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NOUVELLE

BIOGRAPHIE
GÉNÉRALE

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS.

D
* dexbach (Jean-Helferich), jurisconsulte

allemand, né à Cassel, le 1 1 décembre 1629, mort

le 15 décembre 1682. Fils d'un avocat, il étudia

à Strasbourg, Genève et Marbourg, et devint en

1658 professeur-suppléant et en 1660 professeur

titulaire de droit. En 1677 il fut nommé conseiller

du landgrave. Il a laissé quelques dissertations,

parmi lesquelles De solemnitatibus in testa-

mento solemni necessariis; Marbourg, 1664,

in-4° ;— De jure thesaurorum, ad legem uni-

cam ad Codicem de thesauris; ibid., 1665,

in-4°; — De preestatione evictionis; 1669; —
De principum et privatorum contractibus

ejusdemrei cum plurlbus initis ; 1672.
Strieder, Hess. Gel. Geschichte.

* dexbach ( Philippe-Ernest), jurisconsulte

allemand, parent de Jean-Helferich, né à Rinteln,

en 1678, mort en novembre 1709. Il étudia à

Steinfurt, devint docteur à Harderwyk en 1700,

professeur agrégé de droit à Rinteln et syndic

de l'université en 1707. On a de lui : Jus cu-

jusque suum, secundum Justinianorum novo-

rum fundamina; Steinfurt, 1698, in-4°; — De
Concursu actionum; ibid., 1700, in-4°;— De
actionumdelectuutili; Harderwyk, 1700,in-4°;
—Corpus Juris civilis, etc.; Rinteln, 1708, in-4°.

.Strieder, Hess. Gel. Gesch.

* dkxicrates (Ae£ixp<xTY]<;), poëte athénien,

de la nouvelle comédie, vivait probablement dans

le troisième siècle avant J.-C. On cite de lui une
pièce intitulée. T<p' ê<xuT<5vTrXavw[j.Evoi.

Athénée, III. — Suidas, au mot AEÊjtxpdnrïiç. — Mei-
neke, Frag. Com.Grxc, I, p. 492; IV, p. S7«.

* dexïppe (Aé^iitooç), poëte comique athé-

nien, d'une époque incertaine. On ne sait rien

sur sa vie. Suidas et Eudocia nous ont conservé

les titres de cinq de ses pièces ; savoir : t)y]o-oaipoç,

'AvTntopvoëoaxoç, «ÏHXâpyvpoç, 'laTOptoypàoBOç et

Aia5ix.aÇ6(Aevoi.

Suidas, au mot Kwpuxaïoç. — Eudocia, 'Iwvtdc. —
Smith, Dictionary oj Greek and Roman Mography.

NO€V. CIOCR. CÉNÉR. — T. XIV.

* dexïppe, général lacétlémonien , vivait

vers 400 avant J.-C. Il résidait à Gela quand
la Sicile fut envahie pour la seconde fois, en 406,

par les Carthaginois, sous le commandement
d'Hannibal, petit-fils d'Hamilcar. Sur la demande
des Agrigentins, qui avaient été attaqués les pre-

miers, il vint a leur secours avec un corps de

mercenaires ; mais il ne put échapper à l'accu-

sation de corruption et de trahison à laquelle

succombèrent quatre généraux d'Agrigente.

Lorsque la défense de cette ville devint impos-

sible, Dexippe revint à Gela, que les Syracusains

l'avaient chargé de protéger contre les Cartha-

ginois. Peu de temps après, ayant refusé de ser-

vir les projets de Denys sur Gela, il fut renvoyé

de la Sicile par ce prince.

Dlodorc, XIII, 85, 87, 88, 93, 96.

* dexippe, écrivain philosophique, commen-
tateur de Platon et d'Aristote, vivait vers le

milieu du quatrième siècle de l'ère chrétienne.

Il fut le disciple du philosophe néoplatonicien

Jamblique. Nous avons de lui un commentaire

sur les Catégories d'Aristote, en forme de dia-

logue. Le texte grec est encore inédit; il en a

été publié une traduction latine, sous ce titre :

Quœstionum in Categorias Libri très, inter-

prète J. Bernardo Feliciano; Paris, 1549,

in-8° ; Venise, 1 566, in-fol., à la suite du traité

de Porphyre In Prasdicam. Le titre grec du

commentaire de Dexippe est, d'après le manus-

crit de Madrid, Ae^ithiou «ptXoaoçou nXa-rtûvtxGÛ

tûv ëIç xàç ApKjTOTÉXoUÇ K<XTY)YOpiaÇ 'ATCOptWV TE

xal Auctewv XEçàXata y.'.

Nous empruntons à M. Barthélémy Saint-Hi-

laire une analyse de cet intéressant ouvrage :

« C'est, dit-il, un dialogue en trois livres entre

Dexippe et Séleucus, l'un de ses disciples. L'é-

lève propose des questions et des doutes plus

ou moins graves, et le maître donne sur chaque

difficulté des solutions précises et le plus
-

sou-
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vent fort élégantes. Le premier livre de ce dia-

logue est consacré aux Catégories mêmes; les

deux autres, à défendre les Catégories contre les

attaques de Plotin. C'est une polémique curieuse,

dont l'histoire de la philosophie n'a pas en géné-

ral tenu assez de compte, et qui doit désormais

y prendre place. Les arguments de Dexippe

sont la plupart très-clairs, très-précis, et ils

repoussent victorieusement ceux de Plotin.

Dexippe, qui a le titre de philosophe platonicien

dans tous les manuscrits, soutient, dans ce petit

ouvrage, une doctrine toute péripatéticienne;

mais il n'y a rien en ceci qui doive étonner, et

bon nombre de platoniciens ont, comme lui,

défendu les principes d'Aristote. »

Le texte original du commentaire de Dexippe

se trouve dans plusieurs manuscrits de la bi-

bliothèque Médicis et de la bibliothèque de Ma-

drid. M. Bekker, dans sa grande édition d'Ai'is-

tote, Berlin, 1831-1840, en a donné quelques

fragments très-courts dans le quatrième vol. des

Commentaires sur les Catégories; mais ces

extraits sont tout à fait insuffisants pour faire

connaître le style et la manière de Dexippe. Ce

serait rendre service à la philosophie que de le

publier complètement. Iriarte a donné en grec

,

d'après le manuscrit de Madrid, Yindex des

chapitres des deux premiers livres. Il indique

de plus deux autres ouvrages de Dexippe : savoir

un second dialogue avec Séleucus , et un dialo-

gue Sur la quantité.
Fabrieius, Bibtiotheca Grseca, 111, p. 254, 48e ; V, p. 697,

740. — Iriarte, Cod. Bibliot. Matrit. Catalog. p. 135,

274- — Barthélémy Saint-Hilaire, dans le Dictionnaire
des Sciences philosophiques.

*dexippe appelé aussi Dioxïppe ( Aié^n-uoç ),

médecin de l'île de Cos, vivait dans le quatrième

siècle avant J.-C. Il était disciple d'Hippo-

crate. Mausole et Pixodare, fils d'Hécatomnus,

roi de Carie, étant tombés dangereusement ma-
lades, leur père fit appeler Dexippe ; mais celui-

ci ne consentit à se rendre auprès des princes

malades qu'à la condition que Hécatomnus renon-

cerait à ses projets contre l'île de Cos. Dexippe

avait écrit un livre Sur la médecine et deux Sur
le pronostic ; il ne reste de ces ouvrages que
les titres, conservés par Suidas. Érasistrate blâme

Dexippe d'avoir trop restreint la quantité de

boisson que l'on peut donner aux malades. Au
rapport de Plutarque, il admettait, avec Platon,

que les boissons passent dans l'organe pulmo-
naire; mais, suivant lui, il n'y a que leur partie

la plus subtile qui suive cette route, et le reste,

mêlé avec les aliments, se rend à l'estomac.

SnUlas, au mot Ae^ititto;. — Galien, De Secta Optima,
c. 14; Comment. I in Hippocr. De rat. vict. in morb.
acutis, fi, 24; Comment., III, c. 38; Comment. IV, c. 5 ;

De fenœ sect,, adv. Erasislr., c. 9. — Plutarque, Sym-
pot., VII, l. — AuluGclle, XVII, 211.

* dexippe (Dexippus Publius Heren-
nius), historien grec, fils de Ptolémée, né dans
li' dème attique d'IIermus, vivait dans le troi-

sième siècle après J.-C, sous les règnes des em-
pereurs Claude II, Tacite, Aurélien et Probus.

DEXIPPE 4

On peut placer sa mort vers 280. Il obtint dans

sa patrie les plus grands honneurs, fut nommé
roi des thesmothètes, archonte éponyme, prési-

dent des grandes panathénées et souverain pon-

tife. Ses enfants lui firent élever, de son vivant

probablement, une statue dont la base subsiste

encore avec une inscription où sont célébrés, en

termes pompeux, et tous les honneurs dont il

avait été comblé, et sa double réputation d'ora-

teur et de poète. Dexippe mérita une gloire plus

éclatante encore en défendant son pays contre

des barbares que les historiens anciens appellent

Scythes et Goths , mais qui appartenaient proba-

blement à la tribu des Hérules. Ceux-ci, après

avoir ravagé les côtes de la mer Noire, de l'Hel-

lespont et de l'Archipel, envahirent l'Attique et

s'emparèrent d'Athènes. Les habitants de cette

ville se réfugièrent dans les montagnes. Dexippe

se mit à leur tête, et les exhorta à repousser

l'ennemi. Il se joignit à Cléodame, commandant
de la flotte romaine, et chassa les barbares

d'Athènes, après leur avoir fait essuyer une perte

de trois mille hommes. C'était la première fois

depuis cinq cents ans que les Athéniens se mon-
traient dignes de leurs ancêtres, les vainqueurs

de Marathon et de Salamine. Comme l'inscription

de la statue de Dexippe ne dit rien des exploits

militaires de cet historien , on a supposé qu'elle

avait été élevée antérieurement à la guerre des

Goths : cependant cette inscription parle d'une

histoire que l'écrivain avait puisée dans les li-

vres et dans ses propres souvenirs ( xai ta [*èv

aÙTÔç ÈTrstSô, Ta o'Èvc |3iëXcov àvaXsijaç ); or cette

histoire est celle qu'Eunape et Photius nous

font connaître, et qui allait jusqu'à la première

année de Claude TI. Syncelle, qui avait sous les

yeux l'ouvrage de Dexippe, déclare que la prise

d'Athènes et la défaite des Goths eurent lieu sous

Gallien, prédécesseur de Claude; en admettant

même, avec Dion Cassius et Zonaras et le conti-

nuateur de Dion Cassius, que ces événements se

passèrent la première année du règne de Claude,

en 269, la difficulté subsiste toujours. Il faut donc

supposer ou que Dexippe donna deux éditions

de son livre, et que dans la seconde seulement,

postérieure à la statue dont nous avons parlé, il

raconta l'invasion des Goths, ou que ses enfants,

en énumérant tous ses titres sur la base de la

statue, négligèrent à dessein celui de général des

Athéniens, qui ne lui avait été décerné qu'acci-

dentellement et sans aucune formalité légale.

Le nom d'orateur donné à Dexippe nous fait

croire qu'il avait écrit quelques ouvrages sur

l'art oratoire ; mais nous n'en connaissons pas

même les titres. Quant à ses ouvrages d'histoire,

Photîus en cite trois, savoir : Ta [xsxà 'AXÉ?av-

ôpov, en quatre livres. C'était une histoire de

Macédoine depuis letemps d'Alexandre. L'auteur,

dans une introduction, traitait de l'histoire an-

cienne de la Macédoine depuis Caranus jusqu'à

Alexandre ; dans le reste de son ouvrage il sui-

vait fidèlement Arrien. C'est à cette histoire que
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se rapportent quelques- uns des fragments dé-

couverts par Angelo Mai, entre antres le dis-

cours, réel ou fictif, d'Hypéride; — EtSvtèf/wv

tcTTopixov, ou, comme l'appelle Eunape : Xpovtxy)

îmropia : c'étaitune chronologie historique depuis

les temps mythiques jusqu'à l'avènement de

Claude II; cet ouvrage avait au moins douze
livres, comme on le voit par une citation d'Etienne

de Byzance; — Exu8tx.à: c'était une histoire de

l'invasion des Goths ouHérules : ce récit, venant

d'un témoin oculaire, devait être précieux. Il en

reste des fragments assez étendus. Photius

vante le style et la diction de Dexippe, particu-

lièrement dans ce dernier ouvrage, et le regarde

comme un second Thucydide ; c'est au moins une
exagération. On trouve dans Dexippe toute

l'affectation et le mauvais goût des rhéteurs du
troisième siècle, et l'on s'étonne qu'un auteur

capable de pareilles puérilités ait pu faire de

grandes choses.

Les fragments de Dexippe furent recueillis et

imprimés pour la première fois , mais avec peu

de soin, dans la collection Byzantine de Paris,

1648. Ils ont été réimprimés avec des additions

considérables par Angelo Maï, Collectio veterum
Scriptorum, 1. II, p. 319; par J. Bekker et

Niebuhr, dans leIer vol. des Scriptores His/orix

Byzantinse, Bonn, 1829, in-8°, etpar C. Muller,

dans les Fragmenta Historicorum Grœcorum
publiés par A.-F. Didot, Paris, 1849, t. III, p. 666.

L. J.

Eunape, Vita Porphyrii. — Etienne de Byzance, au

mot "EXoupoi. —Photius, Bibliotheca Grœca.— Fa-

bricius, Bibliotheca Grœca, t. VU, p. 535. — Vossius,

De Historicis Grœcis. — Sainte-Croix, Examen des his-

toriens (VAlexandre.

dexter {Flavius Lucius), théologien espa-

gnol, fils de saint Pacien, évoque de Barcelone,

vivait vers l'an 400 de l'ère chrétienne. Nommé
à l'âge de trente ans préfet du prétoire par l'em-

pereur Honorius, il abandonna bientôt cette di-

gnité pour se retirer dans sa patrie, où il devint

gouverneur de Tolède. Il composa une chro-

nique, dont saint Jérôme parle en ces termes :

Ferturadmeomnimodamhistoriamtexuisse,
quamnecdumlegï. Cette chronique passait pour

perduedepuis longtemps, lorsquelejésuite Jérôme

de Higuera annonça qu'il en avait découvert un

manuscrit dans la bibliothèque de Fulde. Ce

manuscrit fut transmis par Torialba à Calderon,

qui le publia sous le titre suivant : Fragmen-
tum chronici F. L. Dextri, cum chronico

Marci Maximi et additionibus S. Branlionis

et Helecani; Saragosse, 1619, in-4°. Bien que

l'authenticité de cet ouvrage fût loin d'être

prouvée, il a été réimprimé par Roderic Carus,

prêtre d'Utrera , Séville, 1627, in-fol.
;
par Bivar,

Lyon, 1627, in-fol., et par Nicolas Antonio,

dans sa Bibliotheca Hispana vêtus. On re-

garde généralement la chronique publiée par Cal-

deron comme un ouvrage fabriqué par Higuera.

Le Mire, Bibliotheca ecclesiastica. —Nicolas Antonio,
Bibliotheca Hispana velus, t. J, p. 203.

BEXTRIANUS. VOfJ. DEMETRIANliS.

* oeybel ( Chrislien ), général polonais, né

à Varsovie, en 1726, mort en cette ville, en 1799.

Il commença à servir dans l'armée saxonne;

mais rentré en Pologne, il obtint le commande-
ment de la forteresse de Kamieniec Podolski. 11

se distingua particulièrement en 1794, au siège

de Varsovie , et à cette occasion Kosciuszko

l'élevaau grade de général. Le général Stanislas

Potocki et les colonels Gorski et Dobrski se sont

formés en servant sous les ordres de Deybel.

L. C.

Documents particuliers.

deyecx ( Nicolas ), chimiste français, né à

Paris, vers 1753, mort à Passy, le 27 avril 1837.

Par son talent et sa probité il se plaça au pre-

mier rang des pharmaciens de son temps, et

devint pharmacien de l'empereur Napoléon. Il

fut nommé professeur de pharmacie à la Faculté

de Médecine de Paris, et membre de l'Académie-

des Sciences. Ses cours étaient très-suivis. Éli-

miné de l'École de Médecine en 1822, il refusa

de reprendre sa chaire en 1830, et passa ses

dernières années dans la retraite. On a de lui :

Précis d'expériences et d'observations .mi-

les différentes espèces de lait considérées

dans leurs rapports avec la chimie, la mé-

decine et Véconomie rurale; Paris et Stras-

bourg, 1800, in-8°. Ces expériences ont été faites

avec Parmentier ; — Considérations chimiques

et médicales sur le sang des ictérigues ; Paris,

1804, in-4°. M. Deyeux a inséré des articles

dans le Journal de Physique, dans la Statis-

tique de la France
,
par Herbin, et dans la

nouvelle édition du Théâtre d'Agriculture d'O-

livier de Serres.

Biographie médicale.

dryling (Salomon ), orientaliste allemand,

né à Weida, le 14 septembre 1677, mort le 5

août 1755. Fils d'un brasseur aisé, il reçut sa

première instruction à Lengfeld, où son père

s'était établi , et continua ses études sous la di-

rection de Gottfried Boehme
,
pasteur à Irlfers-

grùn, et plus tard à Zwickau, sons celle de Millier.

En 1697 il se rendit à l'université de Wittenberg,

où il commença des études médicales, qu'il aban-

donna ensuite pour la théologie. Il mérita l'ap-

pui de Schurzfleiscb, qui lui conféra la licence

en 1699. Une éducation particulière, arrêtée par

la mort de son élève, le ramena de la Silésie, où

il s'était rendu, à Wittenberg ; c'est là qu'il fit des

cours et soutint des thèses, dont quelques-unes

eurent du retentissement. En 1704 il fut appelé à

l'archidiaconat de Plauen; en 1708 il fut nommé
pasteur et évêque {superintendent) à Pégau,

et en 1716 archevêque (general-superinten-

dent). En 1720 il devint pasteur de Saint-Ni-

colas à Leipzig, en même temps qu'on lui con-

firmait son titre d'archevêque. Les principaux

ouvrages de ce savant prélat sont : Fletus super

Thammuz; Wittenberg, 1704, in-4°; — Pro-

positiones geometricee de circulo,pcr analysin

1.
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speciosam démonstratx ; ibid., 1704, in-4°; —
Eusebïanum doctrinx salvificse Systema;
ibid., 1732, in-4° ; — Dïssertatio de corrupto

Ecclesix romanx statu ante Lutherum et

Lutheri tempore; ibid., 1734, in-4° ;
— De Va-

ticinio Isaix de Tyro, c. 23, 18; ibid., 1735,

in-4°; — Observationum sacrarum , inquibus

multa scriptura Veteris et Novi Testamenti

dubia vexata solvuntur, loca difficiliora ex

antiquitate et varix doctrinx apparatu il-

lustrantur, etc.; Leipzig, 1708-1736, 4 vol., et

1720,in-4°; — Observationes miscellanex; ibid.,

1736, in-4°; — Observationes exegeticx; ibid.,

1732, 1735, in-4°; — Prxfatio ad Dachselii

biblia hebraica accentuata; Leipzig, 1729,

in-4°.

Moser, Jetitleb. Theol. — Ersch et Gruber, Allq. Enc.

deyns ou deNïs (Jacques)
,

peintre fla-

mand, né à Anvers, en 1647 (1), mort en 1704.

Élève distingué d'Érasme Quellino, il alla se per-

fectionner en Italie. Il travailla dans les villes

qu'on pourrait appeler les capitales de l'art :

Venise, Bologne, Rome, Naples. Bientôt il riva-

lisa avec les maîtres qu'il avait copiés jusque

alors. Les cours de Mantoue et de Florence lui

confièrent d'importants travaux. Il décora en

particulier le palais de Mantoue de paysages et

de peintures historiques. Après quatorze ans de

séjour en Italie, il retourna dans sa patrie, où il

fut également l'objet de l'estime des connais-

seurs.

Nagler, Neues Allg. Kùnstl.-Lexic. — Fiorillo, His-
toire de la Peinture, llï, 234.

deyncm {Jean-Baptiste van), peintre en

miniature et à la gouache, né à Anvers, en 1620.

La date de sa mort est inconnue. « Né de pa-

rents riches, dit Descamps, il eut tout le temps
d'étudier et de perfectionner son talent avant de
paraître dans le public. On fut surpris de voir

ses belles compositions peintes à la gouache avec

une intelligence surprenante : il faisait bien le

portrait dans le même genre. Tout ce qui était

de ce peintre fut enlevé par les cours d'Espagne

et d'Allemagne ; la Flandre a conservé peu de

ses ouvrages. »

Descamps, ries des Peintres flamands.

* détroit (Jacques), antiquaire français,

né à Nîmes, au commencement du dix-septième

siècle, et mort dans cette ville, en 1677. Il est

auteur d'un travail sur les antiquités de sa ville

natale, imprimé d'abord sous ce titre : Des an-

ciens Bâtiments de Nismes ; Grenoble, 1656,

in-4°, et réimprimé depuis deux fois à Nîmes,

sous ce nouveau titre : Les Antiquités de la

ville de Nismes , la première fois aux frais de

la ville , et la seconde aux frais de l'autorité

diocésaine. Cet ouvrage ne méritait pas cet hon-

neur. On a encore de Deyrou une Généalogie

des Barons d'Aubais; 1646, in-12, et Greno-

ble, 1653, in-12. La bibliothèque publique de la

ville de Nîmes possède en manuscrit les généa-

(i) 1645 d'après la Hioy. univ. des frères Micbaud.

logies de quelques antres familles , dressées par

le même écrivain. M. N.

Hist. littéraire de Nîmes, t. I. — Lelong, Biblioth.

historique de la France.

deyster (Louis de), peintre flamand, né

à Bruges, en 1656, mort en 1711. Il eut pour

premier maître Jean Maes, d'après Descamp , ou

Maas, d'après d'autres. Il fit ensuite le voyage

de Rome, et passa six années tantôt dans cette

ville, tantôt à Venise. Revenu à Bruges, il eut

d'abord quelque peine à s'y faire connaître ; ti-

mide et adonné à la dévotion, il allait peu dans

le monde. Quelques tableaux mirent enfin son

talent en lumière. On cite dans le nombre : Re-

becca offrant à boire àÉliézer;— L'Histoire

de Judith, en plusieurs parties ;— La Mort de la

Vierge ; — La Résurrection de Jésus-Christ,

et son Apparition aux trois Maries. « Dans ce

dernier morceau, dit Descamps, le Christ ne le

cède ni pour la couleur ni pour le dessin à ceux

de Van Dyck. » A la fin de sa carrière, il dissé-

mina ses forces intellectuelles et sa fortune dans

des occupations et des études nouvelles : la mu-
sique, la confection des orgues, des clavecins, etc.

Il n'y réussit guère, tandis qu'il négligeait un
art où il excellait. Un ami dévoué, Rœlof, vint en

aide à l'imprudent artiste, et l'empêcha de mourir

dans le dénûment. « La manière de Deyster est

grande et large, dit Descamps; il s'était formé un

goût approchant des Italiens. Il donnait beau-

coup de caractère à ses airs de tête, à ses pieds

et à ses mains ; ses draperies font sentir le nu,

les plis y sont amples et formés avec choix ; sa

couleur est chaude et dorée; il ne faisait que

glacer ses ombres avec du stil de grain et de la

momie ; on voit partout la toile ; mais aussi

chargeait-il beaucoup ses lumières... Il sacrifiait

la moitié de ses tableaux pour répandre sa lu-

mière sur l'objet principal, et souvent on a de la

peine à distinguer des figures entières dans les

fonds , ce qui donne une force et une intelligence

de clair-obscur qu'il a poussées aussi loin que les

plus grands maîtres de Flandre. » A cette appré-

ciation, Descamps en ajoute une autre, qui ne

manque pas de naïveté : « Deyster n'a jamais plu

aux dames, parce qu'il peignait la nature telle

qu'elle était. •»

Anne Deyster, fille de Louis Deyster, née à

Bruges, morte en 1746, reproduisait hahile-

ment et à s'y méprendre les tableaux de son père.

Elle faisait de remarquables ouvrages de broderie,

et ne fut pas moins excellente musicienne; son
talent en ce genre contribua à inspirer à son père

ce goût des instruments qui le ruina. Elle a écrit

la vie de Louis Deyster, son père.

nescamps, fies des Peintres flamands, etc., III.

deyverdun (Georges) , littérateur suisse,

né à Lausanne, vers 1735, mort dans la même
ville, le 4 juillet 1789. Il se lia avec Gibbon, lors

du premier voyage de cet historien sur le con-

tinent, en 1753. Forcé par des nécessités de for-

tune d'accepter la place de professeur du petit-



DEYVERDUN — DEZALLIER 10

(ils du margrave de Schavedt, il ne tarda pas à

rejoindre en Angleterre Gibbon, qui lui procura

une place dans les bureaux d'un ministère. Il

devint ensuite gouverneur de sir Richard Wors-
ley, avec lequel il voyagea sur le continent. Il

passa les dernières années de sa vie à Lausanne,

dans la société de Gibbon. On a de lui : Mémoires

littéraires de la Grande-Bretagne pour les an-

nées 1767 et 1768 ; Londres, 1768 et 1769, 2 vol.

in-8°, avec Gibbon ;
— Werther, traduit de l'al-

lemand de Goethe ;Maestricht, 1784,2 vol. in-12.

Deyverdun est encore l'auteur de plusieurs no-

tices de livres , et de beaucoup de mémoires, la

plupart anonymes , imprimés dans les Étrennes

helvétiques de Bridel, et reproduits dans le

tom. I
er des Mémo-ires helvétiques (1782) : ce

fut lui qui donna la seconde édition de Caroline

de Lichtfield, de madame deMontolieu.

Gibbon, Mémoires. — Quérard, La France littéraire.

dez (Jean), controversiste français, né à

Chaude-Fontaine, près de Sainte-Menehould , le

3 avril 1643, mort à Strasbourg, le 12 septem-

bre 1712. Il entra chez les Jésuites à l'âge de

dix-sept ans. Après avoir été successivement

professeur d'humanités, de rhétorique , de ma-
thématiques, de philosophie, d'Écriture Sainte et

prédicateur, il s'adonna à la controverse, et y
réussit. Nommé recteur du collège de Sedan, il

travailla efficacement à la conversion d'un grand

nombre de calvinistes. H passa de là à Stras-

bourg, où le roi et le cardinal de Furstemberg

l'employèrent à rétablissement d'un collège

royal, d'un séminaire épiscopal, et d'une uni-

versité catholique, qu'ils confièrent à la direction

des jésuites français. Premier directeur du sé-

minaire, Dez fit preuve, en beaucoup de circons-

tances, de zèle, de prudence et de capacité. Il

suivit en qualité de confesseur le dauphin, fils

de Louis XIV, dans les campagnes que le jeune

prince fit en Allemagne et en Flandre. Il passa

par les premières charges de son ordre, fut cinq

fois provincial et trois fois envoyé à Rome pour

assister à des congrégations générales. On a de

lui : La Réunion des protestants de Strasbourg

à l'Église romaine, également nécessaire

pour leur salut, et facile selon leurs prin-

cipes; Paris, 1687, in-8°; Paris, 1701, in-12;

— Réflexions d'un docteur de Sorbonne,

opuscule apologétique des Maximes des Saints,

traduit en italien par l'abbé Mico, et publié en

cette langue; Rome, 1697; — Epistola ad vi-

rum nobilem, sur la religion chinoise; Rome,
1700; — La Foi des chrétiens et des catholi-

ques justifiée contre les déistes , les juifs, les

mahométans, les sociniens et les autres hé-

rétiques , ouvrage où Von réduit la foi à ses

véritables principes, et où Von montre qu'elle

est toujours conforme à la raison; Paris,

1714, 4 vol. in-8°.

Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hom-
mes illustres, t. II. — Moréri, Dictionnaire historique.

* deza (Diego), théologien espagnol, né à

Toro, dans le royaume de Léon, en 1444, mort
en 1522. 11 prit l'habit religieux dans l'ordre de
Saint-Dominique , et après avoir donné de gran-

des preuves de savoir et de piété, il fut nommé
professeur de théologie à l'université de Sala-

manque. Depuis il devint précepteur de l'infant

Jean, fils de Ferdinand et d'Isabelle, qui le

choisirent pour leur confesseur. Au commence-
ment du seizième siècle, Deza fut élevé à l'évê-

ché de Zamora, transféré à celui de Salamanque,

puis à celui de Palencia
, quelque temps après

à celui de Jaen , ensuite à l'archevêché de Sé-

ville, et enfin à celui de Tolède. Il mourut,

comme le prouve le P. Échard, avant d'avoir pris

possession de cette dernière dignité. Il fut ense-

veli à Séville. On a de lui : Defensorium doc-

toris angelici S. Thomas Aquinatis, contra

invectivas Matthias Dorinck in replicationi-

bus contraPaulum BurgensemsuperBibliam;
Séville, 1491, in-4° ;

— Statuta seu instruc-

tions ab eo tum episcopo Placentino et His-
paniarum inquisitore gênerait sancitas, a va-

riis sacri tribunalis ministris observandas;

Séville, 1500; — Statuta alia a ministris

dicti tribunalis servanda; Médina del Campo,
1504; — Synodus ab ipso Hispali celebrata;

Séville, 1512, in-4°; — Novarum JDefensionum

doctoris angelici S. Thomas super quatuor
libros Sententiarum Volumina quatuor; Sé-

ville, 1517, in-fol. Tous ces ouvrages ont été

recueillis dans l'édition de Madrid; 1576,
in-fol.

Quétif et Échard, Scriptores ordinis Prœdicatorum.
—Nie. Antonio, Bibliotheca Hispana nova.

deza (Pierre)
,
prélat espagnol, né à Séville,

le 24 février 1520, mort à Rome, le 27 août

1600. Il étudia à Salamanque, où il obtint une

chaire de professeur en droit. Dans la suite il

fut officiai de Compostelle, auditeur de Valla-

dolid , archidiacre de Calatrava , conseiller de

l'inquisition, et enfin président de Grenade, où
le roi Philippe n l'envoya en 1569, un an après

la révolte des Morisques. Le marquis de Mon-
dejar, de la maison de Mendoça, en était gou-

verneur. Le président Deza vécut en assez mau-
vaise intelligence avec lui, tout en se conduisant

avec beaucoup d'intégrité et de zèle. Il obtint le

chapeau de cardinal en 1578, et se rendit à Rome
deux ans plus tard. Il paraît qu'il n'y soutint pas

la réputation qu'il s'était acquise en Espagne.
De Thou, Hist. sui temporis, XLVIII. — Cabrera, His-

toria Philippi IL lib. VII, VIII. — Aubery, Histoire gé-

nérale des Cardinaux.

* deza (Maximilien) , biographe et théo-

logien italien , vivait au commencement du dix-

huitième siècle. On a de lui : Vita di Helena
Lucretia Cornara Piscopia; Venise, 1686,

in -4°; — lstoria délia famiglia Spinola;

Plaisance, 1694, in-fol. ;
— Prediche delV av-

vento detta in capella Césarea; Lucques,

1709, in-4°.

Adelung , Supplément à Jôcher, Allg. Gel.-Lexic.

dezallier d'argenville (Antoine-Jo~
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seph) , littérateur français, né à Paris, le 4 juil-

let 1680, mort le 29 novembre 1765. Dès sa

jeunesse, il s'adonna à l'étude des beaux-arts,

sous la direction du dessinateur Bernard Picart,

du peintre De Piles et de l'architecte Leblond.

En 1 7 i 3 il fit un voyage en Italie, pour se per-

fectionner dans la connaissance de la peinture. Il

voyagea aussi en Angleterre en 1728. Possédant

une charge de secrétaire du roi du grand col-

lège depuis 17 1 6, il obtint le titre de conseiller du

roi en 1748. Il avait rassemblé un très-beau ca-

binet d'histoire naturelle, ce qui le conduisit à

écrire sur cette science; mais ses principaux

ouvrages ont pour objet la peinture ; ils ne sont

pas au-dessus du médiocre. Dezallier était membre
des Sociétés des Sciences de Londres, de Mont-

pellier, de La Rochelle. On a de lui : Traité

sur la Théorie et la Pratique du Jardinage ;

Paris,1709, in-12 : cet ouvrage, qui parutd'abord

avec les seules initiales de l'auteur, fut plu-

sieurs fois réimpiàmé en France et à La Haye,

sous le nom d'Alexandre Leblond, dessinateur

de quelques-unes des figures qui ornent ce livre
;

— Histoire naturelle éclaircie dans deux de

ses parties principales, la lithologie et la

conchyliologie ; Paris, 1742,in-4°, avec33 plan-

ches ; Dezallier réimprima son ouvrage en deux

parties séparées, sous les titres suivants : His-

toire naturelle éclaircie dans une de ses par-

ties principales, l'oryctologie, qui traite des

terres, des pierres, des métaux, des miné-

raux et autres fossiles; Paris, 1755, -grand

in-4°, avec 26 figures; — L'Histoire naturelle

éclaircie dans une de ses parties principales,

la conchyliologie, qui traite des coquillages

de. mer, de. rivière et de terre, augmentée
de la zoomorphose ; Paris, 1757, grand in-4°;

— Enumerationis fossilium quae in omnibus
Galliœ provinciis reperiuntur Tentamina;
Paris, 1751,in-8°; — Abrégé de la vie des plus

fameux Peintres, avec leurs portraits gravés ;

Paris, 1745, 2 vol. : l'auteur publia un vo-

lume de supplément; Paris, 1752. Le tout forme

3 vol. in-4°. L'ouvrage fut réimprime à Paris,

1762, 4 vol. in-8°, avec environ 300 portraits.

L'édition en 3 vol. in-4" est moins complète que

celle en 4 vol. in-4"; mais elle est préférable

par rapport aux figures. L. J.

I) «essarta, Les Siècles littéraires. — Quéranl. La
France littéraire.

dkzallier n'Argexville (Antoine-Ni-

colas) , littérateur français, fils du précédent,

né dans la première partie du dix-huitième siè-

cle, mort en 1794. On a de lui : Voyage pit-

toresque des environs de Paris; Pari^, 1749,

in-12; — Voyage pittoresque de Paris; Paris,

1752, in-12. Ces deux volumes ont été souvent

reproduits par des plagiaires , sous différents ti-

tres; — Dictionnaire, du Jardinage; Paris,

1767, in-12;— Manuel du Jardinier, OU jour-'

nal de son travail, distribué par mois;
Paris, 1772, in-12; — f)rsrrij)/i/>n sommaire

des ouvrages de peinture, sculpture et gra-

vure; Paris, 1781, in-12; — Vie.s des fameux
Architectes et des Sculpteurs ; Paris, 1788,

2 vol. in-8°.

Quérard, La France littéraire.

dezèdes ou dezaides, compositeur dra-

matique français, né vers 1740, et mort en 1792.

On ignore le lieu de sa naissance ; les uns veu-

lent qu'il soit né à Lyon, d'autres ont cru qu'il

était Allemand ; ce qu'il y a de certain, c'est que

Dezèdes lui-même ne connut jamais ses parents.

Dès son enfance, il fut confié aux soins d'un abbé

qui dirigea son éducation ; le digne ecclésiastique

était assez bon musicien : pour délasser son

élève d'études plus sérieuses , il lui enseignait la

musique et à jouer de la harpe; Dezèdes puisait

ainsi dans ses récréations le goût d'un art qui

devait plus tard tirer son nom de l'obscurité.

Il vint de bonne heure à Paris, où il perfectionna

son instruction et apprit la composition ; il jouis-

sait alors d'une pension, qui fût doublée à l'é-

poque de sa majorité. Présumant avec raison que

ceux dont il recevait cette pension étaient les

auteurs de ses jours, il voulut pénétrer le mys-

tère qui enveloppait sa naissance. Le notaire

chargé de lui remettre ses fonds le prévint que

les démarches qu'il ferait pour découvrir sa fa-

mille seraient non-seulement inutiles, mais

qu'elles l'exposeraient à perdre son revenu. De-

zèdes ne tint aucun compte de cet avertissement
;

il ne découvrit rien, sa pension lui fut retirée,

et il se vit obligé pour vivre d'avoir recours à

ses talents en musique. Il obtint de Monvel le

poème du petit opéra de Julie; cette pièce fut

représentée avec succès en 1772, aux Italiens ; et

à partir de ce moment Dezèdes se lit une répu-

tation qui assura son existence. !1 a donné suc-

cessivement aux Italiens : L'erreur dhin mo-
ment ; Le Stratagème découvert (1773); — Les

Trois fermiers (1777); — Zulime; Le Porteur

de Chaise (1778); — A Trompeur Trompeur
et demi; Cécile (1781); — Biaise et Babet

(1783) ;
— Alexiset Justine (17S5) ;— La Cin-

quantaine , Les Deux Pages; Ferdinand, ou
la suite, des Deux Pages; — à l'Opéra : Fatmé,
ou le langage des Jlexirs (1777); — JJcror,nc

sauvée (1783), etAlcindor (1787).

Dezèdes fut surnommé YOrphée des champs;
le genre pastoral, dans lequel il n'eut ni imita-

teurs ni rivaux, est en effet le caractère dis-

tinctif du talent de ce compositeur. Ses mélo-

dies sont gracieuses , naïves , toujours vraies

dans l'expression des sentiments des personna-

ges ; son harmonie est assez pure et son orchestre

soigné, pour le temps où il vivait. L'opéra de

niaise et Babet est de tous les ouvrages de

Dezèdes celui qui obtint le plus de succès.

Dieudonné Denne-Baron.
De Laborde, Essai sur la Musique. — Fctis, Biogra-

phie universelle des musiciens.

* DEZOBRY (Charles-Louis), érudit fran-

çais, né à Saint- Denis (Seine), en 1798. 11 a dé-
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buté avec éclat dans la littérature par un ou-

vrage intitulé : Rome au siècle cVAuguste, ou
Voyage d'un Gaulois à Rome à l'époque du
règne d'Auguste etpendant unepartie decelui

de Tibère; 4 vol. in-8°, Paris, 1835. M. Dezo-

bry voulut faire pour Rome ce que l'abbé

Barthélémy avait fait pour la Grèce, et montra

qu'une peinture demœurs antiques, sérieusement

étudiée sous tous les aspects
,
pourrait être tout

aussi intéressante qu'une peinture de mœurs
modernes. Il règne une grande vérité dans ses

tableaux nombreux et variés, où rien n'est ou-

blié , depuis la vie du mendiant et du client

besoigneux, jusqu'aux grandes luttes du Forum
dans les comices, à ces violences que M. Ville-

main a si bien appelées « l'affreuse dignité des

discordes romaines». Tout cela est retracé en

historien doublé de l'archéologue; car on trouve

citées minutieusement au bas des pages les au-

torités sur lesquelles reposent les détails. Pen-

dant qu'on applaudissait son ouvrage, l'auteur

en entreprit la révision avec cette patience d'ar-

tiste qui compte le temps pour rien; et après

des travaux plus approfondis, des études recom-

mencées à Rome même et en Italie , il en publia

une nouvelle édition, très-améliorée, 4 vol. in-8°,

fig. ; Paris, 1846-1847 , accompagnée d'une série

de vignettes représentant les sites, les monu-
ments les plus célèbres de la Rome des Césars.

En 1839, M- Dezobry fonda une librairie clas-

sique, et publia, avec le concours de professeurs

de l'université, une série d'éditions grecques,

latines, françaises, accompagnées de commen-
taires très-estimés, qui ont fait placer ces livres

parmi les meilleurs du genre. Dans ces collec-

tions, M. Dezobry a donné lui-même Montes-

quieu, Considérations sur les causes de la

grandeur des Romains et de leur décadence ;

I vol. in-12, Paris, 1844; et La Fontaine, Fa-

bles, suivie d'un Choix de fables des anciens

fabulistes français, 1 vol. in-18, Paris, 1840.

II a encore publié : L'Histoire en peinture, ou

épisodes historiques propres à être traduits

en tableaux, ouvrage dédié aux peintres.

Histoire Romaine : tableaux d'histoire, pay-
sages historiques, tableaux de genre; 1 vol.

grau! in-18, Paris, 1848;— La mauvaise Ré-

colte, ou les stiites de l'ignorance, narration

mêlée d'entretiens sur les produits de la

France en céréales et autres plantes fari-

neuses et alimentaires ; 1 vol. in-18; Paris,

1847; — Dictionnaire biographique , histo-

rique, archéologique, géographique, etc. ( sous

presse).

Querard, La Fr. litt. — Documents particuliers.

OEZOTEtrx (Franço-is), médecin français,

né à Boulogne-sur-Mer, en 1724, mort à Ver-

sailles, le 2 février 1803. A peine sorti du col-

lège, il montra du goût pour les études médicales,

et servit comme élève en chirurgie dans les

guerres de Westphalie et de Flandre. Le zèle

qu'il déploya et les connaissances dont il fit

preuve furent remarqués, et le firent rapidement

arriver au grade de chirurgien major. En 1760

il succéda au célèbre Garangeot en qualité de

chirurgien major du régiment du Roi , et se fit

recevoir médecin à la Faculté de Besançon. Il

commença à montrer dans cette ville en faveur

de l'inoculation un zèle auquel il dut en grande

partie sa célébrité. Il la propagea avec toute

\ l'ardeur d'une conviction profonde, et la défendit

\ non- seulement contre les préjugés populaires,

,
mais encore contre la pratique vicieuse d'un

Irlandais qui exerçait la chirurgie à Besançon.

Ce charlatan, appelé Acton, et père du célèbre

ministre napolitain de ce nom , se servait pour

inoculer la variole d'une méthode mauvaise qui

avait eu de fâcheux résultats et avait fini par

discréditer l'inoculation. Pour ramener les es-

prits à cette pratique, Dezoteux fut forcé d'é-

clairer le public sur les dangers du procédé em-
ployé par Acton. Celui-ci traduisit son adversaire

devant les tribunaux. Mais Dezoteux gagna son

procès, et publia un écrit intitulé : Pièces jus-

tificatives concernant l'inoculation; Lons-Ie-

Saulnier, 1765, écrit qui fut accueilli par le

public avec beaucoup de faveur. L'année sui-

vante, il fit le voyage de Londres pour y étu-

dier le nouveau procédé employé par Sutton,

et revint en France; partisan déclaré de la mé-
thode suttonienne , il la pratiqua d'abord à

Nanci, puis à Passy, en présence des gens de

l'art les plus célèbres, et sous les yeux de son

ami le célèbre voyageur L a Condamine. II four-

nit au docteur Gandoger les documents d'après

lesquels celui-ci rédigea son traité pratique Sur
l'Inoculation. Lorsqu'une école de chirurgie

fut créée dans le régiment du Roi, Dezoteux, qui

en avait eu la première idée, en fut nommé le

directeur. Il forma des sujets très-distingués. Il

obtint en 1778 la place de chirurgien consultant

des armées et le cordon de Saint-Michel. Nommé
en 1789 inspecteur générai des hôpitaux mili-

taires, il obtint sa retraite, en 1793 ; mais elle ne

lui fut pas payée, et il tomba bientôt dans la plus

complète misère. Pour l'en tirer, ses amis le

firent nommer médecin de la succursale des

Invalides établie à Versailles. Lorsque cette

maison fut supprimée, Dezoteux obtint encore

une fois sa retraite ; mais ii n'en jouit que quel-

ques mois. Dezoteux a donné en commun avec

le docteur Valentin, son élève , un ouvrage inti-

tulé : Traité historique de l Inoculation ; Pa-

ris, an vm (1800); in-8°.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univ. et port, des

Contemporains. — Biographie médicale.

DHU-NOVAS. Voy. Elesbaas.

DHAFER-BE-AMR-IL1..4H, neuvième kha-

life fathimite, né en 1132, mort en 1154. Fils

de Hafezz-ed-dyn-Illah, il montasur le trône l'an

544 de l'hégire (1149 de l'ère chrétienne), et

changea à son avènement son nom d'Ismaïî-

Abou-1-Mansour , contre celui de Dhafer-be-amr-

lllah (victorieux par l'ordre de Dieu). Il ne tint
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pas ce que promettait un titre aussi pompeux.

Livré sans réserve aux plaisirs, il ne s'occupa

nullement des affaires de son empire, et vit avec

une parfaite indifférence les intrigues des cour-

tisans de son palais, les incursions des Nor-

mands de la Sicile sur les côtes de l'Afrique et

les progrès des croisés en Syrie. L'an 548 de

l'hégire, les Francs s'emparèrent d'Ascalon, et

des corsaires sortis des ports de Sicile débar-

quèrent sur la plage d'Egypte, mirent à feu et

à sang la ville de Tennys , située au milieu du

lac Menzaleh, et se retirèrent chargés de captifs

et d'un butin immense. Pendant que les dissen-

sions intérieures et les guerres étrangères hâ-

taient la chute de la dynastie fathimite, Dhafer

se livrait à la débauche. Parmi les victimes de

ses coupables plaisirs, on citait Nasr, fils du grand-

vizir Abbas. Le père, irrité, poignarda le khalife

et ses deux frères au milieu d'une fête. Il mit

la couronne sur la tête d'un enfant de cinq ans,

Issa, fils du prince assassiné.

D'Herbelot, Biblioth-, orientale. — Marcel, Egypte de-

puis la conquête des Arabes, dans Y Univers pittoresque.

dhaher-lk-azaz-dyn-illah
, quatrième

khalife fathimite, fils de Hakem, né le 11 rama-

dhan de l'an 395 de l'hégire ( 20 juin 1005 de

l'ère chrétienne), mort l'an 427 de l'hégire (1037

de l'ère chrétienne). Il s'appelait Aly-Abou-1-

Hassan ; les assassins de son père le proclamè-

rent khalife en l'an 411 de l'hégire ( 1021 de l'ère

chrétienne), sous lenom de Dhaher-le-Azaz-dyn-

Illah (illustre par la gloire de la religion de

Dieu). 11 occupa le trône d'Egypte sans faire

aucun acte digne d'être mentionné par l'histoire.On
sait seulement qu'il fit punir de mort les meur-

triers de Hakem, bien que ceux-ci eussent cru

s'assurer l'impunité en le plaçant sur le trône.

Il eut pour successeur son fils Maad-Abou-Te-

myn, proclamé khalife sous le titre de Mostan-

aer-billah.

D'Herbelot, Bibliothèque orientale. — Marcel, Egypte
depuis la conquête des Arabes,' dans l'Univers pitto-

resque.

dhaher-billah, trente-cinquième khalife

abasside, fils de Nasser, né en 1173, mort en

1226. Il succéda à son père l'an 622 de l'hégire,

(1225 de l'ère chrétienne). Aboulfaradje rap-

porte qu'on tira Dhaher-b-Ulah de prison pour

le faire remonter sur le trône ; et comme il était

alors âgé de plus de cinquante ans , il dit à ceux

qui vinrent le saluer khalife, que ce n'était pas

l'usage d'ouvrir boutique après le soleil couché.

C'était l'époque où les Mongols, sous les ordres

de Djenghis-Khan, conquéraient l'Asie. Content

de voir que l'invasion ne l'atteignait pas encore,

Dhaher-billah n'essaya pas d'aller la com-

battre. Il gouverna avec justice et fit bâtir un

pont sur le Tigre à Bagdad. Il mourut après un

règne de neuf mois et seize jours, et laissa le

trône à son fils, Mostanser-billah.

Alboulfaradje, Chronicon. — D'Herbelot, Bibliothèque

orientale.

dhaher, chéik de Palestine, né vers 1685,

mort en 1.975. Il appartenait à la puissante tribu

arabe des Béni-Zyadnéh, qui errait sur les bords
du Jourdain et du lac de Tibériade. Après la

mort d'Omar, son père , dans les premières an-

nées du dix-huitième siècle , il partagea le com-
mandement de sa tribu avec un oncle et deux
frères. La petite ville de Sapheth fut son do-

maine, et peu après il y ajouta Tibériade. Assiégé

dans cette ville en 1742 par le pacha de Damas,
il eût succombé si la mort ne l'eût délivré de son

ennemi. Tranquille du côté des Ottomans , il se

brouilla avec ses oncles et ses frères, les vainquit,

et les fit mettre à mort. Disposant de toutes les

forces de sa tribu, il s'empara en 1749 d'Acre, qui

n'était alors qu'un misérable village, fortifia

cette place et en fit sa résidence. Il encouragea

l'agriculture, réprima les courses et les pillages

des tribus arabes voisines , et parvint à rétablir

la sûreté dans les campagnes. Les cultivateurs mu-
sulmans et chrétiens vinrent detoute les parties de
la Syrie se réfugier auprès de Dhaher, sous la

domination duquel ils trouvaient la sécurité et la

tolérance religieuse. Parmi les nouveaux venus

on remarquaitmême une colonie de Grecs de l'île

de Chypre. D'autre part, Dhaher se fortifia par des

alliances avec les grandes tribus du désert , et

s'attacha les Motewàlis, sectaires musulmans des

environs de Tyr, et les réconciliant avec les pa-

chas de Saïde et de Damas, il s'assura ainsi

l'amitié d'une peuplade qui pouvait mettre dix

mille cavaliers sur pied. Ses enfants, auxquels il

avait confié des gouvernements, n'imitant pas

sa prudence, vexèrent leurs sujets et se dispu-

tèrent à main armée. Le vieux chéik leur fit

inutilement des reproches. La guerre éclata

même entre Dhaher et ses enfants
,
qui, croyant

leur vieux père près du terme de sa carrière

,

voulaient d'avance s'emparer de sa succession.

De son côté, la Porte s'inquiéta des accrois-

sements de Dhaher, qui ne craignit pas de

demander vers 1768 les titres de chéik d'Acre,

prince des princes , commandant de Nazareth

,

de Tibériade, de Sapheth, et chéik de toute la

Galilée. Le divan y consentit ; mais en même
temps il stimula secrètement les dissensions de

la famille de Dhaher, et lui opposa des agents

capables de l'arrêter, tels qu'Othman
,
pacha de

Damas et ses deux fils , nommés pachas de Tri-

poli et de Saïde. Othman fut battu par l'intré-

pide Ali, fils de Dhaher, et cette victoire aug-

menta la puissance du vieux chéik, qui s'associa

aux projets d'indépendance du fameux mameluk
Ali-Bey. Celui-ci fit passer à Gaza en 1770 un
corps de mameluks, qui occupa Ramlaet Lydda;

et au mois de février 1771 son lieutenant Mo-
hammed-Bey arriva en Palestine avec une ar-

mée considérable. Les troupes réunies d'Ali et

de Dhaher battirent complètement le pacha de

Damas; et elles se seraient emparées de cette

place, si Mohammed-Bey, qui méditait le renver-

sement de son général, n'eût repris subitement

le chemin du Caire. Néanmoins Dhaher rem-
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porta une nouvelle victoire sur le pacha de Da-

mas. La Porte lui offrit une paix très-avanta-

geuse ; mais Ibrahim Sabbâgh, chrétien, ministre

de Dhaher, espérant toujours qu'Ali-Bey vien-

drait conquérir la Syrie, rejeta les propositions

de la Porte. Bientôt la nouvelle de l'expul-

sion d'Ali par Mohammed - Bey vint désa-

buser Ibrahim. Ali arriva en fugitif à Gaza.

Dhaher donna l'hospitalité à Ali , et les deux
chefs remportèrent plusieurs victoires écla-

tantes sur les Turcs. Ah, trompé parles émis-

saires de Mohammed-Bey, qui lui faisaient es-

pérer son rétablissement en Egypte, quitta

la Syrie en 1773; mais il périt bientôt vic-

•time d'une traliison. Dhaher obtint encore

quelques succès contre le fameux Ahmed , sur-

nommé Djezzar (Boucher), pacha de Beirouth;

il n'en fut pas moins contraint de traiter avec

les Turcs. Il fut convenu que Dhaher et ses en-

fants mettraient bas les armes
,
qu'ils conserve-

raient le gouvernement de leur pays et que le

chéik payerait le tribut comme par le passé. Ces

propositions arrêtées sans l'avis des (ils de Dha-
her déterminèrent leur révolte. Sur ces entre-

faites, Mohammed-Bey entra en Palestine( 1775).

Dhaher, abandonné de tous ses alliés , s'enfuit

dans les montagnes avec son ministre Ibrahim

,

et les mameluks s'emparèrent d'Acre. La mort

subite de Mohammed remit Dhaher en posses-

sion de cette ville. Il y fut bientôt assiégé parles

Turcs. Le chef des Barbaresques qui étaient à la

solde de Dhaher fut d'avis qu'on achetât l'inaction

du capitan-pacha , assurant qu'il était certain de

le renvoyer, et même de s'en faire un ami , en

lui comptant deux mille bourses; mais le mi-

nistre
,
par avarice , rejeta cet avis, et voulut

qu'on repoussât la force par la force. Dhaher
donna raison à son ministre, et accusa de tra-

hison le chef des Barbaresques. Celui-ci sortit à

l'instant du conseil, et défendit à ses troupes de

tirer sur les Turcs. Dhaher voulut alors chercher

son salut dans la fuite. Quoiqu'il fût alors âgé de

quatre-vingt-dix ans, il monta à cheval, et cher-

cha à gagner la campagne; mais atteint dans les

reins d'un coup de fusil que lui avait tiré un
Barbaresque , il tomba de cheval. Les Barba-

resques accoururent aussitôt, et lui coupèrent la

tête; elle fut portée au capitan-pacha, qui la fit

saler, pour l'envoyer à Constantinople. Après la

mort de Dhaher, Djezzar fut nommé pacha

d'Acre et de Saïde , et reçut la mission d'exter-

miner les enfants de Dhaher et d'achever la

ruine des rebelles. Il se rendit maître de trois

fils du chéik, Othman, Séid et Ahmed. Ali ré-

sista près d'une année, et ne succomba que par

la trahison des Barbaresques, qui, sous prétexte

de réclamer son appui, s'introduisirent auprès de

lui, et l'assassinèrent. Le capitan-pacha fit égor-

ger Séid , Ahmed et leurs enfants. Othman fut

épargné en faveur de son talent pour la poésie,

et envoyé à Constantinople. Telle fut la fin de la

domination que Dhaher avait essayé de fonder

en Syrie. Volney a donné un précis de l'histoire

de ce chéik ; nous en avons reproduit les faits

principaux; nous en citerons aussi les dernières

lignes
,
qui offrent un remarquable portrait de

Dhaher. « Telle fut, dit Volney, la fin tragique

d'un homme digne à bien des égards d'un meil-

leur sort. Depuis longtemps la Syrie n'a point vu
de commandant montrer un aussi grand carac-
tère. Dans les affaires militaires personne n'avait

plus de courage, d'activité, de sang-froid, de
ressources; dans les affaires politiques, sa fran-

chise n'était pas même altérée par son ambition
;

il n'aimait que les moyens hardis et découverts
;

il préférait les dangers des combats aux ruses
des intrigues. L'opinion de sa justice avait établi

dans ses États une sécurité inconnue en Turquie;
elle n'était point troublée par la diversité des re-

ligions
, il avait pour cet article la tolérance ou,

si l'on veut, l'indifférence des Arabes-Bédouins; il

avaitaussi conservé leur simplicité, leurs préjugés,

leurs goûts: sa tablé ne différait pas de celle' d'un
riche fermier ; le luxe de ses vêtements ne s'é-

tendait pas au delà de quelques pelisses, et ja-

mais il ne porta de bijoux ; toute sa dépense
consistaiten juments de race, et il en a payé quel-
ques-unes jusqu'à 20,000 livres. Il aimait beau-
coup les femmes; mais en même temps il était

si jaloux de la décence des mœurs
, qu'il avait

décerné peine de mort contre toute personne
surprise en flagrant délit de galanterie et contre
quiconque insulterait une femme; enfin, il avait

saisi un milieu difficile à tenir entre la prodiga-

lité et l'avarice : il était tout à la fois généreux
et économe. »

Volney, Voyage en Egypte et en Syrie. — Munk, Pa-
lestine, dans l'Univers pittoresque.

DHAHÉRY. VOIJ. KHALYL DhAHÉRY.
* dhakandjaya

, auteur d'un vocabulaire

sanscrit intitulé : Nâmâ-Mâlâ. On a lui attribue

aussi un ouvrage sur la littérature théâtrale , inti-

tulé Dasa-Roûpaca. Il vivait dans le onzième
siècle. A. Langlois.
Recherches asiatiques, VII. — Wilson, Théâtre in-

dien ; Dictionnaire sanscrit, l
rc édition.

* dhanvaca
,
poète indien

,
pour un don de

cent mille roupies céda au prince Srî-Harcha la

propriété du drame intitulé Ratnâvalî, qui a été

traduit par M. Wilson, et publié en sanscrit à

Calcutta, 1832. A. L.

Wilson, Théâtre indien.

* dhanwantauï , écrivain indien, que l'on

compte parmi les neuf perles de la cour de Vi-
cramàditya ou de Vihadja. On lui attribue le

Nirghanta, un ouvrage sur la médecine, un
autre sur la magie. A. L.
Ward, A View of the History,' Literature and 31 y-

thology of the lndoos, 1.

* dhahanî-dasa, brahmane de Canoge, au-

teur d'un vocabulaire qui porte son nom , Dha-
rani-Cocha , et d'un ouvrage poétique intitulé

Câsi-Viroudâ-Valî. A. L.
Wilson, Dictionnaire sanscrit, i

re édition.

* dharma
,
prédicateur bouddhiste

,
qui , en
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519, vint dans la Chine, réveilla la foi de Boud-

dha, et y lit de son culte un culte national. On
cite aussi un vieux grammairien de ce nom.

A. L.

Wilson, Dictionnaire sanscrit, l rc édition.

*dharmapÀila, religieux bouddhiste, était

le fils d'un grand ministre du royaume de Cânt-

chîpoura. Il renonça aux honneurs de la cour

pour pratiquer la loi de Bouddha. Il devint un

maître célèbre, et s'acquit une grande réputation

par ses nombreux ouvrages. A. L.

Stan. Julien.', Voyages de Iliouen-Thsang.

DHARMASOCA. Voy. ASOCA.
* dhakmatcuandra, petit-fils de Nânaca,

vivait au seizième siècle de J.-C. Il fonda la secte

des Oudasis. Ses descendants se voient encore

dans le Pendjab , où ils sont traités avec respect

par les Sikhs. A. L.

Recherches asiatiques, XVII.

d'iiell, ou d'hèle. Voyez Hales.

d'hermigny. Voyez Hermigny.

d'ïiermo^ly. Voyez. Hermilly.

*dsiob3Ac ou zohak, prince sémitique, vi-

vait à une époque incertaine avant J.-C. Dans
les temps primitifs la race noire paraît s'être

étendue sur une partie de la Perse, comme elle

dominait dans la basse Asie jusqu'à Ninive et

dans l'Inde entière. Lorsque les colonies arien-

nes personnifiées dans Djemchid arrivèrent dans

l'Iran, quelques-unes d'entre elles finirent par

s'allier avec les noirs, qu'elles avaient d'abord

traités en ennemis. C'était un crime religieux

pour des peuples soumis au régime des castes,

et tel est , à notre avis , le sens de cet ulcère

noir qui poussa sur les mains de Djemchid. Ce

prince épousa ensuite une dev, et donna sa sœur

en mariage à un dev. Cette double union nous

parait encore indiquer une fusion des aras ou

ariens avec les noirs, ou du moins avec des po-

pulations chez lesquelles dominait le sang cha-

tnite. Nous lisons en effet dans le Boun-Dehesch

que du mariage de Djemak, sœur de Djemchid,

avec un dev naquirent les Arabes et l'infernal,

l'impie, le noir de peau, c'est-à-dire Dhohac,

comme le déclarent les destours ou docteurs des

Perses. Le mépris profond que les peuples cau-

casiens ont toujours témoigné pour les popula-

tions chamites ,
joint à la rivalité qui existait

alors entre les deux races , rend assez raison de

cesépithètes injurieuses. Les légendes nous ap-

prennent en outre que Dhohac était Arabe, etnous

savons qu'une partie de l'Arabie fut primitive-

ment peuplée de tribus à peau noire. Une tra-

dition persane nous apprend d'ailleurs que son

frère régnait en Abyssinie , et elle donne à ce

prince éthiopien le nom de Kousch aux dents

d'éléphant. Dhohac, profitant du mécontente-

ment causé par la conduite de Djemchid, marcha

contre lui, le vainquit, et l'obligea à prendre la

fuite. Dhohac était très-cruel ; il inventa le sup-

plice de la croix et celui, plus terrible encore, qui

consiste à écorcher tout vif un coupable. Il avait
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aux épaules deux ulcères, que le diable y avait

imprimés par deux baisers, et pour adoucir ces

souffrances il faisait tuer chaque jour deux hom-
mes, dont il faisait appliquer la cervelle sur sa

plaie. On se contenta d'abord d'immoler les cri-

minels ; mais lorsqu'ils eurent tous été mis à

mort , on prit des innocents. Un jour on enleva

par les ordres du tyran les deux fils du forgeron

Cavch ou Gao. Celui-ci, par-courant alors les rues

d'Ispahan, appela le peuple à la révolte, chassa

ou tua Dhohac, et éleva sur le trône Féridoun ou

Afridoun, fils d'Athvicen Portouna (Athvicen

riche en bœufs ) et petit-fils de Djemchid. Dho-

hac avait régné, dit-on, dix générations. Il

descendait de Bats par Féféré , ThénéGavé et.

Khrotasp. D'autres le disent petit-fils ou des-

cendant à un degré quelconque d'Aad, ancien roi

de l'Yémen. On lui donnait différents surnoms,

tels que Piour-Asp, ou l'homme aux dix mille

chevaux ; Homaïri (Homérite?); Kaïslokoub,

c'est-à-dire Kaïs aux armes étincelanles ;

Mar serpent, parce qu'il avait sur les épaules

deux serpents attachés à ses deux ulcères. Rhode

pense que Dhohac était un conquérant 'hindou;

mais cette opinion n'offre aucune vraisemblance.

Les traditions de la Perse le rattachent positive-

ment aux pays situés au sud-ouest de la Perse,

et c'est avec raison que Gœrres le considère

comme le représentant des populations noires de

la Chaldée ou de l'Arabie. Yolney «s'est efforcé

d'identifier Dhohac avec l'Arraïos deCtésias, qui

aida Ninus à conquérir différentes contrées et

entre autres la Perse ; et il faut convenir qu'il y
a des rapports frappants entre ie récit de Ctésias

et celui des écrivains orientaux relatif à Dhohac.

Alex. Bonneau.

Zend-Avesta, Bound - Dehescli. — Ferclouçy, Chah-

JVame/i. — MirKIioud , Rovzat al Safa ( Jardin de la

Pureté). — Aboul-Féda. — D'Hcrbelot, Bibliothèque

orientale. — Gœrres, Histoire mythologique du monde
asiatique; Le Livre des Exploits de l'Iran, — Volney,

Recherches nouvelles sur l'histoire ancienne.

d'hozier. Voyez Hoziek.

dhya-eddyn ( Abou-Mohammed Abd-Al-

lah, surnommé), poète arabe, né en Espagne, à

une époque incertaine. Ontrouvedclui,dans les

manuscrits de la bibliothèque de l'Escurial, un

poème -sur l'art métrique, intitulé : Casside'à

khezerdjyieh, publié avec une traduction latine

dans la grammaire arabe de Guadagnoli ; Rome,

1642.

Caslri XBibliotheca Arab.-Hisp. Escurialis.
"

*diacono (Pierre), chapelain du roi Lo-

thaire, vivait en 964. Il avait été religieux au

Mont-Cassin. On a de lui : Vie de saint At/ia-

nase; — Chronique du monastère du .Mont-

Cassin ;
— Recueil des Lois lombardes et des

Capitulaires de Charlemagne.

UgbellU ttal. sacra,

diacre. Voyez Paul Diacre.

diadès, ingénieur grec, vivait vers 330

avant J.-C. Lui et Chéréas, tous deux disciples

du Thessalicn Polydus, accompagnèrent Alexaru
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dre dans son expédition d'Asie. Diadès avait

composé quelques ouvrages aujourd'hui perdus,

dans lesquels il décrivait des machines de guerre

de son invention.

Vilruve , De Architectura, X, 13 ( vulg. 19).

diadochus
, évêque de Photie ou Photice

(Épire), vivait vers 460. Photius dit qu'il avait

lu un livre de cet évêque , lequel livre conte-

nait dix définitions et cent chapitres. Quoique
ce livre ne soit pas arrivé jusqu'à nos jours,

le jésuite Turrien en a fait une traduction du
grec en latin, sous ce titre : Ai. Diadochi, epis-

copi Photices, Capita cenhim de Per/ectione

spirituali, etc. ; Florence, 1570, in-8°; Lyon,

1627, in-12; Anvers, 1672, in-12; réimprimé
dans la Bibliotheca Patrum , t. V, sous ce ti-

tre : De Per/ectione spirituali , ascetica

capita centum. On a même publié cet ouvrage

en grec, Florence, 1578, in-8°; mais rien n'en

prouve l'authenticité. D'après Piichard et Giraud

,

« il se trouve dans cet ouvrage plusieurs maxi-

mes touchant la vie spirituelle et religieuse qui

ne sont pas solides ».

Le Mire, Bibliotheca ecclesiastica, — Ouciln, Comment,
de Scriptoribus ecclesiast., I. — De Vite, HUtoria per-
secut. Mandai., p. 141. — filoréri, Grand Dictionnaire
historique. — Dom Cciliier, Histoire des Auteurs sacrés
et ecclésiastiques , VIU , 531.

diadochus (Marcus) , théologien grec,

vivait probablement dans le quatrième siècle de

l'ère chrétienne. Un court traité intitulé : ïoù
jxaxapîou MàpKou toû AtaSô^oy xatà 'Apsiavwv

Xôyoç (Beati Marci Diadochi Sermo contra
Arianos ), fut publié avec une traduction latine

par J. Rodolphe Wetstein, à la suite de son édi-

tion du De Oratione d'Origène, liàle, 1694,
in-4"

; et réimprimé, avec une nouvelle traduc-

tion latine, dans la Bibliotheca Patrum de Gal-

land, vol. V, p. 242. On ignore à quelle époque
el dans quel pays vivait ce Marcus Diadochus.

Quelques critiques l'ont identifié, mais sans rai-

son , avec Diadochus évêque de Photice , en
Épire, qui composa sur la vie ascétique un ou-
vrage cité par Photius , et qui , selon une con-
jecture vraisemblable, vivait vers le milieu du
cinquième siècle. Comme l'évêquc de Photice

n'est jamais désigné sous le nom de Marcus

,

la confusion paraît impossible. D'autres sup-
posent que Marcus Diadochus fut un des deux
évoques égyptiens du nom de Marcus bannis
par les ariens pendant le patriarcat de Georges
de Cappàdoce, rétablis sous le règne de Julien,

et mentionnés dans la lettre d'Athanase aux An-
tiochiens

( Tomus ad Antiochenos ) comme pré-
sents au synode tenu à Alexandrie en 362. D'a-
iprès une conjecture de Galland, Marcus Diado-
chus serait un des deux évoques du nom -rie

'Marcus ordonnés prêtres par Alexandre, prédé-
cesseur d'Athanase , et envoyés en exil par les
ariens, l'un dans la grande oasis (haute Egypte),
l'autre dans l'oasis d'Ammon; mais ces deux
'Marcus sont très-probablement les mêmes que
! les deux précédents.
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Athanose, Apoloy. de fuya sua, c. 7. — Ilistor. Ariu-

nor. ad fllonach., c. 72.— Kabricius, Biblioth. Crœca. —
Cave, Hist. litt. — Gal.'and, Bibliotheca l'atrum, prolcij.

ad vol. V, c. 14.

duadocus. Voyez Proclus.

DIADUMÉNIEN OU DIADUMÈNK ( Diadume-
nianus ou Diadumenus Marcus Opelius

)

,

fils de Marcus Opelius Macrin et de Nonia Celsa,

né le 19 septembre 208 de l'ère chrétienne,

mort en 218. Quand son père prit la pourpre,

après le meurtre de Caracalla, le 8 mars 217,

Diaduménien reçut les titres de césar, prince de
la jeunesse, d'antonin , d'empereur et d'auguste

,

(aesar, princeps juventutis , antoninus , im-
perator, augustus). Après la victoire d'Élaga-

bale, il fut envoyé auprès d'Artaban, roi des

Parthes ; mais arrêté en route, il fut mis à mort
en même temps que Macrin. Lampride fait de
cet empereur de dix ans le portrait suivant : Le
jeune Diadumène était fort beau , et d'assez

haute stature; il avait les cheveux blonds, les

yeux noirs , le nez effilé , le menton très-bien

dessiné, la bouche un peu saillante. Quoique

naturellement robuste , il était encore trop dé-

licat pour supporter la fatigue. Dès qu'il eut

pris , avec les vêtements d'écarlate et de pour-

pre, les autres attributs militaires de l'empire,

il eut le céleste éclat d'un d ;eu, et captiva tous

les cœurs par sa beauté. » Diadumène tenait

son nom de son grand-oncle maternel; lorsqu'il

entra, par une sorte d'adoption, dans la famille

des Antonins, il le changea en celui de Diadu-

ménien.

Dion Cassius, LXXV1II, 4, 17, 19,34, 38, 40. — Héro-
dien , V, 9. — Lampride, Diadumenus. — Capitolin ,

Macrinus.

* diadumène, sculpteur grec ; le musée de
Turin possède un bas-relief sorti de ses mains.

Visconlt. Museo Pio-Clementino, t. III, tav. 41. — Wcl-
ker, Kunstblatt, 1827, n° 83.

* dîjeketa (deorges), rhéteur grec, vivait

au quatorzième siècle ; il n'est connu que comme
l'auteur d'un traité intitulé: Commentarius ad
Hermorjenem De Inventione. Walz en a publié

le texte grec, dans ses Rhetores Grœci, t. VI,

p. 505.

Lambecius , Comment, de Biblioth. Pindobonensi

,

t. VII, p. 237. — Fabrieius, Bibliotheca Crœca, t. VI,

p. 130 ; XI, C29.

* di/ethus, écrivain grec, auteur de com-
mentaires sur Homère, où il s'occupait surtout

de recherches historiques. On manque de rensei-

gnements sur son compte. Il est cité dans les

Scolies sur l'Illiade , 1. III, v. 165.

Pauly, Real-Encyclop.

diago (F. Francisco) , historien espagnol,

né àBibel ( Valence), mort en 1615. II se fit do-

minicain dans lecouvent de Saint-Onuphre, près

de Valence, professa la théologie à Barcelone, et

devint prieur de Saint-Onuphre en 1603. Il avait

écrit de nombreux ouvrages historiques, lorsque
Philippe III le nomma historiographe d'Aragon.
On a de Diago : Historia de la provincia de
Aragon de la orden de Predicadores ; Barce-
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Ione, 1599, in-fol. ;

— Hïstoria de la vida y
milayros de san Vicente Ferrer, con una re-

lation de la santa reliquia que de su bendilo

cuerpo ha llegado a Valencia, y de los gran-

des milayros que ha obrado, y fiestas que

se le han hecho ; Barcelone, 1600, in-4°; et avec

Commentaire de Blascus, 1611 , in-8°;— His-

toria de la vida de san Raijmundo de Pena-
forte; Barcelone, 1601, in-8° ; — Historia de
los vitoriosisimos antiguos condes de Barce-

lona; Barcelone , 1603, in-fol. : cette histoire est

le fruit de nombreuses recherches et d'une

longue étude ;
— Historia de la vida exem-

plar y muerte del insigne y célèbre maes-
tro Fr. Luis de Grenada; Barcelone, 1605;
trad. en latin, Cologne, 1614, in-8°; — An-
nales del reyno de Valencia; Valence, 1613,

in-fol. Ces annales, qui devaient avoir deux vo-

lumes, s'arrêtent à l'année 1276. Les autres ou-
vrages de Diago sont restés manuscrits ou in-

achevés.
Corvera, Catalonia illustrata, lib. I, p. 113. — Anto-

nio, Bibliotheca Hispana nova, I, M.9. — G.-E. de Fran-
kenau, Bibliotheca Hispanica historico-genealogico-ke-

raldica. — Éehard, Scriptores ordinis Prsedicatorum.

diagokas (Aiayopaç), athlète grec, filsdeDa-

magète, né à Ialysus, dans l'île deBhodes, vivait

au cinquième siècle avant l'ère chrétienne. Il ap-

partenait à la famille des Ératides , et descen-

dait par son père de Damagète, roi d'Ialysus, et

par sa mère du héros messénien Aristomène.

La famille des Ératides cessa de régner à Rhodes

à partir de 660 ; mais elle n'en conserva pas

moins une granrle influence. Diagoras fut deux
fois vainqueur au pugilat aux jeux Olympiques,

quatre fois aux jeux lsthmiques , deux fois aux

jeux Néméens, et une fois au moins aux /jeux

Pythiques. Il eut ainsi l'honneur insigne d'être

un nepioSovÉxïK , c'est-à-dire d'avoir remporté

des couronnes aux quatre grands jeux. Il rem-

porta aussi plusieurs victoires à des jeux de

moindre importance, tels que ceux d'Athènes,

d'Égine , de Mégare, de Pellène , de Rhodes. On
raconte au sujet de Diagoras une anecdote qui

montre quel enthousiasme excitaient parmi les

Grecs les victoires olympiques. Cet athlète, déjà

vieux, avait accompagné à Olympie sesdeux fils,

Acusilaiis et Damogète. Tous deux furent vic-

torieux. Alors prenantleur père sur leurs épaules,

ils le portèrent au milieu de la foule des spec-

tateurs, qui le couvraient de (leurs et lui criaient

qu'il avait atteint le plus haut point de 'la gloire

humaine. La gloire de Diagoras et de ses des-

cendants a été célébrée par Pindare dans une

ode qui fut inscrite en lettres d'or sur la mu-
raille du temple de Minerve à Cnide dans l'île de

Rhodes. On voyait à Olympie une statue de

Diagoras , faite par le statuaire mégarien Cal-

liclès. La date de la vie de Diagoras est déter-

minée par sa victoire à Olympie , dans la 79°

olympiade, 464 avant J.-C. L'ode de Pindare

finit en faisant pressentir à la famille des Ératides

des malheurs qui se réalisèrent après la mort

de Diagoras, à cause de l'influence croissante

d'Athènes. Voy. Dorieus.

Pindare. Olymp.
}
\ II, et Schol. — Pausanias , VI, 7. —

Cicéron Tusc, I, 46. — Millier, Die Doricr, 111, 9. —
Clinton, Fast. Hell., 254, 255. — Krause, Olymp., p. 269.

diagoras, surnommé VAthée, philosophe

grec, natif de l'île de Mélos, vivait vers 420 avant

J.-C. Son père s'appelait Téléclytos. L'époque

de sa naissance et celle de sa mort sont incon-

nues. On sait seulement qu'il fut contemporain

dePériclèset de Socrate: une tradition assez dou-

teuse rapporte que ce dernier entend it les leçons de

Diagoras, et que lui-même fut esclave puis disciple

de Démocrite. Ce qui est plus certain, c'est que
la première année de la 91 e olympiade (412
ans av. J.-C. ) Diagoras appelé en jugement pour

répondre à une accusation d'impiété, et craignant

la ciguë , s'enfuit d'Athènes. Un décret de pros-

cription fut porté contre lui et gravé sur une co-

lonne d'airain. On y promettait un talent de
récompense à celui qui l'aurait tué, deux à celui

qui le livrerait vivant. Cette condamnation et celle

d'Anaxagore, qui précéda la condamnation de
Socrate, pour ne citer que les plus mémorables

,

font assez voir ce qu'était à Athènes cette to-

lérance religieuse dont on a si souvent parlé.

Les motifs du décret porté contre Diagoras

semblaient du reste avoir été moins des opinions

philosophiques que des attaques dirigées contre

les mystères , les cérémonies et les objets du
culte païen. Une tradition constante nous le

montre en effet blasphémant les dieux, profa-

nant les mystères et poursuivant de ses railleries

ceux qui voulaient s'y faire initier. On raconte

que se trouvant un jour dans une auberge , et

n'ayant pas de quoi préparer son repas , il brisa

une vieille statue en bois qui représentait Her-

cule : « Allons, dit-il, prépare-toi à accomplir un

treizième travail , à nous faire cuire des lentil-

les. >> Le scoliaste d'Aristophane ajoute que

,

comme Socrate, au nom duquel le poète comique

joint dans ses Nuées l'épithète injurieuse de Mé-
lien, Diagoras introduisait dans la république des

divinités nouvelles. Est-ce là tout son athéisme?

Est-ce là cette négation absolue de la Pro-

vidence dont on a fait tant de bruit ? N'a-t-on

pas confondu la cause du ciel avec celle de l'O-

lympe, et pris pour une satire impie de la Pro-

vidence des plaisanteries dirigées contre Hercule

ou Proserpine ? Faut-il croire, comme on le ra-

conte, que Diagoras ayant perdu un ouvrage de

poésie (car il était poète), ou une somme d'ar^

gent par la fraude d'un dépositaire, et n'ayant pu

obtenir justice, fut si indigné qu'il se jeta de l'ex-

cès de la superstition, où il avait vécu jusque là,

dans l'excèsdc l'impiété, etnia ouvertement qu'il y
eût des dieux? Voilà certes un singulier mouve-

ment de dépit, et qui paraît peu digne d'un-

philosophe qui, au rapportd'ÉIien, donna à la ville

deMantinée d'excellentes lois. Quelques critiques

ont considéré à tort Diagoras comme précurseur

de Socrate. Il ne reste des ouvrages de Diagoras
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que deux titres : "Asu-ara Aupixâ ( Chants lyri-

ques), et ©pûyiot \6yoi (Discours phrygiens).

C'est dans ce dernier ouvrage que les dieux

,

au dire de Suidas et d'Hesychius, étaient assez

maltraités. B. Aube.
Scoi. d'Aristoph., In Nubes, v. 830; In Aves, v. 1073;

In Ranas, v. 320. — Clcôron, De Natura Deorum, l, I
;

III, 3-7. — Élien, Var. Histor., II, 22. — Diodore de Si-

cile, XIII; 6. — Suidas, In Diagor. — Fabricius, Bi-
blioth. Grœca., II, 23, 16.— Bayle, Dictionnaire. —M. A.-
B. Reathen, De athéisme Diagorse ; 1812. — J.-J. Zin>
mennann, Epistola de athéisme- Evhemeri et Diagorse;
dans le Muséum Bremense, vol. I.

*diagoras, médecin grec, vivait dans le

troisième siècle avant J.-C. Il est cité par Pline,

par Érasistrate et par Érotien. D'après ce der-

nier, il était natif de Cypre. Une de ses formules

médicales nous a été conservée par Aétius.

On trouve un médecin du même nom
mentionné par un écrivain arabe anonyme de
la Biblioth. Arabico- Hisp. Esc, I, p. 237. Quel-

ques personnes l'ont identifié, mais sans aucune
preuve, avec un philosophe bien connu, esclave

de Démocrite. Ce dernier Diagoras s'était sur-

tout rendu célèbre par la hardiesse avec laquelle

il professait ouvertement les principes du maté-

rialisme.

riine, Index des livres XII, XIII, XX, XXI, XXXV
;

Hisl. Nat., XX. 76. — Dioscoride, De Mat., med., IV,

65. — Érotien, Gloss. Hippocr., p 306. — Kuhn, Addi-
tamenta ad Elenchum Medicorum veterum.

dialdin. Voyez Dhya-Eddyn.
diamante( Fra), peintre de l'école florentine,

né à Prato, dans les premières annéesdu quinzième
siècle. Il appartenait à l'ordre des Carmes,
et fut élève et collaborateur de Fra Filippo Lippi,

moine comme lui ; il l'aida dans la plupart de
ses travaux, et principalement à la chapelle de
la Vierge dans la cathédrale de Spolette. On attri-

bue à Fra Diamante seul les peintures de la fa-

çade du palais Del Ceppo à Prato.

E. B— n.
Lanzl, Storia pittorica. — Vasarl, Vite.

* diamante (Juan-Bautista), poète dra-

matique espagnol, vivait vers le milieu du dix-

septième siècle; on manque de détails sur sa

vie. Il fut chevalier de l'ordre de Saint-Jean

de Jérusalem, où il s'éleva à des grades impor-
tants. Auteur fécond et inégal , il fut en faveur

auprès du public. Il est souvent médiocre, mais
parfois il déploie un talent véritable, surtout

lorsqu'il s'agit de peindre l'honneur castillan, et

il est un des meilleurs imitateurs de Lope de
Vega. Une de ses pièces , El Honrador à su
Padre , a été signalée par divers écrivains fran-

çais, et notamment par Voltaire, comme ayant
fourni à Corneille des scènes, des passages
dignes dépasser dans la tragédie du Cid. Il y a
là une méprise étrange, et qui, longtemps répétée

sans examen par tous les critiques ( et ils sont

nombreux) qui copientleurs devanciers, n'a été

relevée que depuis peu. Diamante, venu après

Corneille, n'a pu lui servir en rien ; c'est au con-
traire l'auteur espagnol qui a mis à profit l'é-

crivain français ; la similitude des deux drames

s'explique par un motif précisément opposé à

celui qu'avait indiqué Voltaire. Diamante a

retracé les autres exploits du héros castillan

dans la pièce qu'il a intitulée : El Cerco de Za-
mora. Il a mis sur le théâtre, dans El Hercules

de Ocana, un personnage qui, par sa force ex-

traordinaire et sa bravoure, occupe dans les lé-

gendes chevaleresques de l'Espagne une place

distinguée ; cette pièce, de même que El Yalor

notiene ruad, n'offre d'ailleurs qu'une suite de

scènes que ne rattache aucun lien. La Judia de

Toledo offre un sujet tragique, qui a séduit

d'autres auteurs, et notamment Lope de Vega.

Alfonse VIII, épris d'une belle juive, brave

pour elle les préjugés les plus puissants, les co-

lères de ses sujets; il annule, pour lui plaire,

le décret qui expulse les juifs de l'Espagne, et il

finit par voir sa maîtresse tomber sous les coups

d'un peuple soulevé. La passion du roi est peinte

avec énergie, et il y a dans ce drame des beautés

qu'altèrent des bizarreries de style et des épiso-

des bouffons très-intempestivement mêlés à des

scènes d'un genre fort différent. Pendant lon-

gues années le rôle de Rachel est resté celui que
choisissaient les débutantes pour faire montre

de leur talent. Diamante composa aussi des

pièces sur des sujets religieux ;
— LaMagdalena

de Roma est sous ce rapport ce qu'il a produit

de plus remarquable. Deux volumes imprimés

à Madrid, en 1670 et en 1674, renferment vingt-

quatre de ses comédies; il en avait composé
d'autres, demeurées inédites. El Honrador à su
Padre a été compris dans le tome V du Tesoro

del TeatroEspanol, publié à Paris, en 1848, par

le libraire Baudry. G. Brunet.

A. vonSchack, Geschichte der dramatischen Literatur
inSpanien, t. III, p. 372. — Tlcknor, History of Spa-
nlsh Literature> t. II, p. 416.— a. de Puibusque, His-
toire comparée des Littératures espagnole et française
t. II, p. 100. — Viguier, Anecdotes littéraires sur Cor-
neille, dans la Bévue de Rouen, 1846.

diaimantini ( Giuseppe ) (1) peintre et

graveur, né à Fossombrone, vers 1640, mort en

1708. Quoique né dans le duché d'Urbin, nous

croyons qu'il doit être classé parmi les peintres

de l'école vénitienne. C'est à Venise en effet

qu'il étudia la peinture, qu'il passa sa vie pres-

que entière et qu'il peignit ses principaux ou-

vrages. Il traitait de préférence les sujets my-
thologiques , ou reproduisait des têtes de philo-

sophes, qu'il exécutait avec une grande originalité.

Cependant il a peint aussi quelques sujets reli-

gieux, tels que YAdoration des Mages de l'église

Saint-Moïse de Venise , tableau estimé pour la

liberté du pinceau et l'effet de la touche. On
voit encore de lui au musée de Dresde un
David tenant la tête de Goliath.

Diamantini ne fut pas moins habile graveur à

l'eau-forte et au burin
;
parmi ses nombreuses

estampes, les plus recherchées des amateurs

(1) C'est à tort que Chaudon et Delandlne font deux
personages de ce peintre-graveur dans leur Dictionnaire
tmiversel, édit. de 1810.
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sont : Agaret Ismael dans le désert; —La Nuit

chassée par la Lumière ;— Mars et Vénus;—
Diane etEndymion;—Le Sacrifice d' Iphigénie,

compositions originales ;
— et les Noces de Cana,

d'après Paul Veronèse. E. B — N.

Colucci, Antichita Picene. — Zanetti, Pittura Fe-

neziana. - Melcliiori, Vite de' Pittori Feneti. — Lanzi,

Storia pittorica. - Ticozzi, Dizionario.

i>iana ( Antonino )
, casuiste sicilien, né à

Palerme, en 1586., mort à Rome, le 20 juillet

1663. Il était d'une famille noble, et prononça ses

vœux chez les clercs réguliers dits Théatins, en

1630. Il s'acquit une grande réputation comme

théologien, et remplit la charge d'examinateur

des évêques sous les papes Urbain VIII, Inno-

cent X et Alexandre VII. Il était très-lié avec

les pères Caramuel, Ant. Coton et Escobar. La

morale de Diana se fait remarquer par son in-

dulgence excessive. « Son style, dit le Diction-

naire historique des Auteurs ecclésiastiques ,

est, comme celui de la plupart des théologiens

scolastiques, d'une simplicité plate, mesquine et

rampante. » Le pèreSilos assure que Diana com-

posa plus décent cinquante traités de morale reli-

gieuse; oncitede lui: Resolutionum moralium

Partes duodeeim; Palerme, 1629-1656, in-fol.;

réimprimées sous le titre de Summa Dianee,

Anvers, 1556, 8 vol. in-fol. ; sous celui de Diana

coordinatus, Lyon, 1667, in-fol.; — De Pri-

matu solii D. Pétri disceptationes apolb-

geticas; 1647,in-.4°.

Rocabertt, Bibliotheca maxima pontificia. - Ch.

Morales, Diana vindicatus ; Rome, 1697, in-fo!. - Mo-

rén, Gr. Dict. hist.

diana (Benedetto), peintre de l'école véni-

tienne au quinzième siècle. Il doit être, ainsi que

les Bellini, ses contemporains, considéré comme

un des peintres qui à Venise firent faire à l'art

quelques pas vers le style moderne. Il peignit

aux Saints-Apôtres une Sainte Lucie, dans la-

quelle on voit déjà quelques lueurs de la belle

époque, et qui se rapproche de la manière du

Giorgione. L'Aumône, autre tableau qu'il fit en

concurrence avec les Bellini pour la confrérie

de Saint-Jean, atteste également ses efforts pour

les progrès de l'art. E. B—n.

Ridolfi, Vite de' Pittori Feneti. - Lanzt, Storia pit-

torica. — Baldinucci, Notizie.

diana (Cristoforo), peintre de l'école véni-

tienne, né en 1553, à San-Vito, dans le Frioul. Il

fut élève de Pomponio Amalteo, et apprit à des-

siner purement et dans un bon style, ainsi que

l'attestent le Christ en croix entre la Vierge et

saint Jean et quelques autres peintures, conser-

vées également dans sa patrie. Les mômes qualités

se retrouvent dans un tableau qu'il a peint pour

l'abbaye de Sesto.

linzi, Storia pittorica. -Ticozzi, Dizionario.

diana (Jean-Nicolas), théologien italien,

vivait en 1653. Il appartenait à l'ordre des Jé-

suites. 11 se fit remarquer en 1640 par un ser-

mon qu'il prêcha sur saint Lucifer. Les inqui-

siteurs de Sardaigne condamnèrent ce sermon et

28

accusèrent l'auteur d'impiété. Diana n'acquiesça

pas à ce jugement, se déroba à ses conséquences,

fit paraître un écrit justificatif, et après treize

ans de persécutions, vit triompher son paradoxe.

Diego Arze Reynoso, inquisiteur général, par dé-

cret du 19 décembre 1653, rendu au nom du

conseil suprême de la très-sainte inquisition

,

cassa toutes les procédures précédentes, punit

quelques-uns des inquisiteurs sardes, et, déchar-

geant Diana de tout soupçon d'hétérodoxie, le

nomma qualificateur du conseil de l'inquisition.

On ignore pourquoi le père Diana ne figure pas

dans la Bibliotheca Societatis Jesu.

tiayle, Dictionnaire critique, II, 623. — Moréri,Grand

Dictionnaire historique.

diana
(
Paléologue -Jean- Baptiste) , litté-

rateur italien, né à Massa de Carrare, vers 1640,

mort vers 1720. Il fut consulteur du saint-office

et secrétaire d'Étatduducde Massa. On ade lui :

La serafica Diana, discorso riflessivo ; Massa,

1685,in-12;—Il Trionfodel Merito,dranimaper

musica; ib., 1688, in-12 ;
— In Morte del sere-

nissimo Alberico Cybo, ducadi Massa, sonetti:

ib., 1690, in-fol.;— Orazione dettane'funerali

délia duchessadi Massa; 1704, in-4°, sans

nom de lieu ;
— Orazione detta ne' funerali di

D.Carlo Cijbo Malaspina,duca di Massa; etc.,

Lucca, 1711, in-4° ;
— Sacra universal filo-

sofia, etc.; 1713,in-4°. M. G.

Cinelli, Bibl. volante, t. II. - Tiraboschi, Biblioteca

Modenese.

DIANAMANTUANA. Voyez GhISI.

diane de POITIERS, favorite derois, née le

3 septembre 1499, morte à Anet, le 22 avril 1566.

Son père, Jean de Poitiers, seigneur de Saint-Val-

lier, sortait d'une des plus anciennes familles du

Dauphiné, que latradition faisait remonter jusqu'à

Guillaume de Poitiers, dernier duc d'Aquitaine.

Diane fut mariée dès l'âge de treize ans à Louis

de Brézé, comte de Maulevrier, grand-sénéchal

deNormandie, petit-fils par samèrede Charles VII

et d'Agnès Sorel. Elle le perdit le 23 juillet 1531,

et prit alors les couleurs de veuve, qu'elle ne

quitta jamais, même au temps de sa plus grande

faveur. Avant cette époque elle avait eu à trem-

bler pour les jours de son père, condamné à

mort comme complice de la fuite du connétable de

Bourbon. Saint-Vallier eut à cette occasion une

peur si violente que ses cheveux blanchirent en

une nuit, et que le lendemain ses gardiens, éton-

nés, le prenaient pour un autre : la puissante

intercession de sa fille le sauva. Cette grâce

,

obtenue par une femme jeune et belle d'un roi

connu par sa galanterie , a fait compter Diane

parmi les maîtresses de François I
er

; et quoi-

qu'il ne soit pas clairement prouvé qu'elle ait

racheté la vie de son père par le sacrifice de

son honneur, il faut avouer que le caractère de

François et le peu de scrupule que Diane montra

plus tard en acceptant publiquement de Henri II

le rôle de favorite donnent; de la vraisemblance

à cette opinion. Le duc d'Orléans, second fils de
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François, était plus jeune qu'elle de près de vingt

ans; il ne dut donc ressentir l'effet de ses char-

mes que longtemps après la mort du grand-

sénéchal; mais elle était déjà maîtresse absolue

du cœur de ce prince lorsqu'il devint dauphin. La

jeunesse et la beauté de Catherine de Médicis, qu'il

venait d'épouser, ne parvint point à le distraire

de cet attachement. La duchesse d'Étampes était

alors maîtresse de François Ier , et la cour se

partagea entre les deux favorites. Diane, qui

avait au moins dix ans de plus que la duchesse,

entendait les partisans de celle-ci annoncer le

déclin de sa beauté et déjà la traiter de vieille

ridée. Ces railleries lui étaient sans doute fort

sensibles, puisqu'on la vit plus tard, lorsqu'elle

fut toute-puissante , faire exiler Boyard , secré-

taire des finances, pour quelques propos du
même genre; cependant, elles ne diminuaient

point la passion du dauphin. A l'avènement de

celui-ci le pouvoir de Diane devint sans bornes;

l'exil de la duchesse d'Étampes en fut le premier

résultat. En 1548, Henri II la créa duchesse de

Valcntinois ; tout tremblait devant elle, et le con-

nétable Anne de Montmorency lui-même ne put

conserver son crédit qu'en lui faisant une cour

assidue. Le 10 juillet 1559, le roi reçut dans un
tournoi une blessure mortelle ; il respirait en-

core lorsque Catherine de Médicis fit ordonner

à la duchesse de Valentinois de se retirer et de

rendre des pierreries que Henri lui avait confiées.

Diane demanda si le roi était mort, et le porteur

de l'ordre ayant répondu qu'il respirait encore

,

mais qu'il ne passerait pas la journée : « Je n'ai

donc point encore de maître! dit-elle; que mes
ennemis sachent que je ne les crains point.

Quand ce prince ne sera plus, je serai trop oc-

cupée de la douleur de sa perte pour être sen-

sible aux chagrins qu'on voudra me donner. »

Brantôme, qui rapporte cette réponse, et qui

parle toujours de la duchesse de Valentinois

comme d'une femme d'un grand cœur, en cite

encore une autre non moins remarquable.

Henri II ayant voulu légitimer une fille qu'il

avait eue d'elle, Diane s'y opposa, en disant :

« J'étais née pour avoir des enfants légitimes

de vous : j'ai été votre maîtresse parce que je

vous aimais, je ne souffrirai pas qu'un arrêt

du parlement me déclare votre concubine. »

Malgré le témoignage de Brantôme, l'existence

de cette fille de Diane et de Henri est encore con-

testée; car on donne une autre mère à Diane de
France, fille légitimée de Henri II. Quelques
auteurs ont même essayé de soutenir que les

relations qui existaient entre ce roi et Diane de
Poitiers furent toujours des relations purement
amicales; d'après ces auteurs, ce serait unique-
ment par les charmes de son esprit, par la sa-

gesse et la maturité de son jugement, que Diane
aurait captivé le roi, et son ascendant sur lui

aurait eu quelque chose de maternel. La longue
durée de sa faveur, le respect que le roi lui

montra toujours, enfin la grande distance d'âge

qui existait entre eux, sont d'assez fortes raisons

à donner en faveur de cette opinion. Ce qu'elle

prouve du moins, c'est que Diane n'eut pas l'ef-

fronterie du vice et qu'elle sut envelopper de

dignité une conduite équivoque. Elle eut d'ail-

leurs la plupart des défauts qu'on reproche d'or-

dinaire aux favorites : elle fut avide, impérieuse,

vindicative, cruelle même , si l'on en croit de

Thou, qui lui reproche les mesures prises contre

les protestants. Cet historien lui reproche aussi

la rupture de la trêve avec l'Espagne, qui en-

traîna la perte de la bataille de Saint-Quentin.

Mais dans ces sévères accusations perce une
haine qui doit inspirer quelque méfiance. Après

la mort de Henri n, Diane se retira au château

d'Anet, à l'embellissement duquel elle avait con-

sacré la plus grande partie des libéralités de ce

prince. Aucun de ses amis, si l'on en excepte le

connétable de Montmorency, ne lui resta fidèle
;

elle avait prévu cet abandon, et paraît l'avoir

supporté avec courage. La reine, satisfaite de

l'avoir chassée de la cour, ne la troubla point

dans sa retraite. On doit peut-être attribuer

cette modération au don du beau château de
Chenonceaux, que Diane, qui l'avait reçu du
baron de Saint-Cyergue, céda à Catherine. L'an-

cienne favorite vécut ainsi paisible et retirée

jusqu'à l'époque de sa mort. Elle fut, dit Bran-
tôme, belle jusqu'au dernier moment. On lui

érigea dans l'église d'Anet un monument avec sa

statue en marbre blanc, exécutée par Jean Gou-
jon. Ce monument se voit aujourd'hui au Musée.

Diane avait les traits réguliers, le teint par-

faitement beau, les cheveux d'un noir de jais;

sa beauté était rehaussée par des talents et par
un goût éclairé pour les lettres et pour les arts.

Elle ne fut jamais malade; dans le plus grand
froid elle se lavait le visage avec de l'eau de
puits. Éveillée dès six heures du matin, elle

montait à cheval, faisait une ou deux lieues,

puis venait se remettre dans son lit, où elle lisait

jusqu'à midi. De deux filles qu'elle avait eues
du comte de Brézé , l'une fut mariée à Robert
de La Marck, duc de I'ouillon , l'autre à Claude
deLorraine, duc.d'Aumale. [ M" e Ozenne, dans
VEnc. des G. du M.

]

Brantône, Femmes galantes. — De Thou, flist. sui
temporis. — Saint-Edme, Hist. des Favorites des rois de
France. — Sfsmondi, Hist. de France. — Henri Martin,
Hist. de France. — P. Niel, Portraits des personnages
les plus illustres du seizième siècle; Paris, 1S48, in-fol.,

I. I.

DIANE de France, duchesse de Montmo-
rency et d'Angoulême, née en Piémont, en 1538,

morte le 3 janvier 1619. Elle était fille de Henri II,

alors dauphin de France, et d'une jeune Piémon-

taise, nommée Filippe Duc (1). Son père la fit

élever avec beaucoup de soin. Selon Brantôme,

elle savait l'espagnol, l'italien et même un peu

de latin ; elle jouait de plusieurs instruments,

dansait parfaitement, et, ajoute-t-il, « il n'est pas

(1) C'est à tort que plusieurs historiens ou biographes
ont prétendu qu'elle était fille de Diane de Poitiers,
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possible que jamais #ime ait été mieux à cheval,

et si étoit très-belle de visage et de taille ». Elle

ressemblait beaucoup à son père, ce qui fit dire

au connétable de Montmorency « que de tous les

enfants de Henri II, sa fille naturelle était la seule

qui lui ressemblât ». Cette remarque était trop

offensante à l'égard de Catherine de Médicis pour

que cette vindicative princesse ne s'en souvînt

pas. Elle voua en effet une haine implacable au

connétable, et cette haine coûta des flots de sang

au royaume. Diane de France fut présentée fort

jeune à la cour ; elle y plut par sa grâce
,
par

son esprit, et gagna l'amitié du roi François I
er

.

Légitimée vers 1547, elle épousa, en 1553, Orazio

Farnèse, duc de Castro. Ce mariage fut célébré

avec magnificence; mais Farnèse fut tué quelques

mois après (le 18 juillet 1553), en défendant le

château de Hesdin contre les Espagnols, com-

mandés parEmmenuel-Philibert, duc de Savoie.

En 1 557, le connétab' demanda la main de Diane

de France pour son fils "François, maréchal de

Montmorency. Le roi accueillit cette proposition;

mais il se rencontrait un grave obstacle. Fran-

çois de Montmorency était engagé à Mlle de Pien-

nes, l'une des plus belles et des plus aimables

personnes de la cour. Le mariage avait été con-

tracté secrètement ;
pour le rompre, le connétable

fit rendre, en février 1557, unédit contre les ma-

riages clandestins, qu'il annulait rétroactivement,

même lorsqu'ils avaient été contractés entre per-

sonnes majeures : il fit donc enleverM lle dePien-

nes, qui fut enfermée dans un couvent, et il envoya

son fils à Rome pour obtenir une dispense du

pape. Au retour de François, le 3 mars 1557, son

union futcélébrée avec Diane. Suivant du Bellai,

la première nuit des noces fut marquée par un

phénomène singulier : une flamme électrique

entra par une fenêtre de l'appartement où les

époux étaient couchés; après avoir parcouru tous

les coins, elle vint jusqu'au lit , brûla les coiffu-

res, le linge et les ajustements de nuit de Diane,

sans faire d'autre mal que la peur qu'elle causa

aux nouveaux mariés. Ils eurent un fils, qui

mourut peu après sa naissance. François mourut

lui-même en 1579. Quoique encore recherchée

par plusieurs partis avantageux, la duchesse de

Montmorency refusa toute nouvelle alliance.

La fermeté et la prudence de cette princesse se

firent remarquer surtout durant les guerres ci-

viles. Ce fut elle qui ménagea, en 1588, la récon-

ciliation de Henri III avec Henri de Navarre.

Ce dernier avait une très-grande confiance dans

la loyauté de Diane de France. Il lui écrivait :

« Si vous me donnez votre parole que je ne dois

avoir aucun sujet de défiance, et qu'on veut agir

sincèrement avec moi, toutes garanties sont inu-

tiles
;

j'en crois plus à votre parole qu'à mille

pages d'écriture. » Henri III fit don à Diane de

France des duchés d'Angoulême et de Châtelle-

rault, du comté de Ponthieu et du gouverne-

ment du Limousin. Charles de Valois, fils de

Charles IX et de Marie Touchet, lui fut redevable

de sa fortune ; elle lui fit obtenir le comté d'Au-

vergne, et plus tard lui céda celui d'Angoulême.

Lorsque Charles de Yalois, entraîné par l'ambi-

tion de sa sœur Marie d'Entragues , duchesse de

Verueuil, se trouva compromis dans la conspira-

tion du maréchal de Biron, Diane intervint en-

core en sa faveur auprès de Henri rv. Elle re-

montra surtout à ce prince que l'exemple qu'il

donnerait dans sa conduite actuelle envers le fils

naturel d'un de ses prédécesseurs servirait de

précédent à l'occasion contre les siens propres.

Henri rv , en prévoyant père , accorda à Char-

les de Valois une grâce complète. Diane reçut

aussi de Henri l'autorisation de faire enterrer

Catherine de Médicis à Saint-Denis. En 1596,

elle s'opposa énergiquement à la paix conclue

par Henri IV avec les états de la Ligue rassem-

blés à Toulouse. Diane présenta elle-même au

parlement de Paris un acte d'opposition à la

clause qui interdisait toute poursuite pour l'as-

sassinat de Henri III. Sa demande fut accueillie,

mais n'eut pas de suite. En 1610, Dianefit revenir

de Compiègne le corps de Henri III , et obtint

qu'il fût enterré quelques jours avant Henri IV,

qui venait d'être assassiné. Diane mourut âgée

de plus de quatre-vingts ans, après avoir vu

sept rois sur le trône de France. Elle fut enterrée

dans l'église des Minimes, près la place royale à

Paris. L'hôtel d'Angoulême, rue Pavée ( au Ma-
rais), futbâti par sesordres, et devint sa demeure.

Diane aimait la chasse avec passion ; elle s'a-

donna à cet exercice, qu'elle regardait comme
une condition de santé, jusqu'à un âge très-

avancé. Alfred de Lacaze.

Matthieu de Morgues, Oraison funèbre de Diane de

France; Paris, 1619. in-8°. — De Vaumorlnière, Diane de

France, nouvelle historique; Paris, 1674, in-12. — Bran-

tôme, fies des Femmes galantes, VU. — DeThou, His-

toria sui temporis, III, 249. — De Rabutin, Histoire

amoureuse des Gaules, liv. V. — Cavannes, Mémoires,

XXVI, c. xir, 151. — Isambert, Recueil général des or-

donnances, XII, etc., 469.—Sismoudi, Histoire des Fran-

çais, XVII, 306 à 304; XVIII, 7 et 19; XXI, 409.

DIANE CORISANDE D'ANDOCINS. Voyez

Guiche (Duchesse de).

diannyère (Jean), médecin français, né au

Donjon (Bourbonnais), le 3 mars 1701, mort à

Moulins, le 13 août 1782. Il se fit remarquer par

son désintéressement et son zèle pour les classes

indigentes. On a de lui : Analyse des eaux

minérales de Bardon, imprimée dans le Jour-

nal de Médecine, tome n, année 1746 ;
— Ob-

servations sur le traitement d'une espèce de

colique, venteuse et périodique; dans le Journal

de Trévoux, mai 1746; — Essai sur la meil-

leure manière d'employer les vermifuges;

dans le Journal de Médecine, tome IV; —
Considérations sur la paralysie des extra-

mités ; même journal , tome VII.

Vicq. d'Azyr, Éloges. - Quérard, La France littéraire

diannyère (Antoine), publiciste français,

fils du précédent, né à Moulins, le 26 janvier 1 762,

mort en 1802. Il était docteur en médecine, el

devint membre associé de l'Institut. On a de

\
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lui : Éloge de Gresset; Berlin et Paris, 1784,

in-8°; — Réflexions sur la traite et l'escla-

vage des noirs, trad. de l'anglais d'Ottobah;

Cugoàno, 1788,in-8°.

—

ÉlogedeM. leprésident

Dupaty, suivi de Notes sur plusieurspointsim-

portants de Vordrepublic;NaplesetParis, 1789,

in-8°; — Rêve d'un bon Citoyen sur les lois

,

un code national et les parlements , à l'usage

de ceux gui veillent; Paris, 1789, in-8°; —
Notice sur la vie et les ouvrages de Condorcet;

Paris, 1796 et 1799, in-8°;— Essais d'Arithmé-

tique politique ; Paris, 1799, in-8°; — Souve-

nirs de Milady Cartemane, ou les mœurs du
temps passé; Paris, 1800, in-12, fig.

Recueils de l'Institut. — Quérard, La France litté-

raire.

dianti (Giovanni-Francesco), peintre; né à

Ferrare, vers 1500 , mort en 1576. Elève et imi-

tateur de Benvenuto Garofolo , il travailla, dit-

on, beaucoup à fresque pour des particuliers;

mais on ne connaît de lui qu'une seule peinture

authentique, un tableau placé près de son tom-

beau dans l'église de la Madonnina de Ferrare.

Baruffaldi, Vite de' Pittori Ferraresi.

* diaper (Jean), poëte anglais, né en 1688,

mort en 1717. Il entra dans les ordres, et laissa

des traductions et des poèmes. On a de lui : une
traduction de lâCallipxdiede Quilliet; 1715; —
The Nereïs, orsea ecloges; in-8°;— The Dryads,
or prophecies of the nymphs; in fol.

Adelung, Suppl. à JOcher, Allg. Gel.-Lexic.

dias (Afaç) d'Éphèse, philosophe grec, vivait

vers 350 ans avant J.-C. Il était contemporain

de Philippe de Macédoine, et appartenait à la secte

des académiques. Il conseilla à Philippe de tour-

ner, ses armes contre l'Asie, et aux Grecs de le

suivre dans cette expédition , disant qu'il était

honorable de servir même sous un étranger pour

sauver l'indépendance de son pays.

riitlostrate, faites Sophistarum, t. III.

dias ( Bartholomeu ) , célèbre navigateur

(portugais, né dans la seconde moitié du quinzième

•siècle, mort en 1500. Jean-Alfonse d'Aveiro

venait de'faire succéder, en 1486, ses découvertes

à celles de Diogo Cam , et les terres de Bénin,

al nouvellement connues, permettaient déjà d'en-

iii
voyer sur les marchés de Flandre le poivre de

J Guinée , lorsque le roi Jean n résolut d'expédier

u le nouveaux explorateurs vers les côtes d'A-

if.r'riqne. Tout souriait d'ailleurs à ces projets :

0!i. «s habitants d'Azamor s'étaient nouvellement

oumis au tribut que l'on exigeait d'eux
;
plu-

ieurs villes africaines semblaient devoir imiter

ientôt cet exemple. Deux navires furent armés
ans le Tage pour cette expédition difficile : l'un

taitcommandé par Barthélémy Dias , chevalier

e la naison du roi, l'autre avait pour capitaine

in navigateur déjà connu, nommé Lopo Infante
;

direction de l'entreprise était dévolue au pre-

, jj«ier. Les deux bâtiments se dirigèrent le long

fJ î la côte occidentale jusqu'au cap Negro , là

d|i s'était arrêté naguère Diogo Cam. A partir

NOUV. BlOCtt. GÊNER.
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de cette latitude commença pour eux une série

de découvertes mémorables. Parvenus au 24°,

à un point de la côte tout à fait inexploré , ils

dressèrent le pilier de démarcation dans le lieu

appelé Serra Farda, la montagne jaune. En
partant de ces parages ils furent contraints, tout

en avançant, de courir plusieurs bordées pendant

cinq jours, et Us arrivèrent enfin, au 29e de-

gré, à un mouillage qu'ils appelèrent la Baie

des Détours ( Angra das Voltas ). En quittant

ce point, ils se dirigèrent vers le sud pendant,

treize jours , et à mesure qu'ils avançaient ils

constataient dans la température un change-

ment qui leur fit éprouver une vive surprise :

ils sentirent un froid assez intense. Dias cher-

cha la terre dans la direction de l'est, pensant,

dit le cardinal Saraïva, que la côte courait

encore là nord-sud. La terre néanmoins n'ap-

paraissait pas ; alors le commandant fit porter

au nord, et ce fut en suivant cette direction

qu'apparut la région désignée dans les anciennes

cartes sous le nom A'Angra dos Vaqueiros.

Des tribus de Cafres gardant de nombreux

troupeaux
,
que l'on distinguait le long de la

côte, motivèrent cette dénomination (1). Il est

bon d'observer ici que les deux navires dont se

composait l'expédition n'étaient que du port de

cinquante tonneaux , et qu'avec ces deux frêles

embarcations les hardis navigateurs avaient

déjà dépassé le point dangereux d'où ils de-

vaient dater désormais leur grande découverte.

De la baie dos Vaqueiros , Dias alla toujours

suivant la côte jusqu'au 33° 40' de lat., où il

établit un pilier aux armes de Portugal, qui a

fait prendre à ce point la dénomination de Ponta

do Padrâo. Ainsi que le fait remarquer M. Cal-

deira
,
qui a visité tout récemment ces parages,

en quête des souvenirs glorieux de son pays, ce

fut là que Barthélémy Dias comprit qu'il venait

d'effectuer la partie la plus importante de sa

grande entreprise et que par la direction des

terres vers le nord, il devait avoir doublé quelque

grand cap. Il voulut continuer son exploration

et tenter de se diriger vers les régions désignées

alors si vaguement sous le nom de Terres du
Preste Joam; mais le refus des équipages, qui

ne voulurent point se porter plus avant, l'empê-

cha d'accomplir son dessein. Ce fut alors seule-

ment qu'il résolut de prendre solennellement

possession du pays ou, comme on disait alors, de

sanctifier son voyage, en érigeant la croix dans

ces régions inexplorées. Il choisit pour cette cé-

rémonie un îlot de la côte que les Anglais ont

appelé depuis A lagoa Bay ou Port Elisabeth.

Il y planta de ses propres mains une croix de

bois façonnée par le charpentier du navire, et il

communia avec ses compagnons au pied du signe

vénéré des chrétiens. Au départ, l'îlereçut le nom
iïilha da Cruz.

M. Caldeira fait remarquer avec raison que

(1) On l'appelle aujourd'hui Cabo das Faccas.
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ce rocher, qui jusqu'à présent n'est guère visité

que par les oiseaux de mer, fut en réalité la pre-

mière des terres au delà du cap foulée par le

pied des Européens. Le grand navigateur se

porta ensuite en avant le long de la côte de la

Cafrérie, puis arriva à un cap et pénétra dans un

fleuve auxquels il imposa le nom à'Infante,

en souvenir de son digne compagnon de voyage,

et non pour rappeler le nom d'un prince de la

maison royale, comme semblent l'insinuer quel-

ques biographes modernes
,
qui oublient com-

plètement de mentionner dans leurs récits in-

complets le second commandant de l'expédition.

Ce cap gît par les 34° 30' de lat, et a conservé

jusqu'à ce jour le nom mémorable qui lui fut

imposé; mais le fleuve sur les cartes anglaises a

pris la dénomination toute récente de Breede (1),

de même que la baie de Lourenço-Marquez

s'appelle à tort néanmoins le port d'Alagoa-

Bay.
Tous les faits géographiques acquis à l'histoire

par l'expédition de Barthélémy Dias sont, grâce

à quelques recherches sérieuses, suffisamment

connus. Ce que l'on sait moins généralement

,

c'est que l'on commença dès lors à suivre un

système de conduite à l'égard des naturels bien

opposé à celui qui dominait quelques années

auparavant. Au lieu d'enlevei par surprise les

noirs que l'on rencontrait isolés sur la plage, on

déposait en certains endroits du littoral des

hommes affidés appartenant à la race africaine,

et dont on avait su gagner le cœur en les traitant

avec humanité; ce fut ainsi, par exemple, que

Dias rendit à leur patrie deux des noirs qu'en

avait arrachés violemment le chef de l'expédition

précédente. Quatre négresses, qui avaient long-

temps séjourné à Lisbonne, mais qui néanmoins

n'appartenaient point à la portion de l'Afrique

que l'on visitait alors, furent également laissées

sur le rivage, à peu de distance des lieux habités.

Messagères de paix, instruites par ordre de

Jean II, ces femmes devaient faire connaître aux

villages du littoral les dispositions nouvelles que

l'on devait conserver à leur égard, et qui ca-

draient si parfaitement avec les dispositions na-

turelles du chef de [l'expédition. A l'audace qui

l'entraînait vers des régions inexplorées, Dias

joignait plus d'humanité que n'en avait eu aucun

de ses prédécesseurs. Ce louable sentiment, qu'on

aime à trouver chez un homme de sa trempe,

fut malheureusement mis en oubli dans une cir-

(1) Il est plus généralement connu sous le nom de

Créât- Fish-River, Grote-Pis-River, Grande Rivière des

Poissons Entre ce fleuve et le cap des Aiguilles , 11 y a

cinq baies principales, dont la plus occidentale est en-
core appelée aujourd'hui du nom de Saint-Sébastien,

que lui imposa Manuel de Mesquila Peretrello. Les baies

situées plus à l'est sont appelées par les Hollandais :

Mossel, Plettenberg, CamtQo et Iwarts-Kop ; ces noms
correspondent aux anciennes dénominations portugaises

de San-Braz, Formosa, San-Francisco et Lagôa ; cette

concordance, établie sur plusieurs caries, l'est surtout

dans un travail géographique exécuté de 1781 à 1785, par

Duminy, capitaine de frégate. Ce document manuscrit

existe dans la bibliothèque de Porto.

constance fatale qui nous est révélée par la

publication récente d'un précieux manuscrit. Peu
de temps après avoir doublé le cap, auquel il

n'imposa la dénomination qui devait le rendre

célèbre qu'au retour, il arriva dans une anse

,

désignée dans les cartes anciennes sous le nom
de San-Braz (1). Là il voulut faire de l'eau pour
ses équipages; mais les naturels défendirent

obstinément l'aiguade, et commencèrent à lancer

des pierres contre les Européens. Dias se vit

alors contraint de repousser la force par la force,

et un de ces projectiles redoutables qu'on dési-

gnait au quinzième siècle sous le nom de car-

reau, et qu'on lançait au moyen de l'arbalète,

élendit mort sur le rivage un de ces Africains
;

il appartenait sans doute à l'un des nombreux
villages de Boschis ou de Hottentots qui s'éle-

vaient le long du littoral, et le souvenir d'un

acte de violence accidentel fit oublier les actes

si pacifiques qui avaient marqué jusque alors les

progrès de Dias le long de la côte orientale.

Les relâches en furent gênées, le décourage-

ment s'empara bientôt des équipages; le chef

de l'expédition se vit même contraint, par l'opi-

niâtreté de ses compagnons, à rétrograder. Dias

ne fit pas un long séjour dans les régions tem-

pérées qu'il venait d'atteindre ; et après être par-

venu jusqu'au Rio-Infante, il se vit contraint à

regagner les parages plus rapprochés de l'Eu-

rope. Malgré les magnifiques troupeaux de

bœufs qui erraient le long de la rive sous les

yeux des navigateurs, il paraît, nous dit Barros

,

que la terreur de mourir de faim s'empara tout

à coup des Portugais. N'est-il pas probable que
le souvenir de la catastrophe de San-Braz , en

empêchant les navires de se ravitailler, était la

première cause de cette crainte assez légitime?

Toutefois, le chef résolu qu'avait choisi Jean II

ne se décida à rétrograder qu'après avoir réuni

une dernière fois les officiers de ses navires en

conseil et leur avoir soumis l'expression du

vœu général ; mais lorsqu'on eut voté dans le sens

des équipages , l'âme énergique du chef ne put

consentir à approuver par un consentement ta-

cite ce qu'il regardait comme une défection. Il

fit donc signer par les officiers auxquels il com-
mandait l'acte destiné à constater la résolution

que l'on venait de prendre, refusant ainsi d'as-

sumer sur sa résolution propre les suites d'une

pareille décision. Parvenu en effet jusqu'au cap

auquel il venait d'imposer le nom de son com-
pagnon, Infante, il ne fallait plus que quelques

jours de navigation pour réaliser les vastes pro-

jets de Jean II : Sofala , Mozambique, apparais-

saient successivement. Les nouvelles assurées d<

l'Inde, en ranimant l'espoir des équipages, ra

(t) On confond ordinairement la baie de Vlees-Bay o I

Flesh-Bay avec San-Braz; selon MM. Kopke etPaïvaji

ce nom doit s'appliquer à la baie das Vaccas (a l'oue.'l 1

de la première localité ). C'est à la publication faite en 18!

du Rotciro de Vasco de Garaa qu'on doit la rectificatio I:,

de cette erreur et de bien d'autres sur la route teniB

par Dias.
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vissaient à Gama la gloire que lui réservait le

règne heureux d'Emmanuel. Ce fut à l'îlot da

Cruz, au pied de la croix qu'il avait élevée na-

guère, que Dias prit la résolution définitive d'a-

bandonner toute exploration. Mais au moment
du départ il se passa dans l'âme de l'intrépide

marin une de ces luttes dont on n'a peut-être

pas suffisamment apprécié la grandeur. L'auteur

des Décades
,
qui avait sous les yeux les journaux

de l'expédition, peut seul aujourd'hui nous aider

à la comprendre. « Lorsqu'il se sépara, dit Bar-

« ros, du pilier qu'il avait placé en ce lieu, ce fut

« avec un tel sentiment d'amertume, une telle

« douleur, qu'on eût dit qu'il laissait un fils

« exilé à jamais, surtout quand il venait à se

« représenter combien de périls lui et tous ses

« gens avaient courus, de quelles régions loin-

« taines il leur avait fallu venir, uniquement pour

« planter cette borne, puisque Dieu ne leur avait

« pas accordé le principal. » Les matelots com-

prirent seulement alors ce qui affectait si dou-

loureusement leur chef; ce fut après s'être éloi-

gnés de l'îlot da Cruz (et avoir tenté de se pour-

voir d'eau à San-Braz
)
qu'ils eurent réellement

connaissance de ce grand cap , « caché pendant

« tant de centaines d'années, continue Barros, et

« que le navigateur, d'accord avec ses compa-
k gnons, nommaleCap des Tourmentes (o Cabo

« Tormentoso),en souvenir des périls et des tem-

« pêtes qu'il leur avait fallu essuyer avant de

« le doubler. »

La mémorable découverte est accomplie , au-

cun incident d'une grande importance ne vient

marquer le reste de l'expédition. Barros cepen-

dant signale un touchant épisode, qui dut at-

trister les joies du retour. Un petit navire chargé

d'approvisionnements avait été laissé, par pré-

caution du chef, le long de la côte de Guinée
;

son équipage était décimé par les collisions avec

les naturels et par les maladies. Le seul homme
important qui y demeurât , Fernand Colaço, l'é-

crivain du navire, mourut de la vive émotion

qu'il ressentit à la vue de ses compatriotes. Du-
rant cette dernière partie du voyage, Dias visita

Saint-Georges de la Mine, prit à bord de son bâti-

ment une assez grande quantité de poudre d'or,

et aborda le port de Lisbonne en décembre 1487,

après avoir employé à son exploration seize

mois et dix-sept jours.

Avec cette sagacité de prévision qui n'ap-

partient qu'aux hommes de génie , Jean II sub-

stitua le nom de Cap de Bonne-Espérance à la

dénomination que lui avait imposée Barthé-

lémy Dias. Dix ans avant l'expédition de Vasco
de Gama , il voyait déjà se réaliser pour le Por-

tugal ce vaste commerce auquel il préparait

une issue nouvelle, en envoyant Païva et Covil-

hamà la recherche des Indes. Chose étrange de la

part d'un monarque toujours disposé à récom-
penser les hommes d'une valeur réelle , il paraît

que nulle rémunération importante, nul titre ho-

norifique ne fut accordé à Dias. Né dans les classes

intermédiaires de la société , il ne reçut point la

qualification, si enviée de tous, accoiîlée dix ans

plus tard par Emmanuel au chef illustre con-

tinuateur de ses découvertes. Le successeur de

Jean TI ne fut pas plus juste envers le hardi

marin que ne l'avait été son prédécesseur. Lors-

que Gama partit pour sa mémorable expédition,

Dias l'accompagna , mais ce fut seulement du-

rant une partie de la route , car il était chargé

d'un de ces commandements mixtes qui per-

mettaient à celui qui en était revêtu d'allier au

service de l'État le soin de ses propres intérêts;

et cependant on reconnaissait le premier explora-

teur du Cap pour ingénieur aussi habile qu'il était

intrépide marin. Le Saint-Gabriel, que montait

le futur amiral des Indes, avait été construit sous

sa direction ainsi que le Saint- Raphaël. Le petit

bâtiment qu'il commanda alors était une simple

caravelle, destinée au trafic lucratif que l'on

faisait avec Saint-Georges de la Mine. Et selon

l'opinion générale, on lui avait accordé ce com-

mandement comme une faveur signalée. Son an-

cien pilote, Pero d'Alemquer, continua le voyage

à bord du Saint-Gabriel ; mais quant à lui, il dut

quitter la flotte peu de temps après que l'on eut

dépassé les îles du Cap-Vert. Mieux servi peut-

être par les circonstances , son frère Diogo Dias

accompagna Gama aux Indes, et fut chargé de

conduire plus d'une négociation délicate avec le

souverain de Calicut ; ce fut même lui qui apla-

nit les dernières difficultés du départ, et qui

servit de secrétaire au radjah , lorsqu'il se dé-

cida à écrire au roi de Portugal.

Dias vécut assez pour voir les magnifiques ré-

sultats de sa découverte, et il semble même
qu'après le retour de Cama on se soit repenti

de l'avoir laissé durant tant d'années dans un '

poste secondaire. En l'année 1500, le jeune roi

lui confia le commandement de l'un des douze

navires qui composaient la seconde flotte en-

voyée aux Indes. Il assista avec les capitaines

qui entouraient Cabrai à la mémorable décou-

verte du Brésil; mais il ne devait jamais voir ces

rives de l'Inde qu'il avait cherchées dix ans au-

paravant avec tant d'intrépidité. Le génie des

tempêtes devait se venger, comme dit Camoëns.

Depuis les premiers jours du départ la flotte était

déjà réduite à onze navires; et après que l'on

eut quitté les parages du Nouveau-Monde , une

grande comète vint jeter l'épouvante dans l'esprit

des marins et faire redouter quelque nouveau

désastre. Il y avait neuf nuits qu'elle brillait de

son éclat menaçant, lorsque, le 20 mai, un de

ces grains terribles, comme il s'en déclare dans

les parages voisins du Cap, assaillit tout à coup les

navires portugais au moment où ils marchaient

encore de conserve ; la flotte fut en un moment
dispersée, et quatre des bâtiments sombrèrent,

« sans que jamais il y eût remède ni secours »,

dit la vieille relation anonyme insérée dans le

recueil de Temporal. Le navire commmandé par

Barthélémy était du nombre de ceux qui furent

2,
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ainsi engloutis dans les flots. Le même narrateur

raconte qu'après un jour de tourmente la mer
se calma soudainement ; les sept bâtiments qui

avaient résisté à la tempête -visitèrent sur la côte

orientale Mozambique , Quiloa , Mélinde , et sur

la cote d'Arabie et de Perse Magadoxo, Socotora,

Julfar et Ormuz, puis ils mouillèrent à Calicut

le 13 septembre de l'année 1500. L'auteur des

Lusiades a rappelé par la bouche d'Adamastor

la gloire de Dias et son malheur.

Ferdinand Denis.

Fernand Lopez de Castanheda, Historia'da Conquista
da India. — Joâo de Barros, Jsia, decada I. — Ramusio
(Collection de) , Navigation du capitaine Pierre Al-
varez; dans la Collection de Temporal.— Cardinal Sa-

raïva, Indice das IVavigaçôes, etc. —Roteiro da Viagem
ile-F'asco da Ganta, Kopke et Païva ; Porto, 1S41, in-8.

dias (Balthazar),j)oète comique portugais, né

dans la première moitié du seizième siècle, mort

dans la seconde. Esprit original et nourri des

traditions chevaleresques du moyen âge, Dias

marchait .pins volontiers sur les traces de Gil

Vicente que dans la route marquée par Ferreira

et Sa de Miranda. On n'a recueilli sur lui que

bien peu de détails, et l'on sait seulement que,

né à Madère, il vint en Portugal et vécut du-

rant un partie du règne de D. Sébastien : il

est probable qu'il mourut à Lisbonne. Barbosa

Machado signale une dixaine d'Autos de sa

façon répandus dans plusieurs recueils ; ces es-

pèces de mystères sont empruntés pour la plu-

part à l'Histoire Sainte, et tel est celui du roi

Salomon. Les hagiographes de la Péninsule ont

fourni les autres. On signale parmi ces der-

niers les Autos de sainte Catherine et de saint

Alexis. On cite également une tragédie dont le

sujet est tiré du Romancero gênerai, presque

aussi répandu à cette époque en Portugal qu'il

i'était «n Espagne : c'est le marquis de Mantoue
et l'empereur Charlemagne. F. D.
Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana,

* dias (Diniz), navigateur portugais, vivait

vers le milieu du quinzième siècle. Il était né à

Lisbonne, d'une famille noble, et avait le titre d'é-

cuyer. Jean I" l'avait attaché à son service, et

il passa ensuite à celui de l'infant D. Henrique,

qui l'employa durant les nombreuses explora-

tions dont il était le généreux promoteur. Diniz

Dias reçut le commandement d'une caravelle

en 1445. Azurara dit positivement qu'il ne con-

sentit à aborder la terre qu'au moment où il se

jugea parvenu «dans la terre des Nègres, que

l'on nomme gens de Guinée. Comme il pour-

suivait son voyage, les noirs, qui contemplaient

son bâtiment du rivage, ne revenaient point de

leur surprise. Les uns pensaient que c'était

quelque poisson énorme, d'autres supposaient

que ce pouvait être une apparition fantastique
;

il y en avait enfin qui voyaient dans la caravelle

un oiseau gigantesque planant au dessus des

eaux. » Diniz Dias eut le tort de s'emparer de

quatre noirs, qu'il conduisit à Lisbonne. Azurara

affirme que ce fut lui qui vit le premier le Cap-

Vert. — Nous ignorons si Lourenço Dias , éga-

lement écuyer de l'Infant D. Henrique, était pa-

rent du précédent; il fit partie delà grande ex-

pédition, composée de quatorze caravelles, partie

en 1446, sous la direction de Gonçalo Pires
;

elle allait à la découverte de l'embouchure du
Rio-Seuegal, dans lequel on croyait reconnaître

le Nil. F. D.
Gomez Eannez de Azurara, Chronica da Descuberta

e Conquista de Guine dada pela primeira vez a luz
per diligencia do visconde da Carreira; preced. de
uma introduccâo, etc. f peIo visconde de Santarem ;Paris,

Aillaud, gr. in-8° et in-4°.

* dias ( Gaspard), peintre portugais , vivait

dans la première moitié du seizième siècle. On
suppose qu'il exécuta la plupart de ses ouvrages

à Lisbonne, de 1520 à 1534; mais on a très-peu

de renseignements sur lui : la tradition veut

qu'il ait été à Rome , et toutefois il faut re-

marquer, avec le comte Raczynski
,
que Fran-

çois de Hollanda , dont on a des lettres si pré-

cieuses sur les grands artistes contemporains,

ne fait nulle mention de lui ni de ses ouvrages.

Jean in utilisa son talent, eton lui attribue un bon

tableau de la chapelle de Saint-Roch , dans l'é-

glise qui existe sous cette invocation ; il repré-

sente le saint, auquel apparaît un ange ;
—

La Venue du Saint-Esprit , qu'on a attribuée

au même artiste, n'est pas acceptée comme telle

par le critique cité plus haut. Bien que la date

de 1534 soit positivement donnée comme l'épo-

que de sa composition, on allègue des raisons

excellentes pour prouver qu'il y a ici erreur. En
citant les paroles du chanoine Villela, dont le

cardinal Saraïva s'appuie poui mettre Dias au-

dessus de tous les autres peintres portugais , le

critique allemand semble poursuivre encore sa

négation, et ne donne ce document que sous

toute réserve. Nous reproduirons ici les propres

expressions de Villela, pour faire connaître au

moins quel est le degré de réputation qui s'at-

tache au nom de l'artiste : « Le tableau de Gas-

« pard Dias
,
qu'on voit sur l'autel de l'Enfant-

« Jésus de l'église paroissiale de Celorico

« da Beira, est un miracle de l'art, par la sua-

a vite du pinceau et la vivacité des expres-

« sions. Le coloris est admirable, et Gaspard

« Dias prouve
,
par les perfections que l'on re-

« marque dans cet ouvrage, qu'il possédait la

« poésie de l'art à un degré sublime : ce sont

« ces qualités qui lui ont valu le nom de Ra-

« phael portugais et l'ont placé bien au-dessus

« de Vasco , de Pierre Pérugin , de Reinoso

,

« d'Avelar et d'autres grands artistes qui sous le

« règne d'or d'Emmanuel et de Jean in firent

« tant d'honneur à la nation portugaise. » En
terminant cette citation, M. Raczynski convient

que le Christ tombant accablé sous le fardeau

de la croix , et qui est placé au-dessus du grand

escalier, dans le monastère de Belem, est bien

signé de Dias ; mais il le trouve indignement re-

peint. Le Christ couronné d'épines et portant

la date de 1 520 lui est également attribué.
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Deux autres artistes portugais ont porté le

nom de Dias: nous citerons Emmanuel Dus,

sculpteur, qu'on supposeavoir été appelée» pai dos

Christos (le Père des Christ), parce qu'il avait

fait un grand nombre de statues du Sauveur; —
Pantaléon Dias, architecte, qui vivait au quin-

zième siècle, sous Jean H ; il fournit à ce monar-

que plusieurs plans et entre autres le dessin de

la châsse d'argent de ,saint Pantaléon à Porto.

F. Denis.

Le comte A. Raczynski, Dictionnaire historiéo-artis-

tique du Portugal, pour faire suite à l'ouvrage ayant

pour titre : Les Arts en Portugal; Paris, Renouard

,

18*7, in-8°.— Dom Frei Francisco de San-Luiz, cardinal

SaraTra, Liste de quelques Artistes portugais ; Llsb., 1839.

*dias ferbeira ( Gaspard ) , écrivain por-

tugais , né à la fin du seizième siècle , mort vers

la fin du dix-septième. Il avait fixé son séjour

au Brésil, et il en était peut-être originaire. Mêlé

aux affaires de cette colonie pendant que Maurice

de Nassau maintenait sa domination sur les pro-

vinces du nord , il passa en Europe, et il fut em-

prisonné en Hollande. Le prince d'Orange jugea

à propos de le rendre à la liberté ; il publia alors

en latin un opuscule, qui ne peut pas être sans

intérêt pour l'histoire du Brésil durant cette pé-

riode ; c'est une lettre de l'ancien prisonnier, in-

titulée : Epistola in carcere unde erupit

scripta, 17 augusti ; 1647, in-4°. F. D.
Rarbosa Macbado, Bibliotheca Lusitana.

* dias ( F. Filippe ) , écrivain théologien por-

tugais, né dans le seizième siècle, mort le 9 avril

1601. Il était originaire de la ville de Bragance;

néanmoins, il quitta de bonne heure son pays

,

pour entrer dans l'ordre des franciscains. Ce fut

à l'université de Salamanque qu'il se forma dans

les études théologiques ; mais il était naturelle-

ment orateur, et il acquit bientôt une haute ré-

putation dans la chaire. Ce fut surtout en Espagne

qu'il exerça de l'influence sur les populations

,

et il n'écrivit qu'en latin et en castillan. Ses ser-

mons ont été imprimés fréquemment; les pre-

miers parurent sous ce titre : Quadruplicium
concionum quee quotidie a dominica in Sep-

tttagesima usque ad gloriosam Dotnini Re-

surrectionem in sancta ecclesia habentur
Tomiprimi et secunda pars ; Salmanticœ, apud
Joannem Fernandum, 1585, in-4". Ce ne fut pas

en vain pour la réputation de l'auteur que ces

sermons furent réimprimés à Venise en 1586 et

1589; saint François de Sales les lut, et pro-

clama que leur auteur avait réellement l'esprit

de prédication ; il lui reconnaissait d'ailleurs de
l'élégance et de la clarté. Tous les sermons de

Filippe Dias ontparu à Lyon (1586 ), chez Pes-

not, en 6 vol. in-4° ; à Cologne, 1604. Léon Pi-

nelo affirme qu'ils ont été traduits en langue

mexicaine
, probablement en aztèque. Nous si-

gnalerons encore du même auteur : Summa pree-

dicantium ex omnibus locis communibus lo-

cuplctissima ; Yenetiis, 1586, 2vol. in-4° ; réim-

primée à Salamanque, 1589, et à Lyon, chez Lan-
dry, 1592. Cet utile sermonaire a été fréquem-
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ment réimprimé jusqu'en 1600; — Mariai de
la sacratissima Yirgen nuestra senora, en
que se conlienen muchas consideraciones de
grande spiritu y puntos delicadissimos de
la divina Escritura, etc., etc., con un tratado

al cabo de la Passion de nuestro Redemptor
et de la Soledad de la sanctissima virgen

Maria santissima ; Barcelona, 1597, in-i° ; trad.

en italien et imprimé chez les Juntes ; — Quinze

Tratados en los quales se contienen muchas
y muy excellentes consideraciones para los

autos générales que se celebran en la santa
casa de Dios, etc. ; Salamanca, 1597, et 1604,

in-4°. Ce dernier ouvrage a été traduit en latin

et imprimé en 1599. D'après les conseils même
de Dias , F. Francisco de Campos , religieux de

sou ordre, a publié L'Index moralium concep-

tuum, en 1588, àSalamanque. C'est la substance

des ouvrages théologiques de Dias.

F. Denis.

Waddin™, Scriptores ordin. Minor. — N. Antonio,
Bibliotheca Hispana nova. — Hallevord . Bib. curiosa.
Léon Pinelo, [Bibliotheca oriental y occidental, 3 vol.

petit in-fol.

*dias (Diego Valentin), peintre espagnol,

né à la fin du seizième siècle, mort en 1660. D
naquit à Valladolid, et eut un frère qui en allant

mourir en Amérique, le laissa héritier d'une

fortune considérable. Quant à lui, il ne se livra

pas exclusivement à la culture de l'art, car il de-

vint familier du saint-office, et, ce qui vaut mieux,
laissa des fonds considérables pour l'entretien

d'une fondation pieuse où l'on élevait déjeunes
orphelines. C'était un coloriste, et il est auteur

d'reuvres considérables. On a de lui dans sa ville

natale : une Sainte Famille, placée dans une des

chapelles de l'église de Saint-Benoit, puis divers

tableaux qui ornent à Valladolid le cloître du
couvent des franciscains ; un Jésus enfant de-
vant les docteurs orne également dans cette

ville le monastère des Hiéronymites. Son tableau

capital, néanmoins, est le retable figuré sur une
toÙe, et qui orne la chapelle des Orphelines de
Valladolid. Ce tableau , dont on admire la per-

spective, représente au centre saint Joachim,
sainte Anne et la Vierge encore enfant, ainsi que
l'archange Gabriel tenant un lis à la main. On voit

le portrait de l'artiste et celui de Doiia Maria de
la Calzada, sa femme

,
placés dans cette même

chapelle où ils ont reçu la sépulture. Ils sont

regardés comme bienfaiteurs de ce pieux établis-

sement. F. D.
Cean-Bermudcz, Diccionario historieo de los mas

ilustres Pro/esores de las bellas artes en Espaiia; Ma-
drid, isoo, 6 vol. petit in-8°.

*dias (Femào), célèbre voyageur brési-

lien, né dans la première moitié du dix-septième

siècle, mort vers 1682. Comme presque tous les

explorateurs entreprenants de cette époque , il

avait vu le jour à Saint-Paul. Lorsque le bruit

se répandit, après les recherches de Marcos de

Azevedo Coutinho, qu'il existait dans les régions

intérieures du Brésil des mines d'émeraudes af-
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fectant la forme d'une montagne, il n'hésita point

à entreprendre la découverte de ce trésor. Le
gouverneur du Brésil lui donna en 1671 la com-
mission officielle d'aller à la recherche du nou-
vel Eldorado, et il partit en compagnie d'une

troupe nombreuse de Guainazes , Indiens belli-

queux
,
qu'il était parvenu à soumettre sur les

bords du Tibagy, à deux lieues du Rio de la

Plata
,
quelques mois seulement avant sa mé-

morable entreprise. Le chef Taugù
,
qui avait

consenti à devenir chrétien , sous le nom d'An-

tonio, devint son plus fidèle allié. Il s'enfonça

guidé par lui dans les forêts, et se fit suivre par

son fils Jozé Dias. On affirme quïl réalisa son

hardi projet ; mais il n'est pas aussi sûr qu'il eût

découvert de véritables émeraudes , et peut-être

rencontra- 1- il simplement des masses considé-

rables d'aiguës marines ; ce qu'il y a de certain,

c'est qu'un autre de ses fils, Garcia-Rodriguez-

Paez
,
présenta à l'administrateur général de la

province de Minas des pierres brillant d'un vif

éclat, et qu'il le pria de les adresser au prince

régent, devenu plus.tard don Pedro II, afin qu'on

en examinât la nature. Ces pierres, découvertes

au milieu des montagnes et dans un lieu qu'on

avait baptisé du nom très-problématique de

Reino dos Mapaxos , furent remises en 1681

,

avec les plans et les roteiros dressés par Fer-

nâo Dias lui-même. Les pierres merveilleuses

baptisées du nom d'émeraudes furent renfermées

dans un sac, scellé du cachet de l'administra-

teur, et remises, dit-on , au corps municipal de

Saint-Paul , le 6 juin 1681. F. D.

Mémoires particuliers.

*dias (Gomes), historien portugais, né en

1536, mortlel er novembre 1596. Originaire d'É-

vora , il fit ses études dans cette ville , et il y
reçut le titre de maître es arts. Bientôt il ap-

partint à l'ordre militaire de Santiago, et il fit

profession dans le couvent royal de Palmella
,

le 13 mai 1571. Après avoir professé la théolo-

gie morale , il devint prieur de l'église d'Alco-

chète ; ce fut là qu'il mourut. Il a laissé uu ma-

nuscrit important, intitulé: Illustraçào da re-

gret
,

privilegios , origem et obrigaçôes das

quatro ordens militares
,
que ha neste reyno

que sâoSdo Thiago, Christo, Aviz,e Malta,
corn um confessionario nafiin. F. D.

Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana.

SMAS ( Henrique), célèbre chef des troupes

brésiliennes, né à Pernambuco, vers les pre-

mières années du dix-septième siècle, mort après

1654. Il appartenait probablement à la classe

des noirs libres ; et si l'on s'en rapporte au der-

nier historien qui ait retracé ses hauts faits , il

aurait reçu primitivement une éducation qui lui

aurait permis de suivre plus tard d'importantes

négociations. Ce qu'il y a de bien certain , c'est

qu'il commença à figurer dès l'année 1631, sous

le gouvernement de Mathias d'Albuquerque, dans

cette lutte prolongée que le Brésil eut à soutenir

contre la Hollande, et qui se termina par leur ex-
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pulsion. 11 donna dès lors les preuves les plus

évidentes de courage et de sagacité. Le capitaine

général don Fernando de Mascarenhas , comte
da Torre , lui conféra par lettres patentes du 4
septembre 1639 le poste de chef et gouverneur
général des noirs et mulâtres de l'armée brési-

lienne (1), avec un traitement mensuel de qua-
rante cruzades. Le corps rassemblé par Dias se

composait principalement de noirs créoles , de
Minas, d'Ardas et d'Angolas. Les services que
rendit cette troupe indomptée ne peuvent être

comparés qu'à ceux dus à l'armée indienne

commandée par Camarâo. Durant cette guerre

acharnée , le petit corps de Dias ne fut pas tou-

jours soumis, comme on le pense bien , aux lois

sévères de la discipline. En bien des occasions

même ces terribles auxiliaires frappèrent de

terreui reuuemi autant par leurs coutumes bar-

bares que par raideur de leur courage. Il paraît

certain que plusieurs d entre eux. décapitaient les

morts ; et que portant ces sanglants trophées

au bout de leur lance , ils venaient exiger des

colons un tribut que l'on ne refusait jamais à

l'épouvante qu'ils inspiraient. Fort élevé réelle-

ment au-dessus des hommes qu'il commandait,

Dias avait en lui les qualités qui constituent le

vrai général , et il eut fréquemment sous son

commandement des forces considérables. On
eut même dans les dernières années assez de

confiance en sa prudence pour lui confier dans une

circonstance notable Tadministration intérieure

du camp. A la première bataille de Gararapès, qui

eut lieu le 19 avril 164 8,et d'où les Brésiliens font

dater avec raison l'origine de leur suprématie sur

les Hollandais durant les guerres du dix-septième

siècle, Dias donna des preuves de la plus grande

valeur ; il faut dire néanmoins que , chargé de

garder l'artillerie conquise sur l'ennemi , il ne

sut point la conserver, parce que ses troupes,

presque aussi peu disciplinées que celles du

neveu de Camarâo, se livrèrent au pillage. Après

cette victoire remportée sur Sigismond , ce fut

lui qui, en 1649, enleva le fort de Rio-Grande
;

plus tard le général Barreto le chargea de di-

verses missions périlleuses, et la rapidité du
corps qu'il commandait déjoua toutes les pré-

cautions de l'ennemi. Enfin, à la seconde jour-

née de Garaiapès, livrée le 19 février 1649, et

où commandait Brinck en l'absence de Sigis-

mond
,

quoiqu'il n'eût sous ses ordres qu'un

petit nombre d'hommes , il donna des preuves

nouvelles d'un courage invincible, et fut blessé.

A la reprise du Recife, en 1654, il joua un rôle

important; enfin, il fut présent à la capitulation

qui terminait une guerre de vingt-quatre ans,

durant laquelle certainement la Hollande avait

réalisé des bénéfices considérables, mais elle

avait perdu plus de 20,000 hommes et un ma-
tériel immense. Pendant cette succession de

(l) Dans plusieurs ouvrages il est désigné par le litre

Mestre de campo do Terço de Iwmens pretos, na pro-
vincia de Pernambuco.



45 DIAS 46

combats qui marqua sa carrière militaire,|Hen-

rique Dias reçut, comme Camarâo, le titre de

chevalier du Christ, mais on ne lui accorda pas,

comme au chef des Indiens, les hautes préroga-

tives qui s'attachaient à la qualification de Dom.
Les détails purement biographiques touchant sa

personne sont aussi beaucoup moins nombreux

que ceux qui ont été recueillis sur la vie du

chef des Pitiguares. Après les événements poli-

tiques que vient clore définitivement le traité

de 1651 , et qui termine les hostilités entre le

Portugal et la Hollande, nous perdons même
complètement la trace du fameux mestre de

camp noir. Il n'en est pas de même du corps

qu'il commandait, et le grade de colonel du
régiment de Henrique Dias, composé de nègres,

fut religieusement conservé
,
pendant près de

deux siècles, pour rappeler la valeur du chef

que l'histoire place à côté des Camarâo et des

Vieira
;
pendant cette longue succession d'an-

nées, c'est toujours à un noir que ce comman-
dement à été dévolu : plus que le changement

des institutions peut-être , il a préparé l'ère d'é-

mancipation graduelle qui marquera pour toute

une race le règne de don Pedro II.

F. Denis.

Fr. Raphaël de Jésus, Castrioto I.usitano. — Southey,
Hlstory nf lirazil. — Abreu e Lima, Synopsis de deduc-
çào chronologica. — Constancio. Historia do Brazil. —
Fernande/. Garaa, Memorias historicas da provincia de
Pernambuco, A vol. in-8°. — Doc. inédits.

* dias (Henrique), écrivain portugais, vivait

à la fin du seizième siècle. Il faisait partie de

la maison de D. Antonio, prieur du Crato. Il

s'embarqua, le 5 avril 1560, sur un bâtiment

commandé par le cap. Ruy de Mellojda Camara.
Après avoir été contraint de relâcher à Bahia,

il doubla le Cap de Bonne-Espérance, et par-

vint enfin à Sumatra. Ce fut là qu'il faillit

périr, dans un effroyable naufrage. Il a décrit

cet événement mémorable dans un opuscult, in-

titulé Relaçâo da Viagen e naufragio da nao
S.-Paulo que foy para India no anno 1560;

Lisboa, 1735, in-4°. Ce récit est reproduit dans

l'ouvrage intitulé : Historia tragicamaritima.
F. D.

Barbosa Machado, Bibliotjieca Lusitana.

dias ( Manoel), missionnaire portugais, né à

Alpalham, en 1559, mort à Macao, le 10 juillet

1639. Il entra dans la Compagnie de Jésus en

1576, et fut attaché aux missions de l'Inde en

1 585. Il s'embarqua la même année ; mais le

vaisseau fut mis en pièces dans le canal Mozam-
bique. Un seul de ses compagnons de naufrage,

Pierre Martins, évêque du Japon, échappa à la

mort. Accrochés tous deux à quelques débris

du navire, après mille dangers , ils furent jetés

miraculeusement sur la côte de Sofala, où ils fu-

rent réduits on esclavage. Leur captivité dura
environ une année. Mis en liberté au bout de ce

temps, ils atteignirent Goa. Dias y commença sa

mission, qu'il continua à Tana, à Chaul et plus

tard en Chine, avec le titre de visiteur; il par-

courut durant trois ans les diverses provinces

de l'Empire Céleste ; il gouverna ensuite le sé-

minaire de Macao, qu'il quitta pour diriger la

mission de Nankin. Sur la fin de sa vie, il fut

nommé visiteur général de la Chine et du Japon.

On a de lui : Carta escrita de Pekim em
1602; — Litterasanmiœ pour les années 1618

et 1625, datées deKiatim et traduites en italien
;

Rome, 1629, in-8°.

Summario da' Bibliotheca lusitana, HT, 103. — Dic-
tionnaire historique, édit. de 1823.

dias ( Le P. Manoel
) , missionnaire et as-

tronome portugais, neveu du précédent, né à

Alpalham, en 1590, mort dans leMorange, le 13

novembre 1630. Il fit profession en 1608 chez

les jésuites d'Évora.En 1614 il partit en mission

pour la côte de Malabar ; il enseigna la philoso-

phie à Cochin, et fut nommé recteur du séminaire

de Saint-Thomas. Le P. Dias fut un despremiers

missionnaires qui pénétrèrent dans le Thibet,

pays presque inconnu des Européens à cette épo-

que. Il entreprit ce voyage dangereux dans la

compagnie du P. Joào Cabrai. La rencontre

des bêtes féroces, la famine dans les déserts, la

nécessité de traverser à gué des cours d'eau

profonds ou des terres inondées ne l'arrêtèrent

pas. Mais il éprouva tant de fatigues, qu'il mou-
rut dans son voyage. On a de lui : Tratato
contra os que julgam que os cometas sam
sublunares e elementares ; ce traité fut écrit

à l'occasion d'une comète que Dias observa à

Cochin en 1618.

Summario da Bibliotheca Lusitana. — Moreri, Grand
Dictionnaire historique.

dias ( Le P. Manoel ), missionnaire et théo-

logien portugais, né à Castello-Branco, en 1574,

mort en Chine, le 4 mars 1659. Il entra dans
la Compagnie de Jésus en 1592, et fut envoyé
aux missions de la Chine en 1601. Il parcourut

presque tout l'empire chinois, et vint à Macao,
où il professa la théologie durant six années. Il

fut ensuite vice.provincial,puis visiteurgénéral des

missions de Chine et du Japon. 11 inourutà quatre-

vingt-cinq ans, après un séjour de cinquante-huit

ans dans l'Asie centrale. Dias a laissé les ouvrages

suivants, tous écrits en langue chinoise : Traités

sur les évangiles de toute l'année ; en 12 vol.
;— Litanies desSS. Anges;— Mode decathé-

chiser les gentils; — Traité de la Sphère.

Summario da Bibliotheca. Lusitana.— Martini, Brevis
Belatio de numéro et qualitate christianorum apud
Sinas; Rome, 1654, in-4°. — Morérl, Grand Diction-

naire historique.

dias (Roberio ), explorateur brésilien, né au
seizième siècle, naquit dans le Reconcavo (1) de

Bahia, et mourut après 1591. En explorant la

province de Bahia, si peu connuealors, il décou-

vrit, dit-on, des mines d'argent d'une telle ri-

chesse que, selon ses propres expressions, on
pouvait les comparer, pour leur abondance, aux
mines de fer exploitées dans la Biscaye. Le Bré-

(1) On désigne ainsi tout le circuit de la baie imiaense

qui donne son nom à l'ancienne capitale du lîrésil.
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sil était tombé, avec les autres colonies du Por-

tugal, sous la domination de Philippe II. L'heu-

reux aventurier se rendit à Madrid pour faire

part au monarque de sa merveilleuse découverte;

mais pour donner plus de crédit à ses asser-

tions, il eut soin de faire fabriquer à San-Salva-

dor une vaisselle plate pouvant donner de prime

abord une idée de son opulence. Il demandait

pour prix de sa révélation des gites argentifères

le titre de marquis de Minas. La demande pa-

rut excessive au souverain espagnol,et Philippen,

pensant parvenir au même résultat en allumant

l'ambition d'un nouveau gouverneur
,
promit le

titre qu'il venait de refuser à Dias à D. Fran-

cisco de Souza, et il expédia ce personnage

vers l'Amérique portugaise pour le représenter.

Cependant Dias le descendant de Caramurù

n'avait pas été privé de toute récompense :

avant qu'il ne quittât l'Europe on l'avait nommé
au poste d'administrateur des mines nouvelles.

Lorsque D. Francisco de Souza fut installé dans

son gouvernement, l'un de ses premiers soins

fut de se rendre à l'habitation -de Roberio Dias,

muni des instruments nécessaires pour l'ouver-

ture des mines. Le rusé colon reçut le gouver-

neur avec un feint empressement ; mais au lieu

de le conduire vers le riche territoire dont il

avait signalé l'existence à Philippe II, il le fit

errer dans des solitudes inexplorées jusque alors,

et le conduisit, ajoute la tradition, au fond d'un

désert opposé à la région inconnue qui renfer-

mait les trésors promis à la cour de Madrid.

Fatigué de ses recherches inutiles, D. Fran-

cisco fut contraint de retourner à Bahia; il se

préparait peut-être à sévir contre Roberio Dias,

lorsque celui-ci mourut dans son habitation, sans

avoir légué son secret. La légende populaire s'est

emparée de ces faits curieux pour faire du des-

cendant de Caramurù un de ces personnages

fantastiques dont l'histoire réelle ne peut ja-

mais être complètement éclaircie. Ce qui donne

à ce récit une sorte de probabilité, c'est que

des vestiges de minerai d'argent ont été décou-

verts dans la province de Bahia. En dépit de

ses perquisitions, D. Francisco de Souza ne put

jamais obtenir le titre de marquis das Minas,

qui lui avait été concédé conditionnellement par

Philippe II ; il conserva cependant l'administra-

tion jusqu'en 1602. Plus heureux que lui, son pe-

tit-fils, le comte de Prado, en fut gratifié, vers

1670, par Alfonse VI. Ce ne fut cependant pas

pour avoir découvert le secret de Roberio Dias.

Ferdinand Denis.

Abreu e Lima, Synopsis de deducçâo chronologica

da historia do Brazil. —Accioli, Memorias da Bahia,

6 vol. ln-8°.

* dias ( Vicente ), navigateur portugais, né

dans la première moitié du quinzième siècle,

mort au commencement de la seconde. Il était

né à Lagos, dans le royaume des Algarves, et

il s'embarqua en 1446 , sur une des caravelles

faisant partie de la grande expédition de Gomes

48

Pires, pendant laquelle fut découvert le fleuve

Sénégal. Remontant le fleuve avec plusieurs indi-

vidus qu'il commandait, il prétendit enlever deux
enfants, comme cela se pratiquait alors ; mais il

eut à lutter contre le père, et fut blesséd'un coup
de zagaye. Plus tard Cadamosto se rendit au Sé-

négal sur la caravelle commandée par Vicente

Dias. Ce personnage est désigné comme exer-

çant le commerce à Lagos ; mais il paraît avoir

été doué d'une énergie peu commune, et peut

être considéré comme le premier Européen qui

soit entré dans le fleuve dont on a imposé le nom
à une notable partie de l'Afrique. F. D.

Gomez Eanez de Azurara, Chronica de Descuberta e

Conquista de Guine; in-4° et in-8°.

dias de novaes (Paulo), général portugais,

fondateur de la cité de Saint-Paul de Loanda,

mort en 1589. Il était petit-fils de Barthélémy

Dias. Pendant de longues années les Portugais né-

gligèrent, comme on sait, les régions découvertes

par Diogo Cam ; ils se contentaient de faire un
commerce assez restreint avec Angola et Ben-

guella; mais en 1574 le gouvernement de D. Sé-

bastien se décida à former un établissement

permanent dans ces contrées, et ce fut le des-

cendant du grand navigateur auquel on devait la

connaissance du Cap de Bonne- Espérance que

l'on chargea de cette entreprise difficile. Paulo

Dias était déjà renommé par son courage, car

il avait visité dès 1560 ces régions si peu con-

nues, chargé alors d'une ambassade auprès

du souverain noir qui régnait sur les bords

du Rio Cuanza. En quittant Lisbonne il reçut le

titre de gouverneur et capitào mor des conquêtes

d'Angola, et fut placé à la tête d'une expédition

navale composée de sept navires, sur lesquels

étaient également embarqués plusieurs mission-

naires, appartenant à l'ordre des Jésuites. Dias

débarqua d'abord à l'île de Loanda, et de là

passa en terre ferme, où il fonda la ville de Saint-

Paul. Dès le début il édifia une église sur le

morne de San-Miguel, et le culte catholique fut

établi avec une sorte de pompe dans cette por-

tion pour ainsi dire inexplorée de l'Afrique. Rien

n'avait été négligé pour le succès de cette entre-

prise; car on en avait jeté les bases dans le

conseil royal dès l'année 1570. La conquête de

tout le territoire avait été résolue.

Paulo Dias est représenté ordinairement

comme pouvant disposer d'une force de sept

cents hommes bien armés et tirés de l'élite de

l'armée portugaise ; mais si l'on s'en rapporte à

des documents récemment découverts, il n'aurait

eu à sa disposition que la moitié de ces troupes,

et encore les trois cent cinquante miliciens aux-

quels il commandait étaient-ils gens de métiers

divers, dont plusieurs ne tardèrent point à suc-

comber. Si l'on admet que le chiffre de sept cents

hommes se composa plus tard de nouvelles re-

crues et des gens de la flotte, la chose devient

plus probable. Avec cette poignée d'hommes,

Paulo Dias fit des choses vraiment prodigieuses :
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non-seulement il bâtit une seconde bourgade,

mais sachant que le roi d'Angola ourdissait une
trahison contre les Portugais, si bien accueillis

d'abord, il alla fonder dans l'intérieur, à dix

lieues environ de la côte, la forteresse d'Anzelle.

Admirablement défendu par les ouvrages dont

il l'environna, ce point devint désormais son

centre d'opération.

Pour comprendre l'étendue réelle des obsta-

cles que ce gouverneur général eut à surmonter

au début de la conquête, il faut avoir présent à

la pensée un fait historique généralement ignoré

en Europe. Dès la fin du seizième siècle l'inté-

rieur de l'Afrique avait jeté sur le littoral des tri-

bus innombrables, assemblage confus de peuples

noirs que ne désignait aucune dénomination par-
j

ticulière. Depuis peu seulement, l'ancien royaume
|

de Dongo avait adopté , vers 1548, le nom d'An- I

gola, jeune prince des contrées maritimes, qui !

jouissait d'un haut crédit. Ce pays avait été cruel-

lement ravagé par tant d'invasions, et si les suc- !

cesseurs du monarque africain avaient eu le pou- i

voir de repousser énergiquement tantde barbares,
|

ils ne l'avaient pu faire sans que des conflits
|

terribles eussent lieu à quelque distance entre
|

les tribus indomptées. Ces peuplades consen- '

taient seulement à réunir leurs efforts lorsqu'il
j

s'agissait de combattre les Européens. Dias avait
j

donc la triple mission de les entretenir en état i

d'hostilité , de les vaincre lorsqu'ils osaient mar-
cher en armes , et de tenir en respect le roi de
Dongo. Depuis trois ans, ce général vivait en paix
avec le chef africain, et dès l'année 1577 il avait

profilé de la trêve que celui-ci lui laissait pour
fonder l'important village de Calumbo ; lorsqu'au

moment même où le Portugal allait succomber
dans une lutte inégale sur un autre point de
l'Afrique, il se vit prêt à devenir la victime de
son prétendu allié et à succomber devant une
odieuse trahison. Réunir résolument cent cin-

quante soldats européens et marcher contre une
multitude avec deux pièces de campagne fut

pour Dias l'affaire de quelques heures : la ba-
taille d'Anzelle fut livrée, et le gouverneur por-
tugais extermina une année dont le chiffre a été
évidemment exagéré par les historiens, mais
qui n'en comptait pas moins plusieurs mil-
liers de soldats, auxquels l'usage des armes en
fer n'était pas étranger. Cette journée mémo-
rable avait lieu en 1578, et dès l'année 1580 le

cardinal-roi D. Henrique s'empressait d'expé-
iier à Dias un renfort de cent-cinquante hommes;
s'était tout ce que pouvait fournir alors le pays
Janssàdétresse.La faiblesse numérique d'un tel

secours n'empêchapas que Dias ne fit l'année sui-
vante la conquêteà'Itamba et ne soumît une partie
lu pays de Quissama. Il fit plus : étant parvenu
i rassembler trois cents soldats portugais et
melques archers noirs, il battit complètement
mi 1583 le roi d'Angola et ses alliés, les peuples
nouvellement venus de l'intérieur et qui n'a-
vaient jamais présenté des forces si considéra-
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blés. Cette bataille mémorable eut lieu le 2 fé-

vrier, au moment où le Portugal passait sous la

domination de Philippe II. La fondation du pré-

sidio de Massangano fut la conséquence de cet

acte énergique. Le roi d'Espagne comprit ce que
l'on pouvait attend re du courage de Dias, et il

lui expédia immédiatement deux cents hommes,
avec lesquels s'effectua la conquête du Golunga,
pays que l'on réunit aux possessions portugaises

en 1586. L'Infatigable Paulo Dias faisait tou-
jours succéder les fondations utiles aux conquê-
tes. L'érection d'un fort avait toujours lieu après
une bataille gagnée. Sur le morne de Benguella

( l'ancienne ville ) il avait fait élever un nouveau
presidio : cet établissement futmalheureusement
détruit l'année suivante, par la trahison des
noirs et l'incurie des Portugais. L'illustre con-
quérant se préparait à envahir le Dongo propre-
ment dit, lorsque la mort vint l'arrêter.

Le gouverneur qui fut choisi par l'Espagne
pour remplacer ce grand homme ne servit qu'à

rehausser, par l'impéritie de ses actes , tant

d'éminentes qualités : Luiz Serrào, qui prit l'ad-

ministration en 1591, ne compta guère qu'une
suite de défaites, quand son prédécesseur ne
comptait que des victoires. Il faut dire cependant
que Dias l'avait désigné dans son testament pour
prendre le commandement après lui.

. Sa carrière fut courte et malheureuse : après

s'être fait battre dans le Dongo par trois sou-

verains alliés, il parvint à trouver un asile dans

Massangano, et cela grâce à la prévision de Dias.

Des secours expédiés de Loanda lirent lever le

siège aux noirs , mais le gouverneur mourut en

1591.

Le nom de Paulo Dias est aussi inconnu
parmi nous que celui de son aïeul est célèbre.

Il n'a manqué au conquérant d'Angola que de
naître un demi-siècle plus tôt pour qu'on le plaçât

à côté des Pacheco et des Almeida. Ses conquê-
tes, ignorées, ont été après tout plus fructueuses

pour son pays que celles de ces grands hom-
mes; car lorsque le Portugal, inquiet, cherche
quelles pourront être un jour ses ressources

coloniales, c'est vers Angola, Benguella et Quil-

limane qu'il tourne ses regards. Aujourd'hui en-

core, lorsqu'on remarque dans ces régions , si

fertiles et cependant si délaissées , une construc-

tion utile, une mission dont l'emplacement avait

été heureusement choisi , et dont néanmoins le

territoire se trouve complètement abandonné, le

nom de Paulo Dias vient, involontairement à la

mémoire du colon ; mais le voyageur ne se rappelle

qu'une chose , c'est que ce capitaine était le petit-

fils de l'intrépide explorateur au Cap des Tem-
pêtes , celui dont Camoens à chanté la gloire "et le

naufrage. C'est pour la première fois que son
nom parait avec quelques détails dans une bio-

graphie. F. D.
Cadornega Guerras angolanas , manus., 2 vol. in-fol.

de la Bibl. imp. — J. Joaquim Lopez de Lima, Ensaios so-

bre a statistica das possessoes portuguezas na Africa
oriental occidental; Lisboa, 1844, in-8°.



51 DIAS
dias (Le P. Pedro), missionnaire portugais,

né àGouvea, près Viseu, en 1621, mortàBahia,
le 25 janvier 1700. Il parcourut les possessions

portugaises d'Afrique, puis alla au Brésil , où il

entra dans la Compagnie de Jésus. Il travailla

avec zèle pour la propagation de la foi catho-

lique, et étudia diverses langues d'Afrique et

d'Amérique. On a de lui : Arte du Lingoa de
Angola; Lisbonne, 1597, in-8°. Cette grammaire
a été traduite et insérée dans la Bibliographie

glossographique.

Summario da Bibliotheca Lusitana, III, 266. —Dic-
tionnaire historique, édit. de 1823. — Dictionnaire
biographique.

* dias camargo (Antonio), premier ex-

plorateur de la province de Minas, au Brésil,

mort vers la fin du dix-septième siècle. Il

avait pour patrie la province de Saint-Vin-

cent, et était devenu chef d'une de ces troupes

d'explorateurs que l'on désignait sous le nom
de bandeiras, tandis que ceux qui en faisaient

partie s'appelaient bandeirantes. Ces espèces

de pionniers se recrutaient en général chez les

métis de Saint-Paul, nés de Portugais et d'In-

diennes , et conservaient le génie des deux ra-

ces. On ignore si Dias Camargo appartenait à

cette classe ; mais on doit supposer que, comme
ses pareils, il allait à la chasse aux Indiens.

Déjà le district connu sous le nom de Batatas

(parce que l'on y avait découvert d'énormes pé-

pites d'or affectant la forme de patates ) était dé-

couvert , lorsque l'ancien colon de Saint-Vincent

s'avança dans les forêts. Un jour que sa troupe

revenait à Batatas , elle se laissa entraîner à la

chasse des pécaris , et s'aperçut qu'elle s'était

engagée imprudemment dans le voisinage d'une

aidée d'Indiens Carijos , trop peuplée pour qu'on

pût l'attaquer sans péril. La troupe de Dias Ca-

margo longea la montagne de Ititiayo, et fit halte

sur la colline où s'éleva depuis l'opulente cité

de Villa-Rica, dans un endroit qui porte encore le

nom du chef qui la commandait. Cet événement

eut lieu après 1665. Dias Camargo étant tombé

malade , la bannière se divisa en deux bandes ;

l'une resta près de son chef, l'autre se rendit à

Batatas . pour y annoncer le danger dans lequel

l'expédition se trouvait. Ce furent les fidèles

compagnons de Dias qui découvrirent , dans un

ruisseau désigné sous le nom de Ribeirâo do

Carmo, cette énorme quantité d'or auquel son

aspect fuligineux fit donner le nom A'ouro preto

(or noir). La cité impériale de Villa-Rica de

ouro preto n'a point d'autre origine, et l'hô-

tel du gouverneur, occupé par Dias, s'éleva sur

le premier lieu de campement. Un auteur brési-

lien affirme qu'en explorant, vers 1822, ses ruines,

on en retira plus de dix-huit livres d'or. La

découverte des compagnons de Dias Camargo fit

grand bruit à Saint-Vincent, et amena une pro-

digieuse population sur les bords du Ribeirào-

Grande; mais les chroniques se taisent sur le sort

ultérieur du chef qui conduisit les Paulistes

dans ces parages. — Parmi les premiers explora-

teurs des mines, on cite encore Dias Paes

(Fernando). Cet aventurier serait le premier qui.

en 1664, aurait poussé au-delà du district dia-

mantin désigné sous le nom de Cerro do Frio, e

y aurait découvert de l'or, avant d'explorer une ré

gion qui lui fournit nombre de pierres précieuses

et entre autres des émeraudes : son frère, Garci;

Rodriguez Paes , obtint le 23 novembre 168;

des lettres patentes comme capitâo mor poui

aller à* la recherche des métaux précieux.

Ferdinand Denis.

Abreu e Lima , Synopsis de deduccâo chronologica. -

Eevista trimensal. — Pizarro, Memorias.

* dias (A Gonçalvez), poète et philologu<

brésilien , naquit à Caxias ou Cachias ( province

de Marlagnan ) le 1 août 1 823. Il termina en Por-

tugal, à Lisbonne, et à Coïmbre , les études qu'i

avait commencées dans son pays natal. En 184;

il retourna au Brésil, et fit imprimer à Cachia:

les premiers vers qui attirèrent sur lui l'atten

tion. En 1846 il se rendit sa Rio-de-Janeiro, et c

fut dans cette capitale qu'il publia un recueil d

ses poésies, sous le titre de : Primeiros Cantos
in-8°. Dans ce volume, le poëte unit les souve

nirs de son pays natal aux impressions de 1

nature étrangère. Il y peint surtout la petite vill

de Cachias , s'élevant d'une manière si pittores

que au milieu du désert, et expose des scène

vraiment originales même pour les habitants de

grandes cités au bord de la mer. Le reste du v<

lume est particulièrement consacré aux impres

sions intimes du poëte : on y remarque surtoi

la pièce adressée au docteur Rego, sous le titr

de Quadras da minha vida. Dès leur appan

tion les Primeiros Cantos causèrent une viï

sensation à Rio-de-Janiero. Dans le second vc

lume : Segundos Cantos e Sex Tilhas de Fr<

Antâo, qui parut à Rio-de-Janeiro, 1848, in-
8°

le poëte attribue à un vieux moine, de l'ordre dr

Dominicains, les ballades les plus naïves. On
remarque surtout le chant de Tabyra et l'ode au

habitants de Pernambouc. A la suite de cetl

publication M. Dias fut nommé professeur d'hi

toire nationale au collège impérial de Pedro n. ï

tête de son édition de Berredo, publiée en 1841

le poëte a tracé le tableau de la migration des tr

bus indiennes. L'année suivante
,
qui vit parait:

le troisième et dernier volume, XJltimos CanU
(Rio-de-Janeiro, 1850,in-8°),il reçut la missic

de visiter les provinces qui bordent l'Amazon

A son retour, il fut nommé employé supérieur

la secrétairerie d'État (affaires étrangères), et

vient d'être chargé d'une nouvelle mission scie)

tifique pour l'Europe. Outre les ouvrages cités

M. Dias a publié un drame intitulé : Leonor t

Me«rfonça,'Rio-de-Janeiro, 1847
;
plusieurs m

moires insérés dans le recueil de l'Instit

géographique et historique de Rio-de-Janeiro; <

y remarque celui qui a pour titre : Brazil

Oceania : l'auteur y établit la comparaison d>

caractères physiques, moraux et intellectue
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des nations appartenant au Brésil et à l'Océanie

teiles qu'elles étaient au moment de leur décou-

verte. - Ferdinand Denis.

Francisco Sutero dos Reis, Hevista Maranhense. —
A. Hercalano, Revue portugaise. — Dacum. particuliers.

* diassorikps (Jacques) , vivait dans la

seconde moitié du dix-septième siècle. On a de

lui : Encomhtm Stacïi grœois versibus, 1558,

in-4°, sans indication de localité.

Adelung, Supplément, à Jôcher, Allgemeinr.s gelehr-

ten-Lexicon.

* diaz (Pedro), de Tolède , écrivain natura-

liste espagnol; il vivait vers l'an 1300 : Il com-

posa une glose ou commentaire sur un livre fort

en renom alors, les Proverbes Ju marquis de San-

tillane ; et il traduisit les Proverbes de Sénèqtie :

le tout fut imprimé à Anvers, en 1552, in-8°. Il

parut aussi à Médina, 1555, in-fol., une édition

! séparée du travail relatif à Sénèque. G. B.

Antonio, Bibliotlieca Hispana vêtus. — Rodriguez de

Castro, Bibliot. Espanola.

* diaz ( Ginès ) ,
peintre espagnol , né à Vil-

lcna, vivait vers 1675. Il était chartreux à

Porta-Cœli. Il suivait les principes de l'école de

Valence, et se consacra à la peinture religieuse.

On voit dans les salles capitulaires de Porta-Cœli

plusieurs tableaux de cet artiste : ils repro-

duisent les principaux traits de la vie de saint

Bruno. La composition ne manque pas d'élévation,

mais l'exécution est roide et la couleur ingrate.

Jean Bermaday, Diccionario historico. — Quilliet,

Dictionnaire des Peintres espagnols.

diaz (Migitel), capitaine espagnol et com-
pagnon de Christophe Colomb, né en Aragon,

mort vers 1514. 11 faisait partie de l'expédition

commandée par Christophe Colomb, lors de son

second voyage aux Antilles. En 1496, Diaz s'é-

tant pris de querelle avec un autre Espagnol, se

battit contre lui, et le blessa dangereusement.

Craignant alors la sévérité de l'adelantado Barthé-

lemi Colomb, il s'enfuit de la colonie, suivi de
cinq ou six compagnons qui avaient été témoins

du duel et qui lui étaient particulièrement atta-

chés. Après avoir parcouru à l'aventure la partie

méridionale de l'île d'Haïti, ils arrivèrent dans une
bourgade indienne, près de l'embouchure de
il'Ozema. Les Espagnols furent l'objet de l'hospi-

talitédes naturels, gouvernés alors par une jeune
Indienne, qui bientôt éprouva une vive passion

pour le gentilhomme aragonais. Celui-ci, de son

j

côté, n'y fut pas insensible, et bientôt les deux
amants trouvèrent le bonheur dans une douce
union. Cependant le souvenir de sa patrie se

réveilla à la longue dans le cœur de Diaz. Il

brûlait de retourner parmi ses compatriotes
;

mais la crainte de la justice sévère de l'adelan-

tado le retenait. Sa jeune épouse remarqua sa
tristesse, lui en fit avouer la cause, et dans la

crainte que, bravant tout danger, il nel'abandon-
nàt pour rentrer dans la colonie , elle résolut
d'attirer les Espagnols dans celte partie de l'île.

(Sachant que l'or était le seul mobile des hommes
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blancs, elle apprit à Diaz qu'il y avait dans les en-

virons des mines très-riches, et lui conseilla

d'engager ses compatriotes à quitter le territoire

comparativement stérile et malsain d'Isabefla pour
s'établir sur les bords fertiles de l'Ozema. Cette

idée sourit à Diaz : il prit des renseignements

exacts sur les mines, et se convainquit que l'or

y abondait, que le pays était plus productif, la ri-

vière plus large, le havre plus commode qu'à

Isabella. Il espéra avec raison que des nouvelles

aussi agréables lui obtiendraient son pardon. Il

se mit donc en route avec ses compagnons et

quelques guides, et après une route de cinquante

lieues il arriva àlsabella.H y appritle rétablisse-

ment de son adversaire ; il se présenta alors har-

diment devant Barthélemi Colomb, et lui exposa
les motifs qui l'avaient déterminé à s'exposer

aux peines qui le menaçaient. Il fut accueilli avec

indulgence ; depuis longtemps Christophe Colomb
cherchait un emplacement plus avantageux et

plus sain pour y transporter la colonie, et désirait

surtout porter en Espagne des preuves certaines

des richesses de l'île. Il savait que c'était le plus sûr

moyen d'imposer silence à ses ennemis. Des me-
sures furent donc prises immédiatement pour
s'assurer de la vérité du rapport de Diaz. L'ade-

lantado partit en personne, accompagné de
Francisco de Garay et d'une troupe de cavaliers.

Miguel Diaz et ses Indiens conduisirent la petite

colonne. Ils se rendirent d'Isabelle àMagdalena,
traversèrent le Vega reale jusqu'au fort de la

Conception, et, continuant à se diriger vers le

t>ud, ils traversèrent une chaîne de montagnes
en gravissant un défilé de deux lieues et descen-
dirent dans une allée qui reçut le nom de Bonao.
Peu après ils se trouvèrent sur les bords de
l'Hayna, rivière large, qui arrose un pays
d'une grande fertilité. Sur la rive orientale de
cette rivière, à huit lieues de son embouchure

,

ils virent de l'or natif en morceaux considéra-

bles. Le sol contenait une telle quantité de ce
métal qu'un ouvrier en recueillait sans peine
trois drachmes ( 13 grammes, 08) dans sa jour-
née. Les Espagnols remarquèrent dans plusieurs

endroits de profondes excavations en forme de
puits et faites de main d'homme, qui témoignaient

que ces mines avaient été exploitées dans destemps
reculés. Cependant les naturels n'avaient aucune
idée de ce mode d'exploitation, et se conten-
taient de ramener les parcelles qu'ils trouvaient

sur la surface du sol ou dans le lit des rivières.

Les Indiens de ce district firent aux Espagnols

l'accueil bienveillant annoncé par Diaz. Aussi ce-

lui-ci non-seulement reçut-t-il son pardon, mais
dans la suite on lui confia des fonctions impor-
tantes, dont il s'acquitta toujours avec dévoûment.
Fidèle à sa compagne indienne, il la fit baptiser

sous le nom de Catalina, l'épousa avec les solen-

nités de la religion catholique, et eut d'elle deux
enfants. Diaz resta toujours fidèle à la fortune de
Christophe Colomb, et les nombreux exemples
d'ingratitude et de trahison qu'il eut sous les
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yeux ne purent l'ébranler. En août 1500, il était

alcade de la citadelle de San-Domingo, lorsque

Bobadilla, nommé par la cour d'Espagne; gou-

verneur des îles et terres fermes du Nouveau

Monde, vint déposséder Christophe Colomb du

pouvoir qu'il avait si péniblement acquis. Le

nouveau gouverneur se présenta devant la for-

teresseet somma l'alcade de lui remettre la place.

Diaz refusa, « disant qu'il commandait aussi au

nom du roi d'Espagne, et par ordre de l'amiral,

qui avait acquis ce territoire au prix de ses

travaux
;
qu'au surplus dès que l'amiral serait

arrivé, il s'empresserait d'obéir » . Ce refus excita

la fureur de Bobadilla : aussitôt il fit assaillir le

fort par une multitude armée : les gonds et les

ferrures des portes étaient si fragiles qu'elles

tombèrent au premier choc
;
pendant ce temps

des échelles étaient appliquées aux murailles, et

l'on entra de toutes parts par escalade. Miguel

Diaz et don Diego Alvarado composaient seuls la

garnison; ils avaient l'épée à la main, mais ne

firent aucune résistance. Bobadilla entra en

triomphe et avec un grand appareil dans sa facile

conquête : cette burlesque victoire le couvrit de

ridicule. Disgracié pendant quelque temps, Diaz

fut appelé par Diego Colomb au gouvernement

de Porto-Rico en 1509 ; mais son attachement

aux Colombs lui attira encore des persécutions

dans cette nouvelle position. 11 fut arrêté et en-

voyé en Espagne. Il n'eut pas de peine à se jus-

tifier, et fut rétabli dans ses charges en 1512;

mais il ne jouit pas longtemps de cette réparation,

et mourut encore jeune. ( Voy. Christophe Co-

lomb. )
Alfred de Lacaze.

I.as Casas, Hist. Ind., llb.; cap. 179.— Oviedo, Cronica

de las Indias, lib. II, cap. 13. Herrera, Hist. Ind.

dec. I, lib. II, cap. 18. — Pierre Martyr, dec. I, lib. IV.

— Charievolx, Histoire de Saint-Domingue, liv. II, 146.

— Washington Irving, History of the Life and Voyages

of Christopher Columbus, liv. Vin et XII. — Lamartine,

Hist. de Christophe Colomb.

diaz ( Pedro), missionnaire espagnol , né en

1546, à Lupiona, près Tolède, mort à Mexico, le

12 janvier 1083.11 entra dans la Compagnie de

Jésus en 1566, et fut en 1572 un des premiers

missionnaires qui allèrent prêcher la religion ca-

tholique dans le Mexique. Il parvint aux pre-

mières charges de son ordre , fut délégué deux

fois à Rome pour les affaires de sa société, et

mourut préfet des jésuites dans la province du

Mexique. On a de lui : Littera de Missionibus

perlndiam occidentalem ab jesuitis, de 1591

a 1610. — Epistolee de 52 jesuitis interfec-

tis in Brasilia; Anvers, 1605, in-8°.

Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana. — Alegambe
,

De Scriptoribu* Societatis Jesu. — Moréri , Grand Dic-

tionnaire historique. — Feiler , Dictionnaire histo-

rique.

* diaz (Gonçalo), peintre espagnol), vi-

vait à la fin du quinzième et au commen-

cement du seizième siècle. Il peignit vers

1498 les statues de la vieille porte du Pardon

dans l'église deSéville, et en 1499 les pan-

neaux du petit rétable de la Madeleine que l'on

conservait encore au commencement du siècle
;

elles avaient subi des retouches nombreuses,

mais dans les parties les moins altérées on re-

marquait de la fraîcheur, du coloris et un dessin

ne manquant pas de correction, eu égard au

siècle où vivait Diaz. F. D.

Cean Bermudez. Diccionario historico de los mas
ilustres Profesores de las bellas artes. — Qullliet, Dic-

tionnaire des Peintres espagnols.

diaz (Francisco), missionnaire espagnol, né

à Saint-Cébrian-de-Mayuelas (Vieille-Castille),

tué en Chine, le 4 novembre 1646. prèsdeToro.

Il prit l'habit de dominicain dans le couvent de

Saint- Paul, à Pincia. Il fut envoyé en 1632 aux

missions des îles Philippines. En 1635 il passa en

Chine, apprit la langue du pays, et se livra avec

dévouement à la propagation de* la religion ca-

tholique dans les provinces de Fogan, Nankin

et Tinghu ; mais son zèle lui attira de nom-

brejses persécutions et de mauvais traitements

de tous genres. Il fut enfin tué d'un coup de

pierre dans la poitrine. On a de lui : Ky-Mung
( Doctrine de» Commençants ). C'est un caté-

chisme en langue chinoise, qui fut publié en

1650 et souvent imprimé depuis; Diaz fut aidé

dans cet ouvrage par le F. Juan Garzia , autre

dominicain et son compagnon. ;— Vocabulario

de Letra China ; c'est un dictionnaire chinois-es-

pagnol, contenant sept millccent-soixante carac-

tères chinois, avec leur valeur en castillan ,
—

Des quatre vertus théologales , en chinois; —
divers autres ouvragés de piété dans la même
langue.

Nicolas Antonio , Bibliotheca hispana, III, 419. =|
Lacroze. Miscellanea Berolinensia, I, 84. — Navarrete,

nova, lib. II, cap. xxxi, — Echard, Scriptores ordinis

Prœdicatorum, II, 549. Tratados historico-^ioliticos de

lamonarchia de la China.

* diaz (José-Valentino), peintre espagnol.

Voy. Dias.

diaz
(
Francisco ), peintre espagnol, vivait!

en 1753. Il fut l'un des meilleurs élèves de l'Aca-

démie royale de San-Fernand , où il obtint un

premier prix de dessin. Il a peint avec succès •

plusieurs tableaux remarquables par une grande

pureté de trait et une heureuse composition. On

voit de Diaz au musée de Madrid YEnlèvement

de Déjanire, morceau fort estimé.

Qullliet, Dictionnaire des Peintres espagnols. — Cc:in

Bermudez, Diccionario.

* diaz morante, peintre espagnol , vivait

en 1630. Il était excellent dessinateur, et peignait

avec un goût exquis les petites figures , les oi-

seaux et les ornements. Dias écrivait fort habi-

lement des deux mains , et fut pour cela dénoncé

à l'inquisition comme sorcier. On a de lui : Ins-

truction de los principios
,
publiée de 1023 à

1631.

Quilliî't, Dictionnaire de* Peintres espagnols. — Ccan

Piennudcz, Diccionario historico.

diaz, surnommé L'Empecinado (1), (Don'

Juan-Martin), célèbre général espagnol, néem

(1) Le surnom û'Ewpecinado, qui signifie enduit de
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775, à Castrillo, mort en 1825. En 1808, lorsque

Napoléon eut résolu d'en finir avec la dynastie des

tombons d'Espagne, Diaz s'enrôla comme vo-

untaire, et se mit d'abord en embuscade sur la

rande route, aux environs de Madrid, avec deux

•aysans aussi déterminés que lui. Ils commen-
èrent par assassiner un courrier et par enlever

:s dépêches d'un autre. Quelques guet-apens

e ce genre lui procurèrent des aides, de l'argent,

es armes. Ayant renforcé sa troupe, il devint

lus hardi, et osa attaquer les convois, même
ien escortés. C'est ainsi qu'il enleva les équi-

ages du maréchal Moncey, escortés cependant

une colonne de quelques milliers d'hommes,

ientôt ce fut un chef redoutable, qui inspirait la

:rreur et avec qui on négociait , ne pouvant

atteindre et le combattre. Se trouvant alors à

i tête d'un corps de guérillas de quelques mil-

ers d'hommes, il obtint de la régence le grade

e général. Il reprit en 1811 les villes de Si-

uenza et de Cuença, mais sans pouvoir s'y main-

;nir. Il marcha ensuite sur Madrid, que les

rançais venaient d'évacuer. En 1814, après la

entrée du roi et le rétablissement du pouvoir ab-

jhi en Espagne, L'Empecinado fut mis en non-

ctivité, comme les autres chefs qui avaient com-

attu pour la régence. Un mémoire qu'il présenta

Ferdinand VII en faveur du régime constitu-

onnel compléta sa disgrâce : aussi en 1820 fut-il

n des premiers, lors de l'insurrection des troupes

e l'île de Léon, à se prononcer pour la coustitu-

on des cortès. Il obtint, sous ce nouveau régime,

i commandement de Zamora , et combattit avec

uccès contre les absolutistes commandés par le

uré Mérino. Lors de l'entrée des troupes fran-

aises eu 1823, L'Empecinado avait un comman-
ement dans le corps d'armée du général Pla-

encia. Quand ce corps, à la suite de la révolu-

on de Cadix qui rendit le pouvoir aux absolu-

stes, fut obligé de capituler, l'Empecinado, qui

tait la terreur de cette faction, fut arrêté par le

orrégidor de Roa, jeté dans un cachot et abreuvé

e toutes sortes d'outrages. On lui fit son procès,

omme traître, et on le condamna à mort. En
ain la mère de L'Empecinado adressa au roi une

îttre pleine de dignité pour lui rappeler les sér-

iées autrefois rendus à la patrie par son fils et

oui- demander en sa faveur la faculté de sortir

'Espagne : Ferdinand demeura inflexible. La
entencede mort, ayant' été confirmée à Madrid,

ut exécutée avec une barbarie insultante ; l'Em-

ecinado mourut sur le gibet, au milieu des

.urlements féroces de la populace. [Depping,

tans YEnc. des G. du M.]
. Nouvelle Biographie des Contemporains. — Rabbe,
' alnle-Preuve, etc., Biographie portative des Contem-
' orains.

', 1 diaz de la pena ( Narcisse ), peintre

rançais, né à Bordeaux, au mois d'août 1809.

oix, vient de c« que la plupart des habitants de Cas-
.'rlllo, son village natal, exercent l'état de cordonnier,
1 u, suivant d'autres , de la couleur noire du sol dans le

> oftme endroit.

11 débuta au salon de 1831, et se fit remarquer
aux expositions suivantes, par les Environs de
Saragosse, 1834; la Bataille de Medina-Cœli,
1835; YAdoration des bergers; Le Vieux Ben
Emeck, 1838; les Nymphes de Cahjpso; Le Rêve
1842 et 1841 ; la Vue du Bas-Préau; L'Orien-
tale, les Bohémiens se rendant à une fête,

1844; compositions remarquables par leur colo-

ris chatoyant. Il serait trop long d'énumérer

tous les tableaux exposés dans les dix dernières

années par M. Diaz : ils lui ont valu la réputa-

tion d'un artiste fécond et gracieux. On a repro-

ché à sa République , figure symbolique , de
trop ressembler à une Diane chasseresse en-

tourée d'Amours blancs et roses.

Dictionnaire de la Conversation.

dibalyg-soulY. Voyez Edebali.
* DIB-BACOUI OU DZYB-BAKOUI-KHAN,

roi des Mongols, était, dit-on, fils d'Ylmenjeh,

fils deTurk, fils de Japhet. Son nom signifie,

dans le langage des Turks orientaux, grande
charge, grande dignité, grand honneur. On
prétend qu'il étendit beaucoup ses États et fut

le premier qui prit le titre de khan, qui mit sur

sa tête une couronne et qui fit construire un
trône pour siéger dans sa gloire. U acquit de

grandes richesses et fut très-libéral
,
publia des

lois pleines de sagesse, eteut pour successeur son

fils Gaiuk-Khan. Deguignes pense que Dib-Bakoui

ne diffère pas du fameux Yu , empereur de la

Chine, que Cliun associa à l'empire en 2224 avant

notre ère. Alex. Bonnemj.
Mirkhond, Rouzat al Sa/a (Jardin de la Pureté). —

Deguignes, Histoire des Huns, des Turcs, des Mongols.
— Quatremère, Histoire des Mongols. — d'Herbelot,

Bibliothèque orientale.

dibdin (Charles), poète, compositeur et co-

médien anglais, né à Southampton, en 1745, mort
en 1814. Il laissa une centaine d'opéras, de pièces

pantomimes, des chansons, parmi lesquelles les

Sea Songs, qui eurent le plus grand succès. On
voit encore aujourd'hui avec plaisir sa pièce in-

titulée The Quaker; 1111. Malgré les succès qu'il

obtint, il mourut dans la pauvreté.
Rose, New. biog. Dict.

* dibdin ( Thomas), fils du précédent, auteur

dramatique anglais, né en 1772, mort à Londres,

le 16 septembre 1842. Il naquit, pour ainsi dire,

sur et pour le théâtre ; il eut Garrick pour par-

rain. A quatre ans, il joua le rôledeCupidon, dans

une pièce faite pour célébrer l'aniversaire de

Shakspeare; il s'engagea, fort jeune encore, dans

une troupe ambulante, et après s'être essayé

dans tous les genres et avoir composé une mul-

titude de chansons, il fut engagé en 1799 au

théâtre de Covent-Garden, à Londres ; il y resta

quatorze ans , et y donna un grand nombre de

pièces, qui, fondées sur les événements du jour

et sur des contes connus de tous, obtinrent de
grands succès. Il ne faut pas y chercher le talent

ni l'art comique; mais on y trouve de la

gaieté, une verve facile et l'entente de ce qui di-

vertitla petite bourgeoisie de'Londres,les commis
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marchands et les femmes de chambre. Telle de

ces pièces eut un succès d'argent auquel les plus

belles productions du génie n'ont jamais pu pré-

tendre; on affirme que l'administration de Co-

vent-Garden dut plus de 20,000 livres sterling

de recettes ( 510,000 francs environ) à la Mère-

l'Oie (Mother-Goose),et que le théâtre d'Astley

( l'Hippodrome) retira 13,000 1. st. du High-
settled Racer (le Fougueux Courrier). Ces
lucratifs résultats n'empêchèrent point Thomas
Dibdin de mourir dans l'indigence. G. B.

Biographical Dictionary. — Conversations-Lexicon.

dibdin ( Thomas-Frognall) , bibliographe

anglais, né en 1770, à Kensington, mort le 18

novembre 1847. L'importance et à certains

égards la singularité des travaux de cet écrivain

nous autorisent à parler de lui avec quelques dé-

tails. Il a joui pendant quelque temps dans sa

patrie d'une célébrité qui fit place à un dédain

injuste; en France, H est fort peu connu. Après

avoir fait de bonnes études au collège d'Éton,

Dibdin se voua à la carrière ecclésiastique; privé

de fortune et de protecteurs, il ne devait pas

d'abord se promettre un avancement rapide. Il

débuta dans le monde littéraire par un recueil

de poésies publié en 1797 ; ce mince volume ne

méritait et n'obtint aucun succès : l'auteur en fit

détruire la majeure partie, et convint de bonne foi

que ses vers ne valaient rien. En 1807, Dibdin

fournit quelques articles à un journal littéraire

( The Director), et l'année suivante il préluda à
ses travaux bibliographiques en mettantaujour un
opuscule dont il ne fit tirer que quarante exem-
plaires : Spécimen Bibliothecœ Britannicœ;

quelques autres essais, imprimés également à petit

nombre, suivirent celui-ci. L'auteur faisaitdespas

timides dans la voie où l'appelaient ses goûts ; il

donna successivement Spécimen of an english

DeBure; 1810,in-8° ;
— Book Ratifies; 1811 ;

—
The Lincoln Nosegay, c'est-à-dire Le Bouquet
de Lincoln (1811), titre bizarre, qui cache la

description de quelques volumes fort rares faisant

partie de la bibliothèque de la cathédrale de Lin-

coln. En 1812, Dibdin, s'efforçant de concilier

sa passion pour les livres et son penchant mal-

heureux pour la poésie, fit imprimer à cinquante

exemplaires le premier chant d'un poëme sur la

Bibliographie : il avait déjà composé, en 1809,

une brochure de 87 pages sur la Bibliomanie
,

indiquant l'histoire, les symptômes et la guérison

de ce mal funeste ; ainsi s'exprime le frontispice

de cet opuscule. Il reprit cet essai, retendit,

l'a.nplifîa, etmitaujour en 1811 la Bibliomania,

or book Madness (Folie des livres) , roman bi-

bliographique, divisé en six. parties. Dans ce livre

étrange sont introduits, sous des noms supposés

( et qui furent aussitôt devinés), les principaux

bibliomanes anglais de l'époque , s'entretenant

d'objets analogues àleur gofit favori. Les éditions

fort rares, les livres sur peau-vélin en grand

format, les collections cétèbres,tels sont les sujets

dont il est question dans ces dialogues, où ne

[ manque pas cette humour si chère aux hab
tants de la Grande-Bretagne. Le texte est a(

compagne d'une foule de notes et de sous-notes

bien plus longues que lui. Dibdin y dépose les ré

sultats de ses lectures opiniâtres ; mais son instru<

tion bibliographique, quoique vaste et étendue, e:

mal digérée ; souvent elle n'est pas très-exach

De jolies vignettes sur bois , de belles gravure

décoraient la Bibliomania ; le livre fut très-bie

accueilli : avant un an il n'en restait plus che

l'éditeur. C'est qu'en effet c'était alors un oi

vrage de circonstance : la guerre fermait au

amateurs anglais l'accès du continent ; il ne leu

arrivait du dehors aucun de ces trésors biblio

graphiques qu'on leur a depuis offerts en abon
dance ; la manie de quelques grands seigneui

archi-millioiinaires portait à des sommes fabt

leuses les ouvrages d'une rareté constatée; e

1812, à la vente du duc de Roxbiirghe, lor

Spenser et lord Blandford se disputèrent u

exemplaire du Décaméron de Boccace (éditioi

de 1473), et le poussèrent jusqu'au prix de 2,26

livres sterling (53,000 francs environ ). Ce fut ui

événement qui donna lieu à la fondation d'um
société de bibliomanes, qui font chaque année u
somptueux dîner en commun, et qui s'amusent

faire réimprimer, à très-petit nombre, quelque

vieux livres devenus introuvables.

Dibdin eut une grand e part à la création du Root

burgh Club, et il en devint le secrétaire. Il s

trouva ainsi en rapport avec un personnage émi

nent qui devait avoir une grande influence sur s

vie. Le comte Spenser, homme d'État, ministre

énormément riche, avait pour les livres une pas

sion véritable : éditions du quinzième siècle, au

teurs classiques
,
premiers monuments de l'art tj

pographique en Angleterre, il entassait tout dan
sa splendide demeure de Saint-James-Place

Londres et dans son magnifique château d'Althorj.
|

la question d'argent n'était rien à ses yeux lors

qu'il s'agisait d'obtenir un volume imprimé pa

J. Caxton ou une des éditions primitives de Virgile

Il chargea Dibdin de rédiger le catalogue rai

sonné des trésors littéraires qu'il avait réunis

celui-ci se mit à l'œuvre avec l'ardeur qui le ca

ractérisait, et l'on vit paraître, en 1814 et 181£

quatre volumes in-8° intitulés : Bibliotheci

Spenseriana ; deux autres volumes , Mdes Al

thorpianse, contenant la description des livre

et tableaux réunis au château d'Althorp, suivi

rent, en 1822; enfin, en 1823 parut le catalogu

des livres rares d'un noble Napolitain, le duc d

Cassano : lord Spenser les avait achetés en bloc

Ces sept volumes forment un seul corps d'ouvrage

magnifiquement imprimé, accompagné de beau

coup de planches, de facsimilés, de portraits

Les descriptions sont minutieuses; maisl'auteui

travaillant trop vite, est tombé dans quelque

erreurs, et parfois il multiplie à satiété les copie

des maussades gravures en bois qui décorent d

vieilles éditions assez communes. On lui a re

proche de consacrer des pages nombreuses à de
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volumes bien connus et de passer rapidement

sur des écrits qui mériteraient mieux qu'on en

parlât. Les derniers volumes sont conçus d'après

un plan bien moins vaste que les premiers ; la

Bibliotheca Spenseriana est, après tout, l'ou-

vrage le plus somptueux et le plus curieux qui

existe en son genre ; elle n'a pas été imprimée

à beaucoup d'exemplaires, et il est facile de com-
prendre qu'il en est venu fort peu sur le conti-

nent. A peine eut-il achevé ce long travail qne

Dibdin se mit à écrire le Bibliographical De-
cameron, faisant suite à sa Mbliomania ; il

passe en revue l'histoire de la calligraphie et de

la peinture en ce qui concerne les manuscrits

jusqu'au seizième siècle; il s'occupe des premiers

produits de l'art typographique, retrace l'his-

toire des imprimeurs les plus célèbres , sur la

reliure, sur la vente de livres , sur la littéra-

ture géographique. Dix dialogues, où figurent At-

tiens, Menalcas,Ulpien,Rolando,Prospero,etc.

(masques d'amateurs alors fort connus) forment

le fond de ce livre, où les notes sont lépandues à

profusion, et que décorent une multitude.de belles

gravures et de vignettes sur bois. C'est un ou-

vrage unique en sa spécialité, et où il y a beau-

coup à apprendre , en dépit de sa prolixité , ou
de l'inutilité de ses détails. Il a d'ailleurs été

composé pour les Anglais,, qui aimaient cette

accumulation de détails locaux et individuels, et

qui ne haïssaient pas cette tournure moitié

facétieuse, moitié emphatique, donnée à des

conférences bibliographiques, peu attrayantes

sans doute si elles avaient toujours gardé un ton

sérieux. Imprimé à 750 exemplaires , nombre
considérable pour une production de cette

sorte, le Bibliographical Decameron fut immé-
diatement absorbé par les collections des ama-
teurs.

Dibdin s'occupa ensuite de réaliser un projet

qu'il caressait depuistflongtemps. Il voulait voir

de près ces trésors bibliographiques que renfer-

ment les grands dépôts publics du continent,

bien plus riches alors que ceux de l'Angleterre.

Il se rendit à Paris en traversant la Normandie,
et de la il prit la roule de Vienne> en passant par

Strasbourg et Munich. Partout il visita les bi-

bliothèques, il s'entretint avec les libraires et les

typographes ; il prit note de tout ce qu'il voyait

de remarquable , et de retour àLondres , il s'em-
pressa de faire paraître, en 1821, le Bibliogra-
phical, antiquarian and picturesque Tour in

France and Germany, 3 vol. in-8°. Même profu-

sion de gravures quedans les précédents ouvrages
que nous avons indiqués, même élégance dans
l'exécution matérielle, même abondance de détails,

souvent oiseux et parfois déplacés. Le fond du
livre a été l'objet de justes critiques ; Dibdin, se
livrant plus que jamais à la légèreté et à la

précipitation qu'on a pu souvent lui reprocher,
s'abandonna trop à son imagination chaleureuse
et à son esprit caustique; il veut envisager
hommes et choses sous le côté plaisant; il trace

des caricatures plutôt que des portraits ; il se

met toujours en scène, avec une vanité naïve, et

il fait figurer dans des tableaux, souvent peu
fidèles, les personnes avec lesquelles il s'est

trouvé en contact. Un pareil livre devait coûter

fort cher à son auteur, une somme de 8,000

guinées (210,000 francs) fut absorbée par l'ar-

gent compté aux dessinateurs, graveurs, im-
primeurs, et quoique tiré à 1,000 exemplaires et

vendu fort cher, YAntiquarian Tour ne fit pas
rentrer le touriste bibliographe dans la totalité de
ses avances. En 1825, il parut une traduction

française de cet ouvrage, faite par MM. Licquet
et Crapelet, 4 vol. in-8° ; on y a supprimé la rela-

tion du voyage en Allemagne, qui forme le troi-

sième tomedu texte original, mais qui contient

nombre de notes curieuses destinées à suppléer

à quelques-unes des omissions de Dibdin et à

relever ses erreurs. Une édition nouvelle de l'ou-

vrage anglais vit le jour en 1829; elle diffère

beaucoup de la première; les gravures ont été

supprimées et remplacées ( fort incomplètement )

par douze planches , dont huit sont nouvelles.

Quelques additions et rectifications ( parfois

inexactes) ont été introduites, et des retranche-

ments considérables ont eu lieu.

Mais Dibdin s'aperçut que le public se las-

sait de ces publications somptueuses et d'un prix

exorbitant, qui avaient eu leur moment de vo-

gue : il se tourna vers des travaux plus usuels.

Il s'était depuis longtemps occupé d'une biblio-

graphie raisonnée des auteurs classiques grecs

et latins ( entreprise qui n'a pas encore été ac-

complie comme elle devrait l'être); il avait trois

fois fait paraître les résultats de ses recherches

sur ce sujet, mais toujours d'une façon incom-

plète ; il donna en 1827 une édition nouvelle, et

fort augmentée, de son Introduction to the

Knoioledge of rare and valuable éditions of
the Greek and Latin Classics, 2 vol. in-8° ; un
troisième volume, qui devait compléter|l'ouvrage,

n'a jamais paru. Le choix des matériaux et leur

exactitude laissent à désirer : compilateur labo-

rieux, Dibdin transcrit les jugements qu'il trouve

déjà portés sur telle ou telle édition (jugements

souvent sujets à révision) ; il ne s'assure point

par lui-même de la vérité des faits. En 1824, il

mit au jour, sous le titre de Library Gompanion
un gros volume destiné à indiquer quelles étaient

les meilleures éditions des meilleurs ouvrages en

tousgénres. Rédigé àla hâte, incomplet, inexact,

offrant bien des particularités inutiles et parfois

des choses inconvenantes, l'ouvrage eut cependant

un succès, qu'il dut peut-être à ses défauts ; il fut

réimprimé en 1825 avec quelques augmentations

et quelques suppressions. Suivant la méthode de

l'auteur, les notes et sous-notes l'emportent gran-

dement en étendue sur le texte, et il y a après

tout bien des choses à apprendre, surtout en ce

qui concerne la littérature anglaise. Les éloges

qu'il donne à des livres nouveaux, à des libraires,

l'ont fait accuser, dans divers journaux, de ser-
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vir de réclame à des intérêts personnels. Une
publication plus importante, mais qui n'a point

été achevée, est celle des Typographical Anti-

quities de Joseph Ames; ce livre avait paru en

17S5, et retraçait en trois volumes in-4° l'histoire

de l'imprimerie dans la Grande-Bretagne au quin-

zième et au seizième siècle. Dibdin entrepiit d'en

donner une seconde édition; il en fit un nouvel

ouvrage, grâce aux additions qu'iljy accumula.; il

ne pouvait manquer d'y joindre force gravures et

facsimilés; mais entreprise sur un plan trop

vaste, chargée de détails minutieux, cette histoire,

d'un prix d'ailleurs fort élevé, ne fut point ter-

minée.

A l'engoûmeut extrême qu'avaient inspiré les

livres rares, avait succédé une réaction funeste :

les amateurs les plus opulents, les plus remplis

d'ardeur, étaient morts; l'indifférence était ve-

nue ; ce triste état des choses donna à Dibdin

l'idée de composer une contre-partie à sa Bi-

bliomanxa : il fit paraître en 1836, sous le

pseudonyme de Mercuriusrusticus , un livre

intitulé Bibliophobia. Quatre ans plus tard il

donna, sous le titre de Réminiscences ou souve-

nirs d'une vie littéraire, 2 vol. in-8°," de longs

mémoires sur sa propre vie : il avait 'toujours

aimé à parler de lui ; il se mit en scène tout à son

aise, semant dans le récit de son existence bien

des traits d'histoire littéraire et de bibliographie.

En 183S l'infatigable écrivain mit au jour un
nouvel ouvrage, le dernier que produisit sa

plumeféconde : A Bibliographical Antiquarian

and picluresque Tour in the northern conn-

ues of England and in Suthland, 2 vol. in-8°.

Mais l'ardeur qui l'avait animé si longtemps

commençait à s'éteindre; la bibliographie n'oc-

cupe qu'une place restreinte dans cette relation,

qu'accompagnent des gravures d'une beauté re-

marquable. Parmi les autres écrits qu'il avait

publiés, nous devons mentionner une collection

d'anciens sermons, accompagnée de notes et de

figures sur bois (1809,2vol. in-8°), une ancienne

traduction anglaise de V Utopie de sir Thomas
Morus, une traduction anglaise (avec une préface

de 152 pages) de VImitation (1828, in-8°) .

Dibdin avait fini par avoir sa partdans cette riche

moisson de bénéfices dont dispose l'Église angli-

cane : il avait été successivemsnt nommé chape-

lain royal et prébendierde la paroisse de Sainte-

Marie; mais il avait une famille nombreuse, son

goût pour les livres avait été l'occasion de fortes

dépenses, etil nous apprend lui-même qu'il vécut

toujours dans une situation voisine de la gêne.

Ses productions, faites pour les bibliomanes, furent

parfois critiquées dans les Revues, ce qui le cha-

grinait beaucoup. On regrette que ces somptueux

ouvrages n'aient pas été rédigés avec plus de mé-
thode et avec moins de prétention à l'humour ;

cependant on les consulte avec fruit, on admire

les gravures qui les embellissent, et on reconnaît

dans leur auteur le bibliographe le plus passionné

qu'ait jamais eu la Grande-Bretagne. G. Buunet.

- DIBON 6
Westminster Review , t. II?. — Quarterly Itevieio

t. XXXII. — Gentleman's Magazine.

oiiîiL al-kozzay, poète arabe, de la tribi

de Khozza, né à Koufah, en 765, et moit en 800
de J.-C, à Thyb, ville située entre Vacith, l'Iral

|

et l'Havaz. Son nom véritable est inconnu, puis

qu'il est appelé par les uns Mohammed, etpa
d'autres Hassen ou Abd-el-Rahman. Quant àcelu;

de Dibil, c'est un surnom etmême un surnom pei

poétique, puisqu'il signifie vieux Chameau. Ces
à tort que d'Herbelot, dans àa Bibliothèqui

orientale, l'a écrit Dabul, Daaboul et Dagftil

et d'autres Dail ou Dabal. Ce poète, par ses quali-

tés aimables autant que par son talent , sut st

mettre dans la bonne grâce des khalifes Haroun
al-Raschid et Mamoun. Il excellait à manier l'é

pigramme et avait assez de couiage oudetémé
rite pour attaquer souvent les personnages le.'

plus hauts placés. Bagdad paraît avoir été sa ré

sidence ordinaire. Aboulféda nous apprend toute

fois que Dibil remplit les fonctions de gouverneui

de Semandjan, dans le Tokharistan. On a de cei t

auteur un divan>composé d'odes et de poésies

légères. Alex. B.
Aboulféda, Ann. moslem, édit. Reiskc. — Hadji-Kalfa,

Dict. biographique. — D'Herbelot , Bibliothèque orien-
tale , article Daaboul.
dibon (Roger), médecin français, mort k

17 novembre 1777. 11 était chirurgien desCent-
Suisses de la garde royale française, et obtiul

une véritable célébrité par la prétendue invention i

d'un spécifique préconisé contre les maladies véné-

riennes. Ses collègues le traitaient d'empirique el

de charlatan. Suivant la Biographie médicale,

« l'effronterie de Dibon ne pouvait être égalée

qu'à son ignorance ». On a de lui : Dissertation

sur les maladies vénériennes , avec une lettre

écritepar un savant physicien-chimiste sur la

cause et la nature des maladies, et sur la

préparation des remèdes propres à guérir

doucement, promptement, radicalement et 1

sans danger, tous les maux vénériens
,
quel-

queinvétérés qu'ilspuissent être; Paris, 1724-

1725, 2 vol. in-12. « Ce misérable opuscule , dit 1

la Biographie , n'est pas de Dibon. Un médecin

peu délicat le lui vendit à prix d'argent, et

comme Dibon , moins délicat encore , refusait de

payer la somme convenue , il le cita devant les

tribunaux , affichant ainsi publiquement son im-

pudeur et sa vénalité, plus méprisables encore que

l'audace du charlatan, qui, se vouant à duperie

public , faisait l'essai de ses talents sur son pa-

négyriste même » ; — Suite de la Description

des maladies vénériennes ,oùVon prouve Vin-

suffisance des fumigations, avec un traité sur

les maladies appelées flueurs blanches, et une
réponse diacritique de M.Astruc; Paris, 1741,

in-12 : l'auteur pense que les flueurs blanches

peuvent donner une blennorrhagie urétrale'; —
Observations sur quelques endroits du traité

de M. Astruc,De Morbis venereis ; Carlhagène,

1742, in-12; — Lettre où l'on essaye de démon-
trer les écarts de M. Astruc; ibid.; — Lettre
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dans laquelle Dibon répond aux reproches

d'un anonyme défenseur de M. Astruce; ibid.;

— Suite de la Description des Maladies véné-

riennes , ouvrage dans lequel on traite des

rétentions d'urine et en général des maladies
de l'urètre ; Paris , 1748, in-12; — Trois Let-

tres au sujet du remède de M. de Torrey,

pour la guérison des maladies vénériennes ;

Paris, 1754, în-4°; — Réfutation de deux
écrits publiés enfaveur de M. de Torrey, sous

les noms de MM. Garboneil et Bertrand, se

disant docteurs en médecine , avec une ré-

plique au sieur Mollée; Paris, 1755, in-4°; —
Témoignage public rendu à M. Dibon par
Pierre de Dyn, d'Anvers; on y a joint les

preuves de la cure , avec quelques réflexions

concernant M. de Torrey
,
par qui le malade

avait été manqué ; ibid* ;

—

Lettre à M. Keyser,

inventeur des dragées anti-vénériennes ; Paris,

1756, in-4" ;
— Mémoire pour M, Dibon, écrit

par lui-même, contre les impostures conte-

nues dans un libelle anonyme en forme de

lettre, adressée à ce praticien; Paris, 1767,

in-4° ;
— Mémoire pour M. Dibon , écrit par

lui-même , contre la lettre anonyme d'un mé-
decin de Paris, insérée dans le Journal ency-

clopédique de février 1758, et contre la réfuta-

tion prétendue d'un imprimé concernant le

sieur Le Grau, etc.; Paris, 1758, in-4° ;
— Effet

singulier du mal vénérien sur toute une fa-

mille, et sa guérison ; Paris, 1759, in-4° ;
— Ré-

plique de M. Keyser, auteur des dragées anti-

vénériennes ; Paris, 1764, in-8° ;
— Mémoire

concernant différents remèdes pour les ma-
ladies vénériennes ; ibid.

Biographie médicale. — La France litt.

dibutade de Sicyonne , artiste grec, d'une

époque inconnue
,
passe pour avoir inventé l'art

de modeler en relief. Voici d'après la tradition

quelle fut l'origine de cette découverte. La fille

d'un potier de Sicyone, Dibutade, ayant des-

siné sur un mur le profil de l'ombre produite par

l'image de son amant , son père remplit de terre

glaise l'espace compris dans les lignes de ce con-

tour, et obtint ainsi une espèce de bas-relief

qu'il fit durcir au feu. Ce premier essai d'un

art naissant fut, dit-on, conservé dans le Nym-
()haeum de Corinthe jusqu'à la destruction de

cette ville par Mummius. Pline attribue encore à

Dibutade diverses inventions, qui paraissent ap-

partenir à plusieurs artistes.

Pline, Hist. Tfat., XXXV, lï.

* dicastillo ( Juan de) , canoniste napo-

itain , néàNaples, en 1583, mort à Ingolstadt,

e6 mars 1653. Il appartenait à l'ordre des Jé-

suites
, et enseigna la philosophie et la théologie

i Murcie et à Tolède. On a de lui : De Justifia

itjure, cseterisque virtutibus cardinalibus ;

Vnvers, 1641, 2 vol. in-fol.; — De Incarnatione
;

Vnvers, 1642, 2 vol. in-fol.; — De Sacramen-
'is; Anvers, 1652, 3 vol. in-fol.; — Tractatus
iuo de juramento , perjurio et adjuratione,

nouv. r.iocr.. cénéiï. — t. xiv.
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neenon et de censuris etpœnis ecelesiasticis ;

Anvers, 1662, in-fol.

Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana nova, III, 683.

— Alegambe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu.—
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

dicéarque (Atxatapxoç), philosophe, géo-.

graphe et historien grec , vivait vers 300 avant

J.-C. Il était fils d'un certain Phidias , et naquit

à Messine, en Sicile : il appartenait sans doute à

une de ces familles messéniennes qui , à une
époque reculée, et même sous le règne de Denys,

vinrent s'établir en Sicile. Ce fait explique

pourquoi Dicéarque passa toute sa vie dans le

Péloponnèse, et pourquoi cette péninsule occupe

une si grande place dans ses écrits. Il fut le

disciple d'Aristote : Cicéron le dit en termes

exprès. A quelle époque commença-t-il à suivre

les leçons de ce philosophe? M. Osann, remar-
quant que les premiers élèves d'Aristote sont

aussi désignés comme disciples de Platon , et

qu'il n'en est point ainsi de Dicéarque , en con-

clut que ce dernier a étudié sous Aristote , déjà

vieux, et près du terme de sa carrière. Dicéarque

ne s'asservit point d'ailleurs aux doctrines de son

maître
,
puisque Thémistius le range avec Cé-

phisodore, Eubulide et Timée, au nombre des

détracteurs du Stagyrite. Sans accepter comme
un fait bien avéré l'assertion du sophiste byzan-

tin , il faut reconnaître qu'elle est confirmée par

quelques paroles de Cicéron. D'après cet orateur,

il s'éleva entre Dicéarque et Théophraste, le fidèle

disciple du maître, une vive controverse sur

ce point de morale : Faut-il négliger les affaires

(xèv upaxTixàv pîov , la vie pratique ), pour s'oc-

cuper seulement de spéculations (tov ewpvTuxèv

Piov , la vie théorique ou spéculative)? Théo-
phraste répondait oui, en s'appuyant sur le senti-

ment d'Aristote ; Dicéarque soutenait énergique-

ment le contraire. On peut penser que ce philo-

sophe, conformément à ses principes, remplit des

fonctions publiques, probablement à Lacédé-

mone. Selon Pline, il fut chargé par quelques rois,

de mesurer les montagnes (regum cura montes
emensus); pour remplir cette mission, il dut né-

cessairement parcourir la Grèce. Visita-t-il d'au-

tres pays ? On l'ignore. On ne sait rien de plus de

sa vie , et l'on ne connaît pas la date de sa mort.

De plusieurs fragments de ses ouvrages , on peut

induire qu'il survécut à l'année 296, et qu'il

mourut vers 285. Les anciens sont unanimes

pour proclamer le génie philosophique de Di-

céarque , l'étendue et la variété de ses connais-

sances , et pour lui assigner une place éminente

dans la littérature grecque. « Dicéarque, homme
très savant, » dit Varron (Dicsearchus, doctissimus

homo : De Re Rust., 1, 1) ; « homme au premier

rang par l'érudition » , dit Pline ( vir imprimis

eruditus : Hist. Nat., II, 65); Cicéron surtout

revient souvent sur ce philosophe : il l'appelle « un

très-habile historien » ( to-topixwTaTo; : Ad AU.,
II, 6); Dicéarque, « mes délices (delicise mese
Dicsearchus : Tuscul., I, 31 ); « un péripatéti-
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cien grand et abondant »
(
peripateticus magnus

et copiosus : De Officiis, II, 5) ; il dit : « Dicéarque

et Aristoxène sont certainement de savants

hommes » ( Dicaearchus cum Aristoxeno, docti

sane homines: Tuscul., I, 18) ; « il faut recourir

à Dicéarque ou à Aristoxène , et non pas à quel-

que bavard incapable d'instruire » (Dicsearchum

mehercule aut Aristoxenum diceres arcessi , non

unum omnium loquacissimum et minime aptum

ad docendum : Ad Attic., VEU, 4); « Paneetius

eut toujours à la bouche Platon, Aristote,

Xénocrate, Théophraste, Dicéarque, comme le

montrent ses écrits, que tu devrais , à mon avis,

étudier avec le plus grand soin et la plus grande

diligence » ( Semper habuit Panaetius in ore

Platonem, Aristotelem, Xenocratem, Theo-

phrastum , Dicaearchum , ut ipsius scripta décla-

rant, quos quidem tibi studiose et diligenter

tractandos magnopere censeo : De Fin., FV,

28); «l'homme admirable!.... J'avais entassé à

mes pieds le grand monceau de Dicéarque. Quel

grand homme , et qui t'en apprendra bien plus

que Procilius! » (mirabilis vir Magnum acer-

vum Dicsearchi mihi ante pedes exstruxeram.

O magnum hominem, et a quo multa plura didi-

ceris quam de Procilio : Ad. Attic, II, 2 ). Voyons

ce qui nous reste de ce monceau d'écrits dont

parle Cicéron.

Ses ouvrages étaient fort nombreux ; ils sont

tous perdus aujourd'hui , et les fragments qui

nous restent suffisent pour montrer que c'est une

des pertes les plus regrettables de l'antiquité. Il

serait difficile d'en donner une liste exacte , les

anciens ayant souvent cité comme des ouvrages

différents les sections et les chapitres d'un

même ouvrage. Il s'était occupé de géographie

,

d'histoire et de philosophie ; à la première de

ces sciences se rapportent les livres suivants :

Sur les hauteurs des montagnes. Suidas

mentionne un écrit de Dicéarque intitulé Me-

sures des montagnes du Péléponnèse ( xa-

T<x[jieTpyj(T£iç tûv sv HeXotcovvyjuw ôpwv ) : c'est

évidemment une partie de l'ouvrage précédent
;

— 1% ïteptoSoç : c'était probablement le texte

explicatif des cartes géographiques que Dicéarque

dressapour Théophraste, et qui comprenaient, à

ce qu'il semble , tout le monde connu des an-

ciens ;
— AvocypocçY] tvjç 'EXXàSoç . Un ouvrage por-

tant ce titre, dédié h Théophraste , et consistant

en cent-cinquante vers ïambiques , existe encore

sous le nom de Dicéarque; mais il est si indigne

de ce philosophe qu'on peut le regarder sans au-

cun doute comme l'œuvre de quelque écrivain

byzantin qui s'est plu à paraphraser en vers la

portion du Pn? nepîoôo; relative à la Grèce.

Buttmann est le seul critique moderne qui ait

essayé de revendiquer pour Dicéarque cette des-

cription versifiée ; mais ses arguments ne sont

pas même spécieux , et M. Osann n'a pas eu de

peine à les réfuter ;
— Bioç Tri; 'EXXàSoç. Cet ou-

vrage, le plus important de tous ceux de Di-

céarque , contenait une description géographique
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de la Grèce, une histoire de ce pays et un ré-

sumé de ses institutions morales et religieuses
;

il contenait, enfin, en abrégé tout ce qui était

nécessaire pour connaître les mœurs des

Grecs et leur manière de vivre. Il était proba-

blement subdivisé en plusieurs sections ; ainsi,

lorsque nous trouvons cités parmi les œuvres de
Dicéarque les écrits suivants : Sur la musique

( ITepi [lovgixyjç) ; Sur les concours musicaux

( Dlepi fjiovtnxwv àytovoiv) ; Sur les concours

diomjsiaques (tragiques) (nsp: Aiovuaiaxwv àyw-
vwv

) , ce sont sans doute autant de chapitres

de sa Vie de la Grèce. A cette classe d'écrits se

rapporte aussi. 'H e\ç Tpoçwvtou xaxdëacriç , la i

Descente dans Vantre de Trophonius. Cet ou-

vrage avait plusieurs livres , et autant qu'on peut

enjuger par les fragments qui nous restent, il con-

tenait un récitdes coupables pratiques des prêtres

de Trophonius. D'après Strabon, les ouvrages

géographiques de Dicéarque furent souvent

critiqués par Polybe, et Strabon lui-même
paraît mécontent de la description des parties

occidentales et septentrionales de l'Europe, con-

trées que Dicéarque n'avait pas visitées. Le
principal ouvrage politique de Dicéarque était

le TpnioXmxoç , œuvre qui a donné lieu à

beaucoup de disputes. Passow , dans un Pro-
gramme , Breslau , 1829, a essayé d'établir que

c'était une réfutation du Tptxdpavoç ou du Tpi-

ttoXitixô; d'Anaximène , dans lequel les Lacé-

démoniens, les Athéniens et les Thébains avaient

été calomniés. Buttmann pensait que c'était une
comparaison des constitutions de Pallène , Co-

rinthe et Athènes , et que Dicéarque le censu-

rait sévèrement à cause de leur corruption mo-
rale et de leur mauvaise organisation politique.

M. Osann a avancé une troisième opinion. Pho-

tius avait cité cette expression elSoç Aixaiap-

Xixov (idée de Dicéarque) comme signifiant une
combinaison de démocratie , d'aristocratie et dé

monarchie; M. Osann s'appuyant sur ce passage,

en induit que Dicéarque, dans son TptTcoXtTixôç,

donnait une théorie du gouvernement mixte, et

l'expliquait par l'exemple de Sparte. Cette opinion

s'accorde parfaitement avec les fragments qui

nous restent. M. Osann va même jusqu'à penseï

que la discussion sur les gouvernements qui se

trouve dans le sixième livre de Polybe est ba
sée sur le TpircoXiTixôç de Dicéarque. Cicéron,

pour son traité De Gloria, s'était servi de cette

œuvre, qui était rédigée en forme de dialogues.

Parmi les ouvrages philosophiques de Dicéar-

que, voici ceux que nous trouvons cités pai

les anciens : Aeuëiaxoî, en trois livres ; ce trait*

était en forme de dialogue, et portait le titre de

Lesbiaques, parce que la scène se passait i

Mytilène, dans l'île de Lesbos. Dicéarque es

sayait d'y prouver que l'àme est mortelle. Ses

arguments ont été réfutés par Cicéron et pai

Bayle. Le traité sur l'âme, Ilepi Yuxw » don

il est question dans les Lettres à Atticus

est probablement le même ouvrage que les

i
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Lesbiaques ; — Kopivôiaxoî, dialogue en trois

livres , était une espèce de supplément du pre-

mier. C'est probablement ce traité que Ci-

céron cite dans le De Officiis, sous le titre de

De Interitu Hominum. Quant à d'autres ou-

vrages, tels quelIoXiTeia S7iapTiaTwv,'OXu(j.7iixôi;

àyiov ouXâyo;, ce sont probablementde simples

chapitres du Bioç Trjç 'Elliooç. Le traité Ilepi

$j; èv 'IXito Oucrîa; parlait sans doute du sa-

crifice qu'Alexandre le Grand accomplit à Ilion.

Quant au titre 4>aî8pov Trepio-o-wv, donné à une

des œuvres perdues de Dicéarque , il n'a d'autre

fondement qu'un passage mal lu des Lettres à

Atticus, XIII, 39, lequel a été corrigé par Pe-

tersen dans ses Phœdri Epicurei Fragmenta.
On a encore sous le nom de Dicéarque les ou-

vrages suivants : Ilepi AXxatou (sur Alcée); —
TrcoôÉa-eic xwv Eùpnuâou xai EoçoxXeouç [auÔwv

(Arguments des fables d'Euripide et de Sophocle);

mais ces traités appartiennent probablement au

grammairien Dicéakque, de Lacédémone
,
qui

,

selon Suidas, était disciple d'Aristarque.

On cite encore un Dicéarque, de Tarente,

mentionné par Jamblique parmi les plus célèbres

philosophes pythagoriciens. Quelques critiques

lui attribuent les Vies ( Biot ) mentionnées parmi

les œuvres de Dicéarque le péripatéticien. Les
Fragments de Dicéarque ont été publiés par

Manzi, àRome, 1819, in-4°, avec les notes d'Hol-

stenins; par le baron Celidonia Errante di Va-
nella : Frammenti di Dicearco, raccolti ed
illustrait; Palerme, 1822, 2 vol. in-8°; par

M. Mara,dans les Meletemata, de Creuzer, ni, 4,

et dans les Geographici minores , édités par

J.-F. Gail; Paris, 1828, t. II.
;
par Max. Fuhr,

Dkaarchi Messeni't queesupersunt composita,
édita et illustrata; Darmstadt, 1841, in-4°. Les

fragments relatifs à l'histoire ont été recueillis

par C. Miiller dans ses Historicorum Grœco-
rum Fragmenta, t. II , 225. L. J.

Suidas, au mot Aixaiapvoç. — Fabricius, Biblio-

thera Grxca, t. II, p. 295; t. III, p. 486, édlt. de Harlcs.

— Vosslus, De Historicis Grxcis. — Brucker, Historia
Chilntiophix, t. I, p. 854. — Ukert, Géographie der Grie-

ïken. — Btittmann, De Dicxarcho ejusque operibus guie

inscribtinturBioç 'EXXdoo; et 'Avaypaçiî "")? 'EÀXà-

3o;. — Osann, Beitrâge zur Griech. u. Rôm. Lit., II,

s. ! ; Allgem. Sc/iulzeitung, pour 1833, n° 140.

* dicéarque
( Aixai'apxo; ) ,

général étolien,

vivait dans le deuxième siècle avant J.-C. Il joua

an rôle important dans la guerre des Étoliens

:ontre les Romains. Après avoir été employé par

;es compatriotes dans plusieurs ambassades , il

Rengagea au service de Philippe de Macédoine,
{ui l'envoya conquérir les Cyclades , et lui confia

me flotte de vingt vaisseaux destinée moins à la

guerre, qu'à la piraterie. C'était, à ce qu'il semble,
• m audacieux et insolent personnage , car dans
'•on expédition des Cyclades il fit élever partout

1 bn il passa des autels à l'impiété (Acéoeia) et

* i la violence ( IlapavojAia).

Polybe, XVII, 10 ; XVIII, 37 ; XX, 10; XXII, 14. — Tite-

| .jve
, XXXV, 12. — Diodore , Excerpt. de firtut. et

''U. — Brandstater, Die Geschichtc des Aetol.Bundes.
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* dicétas (Aixérac), orateur thébain, vivait

dans le deuxième siècle avant J.-C. Ses compa-
triotes l'envoyèrent à Chalcis, auprès de Quintus

Marcius Philippus et des autres commissaires

romains
,
pour excuser Thèbes de s'être alliée à

Persée. Dicétas fit ce voyage malgré lui
,
parce

qu'il restait attaché au parti macédonien. A peine

fut-il arrivé à Clialcis, que les Thébains exilés à

cause de leur attachement aux Romains l'accu-

sèrent ainsi que Néon et Isménias. Ce der-

nier et Dicétas ayant été jetés en prison, mirent

volontairement fin à leurs jours par le poison.

Polybe, XXVII, 1,8. — Tite-Live, XIII, 38, 43, 44.

diceto
( Raoul de ) , Anglais , vivait au trei-

zième siècle. Après avoir parcouru une partie de

l'Europe, entreprise alors difficile et périlleuse
,

il s'éleva à de hautes dignités ecclésiastiques, et

mourut en 1283, doyen de la cathédrale de Saint-

Paul à Londres. Il a laissé, entre autres ou-

vrages, une Historia compendiosa de Regibus

Britonumusqîie ad sxc. VII ;
— Abbreviatio-

nes Chronicorum, 687-1147 ;
— Indiculus de

Successions Archiepiscomm Cantîtariensium,

etc. Ces divers écrits ont été imprimés dans les

recueils des Scriptores Anglici, édités parTwoys-
den, et par Gale, dans VAnglia sacra de Whar-
ton ; d'autres sont restés manuscrits.

Vossius, De Historicis Latinis, p. 4Î4. — Cave. Scrip-
tores ecclcsiastici, t. Il, p. 249. — Fabricius, Dibiiotheca
medix Latinitatis, t. VI, p. 90.

* diceis {Gérard), littérateur italien, né

à Lucques, vers 1500. Il se livra avec zèle à l'é-

tude du grec, et composa divers ouvrages, parmi
lesquels un seul, à ce que nous croyons, a été im-

primé : Compendium Rei Metricas ; Florence

,

1534, in-8°. Les bibliothèques de l'Italie ren-

ferment un recueil d'élégies en l'honneur d'une

maîtresse qu'il célébra sous le nom de Délie. Le
peu de faveur qui s'attache aux poètes latins

modernes permet de croire que ces vers res-

teront longtemps inédits. B.

Fabricius, Bibliotheca medix Latinitatis, t. III, p. 41,

«dit. de 1734; t. VI, p. 348, edlt. de 1754.

*dicéogèwe ( Atxato-cévï);
) ,

poète tragique

et dithyrambique grec, d'une époque incertaine.

On ne connaît de lui que les titres d'un petit

nombre de ses drames. On a cru que son ouvrage
intitulé Cypria était non une tragédie, mais un
poème épique cyclique.

Suidas, au mot Aixcaoyévriç. — Aristote , Poét., 16.

avec la note de Rltter. — Fabricius, Bibliotheca Grxca.
* dicrens

( Charles ), romancier anglais,

connu aussi sous la pseudonyme de Boz, né à

Portsmouth, le 7 février 1812. U se destina d'a-

bord au barreau ; mais la carrière littéraire avait

pour lui plus d'attraits. Attaché au Morning-
Chronicle, il y fut chargé derendre compte des

faits divers et des audiences du tribunal de po-

lice. En 1836, il débuta par les Sketches (Lond.,

1836-37), ouvrage bientôt suivi des Posthu-
mous Papers of the Pickioicks - club , 1837-

1738, publié par livraisons avec des illus-

trations de Cruikshank, Devenu rédacteur du

3,
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Bentley's-Miscellany, M. Dickens fit paraître

Olivier Twist, réimprimé en 1838. Dans ce ro-

man, les misères de la classe pauvre sont

peintes avec de vives couleurs. A ce roman se

rattache The Life and adventures of Nicholas

Nickleby, publié en 1840. Les autres écrits de

M. Dickens sont : Chuzzlevil; 1843-1844; —
ChristmasCarrol; 18i3; — Chimes; 1844;—
Cricket on the earth; 1845; — Battle of Life;

1846 ;
— Dombey andhis Son; i348; — Notes

on America; 1842; — David Copperfield;

Lond.,1850;— A Child's History of England ;

1853 ; — Pictures ofltaly. Ses romans ont été

traduits en français par MM. Benard, Labédol-

lière, A. Pichot. M. Dickens est un membre
actif du Litterary Guild Association

,
qui a

pour objet de venir en aide aux artistes et lit-

térateurs vieux „ il met ainsi en pratique les

principes de philanthropie répandus dans ses

ouvrages.

Rev. brit, 1839 et passion. — Conversât. Lexic.

* dickenson (Johnl) , écrivain anglais, de

la fin du seizième siècle; né vers 1554, il mou-
rut en 1606. Sa vie ne paraît offrir rien de re-

marquable : écrivain laborieux , il composa en

anglais ef en latin un assez grand nombre d'ou-

vrages, parmi lesquels on cite ceux qui sont in-

titulés : Deorum Congressus ; Londres, 1591
;

— Arisbas, Euphues; 1594; — Greenein con-

ceit; 1598. Le seul de ses écrits qui soit en-

core connu , c'est le Spéculum tragicum re-

gum, principvm, et magnatum supérioris

sseculi, ruinas exitusque calamitosos complec-

tens ; la troisième édition de ce volume , aug-

mentée du récit de la fin tragique du maréchal

de Biron , fut imprimée en 1603, à Leyde , chez

Louis Elzevir. C'est une des premières produc-

tions de cette typographie célèbre; une qua-

trième édition , considérablement accrue , sortit

deux ans plus tard des mêmes presses. Les bi-

bliophiles recherchent encore ce livre
,
qui eut

dans le temps un certain succès', grâce à la cu-

riosité du public, que stimulait le choix d'un sem-
blable sujet.

Biographia britannica.

* dickenson ou dickinson ( Edmond ),

médecin et philologue anglais , né en 1624, mort
en 1707. Il fit ses études à Oxford, et dès sa

jeunesse il conçut le plan d'un ouvrage qu'il

mit enfin au jour sous le titre de Delphi phœ-
nicizantes ; Oxford, 1655 ; réimprimé à Franc-

fort, en 1699. Le système de l'auteur consiste

à trouver dans la Bible l'origine de toutes les

fables de la mythologie grecque. Il j emploie

beaucoup d'érudition et une grande connaissance

des langues orientales pour développer des idées

que plusieurs écrivains ( Guérin du Rocher, en-

tre autres, dans son Histoire des temps fabu-
leux) ont reproduites, mais qui n'ont plus au-

jourd'hui de partisans. Le serpent Python, tué

par Apollon , c'est tout simplement , selon l'au-

teuranglais, le roi Og battu par Josué. En 1656,

Dickenson s'était fait recevoir docteur en mé-
decine ; après avoir longtemps professé à Oxford

avec succès, il se rendit à Londres, et il eut le

bonheur de guérir d'une maladie fort grave le

comte d'Arlington, l'un des ministres de Char-

les H. Cette cure le mit en grand honneur ; le

roi le choisit pour un de ses médecins ordinaires
;

mais après que Jacques II fut tombé du trône

,

Dickenson , devenu vieux
,
quitta la cour et se

livra, dans la retraite , à des études opiniâtres.

Il ne renonça pas à son système de tout voir

dans la Bible , et il avait soixante-dix-huit ans

lorsqu'il publia sa Physica vêtus et vera, livre

qui vint prouver que les écrits de Moïse con-

tiennent les vrais principes de la cosmogonie, et

de la physique. Cet écrit, réimprimé en Hollande

en 1703, produisit nne grande sensation parmi

les alchimistes, qui y voyaient l'explication du
grand œuvre. Plusieurs autres ouvrages de Dic-

kenson, tels que sa Diatriba de Noe adventu in

Italium ; De Origine Druidarum; Parabola
philosophica, etc., sont trop oubliés pour que

nous nous y arrêtions. Dickenson avait laissé un

traité sur les jeux des Grecs
,
qui fut imprimé

en 1739, mais que des travaux plus récents sur

un pareil sujet ont complètement effacé.

An Account of the Life and If'ritings of Edmund Dic-

kenson ; Londres, 1739. in-8°. — Biographia britannica
— Du Rowre, Analectabiblion, t. II, p. 257.

dickeyman {Jean), trouvère flamand di

treizième siècle. On le surnommait aussi le La-

boureur ou Ackermann, en latin Agricola. Il

traduisit en vers , après Everard de Kirkham
à l'usage des enfants de Philippe de Montmo-
rency, les Distiques de Denys Caton.

J. Meyer, Annales. — Robert , Essai sur les Fabu
listes.

* dickinson (W.), historien et j uriscon

suite anglais, né en 1766, mort le 9 octobre 1822

Il était fils d'un dignitaire de l'Église anglicane

et après avoir étudié à l'université de Cambridge

il se consacra à la jurisprudence ; il finit pa

obtenir la place importante d'un des chief-jus t

tice of the peace pour divers comtés, parmi les
j

quels on remarquait le comté de Middlesex, Du
kenson écrivit divers ouvrages relatifs aux loi

qui concernent les fonctions dont il était revêtt

Se livrant aussi à des études d'histoire locale foi

goûtées en Angleterre, il publia en 1787 YH'ul

tory of the town ofSouthwell (2
e
édition, 1 801

et en 1806 The History and Antiquies of th\

town ofJSewmark; le deuxième volume de cetlj

histoire ne parut qu'en 1819.

Biographical Dictionary.

dickinson. Voyez, Dickenson.
dicksons (Mistress Poole), cantatrice ai

glaise, née vers 1775 , morte en 1833. Sa vocj

tion musicale se déclara dès l'âge le plus tendre II

à six ans elle jouait les ouvertures et les figunii

de Haendel. A onze ans elle fut placée sous R

direction de Ranzzini de Bath, et à treize ans el

chanta au Vaux-Hall. Elle eut d'abord beaucoi

de succès dans le chant religieux, qu'elle aimai i
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Cependant en 1793 elle débuta à Covent-Garden

dans le rôle d'Ophelia, qu'elle rendit dans la per-

fection ; elle ne se fit pas moins remarquer dans

d'autres rôles et sur d'autres scènes. Retirée

momentanément du théâtre, par suite d'un ma-
riage qui ne fut pas heureux, elle y reparut en-

suite avec un succès qui égalait celui des pre-

miersjours. De Paris, où elle suivit Mme Catàlani

en qualité de prima donna, elle se rendit en

Italie, où elle fut accueillie avec enthousiasme. A
son retour en Angleterre, elle se fit entendre

jusqu'en 1818, époque où son état d'indisposition

l'obligea de se retirer du théâtre.

Rose, New biog. Dict.

Dickson (Adam) , agronome écossais, natif

d'Albemarle, mort le 25 mars 1776. Il étudia à

l'université d'Edimbourg, et entra dans les ordres.

Il partagea sa vie entre les travaux champêtres,

qu'il aimait, et ses devoirs de pasteur. Il résida

pendant vingt ansàDunse, dans le Berwickshire,

et composa sur la culture écossaise un traité

estimé, publié en 1764 et années suivantes. On
a en outre de lui : De VAgriculture des anciens,

traduit en français par M. Paris; Paris, 1802,

2 vol. in-8°.

Journal de la Librairie , 1802.

oickson (James) , botaniste anglais, né en

1738, mort en 1822. Il était vice-président de la

Société d'Horticulture de Londres et le doyen des

membres de la Société Linnéenne. Ses connais-

sances pratiqués dans la science à laquelle il

avait voué une vie d'ailleurs exempte d'incidents

remarquables étaient des» plus étendues. Il publia

divers ouvrages, qui sont arriérés aujourd'hui,

mais qu'on peut encore, consulter avec profit :

Collection ofdried Plants; 1788, 17 fascicu-

les; — Catalogus Planiarum Cryptogamica-

rum Britanniœ; 1795, etc. Il a aussi inséré dans

les Transactions of the Linnean Society des

mémoires où se révèle un observateur attentif et

judicieux.

Biographical Dictionnary, — Gentleman's Magazine.

dicon ( At'xwv ) , athlète grec, fils de Callim-

brote , vivait dans le quatrième siècle de l'ère

chrétienne. Il fut vainqueur à la course : cinq fois

aux jeux Pythiques , trois fois aux jeux Isthmi-

ques
,
quatre fois aux jeux Néméens , trois aux

jeux Olympiques, et eut ainsi la gloire d'être un
athlète 7tepio6ovixy);. Ses statues à Olympie étaient

aussi nombreuses que ses victoires. Il était né
à Caulonia , colonie achéenne de l'Italie ; mais
après toutes ses victoires , excepté la première,

il consentit à se faire proclamer comme citoyen

de Syracuse. Une de ses victoires à Olympie
date de la 99me olymp., 384 avant J.-C.

Pausanias, VI, s. — Anthologia Grœca, IV, p. 142. —
Krause, Olymp., 271.

dicquemare (Jacques-François, abbé),

naturaliste et astronome français , né au Havre,

le 7 mars 1733, mort le 29 mars 1789. Il em-
brassa la carrière ecclésiastique , devint profes-

seur de physique expérimentale au Havre, mem-

bre de l'Académie de Rouen et de l'Académie

royale de Marine. Il est inventeur de plusieurs

instruments utiles à l'astronomie età la navigation.

L'un est le cosmoplane , sorte de globe céleste

aplati et réduit à une surface plane , comme son

nom le désigne. Dicquemare inventa aussi un ins-

trument propre à mesurer letempsde trente secon-

des enmer, et à donner par le lock lamesure exacte

du sillage d'un vaisseau. Comme naturaliste, il se

livra surtout à l'étude des zoophytes, des infusoi-

res et des mollusques, et fit sur ces animaux sin-

guliers des études approfondies. On lui doit des

découvertes remplies d'intérêt sur les orties ma-
rines , les anémones de mer ( actinies ) , les mé-
duses, les poulpes, les limaces de mer, les tarets,

les huîtres, etc. Le 15 mars 1773 l'abbé Dic-

quemare coupa par le milieu du corps un polype

du genre des actinies : la moitié inférieure,

ou la base, produisit de nouveaux membres,
mais la moitié supérieure , où étaient les mem-
bres et la bouche, au lieu de se consolider et

de former une sorte de base à l'endroit de la

section, y reproduisit le 31 mai suivant des

membres et une bouche, de sorte que le 1
er

juil-

let elle formait un animal double, qui, par les

deux extrémités, saisissait sa proie et la man-
geait. La moitié inférieure d'un autre de ces

polypes, coupée le 12 juillet 1772 était six

mois après aussi vivante qu'avant; l'opération ;

elle montait sur l'eau et s'attachait aux parois du
vase dans lequel on la nourrissait. Il est fâcheux

pour la science que l'abbé Dicquemare n'ait pas

eu le temps de terminer les importants travaux

qu'il avait préparés. On a de lui : Idée géné-

rale de l'astronomie; Paris, 1769, réimprimée
sous le titre de : Connaissance de l'astrono-

mie rendue aisée et mise à la portée de tout

le monde; Paris, 1771,in-8°, 24 planches; —
Nouvelle Description du Cosmoplane; 1769,

in-8° et in-12 ;
— L'Index géographique ; 1769,

in-4°; — An Essay toward elucidating the

history ofsea anémones , anglais et français;

Londres, 1774, in-4°, figures; et plus desoixante

mémoires, insérés dans le Journal, de Phy-
sique, de 1752 à 1789.

Guilbert, Mémoires biographiques sur la Seine-Infé-
rieure. — Journal de la Librairie.

*dictinhjs, hérésiarque espagnol, vivait en

400 de J.-C. n était prêtre, et prit parti pour lesdoc-

trines del'évêque Priscillien (voyez ce nom). Il

fut condamné par le concile de Saragosse en 380,

et vivement poursuivi par les catholiques
,
qui

accusaient les priscillianistes de réunir les scan-

dales des gnostiques aux erreurs des manichéens

et des sabelliens. Saint Ambroise écrivit en fa-

veur de Dictinius, mais à la charge qu'il désavoue-

rait sa conduite passée et qu'il resterait prêtre

toute sa vie. Dictinius persévéra dans son hé-

résie, et se fit ordonner évêque. Après le supplice

de Priscillien et d'un grand nombre de ses dis-

ciples, Dictinius fut cité en 390 devant le concile

de Tolède avec Symphorius, qui l'avait ordoiwvS,
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Tous deux firent défaut j mais vers 400 , les

rigueurs s-'étant adoucies, ils se présentèrent

devant un synode, où, après que Symphonius

eut déclaré qu'il avait été contraint par le peuple

d'ordonner Dictinius, et que celui-ci eut abjuré

ses erreurs , ils furent absous. Saint Léon fait

mention de Dictinius dans sa lettre à Turribius,

évêque d'Astorga, disant que « quoiqu'il eût

écrit quelques traités soutenant les erreurs des

priscillianistes , il n'en était pas moins mort ca-

tholique. » Les livres de Dictinius furent con-

damnés denouveaupar leconcile deBragaen 563.

Dupin, Bibliothèque ecclésiastique, quatrième siècle.

— Moréri, Grand Dictionnaire liistorique.

dictys de crète ( Dictys Cretensis
)

,

pseudonyme de l'auteur d'une histoire delaguerre

de Troie. Les grammairiens et d'autres écrivains

appartenant au déclin de l'empire romain, trom-

pés probablement par les fictions des critiques

alexandrins, crurent que différentes personnes,

contemporaines de la guerre de Troie, avaient

raconté en prose et en vers les principaux évé-

nements de ce siège fameux , et qu'Homère avait

emprunté à leurs récits les matériaux de son

poème. Au nombre de ces prétendus historiens

contemporains on plaça Dictys de Crète , et on

lui attribua un ouvrage en prose latine et en six

livres intitulé : Dictys Cretensis, de Bello Tro-

jano, ou Ephemeris Belli Trojani. C'est une

sorte de journal du siège de Troie; il est pré-

cédé d'une introduction ou prologue contenant

un récit delà composition, de la conservation

et de la découverte de ce précieux ouvrage.

L'histoire composée par Dictys de Gnosse, à la

requête d'Iduménéeet de Mérion, aurait été écrite

en caractères phéniciens sur des tablettes d'écorce.

Dictys , en mourant , ordonna d'ensevelir son

ouvrage avec lui. En conséquence le manuscrit

de la guerre de Troie, enfermé dans une boite

d'étàin , fut placé dans le sépulcre du compa-

gnon d'Idoménée. Il y était depuis des siècles lors-

que, au treizième année du règne de Néron, le

sépulcre fut brisé par un tremblement de terre

et laissa à découvert le précieux coffret. Des

bergers l'aperçurent, l'ouvrirent, croyant y trou-

ver un trésor, et, un peu désappointés de n'y voir

que des rouleaux d'écorce , l'apportèrent à leur

maître Eupraxis ou Eupraxide. Celui-ci, à son

tour, le présenta au gouverneur romain Rutilius

Rufus
,

qui envoya à l'empereur Eupraxis le

manuscrit de Dictys. Néron, apprenant que l'ou-

vrage étaitécrit en caractères phéniciens, rassem-

bla pour le faire lire en sa présence les princi-

paux savants de Rome. 11 ordonna ensuite de le

traduire en grec et de le placer dans les biblio-

thèques publiques. Eupraxis s'en retourna en

Crète richement récompensé.

Cette introduction est suivie d'une lettre adres-

sée par un certain Q. Septimius Romanus à un

certain Q.Arcadius Rufus. Septimius, après avoir

donné en substance , et avec quelques change-

ments , le fabuleux récit que nous avons résumé

plus haut , informe son ami qu'ayant rencontré

par hasard l'ouvrage de Dictys , il l'a traduit en

latin
,
pour son propre amusement et pour l'ins-

truction des autres. A ces faits nous ajouterons

que Dictys était certainement connu dès le temps

d'Élien, et que les écrivains de la période by-

zantine , tels que Jean Malalas , Constantin Poi<-

phyrogénète, Georges Cédrène, Constantin Ma-
nassès , Jean et Isaac Tzetzès et plusieurs autres

le citent souvent comme un auteur de la plus

haute et de la plus incontestable autorité.

Le récit attribué à Dictys contient une his-

toire de la guerre de Troie, depuis la naissance

de Paris jusqu'à la mort d'Ulysse. Le compila-

teur diffère souvent d'Homère , ajoutant plu-

sieurs particularités et racontant des événements

dont on ne trouve pas trace ailleurs. La plupart

de ces additions , bien qu'on y rencontre des

fictions récentes, mêlées à d'anciennes tradi-

tions , dérivent probablement des poèmes du

cycle épique ; mais le narrateur a pris grand

soin d'écarter tous les événements merveilleux et

toute intervention surnaturelle. Quant au style,

Septimius s'efforce évidemment d'imiter les an-

ciens modèles, particulièrement Salluste, et il y
réussit quelquefois; cependant, sa diction se

ressentévidemment de la décadence, et ressemble

singulièrement au style d'Apulée et d'Aulu-Gelle.

En l'absence de tout renseignement positif, un

large champ est ouvert aux conjectures touchant

le véritable auteur de VEphemeris Belli Tro-

jani , l'époque à laquelle ce livre fut composé

,

et la manière dont il fut mis au jour. En lais-

sant de côté, comme absolument invraisembla-

ble, l'histoire racontée plus haut de son origine

et de sa découverte, il n'en reste pas moins

plusieurs questions à résoudre. Est-il prouvé

qu'il a jamais existé un original grec de VEphe-

meris Belli Trojani? S'il a existé des compila-

tions grecques sur le même sujet, est-on fondé

à soutenir que le livre latin que nous avons en

dérive.3 N'est-il pas plus probable que le texte

latin a servi de modèle aux compilations grec-

ques , ou du moins qu'il n'a rien de commun
avec elles , et que l'introduction et la lettre ser-

vant de préface sont autant de supercheries ar-

rangées pour attirer l'attention et pour donner

plus de créance à des fictions auprès des lec-

teurs ignorants et crédules ? Si nous admettons

que c'est réellement une traduction du grec, à

quelle époque a paru l'original, et dans quelles

circonstances? L'histoire de la présentation à

Néron est-elle une pure fiction ? Septimius et

Arcadius sont-ils des personnages réels ? S'il en

est ainsi, à quelle époque vivaient-ils ? Il a été

fait à toutes ces questions des réponses contra-

dictoires ; voici ce qu'il y a de plus vraisemblable :

Il est certain qu'une histoire grecque de la guerre

de Troie, portant le nom de Dictys, était en cir-

culation parmi les écrivains byzantins cités plus

haut, qui en ont rapporté plusieurs passages

parfaitement analogues au texte latin que nous
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avons aujourd'hui. Il est impossible de lire le

Dictijs latin sans être convaincu que c'est là

une traduction. Les héllénismes y sontnombreux,

palpables ; il suffit de jeter les yeux sur les exem-

ples rassemblés par Périzonius pour ne garder

aucun doute à cet égard. Si tous les passages

cités par Malalas et d'autres écrivains byzantins

ne concordent pas exactement avec les passages

correspondants du Dictys latin , c'est que le tra-

ducteur a souvent abrégé son original. Ces faits

admis, nous n'avons plus aucune raison pour re-

j eter comme supposée la lettre de Septimius à

Arcadius; mais ces noms sont si communs sous

l'empire
,

qu'il est impossible de dire quels in-

dividus ils désignent. Aussi tandis que plusieurs

critiques placent la date de cette lettre vers le

milieu du deuxième siècle de l'ère chrétienne

,

Périzonius la rapporte au temps de Dioclétien

,

et d'autres la reculentjusqu'à Constantin et même
jusqu'au siècle suivant. Parmi les diverses hy-

pothèses proposées touchant l'origine de cet ou-

vrage , il en est une si ingénieuse qu'elle mérite

de n'être pas passée sous silence. On sait que

Néron , dans la treizième année de son règne, fit

un voyage en Grèce ; on sait aussi que vers la

même époque la Crète fut ravagée par un trenv

blement de terre. Sur le rapprochement de ces

deux faits Périzonius a bâti l'hypothèse suivante :

un Cretois, nommé Eupraxis, connaissant la

curiosité passionnée de l'empereur pour tout ce

qui touchait à l'histoire grecque et surtout pour

les traditions qui se rapportaient à la guerre de

Troie, fabriqua une histoire de cette guerre sous

le nom de son compatriote Dictys. Pour donner

à sa supercherie une couleur spécieuse , il em-
ploya des caractères phéniciens, qui ressem-

blaient beaucoup aux lettres cadméennes dont se

servaient les anciens Grecs. Enfin, il profita du
tremblement de terre pour entourer l'apparition

du prétendu ouvrage de Dictys des circonstances

les plus propres à exciter une immense curio-

sité. D'après cette conjecture, on peut supposer

que l'Introduction fut jointe à la copie grecque

par le premier éditeur, ou même par la première

personne chargée de transcrire en caractères

grecs le manuscrit d'Eupraxis, et ne fut pas

composée en même temps que la lettre de Sep-

timius. Quelques manuscrits en effet contien-

nent l'Introduction seulement ; d'autres au con-

traireomettentl'Introduction etdonnentla lettre.

Ceux qui voudraient avoir plus de détails sur

cette conjecture et sur les questions qui s'y ratta-

chent peuvent consulter l'excellente dissertation

de Périzonius.

Les ouvrages attribués à Dictys et à Darès,

quoique dénués de toute valeur intrinsèque , ont

une grande importance pour l'histoire des litté-

ratures modernes ; ils sont en effet la grande
source où les poètes romanciers du moyen âge

ont puisé les légendes grecques qu'ils ont mêlées
aux contes populaires de l'Angleterre, de la

France et de l'Allemagne. Le plus ancien ou-

vrage de ce genre que l'on connaisse est le Ro-

man de Troie, par Benoît de Saint-Maure, poète

anglo-normand, qui vivait sous le règne de

Henri II , roi d'Angleterre. Son poëme est en

vers français de huit pieds. Benoît de Saint-

Maure commence son récit à l'expédition des

Argonautes, et le termine à la mort d'Ulysse. II

semble avoir travaillé surtout, sinon uniquement,

d'après Dictys, bien qu'au début de son ouvrage

il ne parle que de Darès. Il cite Dictys en plu-

sieurs endroits , et le nomme même jusqu'à trois

fois dans le passage qui commence ainsi :

Riches chevaliers fu Dietis

Et clers savies et bien a pris,

Et si en tous de grant mémoire
Corne Dairesescrit l'est oire

Le Roman de Troie eut beaucoup de succès;

il fut traduit non-seulement dans les langues oc-

cidentales , mais aussi en grec. Il est curieux de

voir les traditions helléniques revenir à leur

source après s'être teintes des couleurs du

moyen âge. Le poëme de Dictys servit à son

tour de base à la fameuse chronique de Guido

Dalle Colonne de Messine , célèbre poète et ju-

risconsulte du treizième siècle
,
qui publia sur le

siège de Troie un roman en prose latine , conte-

nant aussi le récit de l'expédition des Argonautes

et de la guerre des sept chefs contre Thèbes.

Dans cette compilation, l'histoire et la mytholo-

gie, les coutumes de l'Occident et celles de l'O-

rient , les mœurs des Grecs des âges héroïques

et les mœurs des conquérants arabes sont mê-

lées avec la plus étrange confusion. Cette compi-

lation bizarre était d'ailleurs si bien accommodée

au goût du temps
,
qu'elle eut un immense re-

tentissement, et fut traduite dans presque toutes

les langues de l'Europe. Depuis cette époque il

n'y eut pas de grande maison qui ne prétendît

descendre de quelque héros troyen; pas de

moine chroniqueur qui ne fit remonter à des

colonies troyennes l'origine des grands États

modernes.

Cette popularité croissante des livres qui ra-

contaient la guerre de Troie explique comment
Dictys de Crète fut un des premiers ouvrages

imprimés. On regarde généralement comme édi-

tion princeps, une édition en caractères gothi-

ques contenant 68 feuilles de 27 lignes à la page
;

on la croit sortie des presses de Ul. Zell à Colo-

gne , vers 1470. Une autre très-ancienne édition,

contenant 58 feuilles de 28 lignes à la page , fut

imprimée en Italie , et probablement à Venise

,

peu de temps après la précédente. Parmi les édi-

tions plus modernes, les meilleures sont celle

de Mercier, Paris, 1618, in-12 ; Amsterdam, 1630,

in-12 , avec un texte revu sur deux manuscrits

qui jusque là n'avaient pas été collationnés
;

celle d'Anne Tanneguy-Lefèvre , ad usum del-

phini, Paris, l680,in-4°; et celle de Louis

Smids , Amsterdam, 1702, in-4° etin-8°, qui a

passé pour la meilleure jusqu'à celle de Dederich,

Bonn, 1835, in-8°. Cette dernière édition, bien
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supérieure à toutes les autres, contient une grande

quantité d'excellents matériaux rassemblés par

Orelli , entre autres les collations de deux an-

ciens et importants manuscrits, dont l'un ap-

partient à Saint-Gall et l'autre à Berne. Il existe

plusieurs traductions françaises de Dictys; la

meilleure est celle d'Achaintre, publiée sous le

titre de : Histoire de la guerre de Troie attri-

buée à Dictys de Crète , trad. du latin avec

des notes, et éclaircissements ; Paris;, 1813,
2 vol. h>12. L. J.

Dissertation de Perizonius , en tête de l'édition de
Smid's et celle Dederlch. — Wopkens, Adversaria cri-
tica in Dictyn. — Hildebrand, Remarques sur Dictys,
dans le Jahrb. fur Pnilol. , de Jhan , XXIII , 3, p. 278.

dicuil, moine et géographe irlandais, du
neuvième siècle, écrivait en l'an 825, époque où
il devait avoir une cinquantaine d'années, puis-

qu'il parle d'observations qui lui avaient été

communiquées trente ans plus tôt. Un manuscrit

sur des mesures de l'empire romain, sous

Théodose, étant tombé entre ses mains, il y
joignit quelques détails, qu'il puisa dans le pe-

tit nombre d'auteurs qu'il avait à sa disposi-

tion, Pline, Orose, Solin, Priscien, Isidore

de Séville , indépendamment de quelques récits

que lui fournirent des moines voyageurs ; de là

le livre intitulé : De Mensura orbis Terras ; de

là un de ses commentateurs , s'éloignant de la

partialité habituelle des savants en faveur des

ouvrages qu'ils expliquent, l'a qualifié d'ef-

froyable rhapsodie. Dicuil ne se faisait aucune

idée de la situation respective des pays; il

adopte la division de la terre en trois parties

,

l'Europe , l'Asie et la Lybie. Quant à l'Asie , il

copie Pline, et ses connaissances positives s'ar-

rêtent au Gange. Ce qu'il a trouvé dans Isidore

de Séville et dans Solin résume toutes ses

connaissances au sujet de l'Afrique ; il soutient

que le Nil a sa source dans les montagnes du

sud de la Mauritanie, non loin de l'Océan, et il

renferme au delà de l'équateur le vaste continent

africain. La découverte de l'Islande par une co-

lonie irlandaise, l'ouverture du canal entre la mer
Rouge et le Nil sont des circonstances dont Dicuil

a conservé la trace. Après avoir été cité comme
manuscrit par divers savants, tels que Saumaise,

Vossiuset Hardouin, le livre De Mensura Orbis

fut publié pour la première fois en 1807, à Paris,

par M. Walckenaèr, d'après deux manuscrits de

la Bibliothèque impériale : il avait entrepris de

reproduire sans changement un texte fort cor-

rompu, et il se proposait de le corriger et de le

commenter plus tard. Cette tâche a été accomplie

par un érudit qui débutait alors dans la carrière

qu'il devait parcourir avec tant d'honneur : M. Le-

tronne mit au jour en 1814 le texte restitué de

Dicuil, et l'accompagna de Recherches géographi-

ques et critiques qui ne laissent à peu près rien

à dire de neuf au sujet de l'écrit du vieux cos-

mographe hibernois. Dans cette édition de

1814,1e texte occupe 71 pages et les notes 242.

B.

S. Pittarelli, Lettera al signore Walckenaèr, nella
quale si trotta d'alcuni punti di storia e di geografla
relativamente al libro di Dicuil; Torino, 1810, in-8°. —
Vicomte de Santarem, Essai sur l'histoire de la Cosmo-
graphie, I, 34.

* didace (Saint), appelé Diego en Castilie

et Jaime en Aragon, franciscain espagnol , né à
Saint-Nicolas (Andalousie), mort à Alcala de
Henarez, le 12 novembre 1463. Il prit l'habit de
frère lay ou convers de l'ordre de Saint-François

au couvent d'Arrezafa, près Cordoue, et fut en-

voyé en qualité de gardien au monastère de
Forte- Ventura, l'une des îles Canaries. Il con-

vertit presque tous les infidèles de l'île, et cher-

cha plusieurs fois sans succès l'occasion de se

faire martyriser. Rappelé en Espagne en 1449,
il y rapporta, suivant son chroniqueur, le don
de faire des miracles ; néanmoins , saint Didace

ne paraît pas avoir usé de ce pouvoir. Il alla en
1450 faire son jubilé à Rome, soigna avec zèle

les religieux de son ordre malades au couvent

cPAra-Cœli, et revint mourir en Espagne. Le
pape Sixte V le canonisa, le 2 juillet 1588, et

plaça sa fête au 12 novembre. Innocent XI la

fixa au 13 du même mois.
Wadding, Scriptores ordinis Minorum. — Baillet

,

Vies des Saints, III, 188.

* didelot (Nicolas) , médecin français, né
à Bruyères (Lorraine), vivait en 1782. Il quitta

sa patrie pour venir s'établir à Remiremont,
puis devint successivement premier chirurgien

du roi de Pologne, associé correspondant du
Collège de Chirurgie de Nancy , correspondant

de l'Académie de Chirurgie de Paris, etc. On
cite de lui : Instructions pour les sages-fem-

mes ; Nancy, 1770, in-8° ;
— Lettre à Messieurs

du Collège royal de Médecine sur une mala-
die bilieuse épidémique qui a régné à Bruyè-
res et dans les villages voisins ; 1771, in- 12;
— Avis aux gens de la campagne , ou traité

des jmaladies les plus communes , avec des
Observations sur les causes des maladies du
peuple ; Nancy, 1772, in-12 ;

— Précis des Ma-
ladies chroniques et aiguës, etc.; Nancy,

1774, 2 vol. in-12; — Description topogra-

phique minérale et médicale des Vosges ; 1780,

in-8°; — Avis aux personnes qui font usage
des eaux de Plombières , ou Traité des eaux
minérales, dans lequel on expose les di-

verses manières d'user de ces eaux , etc.
;

Bruyères, 1782, in-8°.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine, — Qué-
rard, La France Littéraire.

diderot. La famille Diderot exerçait à Lan-

gres la profession de coutelier, de père en fils,

depuis deux cents ans lorsque Denis Diderot vint

au monde , au mois d'octobre 1713. Son père

était un homme d'un caractère antique , ferme et

sévère, qui, revêtu de son tablier d'artisan,

avait su gagner l'estime et le respect de tous ses

compatriotes. Il était distingué dans sa profes-

sion , et même avait imaginé des lancettes d'une

forme particulière. Denis était son premier-né :

il le destina à l'état ecclésiastique , et à la suc-
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ession d'un oncle bénéficier. Les parents de

îacine dans les mêmes circonstances avaient

lit le même calcul ; le succès fut pareil : le

eveu du chanoine Racine fut poète dramatique ;

i neveu du chanoine Diderot fut philosophe , et

,

ui pis est, philosophe matérialiste, et les ca-

onicats s'envolèrent en de plus dignes mains.

Afin de préparer la vocation religieuse du jeune
)iderot , on le confia aux soins des pères jé-

uites, qui avaient la réputation de façonner

îurs élèves mieux que ne faisait l'université

,

t qui dans ce moment précis mettaient la der-

ière main à Voltaire. Diderot, âgé de neuf ans,

ntra au collège des jésuites de Langres ; à douze

ns, il fut tonsuré par provision.

Les jésuites étaient trop fins pour ne pas ap-

récier ce que valait déjà et ce que pourrait un

Dur valoir leur élève.. Ils lui persuadèrent de

'enfuir de la maison de son père; un jésuite, à

ui il était attaché , devait lui servir de guide,

leureusement l'esprit de prosélytisme qui pos-

édait alors Diderot fit qu'il ne voulut pas se

auver tout seul : il confia son projet à un sien

ousin , l'exhortant à profiter d'une si belle oc-

asion de salut. Le cousin feignit de se laisser

cduire, et quand il fut bien maître du secret,

lia tout conter au père Diderot. Minuit était

heure marquée pour l'évasion ; mais les clefs

le la porte cochère ne se trouvèrent pas : con-

re son habitude, le père Diderot, en s'allant cou-

•her, les avait prises. Tout à coup il parut devant

;onfils : «Où allez-vous?— Aux jésuites de

r'afis , où je dois entrer. — Pas ce soir ; de-

nain nous verrons. Commençons par aller dor-

nir (1).»

Le lendemain le père et le fils montèrent dans

e coche de Paris , et peu de jours après Diderot

Hait installé au collège d'Harcourt.

Au collège d'Harcourt Diderot faisait les de-

voirs de ses camarades plus faibles , et leur en

aissait l'honneur. Une fois il composa de cette

'açon une pièce de vers si éloquente qu'elle faillit

aire chasser celui qui l'osa signer : • c'était le

discours du serpent à notre mère Eve
,
pour la

séduire. Aussi pourquoi donner à des écoliers à

faire le discours du serpent P Hors du collège

Diderot continua de faire les devoirs de Grimm

,

de l'abbé Raynal , et de bien d'autres, qu'on ne

sait point. Son temps, sa peine et ses idées furent

toute sa vie au service du premier venu.

Au sortir du collège, il entra chez un procu-

reur, M. Clément de Ris
,
qui , en sa qualité de

compatriote , voulut bien se charger de lui faire

étudier le droit. Diderot apprenait l'anglais , l'i-

talien , se perfectionnait dans le grec , le latin

,

les mathématiques, mais ne touchait pas au

code. M. Clément de Ris lui demanda de s'ex-

pliquer nettement. Voulait-il être procureur?

(1) Cette scène est exactement celle du Philosophe
sans le savoir ( troisième acte, cinquième scène.) Je ne
serais pas surpris qu'elle eût été fournie par Diderot à

son ami Sedaine.

Non. Avocat? Non. Médecin peut-être? Pas da-

vantage. Quoi donc? « Rien du tout! J'aime l'é-

tude : je suis fort heureux , fort content; je ne
demande pas autre chose. »

Le père , averti de cette réponse et de cette

vocation particulière de son fils , lui ordonna de

choisir une profession sur-le-champ ou de re-

venir à Langres. Le fils fit la sourde oreille, et

resta à Paris. Le père supprima la pension; le

fils se mit à donner des leçons pour vivre. Il

enseignait les mathématiques , le latin , le grec

,

tout ce qu'on voulait , tout ce qu'il pouvait. La
moitié du temps on le payait en livres , en meu-
bles, en petits cadeaux. Le moindre grain de

mil eût bien mieux fait son affaire. D'autres

payaient en politesses ; il s'en trouva qui ne

payaient pas du tout. N'importe : Diderot allait

toujours. De temps en temps il écrivait à son

père
,
qui ne répondait pas , ou ne répondait que

par une sommation de retour. Madame Diderot

était moins dure : elle envoyait ses pauvres

épargnes en cachette, par une servante dévouée,
qui, sans rien dire, y joignit souvent les siennes,

et pour les apporter à son jeune maître faisait

cent-vingt lieues à pied , soixante pour venir et

soixante'pour s'en retourner.

Il crut un moment avoir enfin trouvé un poste

à sa convenance , en se chargeant de l'éducation

des fils d'un financier appelé M. Randon d'Han-

necourt. L'illusion fut de courte durée. Le gou-

verneur s'était fait l'esclave de ses élèves , dor-

mant
,
jouant , se promenant

,
prenant tous ses

repas avec eux , ne les quittant pas une minute,

et ne voyant personne que ces marmots. Au bout
de trois mois de cette galère, il pria M. Randon
de le remplacer: il n'y pouvait plus tenir, il était

jaune comme un citron , et son intelligence se

perdait avec sa santé : « Je fais de vos enfants

des hommes, mais je sens que je deviens un en-

fant avec eux. » Le financier offrit de l'argent.

Diderot répondit qu'il se trouvait déjà trop riche.

Ce qu'il lui fallait , c'était la liberté ; son désir

n'était pas de vivre mieux , mais de ne point

mourir.

Il remonta donc à son grenier, où il retrouva

la misère et l'étude. L'étude le ravissait; l'autre

ne l'effrayait guère. Pour la combattre il faisait

courageusement arme de tout. Une fois il com-
posa sur commande, pour un missionnaire, six

sermons à cinquante écus pièce. A la fin de sa

vie, il estimait cette affaire une des meilleures

qu'il eût faites. Parfois encore il rencontrait à

Paris des compatriotes , à qui il empruntait quel-

que légère somme , fidèlement restituée par "son

père. Enfin, comme Panurge, Diderot avait

soixante-trois manières de trouver de l'argent;

mais tous ces expédients ne l'empêchaient pas

d'être parfois réduit à l'extrême détresse. Pat-

exemple, le jour du mardi gras 1741 il se trou-

vait , à vingt-huit ans , sans un écu dans sa

poche. Il essaye de travailler ; mais le souvenir

du temps passé et des joies de famille troublait
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son application. 11 sort, il promène sa mélanco-

lie aux endroits les plus écartés, sans autre ré-

sultat que d'aiguiser encore la faim qu'il ne peut

satisfaire. Le soir il rentre à jeun à son auberge,

s'assied , et s'évanouit. Son hôtesse , émue de

compassion, se hâta de lui faire une rôtie au

vin, avec quoi il s'alla coucher. « Ce jour-là, dit-

il, je jurai, si jamais je possédais quelque chose,

de ne refuser de ma vie un indigent , de ne point

condamner mon semblable à une journée aussi

pénible. » — « Jamais, ajoute madame de Van-

deul, jamais serment ne fut plus religieusement

observé. »

Diderot , doué d'une belle figure , d'une santé

robuste , d'une complexion ardente, apprend un

matin que deux dames logeaient près de lui,

dans la même maison; deux dames pauvres,

retirées, vivant de leur travail. Curieux , il s'in-

forme : c'est la mère et la fille. Madame Cham-

pion , née mademoiselle de Malville , est veuve

d'un mari qui l'a ruinée par sa fureur de spécu-

lations. Mademoiselle Annette Champion est une

jeune personne grande, belle, pieuse et sage.

Diderot s'introduit, se fait aimer, et demande la

main de mademoiselle Champion. « Vous ma-

rier! disait madame Champion , et avec quoi?

sans état, sans autre bien qu'une langue dorée,

dont vous renversez la cervelle de ma fille? »

Elle y consentit cependant ; et Diderot fit un

voyage à Langres ,
pour aller chercher ses pa-

piers et le consentement de son père. Les pa-

piers , il les eut facilement ; mais pour le second

point , il fallut s'en passer. Le vieux coutelier

traita son fils de fou , et le menaça , s'ii réalisait

ce projet de mariage, de sa malédiction. Diderot,

de retour, rendit un compte fidèle de ce qui s'é-

tait passé : tout fut rompu , et on le pria de

supprimer ses visites. Il en fit une maladie , du-

rant laquelle ses pitoyables voisines vinrent le

soigner ; et lorsqu'il put sortir, ce fut pour aller

à l'église épouser mademoiselle Champion. On

les maria secrètement, à minuit, à Saint-Pierre,

en 1743 (1). Diderot avait trente ans; il n'avait

encore rien publié.

Les besoins de son ménage amenèrent ses

premiers rapports avec le public : il traduisit de

l'anglais VHistoire de Grèce, de Stanyan. Ce

travail lui fut payé cent écus. On conte que le

libraire ayant apporté cet argent en l'absence de

Diderot, le remit à madame Diderot, et que

celle-ci, dans sa naïveté, ne comprenant pas

qu'une liasse de papier pût valoir une si énorme

somme, fit à son mari de vifs reproches d'avoir

trompé ce pauvrehomme de libraire, et le voulait

contraindre à restitution. Une femme d'un esprit

aussi simple ne pouvait plaire longtemps à un

homme du caractère de Diderot , non plus que

la vie étroite à laquelle il lui fallait s'assujettir.

Le bruit du mariage était allé jusqu'à Langres,

(1) Madame de Vandeul dit 1744; mais la traduction

1e Stanyan est de 1743, et madame de Vandeul dit elle-

même que son père la fit étant déjà marié. •

grossidetoutes sortes de calomnies contre lajeunt

femme : le père Diderot écrivit pour avoir dei

explications. Diderot embarque simplement dam
le coche sa femme et son fils nouveau-né, et i

répond à son père : « Elle est partie hier, ellt

« vous arrivera dans trois jours ; vous lui dire:

« tout ce qu'il vous plaira ; et quand vous ei

« serez las, vous la renverrez. » On la gard;

trois mois, et Diderot profita de l'intervalle pou

se lier avec une autre femme.

Cette femme était une manière de bel espri

femelle, qu'on appelait madame de Puisieux, ma
riée à un littérateur, comme elle , des plus mé
diocres. Pendant dix ans elle désola madam
Diderot, et ne cessa d'importuner Diderot d

ses demandes d'argent. Ce fut pour y satisfair

que Diderot composa ses premiers ouvrages

YEssai sur le Mérite et la Vertu rapport

cinquante louis à madame de Puisieux, qui n'a

vait ni vertu ni mérite. Il paraît que cinquant

louis étaient la taxe imposée par la maîtresse

l'amant ; car à ce même prix furent vendus suc

cessivement les Pensées philosophiques, Vin

terprétation de la Nature, et les Bijoux in

discrets. Ce dernier ouvrage est tout à fait di

gne de son origine. La bourse de madame d

Puisieux se trouvait-elle vide, Diderot, avec s

facilité pleine de verve, improvisait une bro

chure philosophique ou licencieuse, n'importe

Les Pensées philosophiques lui coûtèrent troi

jours, du vendredi saint au jour de Pâques. ]

mit quinze jours aux Bijoux indiscrets, hon

teuse ordure, qu'on a prétendu excuser un pe

par l'originalité de la donnée, car on avoue qu

le reste est sans esprit ; mais on ignore que cett

donnée, Diderot l'a prise dans un vieux fabliai

du treizième siècle (1), où elle est mise en œu
vre avec plus de retenue et d'habileté; en sort

qu'il ne reste à l'imitateur que la turpitude d

ses détails. Il faut être Naigeon l'Athée, c'est-è

dire l'Absurde, pour trouver à louer la sa

gesse et la philosophie des Bijoux indiscrets

De nouveaux besoins de madame de Puisieu

produisirent la Lettre sur les Avexigles (1749)

La philosophie de Diderot a fait bien di>

chemin depuis trois ans! Dans les Pensée

philosophiques il détestait les faux athées e

plaignait les vrais. — « XXII. Je distingue le:

« athées en trois classes. Il y en a quelques-un

« qui vous disent nettement qu'il n'y a point d<

« Dieu , et qui le pensent : ce sont les vrai

« athées ; un assez grand nombre qui ne saven

« qu'en penser, et qui décideraient volontiers 1,

« question à croix ou pile : ce sont les athée

« sceptiques; beaucoup plus qui voudraien

« qu'il n'y en eût point, qui font semblant d'ei

« être persuadés, qui vivent comme s'ils l'é

« taient: ce sont les fanfarons du parti. Je détest

« les fanfarons •. ils sont faux ; — je'plains les

« vrais athées : toute consola' ;on me sembl

(1) Voyez Barbazan, Fabliaux, t. III.
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l « morte pour eux; — et je prie Dieu pour le»

:« sceptiques, ils manquent de lumières. »

Mais dans la Lettre sur les Aveugles ce n'est

plus cela : Diderot ne plaint déjà plus les

athées d'aucune espèce , et ne prie plus Dieu
ipour eux; bien au contraire, l'athéisme de

i î'aveugle-né Saunderson lui semble ce qu'il y a

idans le monde de plus logique.

! Voltaire était alors à Cirey ; Diderot lui en-

voya son ouvrage, et ce fut l'occasion de l'estime

I et de l'amitié qui les unirent toute leur vie. Voltaire

' donne de grands éloges à ce livre, qui dit beaucoup

et qui fait entendre davantage. « Mais, ajoute-t-il,

' je vous avoue que je ne suis point dutoutde l'avis

1 de Saunderson
,
qui nie un Dieu parce qu'il est

iné aveugle. Je me trompe peut-être ; mais j'au-

rais à sa place reconnu un être très-intelligent qui

i m'aurait donné tant de suppléments de la vue...

Il est fort impertinent de prétendre deviner ce

i qu'il est , et pourquoi il a fait tout ce qui existe
;

imais il me paraît bien hardi de nier qu'il est. »

Naigeon a publié pour la première fois la ré-

ponse de Diderot à Voltaire : — « Le sentiment

« de Saunderson n'est pas plus mon sentiment
• .' que le vôtre ; mais ce pourrait bien être parce

«que je vois. «Diderot part delà pour rentrer

idans les développements d'une métaphysique si

subtile, qu'il est difficile d'y rien comprendre; il

est douteux qu'il se comprit bien lui-même. Ce
' qu'il y a de plus clair, c'est son désir de montrer

sa déférence pour l'opinion de Voltaire; mais
au fond ils ne s'entendirent jamais parfaitement

isur ce point : l'un toute sa vie soutint l'exis-

'tence de Dieu ; l'autre la contesta , et parfois la

Hiia, dans le dépit de sa raison révoltée (1).

I On avait brûlé les Pensées philosophiques ;

l'auteur de la Lettre sur les Aveugles fût en-
fermé à Vincennes.

Vincennes avait alors pour gouverneur le

marquis du Châtelet, l'époux de la célèbre Emilie.

II adoucit la captivité de Diderot par tous les

moyens en son pouvoir : le prisonnier mangeait
ià la table du gouverneur, et recevait toutes les

visites qu'il lui plaisait : c'est ainsi qu'il reçut

entre autres la visite de Rousseau , avec qui

'depuis longtemps il s'était lié d'une étroite

Samitié. Rousseau raconte dans le VIIIe livre

des Confessions comment cette visite devint

une ère dans dans sa vie. C'est en se rendant
'à Vincennes à pied qu'il conçut l'idée de son

fameux Discours à l'Académie de Dijon;
mais les deux philosophes ne sont pas d'ac-

•cord sur un point essentiel : Rousseau en racon-

tant l'anecdote de la prosopopée de Fabricius

tracée au crayon, sous un chêne, établit qu'il

lavait conçu l'idée de son discours dans le sens

où il fut écrit, c'est-à-dire contre les lettres et

(i) On lit dans la Biographie Michaud que Diderot
traitait Voltaire de caijot. C'est un de ces petits contes
;en l'air forgés ou trop facilement admis par l'esprit de
parti qui dirigeait ce livre. On verra plus loin quelle
confiance mérite la Biographie Michaud quand elle

parle des philosophes.
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les sciences. Suivant le récit de Diderot (et

Diderot n'était pas menteur), le projet de Rous-
seau était au contraire de résoudre la question

en faveur des lettres ; et c'est lui, Diderot, qui

l'en aurait détourné comme du pont aux ânes,

et lui aurait indiqué la voie du paradoxe où

Jean-Jacques rencontra son premier succès et

demeura engagé le reste de sa vie. La version

de Diderot se trouve confirmée par les témoi-

gnages circonstanciés, positifs, de madame de

Vandeul , de Marmontel et de l'abbé Morellet.

L'abbé nous apprend de plus que cette opinion

était celle de toute la société du baron d'Holbach.

(Mémoires, I, p. 115 et 116. )

Si Diderot avait laissé Jean-Jacques suivre

son premier mouvement et prendre parti pour
les sciences et les arts

,
qui sait ce qui en fût

arrivé ? Peut-être la destinée de Rousseau eiit-

elle été complètement différente. L'orgueil de la

persévérance enchaîna Jean-Jacques à son début.

Une fois posé en ennemi de la civilisation , ce

premier pas détermina la route qu'il suivit jus-

qu'au bout , et où il rencontra tant d'épines ! Ne
serait-ce pas cette réflexion secrète qui lui arra-

chait à la fin de ses jours ce cri douloureux sur

le parti qu'il choisit alors : Je fus perdu! ....

Là peut-être se cache la cause intime de sa rup-

ture avec Diderot, qu'il regardait comme l'auteur

de ses misères , mais trop fier pour les avouer

ni les lui reprocher. Jean-Jacques sentait bien

que sa gloire lui venait de la même source que

son malheur; aussi son amertume contre Dide-

rot ne put-elle jamais s'exhaler sans un mélange

de tendresse et de regrets.

Cependant Diderot s'ennuyait d'être enfermé à

Vincennes ; il imagina d'interroger le sort, afin

I

de connaître le terme de sa captivité. La tenta-

tive, pour un esprit fort , n'était pas trop philo-

sophique , mais l'ennui excuse bien des choses
;

etil n'employa pas un procédé vulgaire, comme de

souffler sur un chardon , d'effeuiller une mar-

guerite , ou de jeter à croix ou pile. Fi donc !

c'est de la superstition , cela ! Diderot releva sa

faiblesse d'un air d'érudition et d'antiquité :

« J'avais un petit Platon dans ma poche , et

«j'y cherchai, à l'ouverture, quelle serait la

« durée de ma captivité , m'en rapportant au

« premier passage qui me tomberait sous les

« yeux. J'ouvre, et je lis au haut d'une page :

« Cette affaire est de nature à finir promp-
« tement. Je souris, et un quart d'heure après

« j'entends les clefs ouvrir les portes de mon
« cachot : c'était le lieutenant civil.Berryer, qui

« venait m'annoncer ma délivrance pour le len-

te demain (1).

On voit avec plaisir que l'incrédulité de Di-

derot était d'une espèce intermittente. Qui croit

aux sorts platoniques doit à plus forte raison

croire en Dieu , sinon en Jésus-Christ.

Peu de temps après qu'il fut rendu à sa fa-

(1) A mademoiselle Voland, du 23 septembre 1762.
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mille et à ses travaux , son père
,

qui se faisait

vieux , lui témoigna le désir d'embrasser encore

une fois sa petite-fille avant de mourir. Sur

le champ madame Diderot se mit en route

pour Langres avec son enfant. Elles restèrent

trois mois en Champagne; c'était trop long

pour Diderot. Une infidélité constatée de ma-
dame de Puisieux avait amené une rupture

avec cette indigne maîtresse; madame Di-

derot, hélas! n'y gagna pas grand chose.

Pendant sa première absence, son mari s'é-

tait lié avec madame de Puisieux
;
pendant

la seconde , il se lia avec mademoiselle Voland.

Il avait alors quarante-six ans. Mademoiselle

Voland vivait avec sa sœur et sa mère , veuve

d'un financier ; elle paraît avoir été une personne

spirituelle, sensée, honnête (à cette faute près),

digne en un mot de l'attachement qu'elle inspira

pendant plus de vingt ans , et qui dura jusqu'à

la mort de l'un et de l'autre. La maturité
,
qui

aurait dû préserver Diderot, lui inspira du
moins un meilleur choix : le premier avait été

l'effet de la passion ; celui-ci , fondé plutôt sur

l'amitié que sur l'amour, ne dérangea point la

paix du ménage : madame Diderot se résignait ;

mais cette résignation n'efface point les torts de

son époux. Il les sentait bien, car, dans un accès

de remords
,
pénétré de sa fragilité et désespé-

rant de lui-même, il s'écrie : « Qu'attendre de

« celui qui a oublié sa femme et sa fille
,
qui

« s'est endetté, qui a cessé d'être époux et

« père (1)?»

On a retrouvé en Russie les lettres de Dide-

rot à mademoiselle Voland (2). Cette correspon-

dance, souvent interrompue, va du mois de

mai 1759 au mois de septembre 1774. De tous

les écrits de Diderot, c'est peut-être le plus

amusant et le plus intéressant, car c'est là

qu'on apprend le mieux à connaître l'homme :

c'est le vrai miroir de Diderot; il s'y montre

naïvement avec tous ses défauts et toutes ses

qualités, comme Dieu l'a fait, philosophe,

poëte, artiste, homme d'esprit, bon homme,
convaincu de ses forces et de son mérite , et ba-

vard... ah, bavard par-dessus tout ! Les anec-

dotes pleuvent, toujours racontées avec une

verve inépuisable. Ce sont les mémoires les plus

piquants sur le dix-huitième siècle. L'intérieur

de la famille d'Holbach y est peint à ravir.

Quelle société, quels personnages! Madame

d'Aine, mon fils d'Aine, le baron, l'ami Grimm,

le père Hoop surtout, cet excellent pèreHoop

,

l'abbé Galiani , madame Geoffrin , tout y est.

C'est le cas de dire, avec le poëte : Sufficit una
domus.

L'art dramatique était un des sujets sur les-

quels Diderot aimait le mieux à s'étendre. Il se

croyait appelé à régénérer le théâtre , et cette

conviction était partagée par tous ceux qui l'a-

(1) Regrets sur ma vieille robe de chambre.

(2) Mais non les réponses de mademoiselle Voland.

Cette perte parait regrettable.

vaient entendu exposer ses théories: il restait à

essayer la pratique. Ce moment , attendu avec

impatience, arriva enûn : l'année 1758 vit la

première représentation du Père de famille,

par laquelle le drame fut inauguré sur la scène

française. Diderot ne cachait pas l'estime qu'il

faisait de sa pièce et les hautes espérances qu'il

y fondait. Le Père de famille devait créer un
nouveau genre, qui serait le plus large, le plus

fécond, le plus vrai, ou, pour mieux dire, le seul

vrai, le genre sérieux et honnête; comme si la

comédie et la tragédie eussent été des genres

frivoles et malhonnêtes. Diderot avait prétendu

se peindre lui-même au caractère de Saint-Albin,

et retracer l'histoire de sa passion pour sa femme
lorsqu'elle était mademoiselle Champion. D'au-

tres circonstances prises dans la vie réelle lui

semblaient devoir produire cet effet de vérité

irrésistible après laquelle il courait toujours et

lui garantir le succès. Cette grande attente fut;

trompée. Malgré les talents réunis de Préville et

de mademoiselle Gaussin , Le Père de famille

ne put dépasser huit ou neuf représentations. La

critique fit son devoir d'observer que les trois

premiers actes étaient effrontément pillés de

Goldoni (Il vero Amico), auxquels l'auteur

avait cousu un dénoûment postiche et em-

brouillé. On trouva insupportable la manière d'é-

crire adoptée par Diderot, et qui consistait à ne

jamais finir une phrase, mais à en remplacer la

seconde moitié par des points ; on se fatigua par-

dessus tout des prétentions prodigieuses de Di-

derot à la vérité, à la naïveté, à la sensibilité, à

la profondeur, à la vertu, etc., etc. Cette pédan-

terie et ces défauts avaient paru encore plus

choquants dans Le Fils naturel, joué l'année

précédente, et où le romanesque, les pleurniche-

ries, l'emphase et l'ennui des sermons sont

portés au comble (1). Diderot écrivit d'am-

ples théories à l'appui de son système drama-

tique : tout ce fatras est depuis longtemps oublié,

et mérite de l'être. Il est bon cependant de re-

marquer que Diderot réussit complètement de

l'autre côté du Rhin. Les bons Allemands don-

nèrent en plein dans le système. 11 faut entendre

Bouterweck louer Diderot sur le naturel et la

vérité de ses drames : « Il avait un tact si déli-

« cat à saisir les rapports moraux, tant de talenl

« pour imiter dans ses écrits le langage naturel

« de la vie commune !... Bien qu'il s'avance pas

« à pas comme un géomètre, mesurant sa route

« dramatique d'après ses principes , et calculant

« très-méthodiquement l'effet de chaque scène el

« presque de chaque mot, néanmoins il évite, à

« force d'art, l'apparence d'un travail tendu, lli

« y a peu de pièces de théâtre plus naturelles que

« Le Père defamille et Le Fils naturel (2). »

(1) Pallssot afûrrac que l'on ne put aller jusqu'au bout

de la première représentation; cela est inexact. On volt

dans la correspondance de La liarpe queis Fils naturel

fut joué deux fois.

(2) T. VI, p. 372 de l'éd. allem.
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-Schlegel, dont le goût s'était un peu formé au

contact de la France et à l'école de madame de

Staël
,
juge plus sainement : « Le style de ces

« deux drames est en général maniéré au der-

« nier point ; les personnages ne sont rien

« moins que naturels, et ils se rendent insuppor-

« tables par un froid bavardage sur la vertu, qui

« ne conviendrait qu'à des hypocrites , et par

« l'abus fastidieux d'une sensibilité larmoyante.

« Nous autres Allemands pouvons dire avec

« raison : Hinc illœ lacrymee ; de là viennent

« toutes ces larmes dont notre scène a été de-

« puis inondée (1). »

Si c'est aux théories de Diderot que nous de-

vons Sedaine, il faut leur pardonner ; mais il est

probable que Le Philosophe sans le savoir se-

rait aussi bien venu au monde sans Le Père de

famille. Hormis Le Philosophe, ce Père de fa-
mille a été le père d'une famille déplorable, et

qui de nos jours n'est pas encore tout à fait

éteinte ; car ce qu'on a appelé Yart romantique,

avec son faste de vérité à tout prix, n'était

qu'un réchauffé des vieux systèmes de Diderot.

C'est là qu'on trouverait les meilleurs arguments

pour démontrer l'excellence des trilogies mo-
dernes les plus indigestes etles plus arrogamment

absurdes.

Nous voici parvenus au grand monument de

Diderot, l'Encyclopédie. Commencée en 1749,

elle était arrivée en 1758 au septième volume.

D'abord ce ne devait être qu'une traduction de

l'ouvrage anglais de Chambers, une spéculation

comme celle du Dictionnaire de Médecine de

James, que Diderot venait de terminer. Peu à

peu l'idée s'agrandit dans la tête des associés

Diderot et D'Alembert. Diderot rédigea le Pros-

pectus et le Système des connaissances hu-

maines ; D'Alembert fit la préface,qui est demeu-

rée un de ses principaux titres littéraires et philo-

sophiques. Rousseau se chargea de la musique;

Diderot, de l'histoire de la philosophie ancienne,

sans compter qu'il devait, avec D'Alembert , re-

voir tous les articles. Us s'adjoignirent un nom-
bre considérable de collaborateurs. Malheureu-

sement la précipitation nuisit au choix ; mais à

coup sûr les ouvriers de la tour de Babel ne fu-

rent jamais animés d'un zèle plus vif ni d'une

plus haute espérance. Voltaire s'enrôla avec cet

enthousiasme qu'il savait si bien rendre conta-

gieux. Tout ce qu'il y avait en France de libres

.penseurs accourut se ranger sous la bannière de

YEncyclopédie. Aussitôt, en face du parti phi-

losophique, seformaunparti soi-disant religieux :

sous les yeux de l'Europe attentive, la lutte fut

ouverte entre l'esprit de progrès et l'esprit de

résistance; l'un avait pour soi la force du talent,

l'autre avait la force du pouvoir.

Les jésuites, qui ont la réputation de se glisser

partout où ils prévoient la puissance , avaient

voulu s'introduire aussi dans YEncyclopédie

(0 Court de Littérature, t, II, p. 304.

pour travailler à la partie théologique, et se

mettre avec Diderot, puisque Diderot n'avait

point voulu se mettre avec eux. Leur concours

avait été repoussé : on ne voulut d'eux pas

plus que des jansénistes. Alors le cri de rallie-

ment contre YEncyclopédie fut Impiété , irré-

ligion ! La cabale n'attendit pas même l'appari-

tion de l'ouvrage pour le diffamer. Abraham
Chaumeix, ancien convulsionnaire de Sainl-

Médard, publia ses Préjugés légitimes contre

VEncyclopédie. Vint ensuite La Religion ven-

gée, ou réfutation des auteurs impies , en

vingt volumes, du P. Hayer, récollet. Un père

jésuite nommé Le Chapelain, dans un sermon

prononcé devant le roi , fulmina contre YEncy-
clopédie. Le théatin Boyer, ancien évêque de

Mirepoix, le célèbre inventeur des billets de

confession, ne manqua pas aussi de prendre

parti pour les ténèbres contre la lumière. C'était

un homme puissant : il tenait la feuille des bé-

néfices ! D'Alembert, non pas effrayé , mais fa-

tigué de ce déchaînement de brochures, de li-

belles, de clameurs , des persécutions de toutes

espèces , dont la religion était le prétexte, se

retira de l'entreprise en répétant ironiquement

son Virgile : Deus nobis heec otiafecit. Il

aimait en effet avant tout son repos.

Diderot demeura donc seul à supporter l'effort

de la tempête. Elle fut longue et terrible ! L'ar-

chevêque de Paris, Christophe de Beaumont,

lança un mandement; Orner Joly de Fleury, un

réquisitoire. La cabale obtint un arrêt du conseil

qui suspendait YEncyclopédie ,
puis la révoca-

tion du privilège. Pompignan attaquait les phi-

losophes jusqu'au sein de l'Académie; Fréron,

dans YAnnée littéraire. L'avocat Moreau, dans

ses Cacouacs , Palissot, dans ses Petites Let-

tres , ne cessaient de les harceler et d'appeler

sur eux les rigueurs du pouvoir. Fort de la pro-

tection de madame de Robecq, et par conséquent

de M. de Choiseul , Palissot osa produire en

plein théâtre une satire impudente et scanda-

leuse, où il jouait les philosophes en général,

et particulièrement Diderot, dont le nom est à

peine déguisé sous celui de Dortidhis. La sagesse,

la parfaite raison , c'est-à-dire Palissot lui-même,

s'exprime par la bouche de Damis. Palissot ap-

pelle sans façon Diderot une bête. Helvétius, Du-

clos, D'Alembert, tous les philosophes (ceux du

moins que l'auteur avait en vue ) sont des bêtes :

Mais moi, j'ose à mon tour les trouver ridicules;

Et souvent ta bêtise a fait des incrédules.

Cela est aussi vrai qu'élégamment tourné. A
coup sûr la crédulité a fait plus de bêtes que la

bêtise n'a fait d'incrédules.

Telle était d'un bout à l'autre cette burlesque

satire , où l'on montrait Jean-Jacques Rousseau

marchant à quatre pattes , et les philosophes

français comme des charlatans, des persécu-

teurs et des filous qui enseignaient à voler dans

la poche (1).

(1) D'Alembert écrit à Voltaire : «Le but de cette pièce
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Diderot ne daigna pas répondre un mot, non

plus que les autres. D'ailleurs, à qui se plaindre,

à qui demander justice? La cour, le parlement,

la Sorbonne , le théâtre, tout se réunissait contre

la philosophie : Poor lady! s'écriait dans son

temps Shaftesbury : « On prétend que la cabale

« dit -.Oportet Diderot mori pro populo (1). »

Ils se turent donc, avec autant de dignité que de

prudence.

Mais Voltaire ne se tut pas. C'était le seul qu'on

eut épargné, ce fut le seul qui éleva la voix. Il

criait, il s'indignait, il ripostait à l'ennemi, dans

sa correspondance privée et dans ses œuvres

publiques : « Les serpents, disait-il, appelés jé-

« suites et les tigres appelés convulsionnaires

« se réunissent tous contre la raison , et ne se

« battent que pour partager entre eux ses dé-

« pouilles (2). » Il pressait fortement Diderot

d'accepter les offres de Catherine , de fuir une

terre ingrate, et d'aller en Russie achever, sous

les auspices de la souveraine du Nord, le mo-

nument commencé à Paris pour la gloire de la

France (3).

Voltaire alla jusqu'à lui faire remettre un mé-
moire anonyme où étaient exposés avec force

les motifs qui devaient le décider à s'expatrier.

II était alarmé sérieusement : c'était au mo-

ment où l'on brûlait le chevalier de Labarre (4),

âgé de dix-huit ans, pour avoir chanté une

chanson de corps-de-garde et n'avoir pas salué

une procession de capucins; et le conseiller

Denis Pasquier, surnommé par Turgot le bœuf-

tigre , avait déclaré en plein parlement que les

tristes victimes d'Abbeville avaient puisé leur

impiété dans l'école et les ouvrages des philoso-

phes modernes ; il avait nommé ces philosophes
;

c'était une dénonciation dans les formes. Assu-

rément il était permis de partager les craintes

du patriarche; mais l'âme de Diderot ne paraît

pas avoir jamais connu la terreur. Sa réponse

au mémoire de l'anonyme est éloquente
,
pathé-

tique , et remplie des plus nobles sentiments. Il

ne se dissimule pas à quels dangers il est exposé
;

il écrit, pour ainsi dire, en face de l'échafaud,

mais il ne peut se résoudre d'abandonner sa

belle-mère âgée, sa femme, sa tille, ses amis.

Un autre motif encore le retint, un motif de

probité : il ne voulait pas compromettre les

intérêts du libraire qui avait fait des avances

pour YEncyclopédie, et que son départ eût in-

failliblement ruiné. Ainsi, l'on eut beau insister,

Diderot tint ferme. C'était Ajax sur son rocher,

c'était l'homme juste et persévérant d'Horace

,

est de représenter les philosophes non comme des gens
ridicules, mais comme des gens de sac et de corde,
sans principes et sans mœurs. Et c'est M. Palissot, ma-
quereau de sa femme et banqueroutier, qui leur fait

cette leçon! »

(1) Voltaire ù D'Alembert, 23 avril 1760.

(2) A madame d'Épinay, infime date que la précédente.

(S) Voyez la lettre au comte de Schowalow, du 25 sep-

tembre 1762.

(4| Le i°* juillet 1766. Voyez la lettre de Voltaire à

l'abbé Morcllet, du 7 Juillet.
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résolu, plutôt que d'abandonner son œuvre,
à s'enterrer sous les débris du monde. Mais

que devint-il lorsqu'il découvrit que ce même
libraire pour qui il se sacrifiait avec une si gé-

néreuse constance le trahissait indignement!

Lebreton, épouvanté du bruit et des menaces,

sans prévenir de rien le directeur de YEncyclo-

pédie, avait fait altérer clandestinement les

épreuves après le bon à tirer. Quelle fut la

surprise de Diderot un jour que, cherchant'

quelque chose dans un volume imprimé , il re-

connut une falsification
,

puis une autre, puis

une troisième , et s'assura finalement que toute

la besogne avait été dépecée , rognée , mutilée

,

recousue, refaite! Il tomba dans un véritable

désespoir, et voulait tout abandonner.

On parvint à le retenir et à le calmer : Si Y En-

cyclopédie avait des ennemis acharnés et nom-

breux, elle comptait aussi trois protecteurs

puissants : madame de Pompadour, M. de Ma-
lesherbes et M. de Choiseul. Madame de Pom-
padour, apparemment par l'effet de la métemp-

sycose, avait dans l'esprit quelque chose du

zèle d'Aspasie et de Léontium pour la philoso-

phie. Elle protégeait les philosophes , et haïssait

les jésuites sincèrement. Par malheur, on la

perdit au plus fort de la persécution dirigée

contre YEncyclopédie. Il est vrai que, par com-

pensation, les jésuites furent chassés cette

même année. Restaient M. de Choiseul et M. de

Malesherbes. Sans le secours efficace de M. de

Choiseul, les dix derniers volumes de YEncy-

clopédie n'eussent jamais paru. Quant à M. de

Malesherbes , sa position de directeur de la li-

brairie, qui parfois le gênait, lui fournissait aussi

les moyens de rendre service. Un jour il fait

prévenir Diderot que le lendemain il donnera

l'ordre d'enlever ses papiers et ses cartons. Di-

derot, bouleversé, court chez lui : « Ce que vous

m'annoncez là me chagrine horriblement. Com-
ment en vingt-quatre heures déménager tous

mes manuscrits ? Et surtout où trouver des gens

qui veuillent s'en charger, et le puissent avec

sûreté? — Envoyez-les tous chez moi, répond

M. de Malesherbes; on ne viendra pas les y

chercher. » Cela fut exécuté, et réussit parfaite-

ment.

Pendant trente ans qu'il travailla à YEncy-
clopédie, Diderot ne connut pas un jour de repos

ni de sécurité. Lui seul probablement, de tout

son siècle, avait reçu de la nature une trempe

assez énergique pour résister et porter glorieu-

sement le fardeau jusqu'au but. Diderot n'eût-il

pas fait autre chose, la célébrité de son nom se-

rait justifiée, et il conserverait des droits éter-

nels à la reconnaisaance de la philosophie.

Outre cette énergie morale, Diderot réunissait

deux autres qualités non moins essentielles au

fondateur de YEncyclopédie : un amour sincère

de la vérité
,
par conséquent un grand zèle à la

chercher, et une aptitude qu'on pourrait appeler

aussi encyclopédique. Diderot savait prodigieu-
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sèment , et de plus apprenait tout ce qu'il vou-

lait, mais l'apprenait avec enthousiasme, et

j'aussi bonne foi que si toute sa vie et sa capa-

cité eussent dû se consommer dans cette étude.

[1 s'était chargé, dans l'Encyclopédie , des arts

mécaniques ; il se mit à les étudier, non pas

;héoriquement dans son cabinet, mais d'une

nanière pratique. Il passait des journées entières

lans les ateliers : il commençait par examiner

ittentivement une machine , se la faisait expli-

quer, démonter, remonter; ensuite l'ouvrier

ravaillait devant lui ; enfin, Diderot lui-même

>renait la place de l'ouvrier, qu'il étonna plus

l'une fois par son adresse et sa pénétration. Il

e rendit ainsi familières les machines les plus

•ompliquées , telles que le métier à bas et le

nétier à fabriquer les velours ciselés. Il finit

)ar posséder très-bien l'art des tissus de toile
,

le soie et de coton ; et les descriptions qu'il en

t données sont le résultat de son expérience.

De quoi ne s'est pas occupé Diderot? De quoi

te s'est-il point passionné? Et à qui jamais a-t-il

efusé d'ouvrir libéralement le trésor de ses

'onnaissances ? Aussi pendant vingt-cinq ans son

abinet fut un magasin au pillage , une boutique

>ù venait puiser qui voulait, hormis qu'on ne

ay'ait pas. Que vous plalt-il ? de la philosophie,

lé la critique , de la physique , de la musique

,

le la peinture , de la sculpture , une harangue

mrlementaire , une épître dédicatoire, un plan

le comédie, un sermon, de la grammaire, de la

;éographie? Parlez, vous serez servis à point

tomme. Diderot faisait tout ; c'était un écrivain

>ublic comme on n'en vit jamais, et comme on

l'en verra plus. Il me faudrait, disait Raynal

,

melques morceaux de philosophie oratoire, pour

enforcer mon livre. Diderot saisissait sa plume,

;t lui écrivait un bon quart de Y Histoire phi-

losophique,sans s'interrompre que pour une seule

)bjection : Qui osera signer cela ? — Moi , ré-

)ondait l'abbé. Allez toujours. — « Mon cher

Diderot, disait Grimm, voilà des nouveautés

lont il faudrait rendre compte à mes princes

illemands. Le temps me manque
;

j'ai envie de

n'aller promener, de faire un voyage d'agré-

nent» ; etc. Diderot,selon sonexpression,prenait

e tablier de la boutique , s'asseyait devant l'é-

abli, et quand le maître reparaissait, on lui li-

erait sa besogne faite. L'autre aussitôt revenait

i la charge : « Voilà le Salon ouvert, je voudrais

)ien parler du Salon à mes augustes lecteurs;

;ela donnerait un grand relief à ma correspon-

lance, qu'ils payent si bien ! — Mais c'est que je

îe sais pas le premier mot des arts du dessin

n de la statuaire. »—Pendant trois ans, de 1765

1 1767, Diderot rédigea pour Grimm un compte
'endu des Salons, qui est demeuré le modèle
lu genre et l'un des principaux titres de l'au-

eur. Après cela, les artistes accouraient men-
iier les conseils d'un si bon juge. Diderot se

ourmentait neuf mois pour • une madame Ter-

oouche, Prussienne et peintre de son métier
;

il lui quêtait de l'ouvrage ; il faisait contribuer

pour elle toutes ses connaissances, grands, petits,

riches ou pauvres, amis ou indifférents; il la

sauvait vingt fois du For-1'Évêque ; après quoi

la Prussienne le pavait de la plus noire ingrati-

tude, et Fallait insultant, diffamant de tous côtés.

Le philosophe n'y prenait pas garde, tout absorbé

à rédiger les Leçons de clavecin, ou principes

d'harmonie de Bemetzrieder. C'était le maître

de sa fille, un Suisse, incapable de traduire ses

idées en français. Heureusement Diderot avait

appris la composition sous Rameau et Philidor :

il faisait l'ouvrage de Bemetzrieder, ensuite il

l'annonçait, le prônait et faisait le succès après

avoir fait le livre.

Diderot
,
passionné pour la musique, était lié

avec Grétry, qui faisait grand cas de son juge-

ment et de ses conseils. C'est à Diderot que l'on

doit le trio pathétique et harmonieux du second

acte de Zémire et Azor. (Voy. Mémoires de

Grétry, I, 225.)

Une femme vient trouver Diderot un matin :

Monsieur, j'ai été la maîtresse du duc de La

Vrillière, et je suis dans la dernière détresse.

Je voudrais une pétition qui touchât le cœur de

mon ancien amant. — Diderot, qu'aucune tâche

n'effraye, lui dit : Asseyezj-vous une minute,

madame ; nous allons essayer : « Monseigneur,

« tant que j'ai pu vivre des présents de votre

« tendresse, je n'ai pas imploré votre pitié. Mais

« de toute la passion que vous m'avez montrée

« il ne me reste que votre portrait : demain, si

« vous ne soulagez ma misère, je serai obligée

« de le vendre pour avoir du pain. » Le duc

envoya cinquante louis. Quelques années plus

tard, la pauvre femme revint, plus délaissée que

jamais. Cette fois, il s'agit de lui procurer l'en-

trée aux Incurables. Diderot se remet à écrire :

« Monseigneur, l'infortunée que vous avez aimée

« va rendre le dernier soupir dans un galetas. Je ne
« vous demande pas de prolonger une existence

« que vous avez si cruellement empoisonnée :

« je ne désire qu'un lit aux Incurables pour y
« mourir. Si vous ne me procurez cette retraite

« honteuse pour tous deux, je me ferai porter à

« l'hôpital, j'y mourrai avec vos lettres à la

« main, et c'est de l'hôpital qu'elles vous seront

« renvoyées. » — Le succès fut complet : le duc

de La Vrillière fit admettre son ancienne maîtresse

aux Incurables.

La complaisance et le talent de Diderot étaient

si connus, qu'un marchand de pommade lui vint

demander un Avis aie public pour cette pom-
made, qui faisait croître les cheveux. « Mon père,

dit madame de Vandeul, rit beaucoup ; mais il

écrivit la notice. »

Diderot accorda souvent ses conseils et les se-

cours de son intelligence à des solliciteurs plus re-

levés que des marchands de pommade et d'an-

ciennes femmes galantes. Voltaire le consultait sur

ses tragédies : « J'attends avec impatience les ré-

flexions de Pantophile Diderot sur Tancrède.
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Tout est dans la sphère d'activité de son génie : il

passe des hauteurs de la métaphysique au métier

d'un tisserand, et delà il va au théâtre (1). »

Quelques années plus tard, Voltaire lui envoie

sa comédie du Dépositaire à présenter aux

comédiens. En même temps Diderot revoit les

Dialogues de l'abbé Galiani sur le commerce des

blés, et en corrige les épreuves ; il rend le même
service au baron d'Holbach. Cependant le dau-

phin meurt : il s'agit de lui élever un mausolée

dans la cathédrale de Sens. M. de Marigny s'a-

dresse à Cochin; Cochin recourt à Diderot, et

Diderot lui envoie cinq projets à choisir. Enfin

,

la ressource de tous les gens embarrassés, c'était

la tête de Diderot ; la chambre du philosophe

était un cabinet de consultation universelle, le

rendez-vous de tous les besogneuxentous genres.

On n'y refusait l'aumône à personne; imaginez

ce qui s'y présentait ! Il reçut pendant quatre

ans un pauvre diable sans pain, un nommé Glé-

nat, qui savait des mathématiques et avait une

écriture superbe. Diderot le gardait à dîner, lui

donnait des souliers, des habits, de temps en

temps la pièce de vingt-quatre sous, intéressait

à lui toutes ses connaissances, et lui mendiait

des pratiques. Il lui procura de la sorte quel-

ques manuscrits à copier, des manuscrits tels

qu'il en pouvait sortir de chez Damilaville ou

de Chez le baron d'Holbach. jDe n'était pas, à

coup sûr, des apologies de la religion chrétienne.

Grimm était sur le point d'en faire son secré-

taire, quand on découvrit que cet honnête Glé-

nat était un espion de police envoyé par M. de

Sartines.

Cette aventure fit surDiderot l'impression qu'on

devait en attendre; mais il était d'une si excel-

lente nature, qu'il avait beau être victime de sa

bonté, jamais il ne voulut s'en corriger ni s'en

repentir. Attrapé de la veille, il était le lende-

main tout prêt à se laisser duper au beau pre-

mier venu qui voudrait en prendre la peine, et

il n'en fallait pas prendre beaucoup !

Le parti antiphilosophique se montrait infa-

tigable. Pour riposter vigoureusement à ses at-

taques, il fut question d'introduire Diderot à

l'Académie. Voltaire surtout déploya dans cette

affaire un zèle extrême- Il en écrit à tout le

monde : à D'Alembert , à D'Argental, à Duclos,

à madame d'Épinay ; il veut gagner à sa cause

madame de Pompadour. Il prie, flatte, presse,

conspire, intrigue; tout ce zèle et cette habileté

furent en pure perte. Louis XV, pressenti à ce

sujet, déclara qu'il ne sanctionnerait pas la nomi-

nation de Diderot : II a trop d'ennemis. Parole

pusillanime et indigne d'un roi , car à quoi bon

le pouvoir souverain si vous n'osez même con-

sentir que d'autres rendent justice au mérite ?

Dès ce moment il n'en fut plus jamais question,

et Diderot n'en témoigna ni peine ni plaisir.

(1) A. Thiriot, du 19 novembre 1760. La réponse de
Diderot est du 28 novembre elle est curieuse, par la

liberté de la critique.

Ce désagrément fut bien compensé par le té-

moignage d'estime que lui donna publiquement

l'impératrice de Russie. Diderot, manquant

d'ordre, et avec mille petites fantaisies ruineu-

ses de bouquins, de peintures, d'objets d'art,

n'entendant rien à ses propres affaires, d'ailleurs

le moins intéressé de tous les mortels, Diderot

se voyait, sur le penchant de l'âge, totalement

dénué de fortune; et il avait une fille, le seul de

ses quatre enfants qu'il fût parvenu à élever.

Pour lui assurer une dot ou un avoir quelcon-

que , il résolut de vendre sa bibliothèque. L'im-

pératrice de Russie, informée par son ambassa-

deur, M. de Galitzin, de ce parti, qui est pour

un homme de lettres la dernière extrémité
,

acheta la bibliothèque de Diderot quinze mille

francs, à condition qu'il la lui garderait, et con-

sentirait d'en être le bibliothécaire avec un trai-

tement annuel de mille francs. Deux ans plus

tard, Catherine, informée que cette pension

avait été oubliée (probablement à dessein), pour

éviter désormais un pareil inconvénient, fit

compter tout de suite à Diderot cinquante mille

francs pour cinquante années d'avance : « Me
voiià, écrit Diderot, obligé en conscience de vi-

vre cinquante ans (1).

En 1773 Diderot partit pour aller à Péters-

bourg remercier sa bienfaitrice. Il réussit plei-

nement auprès de la Sémiramis du Nord. Ca-

therine le trouva de près ce qu'elle l'avait es-

timé de loin ; elle lui donna l'entrée de son ca-

binet tous les jours, depuis trois heures jusqu'à

cinq ou six. Elle lui faisait l'honneur de le con-

sulter, et de discuter avec lui des questions de

politique et de philosophie. Diderot parlait avec

une franchise et une liberté que lui-même s'é-

tonnait parfois de voir si bien accueillis. L'im-

pératrice le combla de bontés, lui accorda tou-

tes ses demandes. Ne pouvant le garder emi

Russie, elle-même veilla aux préparatifs de son

départ, et lui donna pour le reconduire un des

officiers de sa cour, homme d'esprit et galant

homme. Aussi Diderot, de retour àLa Haye, écrit-

il : « Ce n'est pas seulement un voyage agréable

que j'ai fait, c'est un voyage très:
honorable :

on m'a traité comme le représentant des hon-

nêtes gens et des habiles gens démon pays (2). »

L'impératrice l'avait chargé de publier les

plans et statuts de divers établissements fondés

par elle pour l'instruction de la jeunesse. Il

comptait s'en occuper en Hollande; mais,

n'ayant pas trouvé un libraire à son gré, il ne

le fit qu'à Paris, où il revint directemeut, sans

vouloir passer parBerlin.Le roi de Prusse l'y avait

cependant invité, mais ce n'était pas de bon

cœur : Frédéric aimait trop le pouvoir absolu

pour goûter beaucoup les écrits et la liberté de

parole de Diderot. Il y avait entre ces deux

hommes une antipathie dont le roi avait laissé

(1) Lettre à M ***, du 29 décembre 17G7. ( Correspon-
dance de Diderot. )

(1) A Mademoiselle Voland, 15 juin 1774.



(1) «On dit qu'à Pétersbourg on trouve Diderot raison-

neur ennuyeux: il rabâche sans cesse les mêmes choses.

Ce que je sais, c'est que je ne saurais soutenir la lec-

ture de ses livres, tout intrépide lecteur que je suis. Il

y règne un ton suffisant et une arrogance qui révolte

l'instinct de ma liberté. » (A D'Alembert, janvier 1774.)

N'était-ce pas plutôt l'Instinct de sa tyrannie ?

(2) « L'édition de l'autre volume s'est faite à Berlin,

où je n'ai pas voulu passer, quoique j'y fusse invité

pur le roi ». ( A mademoiselle Voland, 15 juin 1774. )

Cela n'a pas empêché l'auteur de l'article Diderot dans

la Biographie Michaud (M. Pictet) de raconter l'en-

trevue de Frédéric et de Diderot : « Le monarque phi-

losophe ne montra qu'indifférence et froideur pour le

moderne Platon. Diderot revint donc à Paris, assez peu
content du roi. » Voilà comment on entend dans ce livre

la véracité toutes les fois qu'il s'agit des philosophes du
dix-huitième siècle.
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échapper des marques (1) ; aussi le philosophe

ne jugea pas à propos d'accepter la politesse de

son soi-disant confrère (2).

Diderot rentrait en France à soixante-et-un

ans. Le froid et l'eau de la Neva avaient beau-

coup altéré sa santé
,
qui ne se rétablit jamais

bien. Il se remit à travailler : il publia , outre

son Voijage de Hollande
,
plusieurs contes et

romans, dont le plus célèbre est Jacques lefa-

taliste, tant de fois réimprimé. C'est un commé-
rage d'histoires enfilées les unes au bout des au-

tres, sans aucun rapport, au hasard d'une con-

versation entre Jacques, son maître, et une hô-

tesse de cabaret. Il serait malaisé dédire ce qu'a

voulu prouver l'auteur dans cet ouvrage, car on

n'y saisit aucun but ni aucun progrès d'idée.

Le commencement, la fin, ne s'y distinguent pas

du milieu. Naigeon lui-même reconnaît qu'on

aurait dû en jeter au feu les trois quarts. Il n'y

aurait guère à sauver que l'histoire de Mme de

La Pommeraye, qui se venge d'un amant infidèle

en lui faisant épouser une fille perdue. En somme,

Jacques le fataliste est un personnage cynique,

q:ii n'a pas l'excuse de la gaieté, fatigant et insipide

par la pi étention d'être plaisant et original.

La Religieuse vaut mieux, littérairement par-

lant, il y a un intérêt suivi , un progrès qui at-

tache le lecteur. C'est une peinture effroyable

de la vie des couvents de femmes et des désor-

dres où elle peut se jeter. Diderot se complaît

à les représenter avec une énergie qui parfois

révolte la pudeur la moins susceptible. Il n'était

pas nécessaire d'aller si loin pour atteindre son

but, et l'on sent qu'ici l'écrivain est conduit par

le besoin de sa cause bien moins qu'entraîné

par les goûts de sa nature. Toutefois, et mettant

à part les passages auxquels je fais allusion, La

Religieuse me paraît le chef-d'œuvre de Diderot

en ce genre. Il y a de l'éloquence , de la terreur,

du naturel, et de la sensibilité vraie; le cadre

même de son récit a sauvé l'auteur de quelques-

uns de ses défauts habituels.

Mais le principal ouvrage de Diderot, à la fin

de sa carrière, est l'Essai sur tes règnes de

Claude et de Néron. C'est, sous une autre

forme, un éloge de Sénèque.

Cet ouvrage, comme tous ceux de Diderot, est

lardé de déclamations bouffies et de digressions
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disparates au sujet annoncé par le titre. C'est

que le sujet véritable , constant, unique de Di-

derot, c'est Diderot lui-même. C'est de lui que
nous vient cette mode, si accréditée chez quel-

ques modernes, de mettre en avant à tout pro-

pos sa personnalité, ses goûts, ses sympathies

et ses antipathies. Ainsi la querelle de Di-

derot et de Rousseau occupe une large place

dans l'éloge de Sénèque. Ils s'étaient liés dans
leur jeunesse, en 1742, et tout à coup, dans
l'automne de 1758, ils se brouillèrent à jamais,

après seize ans d'intimité. Il est difficile de dire

au juste à qui appartenaient les premiers torts
;

cependant, je crois qu'il faut les attribuera Jean-

Jacques.

Madame de Vandeul, parlant de la brouillerie

de son père avec Rousseau, dit que « c'est un
tripotage de société, où le diable n'entendrait

rien... Au demeurant, si quelqu'un peut deviner

quelque chose de ce grimoire, c'est M. de Grimm
;

s'il n'en sait rien, personne n'expliquera jamais

cette affaire. » Elle ne croyait pas rencontrer si

juste ; mais M. de Grimm s'est bien gardé de rien

expliquer (1) !

Un mot du maréchal de Castries, conservé

par Chamfort, nous montre combien la querelle

de Jean-Jacques et de Diderot occupait le pu-

blic et mettait en émoi jusqu'aux salons de la

plus haute société : « Mon Dieu, disait le ma-
réchal, partout où je vais, je n'entends parler

que de ce Rousseau et de ce Diderot. Conçoit-

on cela ? des gens de rien, qui n'ont pas de mai-

son., qui sont logés à un troisième étage ! En
vérité, on ne peut pas se faire à ces choses-là ! »

Diderot tomba malade au mois de février 1784;

c'était une légère attaque d'apoplexie, dont les

suites le conduisirent au tombeau. Cependant il

y eut quelque répit, qui donna un peu d'espoir

à sa famille. Le curé de Saint-Sulpice vint plu-

sieurs fois visiter son paroissien ( Diderot logeait

depuis trente ans à l'angle de la rue Saint-Benoît

et de la rue Taranne)* Leurs entretiens se pas-

sèrent à merveille, hormis que Diderot refusa

toujours la petite rétractation que le curé sollici-

tait. « Cela, disait le prêtre, ferait pourtant un

bien bel effet dans le monde! — Je le crois,

répondait le philosophe ; mais avouez que ce se-

rait un impudent mensonge. » Alors ils se re-

mettaient à causer sur quelque sujet où ils s'en-

tendaient mieux : la morale, les bonnes œuvres,

l'humanité, etc.

(1) Voyez, au livre des Confessions, ce que Jean-Jac-

ques pensait de Grimm et de Diderot comparés, et com-

bien il jugeait Diderot le meilleur des deux. Sur toutes

ces tracasseries, voici le témoignage recueilli de la

bouche même de Mm' d'Houdetot : « Elle pensait que

Diderot avait abusé de l'ascendant que Rousseau lui avait

laissé prendre sur lui, et qu'il le traitait en dur régent;

et cela sous prétexte qu'il (Rousseau) ne voulait pas

vivre à la manière qui convenait à ces messieurs, mais

à celle qui lui convenait à lui-même. Elle confirmait

que Grimm avait attaqué la paix intérieure de Rous-

seau par la mère de Thérèse Levasseur. »

(Notice manuscrite sur Mme d'Houdetot, par J. Lebre-

ton, secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-ftrts. v
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L'appartement de Diderot était au quatrième,

et sa bibliothèque au cinquième; il ne pouvait

• plus monter sans danger. Grimm recourut en-

core à l'impératrice; et Catherine, prenant jus-

qu'au bout à sa charge la dette de la France, fit

donner à son bibliothécaire un superbe logement

rue de Richelieu. Le philosophe quitta donc son

taudis pour un palais. Il en jouit douze jours.

Le 29 juillet au soir, il reçut ses amis; on parla

philosophie, et Diderot déclara, s'il faut en

croire Naigeon, que « le premier pas vers la

philosophie, c'est l'incrédulité ». Ce fut son der-

nier mot. Il mourut le lendemain, et le curé de

Saint-Roch l'enterra dans son église, dans la

chapelle même de la Vierge, où le philosophe

demeura tranquillement, et où il est encore.

On s'est plu à faire du nom de Diderot un

épouvantail d'athéisme. Or, voici en quels

termes ce prétendu athée a parlé de la religion

chrétienne : « Ce fut alors que je sentis la supé-

« riorité de la religion chrétienne sur toutes les

« religions du monde : quelle profonde sagesse il

« y avait dans ce que l'aveugle philosophie ap-

« pelle la folie de la croix. Dans l'état où j'étais,

« de quoi m'aurait servi l'image d'un législateur

« heureux et comblé de gloire ? Je voyois l'inno-

« cent, le flanc percé, le front couronné d'é-

« pines et expirant dans les souffrances ; et je

« me disais : Yoilà mon Dieu , et j'ose me plain-

« dre! « (La Religieuse, Œuv. chois., [, 72.)

Qu'auraient pu dire de mieux Bossuet ou Féne-

lon? Et notez que Diderot lorsqu'il s'exprimait

de cette façon sublime avait quarante-sept ans.

Onmontreraitainsi dans ses œuvres centpassages

aussi explicites; mais qui les regarde? Non; la

prescription y est acquise : Diderot fut dans le dix-

huitième siècle le porte-étendard de l'athéisme.

Deux hommes ont surtout contribué à faire

à Diderotcette réputation : La Harpe, par haine
;

Naigeon, par amitié.

La Harpe, ex-jacobin, ex-bonnet rouge de 93,

converti par madame de Genlis , devenue elle-

même une mère de l'Église , imagina de ré-

parer toutes les erreui s de sa jeunesse philoso-

phique et de son âge mûr républicain en ca-

lomniant Diderot. Il ajouta donc à son Cours de

Littératurexm. volume intitulé Philosophie du
dix-huitième siècle

,
qui semble écrit unique-

ment dans le but de noircir ou déchirer Di-

derot (1). Il s'en donne le plaisir à peu de frais

,

car il ne lui en a coûté que trois mensonges. La
Harpe attribue à Diderot le Code de la Nature,

qui est de Morelly ;
— la Lettre au père Ber-

(i)En 1771 La Harpe ayant remporté le prix de poésie,

Diderot avait ainsi apprécié la pièce couronnée :« Cela

commence froidement, continue et finit froidement. Ce

sont des vers enfilés les uns au bout des autres. En-
core s'ils renfermaient une idée grande, douce et tou-

chante, on pourrait pardonner ce cruel asthme qui dé-

cèle une poitrine étroite, une tète sans essor. C'est une

eau fade, qui distille goutte à goutte, etc. » Diderot

avait trouvé VÉloge de Fénelon dépourvu de chaleur,

de sentiment, d'éloquence. Ces jugements et quelques

autres pareils étaient envoyés aux augustes correspon-

thier sur le matérialisme, qui est de l'abbé

Coyer; — et les Principes de Philosophie

morale, qui sont d'Etienne de Beaumont,

avocat de Genève. Les dévots de l'espèce de

La Harpe ont fait voir trop souvent qu'à leurs

yeux la foi dispense de la bonne foi.

Quant à Naigeon, c'est une autre affaire. H
crut faire beaucoup pour la gloire de son maître

défunt en lui prêtant ses propres doctrines ; or,

on sait que Naigeon était monomane d'athéisme.

Chargé de l'édition des Œuvres complètes de

Diderot, il profita d'une si belle occasion, et

n'hésita pas de glisser çà et là dans le texte origi-

nal des suppléments de sa façon. Dans la notice

en têtedes OEuvres choisies de Diderot,j'ai relevé

une de ces falsifications impudentes qui permet

d'en supposer bien d'autres, et frappe d'une sus-

picion légitime l'édition tout entière. Dans la

préface de cette édition, Naigeon parle de papiers

volants autographes de Diderot , d'après lesquels

il a restitué nombre de passages , mais il s'est

bien gardé de signaler aucun de ces passages à

l'attention de la critique. Lui seul d'ailleurs avait

vu ces papiers volants, qu'il eut bien soin d'a-

néantir avec tous les matériaux de son édition
;

en sorte que la fraude est aujourd'hui consom-

mée et le mal irréparable : probablement on ne

parviendra plus à débarrasser le véritable texte

des impuretés de Naigeon , et il faut renoncer à

l'espoir de posséder jamais une édition sincère
,

authentique, des Œuvres de Diderot; le pour et

le contre s'y heurteront toujours. C'est peut-être

la punition de la facilité avec laquelle pendant

toute sa vie Diderot prit en main les thèses les

plus contradictoires, n'y voyant que matière à

déclamation et un sujet d'exercice pour son in-

tarissable verve. Mais à examiner les choses de

près , il est impossible de voir un athée bien

ferme, un matérialiste bien convaincu dans celui

qui a composé l'article Providence de l'Ency-

clopédie
,
qui avait au plus haut point ( ce sont

ses propres expressions ) le sentiment de l'im-

mortalité; qui écrivit au sculpteur Falconnet

tant de lettres éloquentes sur le désir de trans-

mettre sonnom aux siècles à venir. Les principaux

écrits de Diderot parurent pour la première fois

sous le titre A' Œuvres philosophigtics de M***;

Amsterdam (Rey), 1772, 6 vol. in-8°. L'édition

de ses OEuvres complètes, par Naigeon, parut

à Paris, 1798, 15 vol. in-8° ;— OEuvres choi-

sies de Diderot, dans la Biblioth. Française de

MM. Didot. F. Génin.

Notice sur Diderot, par Mme de Vandeul ( en tête

des OEuvres posthumes ). — Corresp. de Grimm. —
Corresp. de foliaire. — Mémoires de Vabbc Morellet.

— Mémoires de Marmontel. — Naigeon , Mémoires sur

Diderot (dans i'éd. Brière ). — fie de Diderot (en tôte

des OEuvres choisies en 2 vol.) — Barbier : Nouv. Suppl.

au Cours de Littérature de La Harpe.

dants de Grimm, et couraient l'Allemagne. C'était plus

qu'il n'en fallait pour blesser l'orgueil de La Harpe d'uni

plaie incurable ; et il ne manqua point l'occasion de s'en

venger, quand il fut devenu; selon l'expression de

Clicnier, le grand Perrin Dandin de la littérature.
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DIDIER ou dizier (Saint), en latin Desi-

derius , évêque de Langres, né près de Gênes,

martyrisé à Saint-Dizier (Champagne) , vers 264.

Il était pauvre paysan, et labourait la terre lors-

que le peuple de Langres fut inspiré d'aller le

retirer de la charrue pour lui confier le pouvoir

épiscopal. Saint Dizier se soumit humblement

à la volonté de Dieu, et accepta les hautes fonc-

tions qui lui étaient offertes d'une façon si inat-

tendue. Warnachaire, qui a écrit la vie de ce

prélat, rapporte « que de simple et ignorant

que Didier était, il devint tout d'un coup un

grand docteur et un savant interprète de l'Écri-

ture ». D'après le même chroniqueur, Chrocus,

roi Vandale , étant venu ravager les Gaules sous

le règne de l'empereur Gallien, Didier et les

principaux habitants de Langres allèrent au-de-

vant du monarque barbare , afin d'obtenir qu'il

épargnât leur ville. Chrocus ne tint nul compte

de leurs supplications, et les fit mettre à mort,

dans un lieu qui porte aujourd'hui le nom de

Saint-Dizier. Guillaume de Durfort, évêque de

Langres , retrouva le corps de son prédécesseur,

le 19 janvier 1314. Il en détacha diverses par-

ties, qu'il envoya à Gênes, Bologne, Arles, Avi-

gnon, etc. Le reste du corps est conservé à Lan-

gres, dans les églises de Saint-Mammès et de

Saint-Didier. Malgré le récit de Warnachaire

,

l'époque de l'existence de saint Didier est très-

incertaine. En Languedoc et en Italie on l'ap-

pelle Dizier, Desery et Dresery ; dans les Pays-

Bas, Désir ; quoi qu'il en soit, l'Église l'honore le

23 mai.

Les Bollandisles, yitx Sanctorum. — Baillet, Viesdes
Saints, II. — Foliet, Elog. dur. hingon. — Richard et

Giraud, Biographie sacrée.

* didikr (Saint) , martyr, décapité à Pouz-
zoles, vers 303. Il était lecteur de saint Janvier,

évêque de Bénévent, et eut la tête tranchée avec

lui et plusieurs autres chrétiens, sous le règne

de l'empereur Dioclétien. Le corps de saintDidier

et celui de saint Feste furent portés à Bénévent.

Les Grecs célèbrent la fête de ces martyrs le 21

avril et le 1 9 septembre, et les Latins seulement
le 19 septembre.

Tillemont, Mémoires ecclésiastiques, V. — Baillet,

ries des Saints. — Richard et Giraud, Bibliothèque sa-
crée.

didier ou desiderius, évêque de Nantes,
mort en 452. Il est beaucoup parlé de cet évêque
dans les écrits des Pères de l'Église en France.
Saint Paulin de Noie, qui mourut en 431, lui

écrivit en commun avec sa femme Thérasie. Les
évêques Léon de Bourges, Eustochius de Tours,
et Victurus du Mans, lui adressèrent la lettre

synodique du concile de Bourges en 451. On
croit aussi que ce fut à Didier que Sulpice Sé-
vère dédia sa Vie de saint Martin de Tours.

Siroart, Histoire abrégée des évêques de Nantes. —
Le Brun des Marettes, Epistolx S. Paulini, etc., notes.
— Moréri, Grand Dictionnaire historique.

Didier (Saint), .archevêque de Vienne, né
à Autun , massacré à Chalarine, près Lyon, le

23 mai 608. Il fut élevé, depuis l'année 558, par
saint Namat ou Namace, saint Philippe et saint

Ver, tous trois successivement évêques de
Vienne. En 596, Didier fut choisi pour leur suc-
céder. Comme il professait les belles-lettres et

la littérature antique, il fut accusé auprès de
saint Grégoire le Grand d'enseigner les doctrines

païennes à ses disciples. Saint Didier se dis-

culpa facilement ; mais ayant repris la reine Bru-
nehault sur sa conduite déréglée, cette princesse

convoqua un synode à Chalons-sur-Saône, et

l'an 603 Didier fut déposé et relégué dans une
île du Bhône nommée Levise, qui semble être

l'île Barbe, près de Lyon. Quatre ans après, la

reine le rappela et le rétablit sur son siège. Di-

dier n'en continua pas moins ses critiques, et

chercha à soustraire le roi Thierry à la domina-
tion de son aïeule. Brunehault résolut alors de
se défaire de ce prélat incommode; elle s'en-

tendit avec Aridius, évêque de Lyon, et comme
Didier revenait de la cour de Bourgogne, des
meurtriers l'assommèrent à coups de pierre et

de bâton, dans un village nommé Prlsciniacum
ou Pistrinïacum, sur le bord de la Chalarone.

Ce lieu, situé dans le pays de Dombes , à sept

lieues de Lyon, a pris le nom de Saint-Didier
de Chalarone. Le corps de Didier fut transféré

dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul de
Vienne {extra muros), le 11 février 1620, par
saint Éthère, évêque de Vienne. On prétend que
ia tête de saint Didier est à l'abbaye d'Einsied-

ien, ou Notre-Dame de l'Ermitage en Suisse;

quelques autres de ses reliques sont à Saint-

Gall. On ne sait pourquoi cet évêque, victime
d 'une intrigue de cour, se trouve dans le catalogue

des martyrs; néanmoins, l'Église fête saint Didier

le 1 1 février et le 23 mai. Adon Mombrice et le

père Chifflet ont fait paraître des vies de saint

Didier. Jonas parle beaucoup de ce prélat dans
sa Vie de saint Colomban.

Frédegaire, Chron., cap. xxxm, p. 423. — Grégoire de
Tours, cap. xxxii. — Abbon, Chron. — Baronius, An-
nales, année 612.—Du Saussay, Martyrologe de France.
— Lelièvre , Antiquités de tienne, chap. xxu, — Cho-
ricr, Histoire du Dauphiné, liv. IX — Canisius, Anti-
qv.se Lectiones, VI. — Sainte-Marthe, Callia christiana,
1, 195. — Baillet, fies des Saints. — Sismondr, Histoire
des Français, 1, 428. — Abbé Velly, Histoire de France,
I. 202.

didier ou géry (Saint), en latin Desibe-

rius, évêque de Cahors,né à Albi, en 595, mort
à Wistrilinguis (aujourd'hui Saint-Didier, en

Quercy), le 15 novembre 655. II était d'une fa-

mille très-puissante en Aquitaine. Il fut élevé,

avec ses frères Siagrius et Bustique, à la cour

de Clotaire II, roi des Francs, qui le nomma
trésorier de la couronne. Siagrius fut fait gou-
verneur ou comte de l'Albigeois et duc de Mar-
seille, et Bustique archidiacre de Bodez et abbé
palatin, ou intendant de la chapelle du roi. Da-
gobert, fils et successeur de Clotaire II, maintint

les trois frères dans leurs charges; Siagrius

étant mort, Didier le remplaça dans le gouver-

nement de Marseille, sans néanmoins quitter sa

4.
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charge de trésorier. En "629, Rustique ayant

été assassiné à Cahors, dont il était devenu évê-

que, ies habitants, affligés de cet événement,

choisirent Didier pour lui succéder. Didier gou-

verna son diocèse avec intelligence, et tout en

amassant des richesses considérables fit beau-

eoup de bien à ses administrés. Il fit ceindre

Cahors de murailles et construire plusieurs édi-

fices. Ce prélat est honoré dans le midi de la

France sous le nom de saint Géry. Ses ouvra-

ges ont été perdus; mais il reste de lui seize

Lettres ou épîtres adressées à des personnages

importants de son époque, entre autres à Dago-

bert et à Sigebert III. Ces lettres ont été pu-

bliées par Henri Canisius , dans le tome V des

Antiquse Lectiones; parMarquard Freher, dans

le Corpus Historix Francicx ; par Duchesne,

dans le tome I des Historix Francorum ; elles

se trouvent encore dans la Bibliotheca Patrurh

et dans le tome P7 de la Collection des Histo-

riens de France de dom Bouquet.

Sainte-Marthe, Gallia Christiana, II. — Labbe, Bi-

bliotheca nova Manuscriptorum, I. — Bellarmin, De.

Scriptoribus ecclesiasticis. — Du Saussay, Martyrologe

de France. — MabiUon, Analectes. — Baillet, Vies des

Saints, III. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée,

Xll, 79.

Didier , duc de Toulouse, tué devant Car-

cassonne, en 587. Il était parmi les généraux de

Chilpéric I
er

, roi de Neustrie, un des plus recom-

mandables, par sa valeur et sa naissance. En
575, après la mort de Sigebert, roi d'Austrasie,

Didier, qui commandait dans l'Aquitaine neus-

trienne, reçut de Chilpéric l'ordre d'envahir le

Quercy et l'Albigeois. Il s'en empara, après avoir

défait les troupes austrasiennes. Il était sur le

point d'entrer en Limousin, lorsque Gontran,

roi de Bourgogne, se détermina à prendre la dé-

fense de son neveu Childebert, enfant de cinq

ans, que l'assassinat de Sigebert laissait sans

soutien. L'armée des Bourguignons, commandée
par le redoutable patrice Mummulus, renconlra

celle de Didier près de Limoges. Le combat fut

des plus acharnés; Mummulus y perdit cinq

mille hommes et Didier vingt-quatre mille. Ce
dernier fut obligé de fuir; mais, après la retraite

du patrice, il attaqua Ragnovald , duc de l'Aqui-

taine bourguignonne, le battit et s'empara du Pé-

rigord et de l'Agenais, entra dans le Berry en

583, le ravagea et mit le siège devant Bourges.

Gontran et Chilpéric ayant fait la paix , Didier

reprit la route de Toulouse par la Touraine, qu'il

pilla, quoique ce pays appartînt à Chilpéric. Le
monarque neustrien ayant été assassiné à Chelles,

en octobre 584, Didier se rendit à Avignon, au-

près du patrice Mummulus, qui avait alors Gon-

dovald, fils adultérin de Clotaire I
er

, avec lui.

Lis deux ducs ayant réuni leurs troupes à Bri-

ves dans le Limousin, leur présentèrent Gondo-

vald, et l'ayant soulevé sur un bouclier, ils le

saluèrent roi, au détriment de Childebert. En
même temps, Didier fit arrêter à Toulouse Ri-

gonthe, fille de Chilpéric, qui allait en Espagne

104

i
épouser le Visigoth Reecarède ; il confisqua les

I trésors de cette princesse, et s'attacha quelques

;
uns des seigneurs qui l'accompagnaient. Avec

j

cette aide, Gondovald fut reconnu dans le Quercy,

i

le Périgord, l'Angoumois , entra dans Toulouse,

:
dont Didier maltraita l'évêque Magnuliè, qui fut

! ensuite exilé ainsi que la princesse Rigonthe. Sur

I

ces entrefaites, Gontran prit parti pour Childe-

|

bert, et s'avança pour combattre Gondovald. Di-

j

dier abandonna aussitôt la cause du prince qu'il

s'était donné, et se retira dans les châteaux forts

de l'Albigeois, d'où il fit sa paix avec Gontran.

En 587, il revint habiter Toulouse avec sa con-

cubine Tétradie, femme du comte Eulalius, sei-

gneur auvergnat. Gontran ayant déclaré la

guerre à Reccarède, roi des Visigoths, Didier

marcha contre ce dernier, et vint assiéger Car-

cassonne. Lorsque les deux armées lurent en

présence, les Visigoths levèrent leur camp, et

commencèrent un mouvement rétrograde. Didier,

qui crut leur retraite sérieuse, se mit à les pour-

suivre ; mais las de courir après une armée qui

fuyait en ordre, il revint à son camp devant Car-

cassonne. Comme sa cavalerie, fatiguée, n'avaitpu

le suivre et que son infanterie s'était débandée

au retour, il n'avait que peu de monde. Les as-

siégés, profitant du moment, firent une sortie, et

le tuèrent après avoir taillé en pièces le peu de

soldats qui étaient avec lui. Tétradie se retira à

Agen; mais Eulalius la cita devant un synode

d'évêques qui se tint en 590 sur les frontières

de Gévaudan. Elle fut condamnée à restituer à

son premier mari, outre ses propres biens, qua-

tre lois autant qu'elle en avait emporté en le'

quittant, et tous les enfants qu'elle avait eus du
duc Didier furent déclarés adultérins.

Grégoire de Tours, lib. v et VII. — Dora Vaissette,

Histoire générale du Languedoc, liv. VI. — Fauriel,

Histoire de la Gaule méridionale sous la domin. des

conq. Germains. — Sismondi, Histoire des Français, I

- Michelct, llist. de Fr.

didieh, roi des Lombards, mort à Corbie,

vers 775. Il était duc d'Istrie, et fut proclamé

roi des Lombards à la mort d'Astolphe, en dé

cembre 756. Ratchis, frère aîné d'Astolphe, qui

avait déjà régné, puis s'était retiré dans un cloî-

tre, disputa quelques mois la couronne; mais le

pape Etienne ITI l'obligea à rentrer au Mont-

Cassin. Le saint-père reconnut Didier, à la

condition qu'il céderait à l'Église les terres que

les rois lombards avaient reprises sur elle. Di-

dier promit beaucoup; mais une fois affermi, loin

de tenir sa promes-se, il s'empara en 772 des villes

de Ferrare, de Faenza et de Coroacchio. Le pape

Adrien eut recours au roi des Francs. Char-

lemagne saisit avec joie cette occasion d'inter-

venir en Italie. A la tête d'une puissante armée,

il force les passages des Alpes en deux en-

droits, et après avoir mis en fuite Adalgise, fils

de Didier, il oblige le roi lombard lui-même à

se renfermer dans Pavie. Le siège de cette place

fut aussitôtcommencé (octobre 773 ); mais Char-

lemagne, désespérant de la prendre d'assaut, en
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forma le blocus, et avec le reste de ses troupes,

soumit Vérone et les autres villes principales.

Pavie, pressée par la famine, fut enfin forcée

d'ouvrir ses portes à Charlemagne
,
qui y fit son

entrée en mai 774. En retournant en France, le

roi des Francs emmena Didier et sa femme Ansa,

et tes relégua à Liège. Didier fut ensuite trans-

féré dans un monastère à Corbie, où peu après

il termina ses jours. Adalgise s'était réfugié à

Constantinople. Ainsi finit le royaume des Lom-
bards en Italie, après une durée de deux, cent

six ans.

F.ginhard , Annales, p. 200. — Anastase, Biblioth.,

p. 18V. — Muratori, Annali d'Ital. VI, 2S0.—Chronologie
'les llois lombards, dans l'Art de vérifier les dates, iv,

389, _ sismondi. Histoire des Français, II, 239 à 2*7.

— Léo et Botta, Histoire d'Italie, I, 107 à 112. — Miche-

Ict, Hist. de /•>., II.

Didier, surnommé Lomdard , théologien et

controversiste italien, vivait en 1200. 11 tirait

son surnom de son pays natal, et vint en France

sous le règne de Philippe-Auguste. Il fut reçu

docteur en Sorbonne, et occupa une chaire de

théologie à Paris. Il était considéré comme un

des plus savants professeurs de l'université qui

écrivirent contre les moines mendiants. C'est

pour cette raison que ces derniers l'ont mis au

rang des hérétiques : c'est ainsi du moins que le

qualifie saint Thomas d'Aquin. « Il est pourtant

sur, remarque l'abbé Moréri, que le pape Alexan-

dre VI ne le comprit jamais dans ce nombre, non

plus que Guillaume de Saint-Amour et les au-

tres. «

S.Thomas d'Aquin, Contra impuun. reliq., cap. vi —
Du Boulay, Historia Universitatis Parisiensis, 111,678.

— Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Histoire
littéraire de la France, XVI, 22.

Didier (Jean-Paul
) , chef de conspiration

français, né à Upie (Dauphiné), en 1758, déca-

pité à Grenoble, le 10 juin 1816. Il était avocat

au parlement de Grenoble à l'époque de la ré-

volution; il assista le 21 juillet, en qualité de

député de Grenoble, d'Alex et de quelques au-

tres bourgs de la sénéchaussée de Valence, à la

fameuse assemblée de Vizille. Cependant, il re-

vint ensuite à des opinions beaucoup plus mo-
dérées, et traversa inaperçu les orages de la Con-
vention et du Directoire. Nommé professeur à

l'école de droit de Grenoble, lors de la réorga-

nisation de l'instruction publique sous le gou-

vernement consulaire, Didier devint maître des

requêtes au conseil d'État et conseiller à la

cour de cassation. Lors de la restauration de

1814, il s'occupa d'un plan de conciliation entre

les partisans de la révolution et de l'ancien ré-

gime, et se prononça fortement contre le gou-

vernement royal après les événements de 1815.

Impliqué dans une conspiration tramée à Lyon,
au commencement de 1816, il parvint à organiser

un mouvement insurrectionnel dans le départe-

ment de l'Isère. Pendant la nuit du 4 au 5 mai,

il parut aux portes de Grenoble, à la tête de
cinq ou six cents paysans, descendus de la Ma-

tésine et de l'Oysans , au cri de vive l'empe-

reur! Didier ne trouva sous les murs de Gre-

noble que des ennemis disposés à le combattre,

et fut obligé de fuir précipitamment à travers les

Alpes, pour mettre sa vie en sûreté, après avoir

vu disperser en quelques instants sa troupe

inexpérimentée par les grenadiers de la légion

de l'Isère, sur lesquels les conjurés dauphinois

avaient, dit-on, compté. Les intelligences de Di-

dier sur les divers points de la frontière lui

donnèrent les moyens de gagner le territoire

sarde. Bientôt les carabiniers piémontais, guidés

par les indications d'un traître, s'emparèrent du
chef d'une conspiration ourdie contre le gouver-

nèrent de Louis XVIII , et le jetèrent dans les

cachots du roi de Sardaigne. Par suite d'une

loi d'extradition, Didier fut livré aux autorités

françaises, et traduit, dans le courant du mois

de juin, devant la cour prévôtale de l'Isère, où

siégeaient quelques-uns de ses confrères au bar-

reau du parlement. Il montra pendant les débats

une fermeté, une énergie qui ne se démentit pas

un seul instant ; loin de chercher à éloigner le

coup qui le menaçait, il déclara qu'il avait été mû
par le désir d'être utile à son pays ; et lorsqu'on

l'interrogea sur son but positif et ses complices,

il répondit que le temps seul les révélerait. Le

malheureux, condamné à mort sans long délai,

fut promptement exécuté.

De Vauiabellc, Uist. des deux Best. — Lubis, Hist. de

la Rest. — De Conny, Hist. de la Rest. — De Lamar-
tine, HisL de la Rest.

didiek. Voyez DlSDlER.

Didier. Voyez Saint-Didier etLiaiojON.

DIDIER DE SAIXT-JUILLE. Voyez SAINT-

JlJILLE.

didics, nom d'une famille romaine (Didia

gens ), qui ne commence à paraître dans l'histoire

queversla fin de la république. Cicéron appelle les

Didius des hommes nouveaux (novi homines).

Les membres les plus connus de ta gens Didia
sont :

* didius (Titus), général romain, vivait

vers 100 avant J.-C. Il battit les Scordisques,

qui avaient envahi la province romaine de Ma^
cédoine , et obtint pour cette victoire les hon-

neurs du triomphe. Suivant Florus, ce succès

vint immédiatement après la défaite du consul

C. Caton, en 114, et fut suivi par les victoires de

Marcus Livius Drusus et de Marcus Minucius

Rufus. De cette assertion on a conclu que Di-

dius était préteur d'Illyrie, et qu'il repoussa en

cette qualité les Scordisques, qui, après avoir

défait Caton, ravageaient la Macédoine. Mais

d'abord on ne voit pas vers cette époque de

guerre qui ait pu nécessiter en lllyrie la pré-

sence d'un préteur; ensuite, est-il vraisemblable

qu'un général décoré des honneurs du triomphe

n'ait obtenu le consulat que quinze ans après la

préture ? On sait que ces magistratures n'étaient

en général séparées que par un intervalle de deux

ans. D'après Cicéron, Titus Didius triompha de la
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Macédoine (ex Slacodonia) ; il était donc chargé

de la province de Macédoine, et non pas de

celle d'illyrie. Enfin, le renseignement de Florus

est formellement contredit par la Chronique

d'Eusèbe
,
qui place la victoire de Didius sur les

Scordisques après le cinquième consulat de

C. Mariùs, en l'an 100. Si on adopte la date

d'Eusèbe, on trouve que deux années seule-

ment séparent la préture de Didius de son élec-

tion au consulat en 98. Il eut pour collègue Q. Ce-

cilius Metellus. Dans cette année les deux, con-

suls firent rendre la loi Cecilia Didia. Plus tard

Didius obtint le proconsulat d'Espagne, et rem-

porta sur les Celtibériens des succès dont on
trouve l'énumération dans Appien. D'après Séfl-

luste, il eut Scrtorius pour tribun militaire. Il

prit aussi part à la guerre Marsique, et selon

Appien il y fut tué, au printemps de 89. Un pas-

sage de Plutarque ( Vie de Sertorius, xn ) le fait

mourir dix ans après, dans un combat contre

Sertorius ; mais il est probable que dans cet en-

droit le texte de Plutarque est fautif, et qu'au lieu

de AÊStoç (Didius) , il faut lire «I>ovrç>ÉSioç (Fufi-

dius).

Florus, III, 4. — Easèbe, Chronique. — Appien , His-
panica, 99; Bel. Civil, J, 40*

di&ius (Marcus Salvius Julianus) , empe-
reur romain, né en 103 de l'ère chrétienne,

mort le 2 juin 193, régna sous le nom de M. Di-
dius Commodus Severus Julianus. 11 était fils

de Petronius Didius Severus et de Clara Emilia,

et petit-fils ou arrière-petit-fils de Salvius Julia-

nus, si célèbre commejurisconsulte sous le règne

d'Adrien. Il fut élevé parDomitia Lucilla, mère
de Marc-Aurèle. L'appui de cette princesse le fit

élire parmi les vigintivirs. Il fut désigné ques-

teur avant l'âge fixé par les lois. Marc-Aurèle

lui conféra ensuite l'édilité, puis la préture , et

l'envoya commander en Germanie la vingt-

deuxième légion primitive (primigena). Didius

Julianus gouverna longtemps et avec équité la

Belgique; Là il s'opposa avec le seul secours des

auxiliaires provinciaux rassemblés à la bateaux

irruptions des Cauques
,
peuplade germanique,

qui habitait sur les rives de l'Elbe. Ce succès

lui valut les honneurs du consulat. Il défit aussi

les Cattes. Nommé ensuite gouverneur de la

Dalmatie , il délivra ce pays des incursions des

peuples voisins. Après ce gouvernement, il reçut

celui de la Germanie inférieure, et fut chargé

à son retour du soin d'approvisionner l'Italie.

Vers cette époque de sa vie , il fut accusé par un
certain Sévère d'avoir formé avec Salvius une

conjuration contre Commode. Ce prince, qui avait

déjà fait périr pour la même cause un grand

nombre de sénateurs et de citoyens, aussi illus-

tres que puissants, craignait enfin la haine pu-

blique ; et, faisant condamner l'accusateur, il mit

l'accusé en liberté. Celui-ci resta cependant quel-

que temps relégué à Milan, sa ville natale. Il gou-

verna ensuite la Bithynie ; mais, selon Spartien, il

s'acquit moins d'honneur dans ce gouveriiemen

que dans les antres. Nommé consul pour la se-

conde fois, en 179, il eut pour collègue Pertinax,

à qui il succéda dans le proconsulat d'Afrique.

Aussi Pertinax devenu empereur appelait-il Ju-

lianus son collègue et son successeur. Cette allu-

sion à un fait déjà ancien était comme un présage

de l'avenir.

Didius Julianus vivait à Rome, et, moitié

par politique, moitié par goût, il dépensait

dans le luxe et les plaisirs , au milieu des

parasites et des flatteurs , la plus grande for-

tune de l'empire. Quoiqu'il eût déjà plus de
soixante ans , l'élévation de Pertinax lui avait

tourné la tête, et la soif du pouvoir s'était em-
parée de lui , malgré la faiblesse de son carac-

tère. Adonné à la magie , occupation à laquelle

se livraientalorsdes âmes bien autrement fermes

que la sienne, il y trouvait un aliment inépuisable

à ses espérances les plus hardies. Manlia Scantilla,

sa femme, et Didia Clara, sa fille, patriciennes al-

tières , dévorées encore plus que lui du désir de

dominer, caressaient sesfolies, et aiguillonnaient

sans relâche ses irrésolutions. Un événement im-

prévu vint réaliser pour quelques jours les rêves

ambitieux de Didius Julianus et de sa famille.

Le 28 mars 193, trois cents prétoriens, sortant

de leur camp, traversèrent la ville l'épée nue à

la main , envahirent le palais et égorgèrent Per-

tinax
;
puis rentrant dans le camp, ils y propa-

gèrent l'insurrection. Les prétoriens, pour s'assu-

rer l'impunité, résolurent de nommer eux-mêmes
un empereur. Flavius Sulpicien, préfet de la cité

et beau-père de Pertinax, se trouvait alors dans

le camp, où il avait été envoyé pour apaiser la

sédition. Voyant l'empire vacant , il chercha à

l'obtenir ou plutôt à l'acheter des prétoriens. Le
marché allait se conclure, lorsque Didius Julia-

nus parut devant la porte du camp conduit par

deux tribuns militaires, P. Florianus et Vectius

Aper. Averti de ce qui se passait, il accourait I

pour faire une surenchère sur Flavius Sulpicien.

Alors commença une scène qui paraîtrait in-

croyable si elle n'était attestée par Hérodien,par

Spartien, et surtout par un témoin oculaire, le

sénateur Dion Cassius. Voici le récit de ce der-

nier, tel qu'il existe dans l'Abrégé de Xiphilin.

« Jamais Rome n'avait rien vu d'aussi infâme

ni de si indigne d'elle. La souveraine puissance

fut mise à l'enchère par ceux-làmôme qui avaient

trempé leurs mains dans le sang de leur souve-

rain, enchérie par Sulpicien, qui était dans le

camp, et par Julianus, qui était dehors , et enfin

portée à si haut prix
,
que chaque soldat en de-

vait avoir jusqu'à cinq mille drachmes) (4,800

fi?.). Il y avait des personnes qui allaient dire à

Sulpicien : « Julianus offre cette somme
;
que

désirez-vous donner davantage? « Puis il allaient i

•lire à Julianus : « Sulpicien nous donnera telle

somme; que donnerez-vous de plus que lui? »

Sulpicien l'aurait sans doute emporté, tant

parce qu'il était au dedans du camp et que

d'ailleurs il avait le gouvernement de Rome, «|ue
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parce qu'il avait offert le premier cinq mille

drachmes pai tête, si Julianus n'eût enchéri tout

d'un coup à haute voix dedouze cent cinquante

drachmes (1,200 fr. ) (1) et s'il n'eût en même
temps montré leprix. entre ses mains. Les soldats,

éblouis d'une enchère si considérable , et crai-

gnant d'ailleurs que si Sulpicien avait l'autorité

souveraine entre les mains, il ne vengeât lamort

dePertinax, comme Julianus les en avait avertis,

proclamèrent celui-ci et le menèrent sur le soir

à la place publique et au sénat avec les éten-

dards, comme s'il eût été près d'entreprendre

quelque expédition fort considérable. » Les séna-

teurs ne pouvaient qu'accepter le maître que les

prétoriens leur amenaient. « Le jour suivant , dit

Dion Cassius, nous allâmes le saluer, dissimulant

avec artnos sentiments, et prenant garde délaisser

paraître sur notre visage aucune marque de la

tristesse que nous avions dans le cœur. Le peuple,

bien loin d'User d'un pareil déguisement, décla-

rait franchement ses pensées , et se préparait ou-

vertement à l'exécution de ses desseins. Lors

donc que Didius Julianus fut arrivé au sénat

,

comme il se disposait à offrir un sacrifice à Ja-

nus, lout le peuple s'écria d'une voix qu'il

avait usurpé l'autorité souveraine, et qu'il était

parricide. Julianus, faisant semblant de ne se

point fâcher de ces cris , leur promit de l'argent
;

mais ils méprisèrent ses promesses, rejetèrent

ses offres , et crjèrent qu'ils ne recevraient point

les présents par lesquels il avait l'intention de

les corrompre. Alors, ne pouvant plus modérer
sa colère, il commanda que l'on fit mourir
quelques-uns de ceux qui étaient les plus

proches de lui ; mais le peuple, encore plus ai-

gri de ce commandement, témoigna un plus

grand regret que jamais de la mort de Per-

tinax , chargea d'imprécations l'usurpateur et

ses soldats, et implora le secours des dieux.

Ainsi le peuple, moins lâche que le sénat et

plus soucieux de la dignité romaine , repoussait

avec horreur le personnage à qui les prétoriens

venaient d'adjuger l'empire. Un jour, à la suite

d'une rixe avec les gardes de Julianus , le peuple
courut aux armes, et se barricada dans le grand
cirque , envoyant un défi aux prétoriens et les

provoquant à une bataille décisive, que ceux-ci

n'osèrent pas accepter. « Alors, dit M. Amédée
Thierry, il se passa une scène imposante, mais
triste, une des plus tristes sans doute dont l'his-

toire ait conservé le souvenir. Accablés par le

sentiment de leur impuissance, des milliers

d'hommes, dans une acclamation solennelle,

firent appel aux armées de la république , leur

remettant le soin de délivrer Rome des préto-
riens et de leur empereur. Le nom de Pescennius
Niger, qui commandait les légions de Syrie et

que la multitude aimait , fut prononcé surtout
avec une expression marquée de confiance et

(l)SfllonSpartien, Didius Julianus, au lieu de vingt cinq
initie sesterces (.6,000 fr.) que Sulpicien avait promis aux
soldats, leur en donna trente mille (7,200 fr.).
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d'affection ; on l'invitait à s'embarquer avec ses

légions, avenir sans retard au secours de la ville,

comme si chef et soldats eussent été là tout près
pour entendre et pour obéir. Cet appel désespéré

à des libérateurs en armes, ce cri d'angoisse

poussé parla capitale du monde, n'expira pas
sans écho sous les arcades du grand cirque ; il

retentit d'un bout à l'autre de l'empire , soule-

vant sur son passage l'effroyable tempête qui

bientôt le bouleversa tout entier. » Aussitôt que
les événements accomplis à Rome furent connus
dans les provinces, Pescennius Niger en Syrie,

Septime Sévère en Illyrie , et Clodius Albinus

en Bretagne, refusèrent de reconnaître l'auto-

rité de Julianus
,
qui fit de son côté de vigou-

reux efforts pour se maintenir au pouvoir.

L'Italie ne vit pas sans une profonde terreur

l'armée de Pannonie déboucher des Alpes par
Aquilée. On accourut, avec un empressement
qui tenait moins de l'enthousiasme que de la

peur, au-devant de Sévère, qui en quelques

jours vint établir son camp non loin de la ville

d'interamne, à trois journées de Rome. « Quand
Julianus , dit Dion Cassius , eut appris la nouvelle

de la marche de Sévère , il le fit déclarer ennemi
de l'empire par arrêt du sénat, et se prépara à

une bataille. Rome fut changée comme en un
camp , où l'on ne voyait que des préparatifs de
guerre, et des soldats, des chevaux et des élé-

phants que l'on exerçait. Les habitants de la

ville et les paysans d'alentour appréhendaient

les violences des gens de guerre. Nous nous mo-
quions des compagnies des gardes

,
qui s'étant

accoutumés à une vie molle et oisive se trou-

vaient hors d'état de s'acquitter du moindre de

leurs devoirs. Les soldats tirés de la flotte qui

était proche de Misène avaient oublié leurs

exercices. De plus, les éléphants, effarouchés

par la vue des chevaux, ne souffraient plus ceux
qui les devaient monter. Mais rien ne nous exci-

tait si fort à rire que de voir le palais fermé et

environné de barricades; car Julianus, se per-

suadant que jamais Pertinax n'aurait été tue par

la sédition des soldats , si le palais avait été

alors fortifié de la sorte , espéra que s'il avait lu

malheur de perdre la bataille, il y pourrait

sauver sa vie. Il fit mourir quantité d'enfants

pour exercer sur leurs corps l'art magique, dans

la créance que s'il pouvait par le moyen de cet

art découvrir les malheurs dont il était menacé, il

pourrait aussi les éviter. Il envoya en outre plu-

sieurs personnes pour assassiner Sévère par

trahison. Mais lorsque celui-ci fut entré en Italie,

qu'il eut pris Ravenne sans peine , et que ceux
qui avaient reçu l'ordre de l'engager à s'en re-

tourner ou de lui fermer les passages se furent

déclarés pour lui, et que les compagnies des

gardes dans lesquelles l'empereur avait mis sa

principale confiance commencèrent à perdre

courage, nous fûmes assemblés par Julianus, qui

nous exhorta à lui donner Sévère pour collègue

dans l'administration de l'empire. Cependant les
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soldats des gardes ayant ajouté foi à des lettres

par lesquelles Sévère avait promis qu'il ne leur

serait fait aucun mal, pourvu qu'ils demeu-
rassent en repos et qu'ils livrassent ceux qui

avaient tué Pertinax, se saisirent des assassins

et en donnèrent avis à Silius Messala , consul.

U nous assembla à l'heure même dans le temple

de Minerve , et nous rapporta ce que les gens de

guerre lui avaient fait savoir. Nous condam-
nâmes ensuite Julianus au dernier supplice, dé-

clarâmes Sévère empereur et décernâmes les

honneurs divins à Pertinax. Julianus fut tué

dans son palais , et ne dit rien autre chose en

mourant, sinon : « Qu'ai-je fait de mal, et à qui

ai-je ôté la vie ? » Il vécut soixante ans quatre

mois et quatre jours, et ne régna que soixante-

six jours. » Manlia Scantilla et Didia Clara ob-

tinrent à grand'peine de faire transporter son

corps mutilé dans le tombeau de sa famille.

Dion Cassius , LXXIII, 11-17. — Sparlien , Didius Ju-
lianus.— Capitolin, Pertinax, à la fin. -.- Eutrope, VIII, 9.

— A. Victor, Cassures, XIX- — Zosime, 1, 7. — Tillemont,

Histoire des empereurs, t. III.— Amédee Thierry, His-
toire de la Gaule sous l'administration romaine , t. I,

p. 37*.

didon ou élise, reine de Carthage, vivait

dans le neuvième siècle avant J.-C. Selon les uns,

elle était fille de Bélus, roi de Tyr; selon les

autres, d'Agénor ou de Carchédon. Le testament

du père de Didon l'avait déclarée héritière du

trône conjointement avec son frère Pygmalion
;

mais celui-ci obtint du peuple de le reconnaître

pour unique souverahuDidon épousa alors Sichée,

Sicharbas ou Acerbas, son oncle, grand-prêtre

d'Hercule, et lui voua la plus vive tendresse. Bien-

tôt Pygmalion la priva de son mari, qu'il fit mas-

sacrer au pied des autels , dans l'espoir de s'em-

parer ensuite de ses immenses trésors. L'avi-

dité du tyran fut trompée ; Didon , accompagnée

de plusieurs grands du royaume, s'embarqua,

emportant dans sa fuite les trésors de Sichée.

Après s'être arrêtée à l'île de Chypre, elle se di-

rigea vers l'Afrique, et aborda à quelque distance

d'Utique, colonie tyrienne ; on raconte qu'elle

acheta des habitants autant d'espace de terrain

qu'en pourrait entourer le cuir d'un taureau, et

qu'ayant fait couper le cuir en courroies très-

jminces , elle obtint
,
grâce à ce stratagème , un

espace assez vaste pour y fonder Carthage, l'an

878 avant J.-C», c'est-à-dire plusieurs siècles

après Énée, que Virgile, par un de ces anachro-

nismes qu'on ne pardonne qu'aux poètes, fait

arriver à sa cour. Appien croit que Didon trouva

Carthage toute bâtie, et qu'elle y ajouta seule-

ment le quartier appelé Byrsa, mot qui en grec

signifie cuir. Virgile, dans le premier livre de

l'Enéide, fait allusion à l'histoire de la peau du
taureau coupée en lanières. Tite-Live l'adopte

;

mais Polybe , Diodore, Strabon, Pausanias, n'en

font pas mention.

Quelque temps après avoir fondé sa colonie,

Didon fut recherchée en mariage par Iarbas ou

Hiarbas, roi des Gétules. Toujours fidèle au sou- i

venir de Sichée, elle le refusa, et Iarbas, regar-

dant ce refus comme une offense, marcha con-

tre Carthage à la tête d'une puissante année.
Alors.Didon, qui ne pouvait opposer aucune ré-

sistance, demanda un délai pour apaiser les mâ-
nes de Sichée. Le terme expiré, elle fait préparer

un bûcher, y monte et se perce le sein. Cette

fin héroïque, qui couronne la vie de la fondatrice

de Carthage, s'est effacée cependant devant la

fiction de Virgile, et le nom de Didon rappelle

bien plus à notre mémoire l'amante infortunée

du chef des Troyens que la veuve toujours fi-

dèle de Sichée. Mais aussi quelle idée sublime

que celle qui donne pour origine à la haine des

(feux puissantes rivales, Rome et Carthage, le

désespoir de Didon, délaissée par Énée ! Quel cri

fait pour retentir dans la postérité que celui de

cette amante qui en expirant lègue sa vengeance

au peuple à venir! — Tous les auteurs qui en

ont parlé s'accordent à peindre Didon comme
très-belle et douée des plus hautes qualités. On
lui donnait aussi le nom d'Élise (Elissa ); ce-

lui de Didon, qui signifie, disent les uns, course

errante, et, d'après les autres, femme vaillante,

ou même meurtrière de son époux, lui aurait été

donné postérieurement. [Enc. d. G. du M.]
Virgile, Enéide, et Comment, de Servius. — Justin,

Bist.

didot, célèbre famille d'imprimeurs français.

*Didot ( François), syndic de la communauté
des libraires, né à Paris, en 1689, mort le 2 no-

vembre 1757, reçu libraire en 17 13, est connu par

de grandes et honorables entreprises,entre autres

par la collection des Voyages de l'abbé Prévost

,

dont il était l'intime ami, ouvrage en 20 volumes

in-4" (1747) ,
parfaitement exécuté quant au texte,

et orné d'un grand nombre de gravures et de cartes

géographiques. Sa librairie, A l'enseigne de la

Bible d'Or, établie d'abord rue Pavée, fut trans-

portée, ainsi que son imprimerie, sur le quai des

Augustins. U éleva onze enfants, parmi lesquels

Ambroise-François Didot et Pierre-François

Didot suivirent lamême carrière que leur père, et

il eut pour gendres Guillaume Debure et Jac-

ques Barrois, libraires, célèbres tous deux. — La
tante de François Didot, née en 1649, avait épousé

le libraire Jean.-Nic. Nyon, dont les ancêtres figu-

rent au catalogue de la librairie dès 1580. Deve-

nue veuve, elle exerça la librairie en 1698.

* Didot ( François-Ambroise) , fils de Fran-

çois, néà Paris, en 1730, mort le 10 juillet 1804.

Destiné à la profession de son père, il avait

reçu une bonne éducation et n'avait rien négligé

pour acquérir toutes les connaissances que cette

profession exige. Il s'y dévoua tout entier. C'est

lui qui, sous le règne de Louis XV, commença à

donner aux caractères typographiques d'exactes

proportions et une coupe franche et élégante.

On lui doit dans son art plusieurs perfectionne-

ments, la fabrication du papier vélin et la presse

à un coup, dont l'usage est devenu général.

Parmi les ouvrages sortis de ses presses, nous



113 DIDOT
citerons la Collection dite d'Artois , recueil de

romans français, en 64 vol. in-18, exécutée par

les ordres du comte d'Artois, dont Ambroisc

Didot était l'imprimeur; et la belle Collection des

classiques français, in-18, in-8° et in-4°, impri-

mée par ordre de Louis XVI, pour l'éducation du

Jauphin, dans laquelle se trouve la Bible, en 2 vol.

in-4°, et en 6 vol. 8°, éditions très-estimées du
clergé, dont Ambroise Didot était aussi l'impri-

meur. Toutes ces éditions et beaucoup d'autres

le cet habile typographe sont de plus en plus

recherchées.— Sa fille avait épousé Antoine Jom-

bert , libraire instruit et fils de libraires amis des

arts et auteurs de quelques ouvrages d'architec-

;ure. Montucla en a parlé avec éloges dans son

Histoire des Mathématiques.
* Didot (Pierre-François) , frère du précé-

lent, imprimeur-libraire et fabricant de papier,

îéà Paris, en 1732, mortle 7 décembre 1795, s'oc-

;upa aussi de la fonte des caractères , auxquels il

itsubir d'heureuses améliorations, ainsi qu'à l'art

le la papeterie, à Essopne, où était sa fabrique. Il

mblia des éditions remarquables,parmi lesquelles

>n doit compter ['Imitation de Jésus -Christ, in-

ol., 1788; le Télémaque, in-4°; le Tableau de
"Empire Ottoman, in-fol., etc. Il était imprimeur

le Monsieur (depuis Louis XVIII).

Trois de ses fils se distinguèrent dans la carrière

ypographique, le premier, Henri Didot, né en

1765, mort en 1 852, se rendit célèbre comme gra-

veur et fondeur en caractères et comme mécani-

cien. C'est à l'âge de soixante-six ans que Henri

Didot grava pour ses éditions connues sous le nom
le microscopiques , telles que les Maximes de
La Rochefoucauld et l'Horace, les caractères

qui sont le nec plus ultra de l'art. Leur petitesse

îst telle qu'il ne fut possible de les fondre qu'au

moyen d'un moule de l'invention de Henri Di-

lot, auquel il donna le nom de polyhamatype
,

attendu que cent lettres y sont fondues à la fois.

Ces précieuses éditions ont été imprimées chez

M. Didot jeune, et la composition en a été exé-

cutée par le fils même de Henri Didot. Henri Di-

dot avait épousé M"e Saugrain , dont la famille

date parmi les imprimeurs dès 1596.

Le deuxième fils de Pierre-François Didot,

connu sous le nomde Didot Saint-Léger, dirigeait

la papeterie d'Essonne (1). C'est à lui que l'on

doit la réussite de l'admirable invention de la ma-
chine pour la fabrication du papier dit sans fin,
invention dont les premiers essais furent faits à
Essonne, dans la papeterie de François Didot, son
père, où Robert, l'un des contre-maîtres, en avait

conçu la première idée. Beaucoup de tentatives

infructueuses furent faites à Essonne parMM. Di-
dot Saint-Léger et Robert, et au Mesnil près
Dreux par les soins de MM. Guillot et Robert

;

elles nefurent réalisées que par la persévérance de
M. Didot Saint-Léger, qui se rendit en Angleterre,

îl) t'est à Essonne et à Troyes que les plus anciennes
fabriques de papier ont été créées en France, vers l'an 1300.
VokVEssai sur la Typographie, par M. A-Firmin Didot.

114

lors de la paix d'Amiens. Après de grandes dé-

penses, qui ne découragèrent pasMM.Foudriner,
il la vit marcher pour la première fois dans leur

établissement à Two-Waters, au bout dedix ans
de travaux. Secondé par M. Donkin, M. Didot
Saint-Léger parvint à porter au plus haut degré
de perfection cette belle découverte , l'une des
plus heureuses et des plus importantes de no-
tre époque (1). En 1816 il revint en France la

mettre à exécution, d'abord à Sorel, dans l'éta-

blissement de MM. Berthe et Grevenich, en-
suite à Jean-d'Heures, dans la propriété du
maréchal Oudinot. C'est là qu'il mourut.
Un troisième fils de François Didot continua

l'imprimerie de son père, sous le nom de Didot
jeune. On lui doit entre autres une belle édition,

grand in-4°, du Voyage du jeune Anacharsis.
Une des filles de Pierre - François Didot

épousa Bernardin de Saint-Pierre, qui fut quelque
temps associé à la papeterie d'Essonne. C'est

dans sa maison de campagne près de la pape-
terie que Bernardin de Saint-Pierre composa le

roman de Paul et Virginie et qu'il vit naître ses
deux enfants, auxquels il donna les nom's de Paul
et de Virginie. Celle-ci épousa le général de Gazan.

* Didot (Edouard), fils de Didot Saint-Léger,

est auteur d'une traduction estimable des Vies
des Poètes anglais les plus célèbres , ouvrage
du docteur Johnson, publiée en 1823 , chez Jules

Didot II est mort en 1825, à l'âge de vingt-huit ans.
* Didot (Pierre), né en 1760, mort le 31 dé-

cembre 1853, chevalier de l'ordre de Saint-Michel,
fils aîné de François-Ambroise, qui lui avait cédé
son imprimerie en 1789, se distingua par les soins

qu'il apportait à son art, et qui méritèrent à son
imprimerie l'honneur d'être installée au Louvre.
Ce fut là qu 'il exécuta les magnifiques éditions dites

du Louvre, qui se composent 1° du Virgile, in-

fol., publié en 1798, avec 23 gravures d'après de
superbes dessins, composés par Gérard et par Gi-
rodet ;

2° de VHorace in-fol., 1 799, orné de char-
mantes vignettes, dessinées par Percier et gravées
par Girardet ;

3° de Racine, 3 vol. in-fol., ornés
de 57 gravures, exécutées parles plus habiles ar-
tistes, d'après les dessins de Prudhon, Girodet,.

Gérard, Chaudet, etc.; 4° enfin, des Fables de La
Fontaine, avec les vignettes de Percier. A l'expo-

sition des produits de l'industrie en 1801 , l'é-

dition du Racine fut proclamée par le jury la
plus parfaite production typographique de
tous les âges. Outre un grand nombre d'ouvrages
non moins remarquables par leur perfection typo-
graphique que par leur importance , tels que l'Ico-

nographie grecque et romaine de Visconti, les

Voyages de Denon, etc., M. Pierre Didot publia

une collection des chefs-d'œuvre français, form;it

in-8°, dédiée Aux amis de l'art typographique,
et digne en effet de cette destination. Ce typo-
graphe célèbre se distingua encore comme Jitté-

(i)Les mécaniques propres à la, fabrication du papier
sans fin sont connues en Angleterre sous le nom de
machines Didot.
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rateur. On lui doit la traduction en ver

du IVe
livre de VEnéide, celle du I

er
livre des

Odes d'Horace, un recueil de Fables dédiées à

Louis XVI, Paris, 1786, suivi d'une Épitre

sur les Progrès de l'Imprimerie. Dans un
recueil publié en 1819, in-8°, il donna, sous le

titre d'Essai, un spécimen des différents carac-

tères de son imprimerie. Chaque page, composée

de pièces de vers de M. P. Didot, est imprimée

avec un caractère différent.

*DmoT (Jules ), fils du précédent , a donné

plusieurs, belles éditions, entre autres les Œu-
vres de Rabelais ; 1 quatro Poeti Italiani ;

la Storia cVltaiia da C. Boita, in-8°; la Col-

lection des Poètes grecs in-32, publiée par

M. Boissonade; la Collection des classiques

français, dans le même format; la Biblioteca

portante Italiana; les Classiques français,
édition compacte en un volume; un Voltaire com-
plet en 3 vol.; enfin, une charmante édition de

Don Quichotte, in-32, etc., etc.

*Didot (Firmin), chevalier de la Légion

d'Honneur et membre de la chambre des dé-

putés, né à Paris, en 1764, mort le 24 avril

1836, a soutenu comme imprimeur, et surtout

comme graveur et fondeur, le nom illustré par

son père, François-Ambroise Didot, et par Pierre

Didot, son frère aîné. Ses beaux caractères d'é-

criture surpassèrent tout ce qui jusque alors avait

été fait en cegenre. Les caractères romains les plus

parfaits, tels que ceux qui ont servi à l'impression

des éditions dites die Louvre, imprimées par Pierre

Didot, ont été gravés et fondus par lui. Franklin

lui confia son petit-fils pour lui enseigner l'art de

la gravure. On doit à Firmin Didot l'invention du
stéréotypage : il l'appliqua d'abord aux Tables de

Logarithmes de Callet, ouvrage où la plus rigou-

reuse correction était indispensable, et qui est de-

venu exempt de fautes grâce à cette heureuse

découverte. Tous les classiques français et la plu-

part des classiques italiens et anglais ont été

publiés par lui selon le même procédé , format

in-18. Ces éditions, dites stéréotypes (1), sont

d'une correction rigoureuse, et le Virgile, qui

est sans fautes et qui est orné de vignettes , se

vendait quinze sous. Dans cette collection, tout

volume perdu pouvait être remplacé au même
prix : ce fut une sorte de révolution dans

le commerce de la librairie. Les principales édi-

tions sorties des presses de Firmin Didot sont La
Henriade, in-4°; le Camoens, en portugais, in-4°;

le Salluste, in-fol., etc. Il a publié, en société

avec ses fils, un grand nombre d'éditions, dont les

plus remarquables sont les Ruines de Pompeï,
par Mazois ; les Antiquités de la Nubie, par Gau;

le Panthéon égyptien, de Champollion ; la Collec-

tion des classiques grecs etfrançais; les Tour-

nois du roi René, de M. Champollion-Figeac
;

les Contes du gai savoir, etl'Historial du Jon-

gleur, impriméen caractères dits (/o^/i/hcs, avec

(1) Mot invente par Firmin Didot.
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français
|
vignettes et fleurons imitant les anciennes éditions

de Pigouchet, imprimeur du quinzième siècle.

Les hommes les plus distingués de la France
et de l'étranger se plaisaient à visiter l'établisse-

ment de Firmin Didot, où les diverses branches
de la typographie se trouvaient réunies. L'em-
pereur Alexandre y vint en 1814: il examina
tout dans le plus grand détail, et confia à M. Di-

dot deux jeunes Russes pour les instruire dans
toutes lesbranches de la typographie.

C'est dans l'établissement de Firmin Didot que
les imprimeurs des divers pays envoyaient leurs

fils pour s'instruire dans l'art de la typographie
;

c'est là que se sont formés MM. Paul Renouard

,

Paul Dupont, Claye, Rignoux, Pinard, Brun, etc.,

et les premiers imprimeurs à Athènes, MM. Ko-
romelas, Dobras, Apostolidès, ainsi que plusieurs

missionnaires qui ont porté l'imprimerie dans les

parties les plus reculées del'Afrique etde l'Asie.

En 1827 M. Firmin Didot abandonna les af-

faires de sa maison à ses fils, pour se livrer en-

tièrement aux affaires publiques comme député.

Élu cette année à Nogent-le-Rotrou ( Eure-et-

Loir), il vit son mandat trois fois renouvelé. Ami
d'une sage liberté, il faisait partie de cette oppo-
sition modérée dont Royer-Collard était le chef,

et il défendit en plusieurs occasions les intérêts

delà librairie et la liberté delà presse.

Écrivain distingué en même temps qu'habile

typographe, Firmin Didot est auteur de deux tra-

gédies, La Reine de Portugal, représentée à

Paris, et La Mort d'Annibal , remarquables par

une fermeté de style qui rappelle quelquefois la

manière de Corneille; on luidoit aussi unetraduc-

tion envers français des Bucoliques de Virgile,

des Chants de Tyrtée, des Idylles de Théo-

crite: ces poésie-s jouissent d'une estimejustemenl

méritée ; une Notice sur Robert et Henri Es
tienne, etc. Ces ouvrages semblaient devoir lu

ouvrir les portes de l'Académie Française, !orsqu(

la mort le frappa, à l'âge de soixante-douze ans

1 Didot (Ambroise-jFirmin),filsaînédeFirmin

typographe, graveur, fondeur, libraire, membre
du conseil municipal de la ville de Paris, ancier

membre de la chambre de commerce, naquit

Paris, le 20 décembre 1790. 11 dirige actuellemcn

avec son frère Hyacinthe, né le 11 mars 1794

la maison Firmin Didot.

Après avoir fait d'excellentes études , et par

ticulièrement celle de la langue grecque, anciennt

et moderne, sous Coray (voy.), son maître e

son ami, et s'être perfectionné dans la connais-

sance de cette langue au gymnase de Cydonie

ville de l'Asie Mineure, il fut quelque temps at

taché à l'ambassade de Constantinoplc. Avan
de prendre la direction de la maison paternelle, i

avait voulu visiter les terres classiques de l'O

rient, et il parcourut la Grèce, la Turquie, l'Asii

Mineure, la Syrie, la Palestine et l'Egypte

Dans ce voyage, il découvrit en 1816, dans I;

plaine de Troie, à l'extrémité de ce qu'on croi

être le Pergama ou citadelle de Troie
,
plusieur
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constructions cyclopéennes ou pélasgiques, qui

avaient échappé aux investigations du comte de
Choiseul-Gouffier et de M. Chevalier (1).

En 1823, là Grèce, insurgée contre ses oppres-

seurs, fixa l'attention de l'Europe : M. Didot pro-

posa le premier une Souscription enfaveur des

Grecs, dans une brochure publiée sous ce titre, et

fut le principal promoteur du comité grec de Pa-
ris, que composaient les hommes politiques et les

littérateurs les plus éminents de cette époque (2).

M. Ambroise-Firmin Didot a publié , avec son

rère Hyacinthe, un grand nombre d'importants

ouvrages , tels que les Monuments de l'Egypte

?£ de la Nubie, par M. Champollion jeune; le

Voyage de Vlnde, par Jacquemont; YExpédi-
tion scientifique des Françdis en Morée; la

wuvelle édition du Dictionnaire de l'Acadé-

mie; le Dictionnaire Français-Arabe, par Bo-
ïhtor ; La France littéraire, de M. Quérard ; la

Grammaire Égyptienne, de Champollion, etc.

Les deux frères ont publié aussi une édition

lu Glossarium mediee et infimsa Latinitatis

,

tar Du Cange, où sont réunis dans un seul ordre

ilphabétique les travaux des bénédictins , de

Dom Carpentier, d'Adelung et ceux qui sont

lus au nouvel éditeur, M. Henschel.

La plus grande entreprise des deux frères , la

aouvelle édition du Thésaurus Grsecœ Linguœ,
est une de celles qui honorent le plus notre épo-

que. Aucune ne saurait être plus nationale, puis-

que le fond de l'ouvrage appartient à notre illus-

tre Henri Estienne. Mais depuis trois cents ans

la science avait fait bien des progrès ; bien des

textes d'auteurs étaient alors incorrects, soit

dans les manuscrits, soit dans les éditions pu-
bliées à cette époque ; d'autres textes étaient in-

connus encore; et pour remettre au niveau de la

science l'admirable Trésor laissé par Henri Estien-

ne, il fallait de savants et immenses travaux. La
principale difficulté pourM. A.-F. Didot, qui pour

répondre à un vœu paternel avait voulu exécuter

cette docte entreprise, était de trouver des hommes
dont les noms fussent dignes d'être placés à côté

de celui d'Henri Estienne. Il établit une vaste

correspondance avec les érudits les plus distin-

gués des divers pays : la plupart répondirent à son

appel, fait au nom de la science. Animés par le

zèle de l'éditeur, MM. Ast, Boissonade, Cramer,

(1) M. A.-F. Didot a imprimé a. un très-petit nombre
d'exemplaires, destinés seulement à ses amis, des Notes

^,(Tun Voyagefait dans le lœvant en 1 816 et 1817. Ses obser-
vations Inédites sur la Grèce ont été insérées par M.Pou-
ruueville dans son Voyage en Créée. Sa traductionfran-
|
çaise de Thucydide, accompagnée du texte et de com-
|mentaires, estestimée pour sa fidélité. :

j (2) Ce comité , qui a rendu de si grands services a
fia cause grecque, en excitant l'enthousiasme en sa faveur,
Jetait composé de MM. de La Rochefoucauld-Liancourt,

J
de Chateaubriand, des ducs de Fitz-James, de Choiseul, de
Uulberg, des comtes de Saint-Aulaire, Matthieu Dumas,

[.Sébastian!, Alexandre de La Borde, de Lastey rie, Alexandre
jdeLameth, d'Harconrt; de MM. de Staël, Ternaux aîné,

j
Laffitte, Villematn, Benjamin Delesseit, Eynard, Laine, de

?la Ville-l'Évêque, André Cottler, A.-Firmin Didot.
( Pendant cinq ans M. Ternaux en fut le président , et
' M. Ambroise-Firmin Didot le secrétaire.
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Hase, Jacobs, Osann, Rost, Schtffer, Strnve,.

Tafel, etc., etc., s'empressèrent de le seconder,

et les frères Dindorff, professeurs à Leipzig, pri-

rent, conjointement avec M. Hase , la direction

de cette entreprise, commencée d'abord avec le

concours de MM. de Sinner et Fix. Dans les pro-
légomènes, M. A.-F. Didot a constaté l'authenti-

cité des notes et additions écrites de la main
même de Henri Estienne sur l'exemplaire de la

Bibliothèque impériale de Vienne. Elles ajoutent

un nouveau mérite à l'édition française.

M. Didot a trouvé le même zèle chez les éru-
dits les plus distingués de tous les pays pour le

seconder dans la publication de la Bibliothèque
des auteurs grecs, où le texte, revu sur les ma-
nuscrits et complété d'un grand nombre de
fragments inédits, est accompagné de traductions

latines entièrement revues et souvent toutes nou-
velles; leur fidélité rigoureuse sert de commen-
taire au texte, lequel est suivi d'Index nouveaux,
plus complets que les précédents. Des commen-
taires accompagneront cette Bibliothèque grec-
que publiée dans le même format, grand in-8%
que la Bibliothèque latine-française dirigée
par M. Nisard et que la Bibliothèquefrançaise
qui est aussi accompagnée de notes des critique»
les plus éminents. Cet ensemble forme déjà 200
volumes

, équivalant à mille volumes ordinaires.

A côté de ces grandes entreprises, MM. Firmir*

Didot frères ont publié à des prix modiques des

ouvrages non moins utiles à l'instruction du
peuple qu'à celle des diverses classes de la société.

L'un des plus importants est l'Univers pitto^

resque. Des savants , des voyageurs et des lit-

térateurs distingués, animés du désir de popu-
lariser les sciences historiques et géographiques,

ont apporté à ce recueil le tribut de leurs travaux,

de leurs découvertes ou de leurs observations (1).

On doit à M. A.-F. Didot comme graveur un
caractère nouveau, fort élégant, en anglaise cur-

sive; il a gravé aussi pour une édition de Tyrtée,

en grec, les poinçons d'un autre caractère, d'un

genre également nouveau, ainsi qu'un grand nom-
bre de types grecs , français , russes, etc., que
leur fonderie expédiait dans tous les pays , où
ils jouissent encore d'une réputation méritée.

Malheureusement la multiplicité de leurs affaires

obligea lesfrères Didot de céder, en 1840, à la

Fonderie générale la partie de leur établisse;-

ment relative à la fonte des caractères.

La maison de MM. Didot frères est peut-être

îa seule qui ait réuni sur une aussi vaste échelle

(1) Parmi d'autres publications non moins utiles et rédi-

gées par les savants du plus grand mérite, nous citerons

l'Encyclopédie moderne et la Nouvelle, biographie géné-

rale. Aux expositions de 1844 et de 1849. M. Ambroise-Fir-

min Didot, comme membre du jury, a été chargé du rap-

port sur toutes les industries qui se rapportent à la typo-

graphie. En 1851, le Jury Internationa! le nomma aussi

rapporteur de la première exposition universelle à Lon-
dres. Son rapport, imprimé à l'Imprimerie impériale, et son
Essai sur la Typographie sont deux ouvrages qui cons-
tatent les progrès de l'imprimerie et des arts qui s'y

rattachent, a partir de leur origine jusqu'à nos jours.
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les diverses branches de la typographie, la gra-

vure des poinçons , la tonte des caractères pour

l'imprimerie, l'imprimerie, la stéréotypie, la li-

brairie et la papeterie. Un seul atelierde dix pres-

ses mécaniques imprime chaquejour 140ramesde

papier, c'est-à-dire la matière de 2,800vol. in-8°.

Dans leurs fabriques de papier, situées au Mes-

nil (Eure), près de Dreux, et à Sorel (Eure-et-

Loir), les procédés les plus nouveaux et les plus

ingénieux leur permettent d'exécuter aussi en un

jour des feuilles de papier continu qui, sur une

largeur d'un mètre et demi, occuperaient cin-

quante kilomètres de longueur. C'est à Sorel que

la première mécanique a exécuté en France le

papier dit sans fin , et c'est au Mesnil que ce

papier a été pour la première fois séché au moyen

de cylindres chauffés par la vapeur. Lorsque, par

suite de l'emploi de ces mécaniques , un grand

nombre de jeunes ouvrières se trouvèrent privées

de travail, MM. Didot pour les occuper fondèrent

une imprimerie dans leur papeterie du Mesnil
;

Hs firent instruire et diriger ces jeunes filles de

la campagne par des chefs habiles ; et maintenant

elles y exécutent la composition d'une grande par-

tie des ouvrages publiés par leur maison. Une école

gratuite, dirigée par des sœurs delà charité, a été

fondéeaussi pour leur éducation, parM. Hyacinthe

Didot, membre du conseil général du départe-

ment de l'Eure et titulaire de l'établissement du

Mesnil.

Le plus jeune des frères Didot, Frédéric-Fir-

min, aidait dignement ses aînés dans les détails

infinis de leurs établissements, qui entretiennent

près de mille ouvriers, et dirigeait en particulier

la fabrique de papier du Mesnil. La mort l'a frappé

en 1836, peu de jours avant son père, M. Fir-

min Didot; il était âgé de trente-sept ans.

Les deux fils de MM. A. et H.-Firmin Didot se-

condent leurs pères dans leurs travaux hérédi-

taires : l'un, M. Paul Didot, plus spécialement

adonné aux sciences chimiques, a apporté à la pa-

peterie, conjointement avec M. G. Barruel , un

progrès important, par l'application du gaz acide

carbonique au blanchiment des chiffons et plantes

textiles (1); l'autre, M. Alfred Didot, plus parti-

culièrement appliqué aux lettres, a donné en 1 852

une traduction française des fragments inédits de

Nicolas de Damas découverts à l'Escurial par

M. Miller, ctpubliés pour la premièrefois par M.Ch.

Miillpr dans la Bibliothèque des auteurs grecs-

A toutes les expositions de l'industrie , la mé-
daille d'or a été décernée de père en fils à MM. Di-

dot. [M. de Rienzi, dans ÏEncycl. des G. du
M., avec des additions par M. Hoefer. ]

Krsch et (jruber, AlUj. Encycl. — Conversât.-Lexic.
— /,' Illustration, année 1855.

I didkon ( Adolphe-Napoléon ), littérateur

et archéologue français, néàllaulvillers (Marne),

le 13 mars 1806. Après avoir suivi les cours de

l'École de Droit, il se livra à l'étude de l'archéo-

(1) Nouveau Hlode de Blanchiment, par V'adjonction de
l'acide carbonique; Paris, V. Didot [rére*, in 8

rj

, 1855.
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logie, et parcourut à pied la Normandie, dont il

visita les monuments. A son retour, il travailla à

L'Européen, revue que rédigeaient MM. Bûchez

et Roux. En 1838 il fit à la Bibliothèque royale

un cours public d'iconographie chrétienne, qu'il

professa de nouveau en 1840, après avoir fait, en

1839 , le voyage de la Grèce. Enfin, il fonda à Pa-

ris, en 1845, une librairie archéologique et une

manufacture de vitraux historiés. M. Didron a été

secrétaire du comité des arts et monuments établi

jusqu'en 1853 auprès du ministère de l'instruction

publique, et il en a rédigé le Bulletin, qui forme

4 vol. in-8°. On a de lui : Iconographie chré-

tienne : Histoire de Dieu; Paris, 1843, in-4° :

cet ouvrage fait partie de la Collection de docu-

ments inédits sur l'histoire de France, publiée

par ordre du gouvernement ; — Manuel d'Ico-

nographie chrétienne, grecque et latine, avec

une introduction et dés notes par M. Didron,

traduit du manuscrit byzantin ; Guide de la

Peinture, par le docteur Paui Durand; Paris,

Impr. roy. , 1845, in-8°; — Annales Archéolo-

giques; Paris, 1844 et années suiv., 14 vol.

in-4°. Ce recueil périodique, particulièrement

consacré à l'archéologie du moyen âge, est rédigé

par M. Didron, avec la collaboration des princi-

paux archéologues, architectes , dessinateurs et

graveurs. M. Didron a pris part à la rédaction de

L' Univers religieux , de L'Artiste, de la Revue
de Paris, et de la Revue française.

E. Recnard.
La Littéral, franc, contemp. — Docum. partie.

DiDYBiE(Ài'Su[Ao;),grammairiend'Alexandrie,

vivait vers 50 avant J.-C. Il était contemporain

de Cicéron et de l'empereur Auguste. Les bio-

graphes anciens lui donnent la qualification d'Aris-

tarchien (Aptaxap^sioç), ce qui veut dire qu'il

appartenait à l'école fondée par Aristarque, et

non qu'il était le disciple du célèbre critique de
ce nom. Il était, dit-on, fils d'un marchand de
poisson salé. Il eut pour élèves Apion, Héraclide

de Pont et d'autres critiques éminents. On le

distingue des autres grammairiens du nom de

Didyme par le surnom de xaXx-svxspoç ( homme
aux entrailles d'airain ), c'est-à-dire critique im-

pitoyable et travailleur infatigable ; mais il lisait

tant, il écrivait tant, qu'il oubliait et ce qu'il

avait lu et ce qu'il avait écrit, ce qui lui valut

de la part de Démétrius de Trézène le sobriquet,

moins flatteur, de (3t6XioXâ9aç, oublieur de li-

vres. Il lui arriva souvent de contredire dans

ses derniers ouvrages ce qu'il avait soutenu dans

les premiers. De tels oublis et de pareilles con-

tradictions ne sont pas rares chez les compila-

teurs, et Didyme n'était pas autre chose, si om
en juge par le chiffre considérable de ses pro-

ductions : elles s'élèvent à trois mille cinq cents,

si on en croit Athénée, et à quatre mille, d'après

Sénèque. Dans ce calcul il s'agit, il est vrai, non

d'ouvrages entiers, mais de livres, de volumes.

Ils ont tous péri aujourd'hui. Les plus intéres-

sants avaient pour objet la critique et l'interpré-
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taf ion ries poèmes d'Homère. Un de ces ouvra-

ges traitait spécialement du texte homérique tel

qu'il av;iit été constitué par Aristarque (mpi t-Tj;

^âpio-ràp/o-j oiopôwffcto;
) ; on ne peut trop regret-

ter la perte d'un livre qui devait contenir les dé-

tails les plus intéressants sur cette célèbre révi-

sion des poésies homériques. Quant aux petites

scolies d'Homère, qu'on a longtemps attribuées

à Didyme, elles ont été en effet extraites de ses

ouvrages; mais elles sont d'une rédaction beau-

coup plus récente, puisqu'on y parle de Plu-

tarque, de Pausanias et de Jamblique. Les tra-

vaux de Didyme ne se bornèrent pas à Homère
;

il écrivit aussi des commentaires sur beaucoup
d'autres auteurs classiques grecs, poètes et pro-

sateurs. On cite de lui des traités sur les poètes

lyriques, et particulièrement sur Bacchylide et

Pindare. La plus grande et la meilleure partie

des scolies que nous possédons sur ce dernier

poète est empruntée au commentaire de Di-

dyme. Il en est de même des scolies qui exis-

tent sur Sophocle. Dans les scolies sur Aristo-

phane, Didyme est encore souvent cité, et l'on

sait qu'il écrivit des commentaires sur Euripide,

Ion, Phrynichus, Cratinus, Ménandre et autres

poètes dramatiques. Les orateurs athéniens

Démosthène, Isée, Hypéride, Diuarque, etc.,

furent aussi commentés par Didyme. Outre ces

nombreux commentaires, il avait écrit sur la

diction des poètes tragiques (rapt TrpaytoSouu.é'-

vr,ç ).£?£toç ) un traité dont oh cite le vingt-hui-

tième livre, il composa sur la diction comique
(Xeiji; xa)[j.ix>î) un ouvrage analogue, dont Hesy-
chius a fait un fréquent usage, comme il l'avoue

lui-même da.js son épître à Eulogius. Un troi-

sième ouvrage du même genre traitait des mots
dont le sens était douteux, et comprenait au
moins sept livres. Un quatrième parlait des lo-

cutions impropres. B publia aussi une collec-

tion de proverbes grecs en treize livres ( rcpèç

toùç itepi 7tapoip.iôSv awvzxtxyjnctc, ), d'où sont ti-

rés presque tous les proverbes contenus dans la

collection deXenobius. Enfin, Plutarque cite de
Didyme un livre sur les lois de Solon, intitulé

flept twv àijovwv EoXwvoç.

Le critique alexandrin paraît avoir été versé

même dans ia littérature latine, car il écrivit

;. contre le lie, Republica de Cicéron un ouvrage
kl en six livres, qui fut réfuté par Suétone. Didyme
appartient à cette période d'épuisement où la

I littérature giecque achève de perdre tout ce qui
lui restait d'originalité. Didyme lui-même peut

i être considéré comme le père de ces scoliastes

[qui se contentèrent
. désormais de compiler et

i, d'abréger les œuvres de leurs prédécesseurs.

Dans la collection des Géoponiques, on trouve
différents extraits portant le nom de Didyme,
;ce qui ferait croire qu'il écrivit sur l'agriculture

ou la botanique; mais on ne sait s'ils appar-
fc tiennent à notre critique alexandrin ou à quelque
autre écrivain dumêmenom. Il faut probablement
distinguer du grammairien un Didyme natura-
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liste, auteur d'un commentaire sur Hippocrate
et d'un traité Sur les marbres et sur les diffé-

rentes espèces de bois (nepi u.ap[j.dptov xaX toxv-

xotwv £ùkûv), publié par A. Mai, comme un ap-

pendice aux fragments de VIliade; Milan, 1819,
in- fol.

Athénée, IV, !X, XI. — Sénèque.Eplst., 88. — Macrobe,
Sut., V, 18. — Harpocrate, au root ijrjpcdotÇEÏv. — Sui-
das , aux mots Ai'ôufAoç et TpayxûXXoç. — Lehrs , De
Aristarcki Stud. Homer. — Bœkh, Prœfat. ad Schol.
Pind., p. xvii. - Richter, De jEschyli, Sophoclis et
Euripidis Intcrpretibus Grœcis, p. 106. - Schneidewin,
Corpus Parœmiogr. Grsec, I. — Gnifenhan, Gesch.der
Klass. Philos. imAlterthum, 1, p. 405.

didyme, grammairien alexandrin, vivait

probablement au commencement de l'ère chré-
tienne. On le distingue ordinairement du précé-
dent par le surnom de Didyme te jeune (ô véoç).

Suivant Suidas, il écrivit des Hi6avà (discours
ou arguments propres à persuader), nspî ôp6o-

Ypacpîaç et beaucoup d'autres excellents ouvra-
ges. Cependant Suidas, dans un précédent article,

attribue les nrôavâ (niOavwv vmï ao^ic-jj-àxtov Xu-

ffeiç ) en deux livres à un certain Didyme Arius

(voy. l'article suivant).

Suidas, au mot A£8u[ao;. — Kusèbe, Prxp. Evartç/.,

XI, 23. — Eudocia, p. 138.

didyme arius, philosophe grec, qui vivait

àRomedu temps de Néron, et qui composa divers

écrits, un entre autres sur Platon ; il ne faut pas

le confondre avec le stoïcien Areus, que Suétone
mentionne comme l'ami d'Auguste et de Mécène.
Un autre Didyme, qui florissait aussi à Rome à

la même époque, appartenait à l'école de Pytha-

gore et écrivit des livres grecs sur la doctrine

de son maître. Suidas le mentionne comme mu-
sicien habile.

Fabricius, Biblioth.Grœca,l,Si2 ; 111,148 et 650; VI, 363.

didyme (Claudius), grammairien grec, d'une

époque incertaine. Suivant Suidas,il relevales mé-
prises que Thucydide avait commises contre l'ana-

logie, et écrivit un ouvrage sur l'analogieparmi les

Romains. Il fit aussi un abrégé des ouvrages d'Hé-

racléon. On en trouve un fragment dans Stobée.
Suidas, au mot Alôuu.oç , Stobée , Sermon., 101. —

Lersch, Die Sprachphilos. der Alton., pp. 74, 143.

didyme d'Alexandrie, théologien grec, vi-

vait dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne.

A l'âge de quatre ans , et avant d'avoir appris

à lire, il devint aveugle. Ce malheur excita en

lui une soif insatiable de savoir. A force d'ap-

plication, il parvint à posséder parfaitement la

grammaire, la rhétorique, la dialectique, les

mathématiques , la musique , l'astronomie , et la

philosophie. A tout ce savoir profane il joi-

gnit une connaissance étendue de la littérature

sacrée. Il se dévoua au service de l'Église, et ne

se distingua pas moins par la pureté exemplaire

de sa conduite que par son érudition. En 392

,

quand Jérôme écrivit son livre sur les illustres

écrivains ecclésiastiques , Didyme vivait encore,

et professait la théologie à Alexandrie. Il mou-
rut en 396, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.

Comme professeur de théologie, il était placé à la

tête de l'école des catéchumènes. Les personnages
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les plus distingués de cette époque, tels que saint I

Jérôme, Rufin, Palladius, Ambroise d'Alexan-
|

drie, Evagrius et Isidore, sont cités parmi ses

élèves. Il avait composé un grand nombre d'ou-

vrages théologiques, lesquels sont presque tous

perdus aujourd'hui. Il nous reste les suivants :

Liber de Spiritu Sancto. L'original grec est

perdu; mais nous en avons une traduction la-

tine, faite par saint Jérôme, vers 386, et imprimée

dans les œuvres de ce Père de l'Église. Cet ou-

vrage
,
qui ne formait qu'un seul livre, a été

mentionné par saint Augustin et par Nicéphore.

Il en a été publié des éditions séparées : à Colo-

gne, 1531, m-8°, et par Fichte à Helmsteedt,

1614, in-8° : cette dernière édition est la meil-

leure ;
— Brèves Enarrationes in Epistolas

canonicas. Cet ouvrage n'existe également que

dans la traduction latine; il a été imprimé pour

la première fois à Cologne, 1531, à la suite du

précédent. Il se trouve dans toutes les collec-

tions des Pères de l'Église. La traduction latine

est d'Épiphane, et fut faite à la requête de Cas-

siodore ;
— Liber adversus Manichseos. Cet

ouvrage est probablement incomplet, puisqu'il

ne contient pas un passage cité par saint Jean

de Damas. On n'en publia d'abord que la traduc-

tion latine, par F. Turrian, dans VApparatus

Sanct., ad cale. Lit. D., de Possevin; Venise,

1603, et Cologne, 1608. Elle fut réimprimée

dans plusieurs collections des Pères de l'Église,

jusqu'à ce qu'enfin Combefis publia le texte grec

fans son Auctariumnovissimum; Paris, 1672,

in-fol.;— Jlspl Tptâôoç ( Sur la Trinité). Cet ou-

vrage, longtemps regardé comme perdu, fut dé-

couvert par J.-A. Mingarelli, qui le publia avec

une traduction latine ; Bologne, 1669, in-fol. On

peutvoirdansFabriciuset dans Cave la liste des

ouvrages perdus de Didyme. Il faut distinguer Di-

dyme le théologien du moine Didyme dont parle

Socratedans son Histoire ecclésiastique, IV, 33.

Socrate, IV, 25. — Sozomène, III, 15. — Rufln, XI, 7.—

Théocloret, IV, 29.— Nicéphore, IX, 17. — Saint Jérôme,

De Scriptoribus ecclesiaslicis, dans lu Bibliot. eccles.

de LerDire,-Guéricke,£e Schnla 4lexandrina,U,p. 332.

— Cave, Script, ecelesiast. hist., t. I, p. 153. — Dupin,

Biblioth. des Auteurs ecclésiastiques, t. II, p. 129. —
Cclllier, Bibliothèque desAuteurs eccîès., t. VIII, p 127.—

Fabricius, Bibliotheca Crœca, t. IX, p. 296. — Golot-

witzer, palrologie, I, 439. —J. Mingarelli, Fêtera Tes-

timonia de Didymo; Romae, 1764, Hi-4°.

* didyme, écrivain médical grec, vivait pro-

bablement dans -le troisième siècle après J.-C.

Il estcitéparAétiuset par Alexandre de Tralles
,

qui l'appelle homme très-sage ( <7o=portaToç
) ;

c'est peut-être le même que le Didyme d'A-

lexandrie mentionné par Suidas comme auteur

de quinze livres sur l'agriculture, et souvent cité

, dans la collection des écrivains gêoponiques.

Ses ouvrages existaient, à ce qu'il semble, dans

le dix-septième siècle, ou du moins on le croyait

ainsi, puisque Saumaise s'attendait à recevoir

d'Italie un manuscrit du De Plantis de Didyme.

Actlus, Tetrab., II, 2. - Alexandre de Tralles, De

Med., VII. i.i. - (ïeoponica, 1,5; II, 3, 14, 17. 26, édit,

de Nicolas.
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* didyme, artiste grec. Il n'est connu qui

par un vers de Martial, qui montre qu'il avait re-

présenté des femmes dans des attitudes trop libres

(Quales nec Didymi sciunt puellse, Épigr., XII

43 ). On ignore si Didyme était peintre ou sculp-

teur sur métaux.

Welcker, Kumtblatt, 1327, n° 43.-Raout Rochette, Let

Ire à M. Schorn- Supplément au Catalogue des Artis

tes, p. 283.

* D'idyme ( Saint ), martyr, né à Alexandrie

décapité dans la même ville, l'an 304. Il profes

sait la religion chrétienne-. Ayant appris qui

Théodore, jeune fille issue d'une famille nobl

d'Alexandrie, avait été condamnée à la prostitu

tion à cause de sa foi, il prit un habit de soldat

et simulant les façons d'un jeune débauché, i

entra dans le logis où elle était renfermée

changea d'habits avec elle, et lui donna le

moyens de sortir sans être reconnue. Eustathius

préfet augustal d'Alexandrie pour l'empereu

Dioclétien, fit amener Didyme, le somma d'à

postasier et de révéler le lieu où s'était retiré

Théodore. Sur le refus de Didyme, Eustathiush

fit trancher la tête : quelques auteurs de martj

rologes écrivent que Théodore ayant appris I

condamnation de Didyme, vint se livrer, et mou

rir avec lui ; mais les actes de saint Didyme, t

rés de Bollandus, revus sur le texte grec et cor

frontés avec ceux rapportés par Surius , ne foi

pas la moindre allusion à cette circonstance. L'ï

glise grecque honore saint Didyme le 5 avril, <

l'Église latine le 13 du même mois.

Oroaet de Maupertuy, Les véritables Jetés des Ma;

tijrs, II, 65. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacré

* dié ou dieîjdonne (Saint), en latin De>

datus , solitaire, né à Bourges, vivait en 50:

ïl embrassa la vie monastique à Issoudun, soi

la direction de saint Phalier, et se retira ensui

dans un ermitage près Chambord. Il y reçut

visite de Clovis I
er

, roi des Francs, qui lui doni

l'argent nécessaire pour construire unmonastèr

Le lieu de cette fondation est signalé par un villa;

du nom de Saint-Dié-en-Blaisois. Le roi Louis 1

fit mettre les reliques du saint dans une cbâs

d'argent ; mais des voleurs dérobèrent le tou

en 1518. L'Église honore saint Dié le 24 avr

Bollandus, Fitx Sanctorum. — Baillet, Fies d

Sair.ts, — Moréri, Grand Dictionnaire historique.

Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

DIÉ (Saint), en latin Deodahis, évêque, me

à Jointures (Lorraine), le 19 juin 679 ou 68

Il était d'une famille très-puissante de la Neustri

et fut élu évêque de Nevers en 655. Il assista i

concile de Sens en 657. Il quitta son évêché,

se retira dans les montagnes des Vosges pour :

livrer à la méditation. De là il passa en Alsace,

devint supérieur du monastère d'Abresenne

près Haguenau. Il bâtit ensuite un ermitage

Engeville, près Bàle, mais les habitants l'ot

gèrent à l'abandonner. Il revint alors dans I

Vosges, et peu après bâtit, au confluent de

Meurthe eldu Rotbach, iemonastèrede Jointurt

auquel Childéric 11 , roi d'Austrasie, donna toi
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à

la vallée de Galilée. Sur ce lieu s'est élevée depuis

la ville de Saint-Dié (Meurthe). Le chapitre de

cette ville conservait en grande vénération le corps

de saint Dié, relevé en 1003 parles soins de Bea-

trix, duchesse de Lorraine; mais en 1635 l'armée

suédoise brûla la châsse et les reliques du saint.

Dom Luc d'Acliery, Spicil., III. — Dom Mabillon, An-
nales Ordinis Sancti Benedicti, III. — Surius . ntee
Sanctorum. — Bulteau, Abrégé de l'histoire de saint
Benoît, III. — Lecointe, Annales ecclésiastiques de
France. — Baillet, Pies des Saints, II, — Abbc Riguet,

Mémoirespour la vie de saint Dié ; dans le Système
chronologique des évêques de Tout.— Sainte-Marie,

Recherches historiques sur Nevers.

*die (Comtesse de), femme poète du dou-

zième siècle. Il y eut deux personnes de ce nom :

toutes deux firent des vers, toutes deux furent

aimées et chantées par des poètes provençaux :

on peut conjecturer que c'était la mère et la fille.

Rambaud d'Orange , amant de la première

,

mourut vers 1173; elle épousa ensuite Guil-

laume de Poitiers. La seconde, après le trépas de

Guillaume d'Adhémar, se retira dans un cou-

vent de Tarascon, et le chagrin abrégea ses jours.

Il ne s'est rien conservé de ses écrits ; mais il

existe de la comtesse quatre pièces de vers, con-

tenues dans des manuscrits du Vatican.

Histoire littéraire de la France, t. XIII, p. 472. —
Ilaynouard, Choix de Poésies des Troubadours.

DIEBITSCH-ZABALKANSKl(/ean-C72ûTtes-
Frédéric-Antoine, comte de Diebitsch et de

Narden), général russe, né le 13 mai 1785, à la

terre de Grossleippe ( Silésie), mort à Kleczewo,

le 11 juin 1831. Un de ses ancêtres s'était distingué

dans la fameuse bataille de Liegnitz , livrée aux
Mongols lors de leur invasion. Son père avait été

aide de camp de Frédéric pendant la guerre de
sept ans ; il dirigea lui-même l'éducation de son
fils

,
qui entra en 1797 dans le corps des cadets

de Berlin. Il servit ensuite dans l'armée russe,

avec laquelle il fit la campagne de 1805. Blessé

la main droite, à la bataille d'Austerlitz

,

il continua de se battre avec la main gauche.

Après les batailles d'Eylau et de Friedland , il

fut nommé capitaine ; puis il profita de la sus-

pension d'armes jusqu'en 1812 pour se perfec-

tionner dans les sciences militaires , ce qui lui

permit de passer dans l'état-major. Le 18 et le 19

octobre 1812, à la suite de sa belle défense d'un

pont dont la conservation importait à la sûreté

du corps d'armée de Wittgenstein, il fut élevé

au grade de général major. Après la bataille de
Lùtzen , il fut envoyé au corps d'armée de Bar-
clay de Tolly, en Silésie, et chargé de concou-
rir à la conclusion du traité secret de Reichen-
bach(14 juin 1813), entre la Russie, l'Autriche,

la Prusse et l'Angleterre. A la bataille de Dresde,
il eut deux chevaux tués sous lui. Après celle

de Leipzig , il fut nommé lieutenant général par

l'empereur Alexandre. Ce fut Diebitsch qui

engagea les alliés, découragés, à reprendre leur

marche sur Paris : aussi, lors de leur entrée dans
cette capitale, Alexandre embrassa Diebitsch,

en lui remettant l 'ord re de Saint-Alexand re Nefski

.

Après la paix, le général Diebitsch se maria,

en 1815, à Varsovie, avec la baronne de Tornau,
nièce du prince Barclay de Tolly. Du congrès de
Vienne, où il se trouva ensuite, il fut envoyé
en qualité de chef de l'état-major au premier
corps d'armée , et attaché quelque temps après

à la personne de l'empereur Alexandre, avec le

titre d'adjudant général. En 1820 il fut nommé
chef du grand état-major impérial, ce qui lui don-
nait le rang de major général de toute l'armée. Il

accompagna Alexandre dans son voyage à Tagan-
rog ; et , revenu à Saint-Pétersbourg , il déploya
dans la révolte qui éclata dans cette capitale à la

nouvelle de la mort de l'empereur ( 1825 ) les ta-

lents d'un homme d'État et ceux d'un militaire ex-

périmenté. Nicolas, qui avait fait proclamer empe-
reur son frère aine, choisit Diebitsch pour porter
à Varsovie la nouvelle de la mort de l'empereur
Alexandre et de ce qui s'était passé à Saint-Pé-

tersbourg. De Varsovie il fut chargé d'aller à
Moscou, pour recevoir et accompagner les dé-
pouilles mortelles du souverain défunt.

A l'exemple de ce dernier, Nicolas lui accorda
toute sa confiance, et le nomma successivement
baron et comte ; il lui confia aussi la direction

des colonies militaires, enlevée au général de l'ar-

tillerie comte Araktc.héief. Dans la guerre contre
les Turcs

,
jusqu'à la paix d'Andrinople , en 1 829,

il s'acquit une grande renommée par la prise de
Varna. Investi, au mois de février 1 829, du com-
mandement en chef de l'armée russe, il se si-

gnala par le passage du Balkan, ce qui lui valut

le surnom de Zabalkanski ( c'est-à-dire l'Ait-

delà-Balkanien), et bientôt après la dignité de
feld-maréchal. Il arriva jusqu'à Andrinople, et

se disposait à marcher sur la capitale de l'Empire

Olhoman, lorsque les efforts de la diplomatie

arrêtèrent ses progrès. L'année suivante, il ouvrit

la campagne contre les Polonais , et le 25 jan-

vier 1831 il franchit la frontière de Pologne avec
son armée. Après la sanglante bataille d'Ostro-

lenka, il transféra son quartier général à Klec-
zevvo, près de Pultusk,où, atteint du choléra,
dans la nuit du 9 au 10 juin 1831, il mourut le

lendemain, peu de jours après l'arrivée du
comte Orlof, que l'empereur avait dépêché de
Saint-Pétersbourg pour examiner l'état des cho-
ses et lui en rendre compte. Son corps fut trans-

porté dans la capitale, mais son cœur resta déposé
dans la cathédrale de Pultusk.

Conversât.-Lex. — Le comte Diebitsch; Dresde, 1831.
— Sturmer, La Mort du comte Diebitsch Zabalkanski.

diecmann (Jean), philologue et théologien

allemand, né à Stade, le 30 juin 1647, et mort
à Kiel, le 4 juillet 1720. Après avoir fait ses

études à Giessen et à Wittenberg, le sénat de
sa ville le nomma recteur du collège. Chargé
depuis de la surintendance des duchés de Brème
et de Wesej', il fut nommé plus tard professeur

de théologie à l'université de Kiel. Diecmann,
qui, au jugement deMorhof et de Jean Fabricius,

joignit la dignité à l'érudition, a composé plu-
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sieurs dissertations, énumérées dans le 6^ vo-

lume de YHistoria Bibliothecœ Fabricianœ.

Dans son Traité du Naturalisme, imprimé à

Kiel,en 1683, et àLeipzig, en 1684, il réfute l'ou-

vrage et le système de J. Bodin. Indépendam-

ment d'autres ouvrages écrits en latin, il a

donné des préfaces remarquables à des travaux

de théologie et d'érudition. S.

Deutsche Real-Ew.yclopsedie. - Adelung, Suppl. a Jo-

cher, Allgemevies Gelehrten- Lexicon.

umnERicns '(Jean-Christian-Guillaume),

célèbre orientaliste allemand , né à Pyrmont,

en l750,etmorten 1781, à Kœnigsberg. L'exis-

tence de ce savant fut trop courte pour qu'il pût

réaliser toutes les espérances qu'avaient fait

naître ses premiers travaux. En 1775 l'univer-

sité de Gœttingue lui décerna les titres de docteur

en philosophie et de professeur extraordinaire;

en 1780 il fut nommé a la chaire de professeur

de languesorientalesàl'université deKœnigsberg.

Meusel (Dictionnaire des Écrivains allemands

morts de 1750 à 1800) indique la liste de ses

ouvrages, dont nous rappellerons les principaux :

Spicilegium observationum quarumdam Ara-

bico-Syrarum ad loca nonnulla V. T. ; Gœttin-

gue, 1777, in-4°; —Hebrdische Grammaiïkfur

Anfânger ( Grammaire hébraïque à l'usage des

commençants); Lemgo, 1778, in-8°; — Nou-

velle édition , donnée par Hezel, en 1781. Diede-

riehs a encore fourni plusieurs articles intéres-

sants à quelques feuilles littéraires ainsi qu'à

la Bibliothèque orientale de Michaelis. —
Le Hanover-Magazin de l'an 1777 contient

des observations curieuses de lui sur le voyage

de Bruce en Egypte et en Abyssinie. S.

Krscli et Gruber, Alluem. Encyclop.

diedo (Francesco), jjrisconsulte vénitien,

né à Venise, mort à Vérone, le 25 mars 1484. 11

était d'une famille noble, et fit une étude appro-

fondie du droit et de la philosophie. Reçu doc-

teur à l'université de Padoue, il y prononça,

en, 1458, l'oraison funèbre de Bartolomeo Pa-

gliarini. Il devint ensuite professeur en droit, et

fut chargé en 1460 de rédiger les statuts de l'u-

niversité padouane. En 1474 Diedo fut envoyé

en ambassade près de Mathias Corvin , roi de

Hongrie, pour engager cemonarque dans la guerre

contre les Turcs. En 1481 , Diedo fut encore dé-

puté de Rome; le pape Sixte IV lui fit une bril-

lante réception. Nommé eu 1483 podestat de

Vérone, Diedo mourut peu après. On a de lui :

VitaS. Rochi, insérée dans les Vilx Sanctorum

de Hareus, Cologne, 1630, in-f°,et dans la col-

lection des Bollandistes; — des Sermoncs et

Epistolx, restés manuscrits.

Tr\\i\ème,DeScriptortbusecclesiastlcis..— Pajarinl, .Mo-

rte ricentina. - Michèle Carlcco, Dlarium l'armense.

* diedo (Jacques), historien italien, mort

en 1748. 11 fut sénateur de Venise, et laissa :

Storia délia Republica di Venczia, délia sua

fondazione, sin'alVanno 1747; Venise, 1751,

4 vol., gr. in-4".

Adelung, Suppl. à Jucher, Alltjem. Gelehrten- Lexicon.

DIEFENBACH 12?

diedo (Giovanni), théologien italien, né l

Bassano, en 1487, mort à Bologne, en 1553. I

était religieux de Saint-Augustin. Il remplit avec

distinction les premières charges de son ordre

On a de lui : Catechismus de arte Neapoli-

tana; Rome, 1547; — Commentant ex anti

guis Patribus in Pauli Epistolas ad Timo

theum; 1553;— Expositiones in Epistolœ

Pétri, Jacobi et Juda, apostolorum.

Ughelli, ltal. sacra.

diedo (Jérôme), écrivain vénitien, vivai

dans la seconde moitié du seizième siècle. On i

de lui : Discorso sopra la Vittoria naval

delV anno 1571; Venise, 1588, in-4°.

Zcno, Memoria de' Scrittori. Veneti. - Tiraboschi

Storia délia Letterat. ltal., t. VII, p. 2.

dikdo (Jérôme) , de la famille du précédent

astronome italien, vivait à Venise vers 1595. 1

fut sénateur, orateur et astronome. On a de lui

Anatomia céleste.

Zeno, Memor.deiScritt. Fenet.

diedo (Louis), de la famille de ce nom

littérateur italien, mort en 1603, primicier d

Saint -Marc. On a de lui : Questioni grammati

cali deir arte poetica.

Muséum Mazuchellinum, I.

* diefenbach ( Martin ), théologien aile

rnand, né à Francfort-sur-le-Mein, en 1661, moi

en 1709, après avoir longtemps exercé dans s

patrie les fonctions de ministre. Il consacra se

efforts et ses veilles à la conversion des juifs f c

il publia à ce sujet deux volumes in-4°, en aile

mand, quoique, suivant une mode alors asse

commune, les titres soient écrits en latin : Ju

dseus conDertendus ; Francfort, 1696; — Ju

dssus conversus; 1709.

Moféri, Grand Dict. hist.

* diefenbach (Laurent), linguiste ail*

mand, né à Ostheim, en 1806. A quinze ans,

alla visiter l'université de Giessen. Reçu doc

teur en philosophie, il vint à Francfort-sur-le

Mein, où il se livra à l'étude de la musique <

des langues modernes. Après bien des tàtonnt

ments et des aventures, il alla remplir à Solm;

Laubach les fonctions de pasteur et de biblic

thécaire. Loin d'interrompre alors ses travail

d'érudition, il entreprit plusieurs voyages pot

les compléter ;
plus tard même il résigna por

s'y livrer tous ses emplois ;
puis il visita la Suisse

la Belgique et la France. Devenu citoyen de 1

ville d'Offenbach, il futnommé député à l'assem

blée préparatoire de Francfort,où il s'établit. Outi

un nombre considérable de brochures de cii

contance, on a de lui : Gedichle (Poésies

premier recueil; Giessen, 1840 ; 2
e recueil, 1841

— Ueber Leben, Geschichte und Sprach

(Sur la Vie, l'Histoire et la Langue) ;Giesser,

1835; — Mitlheilung ueber eine noch utuji

druckle mi/telhochdeutsche Bearbeitumj dt

Sage von Barlaam und Josaphat (D'un trî

vail manuscrit au sujet de 'a légende de Barlaai

et Josaphat ); Giessen, 1836;— Celtica ; Stul

gard, 1839-1842; — Pragmatische deutsch
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Sprachlehrc ( Enseignement pragmatique de la

langue allemande) ; Stuttgart , 1847 ;
— Lexicon

comparativum Lingiiarum Indo-Germanica-
rum; 1846-1851, 2 vol.; — Ein Pilger und
seine Genossen (Un Pèlerin et ses Compagnons);

Francfort, 1851 ;
— Eschenburg und Eschen-

hdf, roman; Francfort, 1851.

Conversations-Lexicon.

* dieffenbach (Jean-Frédéric) , chirur-

gien prussien, né à Kœnigsberg, en 1792, mort

à Berlin, le 11 novembre 1847. Il fit ses pre-

mières études à Rostock
;
plus tard il s'adonna

à la théologie. Après avoir fait comme volon-

taire les campagnes de 1813 , 1814, 1815, dans

un corps mecklenbourgeois de chasseurs à che-

valin reprit ses études théologiques j mais bientôt

il les abandonna de nouveau pour se livrer à la

médecine, surtout à la chirurgie, qu'il étudia suc-

cessivement à Kœnigsberg et à Bonn, en même
temps qu'il donnait dans la première de ces

deux villes des leçons d'escrime et de natation.

Il suivit les cours des écoles de Vienne et de

Paris, et fut reçu docteur à Wurtzbourg en

1822, en soutenant d'une manière remarquable

une thèse intitulée : Nonnullade regeneratione

et transplantatione. Il s'établit enfin à Berlin,

où son habileté dans les opérations chirurgicales

lui acquit bientôt une grande réputation. En 1 830

il fut nommé professeur et directeurde la clinique

externe, et en 1840 chirurgien en chefde l'hôpital

de La.Charité de cette ville. Outre son adresse

manuelle, Dieffenbach savait inventer de nou-

veaux instruments , en perfectionner d'autres, et

trouver de nouveaux procédés opératoires. On
lui doit, entre autres , une méthode pour former

artificiellement des nez, des lèvres, des joues,

pour guérir le strabisme, etc. Son principal ou-

vrage a pour titre : Expériences chirurgicales

(Chirurgische Erfahrunge7i);Berlin, 1829-1 834,

4 vol. in-8°; — une continuation à l'ouvrage de

Scheel sur la transfusion du sang et l'injection

des médicaments dans les veines; Berlin, 1828;
— XJeber die Durschneidung cler Sehnen und
Muskeln ( De la Section des Muscles et des Ten-
dons); 1841; — Die Beilung des Stotlerns

(De la Guérison duBégayement); Berlin, 1841;

[— Die operative Chirurgie (La Chirurgie opé-

ratoire) ; Leipzig, 1844-1848, 2 vol. : cet ouvrage

l passe pour le plus remarquable de l'auteur; —
'Der JEther gegen den Schmerz (De l'Emploi de

l'Éther contre la Douleur); Berlin, 1847. M.Phi-

;

lips, son élève, a publié les théories chirurgicales
1

de Dieffenbach (Chirurgische Vortrsege); Ber-
iin, 1840, in-8°, avec fig. Guyot de Fère.

! Conversât.-Lexicon.

|

* dieffenbach (Ernest), médecin et natu-

raliste allemand , cousin du précédent, né à Gies-

sen, en 1811. Livré à l'étude de la médecine et

; ies sciences naturelles, il fut adjoint par la So-

ciété Géographique de Londres à l'expédition de
ia Nouvelle-Zélande. Il concourut aux progrès

I le cette colonie, et ne rendit pas moins de ser-

NOUV. BIOCK. CÉJNi.K. — T. XIV.

vices à la science par l'importance de ses recher-

ches sur la géographie , l'ethnographie et l'his-

toire naturelle, qu'il consigna dans l'ouvrage in-

titulé : Travels in New-Zealand; Londres,

1843, 2 vol. A son retour en Allemagne, il fut

nommé professeur de géologie.

Conversat.-Lexicon.

* diego dit de Yepes, prélat et historien

espagnol, né à Yepes, près Tolède, en 1531,

mort en 1614. Il entra dans l'ordre des Hiéro-

nymites, et devint successivement évêque d'Al-

barazin, confesseur du roi Philippe H, et évêque

de Tarragone. On a de lui : Historia particular

de la persecucion de Ingalaterra desde el aho
de MDLXX; Madrid, 1599, in-4°; — Vida de
la madré Teresa de Jésus; Madrid, 1599 et

1614, in-4°; Saragosse, 1606, in-4°; traduit en
français par Cyprien de la Nativité de la "Vierge,

sous le titre de : La Vie, les Vertus et les Mira-
cles de sainte Thérèse; Paris, 1643, in-4°, et

en italien par Jules-César Braccino ;
— De la

Muerte del rey don Felipe Segundo ; Milan,

1607, in-8°.

François de Pise, Historia urbis Toletanœ, lib. V. —
Martin Carillo, annales (année 1598). —Nicolas Anto-
nio, Bibliotheca Hispana nova, III, 324.

diel du parquet (Jacques), gouverneur

et fondateur de colonies françaises, mort à Saint-

Pierre, le 3 janvier 1658. 11 était neveu du com-
mandant D'Énambuc (voyez ce nom), premier gou-

verneur français dans les Antilles et fondateur

des colonies de Saint-Christophe et de la Marti-

nique. En 1638, D'Énambuc, se sentant malade,

donna le commandement de la Martinique à son

neveu, qui fut confirmé par la Compagnie des

Iles d'Amérique. Elle lui envoya une commission
de lieutenant général pour trois ans. Diel du Par-

quet fut reconnu solennellement le 2 décembre
1 638 . Quelquetemps après la Compagnielenomma
sénéchal, et lui accorda pour cette nouvelle

charge trente livres de petun (tabac) par ha-

bitant. Le nouveau gouverneur sut gagner l'affec-

tion des colons, protégea l'île contre les ennemis
extérieurs , et maintint l'ordre à l'intérieur ; ce

ne fut pas chose facile, car lors de son arrivée

les colons n'avaient point assez de poudre pour
tirer chacun quatre coups de mousquet; les

canons étaient sans affûts; il n'y avait à la

Martinique pour tout ouvrier qu'un charpentier

sans outils ; et la voile de l'unique chaloupe qui

faisait le service entre cette île et Saint-Christo-

phe ayant été déchirée par un coup du vent, il ne

se trouva point dans les magasins une seul aune
de toile pour la réparer. C'était à cette époque

et au milieu de cette imprévoyance générale que

la Compagnie des Iles d'Amérique écrivait à Diel

du Parquet de faire construire un arsenal , une
ville et un hôpital. Du Parquet répondit le 17 août

1639 « qu'on ne construirait pas un hôpital avec

les deux mille livres de tabac que la Compagnie
proposait de consacrer à cet objet; qu'avant de

songer à un arsenal, il fallait des armes pour
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y mettre, et qu'enfin il commencerait à bâtir la

ville dès qu'on lui aurait envoyé des maçons

,

des charpentiers, des menuisiers, des serruriers,

des couvreurs et tous les autres ouvriers néces-

saires, munis de leurs outils ». La Compagnie

n'envoya rien, et D. du Parquet dut satisfaire aux

besoins impérieux de la colonie par les seules

ressources locales. Par ses encouragements, un

sieur Trézel tenta le premier, en 1739, la culture

de la canne à sucre ; les essais réussirent plei-

nement, et ouvrirent aux Antilles une nouvelle

source de richesse. En un mot, D. du Parquet

déploya tant d'activité et d'intelligence que dès

août 1642 la Martinique était en pleine voie de

prospérité. Un ouragan affreux, accompagné de

tremblements de terre , ravagea alors les petites

Caraïbes : les flots franchirent leurs rivages, la

terre s'entr'ouvrit, des pans de forêts s'abattaient

d'un seul coup et des montagnes s'écroulaient

comme des édifices fabriqués demain d'homme.

Le vent, la pluie et la foudre, éclatant en même
temps, parcouraient les étages et renversaient

tout sur leur passage. On voyait les récoltes

tourbillonner au-dessus des mornes avec les dé-

bris des habitations; les oiseaux, noyés dans

l'air, tombaient par milliers comme pétris avec

les feuilles et les herbes arrachées ; des murs de
six pieds d'épaisseur furent rasés, et des pièces

de canon femportées avec leurs affûts. Chaque
goutte d'eau qui frappait aux mains ou au visage

y laissait une meurtrissure. Les navires qui se

trouvaient en rade furent broyés, engloutis , ou
jetés au loin dans les terres. L'ouragan dura une
nuit et un jour; et lorsqu'il cessa, les villages

avaient disparu, les champs étaient nus, les routes

coupées de ravins et la baie frangée de cadavres.

D. du Parquet répara rapidement ce désastre

inouï ; il rassembla les colons dispersés, prévint

la famine en achetant des grains dans les colonies

hollandaises, fit relever les cases, niveler les rou-

tes, désensabler les champs; et l'année suivante

le sinistre étaitoublié. Iln'en fut pas demême dans

les autres colonies, où le despotisme et la cruauté

du commandeur Louvilliers de Poincy ( voy. ce

nom), gouverneur général, répandaient la stu-

peur ou provoquaient la révolte. De nombreuses
plaintes décidèrent enfin le gouvernement fran-

çais à destituer le commandeur et à nommer à

sa place Patrocle de Thoisy. De Poincy se mit
alors en défense ; et lorsque le nouveau lieute-

nant général se présenta à Saint-Christophe , on
ne lui permit point de débarquer. Patrocle de
Thoisy s'adressa alors à D. du Parquet, qui se mit
à la tète d'une petite troupe des siens , aborda à

Saint-Christophe, et y publia, an nom du roi, la

déchéance du commandeur. Quelques centaines

d'habitants, conduits par iescapitaines Camotet
de La Fontaine, se rallièrent à I). du Parquet, et

le succès paraissait certain, lorsque le comman-
deur, qui avail imploré le secours des Anglais,

vint, à I;. tête de deux mille com battants attaquer

!). du Parquet, mil en déroute sa troupe et le fit

prisonnier. Patrocle de Thoisy, ne se trouvant pas

en sûreté à la Guadeloupe, passa à la Martinique;

de Poincy l'y suivit, avec cinq navires portant huit

cents hommes, et somma les habitants de luilivrer

de Thoisy en échange de leur gouverneur. La pro-

position fut acceptée avec joie, et D. du Parquet re-

prit son gouvernement, où il ramena la confiance

et la tranquillité, ébranlée en son absence par les

intrigues du capitaine Boutain , de La Rochelle,

agent de Poincy. Une révolte armée, dirigée

par un nommé Beaufort, avait été la conséquence

de ces provocations; le 7 juillet 1646 plusieurs

magasins avaient été pillés et un gouvernement

provisoire installé. Le triomphe des insurgés

fut de peu de durée. Le sous-gouverneur, de

la Pierrière, avait cédé devant la révolte ; mais

Mme du Parquet et un ami de son mari, Le Fort,

réunirent les habitants restés fidèles, et le 5 août

massacrèrent Beaufort et tous ses partisans. Quel
que temps après sa mise en liberté, D. du Par-

quet, profitant du désastre des Anglais, que les

Caraïbes avaient tous égorgés à Sainte-Alousie,

ou Lucie, forma un établissement dans cette île,

qui n'a pas moins de vingt-huit lieues carrées.

En juin 1650, il acheta de Kaicrouane, chef des

Caraïbes de la Grenade, la propriété de cette îlt

moyennant quelques lots de serpes, de colliers,

quelques rasades et deux barriques d'eau-dc-vie

11 distribua ensuite les terres à deux cents colons

tirés de la Martinique; mais les vendeurs, comm(
on pouvait le prévoir, ne tardèrent point à se re>

pentir de ce marché : ils attaquèrent les Français

à l'improviste, et en massacrèrent un certain nom
bre. Ceux-ci , s'étant ralliés , repoussèrent leurs

sauvages agresseurs, qui se réfugièrent d'abonj

dans un bois
,
puis sur un morne où ils avaien

construit une espèce de fort, qu'ils croyaient inae

cessible. Les Français découvrirent un senti

qui y conduisait : les Caraïbes, voyant la dé

fense impossible, coururent tous vers la parti»

du rocher qui dominait la mer; et chacun d'eux

prenant sa femme et ses enfants dans ses bras

s'élança dans l'abîme. La même année, D. du Par

quet se rendit enFrance, et par contrat du 27 sej;

tembre 1650 acheta la propriété et seigneuri

de la Martinique Sainte-Alousie, la Grenade et le]

Grenadins pour la somme de soixante mille li

vres, plus une rente de six cents livres de suer

fin. Au commencement de 1654 un grand n?

vire hollandais arriva à la Martinique, venai

du Brésil avec beaucoup de Hollandais qui e

avaient été expulsés par les Portugais, ils prit

rent D. du Parquet de leur accorder la permi:

sion d'habiter l'île aux mêmes conditions que 1<

Français ; mais les jésuites , déjà installés à I

Martinique depuis 1640, s'y opposèrent formelk

ment, « attendu, dirent-ils, qu'il était contraire au

intentions du roi d'accueillir des hérétiques

Vers la fin de 1654. les hostilités recommenci

rent avec les Caraïbes, à la suite de violcnc<

mutuelles. Waërnard (voyez ce mot), métis ai

glais, assembla les diverses peuplades sauvageii
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et dans un ouïcou général fit décider l'ex-

termination des Français ; il conduisit les sau-

vages avec autant d'adresse que de bonheur.

D. du Parquet perdit Sainte-Alousie, que les An-

glais vinrent attaquer sans avertissement. La
Grenade fut ensuite ravagée plusieurs fois par les

Caraïbes, qui arrivaient le soir en rampant dans

l'herbe sans qu'on les aperçût , mettaient le feu

aux cases et se retiraient au point du jour, lais-

sant une rangée de pieux surmontés de têtes san-

glantes devant des ruines noircies. D. du Par-

quet fit équiper une petite flotte, composée d'un

navire et de plusieurs barques, sur laquelle il

embarqua cent cinquante des plus braves Marti-

niquais, sous le commandement de son lieutenant

de La Pierrière, avec ordre de se rendre à Saint-

Vincent et d'y tout tuer sans rien épargner. Les

Français réussirent à débarquer, et parcoururent

i'île pendant huit jours , brûlant tous les carbets

et tuant tous les habitants qu'ils trouvèrent. Après

ces terribles représailles , l'expédition revint à

la Martinique. Cette exécution excita les Indiens

des diverses îles à venger la mort de leurs com-
patriotes. Ils se réunirent au nombre de deux

mille, et surprirent la Martinique, brûlèrent une

vingtaine de cases, massacrant hommes, femmes
et enfants. Les habitants, épouvantés, s'enfuirent

Jans les bois, sans penser à résister , et atroce-

ment poursuivis par les nègres marrons (1) et

les esclaves rocoués (2). Les Caraïbes investi-

rent la maison de D. du Parquet. Celui-ci
,
qui

l'avait près de lui qu'une douzaine d'hommes, se

léfendit avec une merveilleuse intrépidité. La
;outte l'empêchait de marcher depuis plusieurs

nois. 11 se fit porter près d'une fenêtre d'où il

>ouvait surveiller l'assaut; et on le voyait sur son

auteuil de chêne, ayant à ses pieds les six énor-

nes dogues qui lui servaient habituellement de

tardes, charger lui-même ses armes, donner des

.ordres et tirer des coups toujours sûrs. Mais
ps munitions finirent par lui manquer, et il n'a-

ait plus d'espoir, quand quatre navires hollan-

ais armés en guerre arrivèrent en rade. Enaper-
evant les habitations en feu et les Caraïbes qui

lotiraient çà et là le bouton à la main, les capi-

taines comprirent ce qui se passait, et débar-

fiièrent trois cents soldats, qui forcèrent les sau-

ves à se retirer avec perte dans leurs carbets

e la Capsterre. Du Parquet, ayant acheté des
itunitions aux Hollandais, fit poursuivre les In-

diens dans toutes les directions, et ceux qui ne
tirent gagner la Grenade furentexterminés. L'an-

ge suivante, reconnaissant leur impuissance, ils

timandèrentlapaix,etsesoumirent, le ISoctobre
J57, aux conditions que le gouverneur leur im-
i>sa.D. du Parquet mourut peu après. « Diel du

[l) On appelle ainsi les nègres déserteurs des planta

-

ns.

i2) Les Caraïbes se peignaient avec l'infusion du rocou.
^s esclaves révoltés se teignaient aussi avec cette
r<ntc,pournepas être reconnus, et commettaient beau-

.
up de forfaits dont on accusait souvent à tort les In-
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Parquet, dit Raynal, s'est aequis des droits à la

vénération de la postérité en donnant le premier
aux habitants du Nouveau Monde des exemples
de modération que les Européens n'avaient pas
imaginés jusque alors. »

Mme D. du Parquet, après la mort de son mari,
demanda le titre de lieutenant général pour son
fils aîné. Elle prit elle-même la qualité de géné-
rale, présidait au conseil de l'île et signait les

arrêts. Mais son gouvernement fut de peu de
durée. Le I

er
janvier i 658 la préférence que cette

dame marquait aux Parisiens sur les Normands
fit naître des querelles sanglantes. Le 6 août sui-

vant l'assemblée de l'île décida, sur les plaintes

de sept compagnies des habitants, que Mme D. du
Parquet serait dépossédée de tout pouvoir et

commandement. Elle fut même mise en état d'ar-

restation; on fit des perquisitions dans ses pa-

piers et ses livres. On trouva l'ouvrage de Ma-
chiavel, intitulé : De l'État de Paix et de
Guerre. Il fut brûlé en place publique par la main
du bourreau. Cependant le 22 août Mme D. du
Parquet fut remise en liberté. Bientôt après elle

fut accusée de correspondance avec les Anglais

de la Barbade; mais le 21 novembre un arrêt

du conseil l'acquitta, et la rétablit pleinement
dans ses biens et honneurs. Elle reprit le gou-

vernement , et tout était pacifié , lorsqu'elle fut

frappée d'une paralysie. Elle s'embarqua pour
la France, sur un navire allant à Saint-Malo, et mou-
rut pendant la traversée, en août 1659. Une
tempête s'étant élevée durant trois jours, quel-

ques Portugais prétendirent que le corps de cette

dame en était la cause. Une sédition eut lieu à

bord, et le capitaine fut contraint de fairejeler à
la mer les restes de Mme Diel du Parquet.

Alfred de Lacaze.

Le P. Dutertre, Histoire générale des Antilles , I,

passim. — Raynal, Histoire philosophique des deux In-
des. — Fouquet, Correspondance. — J.-B. Leclerc, lie-

vues de 1807. — Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de
la France.— Emile Souvestre, Études sur les Colonisa-
tions françaises, dans la Revue de Paris, 15 janvier 1843.

* diel (Auguste-Frédéric-Adrien) , méde-
cin et pomologue allemand, né à Gnadcnbach,
en 1756, mort en 1833. Il professa la médecine
à Gnadcnbach et à Dietz, et fut attaché pendant
plusieurs années à l'établissement des eaux ther-

males d'Ems ; ses principaux ouvrages sont :

Anleitung zu einer Obstorangerie in Scher-
ben (Notions sur la culture des fruits en serrés

d'orangerie); Francfort, 1798 et 1804; —
Versuch einer systematischenBeschreibung
der in Deutschland gewôhnlichen Kernobst-
sorten (Essai d'une description systématique

des fruits ordinaires à pépins ) ; Stuttgard et Tu-
bingue, 1821-1832, 6 vol.; — Systematische
Beschreibung der in Deutschland vorhande-
nen Obstsorten (Description systématique des
diverses sortes de fruits à pépins existant en
Allemagne) ; Francfort, 1818 ;—Systematisches
Verzeichniss der vorzùglichsten in Deutsch-
land vorhanden en Obstsorten (Nomencla-

5.
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explorer les rivages, encore inconnus, delà Nou-

velle-Hollande . aujourd'hui Australie. Maigri

la perte de son chef, massacré snr la côte d'Arn

heini, l'expédition qu'avait commandée Pool

continua sa navigation sous la direction du su

brécargue Pieterz Pietersen. On ne put, à cause

des vents contraires , atteindre la côte occiden

taie du golfe de Carpentarie, mais on reconnut à

l'entrée de ce golfe , dans un prolongement d

135 DIEL

tare systématique des principales sortes de fruits

cultivés en Allemagne'; Francfort. 1818.

Conversa t.-Leri c.

DiELDTX. Voyez Dhya-Eddts.

dielhelm (Jean-Hermann) ,
géographe et

antiquaire allemand , mort à Francfort, en 1764.

Il était perruquier de son état. Durant le tcnr

d'Allemagne qu'il fit, suivant l'usage des ouvriers

de sa corporation, il conçut le projet de recueil-

lir et noter tout ce qu'il rencontrerait de curieux ; I cent vingt milles environ, entre les 125e et 135'

plus tard il s'aida des auteur^ qui avaient écrit

snr l'arch : et la géologie, et il fit de ces

lectures un ensemble sur lequel il composa ses

ouvrages.
i
On a de lui : Antiquarius des yec-

tar-Mmn-Lahn und Mosel-Stromes L'Anti-

quaire du cours du Xecker, du Mein, de la Lahn
et delà Moselle); Francfort, 1740. in-8 ;

— All-

gemeines hydrojraphisches Woerterbuch al-

ler Stroeme und Flùsse in Deustchland Dic-

tionnaire général des Fleuves et Rivières de

l'Allemagne) ; ibid., 1741, in-S°; — Der Rhei-
nische Antiquarius L'Antiquaire du Rhin';
ibid., 1744, in-S°; — Der Wetteraniscr.

graph Le Géographe de la Wettéravie
) ; Franc-

fort, 1748, in-8°; — Antiquarius des Elbes-

troms (L'Antiquaire du cours de l'Elbe 1
; Franc-

fort, 1774, in-8°. Ces ouvrages, ornés'de cartes et

de planches, parurent sous le voile de l'anonyme :

il y a de l'exactitude, mais aussi de la prolixité.
ustchl.

diemex ^Antoine vax), amiral et gouver-

neur hollandais, ne en 1593, à Cuylenbourg,

mort à Batavia , le 19 avril 1645. Il était fils du
bourgmestre de sa ville natale , et entra d'abord

dans la carrière du commerce ; mais le mauvais

résultat de ses affaires le força à s'engager

comme cadet dans les troupes de la Compagnie

Hollandaise des Indes. Son éducation et la beauté

de son écriture le firent bientôt distinguer, et lui

procurèrent successivement les places de commis
du souverneur de Batavia . de teneur de livres et

de conseiller ordinaire de la Compagnie. En oc-

tobre 1631 , il amena des Indes orientales sept

_ax très-richement chargés. Après un
court séjour dans sa patrie, Diemen repartit

pour Batavia avec le titre de premier conseiller,

arrivée, il fut nommé directeur général
;

et enfin, le 1
er janvier 1636, le gouvernement

général lui fut déféré, en remplacement du gé-

néral Brouwer. Il apporta dans ces fonctions

importantes autant d'intelligence que d'activité

,

et la Compagnie lui dut la haute prospérité dont

efle jouit durant le cours du dix-septième siè-

cle. Tandis qu'il traitait avantageusement avec

les .rois de Ternate et d'Laos, qu'il ouvrait de

nouveaux débouchés au commerce hollandais

dans le Tonquin et le Japon, qu'il soumettait

Amboine et forçait les Portugais à implorer une

paix achetée par la cession de leurs établisse-

ments de Ceylan et de Malacca, Diemen multi-

pliait i _ le découvertes. Par ses ordres

Gerrit Tomaz Pool (voy. ce nom) allait en 1636

degrés de longitude, un espace de terre qui re

eut le nom de terre de Van-Diemen (1 , qui

porte encore aujourd'hui. En 1642 Diemen char-

gea Abel Tasman ( voy. ce nom) de reconnaît™

la partie sud de l'Australie. Ce célèbre navi

gateur manqua le détroit de Bass ; mais il dé

couvrit la partie australe de la Tasmanie, e

n'ayant pu s'assurer si cette terre faisait parti

ou non de la plage découverte par Pietersen, i

lui donna également le nom de Van Diemen 1

Land Terre de Van Diemen ) (2). En 164

Diemea envoya Devries naviguer dans les mer
du Japon. Cette expédition eut pour résultat de

découvertes intéressantes, que la politique étroit

et mercantile des Hollandais ensevelit alors dan

un profond mystère et qui denos jours sont encor

l'objet de conjectures. L'année suivante, Tasma
fut expédié de nouveau pour reconnaître les côte

septentrionales de la Nouvelle-Hollande; il e\

plora soigneusement le golfe de Carpentarit

la Terre d'Arnheirn et celle de Van-Diemen. C<

nombreuses et importantes occupations à l'extf

rieur n'empêchaient pas Diemen de consacre

une partie de ses soias à la prospérité des coh

nies sous sa dépendance. Il fonda à Batav

de nombreux établissements d'utilité publiqui

des temples , des écoles , des hospices , ui

bourse, des marchés. Il assura le service de

police de la ville, et réglementa les impôts. Le
ces du travail et la funeste influence du clim

épuisèrent rapidement ses forces. Il succom
avant d'avoir pu faire accepter sa démissioi

mais courageux et prévoyant jusqu'à la mort,

désigna lui-même son successeur. Sa probité

son équité comme administrateur ont été géD

ralement reconnues. Alfred de Lacaze.
Rerueïl des Voyages de la Compagnie des Inc

orientales, IX, de 309 à 47*. — Dameay de Rienzi, Oci

nie, dans V Univers pittoresque, III, passim.

diemerbroeck ilsbrand de), méde<

hollandais, né à Monrfort
(
province d'L'trech

le 13 décembre 1609, mort à Utrecht , le 17 î

vembre 1674. Il commença ses études à Utrec

i C est a tort qa'Eyriès , dans -ta Biographie
ch.iud. fixe la découverte de cette partie de i'Austr

à I année l6ii et l'attribue à Tasman. Lorsque Taso
entreprit sa seconde expédition, en l?;*, il connais!

parfaitement les découvertes faites dans l'ouest du
trou, de Torrès par ic capitaine du Duyfen en 1606, |

Jan Carstens en lGî3, et Gerrit Tomaz Pool en 1636.

(S) Balbi a donné à cette île le nom de Diémén
pour la distinguer de la Terre de Van Diemen du norc
l'Australie ; mais depuis longtemps les colons ont ado
le nom de Tasmanie, qui consacre mieux la gloire

célèbre navigateur auquel est due cette découverte.



137 DIEMERBROECK.

et les acneva a Leyde, oii il apprit les belles-

lettres sous Daniel Heiasius, la philosophie sons

Gaspard Barlœus, et la médecine sous Otton

Hernius. Diemerbroeck se rendit ensuite à An-

gers, où il se fit recevoir docteur en médecine.

La peste régnait alors à Niniègue : le nouveau

docr;ur crut ses services plus utiles en cette

ville qu'ailleurs ; il y courut, et se consacra au

service de ses malheureux habitants durant les

années 1636 et 1637. Il revint ensuite à Utrecht,

où il épousa Elisabeth Van Gessel, le 18 octo-

bre 1642, et pratiqua son état jusqu'à ce que la

mort de William Straten le fit nommer, le 7 juin

1649, pour remplir la chaire extraordinaire de

médecine et d'anatomie. Le 14 avril 1651 il

devint professeur ordinaire, et dans la suite fut

deux fois élu recteur de l'université d'Utrecht.

Ses ieçons,qu'il continua durant vingt-quatre ans,

attiraient un concours prodigieux d'élèves. La
mort seule interrompit ses cours. Son oraison fu-

nèbre fut prononcée par Jean-Georges Graevius.

L'anatomie doit à Diemerbioeck quelques dé-

couvertes ; mais elles n'ont guère contribué aux

progrès de cette science. Goelicke lui reproche

d'avoir fait d'inutiles et ennuyeuses digressions ;

il prétend aussi que quelques-unes des décou-

vertes de Diemerbroeck sont des êtres d'imagi-

nation, et que les figures gravées dans les livres

de cet anatomiste ne sont pas toujours exactes.

Quoi qu'il en soit, les ouvrages de Diemerbroeck

contiennent beaucoup de faits dont on peut tirer

un utile parti, surtout en ce qui concerne l'ana-

tomie pathologique. On cite de lui : De Peste,

en quatre livres; Arnheim, 1646, in-4
J

; Amster-

dam, 1665, in-4°, avec des additions; Genève,

1721, in-4°, réuni à quelques autres traités, tels

que : De Yariolis et morbillis ; De Morbis in-

[fimis ventris, etc. Ce livre est fort bien écrit et

très-méthodique. On y trouve sur l'emploi de

la saignée et les inconvénients des purgatifs dans

les fièvres adynamiques des idées qui ont été

adoptées depuis. L'auteur ne conseille que des

sudoritîques, et en particulier lathériaque, dans

la cure de la peste ; c'est encore ce régime qu'il

préfère dans le traitement delà petite vérole; —
Oratio de reducenda ad medicinayn chirur-

giu ; Utrecht, 1649, in-fol. : c'est le discours que

Diemerbroeck prononça lors de son installation

dans la chaire de professeur extraordinaire; —
De Morbis capiiis et thoracis; Utrecht, 1664,

in- i 2 : — Anatome corporis humani ; Utrecht,

1672, in-4° ; Genève, 1679, 1685, et 1687, in^4°;

Padoue, 1688. in-4°; Lyon, 1679, et 1688, in-4°
;

trad. en français par Jean Prost, Lyon, 1695,

et 1728, 2 vol. in-4° ; en anglais, par Salmon,
Londres, 1689, in-fol. Les éditions de Genève
sont les plus exactes, pour le texte et les gravu-

res. Cet ouvrage embrasse l'anatomie et la patho-

logie. Suivant l'usage de sou siècle, l'auteur s'y

livre à chaque instant à de nouvelles controver-

ses. On y trouve peu de réflexions originales, et

on y reconnaît plutôt l'oeuvre d'un compilateur
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que d'un observateur de la nature. La description

des muscles, des os et des viscères , entre autres,

est copiée de Vésale ; mais les objets sont tou-

jours présentés avec clarté, précision et méthode.

Tiemann de Diemerbroeck, médecin ou apo-

thicaire à Utrecht, fils du précédent, a recueilli

et revu tous les ouvrages de son père. Il les a

publiés sous le titre de : Opéra omnia Anato-

mica et Medica; Utrecht, 1685, in-fol. ; Genève,

1687, et 1721, 2 vol. in-4°.

Bnrmann, Trajectum eruditum. — Gœlicke, Historia

Analomix. — Éloy, Dictionnaire historique de la Mé-
decine. — Biographie méaicale.

* diexert (Alexandre-Denis), médecin

français, né à Meaux, mort en 1769. On a de

lui : Introduction à la matière médicale en

forme de thérapeutique; Vans, 1753 et 1765,

in-12; — Dissertation sur la prééminence ré-

ciproque du sang et de la lymphe; Paris,

.

1759, in-12.

Ch:udon et Delandine, Dictionnaire universel. —
Erscb, La France littéraire.

diexheim ( Jean- Wolfgang ) , médecin alle-

mand, vivait dans la première moitié du dix-

septième siècle. Il exerça la médecine à Fribourg

en Brisgau. Il se vantait d'avoir découvert une

panacée, et se fit ainsi une réputation. La base

de ce remède était l'eau de pluie. On a de lui :

Medicina universalis,seu de générait morbo-

rum omnium remedio liber, quo veritas/uci-

lisque inedicinx cujusdam catholicse omnes

omnino morbos curantis ostenditur, ad eam-
demqueadipiscendam, aditus aperitur; Stras-

bourg, 1610, in-8°; en allemand, 1674; — Drey-

fache chemische Fackel ( Triple Flambeau chi-

miqne); Nuremberg, 1674, in-8°.

Biog. medic.

diepexbere Abraham vax 1 ,
peintre hol-

landais, né à Bois-le-Duc, vers 1607, mort à

Anvers, en 1675. 11 était déjà bon peintre sur

verre lorsqu'il fut admis dans l'atelier de Rubens;

il voyagea ensuite en Italie, où il fut bien apprécie.

Malgré sa supériorité dans la peinture sur verre,

il quitta ce genre, dégoûté par les accidents

causes par le feu . qui détruit souvent les plus

beaux ouvrages ou en dtère les couleurs, et se

consacra complètement à la peinture à l'huile.

Il revint alors à Anvers, rentra de nouveau

dans l'école de Rubens, et sous ce coloriste ini-

mitable il fit de grands progrès dans cette partie

brillante deson art. Cependant sa trop grande faci-

lité à composer ne lui laissa pas assez de temps

pour soigner sa peinture: son dessin est aussi trop

chargé et peu correct. Néanmoins, tout ce qu'il

produisait était agréable; il inventait avec génie,

composait avec feu et donnait de la force à ses

ouvrages, qui se distinguent surtout par une

belle entente du clair-obscur. Diepenbeke ne

faisait pas souvent de grandes compositions; ses

toiles étaient surchargées de dessins, de mauso-

lées et de sujets de dévotion, qui furent gravés

et enluminés pour être distribués dans les écoles

et les confréries. Les libraires l'employèrent
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aussi pour les vignettes dont ils ornaient les li-

vres clans ce genre : Le Temple des Muses, ou-

vrage en cinquante-huit pièces, fait honneur à

Diepenbeke. Plusieurs des vitres de cet artiste

sont conservées avec soin ; la plus considérable

est dans la chapelle des Pauvres de la cathédrale

d'Anvers : il y a représenté les œuvres de bien-

faisance et les portraits des administrateurs de

la charité de cette ville. Dans le choeur de l'é-

glise des Dominicains de la même cité se voient

dix autres belles vitres, représentant La Vie de

saint Paul. Plusieurs autres sont dans l'é-

glise des Minimes. A Bruxelles, au couvent des

Minimes, on admire La Vie de saint Fran-
çois de Paule. On cite parmi ses peintures à

l'huile un Crucifiement, d'après Rubens, con-

servé à Coblentz; une Vierge à l'Enfant avec

une Elisabeth et une Glélie. Ces derniers ta-

bleaux se trouvent à Berlin.

Descamps, Fies des Peintres hollandais, I, 315. — De-

zallier d'Argenville, Abrégé des Pies des plus fameux
Peintres, II, 198. — De Piles, Abrégé de la fie des Pein-

tres.

* oiepenbrock (André van), théologien

finlandais, né à Riga, le 7 novembre 1624, mort

dans la même ville, le 4 avril 1698. Il étudia à

Marbourget à Giessen, et remplit diverses fonc-

tions ecclésiastiques. On a de lui : De Ente et

Potentia ; — De Judicio contradictionis for-

malis in disciplinis realibus exercitœ; 1698,

Nova Litt. Mat. liait.; 1698. — Adélung, Suppl. à Jô-

cher, Allg. Gel.-Lexio.

* diepenbrock
(
Melchior de)

,
prélat alle-

mand, né à Bocholt, le 6 janvier 1798. Élève de

l'école militaire de Bonn, il fit les campagnes de

1814 dans le régiment de Salm , organisé et

commandé par son père. Rentré dans la mai-

son paternelle après la paix de 1315, il y prit le

goût de la théologie dans la société d'un ami de

son père, l'évêque Sailer, qu'il suivit en 1818 à

l'université de Landshut, où il s'appliqua avec ar-

deur à la théologie. 11 reçut la prêtrise en 1823,

et s'éleva alors dans la hiérarchie ecclésiastique

jusqu'aux fonctions de vicaire général de Ratis-

bonne. Le 27 juin 1845 il fut consacré évêque

de Breslau; enfin, le 30 septembre 1850 il reçut

de Pie IX le chapeau de cardinal. On a de lui :

Lettre pastorale
(
Hïrtcnbrief) ; Breslau, 1845;

— Geistlicher Blumenstrauss (Bouquet spi-

rituel); — des traductions de plusieurs romans

écrits en langue flamande par Henri Conscience.

Conversât.- Lexicon.

dierevillk (***), voyageur français, né

à Pont-l'Évèque, vivait en 1708. On ignore sa

profession exacte : Tournefort le l'ait chirurgien,

Haller négociant, et le père Lelong officier. Quoi

qu'il en soit, il s'embarqua à La Rochelle, le

le 20 août 1699, en qualité de subré< argue (1),

sur un navire en destination pour l'Acadie. II

débarqua le 13 octobre à Port-Royal, resta en

Acadie jusqu'au 6 octobre 1700, et était de retour

(1) Commis préposé pnr l'armateur pour la surveillance

de la cargaison.
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à La Rochelle le 9 novembre. Il rapporta de l'A-

mérique septentrionale plusieurs plantes nou-

velles, entre autres un arbrisseau à belles ileurs

jaunes, que Tournefort a nommé Dierevilla,

que Linné a classé dans le genre Lonicera, et

que De Jussieu a rétabli comme genre. Il a publié

la relation de son voyage sous le titre de : Rela-

tion du voyage du Port-Royal de VAcadie,

ou Nouvelle-France , dans laquelle on voit

un détail des divers mouvements de mer dans
une traversée de long cours ; la description

du pays, les occupations des Français qui y
sont établis, les manières des différentes

nations sauvages, leurs superstitions et leurs

chasses, avec une dissertation exacte sur le

Castor; Paris, 1708; Rouen et Amsterdam,

1708 et 1720, in-12. Cet ouvrage, composé d'a-

bord tout en vers, fut ensuite écrit en prose mê-

lée de vers. Le style en est peu correct, mais

l'auteur y expose quelques bonnes idées relative-

ment à la colonisation de l'Acadie; il décrit les

mœurs des Indiens , et donne de rapides mais

exacts aperçus sur la botanique et l'histoire na-

turelle des contrées qu'il a visitées. A. de L.

Lelong, Biblioth. histor. de la France. — Quérard, La
France littéraire.

* dieringer ( François'-Xavier )
, théolo-

gien allemand, né à Rangendingen , le 22 août

1811. H fit ses premières études aux gymnases

de Sigmaringen et de Constance, et celles de

théologie sous la direction de Môhler à Tubin-

gue. Ordonné prêtre à Fribourg en Brisgau en

1835, il fut chargé deprofesser l'éloquence sacrée

au séminaire de cette ville, et en 1840 on l'en-

voya en qualité de professeur de théologie dog-

matique au séminaire de Spire et de philosophie

religieuse au lycée de cette ville. En 1843 il reçut

le titre de professeur titulaire à la faculté de

théologie catholique de Bonn. Depuis quelques

années il est président delà Société Borroméenne;

en même temps il est examinateur synodal et

conseiller épiscopal. Outre de nombreux articles

dans Le Catholique , on a de lui : System der

Gœttlichen Thaten des Christenthums (Sys-

tème de l'œuvre divine dans le christianisme ) ;

Mayence, 1841, 2 vol.; — Der hei lige fiorro-

mseus und die Kirchenverbesserung seiner

Zeit ( Saint Borromée et le progrès de l'Église à

son époque ) ; Cologne, 1 846 ;
— Lehrbuch der

Catholischen Dogmatik (Manuel de Dogma-

tique catholique); Mayence, 1847, 2 vol., et

i

1850, 2
e
édit.

Conversât.- Lexic.

* dierexsens ( Jean-Charles) , historien

néerlandais, né à Anvers, en 1702, mort en 1779.

Il a laissé plusieurs ouvrages relatifs à sa'ville

natale ; tel est : Antverpia Christo nascens et

crescens; Anvers, 1773, 7 vol. in-8°.

Biog. gén. des Belges.

uiekicx (Charlcs-Louis-Maximilien, che-

valier), antiquaire belge, né à Gand, le 1
er

jan-

vier 1756, mort à Proidmond, le 1
er

avril 1823.

Il fut successivement conseiller pensionnaire de
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Gand, membre du conseil général de l'Escaut,

directeur du jardin botanique de Gand, membre
de l'Institut des Pays-Bas, etc. On a de lui :

Topographie de l'ancienne ville de Gand;
Gand, 1808, in-8°; — Mémoires sur la ville

de Gand; Gand, 1814-1815, 5 vol. in-8°; —
Appendice aux Mémoires sur la ville de

Gand; Gand, 1816, in-8°; — Mémoires sur
les lois, les coutumes et les privilèges des

Gantois jusqu'à la révolution de l'an 1540;

Gand, 1817-1818, 2 vol. in-8°; — Mémoires
sur le droit public et politique de la ville de
Gand, depuis son institution en commune
jusqu'au règne de Charles-Quint ; Gand, 1819,

in-8° ;
— Het Gend's Charter-Boekje ( Cartu-

laire de la ville de Gand); Gand, 1826, in-8°.

Louandre et Bourquelot, La Litt. fr. contemp.

* imerkens (Pierre), théologien flamand,

né à Gand, mort le 3 août 1675. Il prononça ses

vœux à Gand, le 27 avril 1620, dans le couvent
des frères prêcheurs de Saint-Dominique, et en-

seigna la philosophie et la théologie à Saint-

Winoc et à Louvain. Il fut successivement doc-

teur en théologie, maître d'études , régent des
études générales et vicaire provincial de la basse

Germanie. Il mourut de la gravelle, après qua-

rante ans de souffrances. On a de lui : Exerci-
tia spiritualia decem dierum cum optimis

regulis ad perfectam dilectionem Del conse-

quendam maxime utilia, suivis de Devotis-

simum exercitium de Passione Christi ; Gand,

1659, in-8" ; trad. en flamand par le père Gilles

deLalaing, Gand, 1660, in-8°; — Tractatus
brevis de vita contemplativa, una cum qui-

busdam additionibus Tractatui exercitiorum
spiritualium apponendis ; suivi de Tractatus
brevis de annihilatione et abnegatione sui
ipsius inter cruces et tribulationes ; Gand,
1663, in-8°; — Tractatus brevis de obligatio-

nibus regulse et conslitutionum in sacris re-

ligionibus ; Gand, 1667, in-12; Orléans, 1776,
iu-16; traduit en flamand par Petrus Mallants

et en français par Ambroise Estienne, 1688; —
Les Œtivres complètes de Dierkens ont été pu-
bliées à Gand, 1671, in-8°.

Écliard, Scriptores ordinis Prwdicatorurn, II, 659. —
Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée.

dies. Voyez Dus.
diesbach (Nicolas), célèbre homme d'État

suisse, né à Berne, en 1430 ou 1431, mort en
1475, à Porentruy. Non moins distingué par sa

bravoure que par son esprit diplomatique, il eut
la part la plus brillante dans les affaires de la

Suisse de son temps. 11 fut chargé des conféren-
ces de la paix avec Sigismond d'Autriche, con-
clue à Waldhut en 1468. Sigismond avait vendu
le comté de Ferrette au duc de Bourgogne, qui
Cn avait confié le gouvernement au sire de Ha-
genbach. Celui-ci, aussi brave que féroce, se livra

aux plus cruelles exactions. De tous les cantons
helvétiques, Berne souffrit le plus impatiemment
ce joug, et déclara à la face du jour que si le duc
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ne faisait pas cesser les violences de Hagenbach,
il saurait bien les réprimer et les venger. Si

Charles le Téméraire méprisait ces clameurs
sorties des vallées obscures de la Suisse,

Louis XI au contraire sut tirer habilement parti

des dispositions belliqueuses du canton de Berne.
Nicolas de Diesbach, gagné par Louis XI, l'em-

porta sur Adrien de Bubenberg, défenseur de
Morat, dont le parti penchait pour la paix, et si-

gna au nom de la république helvétique un
traité avec la France, le 26 octobre 1474. Par-

ce traité, connu sous le nom de l'Union hérédi-
taire, Louis XI s'engagea à faire compter
tous les ans dans la ville de Lyon la somme
de 20,000 francs ( aujourd'hui équivalant à

800,000 francs) à ses amis les confédérés,
et à leur donner dans toutes leurs guerres , et

spécialement contre le duc de Bourgogne, aide,

secours et défense. Nicolas, appelé dans ce traité

par Louis XI, « notre ami et féal conseiller et

chambellan chevalier et advoyer de Berne », ob-
tint des faveurs de tous genres, et fut dès lors

considéré comme le chef du parti français en
Suisse. Les Mémoires de Comines rapportent un
acte daté du 5 avril 1475 et signé de Nicolas de
Diesbach, en vertu duquel, indépendamment des
vingt mille francs accordés par le roi, pareille

somme devait être répartie entre les cantons de
Berne, de Zurich et de Lucerne. Si Nicolas

Diesbach prit une part active au commencement
de la guerre contre le duc de Bourgogne, cet ha-
bile diplomate ne jouit pas longtemps du succès
de sa politique. Après avoir assisté à la bataille

d'Héricourt, il fut blessé devant Blamont par un
cheval, et transporté à Porentruy, y mourut, dit-

on, de la peste.

Son cousin Guillaume de Diesbach, devenu
alors le chef du parti français à Berne, joua un
rôle très-important dans les guerres de Bour-
gogne et dedans celles de Souabe en 1499; mais
son goût pour l'alchimie et ses malheureux essais

d'explorations de salines et de mines dans le

canton de Berne, en société avec son frère Louis,
lui enlevèrent une grande partie de ses richesses.

II périt en 1517, victime d'une épidémie, comme
son frère Quant à Louis, qui en 1515 livra Domo
Dossola aux Français, il devint la souche d'une
famille considérable encore existante à Berne et

à Fribourg, et laissa en mourant (1527) quinze
fils.

Jean de Diesbach, troisième fils de Nicolas.

Élevé à la cour de France, il fut nommé chef

des troupes suisses envoyées dans le Milanais.

Après s'être distingué à la bataille de Mari-

gnan, en 1515, il commanda en 1521 les troupes

que les Suisses envoyèrent à François I
er en Pi

cardie. Comblé de faveurs par le roi, il l'accom-

pagna en Italie, et fut tué à la bataille de Pavie.

Sébastien de Diesbach, second fils de Louis,

combattit contre la France à la bataille de No-
vare. En 1514 il devint conseiller à Berne, et se

joignit au parti français à Berne, devenu tout-
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puissant depuis l'expédition malheureuse de la

confédération helvétique en Italie. En 1521 il fut

député avec d'autres envoyés à François I
er

,

pour signer- le nouveau traité d'alliance conclu

entre ce monarque et les Suisses. La même

année il conduisit des troupes suisses en Picar-

die, et l'année d'après il commanda 2,000 Ber-

nois dans le Milanais. Nommé advoyer de Berne

en 1529, dans le temps critique de la réforme en

Suisse, il se trouva malgré lui placé à la tête des

troupes bernoises et des cantons réformés contre

les cinq cantons catholiques. La malheureuse

issue de cette lutte, qu'on lui imputa, lui fit perdre

son crédit, et on l'accusa d'avoir été d'intelli-

gence avec le parti ennemi, lorsqu'en 1533 on le

vit se retirer à Fribourg. Après avoir encore

servi en France , il mourut peu de temps après.

S. Zugenbuhler, Tabl. hist. de la Suisse-.

diesbach (Jean-Frédéric de), général

suisse, né à Fribourg, en 1677, mort en 1751.

11 servit d'abord comme officier aux gardes suis-

ses en France, se distingua par la défense de

tleux postes près de Nimègue. En 1710 il revint

en Suisse, et entra au service de l'Autriche.

Nommé major en 1714, il lit les campagnes de

Hongrie, assista à la bataille de Peterwardin,

à la bataille et au siège de Belgrade. Créé comte

de l'Empire en 1718, il montra un grand courage

en Italie, dans le royaume de Naples; en 1719 il

fut présent au siège de Messine, qui après deux

assauts capitula. Élevé en 1722 à la dignité de

prince de l'Empire, sous le nom de Sainte-Aga-

the, par Charles VI, il fut nommé gouverneur de

Syracuse, et en 1723 feld-maréchal général. En

1733 il servit en Italie, et en 1734, blessé à la

bataille de Parme, il se retira à Fribourg, où il

inouï ut, sans laisser d'enfants de la comtesse

Victoire de la Faraone, qu'il avait épousée à

Messine (en 1727). S.

S. Ersch et Gruber, Allg. Encycl.

diesbach [Jean), jésuite allemand, né à

Prague, en 1729, et mort à Vienne, en 1792.

Tour à tour professeur à Olmutz , à Brunn , à

Prague et à Vienne , il enseigna les mathéma-

tiques à l'archiduc François, qui fut depuis em-

pereur d'Autriche. Nous citerons parmi ses prin-

cipaux ouvrages, écrits tous en latin : Institu-

tiones philosophicee de corporum attributis;

Prague, 1761, in-8° (nouvelle édit. en 1764);

— Exegesis entomologica de Ephemerarum

apparitione; 1765, in-8°; — Tabularium

Jjocmo-genealogicum Bohuslas Balbini; 1770,

in-4°. ' s -

Krsch et Gruber, Allg. Encycl.

diksseldorff (Jean-Godefroy), juris-

consulte polonais, mort en 1745. Il étudia à

Francfort-sur-l'Oder et à Leipzig, devint doc-

teur en 1693, et professa le droit et l'histoire. On
a de lui : De Potestaie statuum Imperii pro-

testantium circa matrimonia subditorum, et

jure relaxandi legem prohibitivam circa ea-

dem; Francfort-sur-l'Oder, 1691, in-4°; —
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Inauguratio de adulterio lege divina et hu-

mana crescendo ; Leipzig, 1693, in-4°; — De

Juredecernendirepudia ; 169&,ib.,in-i° ;—De
Rigorepœnarummilitarium, ejusque justifia;

ibid., 1696, in-4°; — De Jure suspendendi et

resolvendi individuam vitœ consuetudinem[;

ibid., 1697, in-4°; — De Judïce erubescente;

Dantzig, 1698-1699, in-4°; — DeBeneficïo mi-

serabili; ibid., 1699, in-4°; — De eo quod

justum est circa asyla; ibid., 1699; — De
Perditis in aléa; ibid., 1700, in-4° ;

— Proba-

bilia juridica miscellanea ; ibid., 1701, in-4°;

— Exercitationes justinianese XXII ad duos

priores Institua libros; — Disputatio de

Johanna Darda puella Aurelianensi ; 1698.

Adélung, Suppi. à Jôcher, Allg. Gel.-Lexic.

* diessenhofen( .Henri van), historien, né

en Suisse. Il fut chanoine de Constance et cha-

pelain du pape Jean XXII; il ajouta à l'IIistoria

Ecclesiastica de Ptolémée de Fradonibus une

continuation, qui va de l'an 1316 à l'an 1334; elle

est restée manuscrite. B.

Docen, dans les Archives de GOrtz , t. II, p. 26.

* dïest (Adrien van), peintre hollandais,

né à La Haye, en 1655, mort en 1704. 11 eut

pour premier maître son père, habile peintre de

marine ; à dix-sept ans il se rendit en Angle-

terre, où il se fit connaître comme paysagiste,

particulièrement par une série de Vues prises

dans la partie occidentale de l'île. II avait du

coloris, de la fraîcheur, et réussissait dans la re-

production de certains détails, tels que les nua-

ges. Cet artiste se fût élevé plus haut dans son

art , si une pauvreté presque continue n'eût pa-

ralysé ses facultés. ...... 1

Nagler, Ifeues allg. Kiïnstl--Lexic.

diest (Henri), théologien allemand, né en

1595, à Altena, en Westphalie , et mort en 1673,

à Deventer. Apres avoir fait ses études à Dort-

mund, à Siegen, à Bâle, il alla les continuer à

Heidelberg; mais la guerre religieuse l'ayant

forcé de quitter cette ville, il retourna à Bâle

pour finir sa théologie et se faire recevoir doc-

teur, en 1621. Jusqu'en 1624, il vécut à Leyde du

produit de leçons particulières. Nommé depuis

ministre de l'Évangile à Emmerich, l'université

de Harderwyck lui conféra en 1629 la chaire de

professeur de théologie et de langue héhiaïque.

En 1641 il quitta Harderwyck pour Deventer,

et y remplit les mêmes fonctions pendant plus de

trente ans. De ses nombreux ouvrages , les sui-

vants seuls méritent d'être cités : De Ratione

studii theologici necessaria instructio; Har-

derwyck, 1634; — Oratio inauguralis de

animse statu post mortem ; Deventer, 1640;

— Funda Davidis instructa quinque lœvibus

lapidibus; 1646; — Pedum Davidis opposi-

tum hastee Goliathi; 1657. Dans ses ouvrages

de théologie, il compare les doctrines des catho-

liques avec celles des protestants, dont il se fait

naturellement le défenseur. S.

Krsch et Gruber, Allg. Encycl.
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* DIESTERWEG (Guillaume - Adolphe)

,

Mathématicien allemand, né à Siegen, le 27 no-

'embre 1782, mort le 13 juin 1835. 11 témoigna

l'abord quelques dispositions pour la théologie,

;t s'occupa d'éducation particulière. Plus tard il

tudia, en même temps que la théologie, les ma-
hématiques, qu'il fut chargé de professer aulycée

!e Manheim. En 1819 il échangea ces fonctions

ontre celles de professeur à l'école supérieure

e Bonn, où il devint ensuite directeur de lacom-

îission d'examen scientifique ; il garda cette po-

ition jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages

ont : Lehrbuch der Trigonométrie (Manuel

e Trigonométrie); Bonn, 1824; — Geometris-

heAufgaben nach demGriechischen bearbeitet

Propositions de Géométrie , d'après la méthode

recque); Berlin, 1825; Elberfeld, 1828; — des

•aductions des ouvrages suivants d'Apollonius

ePerga: De Sectione rationis ; Berlin, 1821;

-DeSectione determinata ; Mayence, 1822;

-De Inclinationibus ; Berlin, 1823; — De
ectione spatii; Elberfeld, 1831.

Conversat,-Lex.

* diesterweg ( Frédéric-Adolphe-Guil-

mine), frère du précédent, pédagogue allemand,

i à Siegen, le 29 octobre 1790. Il étudia à Tubin-

ue el à Helborn, et en 1810 il se rendit à Man-
eim, où il s'occupa d'éducation privée. En 1811

devint second professeur à l'école secondaire

e Worms, en 1813 professeur à l'école modèle

e Francfort-sur-le-Mein, en 1813 recteur à Fé-

rié latine d'Elberfeld, et en 1820 directeur du
émiuaire normal de Mœrs. En 1832 Diesterweg

it appelé à la direction du séminaire des éco-

;s urbaines de Berlin. Des raisons politiques,

î particulier sa coopération écrite au système
"actionnaire qui de jour en jour prévalait de plus

irt en Prusse, lui firent perdre sa position sous

ministère Eichhorn en 1847. Il vécut dès lors

mis la vie privée, ne s'y occupant surtout que
'études pédagogiques. Il fit paraître aussi un
'and nombre d'écrits polémiques, qui lui atti-

rent des difficultés et même des querelles. Ses
cincipaux ouvrages sont : Jahrbuch fiir Leh-
zr (Annales de Pédagogie); Berlin, 1851-1852,
vol.; — Geometrische Combinations- Lehre
Traité d'Analyse géométrique) ; Elberfeld, 1 820, et

839,

2

e édit;

—

Praktischer Lehrgangfur den
interricht in der Deutschen Sprache ( Cours
ratique pour l'étude de la langue allemande

) ;

refeld , 1841-1849; —Praktisches Rechen buc/i

ïr Elementar-und hœhere Bùrgerschulen
Traité d'Arithmétique pour les écoles primaires

; secondaires
) ; Elberfeld, 1843-1850, encolla-

jration avec Heuser ;
— Aufloesung ( Solution,

ùtede l'ouvrage précédent); Elberfeld, 1850;
-Methodisches Handbuchfur den Gesammt-
nterricht im Eechnen (Manuel méthodique de

îlcul simultané ) ; Elberfeld, 1850, 2 vol., 5e éd.

,

i collaboration avec le même Heuser.

Conversat.-Lexic.

*dietel (Grégoire), théologien et philo-
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sophe allemand, vivait dans la seconde moitié

du dix-septième siècle. Il appartenait à l'ordre

des Bénédictins. On a de lui : Varisc Thèses
philosophiez; Salzbourg, 1662, in-4° ;

— De
Cœlo, Mundo et Elementis ; 1663, in-8°.

Adelung, SunpI. à Jôcher, Allg. Gel.-Lèxic.

dietEnbêrger (Jean), théologien alle-

mand, né à Dietenberg, aux environs c? iMayence,

et mort en 1534. 11 s'est surtout fait connaître

par sa traduction allemande de la Bible à l'usage

des catholiques (Mayence, 1534, réimprimée à

Cologne en 1540, en 1550 et années suivantes).

Dietenberger, entré dans l'ordre de Saint-Domi-

nique, devint chanoine el grand-inquisiteur à

Mayence. Les luthériens l'accusent de ne pas

avoir fait sa traduction sur les textes originaux,

mais sur celle de Luther pour l'Ancien Testa-

ment et sur celle de H. Emser pour le Nouveau
Testament. L'édition d'Augsbourg, 1776, grand

in-8°, offre une traduction plus moderne. On a

oublié les autres ouvrages du dominicain Die-

tenberg , mais les bibliographes attribuent en-

core du prix aux anciennes éditions de sa ver-

sion de la Bible. S.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allg. Cel.-Lexic.

dieterich (Helvius), médecin allemand,

né à Kyrtorf, le 24 juin 1601, mort le 13 dé-

cembre 1655. II étudia à Giessen, devint maître
es arts en 1620, enseigna la langue hébraïque à

Ulm ; et abandonnant la théologie pour la méde-
cine, il vint étudier cette science à Tubingue,

Altorf et Wittenberg. En 1625 il visita plusieurs

universités italiennes, et en 1627 il se fit rece-

voir docteur à Strasbourg. De 1628 à 1634 il fut

médecin de plusieurs princes d'Allemagne, du
souverain de Hesse-Darmstadt, ensuite de l'é-

lecteur de Brandebourg, qui l'emmena de Dresde
à Berlin. Trois ans plus tard il alla soigner le

prince royal de Danemark, ce qui lui valut le

titre de conseiller et de médecin de la cour da-

noise. Devenu en dernier lieu médecin de la ville

de Hambourg, il mourut dans cette ville. Ses

ouvrages sont : Disscrtatio de arthritide ;

Strasbourg, 1626, in-4° ;
— Ëlogium planeta-

rum cœleslium et terrestrium macrocosmi et

microcosmi; Strasbourg, 1627, in-8°; — Res-

ponsa med'ica de probatione, facultate et usu
acidularum fontium Schwalbaci susurran-
tium; Francfort, 1631,in-4°; — Vindictes ad-
versus Ottonem Tackenium ; Hambourg, 1655,

in-4°. L'auteur affirme dans cet ouvrage que dès

1622 il avait expérimenté sur un chien la circu-

lation du sang.

Iliog. méd.

DiETEKica (Jean-Conrad)
,
philologue al-

lemand, né à Butzbach, en Vettéravie, le 19 jan-

vier 1612, et mort à Giessen, le 24 juin 1669.

Il s'est fait connaître comme théologien protes-

tant, philologue, historien, et a écrit plusieurs

ouvrages sur la médecine, qui ne manquent pas

de mérite. Ses principaux ouvrages sont : Dia-

tribe de usu, abusu, et neglectu lectionis
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scriptorum secularium' et antiquitatis ; Co-

penhague, 1638, in-4° ;
— Hippocratis Apho-

rismi illustrati; Gênes, 1656, in-4u ; Ulm,

1665. Dans le Latreum Hippocraticum, etc.

,

Ulm, 1661, in-4°, Dieterich rapporte le texte

d'Hippocrate avec la traduction latine en regard.

Ce travail montre que Dieterich était un bon hel-

léniste. Nous devons encore mentionner de lui

plusieurs dissertations sur divers points d'histoire,

sous le titre de : Dissertationum miscellanea-

rum Pentas; Zurich, 1654, in-4°; — Brevia-

rium Pontificum Romanorum; Giessen, 1663,

in-8";— Historia Imperatorum Germanicorum
familiee Saxonicse; Giessen, 1666, iu-4°; —
Gr&cia exulans, seu de infelicitate sseculi su-

perioris in greecarum litterarum ignoratione;

Marbourg, in-4°. Dieterich se proposait d'éditer

un supplément (auctarium) au Trésor de la

Langue Grecque de Henri Estienne ; mais l'ou-

vrage, resté manuscrit, paraît s'être perdu. Mor-

hof regrette que Dieterich n'ait pas publié son

grand ouvrage sur la langue grecque dont on

trouve le prospectus dans le Specillum chresto-

mathiis grœcee ; Giessen, 1649, in-4°. Ses ou-

vrages posthumes ont pour titres : Antiquitates

biblicx; Giessen, 1671, in-folio ;
—Antiquitates

Novï Testamenti; Francfort, 1680, in-fol. S.

Dcutschland Real -Encyclopœdie. — Adelung, Suppl.

à.Jôcher, Allg. Gel.-Lexicon.

* dieterich (Jean-Georges), théologien

allemand, vivait dans la première moitié du dix-

huitième siècle. On a de lui : Oratio historica

de litteratis marggraftis Brandeburg.; Ba-

reuth, 1721, in-4°; — De Moralitate Jubilœo-

rum , imprimis Ecclesise Lutheranee ; ibid.,

(717, in-4°.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allg. Gel.-Lexic.

* dieterich (D. Martin), polygraphe al-

lemand, né à Arolsen, le 17 décembre 1681,

mort le 12 mars 1749. D étudia la philologie à

Leipzig, et se voua à l'état ecclésiastique. 11

fut à la fois poète et savant. Ses principaux ou-

vrages sont: Desplendidis peccatis supersti-

tiosee antiquitatis ; Berlin, 1709 ; — De Cultura
Linguee Germanicas; ibid., 1711 ;

— DeMemo-
rabilïbus quibusdam Marchise Brandenbur-
glcx; ibid., 1715; — Deurtu et progressif, re-

ligionis christianae in Marchia Brandenb. ad
puriorausque sacra; ibid., 1718; — Kurzer
Unterricht von der Augsburgischen Confession

( Courte Instruction au sujet de la Confession

d'Augsbourg); 1730; — Berlinische Kloster-

und Schul-historie ; Berlin, 1732, in-8°; —
Nexus philosophicus Grammaticee Hebrœx ;

ibid., 1739, in-4°.

H user, Jetztleb. Theol.

DIETERICH. VotJ. WeINMANN.
* dieterichs (Joacfiim- Frédéric-Chris-

tian), médecin vétérinaire allemand, né à Sten-

dal, le 1
er mars 1792. 11 reçut sa première ins-

truction à Wusterliausen, où son père était em-
ployé à l'octroi ; on lui lit ensuite apprendre l'état

— DIETERICI 14;

de maréchal-ferrant
;
puis il voyagea, suivant l'u

sage de la plupart des ouvriers de sa professior

En 1813 il entra comme élève militaire à l'Écol

Vétérinaire de Berlin, et au sortir de cette écol

il fut nommé élève maréchal des haras. Apre
avoir pratiqué pendant plusieurs années l'ai

vétérinaire , il étudia la médecine et les science

naturelles; il passa ses examens en 1817, et ft

nommé médecin vétérinaire supérieur, et en

voyé en France aux frais de l'État pour y étu

dier les haras, l'élève des chevaux et les éts

blissements de mérinos. A son retour , il visil

dans le même but scientifique le Wurtemberg
la Bavière, l'Autriche et la Hongrie. Appelé à pr<

fesser à l'École Vétérinaire de Berlin, il se dém
de ses fonctions en 1823, pour se livrer un
quement à la pratique de son art. Il consign

dans des ouvrages estimés, même à l'étrange)

les résultats de son expérience. Les principau

sont : Handbuch der Veterinaer - Ghirurgi

( Manuel de Chirurgie vétérinaire) ; Berlin, 1825

1845; — Anleitung das Alter der Pferde z

kennen (Moyens de connaître l'âge des ch<

vaux) ;
—Ueberdie Hvfbeschlagkunst (De l'ai

de ferrer les chevaux) ; Berlin, 1823, ;
— Uebe

Gestûts-und Zûchtungskunde (Sur l'éduca

tion des chevaux et les haras) ; Berlin , 1824

1842, 3
e édition; — Handbuch der spt

neilen Pathologie und Thérapie fur Lanc

wirthe und Thieraerzte (Manuel de Pathc

logie spéciale et de thérapeutique à l'usage d<

propriétaires ruraux et des médecins vétér

naires); Berlin, 1828, et 1851, 3
e

édition; -

Handbuch der allgemeinen und besonder

Arzneimittellehre (Manuel de Thérapeutiqi

générale et spéciale ); Berlin, 1825; 1839, 3
e éd

tion ;
— Catechismus der Pferdezucht ( C<

téchisme de l'élève des chevaux) ; Berlin, 182;

cet ouvrage a été couronné ;
— Handbuch de

praklischen Pferdekenntniss ( Manuel de

connaissance pratique des chevaux); Berlir

1834; 1845, 3
e édition; — Handbuch der V>

ter ina erchirurgie ('Manuel de Chirurgie vétil

rinaire); Berlin, 1842, et 1851 , 2
e édition; -I

Handbuch der Geburtsiiûlfe (Manuel obstétiB

cal); Berlin, 1845; — Handbuch der gesamrM
(en Hamthierzucht (Manuel de l'élève dl
animaux domestiques); Leipzig, 1848.

Conversations-Laxicon.

* dieterici (Charles-Frédéric-Guillaumt'M

statisticien et économiste allemand, né à BerlrB

le 23 août 1790. Il commença ses études uni
versitaires en 1 809, à Kœnigsberg, et les contimB
en 1812 à Berlin, où il entra comme précepte:H
chez le ministre d'État Kle^yitz.En mêmetem;H
il se livra, sous les professeurs Savigny, EichhoiH

et Riihsaux études historiques et juridiques, I
fut mis en rapport avec Hoffmann. Devenu ingH
nieur géographe en 1813, il fit sous Blùcher 1 M
campagnes de 1813 et 1814. Après avoir serH
ensuite comme o.filcier, et sous le même génériB

durant la campagne de 1815, il remplit, lorsqH
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la paix fut rétablie , diverses fonctions civiles

,

celles de référendaire à Berlin, d'assesseur de ré-

gence à Postdam et de conseiller en 1818. 11 con-

courut à l'organisation de l'instruction publique

sous le ministère Stein-Altenstein en 1820. En
1834 il fut nommé professeur d'économie poli-

tique à l'université de Berlin, et en 1844 directeur

du bureau de statistique lors delà retraite d'Hoff-

mann. Ses ouvrages sont: Dévia et ratione œco-

nomiam poiiticmn docendi; Berlin, 1835; —
Geschichtliche und statïstishe Ueberstcht ue-
ber die Vniversitœten im preitssichen Staate

(Aperçu historique et statistique des univer-

sités dans le royaume prussien); Berlin, 1836,
— Statistische Uebersicht der wiclitigsten

Gegenstànde des Verkehrs und Verbrauchs

im preussischen Staate und im Deutschen

Zollverbande (Aperçu statistique des princi-

paux objets de consommation et d'échange dans

e royaume de Prusse et dans l'Union doua-

nière allemande) ; 1844, avec additions de 1844 à

1851 ;
— Der Volkswohlstand im preussischen

Staate {La Bien-être dans l'État prussien) ; Berlin,

1846, trad. en français, par Moreau de Jonnès,

Paris, 1848 ;
— Statistische Tabellendes preus-

sischen Staats, nach der amilichen Auj-
mhme von 1843 (Tableaux statistiques de l'É-

,at prussien, d'après le recensement officiel de

:843); Berlin, 1845; — Tabellen und amt-
iche Nachrichten ueber den preussischen

ttaat fur das Jahr 1849 (Tahleaux et docu-

nenis officiels sur l'État prussien pour l'année

.849); Berlin, 1851, 3 volumes;— Mittheilun-

teii des Statistischen Vereins ( Communica-
ions de la Société île Statistique); — Ueber

Irbeit und Capital (Du Travail et du Capital
) ;

ierlin, 1848.

Conversat.-Lexicon.

*dihtehicï (Frédéric), fils aine del'écono-

aistc, né le 6 juillet 1821, orientaliste allemand.

1 étudia la théologie à Halle et à Berlin, et plus

ird il s'adonna sous Rœdiger de Halle aux
îngucs orientales. Après s'être fait recevoir en

§46, et avoir publié à cette occasion le poëme
ersan Mutanabbi et Seifeddaula, Leipzig,

847, il se rendit au Caire après un court séjour

Paris et à Londres. Il étudia alors l'arabe à

école d'un chéik , visita la Haute-Egypte, le

linaï, Jérusalem et Damas, et revint par Constan-

nople , Athènes et Trieste. Au mois d'octobre

S50 il fut nommé professeur suppléant à Ber-

'n, et au mois de mars 1852 on lui donna le

tre de drogman de l'ambassade de Londres à

'onstanlinople. Il a donné une édition du texte

jtabe de YAlfiyyah; Leipzig , 1851 ; et une
'rammaire en texte arabe avec le commentaire

i'Ibn-Akil.

i Conversat.-Lexicon.

j
*I>IETHERBl VON ANWANDEN (Cliristophe-

louis
), polygraphe allemand, né à Nuremberg,

14 septembre 1619, mort le 2 février 1687. Il

:udia à Altorf, Tubingue, Bàle, et Strasbourg,
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où il fut reçu docteur, le 14 août 1649. Admis
au collège des avocats de sa ville natale, il en fut

nommé doyen en 1687. Il était philosophe et

poète autant que jurisconsulte. Ses principaux

ouvrages sont : Comparatio Reipublicse Noricœ
cum Republica Veneta, in oratione quadam
Altorphiirecitata; 1643; -Bibliotheca Norica
animata; ibid. , 1647 ; — Orationes quinque
varii argumenti; ibid., 1659, in-12; — Thé-
saurus practicus C. Besoldi cum additio-

nibus suis historico-politico-pliilologico-juri-

dicis; ibid., 1697, 2 vol. in-8°; — Itinerarium
Mich. Hamersamii in Indiam occidentalem

;

— Tractatus de amore preematuro ; — Orbis

novus literatorum detectus.

Will, Mlrnberg. Gel.-Lexic.

* DiETMASi
,
poète allemand du treizième siè-

cle, figure au nombre des Minnesaenger ou
troubadours d'outre-Rhin; il s'est conservé

quatre de ses chansons (Lieder); elles ont été

imprimées dans les recueils indiqués en source.

B.
Bodmer, Probcn der alten Schwaebischen Poésie; Zu-

rich, 1758, II, 119. — Hagen, Minnesaenger, II, 174.

* D!Etmar( Jean-Guillaume), jurisconsulte

allemand, natif d'Oberkatz, vivait encore en 1748.

Il étudia à Iéna à partir de 1693, fut reçu avocat

en 1695, et devint docteur en 1702. Il a laissé :

Disputatio inauguralis de inutilibus sponsa-
liorum divisiontbus ; léna, 1702, in-4°; — Dis-

putatio de dominio jurisdictionis mediato-

rum; ibid., 1710, in-4°; — De prœscriptione

feudali; ibid., 1712; — Prxfatio ad Jo.

Strauchii Lexicon particulare Juris; ibid.,

1719, in-4° ;— Notée ad Institutiones Justinia-

neas; ibid., 1720, in-8°; — De Prœscriptione

anomala; ibid., 1723; — De Jure pedaneo

;

ibid., 1743.
Wcidllcli, Jetztleb.Jurist. (Les Jurisconsultes con-

temporains ).

djeïpold ou dietbolo (Théobald)
,

prélat allemand, né en 1189. 11 fut évoque de

Passau , et fit avec Frédéric Barbe-Rousse le

voyage de la Terre Sainte ; il mourut au retour.

On a de lui : Epistola ad Taganonem. Fabri-

cius dit qu'il ne connaît pas d'autre ouvrage de

ce prélat.

Kabricius, Bibl. vieil, et in/, dïtat.

b>!Etiugh, nom d'une famille de botanistes

allemands, dont voici les noms :

Dietrich (Adam), né à Ziegenhain, le 1
er

novembre 1711, mort le 10 juillet 1782. Il se fit

comme botaniste une si grande réputation, que

Linné ne dédaigna pas de correspondre avec lui.

Dietrich (Jean-Adam), fils du précédent,

né le 23 juin 1739, mort le 1
er septembre 1794.

Dietrich ( Jean-Michel )
, l'aîné des deux fils

du précédent, né à Ziegenhain, en 1767, mort

le 30 juin 1836. Il fut agronome et botaniste,

comme 'avaient été son père et son aïeul.

* Dietrich (Frédéric-Théophile) , fils puinéde

Jean-Adam, né le 15 mars 1768, mort à Eise-

nach, le 2 janvier 1850. Il écrivit particulière-
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ment sur l'horticulture. Ses principaux ouvrages

sont : Vollstaendiges Lexikon der Gaertnerei

und Botanik (Dictionnaire complet de la Bo-

tanique et du Jardinage); Berlin, 1802-1810,

10 vol. ;
— Régister (Catalogue); 1811 ;

— Nach-

traege ( Supplément) ;-1815-1821, 10 volumes;
— Neu endeckte Pflanzen, ihre Charakte-

ristik, Benutzung und Behandlung (Plantes

nouvellement découvertes, leurs caractères, leur

usages et leur culture
) ; Berlin, 1825-1835; —

Handbuch der botanischen Lustgaertnerei

(Manuel botanique des jardins d'agrément);

Hambourg, 1826-1828; — Handlexikon dër

Gaertnerei und Botanik (Lexique manuel du

Jardinage et de la Botanique); 1829-1830.
* Dietrich (David-Nathaniel-Frédéric), fils

de Jean-Michel, né en 1800. Docteur en philoso-

phie et attaché aujardin botanique d'Iéna, il se fit

connaître par une série d'œuvres botaniques d'une

parfaite exécution. On a de lui : Deutschlands

Giftpflanzen ( fiantes vénéneuses de l'Allema-

gne); Iéna, 1826; — Forstflora (Flore fores-

tière ); Iéna, 1828-33 et 1838-40; — Flora

medica; Iéna, 1831 ;
— Flora universalis, en

figures coloriées; 1831-1852; —Deutschlands
Flora (Flore de l'Allemagne); 1833-50, 7 vol.;

— Lichenographia Germanica; Iéna, 1832-37
;

— Deutschlands œconomische Flora (Flore

économique de l'Allemagne); Iéna, 1841-43,

3 vol. ;
— Encyclopédie der PJlanzen (Ency-

clopédie des Plantes ) ; Iéna, 1841-51.

Conversât.-Lexicon.

*Dietrich (Albert), botaniste allemand, qu'il

ne faut pas confondre avec le précédent. On a

de lui des ouvrages estimés sur la botanique.

Les principaux sont : Terminologie der pha-

nerogamischen Pflanzen (Terminologie des

Plantes phanérogames) ; Berlin, 1829, 2
e
édition,

1838; — Flora regni Borussici; Berlin, 1833-

1844; — Flora Marchica Berlin, 1841; —
Handbuch der pharmaceutischen Botanik

(Manuel de Botanique pharmaceutique); Berlin,

1837; — Botanikfur Gaertner und Garten-

freunde (Botanique des Jardiniers et Amateurs

de jardins); 1837-39.

Conversât -Lexicon.

die'J'rich, dietricy ou ditrich ( Chris-

tian-Guillaume- Ernest ) ,
peintre allemand

,

né à Weimar , le 30 octobre 1712, mort à Dresde,

le 24 avril 1774. Il eut pour premier maître

son père; plus tard, il étudia le paysage à l'école

de Thièle. Mais ses dispositions particulières le

dirigèrent mieux que ses maîtres; aussi ne

tarda-t-il pas à se faire connaître. Parmi ceux

qui apprécièrent tout d'abord le jeune artiste

,

on doit citer le comte de Briihl, qui habitait

Dresde. Dictrich peignit pour les châteaux et

résidences de ce seigneur des tableaux, dont la

plupart fuient détruits dans la guerre de Sept

Ans. Recommandé au roi de Pologne par le

comte de Brùhl , mais se voyant préférer les

peintres italiens , il résolut de visiter la Hol-

lande. Avant d'exécuter ce projet, il alla travaille!

une année dans sa ville natale. Également ap-

précié par la cour de Dresde , il se rendit au\

frais de cette cour en Italie dans l'année 1742; c

Venise et à Borne, il étudia les chefs-d'œuvre

qui y abondent, et chercha à s'approprier pai

l'étude des modèles les qualités qui lui man
quaient, sans rien perdre cependant de son ori-

ginalité. C'est de son séjour et de ses travau:

en Italie que date la popularité de ses œuvres
qui bientôt se répandirent en Angleterre, er

France et en Allemagne. A son retour dans soi

pays , Dietrich, que Winckelmann appelait l<

Baphael du paysage, devint professeur à l'Aca

demie des Arts.

Les productions de Dietrich sontnombreuses
la seule galerie de Dresde possède trente-quatn

de ses tableaux. On a publié en 1810 à Leipzig

en einq cahiers, gravés sur pierre, des dessins

études et esquisses de Dietrich; ses gravure

sont aussi recherchées que ses tableaux. On cit

parmi ces derniers son Adoration des Mages
exposée à Paris en l'an ix (1801 ), et un Cruci

fiement qui appartenait au cabinet des rois d

Pologne. La mafiière de Dietrich est large et na

turelle ; ses figures peuvent rivaliser avec celle

de Berghem, ses gazons et ses plantes ave
ceux de Desjardins , ses ruines avec celles di

Pœlembourg. Comme Elzheimer, il entrelace e

fait contraster habilement les feuillages, et

comme Salvator Rosa, il sait reproduire dan

leur vérité une roche, une carrière, un lit d

sable ou de pierre. Quant à la verdure, il 1

rend presque avec la même perfection que Claud

Lorrain. Les gravures à l'eau-forte exécutées pa

Dietrich forment environ 160 planches. Le

plus remarquables sont: Jupiter und Antiope

1735
,
grand in-fol. ;

— Néron tourmenté pa
les furies : devenu très-rare ;

— Les Crieurs i

la foire , dans ie goût d'Ostade ;
— Une Fenwi

et ses Enfants, à la manière de Mieiis ;
— L

Christ guérissant les malades; 1731 ;
— Le

Rémouleurs, dans le goût d'Ostade; 1741;-
La Résurrection de Lazare , à la manière d

Rembrandt ;
— Les Musiciens ambulants ;

-

Le Dentiste; 1767;— Le Temple de la Si

bylle; 1745; — Loth et sesfilles, 1731;— L
Sacrifice d'Abraham; 1731 ; — Saint-Jacque

prêchant la multitude; 1740; — Les -Mo

clistes, à la manière de Rembrandt ; 1731 ;
— L

Fuite en Egypte; 1731 ;
— L'alchimiste; 1731

devenu rare ;
— Un Port de mer hollandais

ce fut , dit-on, la première gravure à l'eau-forl

exécutée par Dietrich; — Saint Jérôme ; — L

Naissance du Christ; 1740; — Le Repos e

Egypte; — Le Christ enseignant dans \

Temple; 1721 ;
— Le Crucifiement ; 1730

L'Adoration des Bergers ; 1740 ; — Le Vieil

lard et saFamille;— Le Peintre; 1732 ;
— L

Jardinière au cliapeau de paille ; 1751, in-4°

— un paysage où l'on voit assise sur un roc Un

Bergère presque nue , et vis-à-vis d'elle u
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berger s'appuyant sur une génisse; — un
paysage représentant Vénus entourée d'A-

mours; 1742; — Un site sauvage et monta-

gneux , dans le genre de Salvator Rosa; 1748;

— La Danse des Ours; 1764; — des bustes,

des têtes, en grand nombre. Les œuvres de

Dietrich sont signées tantôt d'un monogramme,

tantôt de la lettre D ; tantôt, enfin, du nom tout

entier Dietrich ou Dietricy.

Nagler, Neues Allgemeines Kiinstler-Lexicon.

dbetrich (Philippe-Frédéric, baron de),

minéralogiste français, né à Strasbourg, en 1748,

décapité le 28 décembre 1793. 11 s'occupait

beaucoup d'histoire naturelle, principalement de

minéralogie , et p'ublia plusieurs mémoires qui

lui ouvrirent les portes de l'Académie des

Sciences de France, de la Société des Curieux

la Nature de Berlin et de celle de Gœttingue. Il

devint successivement, avant la révolution, com-

missaire du roi à la visite des mines, des bouches

à feu et des forêts du royaume , secrétaire des

commandements du comte d'Artois comme co-

lonel général des Suisses et Grisons , interprète

de l'ordre du Mérite, membre du corps de la

noblesse de l'Alsace, et conseiller noble à Stras-

bourg. Il fut élu premier maire constitutionnel

de Strasbourg , et eut des opinions très-pronon-

cées en faveur de la révolution; en même temps

il était resté partisan de la monarchie. De là

diverses faces dans sa conduite politique, qui l'ont

fait diversement juger et qui le rendirent l'objet

d'accusations contradictoires. Dès 1790 Salles le

dénonçait à l'Assemblée constituante pour parti-

cipation aux manœuvres pratiquées en Alsace

contre la révolution. En 1792 Dietrich, tout en

se montrant hostile au parti montagnard, témoi-

gna beaucoup de zèle pour la défense du pays,

à tel point qu'un certain Lévêque prétendait

avoir reçu de lui cinquante louis à compte pour

assassiner le roi de Prusse. C'est à cette époque

que Rouget de Lisle
,

qui logeait chez Dietrich,

composa sous ses yeux les paroles et la mu-
sique de La Marseillaise. A la chute du trône,

il rédigea et fit signer par le conseil municipal

de Strasbourg une adresse pour demander la pu-

nition des auteurs des journées du 20 juin et

10 août 1792. Un décret du 18 août le manda

à la barre. Il prit alors la fuite, et se réfugia à

Baie, d'où il écrivit à l'assemblée que la rigueur

dont il paraissait menacé le forçait seule à s'ex-

patrier. Il fut alors inscrit sur la liste des émi-

grés , ce qui le détermina à rentrer ; et en no-

vembre 1792 il se constitua volontairement

I

prisonnier à l'Abbaye. Le 20 du même mois,

Ruhl le fit décréter d'accusation. Il fut traduit

au tribunal de Strasbourg, qu'il récusa comme
r susceptible de partialité; puis à celui du

:Doubs, qui l'acquitta, sur la déclaration du jury,

ile 2 mars 1793. Retenu en prison, il fut renvoyé

devant le tribunal révolutionnaire de Paris, qui

ile condamna à mort, le 28 décembre 1793. Son
fils obtint en 1795 la radiation de Dietrich de la liste

des émigrés, et la restitution des biens paternels.

On a de Dietrich : Lettres de M. Ferber à M. le

chevalier de Born, sur l'histoire naturelle de
V Italie, traduit de l'allemand ; Strasbourg et Pa-

ris, 1 776, in-8°;— Traité chimique de l'Air et du
Feu, traduit de l'allemand de Scheele; Paris, 1785,

in-8° : cet ouvrage est remarquable par le grand

nombre d'observations importantes qu'il ren-

ferme ;
— Supplément au Traité de l'Air et du

Feu; Paris, 1785, in-12; — Descriptions des

gîtes de minerai, et des bouches à feu de

France; Paris, Didotjeune, 1786-1800, 6 parties,

3 vol. in-4", avec planches. Le I
er volume, en deux

parties, est intitulé : Description des gîtes de

minerai, des forges et des salines des Pyré-
nées, suivie à'Observations sur le fer mazé et

sur les mines de Sards, en Poitou. Les deux

autres volumes ont pour titre : Description des

gîtes de minerais, forges, salines, verreries,

tréfileries,fabriques de fer-blanc, porcelaine,

faïence de la Lorraine et de la basse Alsace;
—Observations sur l'intérieur des montagnes,

traduit de l'allemand de Trebra, avec un Plan
de Minéralogie , traduit de Wertheim; Paris

,

1787, in-fol., avec cartes et figures : le traduc-

teur a joint à cet ouvrage un savant commen-
taire et une longue préface, qui est remplie de

vues neuves sur la géographie physique ;
—

Vindiciœ dogmatis Gratiani de rescriptione
;

Strasbourg, 1787, in-8 ;— Mémoire sur les

ocres; dans les Mémoires de l'Académie de

1787; — Procédé particulier usité en Limou-

sin et en Périgord pour fabriquer du fer

dur;ib\d.;— Description des mines de France;

le fils de l'auteur fit hommage de cet ouvrage au

Corps législatif en 1796; — Mémoires sur les

arbres qui peuvent être employés aux plan-

tations le long des routes, avec F.-L. Hammer;
Paris et Strasbourg , 1805 , in-8° . Dietrich a

en outre fait paraître plusieurs dissertations en

allemand sur la minéralogie ; elles sont insérées

dans les Mémoires de la Société des Curieux

de la Nature de Berlin.

liecueil des Savants étrangers de VAcadémie des

Sciences, X. — Biographie moderne. — Quérard, La
France littéraire.

dietriciistein (Adam, seigneur de), di-

plomate allemand, naquit en 1527, et mourut

le 15 janvier 1590. Ce diplomate célèbre vint

à la cour de Ferdinand I
er en 1547, accompa-

gna l'année d'ensuite Maximilien en Espagne,

au sujet du mariage de ce prince avec l'infante

Marie. A son retour, Maximilien envoya Adam
de Dietrichstein à Inspruck auprès de Charles-

Quint et auprès du roi Ferdinand à Grâtz. En

1552 il assista au traité dePassau, en 1555 il

fut présent à la diète d'Augsbourg ; il remplit

deux missions délicates auprès de Philippe II

d'Espagne. On peut regarder sa relation sur la

mort de don Carlos comme le document le plus

authentique qui existe sur ce malheureux évé-

nement. En 15G1 l'infante, alors reine de Bo-
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lïême, l'envoya à Rome, auprès du pape Pie V,

etMaximilien II le chargea de demander au

pape ie rétablissement de la communion sous

les deux espèces, le mariage des prêtres et la

réduction des vœux des chevaliers de Malte. Ces

demandes furent renvoyées par le pape à la dé-

cision du concile de Trente, où elles furent

rejetées. Après cet échec, facile à prévoir, Adam

se* retira à son château de Niklasbourg. Ne vi-

vant plus que pour les sciences et les lettres,

il écrivit sur l'hérédité de la couronne de Hon-

grie, et entretint une correspondance savante

avec son ami le bibliothécaire en chef de la cour

impériale, Hugo Beotius. En 1587 Rodolphe lui

décerna le titre de comte. Après sa mort, Adam

fut déposé dans la même tombe que Maximi-

lien II.

dietrichstein (François, prince de ), car-

dinal etévêque d'Olmiïtz, gouverneur de la Mo-

ravie, fils du précédent et de Marguerite de

Cordoue, naquit à Madrid, le 22 août 1570, et

mourut à Brunn, en Moravie , le 19 septembre

1636. Après avoir étudié la philosophie à Prague

et la théologie à Rome, il devint successivement

chanoine d'Olmutz et camérier du pape Clé-

ment. VIII, évêque et cardinal. Nommé légat a

latere, il assista, en 1600, au mariage de l'ar-

chiduc Ferdinand avec Marie-Anne , duchesse

de Bavière, puis, en 161 1, au mariage du roi Ma-

thias avec l'archiduchesse Anne, enfin, en 1631,

à celui de Ferdinand III avec l'infante Marie,

il couronna rois de Bohême les empereurs Ma-

thias et Ferdinand II, et assista à l'élection de

trois papes, Léon XI, Paul V et Grégoire XV.

Comme président du conseil d'État impérial , il

s'opposa à ce que les lettres de majesté dictées

par la tolérance fussent étendues à la Moravie,

dont il avait été nommé gouverneur en 1620.

Après avoir expulsé Boeskay, Hongrois rebelle,

il fut chassé lui-même par les insurgés moraves.

Mais les victoires de Tilly et de Wallenstein

ayant pacifié la Bohême,Dietrichstein fit rentrer les

protestants de Moravie dans le giron de l'Église,

et institua l'ordre des Piaristes. Ferdinand II, en

récompense des services éminents rendus à l'État

et à l'Église par ce cardinal, le nomma prince en

1631 . Il mourut à Olmùltz. Sa vie écrite par un jé-

suite, appelé George Dingmauer, n'a pas été im-

primée; mais celle que Voigt aécrite en allemand

a été publiée avec des notes et un supplément

de Schwalbe; Leipzig, 1792. On a de François

Dietrichstein quelques discours sur les saints, des

statuts pour la réforme du clergé et du peuple,

un traité de controverse, ainsi que des poésies

sacrées et profanes. S.

Moréri, Grand Dtct. hist — Krsch et Grubcr, Allgcm.

F.nc.yclop.

DïETTEItLIN OU DIETERMN (Wenclcl),

architecte allemand, né à Strasbourg, vers 1554,

mortvers 1620. Onadelui: Arcfiitectura, etc.
;

Nuremberg, 1598; ibid., 1655, in-fol.; — Arcfii-

tectura von Porlalen und Thurgerichten (Ar-

DIETR1CHSTEIN — DIEU 15

chitecture des portails et huisseries), ouvrage qi

fait suite au premier; Strasbourg, 1691, in-fol

Peut-être même n'est-il qu'une nouvelle éditior

Adelung, SuppL à Jôclier, Allg. Gel.-Lexic.

* dietz (Jean - Christophe - Frédéric)

philosophe allemand, né en 1765, àWetzlar, dan

le cercle de Coblentz,mort vers 1830.11 futattach

en 1789, en qualité de vice-recteur, à l'école d

la cathédrale de Gustrow, devint recteur d

celle de Ratzebourg en 1804, puis pasteur

Ziethen, près de Ratzebourg, en 1812. lia publié

dans l'esprit de la philosophie kantienne, les oi

vrages suivants, en langue allemande : Anti

théétète, ou essai d'un examen du système ph\

losophique exposé par Tiedemann, dans so

Théétète; Rostock et Leipzig, 1798, in-8°; -

Réponses aux Lettres idéalistes de Tiedemanr,

Gotha, 1801, in-8°; — La Philosophie et l

Philosophe considérés du vrai point de vue

Leipzig, 1802, in-8°; — Du Savoir, de la Foi

du Mysticisme etdu Scepticisme ; Lubeck, 1 80*

in-8°. Il a publié aussi dans plusieurs journau

un grand nembre de mémoires et de dissertation

de philosophie , de philologie , de pédagogi

et de littérature dramatique. J. T.
Kru», Encyklop. Phil. F,exicon.

oietzsch (Jean-Christophe), peintre d

paysages, né à Nuremberg, en 1710, mort en 17CÏ

Ses œuvres, répandues en Allemagne et au de

hors, consistent en tableaux divers, tels qu

fruits, arbres, effets d'eau. Il fit aussi de jolie

gravures. En 1737 parurent ses Vues de Nurem
bercj, et en 1760 il publia, en société ave

son frère Jean-Albert, quarante-un autres pay

sages estimés.

Naglcr, Neues allg. Kûnstl.-Lexic.

dietzsch ou dïetsch ( Jean-Albert)

frère du précédent, peintre allemand, né en 172(

mort en 1782. Il peignit des paysages, des bî

tailles, des fruits; le recueil en a paru e

1720.

Nagler, Neues allg. Kûnstl.-Lexic.

* dieu ( André dk ), appelé aussi Andréa Di

et Andréa di Dio, historien italien, vivait dan

le commencement du treizième siècle. H éta

podestat, ou principal magistrat, de Sienne, et

écrit en italien ce qui s'est passé de plus impoi

tant dans sa patrie depuis l'an llSOjusqu'e

1328. Ange Tura,dit le Gros, a continué cet oi

vrage jusqu'en 1352. Cette histoire est estimé

pour la fidélité et la pureté du langage.

Muratori. Scriptores Iieruin Ital., XV.
* dieu (Juan de), canoniste espagnol, viva

en 1247. Il était docteur en droit, professes

et chanoine à Bologne et à Lisbonne. Il a écri

en latin plusieurs ouvrages sur le droit ecclé

siastique. Posseviu cite de lui : La Concorde m
décret et des décrétâtes; — des Questions di

verses sur les nouvelles et les anciennes de

crétales ; —un Pénitencier estimé, à l'usage d

l'église de Boulogne, etc.

l'ossevln, Apparatus sacer, I, 805. - Casimir Oudif

Comment, de Scriptoribus ecclesiasticis, 111. — MorCr

Grand Dictionnaire hist.
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dieu ( Antoine), peintre français, né à Paris,

en 1602, mort dans la même ville, en 1727. 11

(ut l'élève et l'imitateur de Le Brun, il peignit

l'histoire et le portrait, et exécuta quelques gra-

vures. 11 aimait à représenter des scènes em-
pruntées à la Passion ; on cite comme assez re-

narquable un Crucifiement, qui diffère peu de

;elui de Le Brun. Il avait de la facilité et une

certaine originalité dans l'exécution; mais ces qua-

ités étaient diminuées par le peu de grâce du
lessin, le défaut de goût dans l'arrangement des

sujets , et un coloris sans vigueur. Son meilleur

ableau est Louis XIV sur son trône ; ce mor-
;eau a été reproduit en gravure par Jean Arnold.

Nagier, JVeues allg- Kùnstl.-Lexic.

dieu ( Louis de ), orientaliste et théologien

ïélèbre, néle7 avril 157G,àFlessingue (Zélande),

t mort à Leyde, le 23 décembre 1642. Son

;rand-père avait été au service de Charles Quint,

fui lui donna des lettres de noblesse et qui lui

émoigna constamment une grande confiance,quoi-

ni'il eût embrassé les opinions protestantes.

Ion père, qui pendant vingt-deux ans fut ministre

/Bruxelles, sa ville natale, et ensuite à Flessin-

ue , était versé dans la connaissance de l'hébreu,

u grec et du latin, et possédait assez bien le

rançais, l'anglais, l'allemand, et l'italien, pour

ou voii'v prêcher avec facilité dans ces diverses

ingues. Louis de Dieu, après avoir fait ses études

ous la direction de son père et plus tard sous

:elle de son oncle maternel Daniel Colonius (Van
[«nlen

) ,
professeur au collège wallon de Leyde,

ut ministre à Flessingue et deux ans après pro-

esseur à ce même collège de Leyde où il avait

étudié. Satisfait de cette modeste position, qui lui

•ermettait de se livrer paisiblement à ses tra-

aux de prédilection, il refusa la chaire de théo-

ogic et de langues orientales que lui propo-

sèrent les curateurs de l'université d'Utrecht, et

es fonctions de chapelain que lui fit offrir le

irince Maurice.

Louis de Dieu, qui vivait dans un temps et

lans un pays où les langues sémitiques étaient

étudiées avec autant d'ardeur que de succès, a

argement contribué, pour sa part, à en répan-

Ire la connaissance et à la rendre plus facile à
icquérir. Ce mérite lui est commun avec plu-

sieurs savants orientalistes hollandais du com-
oencement du dix-septième siècle; ce qui le

listingue en propre, c'est 1° d'avoir le premier
omparé ensemble et d'une manière satisfaisante

hébreu, le syriaque et le chaldéen, langues

.ppartenant à la même famille et indispensables

>u théologien ;
2° d'avoir le premier publié des

lémcnts de grammaire persane , ouvrage
lair, simple, assez bien ordonné, et pendant
ongtemps l'unique secours que l'on ait eu pour
pprendre cette langue; et 3° enfin d'avoir fait

ui usage judicieux de ses connaissances philolo-

iques pour déterminer, au moyen de la com-
paraison des diverses langues sémitiques et des
•nciennes versions, le sens de passages difficiles
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et débattus de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment. On a de lui des commentaires sur l'Ancien

et le Nouveau Testament, publiés d'abord séparé-

ment et réunis par ses deux fils sous ce titre :

Critica sacra, sive animadversiones in loca

quasdam di/ficiliora Veteriset Novi Testani.,

editio nova, recognita; Amsterdam, 1693, in-fol.

Ces commentaires sont estimés au point de vue
grammatical; — Compendium Grammalicœ
Hebraicee et dictionnariolum prascipparum
radicunl; Leyde, 1626, in-4°; — Apoca-

|

lypsis S. Joannis syriace , ex manuscripto
exemplari bibliothecas Josephi Scaligeri de-
prompta , édita caractère syriaco et hebraso,

cum versione latina, grœco textu et notis;

Leyde, 1627, in-4°, et dans la Critica sa-

cra; — Grammatica trilinguis, Hebraica,
Syriaca, et Chaldaica; Leyde, 1628, in-4°;

— Historia Christi et S. Pétri persice con~
scripta ab Hieron. Xavier, cum tatina ver-

sione et animadversionibus ; Leyde, 1639,
in-4°; ouvrage curieux et recherché; — Rudi-
menta Lingux Persicx; Leyde, 1839, in-4°,

et d'ordinaire à la suite de l'ouvrage précé-
dent; — Aphorismi theologici; Utrecht, 1693,
in-8°; — Traité contre l'Avarice (en hollan-

dais)
; Deventer, 1695, in-8° ;—Rhetorica sacra;

Utrecht, in-8°. Ces trois derniers ouvrages fu-

rent publiés après la mort de l'auteur, par les

soins de Leydeiker. Les quatre grammaires hé-

braïque, syriaque, chaldaïque et persane ont

été réunies et publiées sous ce titre : Gramma-
tica Linguarum Orientalium, ex reeenswne
Dav. Clodii; Francfort, 1683, in-4°.

Michel Nicolas.
Is. Polyander, Lud. de Dien,oratio fwiebris; Leyde,

1G43, ln-4°, et au commencement de la Critica sacra. —
Notice par Abr. Heidanus, en tôle du Traité contre
V Avarice. — Baylc, Dictionn. — Ricti. Simon, Hist.

criliq.des principaux Commentateurs duN. T., en. 53.

iheïi (Saint-Jean de). Voyez Jean.

ÎHEUDONNÉ I
er OU DEUS-DEDIT (Saint),

soixante-septième pape, né à Rome, mort le 3 dé-

cembre 618. Il était fils d'Etienne, sous-diacre.

Élu pape le 19 octobre 615, il se signala par sa

charité pour les malades. La lèpre alors rava-

geait Rome; Dieudonné ayant rencontré un
lépreux, le baisa au visage, et s'il faut en croire

les légendaires, le lépreux fut guéri. C'est le

premier pape dont on ait des bulles scellées en

plomb. Sa fête est marquée au 8 novembre.
Graticn, Décret., 9. 30. — Platina , Historia de Vitis

Ponlificum, f° 85. — Anastase le Bibliothécaire, Liber
l'ont iflcalis. — Baronius, annales. — Le père Daniel

pebroeck, Conatus chronologico-historicus adeata-Pi

Inijum [iomanorum Pontiflcum. — Baillet, Fies des
Saints. — Flenry, Histoire ecclésiastique. —Le père Pagi,
Breviarium historico-chronolor/ico-criticiun illitstritirii

Pontiflcum Homanorum gesta, etc. — Muratori, Annali
d'Italia. — Chronologie historique des Papes ; dans l'Art
de vérifier les dates, III, 281. — Artaud de Montor,
Histoire des souverains Pontifes romains, \, 325.

DIEUDONNÉ lie U ADÉODAT, SOÎxante-

dix-huitième pape, né à Rome, mort le 17 ou le

26 juin 670. 11 était fils de Jovien et moine bé-
nédictin dcS.-Érasme au Mont Coelius

; il fut élu
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pape le 11 ou le 22 avril 672. C'était un homme

d'un caractère doux, affable et libéral. 11 confir-

ma aux Vénitiens le droit d'élire leur doge. Dieu-

donné II est le premier pape qui ait employé dans

ses lettres la formule salutemet apostolicam be-

nedictionem. Il est aussi le premier qui ait daté

par les années de son pontificat.

Pietro Giustiniani, Historia Rerum Penetarum, !, 6.

— Melchior Cesarotti, / primi Pontifici, 198. — Anas-

tasc le Bibliothécaire, Liber Pontiflcalis. — Platina,

Historia de Vitis Pontiftcum, f° 9S. - Pagi, Gesta Pon-

Hficum Romanorum. — Bianchini, Vitœ Romanorum
Pontiftcum. — Chronologie des Papes; dans l'Art de

vérifier les dates, 111, 285. - Artaud de Montor, His-

toire des souverains Pontifes romains, I, ÏZ6.

dïeudonné ( Christophe ) , économiste

français, né dans les Vosges, en 1757, mort à

Lille, le 22 février 1805. Il était jurisconsulte à

Saint-Dié lors de la révolution, devintadministra-

teur des Vosges, et fut élu en 1791, député de

ce département à l'Assemblée législative, où il

fit partie de plusieurs commissions financières.

Employé ensuite dans les bureaux du ministère

de l'Intérieur, il fut élu, en 1799, député des

Vosges au Conseil des Anciens, et passa en dé-

cembre au Tribunat ; il en fut choisi pour secré-

taire, le 21 février 1800 ; il y parla sur divers pro-

jets de finances, et fut nommé, le 25 janvier

1801, préfet du Nord. On a de lui : Statistique

dit département dît Nord ; Douai, 1804, 3 vol.

in-8°.

Bioçiraphie moderne. - Quérard, La France litté-

raire.

* sheuchès ( AtsOxïK) , médecin grec , vivait

aucommencementdu quatrième siècle avant notre

ère; Pline en fait mention, et Galien le cite sou-

vent: il appartenait à la secte médicale des dog-

matiques, et fut le maître de Numenius d'Héra-

clée. Dieuchès écrivit divers ouvrages sur la mé-

decine et sur les vertus hygiéniques des plantes.

Oribase a fait grand usage de son traité Sur les

Aliments, traité dont il reste un fragment relatif

à la préparation du pain et des pâtes ; il est inséré

dans le recueil de Matthsei, Veterum Grœcorum

Medicorum Opu-scula; Moscou, 1808, in-4°.

G. B.

Kiilin, Additamenta ad Elenchum Medicorum vete-

rum, p. XIII.

* dieuchidas ( Ai£vx v'oaO > d.e Mégare, his-

torien grec, d'une époque incertaine. U écrivit

une histoire de Mégare (Msyaptxà), qui consis-

tait au moins en cinq livres. On ne sait rien de

la vie de Dieuchidas ; mais son ouvrage est sou-

vent cité par les anciens. Les fragments de Dieu-

chidas ont été recueillis dans les Fragmenta
Histor-icorum Grœcorum de C. Mùller, publiés

par A.-F. Didot; Paris, 1851, t. IV, p. 388.

Smltli, Dictionary of Grcek. and Ilnman lliography.

DIEULAFOY ( Joseph-Marie-Armand-Mi-
chel) , vaudevilliste français, né à Toulouse, en

1702, mort à Paris, le 3 décembre 1823. 11 em-
brassa d'abord la carrière du barreau; mais des

parents, possesseurs de biens considérables aux

colonies, l'attirèrent à Saint-Domingue, où

d'heureuses spéculations lui présagèrent une for-

IG

tune brillante; l'insurrection des esclaves d|

truisit ces espérances : les plantations de Diei

lafoy furent dévastées, son habitation incendié*

et lui-même n'échappa providentiellement au

massacres du Cap en 1793 que grâce au dévoue

ment d'un nègre fidèle. Il se sauva à Philadelphie

revint en France, et se livra à la littérature dr?

matique. Le Vaudeville fut surtout le théâtre a

ses succès nombreux. Quelques écrits royaliste

lui valurent aussi à cette époque les applaudi?

sements des amis de la monarchie. De douloii

reuses infirmités vinrent assaillir Dieulafoy pis

maturément; il les supporta avec courage (

résignation, et mourut chrétiennement. Quelque

instants avant d'expirer, il dicta à un de se

amis les vers suivants, qui font connaître l'éh

de son âme au moment suprême :

Folles vanités de la vie!

Effacez-vous de mou esprit
;

Mon âme n'a plus qu'une envie,

C'est d'embrasser son Dieu, c'est de voir Jésus-Chris

Bien adorable ! seul bien qui me reste !

Hate-toi de répondre à mes vœux, à ma fol ;

Ouvre-moi, Dieu clément, ta demeure céleste '.

La véritable vie est de vivre avec toi.

Les principaux ouvrages de Dieulafoy sont : Le

Dieux rivaux, ou les réjouissances de Cy

thère, divertissement en un acte, musique d

Persuis, Spoutini, Berton et Kreutzer; Toulouse

1781, in-8" ; Paris, Académie royale de Musi

que, 1816, in-8° ;
— Le Moulin de Sans-Souc

fait historique, vaudeville en un acte ; Paris

1798, in-8°;— Le Quart d'Heure de Rabelah

avec Le Prévôt d'Iray ; au Vaudeville, 1799

in-8° ;
— Dans quel Siècle sommes-nous ? ave

Jouy et Longchamps;ibid., 1800 ;
— Défiance t

Malice ; au Théâtre-Français, 1 80 1 et 1814 : ceti

comédie, qui n'a que deux personnages, fut joué

dans l'origine par Saint-Phal et M lle Mézeray ; ell

eut un succès mérité, et est toujours écoutée ave

plaisir ; elle a été traduite en allemand, par Stof

1803 ; en hollandais, par C. Vander Virer, Ams

terdam, 1813, in-8°, et en d'autres langues;

La Revue de Van VIII, comédie-vaudevill

en un acte, avec Chazet et Armand Goul'fé; 1801

in-8° ;
— Le Tableau des Sabines, vaudevill

en un acte ; ibid. ;
— L'Hôtel garni, ou la ri

vue de Van IX , vaudeville en un acte, ave

Chazet; 1802, in-8°; — Le Mariage de Nin*

Vernon, ou Suite de la Petite Ville (de Picard;

comédie en un acte, avec Dubon et Chazet

ibid. ;
— 11, 76 , 86, ou le terne de Gonesse

un acte; avec les mêmes; — Le Portrait d

Michel Cervantes, ou les morts revenants

comédie en trois actes , au Théàtre-Louvois

Paris, 1803, in-8° : cette pièce a été arrangé

par Carmouche, sous le titre du Portrait d\

Pendu, ou le peintre italien ; Paris, 1827, in-8°

—Milton, opéra historique, avec de Jouy; 1805

in-8°; — L'Intrigue dans les caves, vaude

ville en un acte, avec le même; 1806, in-8° ;

L'Ivrogne corrigé, comédie en deux actes

avec Longchamps;ibid.; — Jean La Fontain
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avec Le Prévôt d'Iray, vaudeville en un acte
;

ibid. ;
— Les Quatre Henri , ou le jugement

du meunier de Lieusaint, parodie sans pa-

rodie, un acte avec Gersin ; ibid. : cette pièce fut

publiée sous le pseudonyme de Bernard; —
Une Matinée du Pont-Neuf, parade en un acte,

avecFraucis d'Allarde, Desaugiers et E. Dupaty
;

ibid.; — La Vallée de Barcelonette, ou le

rendez-vous des deux ermites, vaudeville

en un acte; ibid. ;
— Les Filles de mémoire

,

ou la mnémoniste, un acte, avec Gersin ; 1807,

in-8° ;
— Le Fond du Sac, ou la préface de

Lina
,
parodie en un acte et quatre années,

avec le même; ibid.; — Les Pages du duc de

, Vendôme, vaudeville en un acte, avec le même;
ibid. ;

— Bayard au Pont-Neuf, ou le picotin

d'avoine, un acte, avec le même; ibid.; — Ré-

clamation des pièces de cinq liards , chanson

,

1808 : cette pièce, très-spirituelle, eut une grande

vogue dans les salons du temps ; elle fut faite à

j

propos du décret qui démonétisait les pièces de

billon de Louis XVI marquées de deux L enla-

cées; — L'Intrigue impromptu , ou il n'y a
phcs d'enfants, un acte, avec Gersin; 1809,

in-8° ; — Au feu ! ou les femmes solitaires ;

ibid. ;
— La Robe et les Bottes , ou un effet

d'optique, un acte, avec le même; 1810, in-8°
;— L'Auberge dans les rues, ou le chemin de

la gloire, petite revue de quelques grandes

pièces , vaudeville en un acte, avec Gersin et H.
Simon; 1810, in-8°, avec portrait; — La Re-
vanche grecque, ou Mahomet jugé par les

femmes, tragi-comico-vaudeville, un acte, avec

Gersin; 1811, in-8°; — La Tasse de Chocolat,

ou trop parler nuit , un acte, avec le même
;

ibid. ;
— Jeanne d'Arc, ou le siège d'Orléans,

trois actes, avec le même; 1812, in-8°; — Sans-

Gêne chez lui , ou chacun son tour, un acte,

avec le même; 1816, in-8°; — Brouette à ven-

dre, un acte, avec le même; 1818, in-8°; — Le
Duel par la croisée, ou le Français à Milan ;

ibid . ;
— La Promesse de Mariage, ou le retour

au hameau, opéra-comique en un acte ; ibid.
;— Épître à un Athée , dédiée à la duchesse

d'Angoulême; Paris, 1819, in-4° : cette épître a

été couronnée par l'Académie des Jeux Floraux
;

j

— Olympie, opéra en trois actes et en vers libres,

avec Briffaut et Bujac , musique de Spontini
;

Paris, 1819, 20 et 26, in-8° : cet opéra eut un
éclatant succès et de nombreuses reprises ;

—
La Pauvre Fille, un acte, avec Achille et Ar-
mand Dartois; 1823,in-8° ;— Omazette, parodie

d'Omazis; — Les Gardes marines, un acte,

avec Gersin; — La Marchande de Modes, pa-

rodie; — L'Ile de la Mégalanthropogénésie ;— Ode sur le siècle de Louis XIV, cou-

ronnée par l'Académie des Jeux Floraux; —
Idylle sur la mort du docteur Mazet ; et un
grand nombre de Chansons, imprimées dans
les meilleurs recueils de l'époque.

A. Jadin.

Henri-Simon, Notice, dans La Quotidienne du 23 décem-
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brc 1823. — Le Chansonnier du Vaudeville de 1802 et

années suivantes. — Les Dîners du Vaudeville. — Mé-
moires de l'académie des Jeux Floraux de 1819. — Ga-
lerie des Contemporains.

* diéus ( Aiaio; ) ,
général et homme d'État

grec, né à Mégalopolis, vivait dans le deuxième

siècle avant l'ère chrétienne. En 150 il succéda

à Ménalcidas de Lacédémone en qualité de gé-

néral de la ligue achéenne. Ménalcidas, accusé

par Callicrate d'un crimecapital, se sauva, grâce

à Diéus, dont il avait acheté la protection au prix

de trois talents. Ce dernier voyant sa conduite

généralement condamnée, chercha à tourner d'un

autre côté l'attention du public. Les Lacédémo-
niens en avaient appelé au sénat romain tou-

chant la possession de quelques terres dispu-

tées ; il leur fut répondu que la décision de toutes

les questions, excepté celles de vie et de mort,

appartenait au grand conseil des Achéens. Diéus

fit de celte réponse un usage excessif, au point

de méconnaître l'exception qu'elle contenait. Les
Lacédémoniens eurent beau protester contre ses

procédés tyranniques , il les força les armes à

la main à bannir vingt-quatre de leurs princi-

paux citoyens. Apprenant que les exilés s'étaient

embarqués avec Ménalcidas pour aller plaider

leur cause devant le sénat, il partit aussitôt

pour Ri me avec Callicrate, qui mourut en routa

Diéus et Ménalcidas parurent seuls devant le

sénat, et embrouillèrent tellement le débat par

leurs plaidoiries, que cette assemblée, ne sachant

que décider, nomma des commissaires pour
aller examiner l'affaire sur les lieux. Diéus et

Ménalcidas les devancèrent en Grèce, et eurent

tout le temps d'exciter des troubles, qu'il fut im-

possible d'apaiser. Les deux partis en vinrent

de nouveau aux mains en 148, malgré toutes

les représentations des Romains. Démocrite était

alors général des Achéens. Diéus lui succéda, et

ne se montra pas plus disposé à attendre les

commissaires du sénat. Ceux-ci arrivèrent enfin.

Aurelius Oreste, qui était à la tête de cette léga-

tion , convoqua les états d'Achaïe à Corinthe. Il

notifia à l'assemblée un décret du sénat qui re-

tirait de la ligue achéenne Sparte , Corinthe

,

Argos, Héraclée, ville voisine du mon Œta, et

Orchomène d'Arcadie. Diéus fit tout pour exciter

l'indignation des Achéens, et prit une grande part

aux scènes violentes qui amenèrent la guerre

avec les Romains. Dans l'automne de 147, il fut

remplacé par Critolaiis ; mais après la mort de

ce dernier il reprit le commandement. Les af-

faires des Achéens étaient dans un état désespéré,

et leur armée avait péri presque tout entière

à Scarpée. Diéus accorda la liberté aux escla-

ves , les enrôla , et parvint à former une armée
de quatorze mille fantassins et de cinq cents

chevaux. Polybe lui a reproché ces levées ex-

traordinaires ; il aurait pu lui reprocher plus jus-

tement le mauvais usage qu'il en fit : Diéus eut

en effet le tort de diviser ses forces , d'en en-

voyer une partie en garnison à Mégare et de
1 s'enfermer avec le reste dans Corinthe. Le gé-
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néral romain Metellus tenta encore des moyens

d'accommodement , et fit offrir la paix par des

ambassadeurs. Diéus les fit jeter en prison, et ne

les relâcha ensuite qu'à prix d'argent. Il fit met-

tre à mort Sosicrate et Philihus de Corinthe,

qui avaient proposé de traiter avec les Romains.

Fier d'un avantage obtenu sur l'avant-garde ro-

maine , il osa offrir la bataille au consul Mum-
mius, qui venait de remplacer Metellus. Mum-
mius, pour augmenter la témérité du général

achéen, renferma soigneusement les troupes

romaines dans leur camp. Alors l'audace des

Achéen s s'accrut au dernier point. Ils s'avan-

cèrent fièrement au combat, après avoir placé

sur les hauteurs voisines leurs femmes et leurs

enfants, et en se faisant suivre de chariots rem-

plis de chaînes
,

qu'ils destinaient aux vaincus.

Jamais présomption ne fut plus mal fondée. Le

combat se donna à Leucopetra. Les Achéens n'y

parurent que pour prendre la fuite. Diéus pou-

vait se retirer dans l'Acrocorinthe et obtenir

une capitulation avantageuse ; mais il se sauva

à toute bride, pour se rendre à Mégalopolis. Ar-

rivé dans sa maison , il y mit le feu , égorgea sa

femme, avala du poison, et termina ainsi une

vie souillée de crimes.

Polybe , XXXVIII , 2 ; XL, 2, 4, 5, 9. • - Pnusanias, VII,

12. —Clinton, Fast. HelL, aux années 149, 147, 146.

* dieuxivoye ( Bertïn )
, médecin français

,

né dans le Maine, vers le commencement du

dix- septième siècle, mort, selon toutes les vrai-

semblances, à Paris, vers l'année 1G83, doyen

de la Faculté de Médecine. Il était en 1659

médecin du roi : c'était un praticien de renom,

et quoique Guy Patin l'ait fort mal traité, on

doit croire qu'il avait des titres sérieux à la con-

fiance de son auguste client. Nous ne connaissons

qu'un traité de Bertin Dieuxivoye. lia pourtitre :

Appendicis de Liquore Cyrenaico Defensio;

Paris, 1659, in-4°. B. H.

Notes manuscrites de Falconnet sûr un exemplaire de

la Bibliothèque de La Croix du Maine ( Bibl. impér.). —
Lettres de Guy Patin. — N. Desportes , Jlibliogr. du
Maine. — B. Haurcau, Hist. titt. du Maine , t. Ut.

* dieuxivoye ( Simon-Bertin) , fils du

précédent, médecin, comme son père , né à Pa-

ris, mort dans la même ville: Il assistait aux

derniers moments du célèbre Du Fresne du

Cange , et il en rendit compte à son fils Philippe

du Cange, dans une lettre latine, qui a été publiée

pour la première fois en 1849, dans le Bulletin

des Comités historiques. Sa thèse pour le bac-

calauréat parut en 1684. B. H.
Notes manuscrites de Falconnet sur un exemplaire de

la Bibliothèque française de La Croix du Maine {Bibl.

imp. )

dieve (Van
)

, en latin niv^us (Pierre )

,

historien belge, né à Louvain, en 1536, mort à

Malines, en 1591. Il était en 1571 greffier de

l'hôtel de, ville de Louvain, et fut chargé en 1575

de recueillir les documents authentiques néces-

saires pour dresser l'histoire de cette ville. En
1 582 Van Diève prit parti pour le prince d'Orange,

et se démit de ses fonctions. En 1590 il fut élu
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conseiller pensionnaire de la ville de Malines.

On a de lui : De Antiquitatibus Gallise Belgicas

sub imperio Romanorum ; Anvers, 1 566 et 1 584,

in-8°; — Dé Antiquitatibus Brabantiœ et

Rerum Brabanticarum (ouvrage posthume);

Anvers, 1610, in-4°; — Rerum Lovanienshtm
et Annalium Oppidi Lovaniensis (posthume);

Louvain, 1757, in-fol. Plusieurs autres ouvrages

de VanDieve sont restés manuscrits, entre autres

De Antiquitatibus Gallies Belgicœ sttb Gal-

licis.

Germania antiqita illustrata, I, 668. — C.-F. de Ne-
lis , Belgicarum Rerum Prodromns. — Foppens, Bi-
bliotheca Belgica. — Biographie générale des Belges.

— Reiffenberg, dans le Bulletin de la Société de VHist.
de France, t. Il (18351, p. 390.

*diez (Frédéric-Chrétien) , littérateur al-

lemand, né le 15 mars 1794, à Giessen, dans le

grand-duché de Hesse-Darmstadt. Il étudia ( de

1811 à 1817) à Giessen et à Gœttingue la phi-

lologie et la littérature. Après avoir passé depuis

quelques années à Utrecht, livré à l'étude des

lettres, il fut nommé en 1822 lecteur des langues

du Midi , et en 1830 professeur des littératures

modernes à l'université de Bonn. Diez s'est fait

une réputation méritée comme écrivain
,
gram-

mairien et littérateur. Il s'est surtout occupé de

la poésie des troubadours et des langues roma-

nes ; deux de ses ouvrages ont été traduits en

français par Roisin, l'un, Beitrâgezur Kenntn iss

der romanischen Poésie (Berlin, 1825), sousk
titre : Essais sur les Cours d'amour (Paris,

1842), et l'autre : Die Poésie der Troubadours
(Poésie des Troubadours); Zwickau, 1826

Paris, 1845). Diez a édité en outre la traduc

tion allemande d'airs provençaux et d'anciennes

romances espagnoles. On a encore de lui : Leben

uncl Werke der Troubadours (Vie et œuvres

des Troubadours) ; Zwickau, 1829. Parmi ses

ouvrages classiques nous devons mentionner :

Grammatik derRomanischen Sprachen (Graro

maire des Langues Romanes
) , 3 vol. ; Bonn

1836-1842. Il travaille depuis quelque temps j

un Dictionnaire étymologique des Langues Ro
mânes. Indépendamment de beaucoup d'article.1

publiés dans les Annales de Berlin et autre!

revues littéraires et savantes, il a encore mis ai

jour : Altromanische Sprachdenkmale (An
ciens Monuments littéraires des Langues Roma^

nés); Bonn, 1846. S.

Wolf, Encyclopœdie. — Conversations-Lexicon.

* diez (Juste-Laurent) , historien livonien

vivait dans la première moitié du dix-huitiènw

siècle. On a de lui : Succincta Historia eccle

siastica Novi Testamenti usque ad Philippin

Melanchthonem ; Amsterdam, 1726, in-8°; -

une édition de la Descriptio Livonise de Stru

byez; ibid., 1727.

Walch, Bibl. Theol.

dièze (Jean-André) , érudit allemand, n

à Leipzig, en 1729, et mort en 1785. Tour

tour professeur à l'université de Gœttingue e

conservateur de la bibliothèque de Mayenco
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Dièze a écrit quelques ouvrages en allemand,

parmi lesquels nous mentionnerons : une His-

toire d'Espagne et de Portugal
,
qui forme le

tome XII de YHistoire universelle de Guthrie;

Leipzig, 1774, in-8°. On a aussi de lui plusieurs

traductions de l'espagnol en allemand : Histoire

de la Poésie espagnole par J. Velasquez ;

Gœttingue, 1769, in-8° ;
— Voyages en Es-

pagne par don Pedro Antonio de la Puente;
Leipzig, 1775, 1778, 2 vol. in-8° ; —Notices
physiques et historiques sur VAmérique, etc.,

par don Antonio de Ulloa; Leipzig, 1781,

2 vol. in-8°. S.

Mensel, Gelefir. Deutscfil.

digby (Sir Everard), gentilhomme et sa-

vant anglais , mort en 1592. n étudia au collège

Saint-Jean à Cambridge, y fut reçu maître es

arts, et publia Theoria analytica viam ad mo-
narchiam scientiarum dcmonstrans ; 1579,

in-4° ;
— De duplici Methodo , libri duo

,

Rami methodum réfutantes ; 1580, in-8°;

—

De Arte notandi, libri duo ; 1587; — A dis-

uasive from taking aioay the good and li-

vings of the church.

C.hulrners, Gen. Biog. Dict.

digby {Everard), conspirateur anglais,

é en 1581, exécuté le 30 janvier 1606. Privé

le son père à l'âge de onze ans, il fut élevé par

les prêtres catholiques ennemis du gouverne-

ment. Introduit de bonne heure à la cour, il y
reçut de la reine Elisabeth de nombreux témoi-

gnages de bienveillance. A l'avènement du roi

lacques, il fut au nombre des catholiques qui

inrent présenter leurs hommages au souverain;

1 reçut alors les honneurs de la chevalerie. Son
nariage avec une riche héritière, Mary, fille du
:omte Mulsho, paraissait devoir mettre le com-
ble à la somme de considération et de prospé-

ité dont Digby jouissait déjà
,
quand , entraîné

)ar un fougueux et trop zélé catholique, Thomas
rresham, il entra dans la conspiration dite des

wudres (1). Il contribua aux frais du complot

n versant une somme de 1,500 livres sterling,

;arda chez lui Guy Fawkes, chargé de mettre à

r:\ecution le projet incendiaire, et fut pris avec

-.es complices lorsque tout se découvrit.

Amené à la Tour et traduit devant les juges le

7 janvier 1606, il ne chercha plus à nier sa par-

icipation au complot, comme il avait fait lors

e son arrestation; il se reconnut coupable, mais

eul coupable, et prétendit que ce qui avait fait

e lui un conspirateur, c'était le sentiment de

^intolérance du gouvernement envers les ca-

wliques
;
puis, saluant ses juges aussitôt après

i sentence de mort prononcée contre lui : « Si je

ivais, dit-il, qu'un de vous, messieurs, me par-

onnât, je marcherais
,
je crois, plus tranquille-

lent à la mort. » Que Dieu vous pardonne, ré-

(1) On sait qu'elle avait pour objet, au moyen de ba-
ls de poudre placés dans les caves du parlement, de
Ire sauter le roi, les princes et les personnes qui assis-

ralent avec eux à l'ouverture de l'assemblée.
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pondirent les juges
;
quant à nous, nous vous

pardonnons également. Le 30 du même mois de
janvier il fut pendu et écartelé derrière l'église

Saint-Paul de Londres. Avant de mourir, il té-

moigna un profond repentir de son crime ; Wood
place à ce moment un incident assez peu proba-

ble : « Voici le cœur d'un traître, aurait dit, en le

montrantau peuple, l'exécuteur».— « Tu mens »,

aurait répondu Digby. On ne comprend guère

comment, le cœur arraché, Digby eût pu pro-

noncer ces paroles. Il avait consigné sur des
notes écrites au jus de citron , remises plus

tard à sa femme et retrouvées en 1675, le regret

d'avoir trempé dans une conspiration dont il

n'avait pas vu d'abord toute l'énormité. Ces no-
tes furent annexées au dossier relatif à la con-

juration des poudres , dressé le 12 décembre
1678, par ordre de Coventry. Digby laissait

deux enfants en bas âge, Kenelm et John, aux-
quels il adressa, pour leur être lus à l'âge où ils

les pourraienteomprendre, de pathétiques adieux.

V. R.

Biog. Brit. — Chalmers, General Biog. Dict.

digby (Kenelm), plus connu sous le nom
de Chevalier Digby, célèbre naturaliste anglais,

né à Londres, en 1603, mort dans la même ville,

le il juillet 1665. Il était fils du conspirateur

Everard Digby, et témoigna dès l'enfance des

dispositions extraordinaires. A l'issue de ses

études, il fit un voyage en Europe, et revint en
Angleterre en 1623. Les preuves de dévouement
qu'il donna au gouvernement lui valurent le titre

de gentilhomme de la chambre, celui d'intendant

général des armées navales et de gouverneur de
l'arsenal maritime de La Trinité. Lors des dis-

sensions élevées en 1628 entre les Anglais et les

Vénitiens, Digby, à la tête d'nne escadre équi-

pée à ses frais, alla battre dans la Méditerranée

les flottes ennemies. En 1636, pendant un voyage

en France, il se convertit du protestantisme au

catholicisme, qui avait été la religion de ses an-

cêtres. Emprisonné à son retour par ordre du
parlement

,
pour avoir adressé aux catholiques

anglais uneinvitation de contribuer aux dépenses
extraordinaires causées par l'expédition d'Ecosse,

il profita de ses loisirs forcés pour se livrer aux
études philosophiques, et composa plusieurs ou-
vrages, parmi lesquels sa critique de la Religio

Medici de Thomas Browne. Rendu à la liberté

par l'intervention de la reine régente de France,

il vint dans ce pays, où l'attendait l'accueil le plus

bienveillant. Il fit connaissance alors avec Des-
cartes, et publia à son tour, en deux ouvrages,

son système philosophique. Lorsque la cause du
roi fut perdue, il revint en Angleterre pour rentrer
dans ses biens ; mais il fut banni par le parle-

ment, parce que son fils avait participé à l'insur-

rection de 1648, commandée par lord Holland.

Il retourna en France, d'où il fut envoyé par la

cour auprès de plusieurs princes d'Italie. A l'é-

poque où Cromwell eut en main le pouvoir,

Digby ne craignit pas de venir passer en An-

6.
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gleterre une partie de l'année 1655. Encouragé

par Cromwell lui-même, dont il avait gagné les

bonnes grâces, il essaya de réconcilier les catho-

liques avec le gouvernement du protecteur. En
1656 et 1657 il résida dans le midi de la France,

et les deux années suivantes en Allemagne. Il

revint à Paris en 1660, et l'année suivante on le

retrouve en Angleterre. A la Restauration, quoi-

que accueilli à la cour, il n'eut pas d'emploi, et dès

lors il ne se consacra plus qu'à 1 étude des sciences.

Homme d'esprit et d'ailleurs instruit, Digbydonna

cependant dans les rêveries alchimistes : il expli-

quaittout par les causes occultes, la fermentation,

les corpuscules, les effluves. Il croyait qu'on pou-

vait trouver un moyen de prolonger indéfiniment

la vie humaine, et il engagea Descartes à s'occuper

de cette recherche. Il imagina aussi une poudre

de sympathie, composée de poudre de vitriol pul-

vérisé et calciné qui, répandue sur un linge teint

du sang du blessé, devait arrêter aussitôt l'hé-

morragie et cicatriser la plaie, le blessé fût-il éloi-

gné de plusieurs lieues. On a de Digby: A Trea-

tise onthe Nature of Bodies ; Paris, 1644, in-8°;

— A Treatise declaring the opérations and
nature of man'ssoul, out ofwhich the immor-
tality of reasonable soûl is evinced ; Londres,

1644, in-8°;— Institutionum peripateticarum

JÂbri V, cum appendice theologica de origine

mundï ; Paris, 1651, in-8°; — Discourssur la

Poudre de Sympathie ; Paris, 1658,in-8°; en an-

glais, Londres, 1658 ;
— A Discourse concerning

the Vegetationof Plants ,-Londres, 1661, in-8°;

— Keceipts in physic and surgery ; Londres,

1665, in-8°; — Choice Experiments and Re-

ceipts in physic and surgery , as also cordial

and distilled loaters and spirit perfumes and
other curiosities ; Londres , 1668, in-8°;

—

Closet opened, whereby is discovered several

vjays for making of metheglin, sider, cher-

ryivme,etc; Londres, 1668,in-8° ;
— Medicina

experimentalis ; Francfort, 1670, in-8°.

Biog. méd. — Chalmers, Gêner. Biog. Dict. — Biog.

Brit.

digby (Jean ), comte de Bristol, homme po-

litique et savant anglais, né à Coleshill, en 1580,

mort à Paris, le 21 janvier 1653. Il était de l'an-

cienne famille des Coleshill. Il entra au collège

Madeleine d'Oxford en 1595, et dès l'année sui-

vante il composa un poème remarquable sur la

mort de Henry-Anton de Wadley. Il voyagea

ensuite en France et en Italie. A son retour,

ses talents et sa fidélité lui valurent le titre de

membre du conseil privé du roi Jacques I
er

. En
161 1 et en 1614 il fut envoyé en Espagne comme
ambassadeur. En 1617 il devint baron, sous le

titre de lord Digby de Sherbourne. Envoyé en

mission auprès de l'archiduc Albert en 1620, il

serendit en la même qualité auprès de l'empe-

reur Ferdinand en 1621, puis à la cour de Ba-
vière. Il retourna en Espagne en 1622, pour y
négocier le mariage entre Charles

,
prince de

Galles, et l'infante Marie d'Espagne, sœur de

DIGBY 1G8

Philippe HI. A son retour, Digby, devenu comte

de Bristol, dut aux manœuvres d'un ennemi

puissant, le duc de Buckingham, d'être enfermé

quelque temps à la Tour. Il ne fut pas plus heu-

reux à l'avènement de Charles I
er

,
qui, dominé

comme Jacques par Buckingham, fit accuser le

comtede Bristol ( 1
er mai 1626 ) dehaute trahison

pour avoir osé accuser de son côté le favori.

Digby finit cependant par sortir victorieux de

cette lutte, aussi longue qu'injuste. Il en éprouva

assez de ressentiment pour siéger plus tard

parmi les membres de l'opposition dans le long

parlement. Mais les violeHces de cette assem

blée le ramenèrent à la cause de ce roi qui l'avait

sacrifié et pour lequel il subit l'exil et la spo-

liation de son patrimoine. Il vint mourir à Pa-

ris. Il composa des poèmes et des ouvrages de

circonstance. On a de lui : A Defence of the

Catholic Faith, containedin the book ofking

James against the answer of N. Coeffeteau.

1610 : c'est la traduction de l'ouvrage français

du P. Dumoulin. Il entreprit, dit-on, cette œn
vre sur la demande de Jacques, ce roi théolo

gien.

Biog. Brit. — Wood, Mhen. Oxon.

digby (George), comte de Bristol, fils di

Jean Digby, homme politique anglais, né à Ma
drid, au mois d'octobre 1612, mort à Chelsea, l

20 mars 1676. En 1626 il entra au collège Made
leine d'Oxford, et en 1636 il obtint le titre d

maître es arts. Opposé à la cour au début di

long parlement, il fit partie de la commissioi

chargée d'instruire contre le comte de Strafford

et cependant il ne voulut pas signer le bill (Yat

tainder, « parce que, disait-il , non-seulement s

conscience n'était pas suffisamment édifiée a

point de vue légal, mais encore en ce qui cor

cernait le fait. » A partirde ce moment, il fut trait

en ennemi par le parlement, qui condamna aufe

un discours prononcé par Digby au sujet de cet!

affaire; et, au mois de juin 1641, il fut excl

de la chambre des communes. Une entrevu

qu'il eut, en janvier 1642, avec quelques gel

tilshommes partisans de la cause de la royaul

le fit accuser de haute trahison dans le pai

lement. L'exaspération que l'on souleva conti

lui dans les masses fut si vive, qu'il obtint d

roi de se rendre en Hollande, d'où il correspond

avec ses amis et avec la reine. Ses lettres furei

livrées au parlement par un confident infidèle

ouvertes. Pris par un vaisseau parlementais

il fut conduit à Hull, d'où le gouverneur H
tham, qu'il sut rallier à sa cause, le laissa s'i

cbapper. En 1643 il fut nommé sécrétai

d'État, et à la fin de 1645 il passa en Irlande, (

ii s'exposa à de nombreux dangers pour le se

vice du roi ; il vint ensuite à Jersey, où se trouv;

le prince de Galles ; enfin, il se rendit en Fran

pour y traiter certains points importants av

Mazaiïnet la reine. A la mort du roi, il fute'

cepté de toute amnistie et obligé de vivre dai

l'exil jusqu'à la restauration de Charles H.
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fut rétabli alors dans tous ses biens et nommé
chevalier de la Jarretière. En même temps il

prit une part active aux. affaires publiques, et se

fit remarquer par la haine que lui inspirait le

comtede Clarendon, alors chancelier; l'accusation

qu'il dirigea contre ce personnage tourna contre

lui-même. En 1673 il se signala encore par son

rote en faveur du test, qu'il motiva sur ce qu'il

faisait partie d'un parlement protestant. « C'é-

tait, dit Chalmers, un personnage dont le carac-

tère était un composé de contradictions. Il écrivit

contre le papisme, auquel il se convertit ensuite
;

apposé à la cour, il se sacrifia pour elle. » On a

ie lui : Elvira, comédie ;
— des Lettres adres-

sées à son cousin Kenelm , et Discours au sein

3u parlement.

Chalmers, Gen. Biog. Dict. — Wood, Alh. Oxon.

digko\ (J.-M.), orientaliste français, né

vers 1730, mort en 1812. Il fit de bonne heure

une étude particulière des langues étrangères, et

remplit durant quarante années diverses mis-

sions diplomatiques dans les échelles du Levant

11 fut ensuite nommé secrétaire interprète au mi-

nistère des affaires étrangères , et devint corres-

pondantde l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres. On a de lui : Nouveaux Contes turcs

et arabes précédés d'un Abrégé chronologique

de l'histoire de la maison ottomane et du
gouvernement de l'Egypte, et suivis de plu-

sieurs morceaux de poésie, trad. de l'arabe et

du turc; Paris, 1781, 2 vol. in-12; — Principes

du Droit maritime de l'Europe, trad. de l'ita-

lien d'Azuni; Paris (1797), an vi, 2 vol. in-8°.

Azuni fut si mécontent de cette traduction, qu'il

en fit faire une autre sous ses yeux; Paris, 1801

et 1804, 2 vol. in-8°.

Quérard, La Francelitt.— W eiss, Biographie univer-

selle, édtt. de 1848.

digeon (Alexandre-Élisabeth-Michel, vi-

comte), général français, né à Paris, le 27 juin

1771, mort à Ronqueux, près de Paris, le 2 août

1826. Fils d'un fermier général, Digeon entra

( 1
er

janvier 1792 ) au service en qualité de sous-

'lieutenant dans le 104e régiment d'infanterie; il

fit successivement partie des armées de Sambre
et Meuse , d'Italie , fut blessé au pont de Kehl

,

ainsi qu'à la bataille de la Trebbia, où il devint

prisonnier. Rendu à la liberté après la bataille

de Marengo , il fut nommé colonel du 26e
régi-

ment de chasseurs, qu'il avait formé des débris
1

de la cavalerie piémontaise. Il se distingua plus

'tard dans les campagnes d'Allemagne et d'Es-

pagne, et fut nommé en 1812 gouverneur civil

et militaire de Cordoue et de Jaen. Élevé au

grade de général de division (3 mars 1813), à la

suite de la retraite d'Andalousie , il prit part à

ila bataille de Vittoria. Rentré en France, il re-

joignit (17 février 1814) le maréchal Augereau,

qui commandait l'armée de Lyon. En avril sui-

vant, Digeon envoya sa soumission au gouverne-

ment royal. En mars 1815 il reçut le comman-
dement d'une division de cavalerie pour aller fe-

170

joindre le comte d'Artois, qui espérait arrêter la

marche victorieuse de Napoléon. Cette mission

n eut aucun résultat : bientôt, abandonné de ses

troupes, Digeon dut revenir à Paris. H ne prit

aucun service pendant les Cent Jours , et fut re-

placé , à la seconde restauration, dans ses fonc-

tions d'inspecteur de la cavalerie. Commandant
d'une division de la garde royale , il reçut le titre

de vicomte , le grade de grand' croix de la Légion

d'Honneur, et la dignité de pair le 5 mars 1819.

Nommé en 1823 ministre d'État et membre du
Conseil privé, il fut chargé pendant quelques

jours du portefeuille du département de la guerre,

puis obtint au commencement de 1824 le com-
mandement en chef de l'armée d'occupation d'Es-

pagne. De retour en France (20 février 1825), il

épousa Mlle Clémentine de Saulx-Tavanne , et re-

tiré à son château de Ronqueux, il y mourut
peu de temps après. M. le comte Bordesoulle a

prononcé l'éloge de Digeon a la tribune de la

chambre des pairs.

A. Sadzay.

archives de la guerre. — Bullet. de la grande armée.
t. I, p. 123. — Biog. des Pairs de France. — Dict. des
Batailles. — Vict. et Conq., t. 15, 18, 22, 23, 24. — Fastes
de la Légion d'Honneur, t, III. — Moniteur univ.20 mars
1827.

digges (Léonard), mathématicien anglais,

né à Digges- Court , au commencement du
seizième siècle, mort vers 1573. Selon Wood,
il fut envoyé à l'université d'Oxford, mais n'y

reçut pas ses diplômes, et continua seul ses

études. On a de lui : Tectonicum, briefly

shewing the exact measuring and speedy
reckoning of ail manner of lands, squares
timber, stones , steeples; 1556, in-4°, et 1647,

in-4°; — A Geometrical practical Treatise,

named Pantometria, in three books, publié par
son fils, en 1591 ;

—

Prognostication everlasting

ofright good effect, or choice rules tojudge
weather by the sun, moon, and stars; 1555,

1564, et 1592 , in-4° : cette dernière édition est

l'œuvre de Thomas Digges, fils de l'auteur.

Wood. Ath. Oxon. — Biog. Brit.

digges (Thomas), fils de Léonard Digges,

mathématicien anglais, mort en 1595. Il étudia

~a"~Oxford, et devint bientôt un des plus grands

géomètres de son temps. Lorsque la reine Elisa-

beth envoya un corps de troupes au secours

des Pays-Bas , il en fit partie en qualité de com-
missaire général,et put apprendre ainsi les grandes

opérations de la guerre. Il consacra sa vie

presque tout entière aux spéculations de la

science. Des procès qui compromirent sa fortune

interrompirent ses études et troublèrent ses

dernières années. On a de lui : Alee sive Scalas

mathematicae , or mathematical wings or

ladders; 1573, in-4°;— An arithmetical mi-

litary Treatise,containing somucharithmetic

as is necessary towards military discipline;

1599, in-4°; — A geometrical Treatise named
Stratioticos , requisite for the perfection of
soldiers ; 1579, in-4° : cet ouvrage avait été
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commencé par son père ; il a été réimprimé en

1550, avec des additions sous cet autre titre :

An arithmeticalwarlikeTreatise namedStra-

tioticos, compendiously teaching the science

ofmimbers, as well infractions as integers,

and so much of the rules and équations al-

gebrical, and art of numbers cossical, as are

requisitefor the profession ofa soldier, etc
;

— A perfect Description of the celestial Orbs,

according to the most ancient doctrine of

the pythagoreans ; à la suite de l'ouvrage de

son père intitulé : Prognostication everlasting ;

1592, in-4°; — quelques ouvrages de théologie

et de controverse religieuse, à la mole chez les

Anglais de cette époque.

Chalmers. Gen. Biog. Dict. — Wood, Ath. Oxon.

digges (Sir Dijdley), fils aîné de Thomas
Digges, homme politique anglais, né en 1583,

mort le 8 mars 1639. Il étudia à Oxford, et s'ap-

pliqua ensuite à la législation. Après avoir été

élevé aux honneurs de la chevalerie, il se mit

à voyager. A son retour, il fut nommé (1618)

ambassadeur de Jacques Ier à la cour de Russie.

Deux ans j)lus tard il fut envoyé en Hollande,

avec sir Maurice Abbot, pour y réclamer au sujet

de certaines prises faites par des Hollandais sur

des Anglais dans les Indes orientales. Membre
du troisième parlement ouvert à Westminster

par le roi Jacques, le 30 janvier 1621, il se

montra assez opposé aux actes du gouvernement

pour être rangé par le roi au nombre des esprits

mal faits (ill tempered). Il siégea aussi au

premier parlement tenu sous Charles I
er en

1626, et se joignit aux adversaires du favori

Buckingham. Sa conduite en cette circonstance

le fit emprisonner à la Tour. On le relâcha

bientôt. Dans le troisième parlement du roi

Charles I
er

, en 1628, il se montra moins opposé

à la cour, vota les subsides, tout en n'approu-

vant rien de ce qui aurait pu porter atteinte aux
libertés du pays. La cour chercha à s'attacher ce

citoyen, aussi juste qu'il était éclairé, en lui con-

férant le titre de maître des rôles (master of the

rolls), que la mort lui enleva bientôt. On a de

lui : ADefence ofTrade; 1615, in-4° ;
— A Dis-

course concerning the rights and privilèges

of the-subject in a conférence desired bij the

lords ; 1628, 1642, in-4°;— The complète Am-
bassador, ou correspondance entre Walsingham,
lîurleigh et d'autres au sujet du projet de mariage

d'Elisabeth avec le duc d'Anjou, en 1570, et avec

le duc d'Alençon, en 1581; 1655, in-fol.; —
Speeches (discours) sur divers sujets, dans les

Collections de Rushworth et dans VEphemeris
parliamentaria.
digges (Dudley), troisième fils du précé-

dent, né en 1612, mort le l°
r octobre 1643. Il

étudia à Oxford, et se fit remarquer comme
poetcef comme publiciste. Son principal ouvrage
a pour titre : The Unlawfulness of subject

taking up orms against their sovereign, etc.;

Londres, 1643, iû-4°.

bîsggks (Léonard) (1), oncle du précédent

et frère du premier Dudley, né en 1 588, mort en

1635. Il étudia à Londres, et visita les univer-

sités étrangères. A son retour, il fut nommé
maître es arts. Outre des vers sur Shakspeare,

placés en tête des œuvres de ce grand poète,

on a de lui : Gerardo, the unfortunale spa-

niard, traduit de Cespades ; 1622, in-4 ra

;
—

Glaudiari's Râpe of Proserpine ; poème, 1617,

in-4°.

Wood, Ath. Oxon. — Chalmers , Gen. Biog. Dict.

* oigne ( Sainte), martyrisée près d'Augs-

bourg, en 304. Elle était servante de sainte Afre,

courtisane à Augsbourg, mise à mort comme
chrétienne, sous le règne de Dioclétien. Digne,

après avoir imité sa maîtresse dans ses écarts,

l'avait suivie dans sa conversion, et avait reçu le

baptême de l'évêque saint Narcisse. Lorsque

sainte Afre eut été suppliciée, Digne et deux

de ses compagnes, Eunomie et Eutropie, enle-

vèrent secrètement le corps de la sainte. Sur-

prises pendant qu'elles remplissaient ce pieux

devoir, elles furent arrêtées et sommées de sa-

crifier aux idoles ; sur leur refus, on les enferma

dans le tombeau de sainte Afre, et on les y
brûla. L'Église honore ces martyres le 5 août.

Ruinart, Acta primorum Martyrum. — Drouet de
Maupertuy, Les véritables Actes des Martyrs, II, 195.

* e>!GNE (Sainte), martyrisée à Cordoue, en

853. Elle était religieuse dans la communauté
de Tabane, située à deux lieues de Cordoue. Le

martyrologe la qualifie de vierge, bien qu'elle

fût compagne de saint Anastase prêtre. Saint

Anastase et saint Félix, autre religieux, ayant

réfuté publiquement les erreurs du Coran, furent

mis à mort par les Sarrasins. Digne, ayant appris

cette exécution, alla se présenter au juge qui

les avait condamnés, soutint leurs doctrines, et

réussit ainsi à se faire décapiter. L'Église honore

sainte Digne le 14 juin.

Mémorial de saint Euloge de Cordoue, liv. III, ch. 8

et 9 — BaiUet, Fies des Saints, II. — Richard et Giraud,

Bibliothèque sacrée.

digne (François-Jacques de), historien

français, vivait dans la première moitié du dix-

huitième siècle. On a de lui : Historiographie

générale des provinces ecclésiastiques de

l'Église latine ; Avignon, 1716, in-fol.

Lelong, Bibl. hisi. de la France.

digke. Voyez Le Digne.
* dihya , reine de plusieurs tribus berbères,

vivait dans le septième siècle, à l'époque de l'in-

vasion des musulmans dans l'Afrique septentrio-

nale. Les Arabes la surnommèrent El Kahena,
c'est-à-dire La Sorcitreou La Devineresse, parce

qu'elle passait pour connaître l'avenir. Dihya ap-

partenait à la tribu des Djeraoua, qui professait

le judwsme et avait le privilège de fournir des rois

etdcschefsàtouslesBerbersdelaraced'EI-Abtcr.

Elle commandait, en outre, à toutes les tribus du

montAuras ou Aurès,et exerçait uneinfluencesou-

(1) Et non Thomas, comme l'écrit la Biographie ils

frères Michaud.
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veraine sur les provinces environnantes. L'an de

l'hégire 70 (G89-690 de J.-C), Hassan-Ibn-en-

Noman-el-Ghassani marcha contre elle à la tête

d'une armée nombreuse, et prit position sur le

bord de la rivière Miskiana, à une journée de

marche de Baghaïa. Dihya vint lui livrer ba-

taille, attaqua les Arabes avec acharnement, les

mit en fuite, après en avoir fait un grand car-

nage, les poursuivit avec une vigueur extrême,

ef. les rejeta dans la province de Tripoli. Cette

victoire éclatante arrêta pendant quelques années

le flot musulman, prêt à s'étendre sur tout le

Maghreb. L'an 74de l'hégire ( 693-694 de J.-C. ),

Hassan reçut du khalife Abd-el-Melek l'ordre de

reprendre l'offensive. Un nouveau corps d'armée

lui avait été envoyé, et il se mit en campagne.

Dihya à cette nouvelle rit ravager, si l'on en

croit les historiens arabes, tout le pays depuis

Tripoli jusqu'à Tanger, afin de priver l'ennemi

de toutes les ressources- quil aurait trouvées

dans ces contrées, alors fertilisées par l'a-

griculture. Mais les Berbers, irrités de lui voir

employer un moyen de défense qui anéantissait

leur fortune
,
passèrent en grande partie sous les

drapeaux du général arabe. Dihya en outre fut

trahie par un prisonnier arabe qu'elle avait pris

en affection, et qu'elle avait nommé son fils adop-

tif. Une correspondance habilement établie fai-

sait connaître à Hassan tous ses plans et tous

ses projets. Elle se prépara néanmoins à une

résistance opiniâtre; mais le sort de la guerre

lui fut moins favorable que dans la campagne

précédente : elle fut vaincue, et périt elle-même

sur le champ de bataille, au moment où elle

cherchait son salut dans la fuite. L'endroit où

elle reçut le coup mortel, dans le mont Aurès,

reçut le nom de Bir-el-Kahena, ( Le Puits de la

Kahena). Hassan offrit alors une amnistie géné-

rale aux Berbers de l'Aurès, qui se soumirent

et s'engagèrent à embrasser l'islamisme et à

fournir aux Arabes un contingent de douze mille

hommes. Dihya était veuve et avait plusieurs

fils. L'aîné, qui par son conseil était allé faire sa

soumission avant la bataille, reçut de Hassan le

commandement en chef des Djeraoua.

Alexandre Bonneau.

Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbers. — Un-Nowaïri.

*diitréphès ( AitTpâpriç) ,
général athénien,

mort probablement en 413 avant J.-C. Il com-
mandait les mercenaires thraces qui arrivèrent

à Athènes trop tard pour prendre part à l'expé-

dition de Sicile et furent renvoyés dans leur pays.

Diitréphès en reconduisant ses mercenaires fit

des descentes en Béotie, à Tanagra, à Mycalessus,

s'empara par surprise de cette dernière place,

qu'il ravagea affreusement. Les Béotiens poursui-

virent les barbares jusqu'à leurs vaisseaux, et en

tuèrent un grand nombre. Diitréphès fut pro-

bablement au nombre des morts. D'après Pau-

sanias, on voyait à Athènes une statue repré-

sentant ce général percé de coups. On a décou-

vert à Athènes une inscription qui porte le nom
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de Diitréphès , et qui selon toute probabilité était

inscrite sur la base de cette statue ( Voy. Ci; ksi-

las ). C'est probablement lé même Diitréphès que

celui dont se moque Aristophane dans sa pièce

des Oiseaux.

Thucydide, VII, 29. — Aristophane, Aves, 798, 1440.

DILAWER-PACHA OU DILAVEZ-PACHA
,

grand-vizir du sultan Osman ou Othman II, mourut

le 29 mai 1 622. Il était Croate de naissance, et dut

à la protection puissante du kislar-aga Moustapha

le gouvernement de la province de Diarbek. La

disgrâce qui frappa Moustapha en 1620 l'atteignit

lui-même, et il fut remplacé par l'écuyer du sultan

.

Dilawer se distingua bientôt dans la guerre qui

eut lieu entre la Sublime-Porte et la Perse.

Sachant que le trésor du sultan était épuisé , il

lui offrit généreusement tout l'argent qu'il pos-

sédait. Osman accepta, et le nomma son grand-

vizir en octobre 1621. Dilawer-Pacha fit preuve

dans ces hautes fonctions d'une habileté peu com-

mune et d'une droiture, qui contrastait avec la con-

duite de beaucoup de ses prédécesseurs. Il accorda

à sir Thomas Roe, ambassadeur d'Angleterre, le

renouvellement des anciennes capitulations de la

Grande-Bretagne avec la Porte, malgré les in-

trigues des Vénitiens, et les sûretés que cet

agent diplomatique lui demanda contre les pi-

rates des États barbaresques. Sir Thomas Roe

fut moins heureux lorsqu'il négocia pour obtenir

la mise en liberté des Polonais faits prisonniers

dans la dernière guerre, et lorsqu'il entreprit de

faire admettre les réclamations de plusieurs

sujets anglais qui se prétendaient créanciers du

gouvernement turc. L'ambassadeur anglais n'en

rendit pas moins justice à Dilawer-Pacha, qu'il

qualifie d'homme sérieux, plein de mesure et de

sagesse. Quand le sultan manifesta l'intention

de faire le pèlerinage de La Mecque, malgré les

ferments de révolte qui s'agitaient sourdement

à Constantinople, le grand-vizir fit tous ses

efforts pour le détourner de ce malencontreux

projet. Il échoua devant les insinuations inté-

ressées du khodja et du kislar-aga. La veille du

jour où le sultan devait quitter sa capitale , les

janissaires et les spahis se soulevèrent, parce

qu'ils craignaient, avec raison, que le voyage

d'Osman n'amenât l'anéantissement de leur

corps. Quelques-uns d'entre eux attaquèrent le

palais du vizir, et furent repoussés. Le sultan

n'en persista pas moins dans sa résolution, et il

monta le lendemain sur le vaisseau qui devait le

conduire en Asie. Il était encore dans le port,

lorsque les révoltés lui firent demander la tête

du grand-vizir et de quatre ou cinq autres per-

sonnages. 11 refusa d'abord de donner l'ordre

fatal. Les janissaires marchèrent sur le sérail,

eu tirèrent Moustapha, qui s'y trouvait empri-

sonné, et le proclamèrent sultan. Osman à cette

nouvelle fit saisir Dilawer-Pacha, réfugié à Scutari,

et le livra à la soldatesque furieuse, qui le mit en

pièces. Alexandre Bonneau.

Sir Thomas Roe, Négociations. —De Hammer, Histoire
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de l'Empire Ottoman, tome VIII de la traduction de

Heller.

dilherr (Jean-Michel\) ,
philologue et théo-

logien allemand, né en 1604, à Themar, dans le

comté de Henueberg, mort à Nuremberg, en

1669. Son père avait été dépouillé de sa fortune

par un jugement de l'évêque de Wurtzbourg
;

c'est ce qui engagea le fils, qui avait fait de grands

progrès dans les humanités , à poursuivre ses

études avec plus d'ardeur encore : la nécessité

l'ayant forcé de se faire auteur, il publia des vers

qui l'aidèrent à subsister. En 1625 il vint à Goslar

et à Leipzig; ily exerça les fbnctionsde correcteur

d'imprimerie. En 1627 il alla à Nuremberg et à

Altdorf, pour y étudier les langues orientales et la

plùlosophie d'Aristote. A force de travail et de

recommandations, il parvint, en 1631, à se faire

nommer professeur d'éloquence àléna; en 1634

on lui confia en outre la chaire d'histoire et de

poésie. Nommé en 1640 professeur de théologie,

il passa, en 1642, en cette même qualité à Nu-

remberg. En 1646 il obtint la direction du diocèse

de Saint Sebald, et fut depuis attaché à la biblio-

thèque de la ville. L'empereur Léopold étant

venu, en 1658, visiter la bibliothèque, Dilherr

fit àce prince un discours en vers latins, et montra

tant d'érudition sur les richesses littéraires con-

fiées à ses soins
,
que de retour à Vienne, l'em-

pereur lui envoya une marque de sa munificence.

Dilherr a composé un grand nombre d'ouvrages

,

soit en latin, soit en allemand ; ils traitent de la

théologie et de la philologie sacrée; les principaux

sont : Gnomologia ethica; Nuremberg, 1660,

in-12; — Atrium Linguee Sanctae ; 1660, in-8°;

— Electorum Libri très ; 1664 , in-12 ;
—Dia-

logi philologici; 1661, in-12. Dilherr a aussi

écrit en latin l'histoire de la Confession d'Augs-

bourg, et des notes sur le Cantique des Cantiques.

W. S.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gel.-Lexic.

, dili Al-Basri (Al-Doueli) Voyez. Doueli.

* dilich ( Guillaume )
, ingénieur allemand,

né à Cassel, vers 1565, mort vers 1640. Ses livres

sur les fortifications et l'art de la guerre, aujour-

d'hui oubliés, eurent de la vogue au dix-septième

siècle ; en voici les titres : Kriegsbuch ; Cassel,

1607, 1618, in-4 ;— Peribologia (c'est un traité

de fortifications, en allemand) ; Francfort, 1640,

in-fol., traduit en latin; ibid., 1641 ;
— Kriegs-

schule (l'École de la Guerre); Francfort, 1675

et 1680, in-fol. G. B.

, Jôcher, AUg. Gel.-Lexic.

* dillen ( Philippe-Éverard) , médecin

allemand, né à Darmstadt, le 3 août 1644, mort
le 18 août 1720. Après avoir étudié à Giessen,

il devint médecin du comte de Nassau-Idstein

,

exerça ensuite sa profession à Darmstadt, d'où

il alla remplir, en 1685, les fonctions de médecin

de Loewenstein-Wertheim. En 1688 il fut ap-

pelé à professer la médecine à Giessen. On a de
lui : Disp. de herbu et potu Thee; Giessen,

1688, in 4°; — De Pulsu ; ibid., 1690, in-4°
;
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— des Thèses et Observations , dans les Éphé-
mérides de la Société des Curieux de la Nature,

dont il était membre.
Strieder, Hess. Gel. Gesch.

dillen ou dillenius (Jean-Jacques), célè-

bre naturaliste allemand, fils du précédent , né à

Darmstadt, en 1687, mort à Oxford, le2 avril 1747.

Par une bizarrerie qui n'est peut-être pas sans

exemple en Allemagne, chaque génération de la

famille à laquelle il appartenait fit successivement

la conquête de quelques lettres qui allongèrent le

nom primitif. L'aïeul s'appelait modestement Dill

,

le père Dillen , le fils Dillenius , comme s'il eût

voulu constater par cette désinence latine la

tendance scientifique vers laquelle il se sentait

invinciblement entraîné. Giessen, ville universi-

taire, encore aujourd'hui célèbre, possédait, à

l'époque où Dillenius y faisait ses études, trois

hommes du nom de Dillen : deux professeurs en

médecine , et un poliater, sorte de médecin pu-

blic, dont nous avons l'équivalent en France

dans nos médecins cantonnaux. On ne sait rien

de la jeunesse de ce botaniste et bien peu de

chose de sa vie. 11 fut reçu de bonne heure mem-
bre de la Société des Curieux de la Nature, et

donna au recueil que publiait alors cette com-

pagnie sous le titre de Miscellanea curiosa, une

suite de mémoires, dont les principaux sont :

une Dissertation sur les plantes d'Amérique
naturalisées en Europe ; — une autre Disser-

tation sur le cahvé ou café , avec l'indication

des semences qui pourraient le remplacer, l'au-

I

teur mettant en première ligne le riz torréfié;

— un Rapport sur une série d'expériences faites

pour obtenir l'opium indigène du pavot somni-

fère, tentatives déjà anciennes, même à l'époque

où il écrivait, les premières ayant eu lieu dès le

commencement du seizième siècle; — un Mé-
moire d'un faible intérêt sur la sangsue; —
enfin, des Observations sur le mode de dévelop-

pement des fougères et des mousses, sorte de

prélude aux travaux qui le rendirent si célèbre.

A l'exception de ce dernier mémoire, qui fortifie

la doctrine de la découverte des sexes dans les

plantes, il n'en est aucun qui soit réellement

important et capable de faire assigner à leur au-

teur un rang élevé parmi les naturalistes.

Dillenius ne se fit définitivement connaître au

monde savant qu'en 1721, par la publication de

sonCatalogueou Florede Giessen. Cet ouvrage,

très-apprécié dans son temps, et très-digne de

l'être, ne renferme la description que d'un nom-

bre de plantes assez restreint, le territoire ex-

ploré n'embrassant qu'un rayon de huit à dix

kilomètres; mais les observations qui s'y trou-

vent jointes dénotent une grande sagacité dans

leur auteur; plusieurs genres nouveaux y ont

été créés, principalement dans la famille des

mousses. Les gravures qui accompagnent le

texte ne donnent que les genres non figurés dans

les Instilutiones Rei Herbarix de Tournefort,de

manière à faire de cette flore le compk'inent
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ibligé de l'ouvrage du célèbre botaniste français.

ii nous croyons devoir louer sans réserve l'exé-

ution du premier ouvrage considérable publié

>ar Dillenius , nous blâmerons hautement le ton

'e supériorité et de suffisance avec lequel il juge

3S botanistes ses prédécesseurs, qu'il sacrifie

n termes durs et tranchants. Rivinus, déjà

vancé en âge, en fut vivement blessé, et retrouva

ans la réponse qu'il fit à cette critique acerbe

uelque chose du feu de ses premières années,

'eut-être Dillenius avait-il raison pour le fond
;

lais il devait tâcher de l'avoir dans la forme

,

t le botaniste eut le grand tort de la dédaigner

>ute sa vie. Comme il avait montré des préfé-

ences pour Ray, dont il louait la méthode aux

épens de celles de Tournefort et de Rivinus, il

ît surtout apprécié en Angleterre.

Un savant de cette nation, naturaliste et voya-

eur d'une très-grande distinction , Guillaume

herard, avait été surtout frappé de la manière

upérieure avec laquelle Dillenius traitaitdans son

uvrage les classes de la cryptogamie
,
partie de la

otanique encore dans l'enfance en Angleterre,

.près avoir échangé quelques lettres avec lejeune

t savant Allemand,il résolutde l'attireràOxford,

t pour mieux y réussir se rendit à Giessen. A son

etour d'un voyage d'exploration en Suisse, il fit

es offres à Dillenius, qui les accepta et le suivit,

uittant sa terre natale, qu'il ne devait plus re-

oir. Il débarqua à Londres au mois d'août 1721,

;t s'établit à Oxford, où il trouva deux protec-

eurs au lieu d'un. Jacob Sherard, riche et sa-

ant pharmacien, frère de Guillaume, l'accueillit

vec une grande faveur, et mit à sa disposi-

ion
,
pour s'exercer à la connaissance des plan-

es exotiques, le riche jardin d'Eltham, auquel

I donna une grande célébrité en publiant un

iplendide ouvrage dont nous donnons le titre

>lus bas. Trois ans environ après l'arrivée

le Dillenius parut une nouvelle édition du

iynopsis methodica Stirpium Britannica-

•um de J. Ray. Il en fut l'éditeur, et l'enrichit

l'un nombre considérable de plantes nouvelles,

«produites par la gravure avec beaucoup d'exac-

itude et de talent ; vingt-quatre nouvelles plan-

ches y furent ajoutées, et ce fut Dillenius qui,

homme il en usait d'ordinaire, les grava de sa

nain. Quoique chaque jour ajoutât à la réputa-

tion de ce botaniste, sa situation était assez pré-

paire, car il n'était soutenu à l'université d'Ox-

j

brd que par les libéralités des frères Sherard
;

jiussi songea-t-il plusieurs fois à quitter cette

.•ésidence, mais un événement naturel fixa ses

llestinées d'une manière avantageuse. Guil-

,aume Sherard mourut en 1728, et légua une
t somme de trois mille livres sterling pour fonder

,ine chaire de botanique à l'université, avec la

jîlause expresse que Dillenius en serait le titu-

aire. Ainsi s'explique la qualification de pro-

Sessor Sherardianns, qu'il se donne sur le titre

les ouvrages qu'il publia depuis. En témoignage

ïie sa gratitude, il fit imprimer en 1732 Yfjortus

Elthamensis , seu plàntarum rariorum quas
in horto suo Elthami in Cantio coluit viror-

natissimus et prsestantissimus Jacobus Ske-

rard, etc. ; Londres, in-fol. Linné , très-enthou-

siaste des travaux publiés par ses contemporains,

disait de cet ouvrage : Est opus botanicum quo
absolutius mundus non vidit. Ce ne sont pour-

tant que des descriptions de plantes , rangées par

ordre alphabétique ; mais outre que ces descrip-

tions sont très-bien faites, elles sont accompagnées
de 324 planches gravées à l'eau forte, et l'on s'é-

tonne à bon droit d'un résultat aussi grandiose

,

car les figures qu'elles reproduisent étaient pour
la plupart d'une exécution difficile, en raison des

détails qui les accompagnent.

Ce fut trois ans après cette publication qu'il

reçut le grade de docteur en médecine, et six ans

plus tard parut VHistoriaMuscorum, qui plaça

son auteur au premier rang des botanistes du siècle

passé. Cet ouvrage fut publié sous ce titre :

Historia Muscorum, in qua circiler sex-

centse species veteres et novae, ad sua gê-

nera relatée, describuntur, et iconibus genui-

nis illustrantur ; cum appendice et indice

synonymorum. Opéra Jo. Jac. Dillenii M. D.,

in universitate Oxoniensi botanices jnofes-

soris Sherardiani ; in-4°, p. 552, pi. 85. A vrai

dire , ce beau livre est l'œuvre de la vie scienti-

fique tout entière de Dillenius, qui fut plus de

vingt années à correspondre et à voyager dans

les divers comtés d'Angleterre, afin de pouvoir

en réunir les matériaux. Il ne faut pas prendre

ici le nom de muscus dans le sens rigoureux et

restreint que lui donnent les modernes. Dillenius

décrit non-seulement des mousses, mais des

plantes qui en ont plus ou moins l'apparence,

telles que des conferves, des lichens, et des

champignons filamenteux, des rhizospermes, des

lycopodes et surtout des hépatiques. Tournefort

avait bien mieux circonscrit cette famille. Toute-

fois, on trouve dans Dillenius, avec d'excellentes

descriptions accompagnées d'observations ingé-

nieuses, l'établissement de genres nombreux,

encore aujourd'hui conservés par les botanistes';

les figures sont remarquables, par la parfaite res-

semblance des objets représentés. C'est là un de

ces ouvrages fondamentaux qui fixent l'état de

la science et la font progresser. Vaillant, que

Dillenius affectait de n'estimer que très-médio-

crement, avait pourtant le premier donné d'ex-

cellentes figures de mousses dans le Botanicon

Parisiense, publié quatorze ans plus tôt; mais

les planches de l'ouvrage de Vaillant sont dues

à Aubriet, et Dillenius a fait toutes les siennes.

On est vraiment stupéfait en constatant que ce

botaniste a exécuté 424 planches, dont 324 in-

fol. et 85 in-4°, très-finies et très-chargées. C'est

à ce talent merveilleux qu'est due la publication

des principaux ouvrages de Dillenius, car nul

libraire n'eût osé en faire les frais. Encore au-

jourd'hui beaucoup d'auteurs qui écrivent sur

les sciences naturelles sont réduits à se faire
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les éditeurs, les dessinateurs ou les graveurs des

planches qui accompagnent leurs ouvrages, tant

est petit le nombre des savants auxquels ils s'a-

dressent ; mais aucun deces hommes laborieux et

dévoués n'a fait en gravure rien qui puisse ap-

procher du travail gigantesque que durant vingt-

deux ans de sa vie exécuta Dillenius. Ce bo-

taniste se plaisait surtout dans ce travail.

Cette existence paisible ne parait avoir été tra-

versée par aucun incident digne d'être noté. 11

aimait la retraite, qu'il ne quittait que pour visi-

ter Eltham ou le comté de Kent, afin d'y herbo-

riser. Ses qualités sociales se ressentirent de cet

isolement volontaire. Nous avons dit qu'il était

enthousiaste de Ray, et qu'il avait blessé profon-

dément la juste susceptibilité de Rivinus, en le

sacrifiant, à l'auteur objet de ses préférences. Il

n'estimait guère que son propre savoir. Linné,

d'une nature si bienveillante et si bonne, n'eut pas

lui-même à se louer des procédés de Dillenius.

Il fut accueilli très-froidement à Oxford, et les

lettres que les deux savants échangèrent mon-

trent la politesse et la condescendance du côté du

naturaliste suédois. Dillenius se croyait le prince

des botanistes de son temps, et il éprouvait quel-

que ombrage en voyant s'élever ce hardi réfor-

mateur qui sut si bien décrire et classer ce qu'il

découvrait : plus modeste,il était aussi plus habile.

Linné a dédié à Dillenius un genre de belles et

magnifiques plantes arborescentes originaires de

l'Inde tropicale, et ce genre est devenu chez les

modernes le type de la famille des Dilléniacées.

A. Fée.

Esquisses historiques et biographiques sur la botani-

que en Angleterre, par Pulteney (trad. française); Paris,

1809, 2 vol. in-8°. — Fie de Linné; Paris, 1832, 1 vol.

in-8°.

dillens ( Jean ), jurisconsulte belge, né à

Maestricht, vers 1580, mort vers 1640. Bourg-

mestre de sa ville natale, il joignait à la science

du droit la connaissance des belles-lettres, et il

écrivait bien en prose et en vers. On a de lui :

Panegyricus serenissimae Isabellœ Clarx Eu-
genix, cum notis et exegesi rerum memora-
biltitm ab Alberto Pio Austriaco geslarwn.

C'est un poëme en vers élégiaques : les notes

qui l'accompagnent sont curieuses et instruc-

tives ;
— Dissertaliones historicœ ab origine

Francorum etslemmate Habsburgo-Austriaco

ab vis deducto ;Louvain, 1623, in-4". M. G.
Koppcns, Bibl. Belgica.

* oillens (Henri), peintre belge, né à

Gand, en 1812. 11 est élève de Maës Canini, et

a peint de nombreux tableaux d'histoire et de

genre, dont les principaux sont: Les Cérémonies
du Baptême chez les Russes; Gand, 1828; —
Une Verdurière; — Un Hiver; Gand, 1829;
— Intérieurd'un Cabaret ; Bruxelles , 1 830 ;

—
8eène de Voltigeurs ; Gand, 1833 ;

— Kermesse
aux environs de Gand; Bruxelles, 1833; —
Repos de Chasseurs; Gand, 1833; — La Mé-
saventure; Gand, 1834; — Laure et Pélrar-

gue; ibid. ; —Entrée triomphale de Phiiippc-
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Auguste dans la ville de Paris , après la ha

taille de Bouvims; Gand, 1835; — Scène d<

Carnaval à Gand ; Bruxelles, 1836 ;
— Charles-

Quint et le Porcher; — Charles-Quint à An-

vers ; — La Lecture ; etc.

Dictionnaire des artistes de la Belgique. — Biogra
phie générale des Belges.

* dillon (Jacques de)
,
général français

d'origine irlandaise, mort en 1664. Il entra au

service de France le 26 mars 1653. Il leva uc

régiment irlandais de son nom, et le command.

jusqu'à la paix des Pyrénées, à l'armée de Flan-*

dre, où il servit avec distinction, surtout à h

bataille des Dunes. Ce régiment fut licencié aprèi<

la mort de Jacques Dillon.

Chronologie militaire, VI , 391. — De Courcclles, Die
tionnaire des Généraux français.

dillon (Arthur, comte de), général fran

çais, de la famille du précédent, né en Irlande

dans le comté de Roscommon, en 1670, mort i

Saint-Germain-en-Laye, le 5 février 1733. 1

était fils de lord Théobald Dillon , vicomte A
Castello-Gallen et pair d'Irlande. En mai 1690

Arthur Dillon passa en France comme colone*

d'un régiment que son père avait levé dans se

vastes domaines et que Louis XIV prit à soi

service. En 1693 Dillon servit en Roussillon, sou

leduc de Noaillcs, et assista aux sièges d'Urgel,!

Roses , de Palamos , de Girone, d'Ostalric et di

Castel-Follit, à la bataille du Ter, aux combat

de Prals-de-Molion et de Castel-Follit, en 169'»

au combat d'Ostalric. En 1695, sous le duc &
Vendôme , Dillon se trouva à l'affaire de Pala

mos ; en 1696, à la défaite du prince de Darm

stadt près d'Ostalric; en 1697, au siège de Barce

lone. Il servit en 1701 à l'armée d'Allemagne

sous le maréchal de Villeroy ; en 1702, à l'armé

d'Italie; il combattit à San-Vittoria et à Luz

zara. Il fut nommé brigadier le 1
er octobre sui

vant, et se trouva en cette qualité pendant le coun

de 1703 à la défaite du général Stahremberg

aux combats de Castcl-Novo-de-Bormia, de San

Sebastiano, aux expéditions du duc de Vendônv

dans le Trentin, à la prise d'Asti, de Villeneuve

d'Ast, de Verceil et d'Yvrée. Créé maréchal A
camp le 26 octobre 1704, il eut part en 1705, sou

les ordres du grand-prieur, aux sièges de Verue

de La Mirandole , défendit glorieusement la cas

sine de Moscolino, et contribua à la victoire di

Castiglionc, remportée le 9 septembre 1706

Promu au grade de lieutenant général le 24 d»

même mois, il fut.employé sur les frontières di

Piémont , sous les ordres des maréchaux di

Tessé en 1707, de Villars en 1708, de Berwicl

en 1709. Il défit la même année, aux environs di

Briançon, le général Rhebinder, lui fit perdre li

tiers de son armée, et le poursuivit jusqu'ai

mont Genèvre. Dillon commanda le camp di

Briançon durant les années 1710, 1711 et 1712

Envoyé à l'armée du Rhin comme général en clie

( 1 7 1 3 )
,il prit Kaiserslau tern, Wolfstein , et coopéra

aux sièges de Fribourg et de Landau. En 1714
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il aida puissamment le maréchal de Berwick à en-

lever Barcelone. En avril 1730 il se démit de
son régiment en faveur de son fils aîné, et se re-

tira du service actif. Le comte Dillon était re-

marquable par la beauté de sa taille et de ses

traits. Bon officier et soldat valeureux , il joi-

gnait les qualités du cœur à celles de l'esprit.

Dillon avait épousé Christiana Sheldon, fille

d'honneur de la reine d'Angleterre ; il en eut cinq

fils et quatre filles. Parmi ces enfants quelques-

uns méritent une mention particulière : Jacques,
colonel au service de France , tué à Fontenoy

;— Edouard, qui remplaça son frère et fut tué

à Lawfeld; — Arthur, qui fut successivement

évêque d'Évreux , archevêque de Toulouse, puis

cleNarbonne, président des états du Languedoc,

Dommandeurde l'ordre du Saint-Esprit, membre
ie l'assemblée des notables et président de l'as-

semblée du clergé.

Pinard, Chronologie militaire, IV, 622. — De Conr-
:elles, Dictionnaire historique des Généraux français.

dillon-lee (Charles, vicomte de), homme
politique anglais, né en Irlande, le 6 novembre
1745, mort à Bruxelles, en 1814. Il était l'aîné

des petits-fils d'Arthur comte de Dillon , venu
en France avec Jacques IL Pour entrer au par-

lement anglais, il abjurale catholicisme, qui était

a religion de ses ancêtres , et se fit même l'apo-

logiste des mesures adoptées contre les catholi-

ques ; il soutint avec une égale ardeur le projet

d'union de la Grande-Bretagne et de l'Irlande.

Après avoir épousé, en 1776, Henriette, fille de

lord Mulgrave, il se maria, après le décès de sa

première femme, avec une actrice française,

qui lui donna plusieurs enfants.

Biographie étrangère.

dillon
( Théobald, comte de), général fran-

çais, frère puîné de Charles Dillon-Lée et petit-

fils du précédent, né à Dublin, vers 1745, mas-
sacré à Lille, le 29 avril 1792. D'abord colonel

de cavalerie au service de France, puis brigadier

id'infanterie en 1780, et maréchal de camp trois

ans plus tard , il fut envoyé en Flandre en 1792,

lu moment où la France déclara la guerre à

l'Autriche. Comme il commandait la place de
iLille , un ordre du général Dumouriez l'en fit

sortir, à la fin d'avril, pour marcher sur Tournai
ivec dix escadrons , six bataillons , et six pièces

de canon. Ses instructions lui prescrivaient de
nontrer sa troupe, afin d'exciter un mouve-
ment en Belgique, et lui recommandaient ex-

pressément de n'entamer aucune action. Il

s'avança lentement et avec précaution, ayant
remarqué parmi les soldats quelques symptômes
l'insubordination. A Bessieux, vers le milieu du
Chemin qui sépare les deux villes, il aperçoit l'cn-

lemi , supérieur en nombre
, qui s'ébranle pour

^enir à sa rencontre. C'était la première fois de-

puis bien des années que les Français et les Au-
trichiens se trouvaient en présence. Il y eut des
leux côtés une sorte d'hésitation. Les Impériaux
tirèrent sur les troupes françaises quelques coups
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de canon, qui ne blessèrent personne. Dillon,

fidèle aux ordres du général en chef, commande
la retraite, en la faisant protéger par ses esca-

drons. L'infanterie se retirait avec assez d'or-

dre; mais les cavaliers, notamment ceux du ré-

giment de la reine, attribuant à la trahison un
acte inspiré par la prudence, tournent bride et

se jettent sur les fantassins, qu'ils débordent
ou renversent aux cris de sauve qui peut ! on
nous trahit ! Pendant que les Autrichiens, loin

de le poursuivre , regagnent Tournai , le corps
d'armée français abandonne les deux tiers de
son artillerie avec quatre caissons, et fuit pêle-

mêle jusqu'à Lille , malgré tous les efforts de
Dillon, dont la voix est méconnue. Une fuite

aussi honteuse excita le courroux de ceux-là

même auxquels on devait en attribuer la cause.

Pour prévenir l'affront qui devait en rejaillir, des
soldats surexcités osèrent porter la main sur leur

général et ses principaux officiers : l'aide de
camp Dupont ( depuis lieutenant général ) tombe
atteint d'une balle au front ; le frère de ce der-

nier, Dupont-Chaumont , reçoit plusieurs balles

dans ses habits ; le colonel du génie Berthois

,

plein de mérite et d'honneur, est pendu aux cré-

neaux de la ville avec un autre officier. Dillon,

blessé à la tête d'un coup de pistolet tiré à bout

portant , monte en voiture. De nouveaux furieux

l'en arrachent, et le massacrent à coups de sabre

et de baïonnette ainsi qu'un de ses enfants nou-
veau-né. Afin d'assouvir leur indicible rage , ils

traînèrent son cadavre dans les ruisseaux
,
puis

le jetèrent au milieu d'un grand feu allumé par

leurs mains sur la grande place.

L'Assemblée législative ne pouvait laisser impu-
nies de telles atrocités sans forfaire à l'honneur

militaire. Elle fut juste dans sa sévérité : la

peine de mort atteignit les assassins du gé-

néral. En accordant les honneurs du Panthéon à

la mémoire de l'infortuné Dillon, elle voulut que
chacun de ses enfants reçût une pension, et

accorda la même faveur à une dame, Joséphine

Vierville , à laquelle il devait très-prochainement

s'unir. [Encijcl. des G. du M.]
Moniteur, Rapport du maréchal de Rochambeau, du

29 avril 1792. — De Courcelles, Dictionnaire des Géné-
raux français. — Dulaure, Histoire de la Révolution
française. II, chap. xiiï, 164.

dillon (Arthur, comte de), général français,

frère du précédent, né à Braywick (Irlande),

le 3 septembre 1750, guillotiné à Paris, le 14

avril 1794. 11 fut nommé encore enfant colonel

au service de France, et prit depuis 1777 une
part active dans les guerres d'Amérique; il se dis-

tingua à la prise de La Grenade, à celles de Saint-

Eustache,deTabagoetdeSaint-Christophe.Aprôs

l'expédition de Savannah, Arthur Dillon fut

nommé successivement gouverneur de Saint-

Christophe, brigadier le 1
er mars 1780, et ma-

réchal de camp le 1
er janvier 17S4. Après la

paix , il fit un voyage à Londres, et reçut le

meilleur accueil de la cour d'Angleterre. A son

retour en France Dillon fut nommé au cou-
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vernement de Tabago , où il resta trois ans. Élu

député de la Martinique aux états généraux , il

y défendit les intérêts des colons
;
quoiqu'il sem-

blât n'embrasser aucun parti, il vota souvent

contre les révolutionnaires. En 1790 il parla en

faveur des ministres, accusés à l'occasion de la

demande faite par l'Autriche pour un passage de

troupes sur le territoire français. Le 30 novem-

bre , il défendit le gouverneur de Saint-Domin-

gue, Damas; et en février 1791 il accusa Jobal-

Pagny, commissaire de Tabago , et provoqua sa

destitution. Il s'éleva contre les gens de couleur,

et s'opposa à leur admission à la barre. Il fit

encore, le 2 mai, une vive sortie contre les Amis

des Noirs , ce qui lui attira le lendemain de la

part de cette société une dénonciation motivée,

qui n'eut pourtant pas de suite. En juin 1792

on lui donna le commandement de l'armée du

nord. Après la journée du 10 août, il fit prêter

de nouveau à ses troupes le serment de fidé-

lité à la loi et au roi , ce qui lui attira plusieurs

dénonciations. Il réussit mal à se disculper ; et

sur la motion de Duhem , l'assemblée déclara

qu'il avait perdu la confiance de la nation. Il

continua néanmoins à être employé à l'armée

du nord ; mais on le plaça sous les ordres de Du-

mouriez, qui l'envoya en Champagne comman-

der l'avant-garde en avant de Sainte-Menehould.

Dillon combattit l'ennemi avec succès , surtout

dans la forêt de l'Argonne ; mais pendant la re-

traite des Prussiens , il écrivit sans motif appa-

rent au landgrave de Hesse. Sa lettre, quoique

conçue en termes très-patriotiques, le fit accuser

de correspondre avec l'ennemi. Dumou riez cher-

cha à expliquer cette missive, « qui n'empêcha

pas , disait-il , son auteur de poursuivre avec la

dernière vigueur les troupes du prince auquel

elle était adressée ». Et pour donner à Dillon

l'occasion de se rétablir complètement dans l'opi-

nion publique, il le chargea de marcher sur Verdun

pour atteindre l'arrière-garde prussienne. Dillon

arriva le 12 octobre devant la ville, aumoment où

les derniers Prussiens y entraient. Il plaça alors

du canon sur le mont Saint-Barthélémy, qui do-

mine la ville, et fîtsommer la garnison de se rendre.

Une capitulation fut signée le 14 ; les ennemis éva-

cuèrent la place, et les Français firent leur entrée

le même jour. Dillon écrivit à la Convention pour

demander l'examen de sa conduite. Il fut dé-

crété d'arrestation au commencement de 1793
;

mais Carra fit rapporter le décret le 6 février.

En juin , Arthur Dillon demanda à passer aux
Antilles; mais il ne put l'obtenir. En juillet, il

fut arrêté et enfermé au Luxembourg par ordre

du comité de salut public, sur la dénoncia-

tion de Laflotte, qui reproduisit l'accusation de

correspondance avec les étrangers. Camille Des-

moulins se prononça vigoureusement en faveur

de Dillon ; il le défendit à la Convention et aux
Jacobins , il accusa les ennemis du général de
vouloir s'emparer de ses plans, afin de s'appro-

prier ses talents militaires. Camille Desmoulins

se compromit sans sauver Dillon, que Cambon fit

enfin traduire devant le tribunal révolutionnaire

le 5 avril 1794. Il y fut accusé d'avoir conspiré

pour délivrer Danton, Desmoulins et leurs amis,

enfermés comme lui au Luxembourg; d'avoir

formé le projet d'égorger le comité de salut pu-

blic et la Convention, et d'avoir voulu faire pro-

clamer roi le fils de Louis XVI. Cette absurde

accusation n'était basée que sur les propos im-

prudents que Dillon tenait souvent dans sa pri-

son. Quoi qu'il en soit, le tribunal, s'inspirant de

précédents anti-révolutionnaires du général et de

ses nombreuses contradictions, le condamna à

mort. Dillon monta à l'échafaud avec un grand

courage; au moment de recevoir le coup fatal,

il fit retentir le cri de Vive le roi ! Il avait épousé

la comtesse de LaTouche, morte en 1816, et cou-

sine de l'impératrice Joséphine. MUe de Dillon,

seul fruit de cette union, fut mariée au général

Bertrand, et le suivit à Sainte-Hélène. On a du

comte Arthur Dillon : Compte-rendu au minis-

tre de la guerre , suivi de pièces justificatives

et contenant des documents militaires dont

la connaissance est nécessaire pour apprécier

la partie la plus intéressante de lamémorable
campagne de 1792 ; Paris, 1792, in-8°; — Ex-
position des principaux événements qui ont

eu le plus d'influence sur la Révolution fran-
çaise; ibid. A. de L.

Moniteur. — De Courcelles, Dictionnaire des Géné-
raux français.— Galerie historique des Contemporains.
— Lamartine, Histoire des Girondins, VIIJ, liv. LUI, 73,

dillon (Abbé Roger- Henri de), publiciste

français , frère des précédents , né à Bordeaux,

le 11 juin 1762, mort en 1829. Il était lors de la

révolution grand-vicaire de Dijon, abbé d'Oigny

et doyen de la Sainte-Chapelle. Partisan déclaré

de l'ancien régime, il protesta énergiquemeni

contre les décrets du 27 novembre 1790, qui

organisaient le clergé français sur de nouvelles

bases. Un écrit qu'il adressa en 1791 à l'évêque

constitutionnel de Dijon, écrit dans lequel il cou

testait au pouvoir législatif le droit de régle-

menter le clergé, fut brûlé en place publique

à Dijon : son auteur fut même pendu en effigie

L'abbé Dillon dut émigrer ; il ne rentra en France

qu'api'ès le concordat. Son opposition au gou-

vernement impérial le fit exiler à Dijon, en 1806 :

il y demeura jusqu'en 1814. En 1816, il saluai»

retour des Bourbons, qui le nommèrent conser

vateur de la bibliothèque Mazarine. Outn

l'écrit mentionné, on a de lui : Le Guide de:

études historiques , ou chronologie appll

quée à l'histoire; Dijon et Paris, 1812, in-8°:

— Mémoire sur l'esclavage colonial, la né-

cessité des colonies et de la traite des Nègres

Paris, 1814, in-8°; — Histoire universelle

contenant le synchronisme des histoires di

tous les peuples contemporains, tant ancieni

que modernes, et la succession chronologi-

que des empires, divisée en grandes périodes

en époques principales et secondaires ; Paris
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4,1814-22, 10 vol., in-8° ;
— Lettre à M. Du-

iji mollard , sur la liberté de la presse , sous le

pseudonyme de Coquillard; Paris, 1814, in-8°;

— Du Concordat de 1817 ; Paris, 1817, in-8°;

— Réponse à M. l'abbé de Clausel sur le

concordat de 1817; Paris, 1818, in-8°; — Ré-

ponse à la réplique de Vabbé de Clausel,

iguivie d'Observations sur Vouvrage de

M. Frayssinous intitulé : Les vrais Principes

de l'Église gallicane; Paris, 1818, in-8°.

Biographie des hommes vivants. — Quérard, La
France littéraire.

diixon (Edouard, comte de), général fran-

çais , né en 1751, mort en 1839. Colonel (29

décembre 1781) du régiment de Provence, et

gentilhomme du comte d'Artois, il suivit les

Bourbons dans leur émigration. Rentré en

France à l'époque de la Restauration, il reçut de

Louis XVIII (22 juillet 1814) le grade de lieu-

tenant général, ainsi que la charge de premier

maître de la garde-robe de Monsieur, frère du

roi. Envoyé ( 1816 ) en qualité de ministre pléni-

potentiaire de France à la cour de Saxe, il y resta

jusqu'en 1818, et revint à Paris. Nommé pre-

mier chambellan maître de la garde-robe hono-

raire en 1824, il mourut à l'âge de quatre-vingt-

huit ans.

archives de la guerre.

* dillon (Peter), célèbre navigateur anglais,

né vers 1785, mort le 9 février 1847. Il était de

la famille des Dillon d'Irlande. Dès sa jeunesse
,

il servit dans la marine, et fit plusieurs

voyages de long cours. Il s'embarqua comme se-

cond lieutenant sur le navire Hunter, capitaine

Robson, parti de Calcutta àla fin de 1812 en des-

tination de Canton, et devant prendre un char-

gement de bois de sandal aux îles Viti ( commu-
nément Fidji). Dillon avait visité ces îles et y
était resté quatre mois : durant ce séjour il

avait vécu intimement avec les naturels et fait

quelques progrès dans leur langue; le capi-

taine Robson connaissait lui - même ces pa-

rages, et avait une grande influence sur diffé-

rentes peuplades, qu'il avait aidées dans leurs

guerres; il s'était surtout lié avec Bonassar,

chef du territoire de Vilear ( Vouia ). Le 19 fé-

vrier 1819 le Hunter ancra dans la baie

de Wailea, près Viléar. Dès que le navire fut

au mouillage , Bonassar vint à bord, et dé-

clara aux Anglais qu'il lui serait impossible de

leur fournir une cargaison de sandal s'ils ne

l'aidaient à soumettre quelques tribus des envi-

rons , révoltées contre son autorité. Robson re-

fusa d'abord ; mais, pressé par le temps , il finit

par accorder à Bonassar le secours qu'il de-

mandait. L'expédition fut heureuse, et les An-
glais brûlèrent les villages ennemis et procurèrent

à leurs alliés dix cadavres que ceux-ci dévorèrent.

Bonassar se montra peu reconnaissant de la com
plaisance de Robson , et finit par déclarer, après

quatre mois de réponses évasives, que ses forêts

étaient épuisées par le grand nombre de bàti-
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ments qui venaient charger dans son île. Le ca-

pitaine anglais n'accepta pas cette raison, et ré-

solut détourner ses armes contre son ancien allié.

Il fit faire une descente à terre ; mais les Anglais,

s'étant dispersés dans l'île, furent cernés par les

naturels et massacrés individuellement , rôtis et

mangés avec les circonstances les plus horribles.

Dillon avec cinq des siens put gagner un rocher

escarpé, où il soutint tout le jour l'assaut de plu-

sieurs milliers de sauvages. Trois de ses compa-

gnons qui quittèrent ce refuge furent mangés sous

sesyeux, et lui-même après une défense héroïque

allait se brûler la cervelle, pour ne pas tomber

entre les mains de ses terribles ennemis , lors-

qu'il eut la présence d'esprit et l'adresse de se sai-

sir du nambo (grand-prêtre) de l'île , et, aidé de

ses deux derniers compagnons, le Prussien Mar-

tin Buschard et le matelot anglais William,Wil-

son, le força à marcher devant eux jusqu'au bord

de la mer.

« Buschard et Wilson, écrit Dillon, avaient les

canons de leurs fusils à la hauteur de ses tempes,

et j'appuyais le mien entre ses deux épaules pour

presser sa marche. En traversant la foule des

sauvages , le nambo les exhorta à s'asseoir et à

ne faire aucun mal à Peter et à ses compa-

gnons
,

parce que nous le tuerions et qu'a-

lors ils attireraient sur eux la colère des dieux

assis dans les nuages
,

qui , irrités de leur

désobéissance , soulèveraient la mer pour en-

gloutir l'île et tous ses habitants. » Les sauvages

témoignèrent le plus profond respect pour les

exhortations de leur prêtre, et s'assirent sur

l'herbe; j'eus une fois déplus la preuve dupouvoir

que les prêtres exercent sur l'esprit de toutes

les nations ignorantes et superstitieuses. En ar-

rivant auprès dos embarcations le nambo s'arrêta,

et refusa d'avancer de la manière la plus posi-

tive. Je lui demandai pourquoi il ne voulait pas

avancerjusqu'au bord de l'eau ; il répondit : « Vous

voulez m'emmener à bord du navire pour me
mettre à la torture ; tuez-moi ici si vous voulez. »

Il n'y avait pas de temps à perdre ; je lui ordon-

nai de ne pas bouger, et, nos fusils toujours dirigés

sur lui, nous marchâmes à reculons et gagnâmes

un de nos canots. Nous n'y fûmes pas plus tôt

embarqués que les sauvages accoururent en

foule et nous saluèrent d'une grêle de flèches et

de pierres ; mais, faisant force de rames , nous

nous mîmes bientôt hors de leur portée ; enfin,

nous pûmes remercier la Providence sur le na-

vire, que nous atteignîmes à l'instant où le soleil

cessa d'éclairer ce théâtre d'horreurs. »

Cette terrible aventure ne dégoûta pas Dillon

de la vie maritime, et pendant vingt années il ne

cessa de naviguer dans l'océan Pacifique sur des

bâtiments de commerce. Il commandait en 1826

le Saint-Patrick, allant de Valparaiso au Ben-

gale. Il se trouvait le 15 mai en vue de Tiko-

pia (1). De nombreuses pirogues vinrent entourer

(1) Petite tle de l'Archipel Mélano-Polyné»ien, située

par 12° de lat. sud.
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le bâtiment; sur l'une d'entre elles se trouvaient

le Prussien Martin Buschard, échappé avec Dil-

lon au massacre de Vouia,et \mlascar(l) nommé

Joé, que le capitaine treize ans auparavant avait

déposés dans cette île. Joé monta à bord, fit

des affaires avec l'équipage , et, entre autres

objets, vendit à l'armurier une poignée d'é-

pée en argent sur laquelle étaient gravés des ca-

ractères à demi effacés. « En examinant cette poi-

gnée, rapporte Dillon, je crus y découvrir les

initiales de La Pérouse, ce qui me détermina à

pousser mon enquête aussi loin que possible.

Joé répondit que cette poignée et d'autres pe-

tits objets qui se trouvaient àïikopia provenaient

d'une île voisine nommée Vanikoro. Par l'inter-

médiaire de Buschard et du lascar, j'interrogeai

quelques insulaires sur la manière dont leurs

voisins s'étaient procuré tous les objets en ar-

gent et en fer qu'ils possédaient; ils me répon-

dirent que les naturels de Mallicolo (Vanikoro)

racontaient que, bien des années auparavant,

deux grands vaisseaux, étaient arrivés près de

leurs îles
;
qu'ils avaient jeté l'ancre l'un à l'île

de Vanou, l'autre à l'île de Païou, peu éloignées

l'une de l'autre
;
quelques jours après , et avant

qu'ils eussent communication avec la terre , une

tempête s'était élevée et avait poussé les deux

bâtiments à la côte; celui qui avait jeté l'ancre

à Vanou échoua sur les rochers. Les naturels

se portèrent alors en foule au bord de la mer,

armés de massues , de lances et d'arcs , et lan-

cèrent des flèches à bord du navire ;
l'équipage

riposta par plusieurs coups de canon et tua quel-

ques sauvages. Le vaisseau , battu par les

vagues et continuant à talonner sur les roches,

fut bientôt mis en pièces
;
quelques hommes de

l'équipage se jetèrent dans les canots, et furent

poussés par le vent à la côte, où en débarquant

ils furent tués jusqu'au dernier. D'autres
,
qui

s'étaient jetés à la nage, ne gagnèrent la terre que

pour partager le sort de leurs compagnons ; de

sorte que pas un seul homme de ce vaisseau

n'échappa à la mort. Le vaisseau qui échoua à

Païou fut jeté sur une plage de sable. Les naturels

accoururent, et lancèrent sur ce navire quelques

flèches,comme ils avaient fait sur l'autre ; mais les

gens de l'équipage curent la prudence de ne pas

répondre par les armes.à cette agression. Au con-

traire, ils montrèrent aux assaillants des haches,

de la verroterie et d'autres bagatelles comme of-

frandes de paix. Ceux-ci cessèrent les hostilités,

et aussitôt que le vent eut un peu diminué, un

vieillard poussa au large dans une pirogue , et

aborda le vaisseau. Celait un des chefs du pays :

il fut reçu avec des caresses, et on lui offrit des

présents, qu'il accepta. Il vint à terre, apaisa ses

compatriotes, et leur dit que les gens du vaisseau

étaient des hommes bons et affables; sur quoi

plusieurs naturels se rendirent à bord , où il

leur fut offert des présents. Bientôt ils appor-

(1) Matelot Indien.
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tèrent en retour des ignames , des volailles , de

bananes, des cocos, des porcs, et la confianc

s'établit de part et d'autre. L'équipage , fore

d'abandonner son vaisseau , descendit à terr<

apportant avec lui une partie de ses provisions

des munitions et beaucoup de petits objets. Il:

restèrent quelque temps dans l'île, et bâtirent ui

petit vaisseau avec les débris du grand. Aussi'

tôt que le petit bâtiment fut prêt , on l'appro

visionna abondamment, et on mit à la voile avei

autant d'hommes qu'il put en porter. Le corn'

mandant promit aux hommes qu'il laissait dam
l'île de revenir promptement les chercher etd'ap

porter en même temps des présents pour les na

turels; mais jamais depuis on n'entendit parler n

du petit bâtiment ni de ceux qui le montaient. Le;

hommes blancs restés dans l'île se partagèren

entre les divers chefs, auprès desquels ils res-

tèrent jusqu'à la mort : il leur avait été laissi.

des armes et de la poudre ; ces objets leur ser-

virent à rendre de grands services à leurs ami:

dans leurs guerres avec les sauvages des îles voisi

nes.LePrussien Buschard ne s'étaitjamais hasarde

à faire un voyage à Mallicolo (Vanikoro), mai;

le lascar y était allé six. ans auparavant. Il avait

vu à Païou deux Européens, qui parlaient 1;

langue des insulaires, et avait conversé avec eux,

C'étaient des vieillards, qui lui dirent avoir fai

naufrage il y avait plusieurs années dans

un des vaisseaux dont ils lui montrèrent les

débris. Ils ajoutèrent « qu'aucun navire n'a-

vait touché à Mallicolo depuis qu'ils y étaient , et

que la plupart de leurs camarades étaient morts

mais qu'ayant été disséminés dans diverses îles

ils ne pouvaient dire combien il en restait d<

vivants. »

De ce récit, Dillon inféra que les deux bâti-

ments naufragés étaient ceux de La Péroust

(voyez ce nom). Sachant tout l'intérêt que 1(

monde civilisé portait au célèbre et malheureux

navigateur français, il n'hésita pas, malgré une

grande pénurie de vivres , à faire voile pour Va-

nikoro, et décida Martin Buschard à l'accom-

pagner; mais arrivé en vue de cette île,

les calmes et les courants l'empêchèrent du-

rant une semaine entière d'atterrir. Cependant,

les vivres diminuaient chaque jour ; il fut donc

obligé de renoncer pour le moment à son projet.

De retour h Calcutta, Dillon adressa un rapport

explicite et détaillé de son expédition au gou-

verneur général de l'Inde britannique et à la So-

ciété Asiatique. La Compagnie des Indes décida

qu'un de ses navires, Research, irait, sous les

ordres du capitaine Dillon, explorer les îles de

Vanikoro et constater le naufrage d'une manière

précise. On ne négligea rien pour rendre en outre

l'expédition profitable à l'histoire naturelle. Le
docteur Tytler fut chargé de la partie scienti-

fique. La Compagnie affecta mille roupies à l'a-

chat des présents à faire aux naturels, et plaça à

bord un agent français, M. Eugène Chaigneau.

Le 23 janvier 1827 Dillon prit la mer ; mais au<
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bout de quelques jours de traversée, de violentes

querelles s'élevèrent entre le capitaine et le

docteur Tytler, et en relâchant, à Hobart-Town
e docteur porta plainte contre le capitaine

Dillon devant une cour martiale. Dillon, reconnu

coupable d'abus de pouvoir et de mauvais
.raitements, fut condamné à deux mois de prison,

l» une amende de cinquante livres sterling, et à

ournir en outre un cautionnement de quatre

:ents livres sterling comme garantie de sa con-

luite à venir ; et pour ne pas retarder l'expédi-

;ion , on chercha même à le remplacer. Mais

;omme il n'avait révélé à personne la situation

géographique de Vanikoro, dans la crainte de

roir l'expédition avorter sous la direction d'un

tutre officier, on fit grâce à Dillon de la prison, et

'amende payée , le capitaine reprit la mer le 20

nai, toucha à Port-Jackson le 3 juin, et mouilla

e I
e1' juillet à Rorora-Reka, sur la baie des

les. il toucha ensuite successivement à Tonga-
Tabou, à Retourna et à Tikopia. Par l'entre-

nise de Martin Buschard. Dillon questionna

ivec soin les Tikopiens, afin de se procurer

:ous les renseignements possibles sur Vani-

toro et ses habitants. Il ne négligea aucune

les particularités qui pouvaient l'aider dans la

1 -éussite de sa mission , et s'appliqua à bien

ionnaître le caractère , les mœurs et les cou-

tumes des insulaires qu'il allait visiter (1). Il

apprit que les crânes de toutes les personnes

tuées et appartenant au bâtiment échoué à Va-
nou étaient encore conservés, dans une case

consacrée à YAtoua ou divinité (2). Les Vani-

koriens ne sont pas cannibales ; mais quand un
ennemi tombe entre leurs mains, il est tué immé-
diatement; son corps est déposé dans de l'eau

de mer, et y est maintenu jusqu'à ce que les os

isoient complètement dépouillés. Le squelette est

'alors retiré ; on gratte les os, que l'on coupe de

'diverses manières pour en faire des pointes de

lance, de (lèche , ou d'autres instruments. Dil-

llonprit avec lui plusieurs Tikopiens, entre autres

un nommé Rafia
,
qui devait lui servir de guide

et d'interprète. Il acheta aussi tout ce qu'il put

trouver de débris du naufrage, et le 7 juillet il

jeta l'ancre sur le petit havre de Vanou (3), dans

la baie de l'Est
,
par 11° 4' do lat. S. et 104° 32'

de long. E. Le groupe des îles de Vanikoro ou
de La Pérouse se compose de quatre îles : Vani-

koro (4), Tevaï (5), ManeYaï et Nanounka ; ces

îles sont entourées d'un récif de coraux qui en

il) Voir pour plus de détails les articles Quot et Gaimaii».
(ï) Les habitants de Vanikoro, interrogés par Dil-

lon, nièrent positivement ce fait, et le capitaine anglais
ne put s'en assurer.

(3) Noraraé Ocilrjoar par Dumont d'Umlle.
(4) Appelé quelquefois Mallicollo, et nommé par Du-

mont d'Urville lie de la tlecherche. ïl est is remarquer
que cette ile n'est autre que Vile de la Recherche signa-
lée par d'Entrecasteaux. Ainsi, quand ce navigateur dé-
couvrit celte île, en 1791, il était loin de se douter qu'en
mettant le pied sur cette terre, il aurait atteint ie but de
sa mission...

(5) Nommée dinherst par Dillon.
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rend l'accès très-difficile , même pour les ca-
nots. La population, laide et misérable, n'excède
pas quinze cents âmes. L'insalubrité du climat

est presque sans exemple; il suffit de coucher
à terre une seule nuit pour y contracter des
fièvres souvent mortelles. Dillon fit faire le tour
de l'ile , sonder les côtes, visiter tous les villages

voisins de la mer ; mais les renseignements ne
lui arrivant que défigurés , il résolut de des-
cendre en personne. Au moyen de quelques ca-

deaux, Dillon se mit en relation avec les insu-

laires, et put faire plusieurs excursions dans l'île

sans y être inquiété en aucune manière. Il réus-
sit également à vaincre la répugnance qu'avaient
les naturels à s'entretenir des circonstances du
naufrage et des faits qui l'avaient suivi. Valie

,

aligui(chef) de Vanou, lui donna pourtant les

détails suivants, qui semblent ne pas s'écarter de
la vérité, quoiqu'ils contredisent sur quelques
points les récits faits par les Tikopiens et par
le lascar Joé : « Il y a longtemps, dit Valie, que
les habitants de cette île, sortant un matin de

leurs maisons , aperçurent une partie d'un vais-

seau sur le récifen face de Païou; il y demeura
jusqu'au milieu du jour, heure vers laquelle la

mer acheva de le mettre en pièces ; de grandes
portions de ses débris flottèrent le long de la

côte. Le vaisseau avait été jeté sur le récif pen-
dant la nuit , à la suite d'un ouragan qui brisa un
grand nombre de nos arbres à fruits ; nous n'a-

vions pas vu le vaisseau la veille. Quatre hommes
échappèrent et prirent terre près d'ici, au vil-

lage de Dermeniah : nous allions les tuer, quand
ils firent présent de quelque chose à notre chef,

qui leur sauva ia vie. Ils résidèrent parmi nous
pendant quelque temps

,
puis allèrent rejoindre

leurs compagnons à Païou. Aucun de ces quatre

hommes n'était chef, tous étaient inférieurs ; les

objets que vous voyez entre nos mains pro-

viennent du vaisseau qui échoua sur le récif à

la basse mer ; nos gens avaient l'habitude d'y

plonger et d'en rapporter diverses choses , mais

il finit par se pourrir et être entraîné par les

flots. Nous ne tuâmes aucun des hommes de ce

vaisseau ; mais il vint à la côte plusieurs ca-

davres qui avaient les bras et les jambes mutilés

par les requins. Dans la même nuit, un autre

vaisseau toucha sur un récif près de Vanou, et

coula à fond. Il y eut plusieurs hommes qui se

sauvèrent : ils bâtirent un petit vaisseau, et par-

tirent cinq lunes après leur naufrage. Pendant
qu'ils bâtissaient le petit vaisseau, ils avaient

construit autour d'eux une forte palissade de

troncs d'arbres pour se garantir de l'approche

des Vanikoriens; ceux-ci, de leur côté, les crai-

gnaient, de sorte qu'il y eut peu de communica-
tions ensemble. Les hommes blancs avaient cou-

tume de regarder le soleil au travers de certaines

choses que je ne puis ni dépeindre ni montrer,

parce que nous n'avons pas eu de ces choses.

Deux hommes blancs restèrent après le départ

de leurs compagnons. L'un était chef, l'autre le
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servait. Le premier mourut il y a environ trois

ans ; une demi-année après, le chef du canton où

résidait l'autre fut obligé de s'enfuir de l'île, et

l'homme blanc partit avec lui ; le district qu'ils

abandonnèrent se nommait Paukori , mais nous

ne savons pas ce qu'est devenue la tribu qui l'ha-

bitait. Les seuls blancs que nous ayons jamais

vus dans nos îles sont premièrement les gens des

vaisseaux naufragés
,
puis ceux que nous voyons

aujourd'hui. » Dillon se fit conduire à l'endroit

où les naufragés avaient construit leur navire et

où, disait Valie , ils s'étaient retranchés contre

les agressions des naturels ; il n'y aperçut aucun

travail , mais il s'assura qu'un grand nombre

d'objets provenant du naufrage étaient en la pos-

session des naturels de Mallicolo et des îles

voisines; il vit même des sauvages ayant les na-

rines traversées par des tubes de verre venant

évidemment de baromètres ; il fit l'acquisition de

tous les objets qu'on voulut lui céder, et en fit dres-

ser un inventaire exact en présence de M. Chai-

gneau, délégué français. Il réussit en outre à

faire retirer de la mer quantité d'objets détachés

des bâtiments naufragés ; la plus grande partie

consistait en crocs, chevilles, anneaux, ancres

et autres morceaux de fer ; en rouets de poulies,

casseroles, cuillères, plateaux et entonnoirs en

cuivre ; en divers fragments d'instruments astro-

nomiques et d'ustensiles de cuisine. L'un des

objets les plus importants fut une grande cloche

en bronze d'un pied de diamètre. Sur l'un de

ses côtés se trouvait un crucifix entre deux

figures, et de l'autre un soleil rayonnant, le tout

estampillé de cette légende : Bazin m'a fait.

Des recherches accomplies à ce sujet ont prouvé

que ces marques étaient celles de la fonderie de

l'arsenal de Brest en 1785. On se procura encore

sur les récifs de l'ouest quatre pierriers en

bronze, un boulet de plomb. On trouva aussi un

débris du couronnement d'un des navires, décoré

d'une fleur de lis et d'autres ornements fort bien

sculptés (1). Les maladies, qui affaiblissaient

chaque jour son équipage , forcèrent Dillon à

discontinuer ses recherches et à penser à un

prompt retour. Ayant laissé coucher ses gens

à terre, il en perdit plusieurs , surtout des Ti-

kopiens qui l'avaient suivi. Dans les premiers

jours d'octobre, craignant que les vents d'est ne

le retinssent dans la baie , il franchit heureuse-

ment la dangereuse passe de l'est , et mouilla

dans la baie de Manevaï , d'où il sortit par le

chenal du nord. Il cingla ensuite vers les îles

Toupoua ( Ourry on Edgecumbe ), et Nitendo,

de là vers la Nouvelle-Zélande. Il relâcha à

Port-Jakson, et le 7 avril 1828 arriva à Calcutta.

Récompensé généreusement par la Compagnie
des Indes , il obtint la permission d'aller en

France offrir au gouvernement les objets qui

(i) Tous ces objets sont réunis en pyramide au
Louvre, dans une des salles du musée de la marine.

La poignée d'épée de l'Infortuné La Pérouse n'en est

pas une des pièces les moins intéressantes.

provenaientde son expédition. Le meilleur accuei

lui fut fait, à Paris : il fut présenté à Char

les X, qui lui accorda la croix de la Légion d'Hon

neur, dix mille francs d'indemnité et une pensioi

de quatre mille francs. Dillon quitta la me
quelque temps après, et se retira dans sa patrie

où il termina ses jours, dans une honorable re

traite. '

Dillon a fait paraître le résultat de ses travaux

son ouvrage a été publié en français sous ce titre

Voyages aux îles de la mer du Sud en 1827 e

1828, et relation de ladécouverte du sort de U
Pérouse; Paris, 1 836, 2 vol., avec carte et 4 plan

ches. Les planches représentent : le plan de VU
de Mallicollo, Massacre d'une partie de l'é

quipage du Hunter, Naturels de File de Malli
collo. Dumont d'Urville a reproché au plan et i

la carte dressés par Dillon beaucoup d'inexac-

titudes. Alfred de Lacaze.
Dumont d'Urville, Voyage pittoresque autour d\

Monde, passim. — Domeny de Rienz.i, Océanie, dan:

l'Un, pitt., III, 260 à 397. — Van Ténac, Hist. générale d
la Marine, IV , 258 à 264, — Quoy et Gaimard, Foyag
de la Corvette l'Astrolabe. — William Smith, Collectif

des Voyages autour du Monde, VI, 3, et 358. — I.

Moniteur universel, 13 février 1847.— flabbe, Sainte

Preuve, etc., Biog. univ. et port, des Contemp.

dillon. Voy. Lacroix, Talbot, Went
worth.

* dilthey (Polyxène-Christiane-Auguste)

femme poète allemande, née le 11 décembn

1728, morte à Berlin, le 22 avril 1777. Ellii

commença ses études a Stadthagen en 1736, e

bientôt elle annonça de grandes disposition:

pour la poésie. Devenue l'épouse de Biischinj

en 1755, elle l'accompagna à Gœttingue, à Saint

Pétersbourg, enfin à Berlin. On a d'e'le : Pro
ben poétisefier Vebungen eines Frauenzimmer,
(Essais poétiques d'une femme); Altona, 1751

in-8° ;
— Vebungen in der Dichtkunst (Exer

cices poétiques); Halle, 1752, in-8°.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrt.-Lexicon.

dim as de la croix , missionnaire italien*

Voyez Toneli ( Giacomo ).

* dimasciiky (Schehab-ed-din AboiCl

A bbas-Ahmed ), surnommé Al-Omary
,

parci

qu'il prétendait descendre du kalife Omar, his-

torien et géographe arabe, naquit en 697 di

l'hégire (1297 de J.-C. ) suivant Dzéhébi e

Berzali, en 700 (1300) suivant l'historiei

Salah-ed-din Safidi, mourut à Damas, en 74!

(1348). Après avoir étudié la langue arabe

. la jurisprudence , la rhétorique et la versifica-

tion dans les célèbres écoles de Damas et di

Caire , il enseigna les lettres dans ces deu?

villes. Son père, le cadi Mohy-ed-din Yahya

qui était à la tête de la chancellerie secrète d<

l'Egypte , lui fit obtenir une place auprès d<

lui. Dimaschky lisait les dépêehes en pré

sence de Mélik Naser Mohammed ben-Kélaoun

Il remplit ces fonctions jusqu'en 788 (1337)

mais à cette époque le sultan, indisposé contn

lui, le priva de sa charge, et la transféra à sor

frère Ala-ed-din. Dimaschky écrivait auss
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bien en vers qu'en prose. Outre plusieurs écrits

tont M. Quatremère a donné les titres, on a de

lui : Mesalek al-absar fi memalek al-amsar

Voyages des yeux dans les royaumes des dif-

érentes contrées ). Cet ouvrage forme vingt-

sept volumes; mais la Bibliothèque impériale

l'en possède que cinq, sous les nos
642, 904,

371, 1372 et 583. Les quatre premiers sont re-

atifs à l'histoire; le dernier traite de géogra-

>hie. Il est divisé en quatorze chapitres, et ren-

erme la description des royaumes de l'Inde
,

les empires des fils de Gengiskhan, du Ghilan,

es pays des Curdes et autres peuples monta-

nards , des principautés turques de l'Asie Mi-

eure, des empires de ïrébizonde et de Cons-

mtinople, de l'Egypte, de la Syrie, de La Mec-

que; les parties qui traitent du Yémen, du
' ledjaz, des différents royaumes de l'Afrique et

e l'Espagne manquent dans le manuscrit. L'au-

;ur écrivit d'après des renseignements que lui

! raient fournis des marchands et des voyageurs :

i
nous apprend qu'il soumettait ces divers té-

i loignages à un sévère examen ; cependant sa

îographie n'est pas exempte d'erreurs. Il met
îaucoup de soin à nous indiquer quelles sont

s monnaies, les mesures , le nombre des villes

des troupes de chaque royaume; il donne

aelquefois des détails curieux surles souverains

décrit les moeurs des habitants. M. Quatremère

donné du n° 583 une notice accompagnée de

traduction et de nombreux fragments; il avait

é précédé dans ce travail par De Guignes, qui

tribua faussement à l'auteur le surnom de Ma-
ikeschy. E. Beauvois.

!)e Guignes, art. dans le Journal des Savants, 1758. —
.Quatremère, Note des Manuscrits, t. XIII. — M. Rel-

uit, Introd, à la Géogr. d'Aboulféda,p. 152-3. — Ca-

i, Bibliotheca Arabico-Hispana,l. 1,68; II, 6.—Hadji-
ilfa, édit. Fluegel.

DÏMASCHK.YOU AD-DIMASCHKY (Schems-

',-din Abou-Abd-Allah Mohammed), géogra-

ie arabe, né en 654 de l'hégire (1256 de J.-C. ),

ort en 727 (1327 de J.-C), à Sefed, près

Mont Thabor. Quoiqu'il fût de la secte des

fis, il ne laissa pas de remplir les fonctions d'i-

am dans le village de Raboué, aux environs de

nmas. On a de lui une géographie intitulée :

ohhbat ad-dahr fi adjuïb al-barr we al-

hr ( Ce qu'il y a de plus remarquable dans les

iups en fait de merveilles de la terre et de la

îr ). Elle est divisée en neuf chapitres : les qua-

) premiers renferment des notions de géogra-

ie physique ; les autres traitent de la mer Mé-
.erranée et de la mer du Midi , du port d'A-

wandrie, de la Perse, de l'Inde, de l'Afrique et

l'Europe. Frœhn en a donné un passage dans

|! : Veteres mémorise Chasarorum ( t. VIII

s Mémoires de VAcadémie des Sciences de
tynt-Pétersbourg). « Cet ouvrage, dit M. Rei-

Ud, à qui les détails précédents sont emprun-

|
, laisse beaucoup à désirer sous le rapport de

Critique, mais on y remarque bien des faits qui

ae rencontrent pas ailleurs. » Il en existe un
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exemplaire à la Bibliothèque impériale, sous le

n° 581 de l'ancien fonds. E. Beauvois.

M. Reinaud, Introd. à la Géogr. d'Aboulféda, p. 150-

161. — Omar fils d'Hassan, Chronique (Ms. arabe, ancien
fonds, n° 688, fol. 83 r.)— Dozy, Catalogns Codd. Orient
bibl. academ. Lugd. Batav., t. II, p. 134. — Hadji-Khal-

fah, édit. Fluegel, vol. il, n° 2579

*dimberg (Suen), mathématicien finlan-

dais, natif d'Abo , vivait dans la seconde moitié

du dix-septième siècle. Professeur de mathéma-
tiques à Abo en 1690, il fut appelé aux mêmes
fonctions à Dorpat, puis à Pernau. En 1706 il

fut nommé assesseur à la cour judiciaire de Li-

vonie. Il a laissé : Apodixis mathematica ;
—

Mathesis Morum, seu magna moralla; —
Hercotectonicon trigonometrica ; — Dispu-
tatio de genesi metalloriim ; Dorpat , 1 693

,

in-4°.

Gadebusch, Lieflaend. bibl.

*dïmidri (André de Melpigna.no), poète

italien , vivait dans la première moitié du dix-

huitième siècle. On a de lui :< La Bucolica di

Virgilio tradotta in ierza rima; Naples,

1720, in-12.

Paitoni, Bibl. degli Volgarizz.

dimitri. Voyez Dmitri.
* dimitrotich (Basile ), général russe, né

vers 1550, mort vers 1620. Il se rendit fameux
par sa bravoure dans les batailles et par sa dureté

envers ses inférieurs. Ayant maltraité quelques

officiers d'artillerie, deux d'entre eux prirent la

fuite ; mais ils furent arrêtés aux frontières de la

Lithuanie. Conduits devant le grand-duc de
Moscovie , et se voyant perdus, ils dirent à ce

prince que Basile avait dessein de passer au

service du roi de Pologne, et que pour cela il

les avait envoyés en Lithuanie. Le grand-duc

,

outré de colère, fit venir le général, et le soumit
à de cruelles tortures, malgré ses protestations

d'innocence. Ensuite il le fit attacher sur un cheval

aveugle attelé à un tombereau, et il ordonna

qu'on poussât le cheval dans la rivière. Au mo-
ment où le malheureux Basile entrait dans l'eau,

le prince lui adressa ces paroles : « Puisque tu

voulais me trahir en faveur du roi de Pologne

,

va le trouver dans cet équipage. » Ainsi périt

Dimitrovich, victime de la calomnie, ou plutôt

de sa brutalité envers le soldat. M. G.

Dizionario storico di Bassano.

dimsdale (Thomas), médecin anglais, né
à Thoydon-Garnon, dans le comté d'Essex, en

1711, mort à Hertford, le 30 décembre 1800. Il

était d 'une famille de quakers ; son grand-père avait

été un des compagnons de Guillaume Penn. Dims-
dale étudia la médecine près de son père, qui était

chirurgien apothicaire, etqui le plaça plustardprès

des chirurgiens de l'hôpital de Saint-Thomas. Il

exerça ensuite la chirurgie à Hertford ; mais la

mort d'une femme qu'il chérissait lui fit aban-

donner son état pour prendre la carrière des

armes. Cependant, après la paix, il revint à

Hertfort, s'y remaria, et se fit recevoir docteur

en 1767. 11 s'adonna surtout à l'inoculation, qu'il

7
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s'efforçait de propager. Sa réputation le fit ap-

peler en Russie, où l'impératrice Catherine vou-

lait être inoculée par lui. On lui donna 2,000 li-

vres sterling pour son voyage, 2,000 livres de

gratification, 500 livres de pension viagère et le

titre de baron. Les plus grands personnages s'em-

pressèrent d'imiter l'exemple de l'impératrice.

Le grand-duc Paul fit pratiquer l'inoculation sur

lui ainsi que sur ses deux jeunes enfants, Alexan-

dre et Constantin. Le nouveau procédé et l'ino-

culateur devinrent à la mode, et Dimsdale liten peu

de temps une grande fortune. Néanmoins, il re-

vint dans sa patrie : la Société royale de Londres

s'empressa de l'admettre au nombre de ses mem-
bres, et le comté d'Hertford le nomma membre de

la chambre des communes. Dimsdale fit paraître

sur l'inoculation plusieurs écrits, qui eurent du

succès, et qui peuvent encore aujourd'hui être

consultés avec fruit. Ses principaux ouvrages ont

pour titres : The présent Method of Inocu-

latingfor the smallpox ( Méthode actuelle d'ino-

culer la petite-vérole), etc. ; Amsterdam et Mont-

pellier, 1772, in-8°. Une traduction française a

été donnée par Fouquet ;
— Thoughts on gêne-

rai and partial Inoculation , etc.; Londres,

1776, in-4°; — Observations on the introduc-

tion io the plan ofthedispensary for gênerai

Inoculation ; Londres, 1778, in-8°; — Tracts

on Inoculation ; Londres, 1781, in- 8°. ïl a donné

aussi une relation de son Voyage en Rtissie et

une brochure Sur Vinoculation pratiquée à

l'impératrice Catherine et aux princes.

GCYOT DE FÈRE.

Biographie médicale.

* dînant ( Henri de ), magistrat belge, mort

à Valenciennes, vers 1260. Il était bourgmestre

de Liège, et fut le principal chef de l'insurrection

qui en 1253 rendit au peuple liégeois le droit de

nommer ses magistrats. Poussé à bout par les

violences, le libertinage et les concussions de

l'évêque Henri III ( de Gueldre, ), Dinant appela

ses concitoyens à la liberté, et forma une ligue

contre le clergé et la noblesse. Les habitants de

Dinant, de Saint-Trond et de Huy, unis à ceux

de Liège, en fournirent les éléments. Cette partie

de la Belgique éprouva tous les malheurs de la

guerre civile. Les nobles dévastaient les campa-

gnes, le peuple incendiait les châteaux. Henri

de Gueldre appela à son aide son beau-frère,

Guillaume IV, comte de Juliers, son-frère,

Otton IV, comte de Gueldre, et Arnoul, comte

iL- L.oos. Leurs troupes assiégèrent Liège, qui fut

obligée de se soumettre après une vive résis-

tance. Dinant s'échappa de la ville, et se réfugia

auprès de Marie, comtesse de Namur et impé-

ratrice d'Orient. Cette princesse ayant été elle-

même chassée de ses États par Henri III, comte

de Luxembourg, Dinant vint mourir à la cour

de Marguerite de Flandre, qui habitait, alors

Valenciennes.

Biographie générale des lic/yrs.

* DINARCIfF, poêle grec, natif de Délos, \i-
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vait vers l'an 360 avant l'ère chrétienne. Il chanta

les aventures de Bacchus ; mais nous manquons

de détails sur sa vie et ses écrits.

Un autre Dinarche, Cretois de naissance, re-

cueillit les légendes de sa patrie. — Un troisième

écrivit sur Homère. — Jamblique mentionne

aussi un philosophe pythagoricien de ce nom.

G. B.

Fnbrieius, BMiotheca Grasca, t. II, p. 863.

dinaiîque ( Aeîvapxoç ), le dernier en date

et le moins important des dix orateurs attiques,

né à Corinthe, vers 361 avant J.-C, mort à

Athènes, vers 280. Son père s'appelait Sostrate,

ou, selon Suidas, Socrate. Quoique natif de Co-

rinthe, il vécut à Athènes dès son bas âge. L'é-

loquence de la tribune était alors dans tout son

éclat. Dinarque se mit avec ardeur à l'étude de

l'art oratoire, sous la directionde Théophraste. Il

profita beaucoup aussi des conseils de Démétrius

de Phalère. Comme il était étranger et n'avai'

pas reçu à Athènes le droit de cité, il ne put pas

prendre comme orateur une part personnell»

aux grandes questions qui divisaient alors li

démocratie athénienne , et dut se contenter d<

composer des discours pour d'autres. Il appar

tenait au parti macédonien. Lorsqu'on mit ei

discussion à Athènes si l'on donnerait asile ;

Harpalus, lieutenant infidèle d'Alexandre, il s

prononça énergiqnement pour la négative, è

accusadevénalitéles orateurs qui soutenaient l'c

pinion contraire. Dinarque joua un rôle importai]

sous l'administration de Démétrius de Phalôr

( 317 à 307), et partageala disgrâce de cet homm
d'État. A l'approche de Démétrius Poliorcète,

se hâta de fuir, et alla chercher à Chalcis dan

l'île d'Eubée un abri sûr pour sa vie et pour se

immenses richesses. Quinze ans plus tard, e

292, il obtint, par la protection de son ami Thé
phrastc, de revenir à Athènes, où il mourut, au

âge très-avancé. Il eut sur la fin de sa vie u

procès avec un de ses amis nommé Dinarque, qi

lui avait enlevé une partie de sa fortune. On i

sait comment se termina cette affaire. — La ph 1

part des détails qui précèdent sont empruntés

un traité de Denys d'Halicarnasse ; c'est là qu'oi

puisé l'auteur des Vies des dix Orateurs , Phi]

tins et Suidas.

On ne connaît pas exactement le nombre à
discours de Dinarque ; Démétrius de Magnés

lui en attribuait cent- soixante. L'auteur des Vi

des dix Orateurs réduit ce nombre à soixant

quatre discours authentiques. D'après Deir

d'Halicarnasse, sur quatre-vingt-sept discou

attribués à Dinarque , soixante seulement 1

appartenaient d'une manière incontestable. 1

tous ces discours, trois seulement sont venus ji

qu'à nous, et tous trois se rapportent à l'affai

d'Harpalus. Le premier est dirigé contre Pi

loclès, le deuxième contre Démosthône, le derw

contre Aristogiton. Il est assez probable que

discours contre Théocrine, inséré ordinairem*

dans les œuvres de Démosthène, appartient

•
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Dkiarque. Quoique reçu par les grammairiens

d'Alexandrie clans le Canon des dix orateurs

attiques, Dinarquene jouit pas d'une haute es-

time chez les critiques anciens : Hermogène,

celui de tous qui lui est le plus favorable , lui

reproche cependant une certaine rudesse. Ces

jugements sévères sont pleinement confirmés par

les trois harangues qui nous restent de lui. Imi-

tateur de Démosthène, dont il fut d'ailleurs l'en-

nemi déclaré, Dinarque resta bien loin de son

modèle, ce qui lui attira même des reproches et

le sobriquet mérité de Démosthène agreste

( AriLtoffÔévriç ô âypoixoç ou ô xpiôivoç ) . Les discours

de Dinarque se trouvent dans les Oratores At-

tici d'Aide (1513), d'Henri Estienne (1575), de

Gruter (1619) , de Reiske, de Ducas, de Bekker,

de Baiter et Sauppe. La meilleure édition séparée

est celle de C.-E.-A. Schmidt; Leipzig, 1826,

in-8°. On peut consulter avec fruit le commen-
taire de C. Wurm sur Dinarque , Commenta-
rius in Dinarchi orationes très ; Nuremberg,

1828, in-8°. Voir encore, sur un passage très-

difficile de Dinarque, la Lettre de Coray sur le

testament secret des Athéniens, etc., repro-

duite dans les Mélanges de Chardon de La Ro-

chette (t. II, p. 445-460 ). Cette importante dis-

sertation paraît avoir échappé aux investigations

bibliographiques des hellénistes allemands et

anglais. L. J.

Denys d'Halicarnasse, Deinarcfius, 4. — Fitœ decem
Oratorum.—Pholius,Bibliotfieca, p. 496,ed. Eekk. — Sui-

das, au mot AEÎvap^o;.— Fabriclus, Bibliotheca Greeca,
Westermann, Gesch. der griech. Beredtsamk. p. 311.

dinaux. Voyez Goubaux.
* dinaux ( Arthur-Martin ) , littérateur

français, né à Valenciennes, le 8 septembre 1795.

Après avoir fait ses études au collège de Cam-
brai, il se livra avec ardeur à l'étude de la bi-

bliographie,, se forma en peu de temps une bi-

bliothèque composée d'ouvrages curieux, relatifs

pour la plupart à l'histoire de la Flandre, du
|Hainaut et de la Belgique, et y joignit plus tard

jne nombreuse collection d'estampes. En 1821,

1 fonda, avec MM. Aimé Leroy et Dubois, sous

e titre de Petites Affiches de Valenciennes

,

in journal ( devenu depuis L'Echo de la Fron-
'ière ), qui obtint un succès mérité, et qui con-

ribua à répandre dans la contrée le goût des

étires et des beaux-arts. L'année suivante,

'il. Dinaux publia la Bibliographie cambrê-
ienne, ou catalogue raisonné des livres et

brochures imprimés à Cambrai , suivant
'ordre chronologique des imprimeurs de cette

ille ; suivi d'une liste alphabétique des ou-
vrages imprimés et manuscrits qui traitent

|« l'histoire de Cambrai et du Cambrésis, et

récédé d'un discours préliminaire; Douai

,

822, in-8°, couronné par la Société d'Émulation
e Cambrai. Il proposa alors, dans son journal

,

ne association ayant pour but de faire pratiquer
is fouilles au village de Famars ( Fanum Mar-
«), ancienne station romaine, entre Cambrai
(Bavai. Des actionnaires se présentèrent, les
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travaux furent commencés, et en creusant au
pied des fondations de l'ancien château on dé-

couvrit des bains romains et près de trente mille

médailles en argent, formant une suite depuis

Jules César jusqu'à Constantin le Grand. M. Di-

naux est membre de la Société des Antiquaires

de France, correspondant du ministère de l'Ins-

truction publique pour les travaux historiques,

et associé de l'Académie royale de Belgique.

Outre l'écrit mentionné plus haut, il a donné :

Notice historique et littéraire sur le cardinal
Pierre d'Ailly, èvéque de Cambrai au quin-
zième siècle; Cambrai, 1824, in-8°, couronné
par la Société d'Émulation de Cambrai ;

— L'In-

dicateur valenciennois ; Valenciennes, 1827,

in-12; — Les Trouvères cambrésiens ; Paris,

1833, in-8°; 3
e édit, ibid., 1837, in-8° ;

— Les
Trouvères de la Flandre et du Tournaisis ;

Paris, 1839, in-8° ; — Les Trouvères artésiens;

Paris, 1843, in-8°. Ces trois derniers ouvrages
forment une série, sous le titre de Trouvères

,

Jongleurs et Ménestrels du nord de la France
et du midi de la Belgique ; un quatrième vo-
lume, actuellement sous presse, comprendra les

Trouvères du Hainaut, du Brabant, du pays
de Liège et du comté de Namur. Cette pré-

cieuse collection sera toujours utilement con-

sultée pour l'histoire de la poésie française au
moyen âge; — Notice sur Antoine Watteau,
de Valenciennes; Valenciennes, 1834, in-8°;

— Notice biographique sur mademoiselle
Duchesnois; Valenciennes, 1836, in-8° ;

— Ico-

nographie lilloise : graveurs et amateurs
d'estampes deLille; Valenciennes, 1841, in-8°;

— Voyage dans une bibliothèque de province,
sans nom de lieu ni date, in 8° de 96 pag.

( anonyme ). On y trouve d'intéressantes notices

sur la comtesse de Verrue, l'abbé de Marigny

,

la comtesse de Rosemberg, le prince de Ligne

,

M1,e de Pons, Mme de Maintenon, etc. ;
— Des-

cription des fêtes populaires données les 11,

12 et 13 mai 1851, par la Société des Incasà
Valenciennes ; Lille, 1855, in-4°. L'auteur a

mis en tête de cette publication un tableau his-

torique des fêtes flamandes, et notamment de

celles de Valenciennes, depuis le temps des

croisades jusqu'à nos jours. M. Dinaux fut, en

1829, l'un des fondateurs, et il est, depuis 1848,

l'unique directeur des Archives historiques et

littéraires du nord de la France et du midi
de la Belgique. Ce recueil, de format in-8°

,

se compose :
1° d'une première série de six

volumes, y compris celui qui a pour titre ;

Les Hommes et les choses du nord de la

France et du midi de la Belgique, et celui

qui est intitulé : Bulletin bibliographique;
2° (fune nouvelle série de six volumes; 3° et

d'une troisième série, dont le quatrième volume
est en cours de publication. M. Dinaux a fourni

de nombreux articles aux Mémoires de la So-

ciété d'Agriculture, Sciences et Arts de Va-
lenciennes, et il a été l'un des collaborateurs de

7.
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la Biographie des frètes Michaud. Enfin, il a pu-

bliécomme éditeur YH istoire ecclésiastique de la

ville et comté de Valentienne, par sire Simon
Leboueq

,
précédée d'une notice sur l'auteur,;

Valenciennes , 1844, grand in-8° de ix et 306
pag. En 1844 la Société des Sciences, Agricul-

ture et Arts de Lille a décerné à M. Dinaux une
médaille d'or. E. Regnard.

Biographie universelleetportative des Contemporains.
— Doc. partie.

* dinckler ( Théophile-Guillaume ), juris-

consulte allemand, né à Leipzig, le 13 décembre
1691, mort en 1751. Il était fils d'un négociant,

et il professa les Pandectes dans sa ville natale.

On a de lui : Disputatio inauguralis de ter-
mina a quo muras pretii tardius soluti cur-
runt; Leipzig, 1715, in-4° ;

— De Calamitate
parentum inposteros continuanda , ex lege

3 Cod. ex leg. Julia; 1721 ;
— De Modis dis-

solvendi contractum locationis conductionis
rerum, 1726; — De Cttra setatis nuptiis fe-
minae minorennis exstincta; 1727; — De Ap-
pellatione inadmissibili; 1727;— De eo quod
justum est circa detractionem quartes fal-
cidias; 1727; — De Evictione dotis; Mil.
Adelung, Suppléai, à Jôcher, Allgem. Celehrten-Lexic.

*vmvoKV (Guillaume), célèbre philologue

allemand, né à Leipzig, en 1802, où son père,

Guillaume-Emmanuel ( mort en 1 8 1 2 )
, fut pro-

fesseur des langues orientales. Dès l'âge de quinze
ans, il fréquenta l'université, en suivant les cours
de Platner et de G. Hermann, et prit part aux
exercices du séminaire philologique dirigé par
Beck, et de la Société grecque placée sous la di-

rection <fe Hermann. En 1819, on vit paraître

sous ses auspices la continuation des Commen-
taires et scôlies d'Aristophane d'Invernizzi, com-
mencés par Beck. Bientôt après il publia un
travail moins étendu sur le même poète à l'usage

des écoles (Leipzig, 1820-1828). Nommé profes-

seur d'histoire littéraire à l'université de sa ville

natale en 1828, il ouvrit un cours en 1830; mais,
malgré les succès qu'il obtint pendant trois ans,
il quitta sa place pour ne s'occuper que de tra-
vaux littéraires , et coopérer, en outre, avec son
frère Louis et M. Hase, à la refonte du Thésau-
rus Lingux Grascas, d'Estienne, publié par les

soins de MM. Firmin Didot.

M. Dindorfa donné en outre des éditions de Dé-
moslhène( 7vol.; Oxford, 1846-1849), d'Aristide,
(YAthénée, de Themistius, deProcope, deSyn-
celleet des Scoiiastes grecs d'Aristophane,de Dé-
mosthène etd'Eschyle (& vol., 1838-1851

) ; les

Poetse scenici Grxci, avec les fragments (Leip-
zig et Londres, 1830; 2

e
édition, Oxford, 1851).

On lui doit aussi d'excellents Commentaires d'Es-
chyl,p,deSophocle,d'Euripide,etd'Aristophane
(7 vol.; Oxford, 1836-1842), avec l'explication

du mètre de ces poètes. Dindorf a déployé une
sagacité rare, une érudition profonde ainsi qu'un
tact et un goût exquis dans le Sophocle,YAristo-
phane, le Lucien, le Flavius Josèphe ,Y fféro-
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dote, édités la plupart en collaboration avec son
frère Louis, pour la Bibliothèque des classiques

grecs de M. Firmin Didot. Son édition d'Hérodote

est précédée d'une excellente dissertation sur le

dialecte ionique , où M. Dindorf a consigné le

résultat de ses longues études.

Conversations- Lexicon, 10e édition. — Nouvelle Bio-
graphie des Contemp.

*«inh>orf (Louis), né en 1805, frère du pré-

cédent, philologue allemand. Outre d'excellentes

éditions critiques de Xénophon et de Diodore
de Sicile, de Pausanias, de Jean Matelas,
du Chronicon Paschale (dans la collection by-

zantine de Bonn), on lui doit encore celles d'Aris-

tide, d'Athénée, de Themistius , de Procopè
etdeSyncelle, d'après les meilleurs manuscrits,

et des Scoiiastes grecs d'Aristophane, de Dé-

mosthène et d'Eschyle; Oxford, 1838, 1851;
— Les Poetaz scenici Grecci, avec les fragments,

Leipzig et Londres, 1830, 2 e édit. ; Oxford, 1851
;

les Commentaires sur les Tragiques grecs et sur

Aristophane. Dans ces derniers temps, M. Louis

Dindorf a pris part au mouvement industriel de

son pays : il est l'un des directeurs du chemin

de fer saxon-bavarois.

Conversat.-Lexic.

dinet (Le P. François), moraliste français,

né à LaRochelle, vers 1615. 1! était religieux ré-

collet et confesseurde Louis XIII et de Louis XIV.

On a de lui : Les Institutions de la vie morale;
La Rochelle, 1646, in-4°; — Le Théâtre de la

Noblesse française , oit sont décrites les ver-

tus qui font les hommes illustres, avec les

actions les plus mémorables des rois et des

reines , des princes, seigneurs, dames et au-

tres personnes qui ont été en réputation dans
le royaume de France ; La Rochelle, 1648, in-

fol.; — Oraison funèbre d'Anne d'Ang litre,

in-8°.

Lenglet-Dufrénoy, Méthode histor., IV. — Le P. Ar-i

cère, Histoire de La llochelle. II, 370. — Lelong, Biblio-

thèque historique de la France, III, n. 31361 et 31952.

— Rainguct, Biog. Saintongeaise.

«inet (Gaspard), évêque de Mâcon, vivaillij

en 1617. On a de lui : Ordonnances synodale^
de Mascon; Lyon, 1602, in-8°; — Harangm
auroi, en date du 8 juin 1617. Cette harangui

roule sur les plaintes des catholiques de Mont
pellier par rapport aux jacobins, qui en avaienl

été chassés par les huguenots, et sur le rétablis

sèment de la religion catholique en Béarn, avei

la restitution des biens ecclésiastiques.

Lelong, Biblioth. hist. de la France, I,n. 66602 et 20573
— Mercure français, V.

«ingé (Antoine), littérateur français, né

Orléans, le 2 mai 1759, mort à Paris, le 23 avri

1832. Il était bibliothécaire du prince de Condé
à la révolutionil entra au trésor public, et y restj

simple employé sous tous les gouvernement ,.

qui se succédèrent. Quoique fort peu connu

Dingé a immensément travaillé. Les manuscrit l;

qu'il a laissés pèsent plus de quatre cents kiloi ^
grammes; ils contiennent des renseignement

\
tl
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très-curieux sur les matières ies plus diverses,

mais principalement sur l'histoire. Voici les titres

des principaux : Biographie universelle, entiè-

rement de sa main et contenue dans cent porte-

feuilles in-4°;— Le Confessionnal et l'Œuvre
sacerdotale , ouvrages philosophiques, non ter-

minés; plusieurs Discours maçoniques ; — une

Vie de Nompar de Caumont, duc de La Force;

La Mise en Liberté , drame lyrique en un
acte, etc. ;

— des traductions de diverses langues,

telles que l'Iliade ; Le Songe de Scipion, de Ci-

céron ; l'Etna, de Corneille Sévère; La Nouvelle

Atlantide et les Essais sur l'Économie poli-

tique et domestique, de Bacon; Le Cimetière,

rie Gray; Les Saisons, de Thompson, César

Gonzaguc,des poésies du Tasse, des Lettres de

Guillaume Penn , etc. Dingé paraît être le véri-

table auteur de la plupart des ouvrages publiés

ious le nom de son parent, Joseph Ripault, connu

sous le nom de Desormeaux. Il avait aussi col-

aboré à divers textes des publications du gra-

veur David, quoique son nom n'ait jamais figuré

>ur les titres. Dingé a publié : L'Écho de l'Elysée,

m dialogues de quelques morts célèbres sur les

itats généraux de la nation et desprovinces;

Paris, 1788, in-8°, sans nom d'auteur; — Dis-

•ours sur l'histoire de France; Paris, 1790,

n-4° : quelques exemplaires seulement portent le

îom de l'auteur ;
— Un Citoyen français à la

onvention nationale, décembre 1792 : cette

brochure est une défense énergique en faveur de

.ouïs XVI. Elle a pour épigraphe : « La Vérité

îe déplaît qu'aux tyrans. » Dugour l'a reproduite

lans sa Collection des meilleurs ouvrages pu-
bliés pour la défense de Louis XVI ; Paris,

793, 3 vol. in-8°; — Notice chronologique

ur P.-Ph. Choffard ,
graveur; Paris, 1809,

u 8"
;
— Notice sur Clodion, sculpteur, etc.;

'aris, 1814, in-4°; — Henri IV sur le Pont-

Veuf, chant lyrique, mis en musique par Gau-

oert; Paris, 1818, 2 vol. in-fol. et in-8°; —
Quelques mots sur l'institution d'un jury
mprès de la cour de cassation; Paris, 1819,

n-8°. Les poésies de Dingé composent fl vol.

n-4°. Dingé a aussi collaboré à la rédaction du

Bien Informé, dirigé par Bonneville.

Journal du Commerce de 1818. — Journal général de
'rance de 1818. — Quérard, La France littéraire.

*i>ixgelstedt (François) , littérateur et

ioëte allemand, né en 1814 , à Halsdorf, dans

a liesse
,

passa sa- première jeunesse à Rin-

eln, et étudia la théologie et la philologie clas-

ique à Marbourg ( 1831-1834 ), tout en cultivant

us langues et les littératures modernes. Après

.voir été attaché à une institution de Ricklin-

,en, fondée par le capitaine Trott pour de jeu-

nes Anglais, il obtint en 1836 une place de profes-

seur au gymnase de Cassel. Quelques poésies

loiitiques ayant amené sa mutation et son en-

oi à Fulda, il donna en 1841 sa démission,

iour se livrer entièrement aux lettres. Au sortir

'le Fulda, il se rendit à Augsbourg , où il tra-

—
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vaiila quelque temps à la partie littéraire de la

Allgemeine Zeitung (Gazette générale). Il lit

ensuite des voyages à Paris, à Londres, en Hol-
lande et en Belgique. Sur le point de quitter Vienne
pour aller visiter l'Orient, il fut appelé en 1843
à Stuttgard , où le roi de Wurtemberg l'attacha

à sa personne comme lecteur bibliothécaire. En
1844 Dingelstedt se maria avec la cantatrice

Jenny Lutzer, et en 1850, à la suite du brillant

succès obtenu par sa première tragédie : Dus
Haus von Barneveldt (La Maison de Barne-
veldt), il fut nommé intendant du théâtre royal

de Munich. Comme romancier, Dingelstedt s'est

fait connaître d'une manière assez avantageuse
;

parmi ses nouvelles nous citerons : Heptame-
ron (2 vol., Magdebourg, 1841); — Sieben
friedliche Er&eehlungen (Sept Contes pacifi-

ques) ; Stuttgard, 1844 ;
— Licht und Schatten

in der Liebe (Lumière et ombre en amour).
Dingelstedt est un poète moins lyrique que

politique : il doit surtout sa réputation à ses

Lieder eines kosmopolitischen Nachtu:a;ch-
lers ( Chants d'un garde - nuit cosmopolite

) ;

Hambourg, 1840; 2
e

édit., 1842. Parmi ses nou-
velles productions politiques nous citerons : Nacht
vnd Morgen (Nuit et Matinée) ; Stuttgard, 1851

;

elles se rattachent à ses Chants cosmopolites

et offrent sinon un progrès , du moins plus de

calme et de fixité dans les idées. On ne saurait

contester à cet écrivain beaucoup de brillant

dans le style, témoin son Gutenberg et son

Frauenspiegel (Miroir des Femmes). Enfin, on

a de lui quelques récits de voyages: Wanderbuch
(Livre du Voyageur); Leipzig, 1843; — Jus-

qu'à la mer ; Souvenirs de Hollande; Leipzig,

1847. Plusieurs de ses pièces se jouent aujour-

d'hui avec succès sur les théâtres de l'Allemagne'.

Conversations- Lexicon. — Godeke, Deutschlands
Dichter, 1813 — 1843. — Weber, Geschichte der deut-

schen Literatur.

* dikghens de dinghen (Léonard-Fran-

çois), médecin belge, né à Brée, dans la Cam-
pine liégeoise, vivait en 1678. Il était professeur

de médecine à l'université de Louvain. On a de

lui : Fundamenta physico-medica ad scholai

acribologiam studiose aptaia, suivi d'un Trac-

tatus de Febribus ; Louvain, 1678, in-fol. On y

trouve quelques opinions singulières, entre au-

tres celle sur la formation du lait : il prétend qiie

cette liqueur descend immédiatement du canal

thoracique vers les mamelles.

André Valère, Biblloth. Beluica, pars secunda, 814. —
Éloy, Dict. hist. de la Médecine. — Cte de Becdelièvre-

Hamal, Biographie Liégeoise, II, 281-

dinï (Benoît), théologien sicilien, né à Mes-

sine, vivait dans le dix-septième siècle. U était

chanoine de la cathédrale de Messine. On a de

lui : Esemplare délia fede, panegirico délia

sacra letteratura ; Messine, 1671, in-4°; —
des poésies insérées dans le recueil intitulé :

Duelli délie muse degli Academici délia Fu-

cina; Messine, 1671, in-4°.

Mongitore, Bibliot. Sicula.
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mm (Francesco), antiquaire italien, vivait*

en 1713. Il était avocat, et connaissait très-bien

l'histoire et les antiquités ecclésiastiques, Il a

composé sur ces matières un grand nombre d'ou-

vrages, dont voici les principaux : Antiguitatum

Hetruriee Fragmenta, seu de situ Cl-anarum ;

Sinigaglia, 1G96, in-4 u
; — Vindictes martyro-

logii ac breviarii romani, seu observationes in

acta S. Venantii et aliorum martyrum, ad-

versits Ban. Papebrochium ; Venise, 1701,

in-4°; — Dell
1

origine, patria, famiglia di

C. Mecenaie, etc.; Venise, 1704, in-4° : dans

cette dissertation l'auteur combat l'opinion de

JusteLipse et celle de Meibomius sur la vie de Mé-
cène;— De Antiguitatibus Umbrorum, Tlius-

corumgue sede ac imperio, degue Camerio ac

Camertibus a Sylia excisis ; Venise, 1704,

in-4": Dini réfute dans cette dissertation Flavius

Blandus, Sigonius, Clavier et Papebroch ;
— De

Translatione et collocatione corporis sancti

Bartholomsei in insida Lycaonia, etc.; Venise,

1707, in-4°; — Ars poetica inpluribus disser-

tationibus comicas, pastoritias, tragicas, ira-

gico-comicas Tassi , Bonarelli , Quinot , Pétri

Cornelii, Guarïni, etc.; Lucques, 1713, in-4°.

Graevius, Thesaurvs Anliquilatum Italise, VIII.

* dini ( Pierre ), prélat italien, né à Florence,

vers 1570, mort en 1625. Il se livra de bonne
heure à l'étude des belles-lettres, et très-jeune

encore il fut élu membre de l'Académie de la

Crusca. En 1621 il succéda au cardinal Bon-

dini , son oncle , dans le siège archiépiscopal de

Fermo. Dini possédait une très-belle bibliothè-

que, riche surtout en manuscrits italiens des

treizième et quatorzième siècles. C'est là que se

trouvait la fameuse traduction des lettres de

.saint Bernard, qui a servi aux académiciens de

la Crusca pour la compilation du dictionnaire.

Là plupart de ses livres ont passé dans la bi-

bliothèque Magliabecchiana : on tient en grande

estime les notes marginales dont ils sont enri-

chis. On a de Dini une lettre à Galilée, impri-

mée dans les œuvres de ce dernier ; Bologne

,

1656, in-4°. M. G."
NotUie lett.craried.-Hl' Academia Fiorentina, parte I.

'— Ncgri. Scriltnri Fiorentini. — GalileoGalilei, Letterc.

— Magliobccclii, ^/nvotazioni.

*Dïnias, historien grec, vivait vraisembla-

blement un siècle avant l'ère chrétienne. Plutar-

que le cite. Son ouvrage intitulé Argotica se

composait de sept livres au moins.
Vossius, De Historicis Grxcis, t. fil.

diniz ou DENIS , sixième roi de Portugal

.

né le 9 octobre 1261, mort le 7 janvier 1325. ïl

avait pour père Alfonse III , surnommé le Bolo-

gnais ( o BoLonhes
) ; sa mère était Doua Britez

,

fille illégitirned'Alfonse X, surnommé le Savant,

qui l'avait eue de Maria-Guillen de Guzman. Ce
souverain est du petit nombre des monarques
dont le souvenir est demeuré dans la mé-
moire du peuple portugais •. c'était un roi poète,

à la manière de René, si cher encore aux Pro-

vençaux, avec plqsdegrandeur dans sa conduite
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toutefois et plus de force d'action. Le paysan por-

tugais, qui ignore même l'époque de la mort de ce
roi, se rappelle encore sa sollicitudepour son bien-

être et sa persévérance dans ses travaux ; il l'a

nommé tour à tour le Laboureur , le Père du
peuple, le Juste et le Libéral. Les qualités

qui iui ont acquis ces titres glorieux tiennent, il

n'en (aut pas douter, au système intelligent d'é-

ducation qui fut adopté par son père pour dé-

velopper ses heureuses facultés. Il fut confié dès

son bas âge à Lourenço Gonçalvez Magro, petit-

fils d'Egaz Moniz, et à Nuno-Martins de Chacun,
chevalier, que sa renommée ne rendait pas moins
recommandable. Ces deux hommes reçurent le

titre d'ayo, ou de gouverneur du jeune infant, et

il faut ajouter qu'ils furent secondés dans leurs

efforts par Dona Britez
,
placée par les historiens

au rang des femmes les plus remarquables de

son temps.

Si l'on s'en rapporte à quelques chroniqueurs,

en tête desquels on doit mettre Duarte Nunez de

Liam, nul prince n'aurait commencé d'aussi

bonne heure à conquérir de réels avantages

pour tes peuples qu'il devait gouverner. Diniz

devint ambassadeur de son père avant d'avoir

atteint l'âge de six ans, bien que ce fût pour un
fief de peu d'importance

,
procédant du petit

royaume des . Algarves. Alfonse III était resté

vassal d'Alfonse. X : en envoyant l'infant à la

cour de Castille, le monarque habile qui gou-

vernait le Portugal avait compté sans doute sur

l'influence que le jeune prince devait exercer sur

son grand-père du côté maternel; il lui fit de-

mander l'exonération du droit qui le rendait

encore feudataire. Le conseil fut assemblé pour

délibérer sur ce point capital ; mais , ainsi que

cela devait être
,

plusieurs seigneurs repous-

sèrent avec énergie les prétentions du souverain

que l'Espagne commençait à envier ; au milieu

de cette discussion orageuse, le royal infant fon-

dit en larmes, et ses pleurs lui donnèrent gain

de cause; le droit d'allégeance fut aboli. Nous
ignorons si l'on peut accorder une foi entière

à ce récit du vieil historien; car dès l'année

1253 le roi (1) de Castille avait cessé de prendre

le titre de roi des Algarves. Néanmoins, les faits

qui se rattachent à l'histoire de cette province

durant le treizième siècle sont présentés avec

trop d'incertitude , les luttes qui se renouve-

lèrent entre Alfonse III et son beau-père sont

d'autre part trop fréquentes, pour qu'on puisse

mettre au rang des fables l'ambassade du royal

enfant. En signalant d'ailleurs cette curieuse cir-

constance de la vie de Diniz, nous constatons une

vieille tradition admise par la plupart des chro-

niqueurs.

Qu'il allât en Castille auprès d'un monarque

(1) Notre doute ne repose ici que sur l'époque où une
cession pareille dut avoir lieu. Quant au fait historique

lui-même, il est de toute notoriété, f-'oy. pour la discus-

sion des dates, llerculano , Hlstoria du Portugal,
t. IV, p. 399.
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lont la science était devenue proverbiale , et

lont la sollicitude pour son petit-fils ne pou-

vait être douteuse, qu'il revînt immédiate-

nent en Portugal , l'éducation de l'infant ne

muvait manquer d'être supérieure à celle des

>rinces contemporains. Alfonse III, qui d'ail-

eurs avait longtemps résidé en France, y pour

-

'ut : il fit venir du Quercy un ecclésiastique

enommé par ses vertus et par sa science , et ce

ut lui que l'on chargea exclusivement de l'ins-

ructiondu prince, sous la direction de ses deux
;ouverneurs. Éméric d'Éberard , appartenant à

me famille considérable du Quercy, enseigna

son élève non-seulement le latin et ce que
'on savait alors des sciences en dehors de la

héologie; mais il lui donna si bien le goût de la poé-

ie , telle qu'elle était cultivée alors en Provence

,

u'il eût pu revendiquer avec juste raison le titre

le troubadour : ses nombreuses poésies , long-

SMps cachées dans les armoires de la Vaticane,

n font foi aujourd'hui.

Diniz monta sur le trône le 16 février 1279, trop

iune encore pour soutenir seul les embarras d'un

ègne difficile. Sa mère, aidée d'un conseil de
égence, présida pendant trois ans environ aux

étails de l'administration. Il ne parait pas, ainsi

u'on l'a affirmé, que ces débuts d'un roi de dix-

ept ans aient été marqués par une lutte per-

îanente du jeune prince contre ceux qui le gui-

aient. Lorsque le temps fut venu néanmoins,
>ona Britez se retira en Espagne auprès d'Al-

onse le Savant, dont sa sollicitude sut adoucir

es derniers jours. Dès qu'il eut pris en main le

ouvoir, Diniz commença à accomplir sa tâche

iborieuse en visitant les provinces que les

«erres des règnes précédents avaient dépeu-

ilées. Ce fut par l'Alem-Tejo qu'il débuta dans

es voyages, si favorables à l'agriculture. La
irovince de Beira , l'Estramadure portugaise

urent ensuite leur tour. Partout les paroles en-

ourageantes du jeune monarque relevèrent les

ourages abattus
;
partout sa sollicitude ranima

e travailleur, et , comme l'a dit avec raison un
listorien moderne, le peuple des campagnes
rut l'honorer en lui donnant le titre qu'après

ant de guerres il prisait le plus; il l'appela le

.aboureur (o Lavrador), et ce surnom glorieux,

u'il acquit au début de son règne, domine en-

ore les autres titres que lui acquit la reconnais-

ance des peuples. Plus tard , fixé à Leiria , ce

ut cette préoccupation des soins agricoles qui

engagea à planter de pins les dunes stériles du
ttoral qu'envahissaient les sables de la mer. Ces
lantations immenses, dont on admire encore les

lagnifiques résultats, eurent un double avantage :

'lies embellirent d'abord les environs de la rési-

ence royale; deux siècles plus tard, elles four-

irent aux flottes nationales les bois nécessaires
i leurs immenses constructions , et les voyages
•îémorables de Diaz et de Gaina se lient encore

enos jours dans la pensée du peuple aux pré-

isions du roi laboureur. Ces soins paisibles,

mais si féconds en résultats, furent interrompus

néanmoins par un heureux événement : Diniz

se trouvait à Trancoso lorsqu'il reçut pour épouse,

le 24 juin 1282 , Dona Isabelle, fille de D. Pe-

dro III, roi d'Aragon, que l'Église, en 1625, de-

vait mettre au rang des saintes, mais que le

peuple salua de ce nom dès qu'il eut compris

ses vertus. Quelques mois après qu'il eut con-

tracté cette union, Diniz se vit dans la néces-

sité de procéder à un acte capital, et dont sou

règne devait être troublé. Durant les luttes qui

se renouvelaient sans cesse avec les Maures,

certaines conquêtes partielles faites sur le terri-

toire musulman avaient été considérées par la

couronne comme devant être la récompense de
ceux qui les avaient accomplies ; d'autre part,

des biens considérables, procédant d'une autre

origine, avaient été concédés sous l'administra-

tion de Dona Britez avec une libéralité impru-
dente : la loi promulguée à Coïmbre le 26 dé-

cembre 1283 révoqua ces donations, et les

biens qui rentraient à la couronne devinrent

plus particulièrement dès lors le domaine du
pauvre. En ce sens donc le jeune roi pouvait

dire « qu'il retirait avec équité ce qu'on avait

accordé injustement ». C'est cette énergie en

présence des exigences toujours croissantes de
la noblesse , c'est cette préoccupation du sort

des classes inférieures qui a fait dire à un his-

torien allemand : « Aucune circonstance, lorsque

le bien du pays s'y trouvait intéressé , ne res-

tait étrangère aux regards et à la sollicitude de
Diniz, et le dernier de ses sujets, s'il se trou-

vait blessé dans ses droits , trouvait secours et

appui auprès de lui. » Aux difficultés résultant

d'un changement dans l'administration intérieure

a inrent bientôt se joindre des guerres intestines.

Son frère, D. Alfonse
,
profitant de la mort du

roi de Castille , mit en avant ses prétentions. Issu

d'un premier mariage d'Alfonse III avec Mathilde,

comtesse de Bologne, il revendiquait la cou-

ronne de Portugal comme ne pouvant appartenir

à un prince né, disait-il, d'une union illégitime;

le traité de Badajoz, du t3 décembre 1287, ter-

mina ces différends. Quelques mois après , en
1288 , le jeune monarque, jouissant d'une situa-

tion plus paisible, obtint du pape Nicolas IV le

pouvoir de séparer l'ordre militaire de San-Jago

de la juridiction des grands-maîtres de Castille.

A cette concession , sans profit réel , et qui de-

vait amener tant de luttes orageuses , succéda

une fondation ratifiée aussi par le pape, et qui,

dans son développement paisible, n'eut que
d'heureux résultats. Une bulle du même Ni-

colas IV , expédiée de Rome le 13 août 1290,

créa la première université portugaise. Il est

permis de supposer que le savant Éméric d'É-

berard ne demeura pas étranger à cette nou-

velle institution. Fondée d'abord à Lisbonne et

transportée à Coïmbre (1) en 1308, l'université

U) L'université fut transportée de nouveau à Lisbonne
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naissante eut non-seulement un caractère ec-

clésiastique, mais reçut le titre de pontificale. En

1309, lorsqu'elle adopta ses premiers statuts, des

privilèges extraordinaires furent accordés aux

professeurs qui yenseignaient, ainsi qu'aux élèves

qui en suivaient les cours. Ces derniers , alors

pour la plupart hommes faits, formaient ori-

ginairement une véritable corporation , et choi-

sissaient dans leur sein le recteur chargé de di-

riger l'université. Établie sous l'influence des

coutumes féodales, non-seulement cette univer-

sité acquit des droits seigneuriaux sur certaines

terres , mais elle exerça une juridiction réelle sur

les bourgades qui en dépendaient. A l'origine, et

dès le règne de Diniz, on institua un maître

(mestre) de décrétâtes, un maître pour l'en-

seignement des lois , un troisième maître pour la

médecine ,
puis des professeurs de dialectique et

de grammaire .; les religieux de Saint-Dominique

et de Saint-François demeurèrent chargés de

l'enseignement de la théologie.

Pendant que Diniz, occupé de ses luttes avec

le clergé ,
jetait ainsi les fondements d'un vaste

système d'instruction publique, la prospérité

matérielle du territoire le préoccupait plus que

jamais , et précisément en l'année 1 290 il

donnait des règlements pour l'exploitation ré-

gulière des mines d'or d'Adiça ; un peu plus tard,

l'utile cabotage des côtes le préoccupait, et

comme s'il eût prévu le grand rôle maritime

qu'allait jouer bientôt son royaume , lorsque la

mort de Fernandez Cogominho laissait vacante

la place d'amiral , il appelait de Gênes pour lui

succéder Micer Manoel Pezagno. En chargeant

un étranger de recruter des marins habiles dans

son pays pour les incorporer avec les natio-

naux, il établissait une marine militaire qui , au

bout de deux siècles, n'eut d'autre rivale que celles

d'Isabelle et de Charles-Quint. Tout en recon-

naissant au clergé seul l'aptitude nécessaire alors

pour régler la marche de l'université , Diniz fut

perpétuellement en lutte avec le pouvoir ecclé-

siastique, comme il l'était avec la noblesse. Si,

grâce à quelques concessions faites au saint-

siége , l'interdit qui pesait sur le royaume avait

été levé dès le. 7 mars 1289 et avait ramené mo-
mentanément la paix intérieure, il avait fallu

lutter de nouveau contre les empiétements

des prélats, avant de stipuler les conditions

d'une longue trêve de seize ans. En .1309 les pré-

tentions du clergé se reproduisirent sous les

formes les plus hautaines , et cette lutte amena

une réformation complète dans les lois qui ré-

glaient les intérêts du clergé ; il ne fut plus per-

mis aux prélats et aux monastères d'accepter

les biens-fonds qui leur étaient légués naguère

par des donations in extremis , trop réitérées

pour qu'on n'y vit point l'absorption infaillible

des richesses de l'État. Comme l'a dit un historien,

« l'excès de l'abus amena cet effort », et les dis-

en 1338, et définitivement établie à Coïmbrc en ii>ht. / Oy. <

j. Soares Barbosa, Epitome Lusitunias historiée.

positions de Diniz furent si sages en cette occur-

rence délicate
,
que durant le reste de son règnt I

les ordonnances rendues contre les empiéte-

ments de l'Église furent toujours respectées.

Il y a encore un fait notable qui place D. Diniz

en présence du pouvoir ecclésiastique, et qu

le trouve plein d'équité, de force et d'habileté;

c'est l'abolition dans ses États ou plutôt la trans-

formation de l'ordre du Temple. Incessammen

occupés dans leurs luttes guerrières contre les

Maures, les templiers portugais s'étaient enrichis
j

mais ils ne s'étaient pas corrompus ; lors de l'en I

quête qui fut faite en 1310 àleur sujet, nullechargi

ne s'était élevée contre eux , et cela fut constat» :

dans un synode tenu à Salamanque , où siégeai
j

l'évêque de Lisbonne. Durant une longue négo-

ciation avec le saint-siége, Diniz ne fléchit pas ui
!

instant. 11 fit plus : par son accord avec les roi:

de Castille et d'Aragon, la Péninsule garda dan:
j

son sein des défenseurs valeureux , dont l'inno

cence n'était point douteuse. Pour ne nous occu
j

per ici que des actions de Diniz , telle fut soi !

habileté, que le 15 mars 1319 une bulle émané
de Jean XIII ordonnait la fondation d'un nouve

ordre de chevaliers en Portugal. Cet ordre, di

Scheffer, n'était que l'ancien ordre du Temple

ressuscité parlepapesouslenomd'ordredu Chris

(ordo militise Jesu-Christi). Les chevalier
\

du Christ {milites Ghrïsti), tel était le titr>

f

qu'on avait jadis donné aux templiers dans le

actes publics. Non-seulement les anciens mem
bres de l'ordre aboli furent appelés à faire parti

de la milice nouvelle , mais tous leurs biens leu

furent rendus en 1319 ; les Almoxarises euren

commandement de payer au nouvel ordre le

arrérages des revenus qu'avaient dû produit'

ces biens maintenus, durant tant d'années sou

le séquestre. Castromarim fut donné d'abor<

par Diniz aux chevaliers du Christ , et par 1;

suite leur grand-maître résida à Thomar.

Outre ses deux rejetons légitimes , Dona Cons

tança, née en 1290, et Alfonse, héritier présompti

delacouronne, Diniz avait eu deplusieurs grande

dames du royaume sept enfants, parmi lesquel

les deux aînés occupent un rang dans l'histoire

D. Alfonso Sanchez, né de Dona Aldença Ro
driguez Telha , et D. Pedro Alfonso, plus connu

sous le nom du comte de Barcellos , auteur dt

fameux Nobiliaire (1), paraissent avoir partagj

(i) L'original du Nobiliaire serait, à ce que l'on sii[j

pose , un court traité des lignages, auquel sont réunie

.

les poésies du comte de Barcellos. Cet opuscule, prod
gieusement accru dans les siècles suivants, et dont il

copie définitive a été déposée à la Torre do Tombol
forme un traité d'antiques traditions assez mal coordon
nées, mais réellement précieuses, qui a élé publié tour

tour par Lavanha et Faria y Souza. La Bibliothèque im
périale de Paris possède une copie authentique du Nob

|

lialre. Les poésies du comte de Barcellos avaient été pu

bliées dès 1823, rie la manière la plus confuse, par lor

Stuart, M. Adolfo de Varnhagen les a soumises récen

ment à une critique attentive, et les a fait imprimer sou

le titre suivant : Trovas c cantares de um codicc ti

Xiy seculo : on ailles tnui provavclmcnte o livra du

cantigus do conde de Barcellos; Madrid on Paris, Te

chener, WiB. in-1-8.
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durant un temps les faveurs royales; l'un avait

été nommé morclomo-mor du palais
(
grancî-

majordoine
)

, l'autre alferez-mor, grand-porte-

: étendard. Au bout de quelques années, l'affection

du monarque se porta d'une manière presque

exclusive sur Alfonso-Sanchez, et les marques de

tendresse qu'il lui donnait, en éveillant la ja-

lousie de l'infant, amenèrent des querelles san-

glantes dans le royaume et la levée de deux ar-

mées. Ce fut alors que la reine Isabelle, qui

dès cette époque pratiquait les vertus d'une

; sainte , se porta comme médiatrice entre les

;
deux camps; aidée par les intercessions réitérées

de l'évêque de Lisbonne, et plus tard par celles

: du comte de Barcellos , la pieuse reine rétablit à

;
deux reprises diverses la concorde entre le père

{ et le fils ( 1322 et 1323). Les guerres impies que

j
l'on venait d'apaiser avaient altéré profondé-

i ment sans doute la santé de Diniz :»il tomba

, dangereusement malade à Lisbonne. L'âme im •

[
pitoyable de l'infant parut alors s'adoucir : Al-

c fonso-Sanchez s'était éloigné de son propre

:
mouvement , et l'héritier du trône put se rendre

; librement auprès de son père ; sa soumission

: alors fut complète. Diniz ayant été transporté en

litière à Santarem , ce fut dans cette ville que

l dès les premiers jours de janvier il fit ses dis-

|
positions dernières. Il s'entoura aux derniers

, moments des êtres qui lui avaient été à ia fois

• les plus opposés et les plus chers : l'infant

D. Alfonse, son petit-fils D. Pedro, l'infante

Dona Britez et sa belle-fille, les prélats et les r-ei-

I gneurs reçurent ses avertissements paternels ou

,
ses conseils comme monarque , et il expira avec

! sérénité , le 7 janvier. Le peuple portugais n'a ja-

;. mais perdu le souvenir du roi laboureur, et il a

: résumé dans une locution proverbiale,, qui s'est

transmise d'âge en âge, les deux qualités qui dis-

tinguèrent ce monarque , la force de volonté unie

à la persévérance : on dit encore aujourd'hui :

', El rei D. Diniz, que fez quanto quiz, Le roi

D. Diniz, qui fit ce qu'il voulut.

Jamais on n'avait mis en doute les hautes

qualités intellectuelles de ce souverain et son
.amour pour la poésie. Faria y Souza avait

même annoncé dès le dix-septième siècle, que le

recueil de ses Cantigas existait manuscrit à la

fois à la Vaticane et aux archives de la Torre
do Tomba : nous doutons fort de l'assertion en
ce qui regarde ce dernier dépôt. C'est sur le ma-
nuscrit de Rome , manuscrit qui remonte seu-

lement au quinzième siècle
,
qu'un homme plein

de zèle pour la littérature de son pays a pu
copier le texte qu'on a publié il y a une dizaine

d'années. Le recueil transcrit par le vicomte
da Carreira est intitulé : Cancioneiro d'el Rei
D. Diniz, pela primeira vez impresso sobre o

manuscripto da Vaticana, com algumas no-
tas illustrativas , e uma prefaçâo historico-

litteraria, pelo D. Caetano Lopes de Moura;
Paris (J.-P. Aillaud) , 1847

,
gr. in-8°. Ce vo-

lume est bien plutôt un précieux doument phi-
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lologique qu'un monument littéraire ; c'est une
pure imitation des chants qui avaient cours alors

dans la France méridionale; et le savant monar-
que l'a caractérisé lui-même avec justesse par
ces deux vers :

Quer' eu en maneira de proençal
Fazer agora un cantar d'amor.

Ferdinand Denis.

Monarquki LusUana.— Duarte Nunes de Lcam, Cro-
nicas. — Souza, l'rovas da historia genealogica. — Faria
y Souza. Europa Portugueza. — Leitâo Ferreira, Nu-
ticia chronologica da universidade de Coimbra. —
Scnœffer, Hist. du Portugal, en allemand, 5 vol. in-8°;
id., trad.en franc., par Soulange-Bodin., 1 vol. gr. in-8° à
deux col. — Herculano, Historia de Portugal, 4 vol.
in-8°. — Ferdinand Denis, Portugal.

diniz ou denis ( Manuel ), peintre portugais,

né dans la seconde moitié du seizième siècle, mort
vers la fin. Il fut élevé dès l'enfance en Espagne,
et traduisit vers 1563 l'ouvrage que Francisco

de Holanda avait écrit peu de temps aupara-

vant en portugais sous le titre de : Pintura
antiga. L'Académie royale de Saint-Ferdinand

conserve dans ses archives ce précieux manus-
crit, qui semble avoir été ignoré de M. le

comte Raczynski , auquel l'on doit de si cu-
rieuses publications touchant Holanda.

F. D.
Cean Bermudez Diccionario de los Prnfesores, ulc.

dinder ( Conrad ), historien et philologue

allemand , né en 1540, à Acron, en Frise, et mort
à Wittenberg, au commencement du dix-septième

siècle. Après avoir fait sesétudes àFribourg, dans

le Brisgau , il fut attaché à l'académie de cette

ville comme professeur de littérature ancienne.

Il se rendit ensuite à Wittenberg, où il obtint la

chaire de langue grecque. Forcé par la guerre de
suspendre ses cours, ii alla en Italie, et y suivit

pendant quatre ans les leçons des plus savants

jurisconsultes. A son retour en Allemagne, il re-

connut à son grand chagrin qu'on lui avait en-

levé la plupart de ses manuscrits, et entre au-

tres un recueil d'epithètes grecques. Il refit ce

dernier travail en entier, et le publia sous ce

titre : Epithetorum grascorum Farrago locu-

pletissima ; Francfort, 1589, in-8°. Cet ouvrage

a été réimprimé : Hanau, 1604; Lyon, 1607; Ge-
nève, i614. Outre ce travail, on a de Dinner:

Historlcse. expositionïs libri V de ortu, vita

et rébus gestis baronis Georg . Ludov. deLeins-

heim; 1590, in-fol. ; et quelques dissertations.

S.
Jôcher,AUgem. Gel.-Lex,

dinner ( André ), jurisconsulte allemand,

fils de Conrad Dinner, né à Wurtzbourg, le 2 •

février 1579, mort le 24 novembre 1633. Il étu-

dia successivement à Altorf, à Ingolstadt et à

Tubingue, et parcourut l'Allemagne, la Hol-

lande, l'Angleterre et la France. Devenu doc-

teur en droit, il remplit diverses fonctions, celles

de syndic de Nuremberg en particulier, et pro-

fessa le droit à Altorf. Ses principaux ouvrages

sont : Epistolx, dont quelques-unes ont été in>

primées avec celles de Gérard Richler; Nurem-
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berg, 1662, ùi-4°; — De lnterpretatione tam
contractuum quant conventiènum.

Frclier,. Theat. Pir. erud. clar.

* dino, historien grec, vivait peu de temps

après Alexandre le Grand, dont il raconta les

conquêtes dans un ouvrage relatif à la Perse ,

que citent plusieurs auteurs de i'antiquité et no-

tamment Athénée. Il passa pour un guide exact

et sûr. Plutarquc et Diodore de Sicile s'en ser-

virent avec confiance. Ses écrits sont perdus, à

l'exception de quelques fragments
,
qui ont été

réunis avec grand soin dans le tome 11 des

Fragmenta Historicorum Greecorum de

M. Millier (Bibl. grecque de Firmin Didot).

Vossius, De Ilistoricis Grœcis, p. 460.

dino ou dinus de rossonïbus, surnommé
aussi Mugellanus, jurisconsulte toscan, natif de

Mugello, mort à Bologne , en 1303. Il professa

le droit dans la ville, où il mourut de chagrin,

dit-on, de n'avoir pu obtenir le chapeau de car-

dinal. On a de lui : Collectio Goncilioriim ;
—

Commentarius in régulas juris pontifiai,

in-8° ;
— De Glossis, 2 vol., in-fol.

Fabricius, Dibl. med. et inf. JEtat.

dino de gariîo, Voyez Gaubo.

DtNO ( Duchesse de) Voyez Talleyrand.

dinocheau ( Jacques ), publiciste français,

ne à Blois, le 27 juillet 1752, mort à Orléans, le

12 février 1815. 11 fut d'abord destiné à l'état

ecclésiastique, et fit un noviciat à Saint-Honoré de

Blois ; mais il préféra le barreau, et fut reçu avo-

cat près le conseil supérieur de sa ville natale.

Il obtint ensuite la lieutenance générale du bail-

liage de Pont-le-Voy, puis celui de La Tombe.

S'étant déclaré partisan des idées progressives
,

il fut, en mai 1789, élu par le tiers état pour re-

présenter sa province aux états généraux. 11

prit place à la gauche de l'Assemblée nationale,

se rangea parmi les partisans de Mirabeau, et

se lia avec Camille Desmoulins et la trop fa-

meuse Théroigne de Méricourt. Vivement at-

taqué par les journaux contre-révolutionnai-

res, il crut devoir se faire journaliste aussi , et

publia durant six mois un petit journal inti-

tulé Courrier de Madon (i). Il trouva de rudes

adversaires dans les auteurs des Actes des

Apôtres, qui, malgré la tradition,mirent en doule

que le français écrit dans le Blaisois fût réelle-

ment le plus pur. Dinocheau fut nommé en 1791

président du tribunal criminel de Loir-et-Ciier.

II dut alors sévir avec rigueur contre les insur-

rections locales que souleva la cherté des grains;

il perdit sa popularité, mais n'en accepta pas

moins les fonctions de procureur de lacommune.

En 1793, Carra et Guimberteau furent envoyés

par la Convention en mission dans le Loir-et-

Cher; ils accueillirent les plaintes faites contre

Dinocheau, et le firent arrêter. Dinocheau re-

couvra sa liberté peu après , et rentra dans le

barreau , où il se créa une réputation méritée.

(i) Madon est un village du Blaisois. M. de Thémincs,

cvûqucde Blois, avait publié antérieurement, un ouvrage

sous le titre de Cahier du hameau de Madon.

On a de lui le commencement d'une Histom
philosophique et politique de VAssemblée
constituante; Paris, 1789, in-8".

Biographie Moderne (1806), — Vallon, Éloge de Di
nocheau ,• dans les Mémoires delà Société littéraire d
Blois. — C. Brainne, dans Les hommes illustres de l'Or
léanais.

* dinocourt ( Pierre-Théophile-Robert
)\

romancier français, néàDoullens, le 14 décembr
1791. Il écrit, dit-on, avec une extrême facilité

au point de composer en quelques jours un ro

man de plusieurs volumes. Ses principaux ou

vrages sont : Le Camisard ; Paris, 1823, 4 vol

in-12, et 1833,4 vol.; —L'Homme des ruines

Paris, 1823, 4 vol. in-12, et 1834, 4 vol.; —M
Ligueur; Paris, 1824, 4 vol. in-12, et 1836

4 vol. in-12 ;
— Le Corse; Paris, 1824, 4 vol

in-12, et 1834, même nombre de volumes ;— L
Conspirateur; Paris, 1826, 6 vol. in-12; — X
Duelliste , roman de mœurs du dix-septièm

siècle; Paris, 1827, 4 vol. in-12 ;
— Le Lut, 1

mystérieux ; Paris, 1827, 4 vol. in-12; — L\

Serf du quinzième siècle ; Paris, 1822, 4 vo I

in-12, et 1827, même format et volumes; — L
Chambre rouge, ou le routier ; Paris, 182îi

5 vol. in-12; — Raimond de Tripoli; Paris

t

1829, 5 vol. in-12 ;
— Le Prévenu; Paris, 183C I

4 vol. in-12 ;
— Le Chasseur noir, ou les Va%

\
dois ; Paris, 1831, C vol. in 12 ;

— Le Pape < I

l'Empereur, l
re

partie; Paris, 1832, 2 vol. in-8" 1

— Le Siège de Rome, 2
e
partie de l'ouvrage pr< h

cèdent; Paris, 1839, 2 vol. in-8°; — La Cou\
des Miracles; Paris, 1832, 2 vol. in-8° ;

— L
Nuit du 13 septembre; Paris, 1834, 2 vol. in-8'

— Le Fils du brasseur du roi; Paris, 183î B
2 vol. in-8°, ou 4 vol. in-12 ;— La SorcièA
des Vosges; Paris, 1841, 2 vol. in-12; — L\
Neveu dxi Curé; Paris, 1842, 2 vol. in-8"; -

Cours de Morale sociale, à l'usage des pèrt

defamille; Paris, 1840, in-8°: cet ouvrage otl

tint le prix Montyon.
Journal de la Librairie. — Brunet, Manuel cm

Libraire.

dinocrate ( Atvovcpâr/K ), général messe»
nien, mort en 182 avant J.-C. Ses compatriote (

l'envoyèrent à Rome pour y justifier leur insu: t.

rection contre les Achéens. 11 fut charmé d Bi

trouver Titus Flaminius, qu'il avait intimemeip

connu durant la guerre de Lacédémone, et qiB

se préparait à partir pour la cour de Prusia §
Dinocrate résolut de profiter de l'influence ci
l'ambassadeur romain pour faire tout régler tm
gré des Messéniens, et partit avec lui pour I

Grèce, sans daigner même prendre les ordres c

sénat. Le stratège des Achéens, Philopœmen, qiH
savait que Flaminius n'avait aucune instructicB

du sénat relativement à la Grèce, attendit traiB

quillement son armée. Lorsque l'ambassadei i

romain écrivit au stratège et aux autres magi lii

trats achéens de convoquer l'assemblée général

il lui fut répondu qu'on était prêt à le fair 1

s'il voulait bien dire d'abord de quoi il s'agissaijB

parce que la loi imposait cette formalité au]
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1
1 magistrats. Flaminius n'osa pas répondre, et

': toutes les espérances des Messéniens et de Di-

nocrate fuient détruites. Ce dernier se vengea
»

; odieusement en présidant l'assemblée messé-

I nienne qui condamna Philopœmen à mort. L'au-

née suivante, le nouveau stratège des Achéens,
i

j

Lycortas, força les Messéniens à se soumettre et

J à faire périr tous ceux qui avaient pris part au

meurtre de Philopœmen. Dinocrate prévint son

r. supplice en se tuant lui-même. Polybe a tracé

:
i de ce général messénien un portrait un peu sé-

J vère peut-être, mais très-piquant. « Ce Dinocrate,

g] dit-il, était par habitude et par caractère homme
J de cour et de guerre ; il avait tous les dehors

î] d'un politique consommé ; mais son habileté

I

I

n'était que mensongère et superficielle. Supé-

[1 rieur à tous dans le métier des armes par son

I activité, par son audace, il brillait dans les mê-

J lées partielles. Il se montrait plein de grâce et de

,
i vivacité dans la conversation,de politesseet d'ur-

[]
banité an milieu d'un cercle ; il était aussi porté

là l'amour. Mais dès qu'il s'agissait des affaires de

l'État , il était tout à fait incapable d'y porter

une attention suffisante, d'embrasser l'avenir

d'un coup d'oeil certain, de prendre les précau-

I

I

lions nécessaires, de haranguer le peuple. Après

4 même qu'il eut jeté dans le sein de sa patrie le

J germe de tant de maux, il ne croyait pas avoir

i.j l'ait mal, et il mena toujours la même vie sans

1 souci de l'avenir, s'abandonnant aux plaisirs et

j au vin dès le point du jour, et charmant ses

;
oreilles des accords d'une douce musique. »

Polybe, XXIV, B, 12. - Tile-Uve. XXXIX. 49. - l'Iu-

larqui-, l'hilopœmen , 18-21; Flaminius. 20.— Pausa-
nias, IV, 29.

.
niKOCRATE (Aivoxf/â-cr):;), architecte macé-

donien, vivait vers 330 avant J.-C. 11 était con-

temporain d'Alexandre le Grand. Il fut chargé

(
.ide rebâtir le temple de Diane à Ephèse, qui

gavait'été brûlé par Érostrate, la nuit même de la

^naissance de ce prince. Il suivit le jeune conqué-

rant en Egypte, et présida à la construction d'A-

Alexandrie. 11 avait conçu le projet de tailler le

jjmont Athos et d'en faire une statue gigantesque

md'Alexandre. Le colosse devait tenir dans une
<ii|1e ses mains une ville et dans l'autre un bassin

«j
iù les cours d'eau de la montagne se seraient

il réunis pour jêtre de là déversés dans la mer. Le
>ikoi de Macédoine n'adopta pas ce projet, et Di-

jnocrate en fut pour ses frais d'imagination. Son
i Roùt pour le gigantesque se donna pleine car-

irière dans la pompe funèbre d'Héphestion. Il

ii éleva pour le lieutenant d'Alexandre un magni-
ifique bûcher, dont on peut lire la description

fdans Diodore de Sicile. Ce monument, qui ne
«devait durer que quelques jours, fut certainement
un des plus étonnants produits de l'art grec. Il

• srègne chez les auteurs anciens la plus grande
• .confusion touchant le nom de cet artiste. Pline

l'appelle Dinocharès ou, comme on lit dans plu-

sieurs manuscrits, Tymocharès et Timocratès;
Strabon donne XeipoK-pix-oç ; et Pliitarquc S/raai-
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xpàtYiç. Eustathe le nomme Dioclès de Rhegium.

Dinocrate mourut peu après la reine Arsinoé,

c'est-à-dire vers 278. Voy. Arsinoé.

Diodore, XVII. — Pline, v, 10; VII, 37; XXXI V, 14. —
Vitruve, I, 1. — Strabon, XIV. — Valùre Maxime, I, 4.

— Ammien Marcellin, XXII, 16. —Solin, 35, 43. - Plutar-

que
1 ^lex.,l2;DeAtex.,Fi)t., II.— Lucien, /'ro Jmag., 9;

De Conscrib.Hist., 12 - Tzetzés. Chil., VIII, 199; XI,
367. — Eustathe, Ad Hom. IL, § 229. — Sillig, Catalo-
gus Artificum, p. 185.

* DiNOLOQCE ( AetvôXoxoç ), poète comique,

né à Syracuse ou à Agrigente, vivait vers 488.

Selon quelques biographes, il était le fils d'Epi-

charme, et selon d'autres il était seulement son

disciple. Il avait composé quatorze comédies,

dansle dialecte dorien ; elles sont perdues aujour-

d'hui. On ne connaît que les titres de quelques-

unes ; l'auteur paraît s'être attaché à accommoder
pour la scène comique des sujets empruntés à

la mythologie. La renommée dont Epicharme fut

en possession rejeta dans l'ombre les tentatives

d'un imitateur de cet habile écrivain et le con-

damna à l'oubli.

Suidas, au mot AsivoXoyoç. — Fabricius, Bwbiietheea
Grœca. — Grosen, De Doriens. Corn. 1, y 89.

dinomèke ( A£tvo(xsvY); )
, statuaire grec, vi-

vait sous la 95 e olympiade ( 400 avant J.-C. ).

Ses statues d'Io, tille d'Inachus, et de Callisto,

fille de Lycaon, étaient placées dans l'acropole

d'Athènes du temps de Pausanias. D'après

Pline, il avait fait des statues de Protésilas et

du lutteur Pythodème. Tatien cite de lui une

statue de Besantis, reine des Pœoniens; son nom
se lit sur la base d'une statue perdue.

Pausanias, I, 25. - Pline, XXXIV, 8. —Tatien, Orat.

ad Grœc, 53. — Bœckh, Corp. Inscript , I, n° 470

* ni.xos ( Astvwv ), orateur rhodien, vivait

dans le deuxième siècle avant l'ère chrétienne.

En 171, lorsque éclata la guerre entre Persée

et les Romains, il se prononça pour le premier.

Il conseilla à ses concitoyens de ne pas envoyer

les vaisseaux que Lucretius leur demandait de la

part du sénat, prétendant que cette demande
était un piège de leur ennemi, Eumène, roi de

Pergame. Les Rhodiens envoyèrent les vais-

seaux. Malgré cet échec, Dinon n'en continua pas

moins à faire au parti romain une violente oppo-

sition. En 167, après la défaite de Persée, les

Rhodiens le livrèrent aux Romains pour se ren-

dre le sénat favorable. Selon Polybe, « Dinon,

avide, sans pudeur, avait toujours fait métier de

s'enrichir des largesses des rois et des puis-

sants. » Le même historien lui reproche d'avoir

racheté sa vie par des lâchetés, au lieu de mourir

avec courage.

Polybe, XXVII, 6, 11; XXVIII, 2; XXIX, o ; XXX,
6-8. - Titc-Uve, XLIV, 23, 29; XLV, 22.

* dïnon, historien grec, vivait dans le qua-

trième siècle avant J.-C. U fut le père de Cli-

tarque, historien de l'expédition d'Alexandre, et

écrivit lui-même une histoire de Perse, citée par

Conelius Nepos comme le meilleur ouvrage qui

existât sur ce sujet. Cependant, si nous en croyons

les citations des anciens, elle contenait encore
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bien des fables, et attestait chez son auteur un
grand fonds de crédulité. L'ouvrage, assez étendu,

de Dinon se divisait, à ce qu'il semble, en trois

parties. La première, selon la conjecture de

M. C. Millier, contenait l'histoire des Assyriens
;

la deuxième, celle des Mèdes ; la troisième, enfin,

celle des Perses. Jusqu'où s'étendait le récit? Le
dernier fragment se rapporte à l'année 350 et à

la conquête de l'Egypte par Ochus. On ignore

si Dinon vit la chute de l'empire des Perses. On
trouve dans Cornélius Nepos, dans Plutarque

,

dans Pline le naturaliste, dans Cicéron, dans

Élien, dans Diogène Laerce, divers passages de

Dinon ; ils ont été recueillis dans les Fragmenta
Historicorum Grœcorum deC. Millier ( Biblioth.

grecque de M. A.-F. Didot).

C, Millier, Historicor. Graecor. Fragm., t. II, p. 88.

dinostrate ( Aeivôatpaxoç), géomètre grec,

vivait vers 400 avant J.-C. Selon Proclus, il

était frère de Menaechme et contemporain de

Platon, dont il fut l'élève. D'après le même com-

mentateur, les deux frères firent faire des pro-

grès à l'ensemble de la géométrie. Pappus parle

d'une ligne courbe appelée la quadratrice ( qua-

dratrix ) de Dinostrate, que celui-ci avait em-
ployée pour obtenir la quadrature du cercle, et

dont Nicomède et d'autres géomètres se servi-

rent après lui.

Proclus, Comment, in Eucl., IV. — Pappus, IV, propo-
sa. 2S.

oinoth (Richard ), historien français, né à

Coutances, mort à Montbelliard, vers 1590. Il

était protestant, et fut obligé de s'expatrier pour

cause de religion. Il se réfugia d'abord à Stras-

bourg, puis se fixa à Montbéliard. On a de lui :

De Rébus et Factis memorabilibus loci com-
mîmes historici, et sententise historicorum;

Baie, 1580, in-8"; — Adversaria historica;

Bàle, 1581, in-4"; — De Bello civili Gallico,

librisex; Bàle, 1582,in-4°. L'auteur dit dans sa

préface qu'il a réservé ce que Bèze et La Pope-

linière ont écrit sur l'espace compris entre l'an-

née 1555 et celle 1577. Cet ouvrage ne contient

donc rien qui ne se trouve ailleurs ;
— De Bello

civili Belgico, libri sex, dédiés au sénat et à

l'académie de Strasbourg; Bâle, 1586, in-4°.

Lcnglet-Dufresnoïs,"Méthode historique, IV, 78. —
Baylc, Dictionnaire. — Lelons, Bibliothèque historique

de la France, nus 5845 cl 18389 (éd. Fontette ).

dinouart ( Joseph-Antoine- Toussaint
)

,

littérateur français, né à Amiens, le 1" novembre
171C, mortle23avril 1786.11 embrassa la carrière

ecclésiastique dans son pays ; mais s'étant attiré

le blâme de son évêque pour quelques poésies

légères, il vint à Paris. Il y fut attaché à la pa-

roisse de Saint-Eustache, et la connaissance de

Joly deFleury, avocat général, lui procura la place

de précepteur d'un des fils de Marville , lieute-

nant de police. On le fit ensuite nommer chanoine

de Saint-Benoît de Paris, et l'Académie des Ar-

cades de Rome lui ouvrit ses portes. Il travailla

alors au Journal Chrétien, sous la direction de

l'abbé Joannet. Le zèle avec lequel Dinouart

attaqua Poullain de Sainte-Foix, qu'il accusa

d'athéisme, lui valut quelques désagrément!

Sainte-Foix le cita ainsi que Joannet devai

le Châtelet, et tous deux furent condamnés

se rétracter. Dinouart ne se découragea pas , 1

1

écrivit bientôt pour son compte; en octobre 176

il fonda le Journal ecclésiastique, ou biblu

thèque des sciences ecclésiastiques. Quelqut

critiques du temps lui ont reproché de faire u

alliage peu convenable de matières dans ;

feuille , de traiter par exemple une question (

théologie à côté d'une recette culinaire. Quoi qu ;

en soit, cette entreprise assura à son propriétai
[

une honnête aisance. Les nombreuses compil;

tions de Dinouart lui valurent le surnom de Vu

lexandre des plagiaires. On a de lui : Letti )

à M. Vabbè Goujet, au sujet des Hymnes ci

Santeul, adoptées dans le Nouveau Bréviaih

A; /as, 1748, in-4° ;
—Le Camouflets, ou répon.

j

aux observations de M. Vabbé de la Verc !

( sur la précédente lettre ); ibid.;— Le Triompi

du sexe; Amsterdam, 1749, in-12;— La Rh \

torique du Prédicateur, trad. du latin d'Aï I

gustin Valerio ; Paris, 1750 et 1761, in-12 : l'a

teur y prétend prouver, sinon la supériorité d

femmes sur les hommes, du moins leur égalit
;—'.L'Éloquence du corps dans le ministè I

de la chaire; Paris, 1754 et 1761, in-12 : l'a I

teur a rassemblé dans cet ouvrage les meilleu
!

;

préceptes des plus grands auteurs, mais il ri
pas su éviter la puérilité des détails; — Indic

lus universalis , ou l'Univers en abrégé du I

Pomey, remis dans un nouvel ordre, corrigé I

augmenté, suivi d'un petit Dictionnaire lall

par l'abbé Valart; Paris, 1756, in-12; — I
Petit Apparat royal, ou le Nouveau Dictio

j

'

naire Français et Latin; Paris, 1756, et Rouel
1760, in-8°; — Julii Cœsaris Commentarim
juxta editionem Vibani Coupellier, intèrprm

tationibus et notis gallicis illustrata ; Par H
1756; — Oraisons choisies de Cicéron (contB

Verres et pour Muréna )
, trad. du latin, avec I

texte en regard ; Paris, 1757 et 1763, in-12; I
Sarcotis, poëme latin du père Masenius, avg,

traduction; Paris, 1757, in-12 ;
— Histoire d'. I

lexandre le Grand par Quinte-Curce, de H

traduction de Vaugelas, avec les Supplémer, .

de Freinshemius ; Paris, 1759 et 1760, 2 v"
in-12; — Abrégé de l'embryologie sacrée,

traité des devoirs des prêtres , des médecin\

des chirurgiens et des sages-femmes, sur

salut éternel des enfants qui sont dans

ventre de leur mère, trad. du latin du doctfl

Cangiamila, avec le docteur Roux; Paris, 171

et 1766, in-12 ; —Manuel des Pasteurs ; Parf

1764, 2 vol. in-12, et Lyon, 1768, 3 vol. in-lr

— Santoliana; Paris, 1764, in-12 : cet c

vrage, qui déplut beaucoup aux victorins, n'

qu'une compilation de La Vie et les bons mA
de Santeul, etc.; — Vie du vénérable d\

Jean de Palafox, évêque d'Angélopolis

ensuite évêque d'Osme Cologne, 1767, in-8 1
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c'est l'ouvrage du P. Champion, jésuite ; Di-

nouart a refondu le style; — République des

Jurisconsultes , trad. de l'italien deGennaro;
Paris, 1768, in-8°. Cette traduction est pleine

de contre-sens , et corrigée avec si peu de soin

,

qu'elle foui-mille d'erreurs grossières dans les

noms propres et les titres de livres : Dinouart

s'est permis de tronquer en plusieurs endroits

[
l'œuvre du célèbre jurisconsulte napolitain

,

|
sans donner d'autres motifs de ses mutilations

|

que son propre jugement, dont la sagacité n'é-

Itait

pas assez reconnue pour légitimer de pa-

reilles licences ; cette traduction est précédée

l'une Notice sur la vie et les écrits de Gius-

'iniani-Aurelio Gennaro , et suivie d'un poëme

I lidactique du même auteur, d'environ dix-huit

f
:ents vers, Sur la Loi des Douze Tables. La

Iraduçtion de ce morceau appartient à Drouot, et

ion à Dinouart; — Méthode pour étudier la

héologie, avec une Table des principales ques-

» ions à examiner et à discuter dans les étu-

|
les théologiques et les principaux ouvrages

|
ni'il faut consulter sur chaque question ;

j
'aris, 1768, in-12 : c'est un ouvrage de Dupin

j

[ue Dinouart a revu et augmenté ;
— Abrégé

\ hronologique de l'histoire chronologique ;

\ 'aris, 1768, 3 vol. in-8° : c'est une réimpres-

| ion, avec augmentations, de l'ouvrage publié en

L 751, sous le même titre, par Macquer ;
— Traité

le l'autorité ecclésiastique et de la puissance

|
emporelle, conformément à la déclaration

I lu clergé de France de 1682; suivi du Rapport
j ktît à l'assemblée du clergé par M. de Choi-

i eul-Praslin, évëque de Tournât/; Paris, 1768,

llfvol. in-12 : c'est encore une production de

i )upin, publiée en un volume in-8° et déiayée en

) rois par Dinouart ; — L'Art de se taire, prin-

ipalement en matière de religion ; Paris, 1771

,

|fl-12 : c'est une réimpression presque littérale

|le la Conduite pour se taire et pour parler,

irincipalement en matière de religion, ou-

iTage anonyme du P. Du Rosel, jésuite, publié

i. Paris, 1696, in-12 ;
— Exercitium diurmim,

>nanuale precum in usum et gratiam sacer-

i lotum ; nunc denuo editum a sacerdote gai-

icano exsuie; Vienne (Autriche), 1797, in-8°,

ouvrage posthume ). Dinouart a en outre coo«

téré avec l'abbé Jaubert aux Anecdotes ecclé-

iaxtiques ; Paris, 1772, 2 vol. in-8°; — il a

inséré aussi quelques morceaux de littérature

'ans le Journal de Verdun, et laissé des Hym-
hes et des Poésies latines.

La France littéraire de 1769- — Journal ecclésiasti-

' ue de novembre 1780. — I,e I». Daire, Histoire littéraire

l'Amiens, 347.— Année littéraire, VIII, 268. — Bar-
1 ier, Examen, des Dictionnaires historiques. — Qué-
fard, La France littéraire de 1828. —Richard et Giraud,
bibliothèque sacrée.

i 1>inter( Edmond de), homme d'État, né en
tlandre, vers 1375, mort en 1448; il fut secré-

aire de plusieurs ducs de Bourgogne, etil écrivit

i sur histoire dans une Chronique qu'on signale

omme intéressante, restée inédite.

Paquot, Mémoires pour servir à l'hist. littér. des
Pays-Bas , t, I, p. 306.

dinter ( Gustave-Frédéric), pédagogue al-

lemand, né le 29 février 1760, à Borna, en Saxe,

et mort le 29 mai 1 831 , à Kœnigsberg, en Prusse.

Après avoir fait ses humanités au gymnase de
Grimma, il étudia la théologie à Leipzig. A sa

sortie de l'université, il fut chargé de l'éducation

du fils du chambellan de Pôllnitz. Dans sa Vie

écrite par lui-même, Dinter nous initie à toutes

ses tribulations de précepteur, et nous raconte

quelle peine il eut à maîtriser sa vivacité natu-

relle ; ce temps fut pour lui véritablement le no-

viciat du sacerdoce auquel il allait consacrer sa

vie , et vers lequel il se sentit appelé par une vo-

cation toute particulière. Il exerça d'abord les

fonctions de pasteur dans le diocèse de Kitscher

près de Borna, et passa en 1797 comme directeur

du séminaire à Friedrichstadt, près de Dresde. II

remplit ces fonctions, aussi difficiles qu'honora-

bles, jusqu'en 1807, époque à laquelle il accepta

laplacede ministre de l'Évangile à Gœrlitz. Voué
par goût et par conviction à la réforme de l'ins-

truction populaire , il employa tous ses loisirs à

préparer les jeunes gens à l'état d'instituteur pri-

maire. Sa réputation toujours croissante lui valut

de nouvelles marques d'estime et de confiance.

Il fut nommé en 1817 membre du conseil d'ins-

truction publique à Kœnigsberg, et deux ans plus

tard l'université de cette ville lui conféra le titre

de docteur et lui accorda une chaire de profes-

seur de théologie. Dès lors il déploya une activité

prodigieusecomme prédicateur, professeur et ins-

pecteur des écoles. Il exerça ainsi une grande in-

fluence sur sa commune, tant par son exemple

que par sa parole et par ses écrits. On remarque

surtout qu'il travailla delà manière la plus efficace

à l'amélioration morale et intellectuelle des clas-

ses ouvrières, et qu'animé de l'amour du bien

public, il sut toujours allier la douceur du père à

la sévérité du juge. II a laissé une mémoire ho-

norée, et il a eu le bonheur de terminer sa car-

rière, dignement remplie, au milieu d'amis dé-

voués et de disciples reconnaissants qui on pour

la plupart profité de ses préceptes.

Les ouvrages de Dinter se distinguent par une
grande clarté, lis parurent pour la plupart à

Neustadt-sur-Orla. Ne pouvant en donner la

liste entière, nous nous contenterons d'en citer

les principaux : ABC und Lesebuch (Abécé-

daire et livre de lecture); 3e édit, 1829; —
Anweisung zum Rechnen, etc. (Méthode pour

apprendre à calculer); 6
e

édit., 1833; — Aus-

zug aus dem Dresdner Katechismus (Extrait

du Catéchisme de Dresde); 1823 ; — Reden an

kûnftige Yolksschullehrer ( Discours adressés

à de futurs maîtres d'école primaire) ; 2
e
édit.,

1820, 4 vol. in-8°; — Schullehrerbibel (Bible

à l'usage des maîtres d'école), 9 vol.; 3e édit.,

1830 ;
— Die Bibelals Erbauungsbuch(J^ Bible

comme livre de prières
) , continuée par Broclc-

mann et Fischer ; 5 vol., 1832 ;
— Lieder-iome-
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lien (Homélies en vers); 1829; — Anweisung

zum Gebrauch der Bibel in Volksschulen (Ma-

nière de se servir de la Bible dans les écoles du

peuple), 3 vol. ; 3
e
édit., 1822 ;

— Predigten auf

aile Sonn-Fest-und Busstage (Sermons poin-

tons les dimanches, jours de fête et jours de pé-

nitence) ; 1821 ; — Malvina, Buch fur gebil-

detê Mùtter { Malvina, livre destiné à des mères

éclairées); 1824. 2 e édit.

Kn 1840 et suiv. on a publié les Œuvres
complètes de Dinter, formant quatre parties dis-

tinctes : Œuvres d'exégèse ; 12 vol. (1 84 1 - 1 848) ;

— Œuvres de catéchèse; 16 vol. ( 1840-1844 ) ;

— Œuvres pédagogiques; 9 vol. (1840-1845);

— Œuvres ascétiques ; 5 vol. (1844-1851 ).

S.

Dinter's Leben, etc.' (Vie de Dinter, écrite par lui-

même). — Conversations- I.ericon.

dinus. Voyez Dini et Dino.

* DIOCLÈS (AiôxXyk), législateur syracusain,

vivait vers 410 avant J.-C Son nom n'est pas

dans Thucydide; c'est dans Diodore de Sicile

que nous trouvons tous les détails que nous

avons sur lui. Selon cet historien, Dioclès, un

des plus éminents démogogues syracusains, et

probablement le chef de ce parti en opposition

avec Hermocrate, chef du parti aristocratique,

proposa en 413 le décret qui condamnait à mort

les généraux athéniens Dérnosthène et Nicias.

L'année suivante, si la chronologie de Diodore

est exacte, une révolution éclata dans Syracuse,

La démocratie triompha , et Dioclès fut chargé

avec quelques autres membres du même parti

de rédiger un nouveau code de lois. La part

qu'il prit à cette rédaction fut si considérable,

qu'il éclipsa ses collègues , et donna seul son

nom au nouveau code. Nous ne savons rien sur

cette législation, sinon qu'elle était concise, au

rapport de Diodore , et que la pénalité était sa-

gement proportionnée aux délits. La meilleure

preuve qu'elle était bonne, c'est qu'elle l'ut ob-

servée non-seulement à Syracuse, mais dans

beaucoup d'autres villes de la Sicile
,
jusqu'à la

conquête de cette île par les Romains.

Le bannissement d'Hermocrate et de son parti

en 410 laissa à Dioclès le gouvernement incon-

testé de la république. L'année d'après il reçut

le commandement des forces envoyées par Syra-

cuse et d'autres villes de la Sicile au secours

d'Himère, assiégée par Annibal, fils de Giscon.

11 ne parvint pas à sauver cette ville : prenant

avec lui tous les habitants qu'il put emmener,

il se retira si précipitamment qu'il ne donna pas

la sépulture aux Siciliens morts pendant le siège.

Cette circonstance excita un mécontentement,

qui ne fit que s'accroître lorsque Hermocrate,

revenu en Sicile, et vainqueur des Carthaginois,

envoya à Syracuse avec les plus grands honneurs

les os de tous ceux qui avaient été tués à Mi-

mère. Dioclès fut banni à son tour, en 408. On
ne sait s'il fut rappelé et s'il faut rattacher aux

révolutions subséquentes de Syracuse l'étrange

histoire racontée par Diodore : suivant cet hisl

rien, Dioclès ayant commis la faute de se rend

avec des armes sur la place publique, se per
|

lui-même de son épée par respect pour les li

qu'il avait établies. Le même historien racoi

une anecdote tout à fait semblable à propos

Charondas. Peu probable quant à celui-ci, e

est tout à fait invraisemblable en ce qui concér

Dioclès. On ne sait pas la date exacte de la rat

de ce législateur ; mais comme on ne le voit
\

figurer dans les troubles qui précédèrent l'ai

nement de Denys , on suppose qu'il ne viv

plus en 405.
Diodore, XIII, 19, 33-33, 59-61, 63-7». — Xénophi

Ucllenica , t I. — Hubmann, Dioklcs, Gesetzgeber 1
1

Syracusier; Amberg. 1842.

* dioclès, Athénien connu par un trait d

mitié célèbre dans l'antiquité. Il vivait exilé

Mégare. Dans une bataille il couvrit de son cov

un jeune homme qu'il aimait, et le sauva en i
|

crifiant sa propre vie. Les Mégariens lui déci

nèrent les honneurs dus aux héros, etinstituèn

en souvenir de. son dévouement les Ai6x).s

fêtes qui se célébraient au printemps de chaq i

année.
Théocrite, XII, 17. — Aristophane, Acharn., 77i. — P i

tarque, Th.es., 10. — Smith, Diclionary of Greek a

Roman Jntiquities.

* dioclès de Péparethe , le plus ancien il

historiens grecs qui aient écrit sur les origii
j

de Rome, vivait probablement dans le troisièi

r.iècle avant J.-C. Q. Fabius Pictor le suivit <l

beaucoup de points. On ne sait pas de combi

d'années il avait devancé ce dernier historié

et c'est par conjecture seulement que nous
j

plaçons au troisième siècle. L'ouvrage de Dioc

ne nous est connu que par un passage malin

reusement très-mutilé de Festus et par o

longue citation de Plutarque. C'est assez pc

nous montrer que Dioclès fut l'inventeur on r

premier propagateur de ces traditions helléniqi

et troyennes qui se mêlent si étrangement a

annales d'une peuplade du Latium. On ignore

ce Dioclès est le même que l'auteur d'un lh

sur les héros (FIspJ Yipwwv ffùvTayfza) mentionl

par Plutarque, et d'une histoire de Perse ( Hi
jj

crt/.à), citée par Josèphe. Ces deux ouvrages poil

raient appartenir à Dioclès de Rhodes, qui,

rapport de Plutarque, avait écrit sur TÉtot

( AÎTwXtxa).
Plutarque, Romulus, 3, S

;
Qwest. Grue, 40; De Flu: I

22.— Festus, au mot llmnan. — Josèphe, Jntiquit. Ju\
X, il. — C. Miillcr, Fragmenta Hist. Greecorum., t. È

* dioclès, poëtegrec de la vieille comédp

vivait dans le cinquième siècle avant J.-C.
j

était d'Athènes selon les uns, de Phlié selon .

•

autres. Peut-être en effet était-il né à Phlius,

avait-il obtenu le droit de cité à Athènes, j»

était contemporain de Sannyrion et de Philyllii

Suidas et Eudocia citent de lui les pièces sifl

vantes, souvent mentionnées par les gramm;
riens : PAv.yai, GoéXatra, Kû/.Xwtte; (pièce att

buée aussi à CaHias), Ms).tTTa. Quant aux tit

OvÉo-rn; et "Oveipot, qui sont donnés senlemi
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par Suidas et Eudocia, ils sont suspects. Autant

qu'on peut en juger par le peu qu'on sait fie lui,

Diodes était un poëte élégant.

Mcinckc . Fragmenta Comicorum Grœcorum , I ,

pp. 881 SS3; 11, pp. 838-481.

dioclès, géomètre grec, d'une époque incer-

taine. D'après Eutocius , il écrivit Trepi Tcuptwv

(sur les machines à feu). Il inventa une mé-
thode pour diviser la sphère par un plan suivant

une raison donnée. Il découvrit aussi la solution

de ce problème fameux dans l'antiquité : trouver

deux moyennes proportionnelles entre deux

droites données. Dioclès résolut cette question

au moyen d'une ligne courbe qui fut appelée plus

tard cissoïde. Les propriétés de cette courbe

sont trop connues pour qu'il soit utile de le dé-

crire. On a conjecturé que Dioclès était posté-

rieur à Pappus et qu'il vivait dans le sixième

siècle de l'ère chrétienne.

Eutocius, Comm. in Sph. et Cycl. — Archim., iib. il,

propos, il.

* dioclès ( Julius Carystius), poëte grec,

sur lequel on manque de renseignements; on

voit par son nom qu'il était d'origine grecque et

qu'il avait reçu le droit de cité à Rome. Reiske

conjecture que c'est le môme personnage que

Dioclès de Caryste , souvent mentionné par Sé-

nèque. D'autres, au contraire, l'identifient avecle

• médecin du même nom. Il reste de lui un petit

nombre d'épigrammes, qui sont comprises dans

les Analecta publiées par Brunck, en 1773

(t. II, p. 182), et dans l'édition de YAnthologie
donnée par .1. Jacobs ( t. II, p. 167) ; ce savant

a placé t. XIII, p. 882 de cette édition, une
notice De Julio Diode epigrammatario.
Fabricins, Bibliothcca Crœca, t. IV, p. 472.

! DIOCXÈS WECAKVSTi^'AtoxXTJçôKœpûffTto;),

célèbre médecin grec, né à Caryste, dans l'île

,d'Eubée, vivait dans letroisièmesiècleavant l'ère

, chrétienne. D'après Pline, il fut le premier en

[date et en réputation après Hippocrate. Il appar-

tenait à la secte médicale des dogmatiques.il

.écrivit un grand nombre d'ouvrages, dont il ne
• reste que les titres et quelques fragments con-

servés par Galien, Crelius Aurelianus, Orobase

et d'autres anciens écrivains. Le plus long de ces

^fragments est une lettre au roi Antigone, inti-

jtulée : 'EtckjtoXy! irpo^u).axxi'/C^ (Lettre pour pré-

server la santé), et insérée par Paul d'Égine à la

fin du premier livre de son ouvrage sur la mé-
. lecine. Cette lettre, si elle est authentique, a dû
ître adressée à Antigone Gonatas, roi de Macé-
loine

,
qui mourut en 239 , à l'âge de quatre-

;n'ngts ans, après un règne de quarante- quatre
ins. Cette épître ressemble par son sujet à plu-

sieurs autres lettres attribuées à Hippocrate , et

• rraite du régime qu'il faut observer dans les dif-

férentes saisons de l'année. Elle a été publiée
lans les diverses éditions de Paul d'Égine, et

uissi à la suite de plusieurs autres ouvrages de
nédecine. L'original grec, avec une traduction
atine, se trouve dans le douzième volume de
'ancienne édition de la ïiibliolkèqiie grecque
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de Fabricius , dans les Syllogse physicœ de
Neander; Leipzig, 1591, in-8". La traduction la-

tine seule a été insérée à la suite d'Alexandre de

Tralles, Bâle, 1541, in-fol., et avec Meletius

,

Venise, 1552, in-4° ; on en trouve une traduc-

tion allemande par Hiéronyme Bock, clans le

Practicirbùchleinde J. Dryander, Bâle, 1551,

in-8°. Malthaxi a inséré le texte grec de la lettre

de Dioclès dans son édition de Rufiis d'Épkèse
;

Moscou , 1806, in-8°. Il a compris les frag-

ments qui restent de Dioclès dans les XXI Me-
dicorum Gnccorum Opuscula, qu'il a édités à

Moscou; 1808, in-4°. D'autres fragments se trou-

vent dans la collection mise au jour par A. Mai
d'après les manuscrits du Vatican; 1831, in-8".

Citons aussi Dioclis Fragmenta
,

publiés par
C.-G. Kuhn; Leipzig, 1S20, in-4°. II nous est

presque impossible de nous faire uue idée exacte

du mérite de Dioclès, puisque ses ouvrages
n'existent plus. Cependant, si nous en croyons
les témoignages des anciens, il a droit à une place

éminente parmi les médecins de l'antiquité.

« Personne avant lui, dit la Biographie médi-
cale, ne s'était encore occupé avec autant de
zèle de l'anatomie, sur laquelle il avait même
composé plusieurs ouvrages, qui sont perdus de-

puis longtemps; cependant, il n'étudia cette

science que sur les animaux, et Galien lui re-

proche de l'avoir assez mal connue. Quelques
écrivains modernes lui ont attribué, on ignore

sur quel fondement, la découverte de l'aorte et

de tout le système artériel ; mais ils s'en sont

laissé imposer par l'auteur de l'introduction

placée au nombre des écrits de Galien, auteur
dont l'autorité n'a jamais été regardée comme
étant d'un grand poids. A l'instar d'Hippo-
crate, Dioclès s'occupa plus particulièrement de
la séméiotique et de la diététique. Ce fut lui

qui le premier distingua la pleurésie de la

péripneumonie, plaçant le siège de la première

dans la plèvre , et celui de la seconde dans le

parenchyme. Dioclès employait de préférence

des remèdes tirés du règne végétal. Il avait

même composé un ouvrage sur l'utilité des

[liantes en médecine. Oribase et plusieurs autres

auteurs nous ont conservé un assez grand nom-
bre de ses préceptes de thérapeutique, que Gru-
ner a pris la peine de rassembler. Ces fragments

nous apprennent qu'il s'était surtout attaché à

tracer les règles de conduite que les navigateurs

et les voyageurs doivent observer. La chirurgie,

qu'il ne dédaigna point d'exercer, lui fut rede-

vable d'un instrument, le bisulque, qu'if inventa

pour pratiquer révulsion des flèches. »

Galien, De Aliment, facult. — Soranus, De ArteObs-
tetr. — Cramer, Anecdota Crœca; Paris, 1.394; IV, p. lflG.

— Ermerius, Anecdota Medica Grœca, pré/ace, p. xvi.
— Fabricius, Bibliotheca Grœca, vol. XII, p. 584, ancien
(•dit. — A, Bivin, Programma de Diode Cargstia

;

Leipzig, 1699, in-4°. — C.-G. Grimer, Biblioth. der alten
Aerzte; Leipzig, 1781, in-S°, vol. ilV, p. 603.— C. G. Kiilin,

Opuscula academica med. et pkilol.; Leipzig, ]S27,
in-8°, vol. II, p. 87. — Biogr.mëd.

On cite encore plusieurs autres Dtoclès , sa-
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voir : Dioclès de Onide , auteur de Atatpigai,

dont un fragment est cité dans la Préparation

évangélique d'Eusèbe (XIV) ;
— Dioclès gram-

mairien grec, commentateur des poèmes homé-

riques, mentionné dans les seolies vénitiennes

(Ad Iiiad., XIII, 103) , avec Denys de Thrace,

Aristarque et Chœris, au sujet des accents grecs :

un rêve de ce grammairien est rapporté par

Artémidore dans son Oneirocrite ;
— Dioclès

de Magnésie, auteur d'un ouvrage intitulé 'Etu-

SpopLr, twv çtXocjoçwv , et d'un autre sur les vies

des philosophes (.lïspi (îîwv cpiXocrôqiwv ). Diogène

Laerce semble avoir tait un grand usage de ces

deux compositions; — Dioclès de Sybaris, phi-

losophe pythagoricien, qu'il ne faut pas confondre

avec Dioclès de Phlius, mentionné par Jambli-

que comme un des plus zélés disciples de Pytha-

gore. Tout ce qu'on sait de Dioclès de Sybaris,

c'est qu'il vivait encore du temps d'Aristoxène.

Smith. Dictionary of Greek and Roman Biography.

dioclès, architecte grec. Voy. Dinocrate

de Macédoine.

dioclétien (C. Valerius Jovius Diocle-

tianus), empereur romain, né près deSalone, en

Dalmatie, en 245 après J.-C, mort près de la

même ville, en 313. Il appartenait à une famille

très-obscure. Si on en croit les historiens con-

temporains , fort malveillants , il est vrai
,
pour

ce prince , son père était un affranchi et rem-

plissait les fonctions de greffier provincial. Lui-

même, né avant l'affranchissement de son père

,

fut-vendu comme esclave, et dut sa liberté au sé-

nateur Anulinus. Niebuhr a contesté cette asser-

tion, en faisant remarquer que, d'après les lois

romaines , le fils d'un esclave ne pouvait pas

s'enrôler dans les légions. Mais ces lois étaient-

elles rigoureusement observées à cette époque de

décadence et ne souffraient-elles pas de nom-
breuses exceptions ? La mère du futur empereur

s'appelait Doclea ou Dioclea , du nom du village

dalmate qu'elle habitait; elle transmit son nom
à son fils, qui , après s'être appelé pendant qua-

rante ans Docles ou Dioclès, changea, en mon-
tant sur le trône, ce nom grec contre le nom,

plus majestueux et plus sonore, de Diocletia-

nus , en y joignant le prénom patricien de Vale-

rius. Dioclétien entra dans l'armée, et s'y distin-

gua bientôt, moins peut-être par son courage

que par son habileté. Il n'avait pas encore fran-

chi les grades subalternes, lorsqu'il lui arriva

une aventure qui eut sur le reste de sa vie une

grande influence. Elle nous a été transmise par

Vopiscus , dont l'aïeul la tenait de Dioclétien lui-

même. « Comme celui-ci, dit Vopiscus, était

logé dans une auberge de Tongres, en Gaule

(dans le pays de Liège), à une époque où il ser-

vait encore dans les derniers rangs de l'armée,

et qu'il faisait avec une druidesse le compte de
sa dépense journalière, cette femme lui dit :

« Dioclétien, vous êtes trop avare, trop éco-

nome. — Je serai plus libéral , lui répondit-il en

riant, lorsque je serai empereur.— Ne riez pas,

Dioclétien , reprit la druidesse; car vous serez

empereur dès que vous aurez tué un sanglier

(nam imperator eris quum aprum occideris). »

Depuis ce temps, Dioclétien eut l'ambition de ré-

gner, et il ne s'en cacha ni à Maximien ni à l'aieu

de Vopiscus, qu'il avait instruitde la prédictior

de cette druidesse; mais comme il savait feindre,

il rit et se tut. Néanmoins, il ne manquait jamais,

à la chasse, l'occasion de tuer de sa main des

sangliers. Enfin , lorsqu'il eut vu monter Auré-

lien sur le trône
,
puis Probus, puis Tacite, puis i

Carus lui-même, il dit : « Je tue toujours des]

sangliers ; et toujours c'est un autre qui le.'

mange. » Si la prédiction de la druidesse ne s<

réalisa pas , le jeune Dalmate fit du moins rapi

dément son chemin. Il eut d'importants com
mandements sous Probus , et sous Aurélien il lu

élevé au consulat. Il suivit Carus dans la guern

de Perse; après la mort de ce prince, il resta I

pendant la retraite de l'armée, attaché à la cou

en qualité de comte des domestiques , c'est-à I

dire de gouverneur de la maison impériale, i i

Chalcédoine, lorsque la mort de Numérien cess.
(

d'être un secret, les soldats se saisirent de soi I

beau-père Arrius Aper, préfet du prétoire, qu'il
;

soupçonnaient de l'avoir assassiné , et se ras t

semblèrent en tumulte pour procéder à l'électio! i

d'un nouvel empereur. De nombreuses accla ,

mations désignèrent le comte des domestique
(

comme le plus capable de gouverner l'empire t ji

de venger le meurtre de Numérien. Dioclétie ;

monta sur un tribunal élevé à la hâte, et fut. prc I

clamé auguste. Il commença par jurer qu'il n'f

tait pour rien dans l'assassinat du jeune prince d

puis descendant du tribunal, il perça de son épéel ï

préfet du prétoire Arrius Aper. Quel motif pi

le pousser, lui qui en général se montra humair i

à faire l'office de bourreau? Voulut-il satisfait M
la colère des soldats par le prompt supplice d .

meurtrier de Numérien? Voulut-il ensevelir dan,

la mort d'un complice le secret d'un crime qi I

leur était peut-êtrecommun ? Voulut-il, enfin, toi

simplement réaliser la prophétie de la druides?.
\

en tuant Aper, dont le nom signifie sanglier efj
latin ? Ces trois motifs purent concourir égale I

j
ment à l'acte sanglant par lequel Dioclétien inaiM

gura son règne. Ces événements se passerai

dans le cours de l'année 284; date célèbre, puii

qu'elle est le commencement de l'ère appelée èi

de Dioclétien ou aussi quelquefois ère des mai
tyrs, dont on s'est longtemps servi dans l'Églisi

pour régler la fête de Pâques , et qui est encoi
j

en usage parmi les coptes chrétiens.

Le 27 septembre 284 Dioclétien entra dar}

Nicomédie revêtu des ornements impériaux,

employa le reste de l'année à se préparer à

guerre contre Carin , le frère de Numérien
,
qi I

s'avançait vers l'Orient à la tête d'une armé

nombreuse et bien disciplinée. Les deux empi
|

reurs rivaux se rencontrèrent près de Margus

sur le Danube, dans la haute Mésie. Après ur

lutte acharnée , la victoire se déclara pour 1<
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braves vétérans des légions de l'Occident; mais

pendant que Carin poursuivait les vaincus, il fut

tué par ses propres officiers. Ses troupes, restées

sans chef , fraternisèrent avec celles de Dioclé-

tien , et ce dernier fut proclamé par les deux ar-

mées réunies, sans qu'aucun compétiteur osât lui

disputer l'empire. Le nouveau prince usa de son

triomphe avec une habile modération. On ne vit

à son avènement ni proscriptions , ni confisca-

tions , ni bannissements. « Aucun dignitaire du
parti opposé, dit Aurelius Victor, ne fut dépouillé

ni de ses biens ni de ses honneurs, chose ex-

traordinaire , chose inattendue dans la guerre ci-

vile ! » Aristobule lui-même
,
préfet du prétoire

sous Carin, ne fut pas privé de sa place. Dioclé-

tien vint à Rome pour se faire reconnaître ; mais

i
il se hâta de quitter cette ville et l'Italie. Il se

fixa en Orient , et il choisit Nicomédie pour sa

résidence. Bien que le bonheur de Dioclétien et

sa prudence lui eussent aplani les premières dif-

i
Acuités, la situation de l'empire était loin d'être

rassurante. Une insubordination générale régnait

parmi les soldats, qui depuis de longues an-
nées étaient habitués à créer et à déposer leurs

empereurs.

Depuis près d'un demi-siècle , le grand édifice

politique élevé par Auguste tombait pièce à pièce,

et les usurpateurs connus sous le nom de trente

tyrans s'en disputaient les débris. Une recons-

truction totale de l'empire était devenue indispen-
sable. Dioclétien vit avec regret que des États aussi
vastes échappaient à la main d'un seul homme;
que Rome et l'Italie n'étaient plus le centre , le

cœur de l'empire , ou plutôt qu'il n'y avait plus

. de centre dans ce mouvement universel et con-

ftinu de désorganisation; qu'il n'y avait d'unité

,
possible que par l'union de plusieurs princes et

; dans une division concertée. La révolte des Ba-

, gaudes à réprimer, les courses des Saxons et

. des Francs à repousser, les barbares à contenir

: sur la rive gauche du Danube ; les Perses à re-

jeter au delà du Tigre, tant d'ennemis à com-

, battre , tant de périls à conjurer, avertirent Dio-

\ clétien de se donner un collègue. Il choisit son

. ancien compagnon d'armes , Maximien , soldat

vaillant et expérimenté , mais dur et ignorant.

i
Maximien fut revêtu de la pourpre à Nicomédie,

jile 1
er

avril 286 , et adopta le surnom â'Hercu-
i lius

,
pendant que son collègue prenait celui de

Jovius v soit par des motifs religieux, qui nous

sont inconnus, soit, d'après l'explication des

< panégyristes
,
pour indiquer que l'un était la sa-

gesse suprême qui dirige , l'autre la force irré-

' sistible qui exécute. Le nouvel empereur se rendit

aussitôt dans les Gaules, qu'il débarrassa facile-

ment des Bagaudes ; mais il fut moins heureux
contre le rebelle Carausius. Ne pouvant le dé-

posséder de la Grande-Bretagne, il fut forcé de

l'accepter pour collègue, par une convention

conclue en 289 et connue sous le nom de Paix
des trois augustes.

Vers le même temps éclataient des révoltes en-
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core plus compromettantes pour l'intégrité de

l'empire. Les Égyptiens, toujours factieux, en

étaient venus à une insurrection ouverte, et leur

chef, Achilleus, s'était rendu maître d'Alexandrie.

Les Blemmyens, peuplade sauvage de l'Afrique,

ravageaient la vallée supérieure du Nil. Julianus

avait pris à Carthage la pourpre impériale. Une
confédération de cinq tribus bavbares et belli-

queuses de l'Atlas, connues sous le nom de

Quinquegentansc ou Quinquegentiani , répan-

dait la terreur dans la province d'Afrique. Tiri-

date , chassé de l'Arménie, était encore une fois

venu se réfugier chez les Romains. Narsès
,
pas-

sant le Tigre , avait repris la Mésopotamie , et

annonçait hautement l'intention de replacer toute

l'Asie sous la domination des Perses ; enfin , les

Germains, les Goths, les Sarmates cher-

chaient, pour pénétrer dans l'empire, tous les

points vulnérables de l'immense frontière qui

s'étendait depuis l'embouchure du Rhin jusqu'aux

bords de la mer Noire. En présence d'aussi graves

difficultés, Dioclétien résolut de compléter la

réorganisation de l'empire en adjoignant aux deux
augustes deux césars. Les provinces romaines

devaient être divisées en quatre grandes por-

tions. Il y aurait quatre cours impériales, quatre

préfets du prétoire, mais un seul empire; les

édits se promulgueraient au nom des quatre

princes; les deux césars seraient subordonnés

aux deux augustes, comme des fils à leurs pères,

et Dioclétien serait révéré de ses collègues comme
un souverain, comme un dieu. En conséquence,

le 1
er mars 292 Constance Chlore et Galerius

furent proclamés césars à Nicomédie. Afin de

resserrer l'union politique par des liens de fa-

mille, les deux nouveaux princes répudièrent

leurs femmes pour épouser, le premier, Theo-

dora, belle-fille de Maximien; le second, Valeria,

fille de Dioclétien. Dans le partage de l'empire,

les provinces les plus menacées revinrent natu-

rellement aux deux césars. Constance eut la

Bretagne , la Gaule , l'Espagne , et Trêves fut le

siège de son gouvernement; Galerius eut la Grèce,

l'illyrie et toute la ligne du Danube, avec Sir-

mium pour capitale ; Maximien résida à Milan

,

et gouverna l'Italie , l'Afrique , la Sicile et les îles

de la mer Tyrrhénienne ; Dioclétien garda pour

lui la Thrace, l'Egypte, la Syrie, l'Asie, et éta-

blit sa cour à Nicomédie. Les résultats immé-

diats de cette nouvelle organisation furent des

plus heureux. Maximien mit en déroute les hordes

mauritaniennes, et les rejeta dans leurs mon-

tagnes, tandis que Julianus, vaincu, était forcé de

se tuer. Dioclétien investit Alexandrie, et s'en

empara après un siège de huit mois. Des mil-

liers de rebelles périrent; les villes de Busiris et

de Coptos furent rasées, et l'Egypte, épouvantée,,

se soumit tout entière. En Gaule, Constance re-

poussa , non sans de grands efforts , l'invasion

des Alemani, enleva Boulogne, arsenal naval

de1 Carausius ; et après l'assassinat de cet usur-

pateur, il reprit sur Allectus la Bretagne, qui

8
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depuis près de dix ans était séparée de l'empire.

Dans l'Orient, la lutte fut plus terrible, la vic-

toire plus complète et plus glorieuse : Galerius

,

qui avait quitté ses propres provinces pour

prendre le commandement de l'armée romaine

d'Asie , essuya d'abord une grande défaite dans

la plaine de Carrhes. Il s'était , dit-on, attiré ce

malheur par sa témérité. Aussi le jour où il se

présenta humblement, à pied, devant le char de

Dioclétien pour lui rendre compte de sa défaite,

fut-il fort mal accueilli. L'empereur ne daigna pas

même s'arrêter, et le laissa courir avec sa chla-

myde de pourpre, haletant et poudreux, l'espace

de plusieurs milles, selon Eutrope; pendant un

millier de pas seulement, d'après Ammien Mar-

cellin. Cet affront fut pour Galerius une sévère

et profitable leçon ; il recruta son armée avec les

vétérans d'Illyrie , de Mésie et de Dacie , et s'a-

vança avec précaution à travers les régions mon-

tagneuses de l'Arménie , évitant soigneusement

les plaines, où il aurait pu être enveloppé par la

cavalerie ennemie. Grâce à cette marche pru-

dente, il tomba à Pimproviste avec vingt-cinq

nwlle hommes sur l'armée perse, qui fut mise en

pleine déroute. Narsès échappa avec la plus grande

peine , et son harem tomba aux mains des vain-

queurs. Dioclétien tira habilement parti de la

victoire de Galerius ; il offrit la paix à Narsès

,

et sut, en ne se montrant pas trop exigeant, ob-

tenir de précieux avantages. Un traité conclu

l'année même de la victoire, en 297, garantit

l'indépendance de l'Arménie , et céda aux Ro-

mains toute la Mésopotamie , cinq provinces si-

tuées en deçà du Tigre et les défilés du Caucase.

Ce traité, fidèlement exécuté des deux côtés,

assura pendant quarante ans le repos de l'Orient.

La brillante série de victoires qui venait d'assu-

rer le repos de l'empire, de rejeter les barbares

au delà des frontières, fut célébrée à Rome en

304 par un triomphe , le plus glorieux que les

Romains eussent vu depuis les jours d'Aurélien.

Dioclétien célébra en même temps le vingtième

anniversaire de son règne, règne longtemps sage

et heureux, et que l'on pourrait appeler un des

plus beaux de l'histoire romaine , si la fin n'en

avait été marquée par un acte qui fut à la

fois le plus grand des crimes et la plus grande

des fautes : nous parlons de la persécution des

chrétiens. La conduite de Dioclétien ne s'explique

que par l'affaiblissement de ses facultés mentales

et par les suggestions impérieuses de Galerius.

Celui-ci en cette occasion subissait sans doute

lui-même l'influence de quelques sophistes, qui

,

par orgueil et par intérêt , s'acharnaient à la dé-

fense des vieilles croyances. Les temples étaient

abandonnés, les écoles où l'on commentait Aris-

tote et Platon restaient désertes. Le piètre
,
qui

vivait à peine des sacrifices, le philosophe, qui

n'entendait plus les applaudissements de. la foule

et ne retirait de ses discours qu'un mince salaire,

formèrent une tardive et étroite alliance. Espé-

rant encore retenir par la violence le crédit et la
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puissance qui leur échappaient , ils résolurent di

tenter un coup désespéré et de livrer leur der-

nière bataille. Us s'adressèrent à Galerius. Ci

barbare avait été élevé par sa mère dans les su

perstitions les plus grossières ; le matérialisrm

des polythéistes lui convenait mieux que la pu

reté morale du christianisme. Il vint à Nicomé

die, dans l'hiver de 302-303 , demander la des

truction de la nouvelle religion. Dioclétien résist

d'abord au césar : il savait que les chrétiens s'é

taient presque toujours montrés dans l'admi

nistration civile ou à la guerre fonctionnaire

intègres et braves soldats ; il les avait traités jus

qu'alors avec une telle modéiation que ceux-ci

se croyant assurés de sa protection, avaient plac

à Nicomédie leur église sur une hauteur, en vu

du palais impérial. Ils s'étaient tellement multi

plies dans l'empire, qu'il y avait danger peul

être à les attaquer. Pouvait-on compter cetl

fois sur !a résignation qu'ils avaient montré

dans les autres persécutions ? Dioclétien prt

voyait sans doute qu'on ne réussirait, avec le f(

et le feu, qu'à hâter le triomphe du christianismi

Mais l'esprit de l'empereur s'affaiblissait de pli

en plus. Enfin, après une lutte de plusieurs moi:

il se laissa arracher par Galerius un premu

édit qui contenait des prescriptions tyrannique:

tout en défendant positivement toutes les vu

lcnces personnelles. L'édit affiché dans les rui

de Nicomédie fut déchiré pendant la nuit par 1<

chrétiens, indignés; ce délit fut suivi de l'incend

du palais impérial , crime dont Galerius et 1(

chrétiens s'accusèrent mutuellement. Dioclétiei

qui s'était toujours montré jaloux à l'excès di

droits du pouvoir absolu et de l'inviolabilité <

la personne impériale , crut voir dans ces dei

actes un attentat contre son autorité et contre !

sûreté personnelle, et il signa les décrets atroc>

qui pendant des années inondèrent le monde <

sang innocent. La santé et les facultés intelle'

tuelles de l'empereur furent ébranlées par la lut

qu'il eut à soutenir contre Galerius et peut-êt

par les remords qu'il ressentit d'avoir cédé,

tomba dans une sorte de langueur qui lui enl

vait toute énergie, toute activité. Son voyage r\

Italie en 304 ne fit qu'aggraver sa maladie,

cherchait en vain à retenir la force qui lui écha

pait et à dissimuler les ravages que l'âge, lech

grin et les souffrances avaient faits dans sa pe

sonne. Le mal élait sans remède. Le malheurei I

prince tomba dans une sombre tristesse, et bie
j

tôt on remarqua que par intervalles son esp:

s'égarait. Galerius était arrivé à l'instant où

pouvait enfin s'emparer sans crainte de ce ra:

et de ce titre d'auguste qu'il avait si longtem

désirés. A force d'obsessions mêlées de menact
j

il força Dioclétien d'abdiquer. Le 1
er mai 30

dans cette même plaine de Nicomédie où vir

ans plus tôt il avait revêtu pour la première fi

les ornements impériaux , Dioclétien les qui

solennellement. Le même jour à Milan, Ma;

mien, plein de dépit, quitta aussi la pourf



229

impériale. Par le fait de cette double abdication

,

Constance Chlore et Galerius se trouvèrent éle-

vés à la dignité d'auguste, tandis que Flavius

Severus et Maximin Daia ou Daza , désignés en

apparence par Dioclétien , mais réellement im-

posés par Galerius, furent créés césars. Après

son abdication, Dioclétien partit aussitôt pour

la Dalmatie. Il passa les dernières années de sa

vie près de Salone , dans la retraite , vivant en

philosophe, et cultivant son jardin. Aurelius "Vic-

tor nous a conservé à ce sujet une anecdote bien

connue. Sollicité par Maximien de reprendre

l'empire, il lui répondit : « Si vous pouviez voir

les végétaux que j'ai plantés de mes mains, vous

ne me feriez pas une pareille proposition. » Quel-

ques auteurs ont pensé qu'en montrant ce déta-

chement des choses du monde, Dioclétien faisait

moins acte de philosophie que de politique, et

s'efforçait de ne pas donner de soupçons aux

princes régnants. Toute sa prudence ne le pré-

serva pas du chagrin de vivre isolé loin de sa

femme et de sa fille Valérie, et d'apprendre en-

suite leur exil , leur fuite, leurs longues misères,

et à la fin leur mort. Sa circonspection politique

ne l'empêcha pas d'être accusé par Licinius et

Constantin de favoriser Maximin Daza , et ne le

garantit pas de leurs reproches et de leurs me-
naces , lorsqu'il s'excusa d'assister à la fête de

leur réconciliation. Il mourut de douleur, selon

quelques historiens ; d'hydropisie selon d'autres.

Victor assure qu'il s'empoisonna, par crainte des

vengeances de Constantin et de Licinius.

Bien que les principaux événements du règne

de Dioclétien soient connus avec assez de certi-

tude, cependant, faute de détails, il nous est à

peu près impossible d'en déterminer l'ordre chro-

nologique. Les médailles nenous sont ici presque
d'aucune utilité. L'Histoire Auguste finit à Ca-
rin, et il ne nous reste le récit d'aucun historien

contemporain. Les passages d'Ammien Marcellin

et de Zosime relatifs à cette époque ont dis-

paru de leurs ouvrages , omis à dessein, à ce

qu'on croit, par les copistes chrétiens, qui ne vou-
laient pas transmettre à la postérité le tableau
des brillantes qualités de leur persécuteur et le

récit de ses glorieuses actions. Pour connaître

Dioclétien, nous sommes donc réduits aux mai-
gres et incomplets abrégés d'Eutrope , des deux
Victor, deFestus, aux vagues hyperboles des pa-

négyristes, et aux déclamations haineuses de l'au-

teur (Lactance ou Csecilius) du traité De Mortibus
Persecutorum et des autres écrivains du même
parti. D'après des sources aussi rares et aussi

suspectes, il est extrêmement difficile de se faire

une idée juste des conceptions politiques et du
caractère d'un prince éminent, qui peut disputer

à Constantin la gloire d'avoir été le second fonda-
teur de l'Empire Romain.
En effet, les modifications que Dioclétien ap-

porta dans le système politique établi par Au-
guste, perfectionné par ses successeurs, ne furent

pas moins considérables que les changements
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qu'Auguste lui-même avait faits dans la constitu-

tion républicaine. Voici en quelques mots quel fut

le but de ces grandes modifications. Il s'agissait

de protéger contre la violence la personne du sou-

verain et d'assurer l'ordre régulier de la succes-

sion au trône , en mettant fin aux révoltes et aux
guerres civiles qui depuis la mort de Néron et

l'extinction de la famille des Jules avaient presque

toujours déchiré le monde. Pour arriver à ce ré-

sultat , il fallait se mettre en garde contre l'insu-

bordination des grandes armées rassemblées aux
diverses frontières , contre les révoltes de la garde

prétorienne , et enfin contre les sentiments de li-

berté et d'indépendance qui restaient encore dans

le sénat et dans le peuple de Rome. On n'avait

rien à craindre des armées tant qu'on était sûr

ie leurs chefs, et pour s'assurer de ceux-ci

Dioclétien imagina de les intéresser directement

au salut de l'ordre de choses établi, en leur con-

cédant une part de la souveraineté. Les quatre

grandes armées de l'Orient, de l'Italie, du Da-
nube et du Rhin eurent chacune à leur tête un
auguste ou un césar. En même temps, comme
les deux césars étaient désignés longtemps à l'a-

vance comme héritiers des augustes, et pouvaient

tout préparer pour leur propre avènement, il

était probable qu'ils arriveraient au trône sans

guerre civile. Il était à craindre seulement qu'un

des quatre souverains, plus ambitieux, plus ha-

bile ou plus grand général que les autres, ne vou-

lût s'emparer de tout l'empire; mais il était pro-

bable que dans ce cas il trouverait dans l'union

de ses trois collègues un obstacleinvincible. Enfin,

si la tétrarchie imaginée par Dioclétien n'était

pas théoriquement un bon gouvernement, c'était

du moins la combinaison la plus applicable à

l'empire, désorganisé par un demi-siècle d'anar-

chie. Quant aux prétoriens , Dioclétien diminua

peu à peu leurs prérogatives. Comme, au lieu

d'un préfet du prétoire, il y en eut quatre, le pou-

voir de ces magistrats se trouvaaffaibli d'autant.

« La garde prétorienne , dit M. Naudet , avait

perdu une grande partie de ses honneurs et de sa

prépondérance , depuis que les armées s'étaient

arrogé le privilège d'élire les empereurs , et que

ces princes avaient composé des compagnies de

gardes do corps. Cependant la présence d'une sol-

datesque licencieuse et turbulente au sein de

Rome paraissait toujours dangereuse. Dioclétien

en diminua beaucoup le nombre, et réforma en

même temps la milice du peuple à Rome, ou

garde urbaine créée par Auguste et mise à la

disposition du préfet de la ville. Cette force ar-

mée entre les mains du chef du sénat et du pre-

mier magistrat de Rome n'entrait nullement dans
le système de Dioclétien. Les deux empereurs
eurent pour garde des légions illyriennes, aux-
quelles ils donnèrent les noms de Joviens et

(YHerculiens. » Rome privée de son ancienne

garde urbaine, abaissée par l'éloignement de la

cour et par la création de quatre capitales nou-
velles, ne pouvait fournir aucun point d'appui

8.
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aux très-faibles sentiments d'indépendance qui

survivaient dans le sénat.

Non content d'humilier le pouvoir du sénat

,

Dioclétien n'oublia rien de ce qui pouvait relever

la majesté impériale. La magnificence qu'il dé-
ployait sur ses habits, bordés de pourpre

,
garnis

d'or et de pierreries , le diadème royal qu'il por-

tait sur la tête, les titres de seigneur, âemaître
et de dieu, qu'il se faisait donner, les mille céré-

monies d'une étiquette compliquée, tout cet ap-

pareil, emprunté aux monarchies orientales , a

été attribué à tort par presque tous les historiens

à l'insolent orgueil d'un esclave dalmate enivré

de son bonheur: c'était une suite naturelle de ce

plan de Dioclétien qui consistait à entourer la

personne du souverain d'une sorte de grandeur

mystérieuse et sacrée. Voilà ce qu'il tenta pour
assurer l'omnipotence et l'inviolabilité de l'em-

pereur; nous empruntons à M. Naudet le tableau

de ce qu'il fit pour réformer l'organisation inté-

rieure de l'empire. « Dans l'administration des

affaires civiles, Dioclétien prit toutes les mesures

qu'il put imaginer pour abattre les prétentions

de ces ministres orgueilleux qui avaient causé la

perte de tant de princes. Il ordonna qu'on aurait

un délai de deux ans pour appeler de leur sen-

tence, eût-elle été rendue dans l'intérêt du gou-
vernement : l'utilité de l'État ne voulait pas

qu'on ôtât aux particuliers le secours des lois.»

Le tribunal suprême , la cour de l'empereur,

s'ouvrait à tout le monde, et l'on devait y porter

ses réclamations sans crainte: in comitatu nos-

tro nil timere potuisti. Dioclétien annonçait des

intentions indulgentes et libérales aux provinces,

et causait une joie universelle en supprimant les

frumentaires (frumentarii ,
pourvoyeurs de

blé ), cette classe d'hommes si terrible et si odieu-

se. Il privait en même temps les préfets du pré-

toire de puissants auxiliaires. De plus, il mit

entre eux et les gouverneurs de provinces des

vice-préfets, vicarii. Ces magistrats de sa créa-

tion tenaient sous leur direction des districts

composés de plusieurs provinces. Les autres em-
pereurs avaient déjà commencé cet ouvrage. On
voit dans l'histoire quelques exemples de ces dé-

membrements et plusieurs noms nouveaux de

provinces. Mais ces réformes isolées n'avaient été

quelquefois que l'effet d'un caprice. Depuis long-

temps le renouvellement annuel des proconsuls,

des jirœsides , et surtout des procurateurs de

césar, était tombé en désuétude. Ils restaient

sept, huit, dix ans et plus encore dans leurs gou-

vernements. Une inscription atteste que Numa-
cius Plancus Paulinus, contemporain de Dioclé-

tien, administra la Pannonie dix-sept ans. Laisser

de si grands commandements dans les mêmes
mains pendant si longtemps , c'était donner aux

hommes avides et ambitieux les moyens d'établir

leur despotisme privé, de se faire une multitude

de créatures , de partisans et même des armées.

Quels dangers si de tels magistrats voulaient

ourdir une conspiration avec les préfets du pré-

toire! Dioclétien morcela les provinces. On pré-

sume que c'est depuis son règne que la Gaule fut ;

coupée en quatorze gouvernements. Elle n'en fai-

sait auparavant qu'un seul. Ce fut un des der-
j

niers coups portés à l'autorité mourante du sé-

nat. Jusque alors l'ancienne distribution des 1

provinces de la république et des provinces de

l'empire n'avait pas été formellement abolie.

Dès qu'un prince plus chancelant et plus popu-
;

laire tenait les rênes de l'État, le sénat réclamail

le droit de nommer les proconsuls et les consu-

laires dans les provinces de son ressort. Toul t

récemment encore , Tacite et Probus s'étaienl 1

empressés de le lui déférer. Mais une fois qui

l'institution des vice-préfectures
,
jointe à l'or-

donnance des nouvelles juridictions provinciales

eut donné une autre face au système politique d<

l'empire, toutes les provinces, de droit comme d<

fait, passèrent aux empereurs. Une des consé j,

quences les plus immédiates et les plus salutaire;

de cette organisation fut de séparer les com \i

mandements militaires des emplois civils, autre

fois cumulés ensemble , ce qui était contraire ;

l'ordre d'une monarchie. Jean Malala rapporti

que les troupes et les garnisons des frontières e

des provinces furent commandées par un dm
dans chaque gouvernement. Dioclétien montr;
la plus grande attention , dans ses édits , à em .

pêcher les vexations causées par les prévarica I
tions et par la négligence des magistrats , ou pa i

les fraudes et par les attentats particuliers. AI
vérité , les officiers fiscaux , les subalternes de

|

gouverneurs, les gouverneurs eux-mêmes tour (ri

mentèrent trop souvent, par leurs exactions e 1

leurs injustices , les habitants des provinces

mais ces abus individuels
,
qui existaient avan

Dioclétien, et qui tenaient au caractère des mal
gistrats, ne détruisaient pas les avantages réelj

de la nouvelle division du territoire de l'emb!

pire. »

Dioclétien avait trouvé l'empire affaibli , dél I

chiré, menacé d'une dissolution immédiate, pal A
les discordes intérieures et par les barbares ; I
le laissa raffermi

,
pacifié au dedans, triompharpty

au dehors, depuis le Tigre jusqu'à l'Atlantique bit

de la Batavie au Pont-Euxin ; et, comme le fa

remarquer l'historien que nous avons déjà phtei

sieurs fois cité, « la postérité aurait dit Die i

clétien le Grand, si Constantin n'avait pas altit

à lui tout l'honneur de la révolution politiqij

en la consommant par la révolution religieuse

L. J.

Aurelius Victor, De Cœsar.,%^ ; Epit., 39. — Eutropj

IX, 13. — Zonaras, XII, 31. — Vopiscus, Carinus. — Tl'j

lemont, Histoire des Empereurs, t. IV. — Naudet, />,

changements opères dans toutes les parties de l'adm
\

nistration de l'Empire Romain.
* dioclide ( AioxXeiSyiç ), Athénien connl

par le rôle qu'il joua dans l'affaire de la mut

lation des Hermès. Ce sacrilège avait excité a

plus haut point l'indignation et la curiosité di

Athéniens. Tout à coup Dioclide se présenta s|

conseil, et raconta l'histoire suivante. Retenu pî
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ses affaires hors de sa maison dans la nuit où

s'accomplit le sacrilège , il vit environ trois cents

hommes entrer dans l'orchestre du théâtre. A la

clarté de la lune il put observer toutes leurs

actions. Il ne devina pas d'abord le but de cette

réunion insolite , mais le lendemain il comprit

qu'elle avait eu pour résultat la mutilation des

Hermès. Il venait donc dénoncer au peuple

plusieurs des personnes qui y assistaient. Ce ré-

cit fut accueilli sans réserve par le peuple. Plu-

sieurs des personnes dénoncées furent emprison-

nées, et Dioclide obtint une couronne d'honneur

et fut admis à être nourri dans le Prytanée.

Bientôt après cependant Andocide, qui comptait

plusieurs de ses parents parmi les prisonniers,

mit en avant un récit qui contredisait celui de

Dioclide. Celui-ci, convaincud'imposture,futrais

à mort.
Andocide, De Myst., p. 6-9. — Thucydide, VI, 60. —

Phrynichus, dans Plutarque, Alcibiade, 20. — Dlodore,

XIII. 2.

* dioclide d'Abdère vivait dans le qua-

trième siècle avant J.-C. ; d'après Athénée, il in-

ventala fameuse machine appelée Hélépole, que

l'Athénien Épimaque construisit pour Démétrius

Poliorcète au siège de Rhodes. On n'a pas

d'autres détails sur cet ingénieur.

Athénée, V, p. 206. — Diodore, XX, 91, édit. de Wes-

scling. — Plutarque, Démétrius, 21. — Vitruve, X, 22.

diodati (Jean ), théologien suisse, né à Ge-

nève, en 1576, mort en 1649. Il était d'une famille

noble, originaire de Lucques , réfugiée à Genève

pour cause de persécution religieuse. Ses progrès

dans les lettres furent si rapides que Théodore

de Bèze le fit nommer professeur d'hébreu à

vingt-et-un ans. Il fut reçu pasteur de l'Église

réformée en 1608, et devint professeur de théo-

logie l'année suivante. A cette époque, il voyagea

en Italie , et se lia à Venise avec Fra Paolo Sarpi

et le père Fulgentio : il s'occupa avec eux de la

réformation de la religion dans Venise et en

Italie; mais la froideur de Fra Paolo arrêta le

zèle de Diodati et de Fulgentio, et leur projet

n'eut aucun succès. En 1614, Diodati alla quel-

que temps en prédication à Nimes; il y retourna

en 1617. Le 7 octobre 1618 il partit pour Dor-

drecht avec Théodore Tronchin. Ces deux pas-

teurs avaient pour mission de représenter l'Église

de Genève à l'assemblée de celles des Pays-Bas.

Les talents de Diodati le firent choisir pour

dresser les articles du synode. Cependant on lui

reprocha son intolérance et la violence qu'il fit

voir contre les Remontrants. Il ne croyait pas

possible de bien penser lorsqu'on pensait autre-

ment que Calvin. Diodati était prédicateur très

-

éloquent, et persuadait facilement son auditoire.

Senebier en cite l'exemple suivant : « Le secrétaire

du nonce en France retournait, dit-il, à Rome
;

en passant à Genève , il entendit prêcher Dio-

dati : le pape Innocent X questionna le voyageur

sur la ville rebelle : ce dernier peignit la situa-

tion de la petite république ; il lui fit connaître

son gouvernement, ses mœurs ; il ajouta qu'ayant
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|
assisté au sermon de l'éloquent Jean Diodati

,

! noble lucquois, sur ces paroles de saint Paul à

|
Timothée : Mulieri docere. non permitto, ne-

; que dominari in virum, il avait entendu dire

j

au prédicateur que l'Église romaine était scan-

j

daleusement gouvernée par donna Olympia, mai-

! tresse du saint-père. Innocent fut si touché de

j

ce récit, qu'il renvoya sur-le-champ donna

i
Olympia. Il apprit aussi aux grands comment

j

ils devaient entendre la vérité, lors même qu'elle

était déchirante, et la manière noble dont ils

J

devaient en profiter. » Diodati, en 1633, fut chargé

|

avec Leclerc de faire en grec et en latin la Pré-

! face de la Confession de foi de Cijrille Lucar,

patriarche de Constantinople. Eu 1645 il se

]
démit de ses fonctions, et rentra dans la vie

i
privée. On a de lui : une traduction de la Bible

I
en italien, présentée à la compagnie des pasteurs

j

en 1603 et publiée de nouveau avec des notes;

|

Genève, 1607 et 1641, in-4°; — Annotationes

j

in Biblia; Genève, 1607, in-fol.; — Le Nou-

i

veau Testament, trad. en italien ; Genève, 1608;

Amsterdam et Harlem, 1665. D'après Simon, la

méthode suivie par Diodati dans cette traduction

est plutôt celle d'un théologien que celle d'un

critique. L'auteur s'est appliqué principalement

à la netteté de l'expression et à ôter ce qui

semble équivoque dans l'original. A l'égard des

notes jointes à la version , il y en a plusieurs

trop éloignées du sens littéral. Cet ouvrage est

donc plutôt une paraphrase qu'une traduction;

— Mortis meditatio theologica , ou dispula-

tio de miseriapeccatum conséquente ; Genève,

1619, in-4°; — Defictitio pontificiorum Pur-

gatorio ; ibid. ;
— De Ecclesia ejusque notis ;

1620, in-4°; — De Verbo Dei; ibid.; — De
Peccalo in génère et in specie; ibid. ;

— De
Ghristomediatore ; ibid. ;

— Histoire du Con-

cile de Trente, trad. de Paolo Sarpi ; Genève

,

1621 et 1635, in-4°; 1655 et 1665, in-fol. : cette

traduction est encore recherchée, à cause de sa

fidélité; — De Exaltatione Christi; 1621,

in-4° ;
— De Lege Dei; ibid. ;

— De Vocatione

ministrorum , ibid.; — De Perseverantia

sanctorum in fide; 1622, in-4° ;
— De Ho-

minis miseria, ou peccato in génère; ibid. ;
—

De Vocatione hominisadsalutem;Md.;—De
Anti-Christo ; l624,in-4°; —-De Notifia eccle-

siastica in génère; 1626, in-4°; — Relation

de l'état de la religion en Occident , trad. de

l'anglais du chevalier Edwin Sandys; Genève,

1626, in-8°; — De Justa secessione reforma-

torumab Ecclesia Romana; 1628, in-4°; —De
Justificatione nostra coram Deo; ibid. ;

— De
Ecclesia; ibid. ; — De Domini Cœna; 1631,

in-4° ;
— Traduction française des livres de Job,

de YEcclésiaste et du Cantique des cantiques ;

Genève, 1638; — idem des Psaumes et des

Proverbes ; Genève, 1640 ;
— Glossee in sancta

Biblia, en italien, Genève, 1641, in-fol.; les

mêmes en français , Genève et Amsterdam, 1644,

in-fol. ;
— La Bible complète; Genève, 1644,
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in-fol. Elle est en fort mauvais français ; néan-

moins l'auteur l'ayant adressée au cardinal de

Richelieu en reçut des félicitations.

Richard Simon , Histoire critique du Fieux et du
Nouveau Testament. — Spon', Histoire de Genève. —
Dora Calmet, Bibliothèque sacrée. — Colomiez, Biblio-

thèque choisie et Gallia orientalis. — Spanheira,, Du-
bia evangelica, 309. — Grelins, Epistolse, 866. — Ancil-

lon. Mémoires de Littérature, II. — Brandt, History of
Reform. — Pictet, Théologie chrétienne , III. — Blum

,

Jubil. theol. Emerit. — Klofker, Bibliotheca Erudito-
rum prœc. — Gerdes, Italia reformata. — Witten,
Diarium.— Meyer, Bibliotheca. —Artaud, Histoire des
Papes, V.—Des Marets, Tableau des Papes.— Heidegger,
Histor. Papatûs. — Frelier, Theatrum. — Lipen, Biblio-

theca theolouica. — Lelong, Bibliotheca sacra. — Se-
nebier, Histoire littéraire de Genève, ÏI, 79 à 86.

diodati (Alexandre) , médecin français, de
la même famille que le précédent , vivait en

1665. Il était médecin du roi Louis XIV. On a

de lui : Valetttdinarium, ou Observationum
curationum et consiliorum medicinalium na-
turel; Amsterdam, Elzévir, 1662 et 1668, in-12.

Mangel , Bibliotheca Med. Script. — Senebier, His-
toire littéraire de Genève, II, 323.

diodati
( François ) ,

graveur genevois, de
la même famille que le précédent, vivait en

1677. Les gravures de cet artiste sont très-re-

cherchées. On cite de lui : Vue de l'ancien Ma-
nège à Genève; — Vue de Vancien Saint-
Pierre; — Vue du château de Duillier ;

—
Portrait de Turquet de Mayerne , etc.

Senebier, Histoire littéraire de Genève, II, 323.

* diodati ( Dominico )
, archéologue italien

,

né à Naples, en 1736, mort en 1801. Il eut pour

maîtres quelques-uns des érudits et des savants

les plus distingués de son temps , tels que Gio-

vinazzi , Martorelli , le père Délia Torre, Geno-
vesi. Ses premiers travaux eurent pour objet

l'histoire ecclésiastique ; ce sont : Discorso sulla

pretesa papessa Giovanna;— Analisi de'Con-

cilii;— Ristretto d'istoria ecclesiastica. Mais
sa réputation ne commença qu'après ia publica-

tion d'un ouvrage intitulé -. De Ghristo grsece

loquente exercitatio, qua ostenditur grœcam
sive hellenisticam linguam tum Judeeis om-
nibus , tum ipsi adeo Christo Domino, et

Apostolis nativam et vernaculam fuisse ; Na-

ples, 1767, in-8°. En prétendant que le grec

était la langue naturelle de Jésus-Christ et de
ses apôtres, Diodati avançait peut-être un pa-

radoxe; mais il le soutint avec assez d'esprit et

de savoir pour que l'Académie de la Crusca
s'empressât de l'admettre parmi ses membres

,

et pour que la tsarine Catherine II lui envoyât,

en témoignage de satisfaction, une médaille d'or.

On a encore de lui : Illustrazioni délie mo-
nete nominate nelle nostre constituzioni

;

Naples, 1788, in-4°.

Tipaldo, Biografla degli Italiani illustri , t. III, —
Lombardi . Storia délia Letteratura Italiana, t. V.

diodore
( Atéôwpoi; ) , nom commun à plu-

sieurs personnages grecs : les voici rangés par
ordre chronologique.

* diodore de Sinope, poète athénien de la

comédie nouvelle. Il vivait vers 350 avant J.-C.

On voit par une inscription antique que sous

l'archontat de Diotime ( 354-353 ) il fit repré-

senter deux pièces, intitulées Nexpôç et M<nv6f/.s-

vo;, dans lesquelles jouait l'acteur Aristomaque.

D'après Suidas, Athénée mentionne dans le

dixième livre des Deipnosophistes, et dans le

douzième les pièces suivantes de Diodore : AOXy)-

tpk, 'EaÉxXr)poç, IIav>rpjpicn:a£. Dans l'ouvrage

d'Athénée, tel que nous le possédons aujour-

d'hui, on trouve en effet le titre de l'AùforrpÉç

et un long fragment de T'Ettî^Xyipoç , mais nulle

part il n'est fait mention des navyiYupto-Tat. Une
pièce portant ce titre est attribuée à Bâton ou

à Platon. On trouve dans Stobée un autre frag-

ment de Diodore.

Athénée, VI, X. - Stobée, Serm. LXXII, 1. — Suidas,

au mot AtÔSwpoç. — Meincke, Fragmenta Comico-
rum Greecorum, 1, pp, 418, 419 ; III , pp. 543-546.

* diodore d'Aspendus
,
philosophe pytha-

goricien, vivait dans le quatrième siècle avant

l'ère chrétienne. Il était probablement postérieur

à Platon. II dut vivre même jusque vers 320,

puisqu'il était lié avec le musicien Stratonicus,

qui vivait à la cour de Ptolémée Lagus. Diodore

adopta , dit-on, la manière de vivre des cyni-

ques.
Jamblique, Fit. Pythag., 36. — Athénée, IV. — Bent-

ley, Phalar., p- 62 de l'édition de Londres, 1777.

* diodore le Périégète , historien grec

,

vivait vers 320 avant J.-C. Il était probablement

|

d'Athènes, ou du moins il avait obtenu le droit de

|
cité dans cette ville. Il semble par les fragments

I qui nous restent de lui qu'il écrivait à une époque

i

où Athènes n'avait encore que douze tribus,

c'est-à-dire avant) 308. D'après Athénée, il était

j

lié avec le rhéteur Anaximène. Il est le premier

écrivain grec qui ait pris le titre de Périégète

(Guide du voyageur). Nous ne connaissons de

Diodore le Périégète que deux ouvrages, savoir :

Ilept 8rj(jia)v (Sur les dèmes de l'Attique), ou-

vrage souvent cité par Harpocration et parÉtiennc

de Byzanee, et qui semble avoir eu une grande

valeur ; — Ilep; [aw^octcov ( Sur les monuments).

Diodore le Périégète pourrait bien aussi être

l'auteur d'un ouvrage sur Milet (Ttept MiXyitou

7uyYpa[J.[J.a) cité par le scoliaste du Ménexène
de Platon. Les fragments de Diodore ont été

recueillis par M. C. Muller, Historicorum Grx-
corum Fragmenta, t. II.

Pretler, Polemonis Fragmenta, p. 170.

* diodore CROWiTS
,
philosophe de l'école

de Mégare, naquit à Iasos, ville de Carie. L'é-

poque précise de sa naissance est restée incon-

nue; celle de sa mort peut, d'après le récit de

Diogène de Laerte, se rapporter approximati-

vement à la 121e olympiade (296 av. J.-C).
Diodore eut une lin prématurée. Ce puissant

dialecticien, ce maître dans l'art de l'argumen-

tation, comme l'appellent Cicéron et Pline, mou-
rut de honte de n'avoir pu résoudre un argu-

ment de Stilpon. Leur témoignage à cet égard

est confirmé par celui de Diogène de Laerte,

qui rapporte que Diodore, interrogé par Stilpon
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sur la solution de quelque problème dialectique,

fut gourmande par le roi (Ptolémée Soter) sur

I son hésitation à répondre, et que s'entendant

qualifier par lui du nom de Cronus ( Kpovoç ),

j

il quitta soudainement l'assemblée, ne prit aucun

repos jusqu'à ce qu'il eut composé un écrit sur

le problème proposé, et mourut ensuite de dépit.

Maintenant, que signifiait cette qualification de

Cronus, qui est restée attachée àDiodorecomme

un surnom, et d'où lui venait-elle? Le mot
Kpôvo; ( et non Xpôvoç, ainsi qu'on l'a écrit quel-

quefois) signifie vieux radoteur, vieillard slu-

pide. Ce surnom avait été donné à Apollonius

,

et passa de ce philosophe à Diodore, son disciple.

On interprète donc à faux le passage de Diogène

de Laerte mentionné plus haut, quand on en

induit que le surnom de Cronus fut donné à

Diodore par le roi d'Egypte. Ce prince ne fit en

cette occasion que rappeler un surnom que

Diodore portait déjà. Disciple d'Apollonius, Dio-

dore fut à son tour le maître de deux philoso-

phes célèbres , dont l'un devait appartenir à la

secte académique, et l'autre être le fondateur de

l'école stoïcienne : Philon et Zenon de Cittium.

Conformément au caractère général de l'école à

laquelle il appartient , Diodore Cronus est sur-

tout un dialecticien. Plusieurs des arguments

critiques qui lui appartiennent en propre ne

sont pas venus jusqu'à nous. C'est à tort qu'on

lui a attribué les sophismes connus dans l'his-

toire de la philosophie de Mégare sous les titres

du voilé et du cornu. Ces deux arguments,

ainsi que plusieurs autres , appartiennent à Eu-

bolide. Quant à Diodore, sa dialectique pavait

s'être exercée principalement sur l'idée du pos-

sible, sur la légitimité du jugement conditionnel,

tô auvYiii.|i.évov , enfin sur la question du mouve-

ment. Le possible pour Diodore est exclusive-

ment renfermé dans ce qui est actuellement ou

dans ce qui doit être un jour; et, comme le dit

Cicéron (1) : « Ille Diodorus id solum fieri posse

dicit, quod aut sit verum, aut futurum sit ve-

rum ; et quicquid non sit futurum , id negat fieri

posse. » Ainsi, voici un exemple fréquemmenteité

par les anciens : Il est possible que j'aille à Co-

rinthe , si en réalité j'y dois aller un jour ; mais

cette possibilité cesserait si je n'y devais pas

aller. Pour soutenir une semblable thèse , le phi-

losophe mégarien partait de cet axiome : que

rien devrai ne peut se convertir en faux, comme
aussi rien de faux ne peut se convertii en vrai.

Or, ajoutait-il, le passé est vrai , en ce sens que

ce qui est arrivé ne peut pas ne pas être arrivé : le

passé est donc nécessaire. Demême pour l'avenir.

En effet , les choses destinées à être ne peuvent

pas plus que celles qui ont été se transformer de

vraies en fausses ; et réciproquement, celles qui

ne seront pas ne peuvent , de fausses qu'elles

sont dans l'avenir, se changer en vraies. »

Toute cette argumentation de Diodore repose,

(i) De Fato, vi.

ainsi qu'il est facile de le voir, sur le paralo-

gisme appelé, dans le langage de l'école, so-

phisme de la confusion des genres , c'est-à-dire

sur une illégitime analogie entre le réel, soit

passé , soit futur, et le nécessaire ; elle entraîne

de plus la négation du libre arbitre dans l'hom-

me et de la toute-puissance en Dieu. Aussi

Chrysippe et les stoïciens étaient-ils dans le vrai

en soutenant, contre Diodore, la possibilité de ce

qui ne s'est pas réalisé et même de ce qui ne doit

jamais se réaliser.

Nous rencontrons encore Diodore en dissen-

timent avec le stoïcien Chrysippe, et en même
temps avec l'académicien Philon, sur la question

des conditions de légitimité du jugement condi-

tionnel, tô swr]\i[i£vov. Que disaient en effet

Chrysippe et Philon ? Que parmi les jugements

conditionnels il n'y a de vicieux que celui qui

commence par le vrai pour finir par le faux,

et que tous les autres sont légitimes. Telle n'est

pas l'opinion de Diodore. Il veut non -seulement

qu'un jugement conditionnel commence et fi-

nisse par le vrai , mais encore ne puisse en au-

cune manière finir par le faux. La différence qui

sépare son opinion de celle de Philon et de Chry-

sippe est parfaitement mise en lumière dans le

passage suivant du traité de Sextus Empiricus

contre les dogmatiques (1). Un jugement con-

ditionnel du genre de celui-ci : S'il fait jour,

je disserte, doit être vrai suivant Philon, puis-

que commençant par le vrai , il fait jour, il

finit par une assertion également vraie, je dis-

serte. Aux yeux de Diodore, au contraire, un

tel jugement est illégitime; car, bien qu'il com-

mence par le vrai , il fait jour, il se peut qu'il

finisse par le faux
,
je disserte , comme

,
par

exemple, si je viens à garder le silence. De
même de cet autre jugement : S'il fait nuit, je

disserte. S'il fait jour, et que je me taise, le

jugement précité , s'il fait- nuit , je disserte

,

n'en sera pas moins légitime aux yeux de Phi-

lon; car en commençant par le faux, il finit

également par le faux. Suivant Diodore, au con-

traire , ce même jugement est illégitime ; car il

se peut qu'après avoir commencé par le vrai , il

finisse par le faux; comme, par exemple, s'il

fait nuit , et que je vienne à me taire. Voici en-

fin un troisième jugement : S'il fait nuit , il

fait jour. Aux yeux de Philon, ce jugement est

légitime
,
pourvu qu'il fasse jour. Aux yeux de

Diodore, au contraire, ce même jugement est

illégitime
,
par la raison qu'il peut se faire que

la nuit survenant , ce jugement
,
qui commence

par le vrai , il fait nuit, finisse par le faux , il

faitjour. » Ainsi sur la question des conditions

de légitimité du jugement conditionnel , le cri-

térium de Diodore paraît supérieur à celui de

ses adversaires. Est-ce à dire que la règle qu'il

pose soit à l'abri de toute objection? Nous ne

le pensons pas ; car nous n'y trouvons pas ex-

(i) Adv. Vathem., I. VIII.
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plicitement exprimée cette pensée que la valeur

du jugement conditionnel dépend fondamenta-

lement de la relation logique qui doit exister

entre l'antécédent et le conséquent.

Une théorie ontologique sur la question du

mouvement vient se joindre, dans Diodore Cro-

nus , à la théorie dialectique qui a pour objet

les conditions de légitimité du jugement condi-

tionnel et à la théorie métaphysique concernant

la question du possible. La question du mouve-

ment est résolue par Diodore en un sens éléa-

tique , c'est-à-dire négatif, avec cette restriction

toutefois
,
que cette solution négative n'est pas

absolue, mais circonscrite en de certaines limites,

et qu'elle ne s'appuie pas uniquement sur des

arguments empruntés aux éléates. Parmi les

raisonnements dont se sert Diodore pour com-

battre le mouvement , deux parts sont donc à

faire , l'une d'imitation, l'autre d'originalité. D'un

côté , il reproduit
,

plus ou moins fidèlement

,

l'ancienne argumentation des éléates , conservée

sommairement dans Aristote (1). Ainsi, par

exemple , Zenon d'Élée avait dit que le mouve-
ment est impossible , attendu que ce qui est en

mouvement doit, avant d'arriver au but, tra-

verser un milieu qui se divise et se subdivise à

l'infini. Diodore reproduit en termes presque

identiques cet argument. Mais il en est un autre

qui n'offre aucune analogie avec ceux des éléates,

et qui paraît appartenir en propre: à Diodore

Cronus ; c'est celui où le dialecticien de Mégare

entreprend de prouver l'impossibilité du mou-
vement intégral par l'impossibilité du mouvement
par prépondérance. Il suppose un corps composé
de trois parties, dont deux en mouvement, et

une en repos. Si ce corps se meut en vertu du

mouvement de deux d'entre ces parties, qui

l'emporte sur l'immobilité de la troisième, il

continuera à se mouvoir, nonobstant l'addition

d'une quatrième, d'une cinquième, d'une sixième

partie en repos , et ainsi de suite. Il suppose la

progression poussée jusqu'à dix mille; et arrivé

là , il soutient que le mouvement par prépondé-

rancenesaurait exister. « Car, dit-il, il est absurde

de supposer qu'il puisse y avoir mouvement
dans un corps dans lequel neuf mille huit cent

quatre-vingt-dix-huit parties sont en repos , et

deux seulement enmouvement (2). Donc, le mou-
vement par prépondérance est impossible ; donc,

par suite, le mouvement intégral. Une restriction

est pourtant à établir en ce qui concerne la né-

gation du^raouvement par Diodore Cronus. Cette

négation n'est pas absolue ; elle se limite à l'ac-

tuel , et n'atteint en aucune manière le passé.

En d'autres termes, Diodore (et ce caractère

est spécial à sa doctrine) conteste la possibilité

du mouvement en tant que présent , mais non

(1) Phys , 1. vr, c. 9.

(2) Cet argument, trop long pour être reproduit ici

dans tous ses développements, se trouve dans Sextus
Empirions, Adv. Mathem., 1, IX. Nous l'avons donné eu
son entier, ainsi que- le texte grec, dans notre Histoire

de l'École de Mégare.

en tant qu'accompli. C'est une contradition assi

renient; car y a-t-il moyen de dire d'une cho;

qu'elle est accomplie,, si antérieurement il n'y

pas un moment où l'on pouvait dire de cet I

même chose qu'elle s'accomplissait. Quoi qu'il < »

soif, voici, d'après Sextus Empiricus, un d<|

arguments qu'apportait Diodore à l'appui de se
j

étrange thèse. « Lancez : disait-il , un cor] |

sphérique vers un plan. Pendant que ce cor]

sphérique accomplira son trajet, ce jugemenl]

sous la forme du présent : le corps sphériqi
|

touche le plan, sera évidemment faux, attenc

que le corps sphérique n'aura pas encore toucl
i

le plan. Mais une fois qu'il l'a touché, cet aut

jugement sous la forme du passé, le cor}

sphérique a touché le plan , est vrai. U suit 1
1

la vérité du second de ces jugements, et de

fausseté du premier, que le mouvement n'a rit \

d'actuel, et n'existe qu'au passé (1). »

La question du principe matériel des chos<

paraît avoir été également l'objet des méditatioi
|

et des travaux de Diodore Cronus. Éléate, o

peu s'en faut , sur la question du mouvemen I

si tant est qu'il ait pris son système au sérieir. i

Diodore est abdéritain sur la question de la m i

ture des choses ; et son système à cet égard e i

un atomisme renouvelé de Démocrite, et plu

particulièrement d'Épicure, comme sa doctrine r« <

lativeau mouvement en tant qu'actuel était, sat
i

la part d'originalité qu'elle contient et que noi
j

avons mise en lumière, reproduite de Zénci

d'Élée. Sextus Empiricus , traitant (2) des op
|

nions des philosophes sur les principes d«i

choses , les partage en deux catégories, les ur
j

qui ont regardé ces principes comme incorporel: i

les autres qui les ont regardés comme corporel
I

et il range Diodore Cronus parmi ces derniers

en lui attribuant cette opinion, que les principe

des choses sont des corps très-subtils et ind
j

visibles , è\i.f\(rza. xai à(isp7j ffcofiaTa. Cette op

nion sur le principe des choses est logiquemei

inconciliable avec la négation du mouvemei

soutenue par Diodore , attendu que l'unité al

solue et la pluralité ont pour conséquences n*

cessaires , l'une l'immobilité, l'autre le mouvf
|

ment. Mais il est possible que Diodore
,
qui ava

d'abord, sur les traces d'Euclide et des éléates

adopté le système de l'unité absolue , et1 qui

ainsi que le pense le savant Brucker, renonç

dans sa vieillesse à ce système pour adopter 1

philosophie corpusculaire , n'ait pas aperçu bie

clairement cette contradiction. N'at-il pas p
d'ailleurs, sur les traces de Zenon d'Élée, en

j

treprendre de démontrer que le mouvement es

impossible, même dans l'hypothèse de la plura

lité ? Sans doute , il resterait toujours cette dif

férence entre le philosophe d'Élée et celui d

Mégare, que ce dernier admettait la pluralité

tandis que celui-là posait l'unité absolue. Mai

puisque Zenon , dans une série d'argument
|

(DAdv.Math.,lX.
(2) Adv. Mathem., VIII.
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l'Aristote nous a conservés en sa Physique (1),

ait entrepris de prouver aux partisans de la

uralité que même dans leur hypothèse
(
que,

tur son compte , il ne partageait pas ) le mou-

linent est impossible, Diodore, à son tour, a

; rt bien pu, tout en adoptant, sur les traces des

îdéritains et d'Épicure , cette pluralité, repro-

i «ire en ceci les conclusions posées par Zenon

Élée touchant la non-existence du mouvement,

admettre ainsi en même temps la doctrine de

pluralité et celle de l'immobilité , deux sys-

mes qui au fond répugnent entre eux, mais

le Diodore a pu ne pas juger contradictoires.

C. Mallet.

tristote, Pftys., liv. VI. ch. 9. —;Sextus-Empiricus,yrf<2t>.

Uhem., VIII et IX, et Hypot. Pyrrh.,ll, liv. ch. 2. - Ci-

on, De Fato , VI. — Diogène de Laerte, Fie des Phi.

ophes célèbres, liv. II. — C. Mallet, Histoire de VÈ-
Ic de Mégare ; Paris, 1845.

* diodore (Aisôcopo;), général macédonien,

vait dans le deuxième siècle avant l'ère chré-

une. 11 commandait à Amphipolis sous le règne

Persée, roi de Macédoine. Apprenant que ce

ince venait d'être défait à Pella, il craignit

e deux mille Thraces qui formaient une partie

la garnison d'Amphipolis ne se révoltassent et

: pillassent la ville ; il les engagea au moyen d'un

atagème à quitter la place et à se rendre à

nathie,où ils trouveraient un riche butin. Quand

furent sortis d'Arophipolis et eurent passé le

irymon, Diodore ferma les portes de la ville,

li devint bientôt après l'asile de Persée.

nte-uve, XLIV. 44.

diodore de Tyr, philosophe péripatéticien,

vait dans le second siècle avant l'ère chré-

înne. Élève de Critolaùs, il lui succéda à la

le de l'école péripatéticienne d'Athènes. Il vi-

at encore en 110, lorsque L. Crassus visita

»tte ville pendant sa questure de Macédoine,

céron prétend qu'on ne trouve pas chez Dio-

we la doctrine péripatétique dans toute sa

reté. En effet, ce philosophe soutenait que le

uverain bien consiste dans la vertu unie à l'ab-

wce de peine, combinant ainsi le système de

inon et celui d'Épicure.

Cicéron, DeOrat.,1, 11; Tuscul., V,30 ; De Fin., II, 6,

; IV, 18; V, 5. 8, 25; Acad., II, 42. — Saint Clément
Alexandrie, Strom. I, II.

diodore de Sicile, célèbre historien grec,

vait vers 50 avant J.-C. Il nous apprend lui-

iême qu'il est né à Agyre (aujourd'hui San-Fi-

')po d'Agyrona). Il nous instruit aussi de ce

Iri concerne ses voyages , son séjour à Rome

,

s études et ses travaux. « J'ai, dit-il, employé
lente ans à composer une histoire universelle :

s lieux, les monuments dont j'y parle, je les ai

resque tous vus de mes propres yeux ; car j'ai

«couru, non sans beaucoup de fatigues et de

;rils, une grande partie de l'Europe et de l'A-

e. Mais après tant de recherches, je n'aurais pu
tcomplirmon dessein sans les secours que j'ai

ouvés dans Rome. Cette ville, que j'ai longtemps

KO L. VI, c. 9.

habitée, m'a fourni de précieux documents. Je

savais la langue latine : je l'avais apprise en Si-

cile en y fréquentant des Romains ; en sorte que

j'ai pu prendre chez eux une parfaite connais-

sance de leurs plus anciens mémoires. Yoici

donc le plan que je me suis tracé. Je remonte aux
mythologies, tant des Grecs que des barbares,

et mes six premiers livres traitent des temps an-

térieurs à la guerre de Troie. Les onze suivants

s'étendent jusqu'à la mort d'Alexandre; et les

événements arrivés depuis jusqu'à Jules César

sont exposés dans les vingt-trois autres livres. »

L'époque précise de la mort de Diodore n'est

pas connue. Il peut avoir vécu jusqu'à l'ouver-

ture de l'ère vulgaire ; mais c'est avec moins de

vraisemblance qu'on a quelquefois supposé qu'il

vivait encore sous Tibère. Son grand ouvrage

,

divisé comme il vient de le dire, en quarante

livres, n'est pas cité par Quintilien, et c'est un tout

autre écrivain que Strabon désigne par le nom
de Diodore Zonas. D y a eu dans la carrière des

lettres plusieurs Diodore; Fabricius et Harles en

indiquent trente-huit : les moins inconnus sont

un poète de Sinope , dont les comédies ont été

parfois attribuées à l'historien ; un médecin, dont

Galien fait mention; un grammairien de Tarse,

qu'Athénée, Diogène de Laerte et Suidas ont

cité , et quelques évêques ou auteurs ecclésias-

tiques des premiers siècles chrétiens. Quant au
Diodore syracusain, nommé dans deux listes

d'écrivains consultés par Pline le naturaliste, il

peut fort bien n'être que le Sicilien inexactement

désigné, que celui dont parle plus expressément

ce même Pline dans son épîtredédicatoire à Ves-

pasien. Là sont critiqués les titres fastueux que

les Grecs donnaient à leurs compositions, et Dio-

dore est loué de n'avoir intitulé la sienne que

Bibliothèque : c'est en effet le nom de BiêX-.o-

Ôyjxr] îtr-optxri qu'il a imposé à son histoire de

tous les peuples. Il est resté inconnu à Lucien,

à Aulu-Gelle, comme à Plutarque; car si dans un
livre traduit par Amyot sous le titre de Colla-

tion d'histoires romaines et grecques, nous li-

sons que Diodorus le Sicilien a emprunté un su-

jet du Milésien Aristide , le traducteur lui-même

avoue que Plutarque n'est pas l'auteur de ce

livre. On ne commence guère à trouver des

éloges de Diodore de Sicile que chez des écri-

vains ecclésiastiques , saint Justin , Eusèbe

,

Théodore, qui le citent à l'appui de quelques-

unes de leurs doctrines. Quoique Photius. au

neuvième siècle, ait loué presque sans réserve

le fond et les formes de son histoire, elle a été

fort peu étudiée dans le cours du moyen âge :

les chroniqueurs ne la connaissent point ; Othon

de Freisingue, le plus instruit d'entre eux, ne la

consulte jamais. Cependant il en a été inséré

des extraits dans les recueils de Constantin Por-

ph\'rogénète ; et c'est à ces temps que remon-

tent les copies manuscrites de l'ouvrage qui nous

sont parvenues, au nombre de plus de quarante.

La plus ancienne est à Vienne ; on la dit du hui-
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tième ou du neuvième siècle ; elle est au moins

de l'un des deux suivants. L'une de celles qui se

conservent à Paris paraît antérieure à l'an 1200,

et ne contient que les cinq premiers livres. On dis-

tingue parmi les moins âgées celle de Modène,

qui est de la main de Michel Apostole, et qu'on

croit faite d'après un manuscrit fort ancien et

foit exact. Ces diverses copies ont servi à diriger

plus ou moins heureusement les travaux des

traducteurs , éditeurs et commentateurs de Dio-

dore.

Au quinzième siècle, le Pogge traduisit en

latin les cinq premiers livres, et Georges de Tré-

bizondele onzième et les trois qui le suivent. La

version de Georges est restée manuscrite ; celle

dePoggioa été imprimée à Bologne, en 1472, à

Venise, en 1476, 1481, 1493, et, avec des correc-

tions de Barthélémy Merula, en 1496. Peu après

on découvrit dans un manuscrit d'Allemagne les

livres XVI et XVII, qui concernent les rois de

Macédoine Philippe et Alexandre ; Ange Cospo

en publia, en 1516, une version latine, qui repa-

rut en 1531,réunieà celledescinq premiers livres

par le Pogge, et en 1559 avec huit livres de plus,

traduits par divers littérateurs. Ainsi, quinze li-

vres de Diodore, les seuls que nous ayons entiers,

se lisaient tous en latin dans les quarante der-

nières années du seizième siècle, et l'on eut de

plus en 1582 une version semblable des extraits

de cet historien qui se trouvaient compris dans

le recueil des Ambassades de Constantin Por-

phyrogénète. Déjà aussi on avait essayé de tra-

duire Diodore en langue vulgaire : une version

italienne parut à Florence dès 1526, et se repro-

duisit trois fois à Venise; mais elle ne compre-

nait que les cinq premiers livres. François Bal-

delli la refit en 1574, et y joignit celle des dix au-

tres livres ( XI à XX). Les trois premiers traduc-

teurs français ont été Seyssel,Macault, etAmyot.

Seyssel avait plutôt extrait que traduit des li-

vres XVIII, XIX et XX une histoire des succes-

seurs d'Alexandre ; son travail fut publié après

sa mort, en 1530, et avec plus de soin en 1545.

Macaultne traduisit que les trois premiers livres;

la version du onzième et des six suivants par

Amyot est peu estimée , malgré la célébrité de

l'interprète et la beauté de l'édition in-fol. sortie

des presses de Vascosan, en 1554. Toutefois, on a

réunit, en 1595, ces trois versions françaises en

un volume in-fol., qui renferme de plus des notes

de Louis Le Roy. Les traductions en langage vul-

gaire, y compris celle de Jean Hérold en alle-

mand, n'étaient encore faites que sur des ver-

siens latines ; cependant le seizième siècle vit

paraître deux éditions du texte grec. La pre-

mière, publiée à Bâle, 1539,in-8°, contenait seu-

lement les cinq livres XVI à XX, que l'éditeur

Vincent Opsopœus avait trouvés dans unmanus-

crit daté de l'an 1442, et qu'il croyait les seuls

conservés ; il connaissait bien la version latine

des einq premiers, mais il prétendait qu'elle n'é-

tait point du Pogge, et n'espérait pas qu'on pût

DIODORE : l

en retrouver le texte. Henri Estienne le déc

vi it pourtant, ainsi que c«lui des livres XI à
"

dans deux manuscrits de Paris ; et il en don

Paris, 1559, in- 8°, une édition, qui doit pas

pour la première de l'ouvrage de Diodf

puisqu'elle l'est à l'égard de ces dix livres

qu'elle offre d'ailleurs une copie beaucoup
\

correcte des cinq autres, avec des variantes,

notes instructives, parce qu'elles sont fort c»

tes, plusieurs fragments des livres perdus

un traité sur la vie et les travaux de Diodt

C'est un des services éminents que l'inforti

Henri Estienne a rendus aux lettres.

A mesure que ces éditions et ces traducti

se répandaient dans le public, l'histoiien
{

trouvait parmi les hommes de lettres des ad

rateurs et des censeurs; il fut surtout am>

ment critiqué par Louis Vives et par Jean Boi

Pour le venger, Henri Estienne conçut le pr

d'une édition nouvelle, accompagnée d'une

sion latiae et d'éclaircissements. Son âge et

malheurs ne lui permettant pas de se livrer i

travail, il pressa Rhodoman de l'entrepren<

Les lettres qu'à ce sujet il écrivit à ce profess

allemand se lisent dans les préliminaires de

dition qui parut à Hanau en 1604, in-fol., e

chie par Rhodoman d'une version plu 5 éléga.

plus complète, plus exacte que les précéden

et qui, imprimée à part en 1611, a été re|

duite dans les éditions du dix-huitième siè

Celle de 1604 comprenait, avec le texte g
revu et corrigé par H. Estienne, et avec ses no

des sommaires marginaux, des tableaux et

nologiques, des tables alphabétiques, et des fi

ments de Diodore publiés depuis 1 559 , suri

les extraits que Photius avait insérés dans

Bibliothèque, imprimée pour la première fois

1601. 11 ne manquait rien de ce qui pouvait

recueilli en 1604, sinon les articles compris d

le livre des Ambassades de Constantin Porpi

rogénète ; Rhodoman n'y avait pas songé, qi

que ce livre eût été mis au jour en 1582. On
quit en 1634 quelques extraits de plus, lors

Henri de Valois publia une autre collection

même Constantin, celle qui consiste en exem)

de vertus et de vices. On voit que les savè

du dix septième siècle avaient assez de moy
d'étudier et d'apprécier Diodore de Sicile. \

sius et La Mothe le Vayer prenaient sa défe

contre les censures de Vives et de Bodin. P.

mier de Grantemesnil et Jensius éclaircissa

plusieurs passages de ses livres. Booth les

duisait en anglais; mais depuis 1604 on n&

réimprimait pas en grec.

En 1710, Boivin l'aîné lut à l'Académie

Inscriptions et Belles-Lettres un mémoire

un fragment relatif à Cléonis et Aristom

disputant le prix de la valeur. Henri Estien

à qui rien n'échappait, avait eu connaissance

ce morceau et l'avait même imprimé dans

recueil de déclamations , mais sans soupçon

qu'il pût être de Diodore. Vossius le fils, visit
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ne des bibliothèques de Florence, en 1640, y
narqua un manuscrit où le fragment dont if

git était accompagné d'une note qui t'attri-

ait à cet historien : c'est l'opinion que sou-

it Boivin. Ce nouvel article et quelques dis-

isions sui des passages plus authentiques de

ivrage grec suggérèrent l'idée de le réimpri-

r enfin. Les journaux littéraires de 1713 à

;7, spécialement les Mémoires de Trévoux et

Actes de Leipzig, annoncèrent à plusieurs

rises une édition, promise d'abord par Joseph

ise, ensuite par Fr.-Denis Camusat. Elle était

ore attendue quand parurent les premiers

jmes oe la traduction française de Jean Ter-

son, qui, malgré ses imperfections et quoique

vent composée sur le seul latin de Rhodoman,
un très-grand nombre de lecteurs. Diodore

i fut pas moins sévèrement jugé par beau-

té de savants du dernier siècle. Burigny, en

5, dans un examen des anciens historiens de

iciie, le plaçait au-dessous de tous les autres

îême de tous les écrivains antiques. Cepen-

» la nouvelle édition sortit des presses d'Ams-

am en 1746 (2 vol. in-folio). On la devait

soins et à l'habileté de P. Wesseling. Il la

lait d'après les meilleurs manuscrits, les uns

ninés par lui-même, les autres collationnés

lui par de La Barre à Paris, par Cocchi à

ence, par Joseph Assemani à Rome. Il s'était

tiré les notes recueillies par Denis Camusat,

1 parvenait ainsi à discerner les leçons les

pures et à rassembler les variantes remar-

ies. A l'excellente version latine de Rhodo-

, atout ce que renfermait l'édition de 1604,

tgnait les observations des philologues du
septième siècle, ses remarques personnelles,

les extraits et fragments imprimés ou in-

és jusqu'en 1710, et six tables soigneusement

;ées. Pendant les cinquante années suivan-

Diodore subit des censures plus fréquentes

lus rigoureuses que jamais. Voltaire, D'A-

>ert, Caylus, Fréret, Gibert, Bougainville

Larcher, Sainte-Croix, et en Allemagne

sti, lui adressèrent diversement des repro-

,
qu'on peut réduire à six principaux chefs :

rit mal ; il ne sait pas discerne]- les récits

ahles ou fabuleux; ses livres sont pleins

achronismes ; il transporte chez toutes les

ms les croyances et les habitudes des Grecs
;

'anqne d'idées générales et de vues philoso-

ues; enfin, les matériaux qu'il compile ne

oosent point une histoire universelle. Entre

pologies qui lui étaient devenues nécessaires

lin du dix-huitième siècle , on a distingué

qui ont pour auteurs Heyne et Eyring.

lissertations sont comprises dans les articles

minaires de l'édition de Diodore de Sicile

ée de 1793 à 1807, à Deux-Ponts et à

i ;bourg (Treuttel et Wùrtz), en 11 volumes

; fidèle et complète reproduction de celle

/esseling, avec quelques meilleures leçons,

eurs variantes, fournies par deux manuscrits

de Vienne dont on n'avait pas encore fait usage.

Une édition du seul texte grec, entreprise par
Eichstaedt, à Halle, en 1802, est estimée comme
très-correcte. H n'en parut aucune autre jusqu'en

1827, époque où M. Mai mit au jour des frag-

ments ou extraits que lui fournissait un manus-
crit palimpseste du Vatican, et qui semblaient

appartenir aux livres perdue de Diodore. Ces
débris occupent, avec une version latine et des
notes, 131 pages in-4°, où, s'il faut le dire, on
ne distingue aucun morceau d'un très-grand in-

térêt historique . M. L. Dindorf a publié une
excellente édition de Diodore de Sicile; Leipzig,

1828, 6 vol. in-8°. Le même éditeur a réimprimé
avec d'importantes améliorations, dans un vo-

lume séparé, Leipzig, 1828, in-8°, les fragments
découverts par Angelo Mai. Le Diodore de Si-

cile de la Bibliothèque grecque de A. -F. Didot
contient le texte grec de L. Dindorf, revu et en-

core amélioré par cet habile philologue, les Frag-
ments mis en ordre par M. C. Mùller, la traduc-
tion latine de Rhodoman, et celle de Angelo Mai,
pour les Fragments découverts par ce savant.

Ces deux traductions ont été revues et corrigées

parM.C. Mùller. M. C. Mùller a de plus découvert
dans un manuscrit de l'Escurial, contenant des
Extraits des Embûches tendues aux souve-
rains ( Hept ÈTuêouXâiv xocrà paaiXéiov yeYovmûv
èxXoyai), des fragments assez étendus de Dio-
dore; il les a publiés dans le IIe vol. des Histo-
ricorum Grœcorum Fragmenta; Paris, 1848
(dans la Bibliothèque grecque de A.-F. Didot).

La traduction française de Diodore de Sicile

par Miot, Paris, 1834-1838, 5 vol. in-8°, est bien

supérieure à celle de Terrasson ; mais le nouveau
traducteur a eu le tort de se laisser guider par
l'interprétation latine de Rhodoman, au lieu de
suivre le texte grec. Il en est résulté des erreurs

fort singulières. Aussi doit-on préférer la traduc-

tion publiée par M. F. Hoefer ; Paris, 1846, in-8°.

Celte dernière traduction est rigoureusement
fidèle ; les détails techniques relatifs aux sciences,

mal compris et mal exprimés par les interprètes

précédents , sont rendus avec autant d'exacti-

tude qne de précision. Nous empruntons à la

préface de M. Hoefer plusieurs passages sur le

mérite de Diodore, sur la valeur des matériaux

qu'il a rassemblés, et sur le profit que l'histoire

peut en tirer en les interprétant avec le secours

de la science moderne.

« Pendant la lecture, aussi variée qu'instruc-

tive, de la Bibliothèque historique, on est

frappé , dit-il, de la répétition de certaines idées

qu'on pourrait d'abord attribuer à la négligence

du narrateur. Mais, après un examen plus ap-

profondi, on ne tarde pas à reconnaître que ces

redites sont le résultat d'une conviction qui dé-

borde, pour ainsi dire, aux moindres occasions.

Ainsi, dans plusieurs endroits différents, Diodore

répète quelquefois dans les mêmes termes
,
que

« les grands hommes sont la ruine d'un État ».

C'est là son exterum censeo. Si l'on recueillait
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les votes, on trouverait peut-être pour lui la

majorité des peuples. « La guerre est un jeu de

hasard » , est une autre sentence reproduite

jusqu'à satiété. Aujourd'hui comme autrefois le

militaire la conteste, l'homme d'État l'approuve
;

qui des deux a raison? Les réflexions sur l'in-

tervention de la Providence divine (îtpovoia 6e£a)

dans les choses humaines , sur l'instabilité de la

fortune, sur les devoirs religieux, sur la fai-

blesse de la nature humaine, sur les rapports

avec nos semblables ,
portent l'empreinte de la

morale la plus pure du christianisme. « Il vaut

mieux pardonner que punir; » cette maxime,

éminemment chrétienne, revient bien souvent

dans le cours de l'ouvrage. Si Diodore n'avait

pas été de cent ans plus ancien , on aurait pu

le croire initié à la religion du Christ. Ce qu'il

y a d'incontestable, c'est qu'il connaissait la

religion du peuple juif, que les historiens grecs

et romains nomment à peine, et pour lequel ils

semblent affecter le plus profond dédain. La Bi-

bliothèque [historique est une riche mine, qui

n'a été encore que médiocrement exploitée. Ceux

qui s'occupent d'archéologie, de géographie et

d'ethnographie comparée, y trouveront des

documents précieux sur l'Egypte, l'Ethiopie,

l'Arabie, l'Inde, sur les habitants primitifs de

l'Ibérie, de la Gaule, des îles de Corse, de

Sardaigne , de la Sicile. Mais le principal attrait

de la Bibliothèque de Diodore , c'est le riche

butin qu'elle fournit à l'histoire des sciences phy-

siques et naturelles. Qu'il nous soit permis d'y

insister, d'autant plus que cette partie des

études historiques est encore, pour ainsi dire,

à l'état rudimentaire. La science des poisons et

des médicaments est presque aussi ancienne

que l'astronomie. L'homme à son origine semble

avoir voulu connaître en même temps ce qui

était le plus loin de lui et ce qui le touchait de

plus près. C'est chez les Égyptiens qu'on trouve

les premiers vestiges de l'astronomie et de la

médecine. Beaucoup de récits fabuleux admet-

tent une interprétation toute scientifique. C'est

ce qui est surtout vrai pour Hécate , Médée et

Circé. Dans les langues anciennes, les mots
donnent quelquefois la raison même des choses :

pharmacum
(
çdcp(/.axov ) signifie tout à la fois

poison et médicament. C'est qu'en effet les mé-
dicaments pris à hautes doses agissent comme
des poisons; et inversement, les poisons à

très-faibles doses constituent les meilleurs mé-
dicaments. Les matières qui sans doute jouaient

le plus grand rôle dans les sortilèges et dans les

enchantements, relégués parmi les fables, étaient

empruntées aux plantes de la famille des so-

lanées. Les fruits ou les feuilles de la stramoine,

de la belladone , de la jusquiame, de quelques

espèces de solarium, voilà les véritables secrets

des Médées de l'antiquité et du moyen âge. Il

y a surtout deux effets singuliers que ces ma-
tières ne manquent presque jamais de produire:

une aberration de la vision et une grande som-

nolence. C'est précisément aussi ce qu'on I
marque chez Pélias, succombant sous la j I
sance de Médée : « D'abord il vit des figure I
dragons, et plus tard il tomba dans un pro I
assoupissement : » Thémistocle périt coil
Jason par le sang du taureau. Cette into) I
tion a été une pierre d'achoppement pour B
les commentateurs, qui se sont refusés à re I
naître au sang des propriétés vénéneuses. I
sang de bœuf, de porc , etc. , ne sert-il I
tous les jours d'aliments ? Il y a à cela I
épreuve qui tranche toutes les difficulté

pour que le sang de taureau, comme celuB
tout autre animal, devienne un poison elfl

plus actifs, il faut qu'il soit non pas frais, 1
à l'état de putréfaction. C'est du sang de tauI
putréfié, c'est-à-dire un poison septique, I
les Athéniens donnaient à boire aux condai

à mort. Il résulte de Diodore et de YA<M
pharmaque de Dioscoride que presque I
les poisons connus des anciens étaient empn
au règne organique ; c'étaient à la fois les I
énergiques et les plus difficiles à constati en

médecine légale. Quiconque aborde sansH
suffisamment versé dans les sciences la cri

ou la traduction des historiens anciens, s'el
quelquefois à commettre les plus graves err I
Ainsi le mirage , décrit par Diodore , avam
pendant des siècles regardé comme un I

fabuleux
,

jusqu'à ce que Monge le v H
Egypte et l'expliqua scientifiquement. CeiBj
mythes semblent, sous l'enveloppe du me
leux, cacher des vérités scientifiques. B
exemple : « Les Argonautes furent assaillis

i
H

violente tempête. Comme les principaux c

péraient de leur salut, Orphée , le seul de w
vigateurs qui fût initié aux mystères , fit lut

conjurer l'orage des vœux aux dieux de SB
thrace. Aussitôt le vent cessa ; deux él
tombèrent sur les têtes des Dioscures , au

s

étonnement de tout le monde, et on se cj
l'abri des dangers par l'intervention d'une

vidence divine. » (Diod., liv. IV, c, 43.) Pe

un temps orageux, où l'air est chargé d'él

cité, il n'est pas rare de voir des étincell

sommet des pointes métalliques ; et mêm
la tète de certaines personnes qui sen

mieux conduire l'électricité que d'autres.,

comprends combien il faut être réservé

ces sortes de rapprochements; ils sont si na

qu'ils se présentent d'eux-mêmes à l*e
|

Dans l'antiquité et au moyen âge, les sci

physiques étaient enseignées secrètement

un petit nombre d'initiés ; elles n'étaient trac

au dehors que sous des formes obscures e

goriques. Le Timée de Platon et les œuvre

alchimistes en sont une preuve évidente

sociétés savantes de nos jours étaient, si

m'abuse, représentées par les mystères I

l'antiquité, et par les adeptes du grand cl

dans le moyen âge C'est surtout da[

paroles suivantes que Diodore semble soif
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coin du voile qui dérobait la science des ini-

s au\ yeux du profane. « C'est, dit-il, en imi-

ion de la puissance naturelle du soleil que les

s pratiqués par l'homme, disciple de la na-

•e. arrivent à colorer la matière et à la faire

rier d'aspect ; car la lumière est la cause des

ileurs. De plus, elle développe le parfum des

lits, les propriétés des sucs, la taille et les

itincts des animaux. La lumière et la chaleur

soleil produisent les différentes qualités du

; elles rendent, par leur douce influence, la
1

re fertile et l'eau fécondante ; enfin le soleil est

•chitectede la nature. »(Ibid., liv. II, ch. 52.)

<y a de ces vérités qui sont senties plus tôt

e comprises : elles sont contemporaines de

omme. Le culte que les peuples primitifs ont

lé au soleil a certainement sa raison , non pas

ilement dans l'éclat lumineux de cet astre qui

; distinguer le jour des ténèbres, mais surtout

îs l'influence qui a été sans doute reconnue de

ït temps, bien qu'on n'eût encore aucun moyen
s'appuyer sur des démonstrations scienti-

ues. Depuis des milliers d'années (Diodore

st ici que l'interprète de témoignages plus

îiens), on sait que la lumière du soleil est la

»se des couleurs; mais c'est depuis un siècle

demi à peine que l'on a trouvé la démonstra-

n scientifique de ce fait par la décomposition

la lumière en ses couleurs primitives : les

rps qui nous paraissent jaunes absorbent

ates les auties couleurs du spectre solaire,

tins le jaune; les corps qui nous paraissent

ts absorbent toutes les autres couleurs,

Uns le vert, etc. Les anciens savaient comme
us que le chatoyement irisé des plumes d'oi-

va est un effet du soleil ; mais ils ne savaient

s comment cet effet iésulte naturellement de

ains phénomènes de diffraction que la phy-

ue nous explique aujouid'hui. Les anciens

ribuaient à l'action du soleil le parfum des

bits du midi. La chimie cherche aujourd'hui à

os rendre compte de ce fait. Les philosophes

l'école ionienne avaient été conduits à ad-

tftre théoriquement qu'il existe dans l'air un
prit (7cv£ù(xa) qui entretient le feu et la respi-

ion : pendant des siècles on l'a cherché en

onnant ; maintenant tout le monde le connaît

esprit , auquel Lavoisier a donné le nom
oxygène. Il serait inutile de multiplier les

temples. Il me suffit d'avoir fait ressortir que

grandes vérités scientifiques ont été connues

jesque de tout temps , et qu'elles sont en

elque sorte inhérentes à l'intelligence même
l'homme. C'est là qu'il faut, selon moi, cher-

er le secret des mystères. » (1)

(Outre la Bibliothèque historique, on a pu-

sous le nom de Diodore de Sicile un re-

ieil d'épîtres. Le texte grec n'en existe point
;

m on disait que le cardinal Bessarion les avait

aduites du grec en latin vers 1470. Cette ver-

t) F. Hoefer. préface de sa traduct. de Diodore.

ï
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sion ne subsiste pas non plus; en sa place, on
a produit une traduction italienne, faite, disait-

on, sur le latin de Bessarion, par Ottavio Ar-

changelo, vers 1G0O. Correra inséra cette tra-

duction dans son lstoria Catanesc, imprimée

en 1639; et sur l'italien d'Archangelo , Abra-

ham Preiger mit ces lettres en latin : elles

parurent ainsi en 1735, dans une collection d'é-

crivains de Sicile, et depuis dans les éditions de

Diodore. Ce ne serait point en son propre nom
que cet historien aurait écrit ces épîlies; elles

s'annoncent comme adressées par les sénateurs

ou les citoyens de Catane à d'autres villes, à

des officiers publics, à diverses personnes. Par

exemple il y en a deux d'une prêtresse de Cé-

rès à Phalaris d'Agrigente.: ce tyran y est me-
nacé du courroux de Cérès, de Proserpine,d'É-

rinnys et d'Apollon. Ce sont là évidemment de

purs exercices de rhéteur, comme plusieurs au-

tres recueils épistolaires, et particulièrement celui

qui porte le nom de Phalaris lui-même. La suppo-

sition de ces soixante-cinq pièces est si manifeste,

que les éditeurs, qui les ont jointes aux livres et

auxfragments de Diodore, ont cru nécessaire de

s'en excuser ; ils ne les ont reproduites que pour

qu'on n'eût aucune omission à leur reprocher;

et c'est par le même motif que nous en faisons ici

mention. L'ouvrage qu'elles accompagnent a un

tout autre caractère : il peut bien avoir été trop

loué par Henri Estienne et par d'autres savants
;

mais l'instruction qu'il renferme est précieuse.

Après le naufrage presque universel des meilleures

livres historiques composés durant les quatre der-

niers siècles avant l'ère vulgaire, la compilation de

Diodore Sicile, par cela seul qu'elle subsiste, au

moins en partie, doit attirer l'attention de qui-

conque étudie sérieusement les annales antiques.

S'il est trop aisé de nommer des historiens plus

habiles que lui, observateurs plus éclairés
,
plus

élégants écrivains, il faut pourtant avouer qu'au-

cun de ceux qui l'ont précédé et qui sont venus

jusqu'à nous n'a rassemblé autant de notions

diverses, enchaîné une aussi longue suite de

faits, embrassé d'aussi vastes espaces de temps

et de lieux. On peut sans lui réduire l'histoire

ancienne en formules symétriques, la transfor-

mer en un tissu de divinations, de fatalités et de

généralités ; mais un examen attentif et sévère

de ses livres entrerait dans un plan d'études po-

sitives, qui tendrait à bien apprécier les témoi-

gnages, à reconnaître les faits et à recueillir, au

profit de la morale publique et privée, les le-

çons réelles de l'expérience. [ Daunou, dans

YEncyclop. des G. du M., avec de nombreuses

addit. ]

Caylus, Réflexions sur les historiens anciens et sur
Diodore de Sicile ( Mém. de l'Acad. des Inscriptions,

t. XVIII ).— Sainte-Croix, Examen critique des histo-

riens d'Alexandre. — Fabricius, Bibliotheca Grseca,

t. II, p. 769; t. IV, p. 361, édit. de Harles. — Hoffmann,

Lexicon Bibliographicum , t. II, p. 63. — Sehoell, Hist.

de la Littérature grecque, t. IV, p. 77-98. — Heyne, De
Fontibus historiarum Diodori, trois mémoires dans le

Recueil de la Société de Gœttingue,'l782, 84-85 .
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* diodore cl'Adramyttium , rhéteur grec

et philosophe académique, vivait dans le premier
siècle avant l'ère chrétienne. Il entra au service

de Mithridate, qui lui confia le commandement
d'une armée. Pour plaire à ce prince, il fit mas-
sacrer tous les sénateurs de sa ville natale. Il

fut puni de ce crime après la mort de Mithridate.

Accusé par ses concitoyens et désespérant de
se justifier, il se tua.

Strabon, XIII.

* diodore de Sardes, surnommé le jeune (1),

poète épigrammatique grec, vivait dans la pre-

mière moitié du premier siècle de l'ère chrétienne.

Il ne;uous reste de lui que quelques épigrammes,
insérées par Philippe de Thessalonique dans sa
collection. Plusieurs écrivains l'ont confondu
avec Diodore de Tarse, et d'autres, parmi lesquels

on remarque Reiske, attribuent à ce dernier les

poésies de Diodore de Sardes. Schneider n'est

point de cet avis, et il distingue parfaitement
les compositions de ces deux écrivains.

F.-Montval.
Strabon, XIII. — Brunck, Analect., t. II, p. 187. —

Schneider, In Anal., p. 15. — Reiske, Antholog.
* diodore

, médecin grec, vivait proba-
blement vers le premier siècle de l'ère chré-
tienne. Pline parle de lui. C'est peut-être le

même Diodore que Galien mentionne comme ap-

partenant à la secte des empiriques, et dont il

cite quelques formules médicales.
Pline, Hist. Nal., XXIX. 39. - Galien, De Method.

Med. ; De Compos. Medicam. sec. locos.

* diodore d'Alexandrie, surnommé Vale-
rius Pollion, critique grec, vivait dans le

deuxième siècle de l'ère chrétienne. Il était fils

de Pollion et disciple de Téléclès. D'après Suidas
et Eudocia, il composa deux ouvrages, savoir :

'E&fjyïjotç twv ÇriTOUfXEVwv rcapà toïçi pr)Topt7tv ;
—

'Arrtxr] Xégig. Il vivait du temps de l'empereur
Adrien; c'est peut-être le même que le Théo-
dore qui est mentionné par Athénée comme au-
teur des 'Attixcù Y^ûtjcrai.

Suidas, au mot IToXtcov.

* DioDORETRYPHON,théologiengrec, vivait

vers l'an 278 de l'ère chrétienne. Saint Épipbane
parle de lui comme d'un homme de bien et d'une
admirable piété. Il était prêtre du village de Dio-
doris, et ami de l'évêque Archélaus. Quand Mâ-
nes vint se réfugier dans sa demeure, il le reçut
d'abord amicalement ; mais bientôt, informé par
une lettre d'Archélaiis des erreurs de cet héré-
tique, il engagea avec lui une discussion dont il

sortit, dit-on, victorieux. On trouve dans Socrate
(éd. de Valois) une lettre d'Archélaiis à Diodore.

•Saint F.piphaue, De Mens, ac l'ond., 20. — Photius.
Bibt. cod., 85.

(1) On lui donne ce surnom pour le distinguer do Dio-
dore Zonas ( Ai63copoi;ZwvS;),né aussi à Sardes, et de
la même famille, lequel se fit remarquer dans la guerre
contre Mithridate. Quciques-unes des épigrammes recueil-
Iles par Philippe appartiennent à ce Diodore, d'autres
sont probablement l'ouvrage de Diodore de Tarse ; mais
il est à peu près Impossible de faire la part de chacun
des trois auteurs.

* diodore (Saint), martyrisé en

se trouva au nombre des chrétiens qui s'«|
assemblés autour du tombeau de saint Clin

the et de sainte Parie, situé dans une grotte

la voie au Sel, prè de Rome. L'empereur
n'en ayant appris cette réunion fit murer la

;

de la grotte ; tous ceux qui étaient dans i

rieur périrent de faim ou étouffés. Les rclH

de ces martyrs furent recueillies et transport

Rome le 17 janvier 886, par ordre du
Etienne VI. Les martyrologes n'expliquen

comment les vestiges de tant de pieux personi

ont pu être conservés ou retrouvés au boi

six cent vingt-neuf ans ; néanmoins, saint Die

et ses compagnons sont honorés le 25 oeil

Baronius, Annales. — Dom Ruinart, Jeta Sanctt

420. — Tillemont, Mémoires pour l'histoire eccl

tique, IV, 762. — Ralllet; 'ries des Saints. — ftichi

Giraud, Bibliothèque sacrée.

diodore d'Antioche, écrivain ecclés

que, vivait dans la dernière partie du quatr

siècle de l'ère chrétienne. Il appartenait à

famille noble. Prêtre et archimandrite à Antii

il s'efforça d'introduire une meilleure disci

parmi les moines, et écrivit aussi des ouvi

qui témoignaient de connaissances éten<<

Quand Meletius, évêque d'Antioche, fut en'

en exil sous le règne de l'empereur Valens,

dore eut aussi à souffrir de la persécution;

il n'en resta pas moins fidèle à la foi &
lique, et souvent il prêcha dans les pi

qui avoisinent Antioche. En 378, Meletiu;

prit possession de son église, et un de ses

miers actes fut de donner l'évêché de Tai

Diodore. Celui-ci assista en 381 an concil

Constantinople
,
qui lui confia, à lui et à P<

de Laodicée, la surintendance des églises

rient. On ignore la date de sa mort; mais e

dû précéder 394, puisqu'à cette époque oni

Phalereus, son successeur sur le siège de T
assister à un concile de Constantinople. Dio

était un homme d'un grand savoir; mais

ques-uns de ses écrits ne passaient pas

parfaitement orthodoxes. Il favorisait, di?

les idées que soutint avec éclat son disciple

torius. Photius, qui l'appelle Théodore, loi

pureté et la simplicité de son style.

Diodore avait composé un grand nombre c

vrages; ils sont tous perdus aujourd'hui

moins dans l'original, car il en reste encore,

on, plusieurs traductions syriaques. Nous
sédons les titres ou les mentions de treize di

ouvrages; savoir : Kaxà slpiO'.pu.EV/iç, en hu
vres et cinquante-neuf chapitres; cette réfute

des doctrines de Dardesanes et d'autres a

logues et hérétiques , existe, dit-on , tout en

en syriaque; on en trouve des extraits coni

râbles dans la Bibliothèque de Photius ;
-

ouvrage contre Photinus, Malchion, Sabel

Marcellus et Ancyranus ; — contre les païer

leurs idoles : peut-être le même que celui H
est désigné par saint Jérôme sous le titre û
KaTcx riXàTtovoç Ttspi Ôëoû xai 9ewv ;

— Xpo\ *C
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p8o0(xevov xb <7cp61\La Eûcreëîou tqO rtajjipîXou

pi Ttov xpovcov (Clironique redressant les er-

irs chronologiques d'Eusèbe
) ;
— riepï to'u eï;

èç èv Tpii9t , dirigé contre les ariens ou les

nomiens, existe, dit-on, encore en syriaque;

Uçioç TpaTiavôv xeçàXaia, « ouvrage, dit Cave,

upii de propositions téméraires et sentant

érésie;» — flspi t^ç 'Inn&pyov (jcpafpaç : cet

pparque est le Bithynien dont parle Pline dans

î Histoire Naturelle, II, 26; — Ilspi Ttpo-

oî, sur la Providence : existe, dit-on, encore

syriaque; — IIpô; Eùçpoviov cpiXôcrocpov , en

me de dialogue ;
— Korcà Mavixaiwv, en vingt-

itre livres : Photius en donne quelques ex-

ils; — Ilepi toû àytou 7iv£Ù|i.aTOç ; — ïipbç toùç

'ouataotà; , dirigé contre les apollinaiistes :

îlques fragments du premier livre ont été

iservés par Leontius. Cet ouvrage,dont il existe

ore une traduction syriaque, est celui qui a

>lus contribuée faire regarder Diodore comme
étique : les nestoriens en effet le citaient à

ppui de leurs assertions, et saint Cyrille l'a

uté; — un commentaire sur la plupart des

'es du Vieux et du Nouveau Testament : c'é-

un de ses principaux ouvrages ; les écrivains

désiastiques le citent souvent, et il nous en

te d'assez nombreux fragments. Diodore reje-

l'explication allégorique des Saintes Écritures

adhérait au sens littéral.

notius, Bibliotheca, codex,, 102.— Leontius, De Sectis.
bibliotheca Putrum, étlit. de Lyon, IX, p. 704. — Cave,
toria lit. — Fabricias, Bibliotheca Grseca. — Smith,
tionary of Greek and Roman Biography.

DIODORE, jurisconsulte byzantin, du cin-

ème siècle. Il fut un des commissaires chargés

Théodose le jeune, eu 435, de rédiger le Code
éodosien. Déjà, en 429 , neuf commissaires
dent dû entiepiendre l'œuvre méditée par
npereur; leur travail était divisé en deux
ties, l'une concernant l'histoire générale de
égislation, l'autre formant un corps de lois

tique. Mais à cette époque on projetait beau-
ip et l'on exécutait peu. Théodose modifia son
a, qu'il borna à la rédaction d'un code spécial

tenant les constitutions impériales. Seize com-
isaires, parmi lesquels Diodore, reçurent

Idre de travailler à la réalisation du projet

Dérial ; ils devaient disposer dans un ordre chro-

ogique les constitutions ou fragments de cons-

itlons, en même temps qu'ils étaient autorisés

baguer ce qui était surabondant, à substituer

i texte plus clair à celui qui leur paraîtrait

fcteux, enfin à corriger ce qu'ils jugeraient

,oné. La constitution qui rend compte des
faux de la commission cite comme y ayant
'ivement coopéré huit des commissaires; on

,
remarque pas Diodore. Celui-ci fut comte

mes), et maître des archives (magister scri-

rum). V. R.
ode Théodosien, passim. — Smith, Dict. of Greek
Roman Biography.

i diodore de Tarse, grammairien grec,

me époque incertaine. Il est mentionné par

* DIODOÏE •
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Athénée comme auteur des Dialectes italiques

( rXtoffo-cu 'iTaXixaî ) et d'un ouvrage sur Lyeo-
phron (ripoç Avxôçpovoc). C'est vraisemblable-

ment le même que le Diodore cité en deux au-
tres passages d'Àthénée, et peut-être aussi le

même que le grammaiiien dont parle Eustathe
comme d'un disciple d'Aristophane de Eyzance.
Dansse de Villoison, Prol. ad Hom., II. Athénée, XI, XIV.
— Hesychius, au mot Aiocyôpocf . —

* diodore d'Ascalon, grammairien grec,

sur lequel on ne possède aucun détail. Il com-
posa, d'après Athénée, un ouvrage sur le poète

Antiphanes : îlepî 'Avxiœdvouç %où ttjç 7rapà toïç

VStOTÉpOlÇ [AaTTUYlÇ.

Athénée, XIV.

On connaît encore plusieurs Diodore ; savoir :

Diodore de Crotone
,
philosophe pythagoricien,

cité par Jamblique, Vita Pytfiag., 35; — Dio-
dore d'Élée, auteur d'élégies, au témoignage
de Parthenius (Erot., 15), qui rapporte d'après

lui l'histoire de Daphné ;
— Diodore d'Èphèse,

mentionné par Diogène Laerce (VIII, 70) comme
l'auteur d'un ouvrage sur la vie et la philosophie
d'Anaximandre ; — Diodore de Priène, cité

comme ayant éciit sur l'agriculture par Varron,
DeRe Rustica; par Columelle, T, 1, et par Pline,
Hist. Nat., XV, XVII; — Diodore de Syra-
cuse , mentionné par Pline ( Hist. Nat., III, V)
comme autorité à consulter sur la géographie;
— Diodore, artiste grec, auteur d'une statuette

représentant un satyre endormi , sur laquelle

Platon a fait une épigramme insérée dans VAn-
thologie grecque. L'idée contenue dans cette
épigramme a été appliquée par Pline à un ou-
vrage semblable de Stratonicus.

Fabrlcius, Bibliotheca Grseca. -Smith, Dictionaru
of Greek and Roman Biography.

* diodotk (A16S0T0O, orateur athénien,
fils d'Eucrate, vivait vers 430 avant J.-C. 11

n'est connu que par une seule action ; mais cette
action mérite de sauver à jamais son nom de
l'oubli. En 427, les Athéniens délibérèrent sur
le sort desMytiléniens,qui, après s'être révoltés,
avaient été forcés de se rendre à discrétion à
l'amiral Pachès. Un décret, vigoureusement ap-
puyé par Cléon, ordonna de tuer tous les ci-

toyens adultes et de réduire les autres ( fem-
mes et enfants) en esclavage. Ce décret fut
immédiatement transmis à Pachès. Les Athéniens,
qui par entraînement commirent plus d'une fois

des actions odieuses , étaient naturellement hu-
mains et généreux ; ils réfléchirent pendant la

nuit à l'atrocité d'une pareille mesure, et remi-
rent en discussion la décision de la veille. Cléon
seprononça encore pour une sévérité inexorable

;

Diodote prit en main la cause de l'humanité et

de la démence. Son discours , tel que nous l'a

transmis Thucydide en l'arrangeant sans doute,

quant aux paroles, mais en en conservant les

principales pensées, ne fait pas moins d'hon-
neur à son talent d'orateur qu'à son caractère
d'homme. Le décret envoyé vingt-quatre heures
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plus tôt à Pachès fut rapporté, et une galère

partit aussitôt pour transmettre ce contre-ordre

à l'amiral. Il e'tait à craindre qu'elle n'arrivât

pas à temps. Les matelots, excités par l'espoir

d'une forte récompense, naviguèrent avec une

rapidité extraordinaire, ne mangeant que du

pain trempé dans du vin, pour ne pas perdre le

temps en apprêtant leurs repas , et se relayant

pendant la nuit pour ramer continuellement, fis

arrivèrent au moment où Pachès , après avoir

pris connaissance du décret, allait l'exécuter. Les

généreux efforts de Diodote ne restèrent pas

stériles, et les Mytiléniens furent sauvés.

Thucydide, III, 36-50.

* diodote 1
er

, roi de Bactriane, vivait vers

250 avant J.-C. Il fut le fondateur de la monar-

chie grecque de Bactriane, qui subsista environ

cent-cinquante ans. Ce prince, aussi bien que

son successeur, est appelé par Justin Théodote;

mais la forme Diodote, employée par Strabon

et probablement aussi par Trogue-Pompée, est

confirmée par une médaille d'argent, la seule

qu'on ait de ce prince, qui se trouve au Musée

de Paris. La date de l'avènement de Diodote et

la manière dont il établit son pouvoir sont égale-

ment incertaines. Il commença sans doute par

être satrape ou gouverneur de cette province

pour les rois de Syrie; puis, voyant son souve-

rain engagé dans des guerres lointaines, il se

déclara indépendant. L'éloignement de la Bac-

triane et la révolte des Parthes ne permirent

pas aux monarques syriens de ramener Diodote

à l'obéissance. Quelques années plus tard, Se-

leucus Callinicus, au moment d'entreprendre une

expédition contre les Parthes, semble avoir fait

alliance avec Diodote, qu'il reconnut sans doute

à cette occasion comme souverain indépendant.

Le dernier mourut probablement vers le temps

même de cette expédition.

La chronologie du fondateur de la dynastie

grecque de Bactriane est fort obscure. Sa ré-

volte, d'après Strabon et Justin, précéda celle

d'Arsace en Parthie, et peut se rapporter à la

dernière partie du règne d'Antiochus (261-246).

On la place ordinairement à la date de 256 , mais

sans aucune raison décisive.

Justin, XLI, 4. —Strabon, XI. — Bayer, Historia re-

gni Grœcorum Bactriani; Saint-Pétersbourg, 1738,

in-4°. - Lassen, Zur Geschichte der Crïechischen und
Indo-Skythischen Ko'nige in Baktrien; Bonn, 1838. —
Droysen, Hellenismus, II, p. 325,412, 760. — Wilson,

Ariana Antiqua; Londres, 1841 , in-4°. — Raoul-Ro-

chette, Journal des Savants, oct. 1835.

* diodote il, roi de Bactriane, fils et suc-

cesseur du précédent, vivait vers 240 avant J.-C.

Justin l'appelle Théodote ainsi que son père.

Selon le même auteur, il abandonna la politique

de son père, et conclut avec ïiridate, roi de Par-

thie, un traité par lequel il se joignit à lui contre

Seleucus Callinicus. La défaite complète du roi

de Syrie assura probablement l'indépeudance de

la Bactriane aussi bien que celle de la Parthie;

mais nous ne savons rien de plus de Diodote.

DIOGÈNE :

Le commencement de son règne date probal

ment de 240 avant J.-C.

Justin, XLI, 4. — Wilson, Ariana antiqua.

* diodote
,
philosophe stoïcien , mort en

avant J.-C. 11 était, dès l'année 86 avant J.-

l'undes maîtres de Cicéron, et depuis cette époi

il n'eut d'autre habitation que celle de l'orat

romain. Il lui enseignait la dialectique, dans

quelle il était particulièrement versé, et critiqi

la doctrine morale d'Antiochus d'Ascalon, c'es

dire cette tentative de conciliation entre l'aca

mie et un stoïcisme dégénéré. Devenu aveu

il continuait encore, ses études, s'occupait dei

sique et donnait même des leçons de géoniét

C. Chatpdis.

Cicéron, Brulus, c*. 90; Tusc, V, *9; Ad AU., Il

et passiro.

* diodote d'Erythrée , historien grec. 1

demande d'Eumène, l'un des plus célèbres

ces généraux

Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort,

il écrivit un récit détaillé des campagnes

conquérant macédonien. Cet ouvrage, mentio

par Athénée ( Deipnosophistes , livre X) , i

point arrivé jusqu'à nous. G. B
Sevin, Recherches sur la me et les écrits de Diod

dans les Mémoires de VAcadémie des Inscripti

t. XIX, p. 30.

* diodote de Nicomédie, sculpteur g
d'une époque inconnue. Il fit avec son frère

nodote une statue d'Hercule ; elle était encot

Rome au seizième siècle.

Clarac, Catalogue des Artistes de l' antiquité, p

* diodote , sculpteur giec , d'une date in<<

taine. Il exécuta une statue de Némésis, q»

été aussi attribuée à A^oranite.
Strabon, Géographie, !. IX. — Winckelman, /f"e

diodote, médecin grec, vivait vers le o

mencement de l'ère chrétienne. Pline, dans

Hist. Nat.j l'appelle Diodotus Petronius; i)

peut-être faut-il lire Diodotus et Petrom
Diodote et Pétrone seraient alors deux méde»

différents. Diodote avait composé un ouvrage
|

la botanique.

Fabricius, Bibliotheca Grœca.

diogène (Aioyévy)ç), nom commun à
)

sieurs Grecs célèbres que voici, dans leuroi

chronologique :

diogène d'Apollonie, philosophe ion

L'époque précise de sa naissance et celle de

mort sont restées inconnues. Suivant le ca

de Tennemann , en ses Tables chronologiq»

il florissait vers la 77 e olympiade, c'est-à-<

vers l'an 472 avant l'ère chrétienne. Sa pa

fut la ville d'Apollonie, Apollonia (aujourd*

Sizeboli
)

, l'une des colonies grecques fondi

sur les côtes occidentales du Pont-Euxin. Au r

port de Diogène de Laerte , il fut disciple à

naximène-de Milet, et c'est ainsi qu'il prit pi

parmi les philosophes ioniens. Plus tard, I

gène d'Apollonie vint s'établir à Athènes, oi

précéda Anaxagore et Archélaiis , ces deux [
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irseurs de Socrate. H y subit des persécutions

iscitées par la caste sacerdotale, et au rapport de

iogène de Laerte sa vie y courut même des dan-

rs. On ignore s'il composa plusieurs ouvrages,

mplicius de Cilicie, philosophe néoplatonicien,

li vivait vers le milieu du sixième siècle de

re chrétienne, et auteur de savants commen-
ces sur la philosophie d'Aristote, avait connu

livre de Diogène intitulé : ITepi çOdewç ( De la

iture
)

, dont il nous a conservé trois frag-

înts (1). A l'exemple des philosophes ioniens

i l'avaient précédé, Diogène d'Apollonie se

se le problème de l'origine et de la formation

monde; et voici, d'après les témoignages

mis d'Aristote, de Diogène de Laerte, de Ci-

•on, de Plutarque, de Simplicius et d'Eusèbe,

quoi consistait sa doctrine. Elle a d'abord

;i de commun avec celles de Thaïes, de Phé-

yde et d'Heraclite, qu'elle pose comme prin-

e générateur de toutes choses un élément

que. Mais, indépendamment de ce rapport

îéral de ressemblance qui existe entre la cos-

gonie de Diogène et celle des philosophes

iens qui, tels qu'Heraclite, Phérécyde et Tha-

, ont admis un principe unique des choses,

te même cosmogonie soutient un rapport tout

cial de similitude avec la cosmogonie d'A-

dmène, en ce sens que l'air y est posé comme
acipe des corps simples et comme élément

lérateur. A l'exemple d'Anaximène, son maî-

, Diogène semble avoir été conduit à l'adop-

1 de ce principe par l'analogie que voici : La vie

naine ayant son principe dans l'âme, et l'âme,

îr Diogène comme pour Anaximène, étant le

iflle , c'est-à-dire l'air , tous deux en concluent

; l'air doit être également le principe de la

universelle. De là, dans la doctrine de Dio-

le, une sorte de déification de cet élément,

ir est donc pour Diogène une sorte d'âme

monde ; et de même que l'âme humaine a

conscience et la pensée, de même aussi la

iscience et la pensée doivent appartenir à l'âme

verselle. L'air, en tant que l'âme du monde

,

it de tous les attributs divins, à savoir la

oïdeur, la puissance, la science, l'éternité. En
tu de son intelligence et de sa puissance,

principe suprême est regardé par Diogène

pollonie comme l'auteur de l'ordre et de

armonie qui se manifestent dans tous les phé-

knènes de l'univers. A titre d'être par excel-

ce, l'air pénètre toutes choses, et il n'est rien

ne participe de son essence. L'air remplit

c dans la cosmogonie de Diogène le même

j
que l'eau dans celle de Thaïes et le feu dans

e d'Heraclite : il est le principe matériel des

(ses, et il produit les mondes. Mais comment
produit-il? Absolument comme chez Anaxi-

me, par condensation et raréfaction, avec cette

érence toutefois que chez Anaximène cette

S

Voir, paar ces fragments et leur texte, l'Histoire

a Philosophie ionienne, publiée par l'auteur de cet

le.

XOCV. BIOGK. CÉNÉR. — T. XIV.

condensation et cette raréfaction de l'élément

générateur avaient lieu en vertu des lois fatales

du mouvement, tandis que chez Diogène ces

modifications se produisent sous l'empire d'une

sorte de cause providentielle, c'est-à^iire sous

l'impulsion d'une volonté intelligente etpuissante,

inhérente au principe générateur lui-même, qui

cumule ainsi la double fonction de cause maté-

rielle et de cause efficiente. La condensation de

l'air produit l'eau ; un degré supérieur de con-

densation produit la terre ; d'autre part, la raré-

faction de l'air produit le feu. A leur tour, le

feu, l'eau, la terre, produisent tout le reste. Tout

s'opère donc, en dernière analyse, par la conden-

sation et la raréfaction de l'élément générateur.

Mais de même que tout vient de l'air par voie

de condensation ou de raréfaction, de même
aussi, par voie de raréfaction et de condensa-

tion, tout y retourne ; de telle sorte que, comme
le dit Diogène d'Apollonie dans Diogène de

Laerte, rien ne vient du néant et rien n'y rentre.

Au sein de cette série indéfinie de transforma-

tions, qui convertissent l'élément générateur, la

substance primordiale qui subit cette série de

modifications constitue un tout qui est et demeure
infini, taudis que le caractère défini s'attache

aux formes variables et transitoires de la suc-

cession desquelles résultent les phénomènes de

ce monde. Le point de départ de la cosmogonie

de Diogène étant ainsi déterminé, quels sont les

développements de cette cosmogonie? Lorsque,

par l'effet de la condensation et de la raréfaction,

qui sont elles-mêmes un résultat du mouvement,
l'air, substance primordiale, se fut converti en

eau, en terre et en feu, le mouvement continuant

à agir sur ces divers corps, transformation de

l'élément primitif, leur densité relative détermina

la place que prit chacun d'eux dans l'ensemble

des choses. Les molécules de terre et d'eau oc-

cupèrent la partie inférieure , les molécules d'air

et de feu les plages supérieures; en d'autres

termes, les corps les plus lourds constituèrent,

par leur assemblage, la terre et l'eau, les plus

légers gagnèrent les régions célestes , et de leur

agrégation résultèrent les astres et le soleil. Les

choses étant ainsi distribuées, leur ensemble

renferme en son sein une multitude de variétés,

dont chacune trouve sa raison d'être dans quel-

que qualité de l'être primitif. En d'autres ter-

mes, l'air, substance primordiale et génératrice

,

possédant, suivant les temps et les lieux, des

propriétés différentes, et n'étant ni constam-

ment ni partout égal à lui-même quant au de-

gré de chaleur, d'humidité et de mouvement,

il en résulte, en un nombre indéfini , autant de

différences analogues dans les êtres auxquels il

donne lieu , différences qui n'affectent pas seule-

ment les phénomènes corporels,, mais encore les

phénomènes intimes et intellectuels ; car , ainsi

qu'il a été dit plus haut , l'air dans la cosmogonie

de Diogène n'est pas seulement substance maté-

rielle, mais encore substance intelligente. C'est

9
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donc des diverses qualités de l'air que résultent

les diversités, tant externes qu'internes, qui dé-

terminent la distinction des espèces et dés indi-

vidus ; car, en tant que substance matérielle

,

l'air est le principe des corps , et, en tant que

substance intelligente , il est le principe des âmes
et de la pensée. Tel est dans son ensemble, au-

tant qu'il est possible de la reconstituer aujour-

d'hui, la doctrine de Diogène d'Apollonie. Grâce

à Simplicius, à qui nous sommes redevables de

plusieurs fragments de ce philosophe, cette doc-

trine n'a pas péri tout entière. Dépourvue d'o-

riginalité, du moins en ce qui concerne le principe

qu'elle posecomme fondamental, puisque ce prin-

cipe avait été adopté déjà par un autre lonieu, elle

constitue un savant développement du système

d'Anaximène. C. Mallet.

Diogène de Laerte, Biographie des Philosophes célè-

bres. — Aristote, De Générât, et Corrupt., liv. i, ch. 6. et

Metaph., liv. I, ch. 3.— Cicéron, DeNatura Deorum, 1, 12.

— Simplicius, Comment, in Aristot. — Eusébe, Praopa-
ratio evangelica. — Plutarque, De Placitis Philosopho-
rum, IV, 5. — C. Mallet, Histoire de la Philosophie io-

nienne.

diogène de Sinope
,

philosophe grec de

l'école cynique, naquit la quatrième année de la

90e olympiade (413 av. J.-C. ), à Sinope, ville de

l'Asie Mineure,etmourutàCorinthe,le mêmejour,

dit-on, qu'Alexandre le Grand , dans la première

année de la 114e olympiade ( 323 ans av. J.-C. ).

Le père de Diogène s'appelait îcésius : il était

préposé au trésor public de Coriuthe. Poursuivi

pour le crime de malversation ou de fausse mon-
naie, il fut chassé de la ville , ou prévint par un
exil volontaire la condamnation qui le mena-
çait. Diogène, qui avait4rempé dans lé crime de

son père, s'enfuit aussi de Corinthe. Rejeté de

sa patrie, il commença l'apprentissage de cette

vie rude, errante , au jour le jour, qu'il devait il-

lustrer. Jl se rendit à Athènes, où il se fit admettre à

l'école d'Antisthène, qui enseignait au Cynosarge

une morale dont la rigidité lui attirait peu d'au-

diteurs. Antisthène voulut le renvoyer, le prenant

pour un de ces délicats qui venaient s'amuser de

sa rudesse ; il le menaça même d'un bâton :

«. Frappe, dit Diogène , tu ne trouveras pas de

bâton assez dur pour m'empêcher de venir

écouter tes leçons. » Dès lors il fut le disciple

assidu d'Antisthène, et le plus zélé propagateur de

cette doctrine qui avait reçu le nom de cynique,

autant du lieu où Antisthène tenait école que de

la manière de vivre qu'il enseignait et pratiquait

tout à la fois. L'école de Diogène fut la place pu-

blique, les carrefours , les gymnases , les portiques

des temples
,
partout où se réunissait le peuple.

Pendant que Speusippe, qui dirigeait l'Académie,

seperdait en subtilités sur la théorie des idées

et des nombres de Platon, Diogène, méprisant à

l'excès toute spéculation, enseignait par son

exemple, par quelques préceptes fortement ex-

primés, par ses railleries même et ses sarcas-

mes, à vivre une vie indépendante, exempte de

désirs et de soucis, à opposer le courage à la for-
I

tune, la nature aux lois, aux convenances et au:

préjugés dû monde , et la raison aux passions

La simplicité de sa vie était portée jusqu'au der

nier excès. Il supportait patiemment le froid e

le chaud, marchant l'hiver pieds nus sur la neige

et en été demeurant assis au soleil sur un sabl

brûlant. Il passait la journée sous le portiqù

de Jupiter, la huit dans un tonneau, allait hf

bille de haillons, une besace au dos, où il poi

tait quelques aliments grossiers, dus à la géflé

rosité des passants" , s'arrêlait quand il était fat

gué, mangeait quand il avait faim, buvait quah
il avait soif, dans une mauvaise écuelle de boi:

)

et la cassait un beau jour en voyant un enfai

boire dans le creux de sa main ; dormait envelop[
J

dans son manteau, et faisait profession de vivi

selon la nature. Diogène de Laerte, toujours

curieux des anecdotes et des aventures les moii

dignes d'être racontées, n'en a jamais été aus

prodigue que dans sa vie de Diogène le Cyniqu

Il nous le montre poursuivant, raillant, morda
tout le monde , se moquant des démagogues t

claves du peuple , et du peuple esclave de ses pa

sions, méprisant la gloire et la noblesse comr
les parures du vice, n'épargnant pas même 1

magistrats et les ministres des dieux , tourna

en ridicule les devins, les interprètes des song

et les augures, se jouant des mystères et de cei

qui s'y faisaient initier, jetant un coq plut

dans l'école de Platon,qui avait défini l'homme «

animal à deux pieds sans plumes », aboyant api

les disciples efféminés d'Aristîppe , réfuta

la négation du mouvement des éléates en

mettant à marcher, demandant à quelqu'un r

discourait des phénomènes célestes, en comb;

de temps il était revenu du ciel , allumant i

lanterne en plein jour, et disant qu'il cherchait f
homme. On n'en finirait pas s'il fallait racon

toutes ces historiettes , tous ces mots quelqt

fois bouffons, le plus souvent vulgaires et gr<

siers, que Diogène de Laerte a religieuseth

conservés , et au milieu desquels se trouv

perdus quelques préceptes d'une saine mora
quelques paroles vraiment dignes d'une philo

phie issue de Socrate et qui h'ft pas dégénéré
maître.

Quelqu'un se plaignait devant lui des malhei

de la vie. « Le malheur, dit-il, n'est pas de vi\

mais de mal vivre. » 11 disait que ceux qui pari

des choses honnêtes et ne les pratiquent pas I

semblent aux instruments de musique, qui n'

ni ouïe ni sentiment. Voyant un jour un hom
déréglé dans ses mœurs qui accordait une bar

« N'as-tu pas honte , dit-il, de savoir accor

les sons d'un morceau de bois , et de ne p
voir accorder ton aine avec les devoirs dl

vie? » Pourquoi vivre quand on ne s'embarr.

pas de vivre bien? Il reprenait les hommes
demandent aux dieux les choses qui leur par

sent être des biens, au lieu de demander cf

qui sont des biens réels. « Quel profit, lui

manda- 1- on, tires -tu de la philosophie?

ki

teloj,
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Quanti il n'y en aurait pas d'autre , dit-il , elle

fait que je suis préparé à tout événement. » Il

appelait les hommes vertueux les images des

dieux.

Diogène avait à Athènes une sorte de popula-

rité. Les Athéniens aimaient la mâle franchise de

son caractère, et se plaisaient à ses rudes sail-

lies. Aussi écrivait-il à Craterus, riche macédo-

nien, qui le priait de se rendre auprès de lui,

qu'il aimait mieux manger du sel à Athènes que

de se trouver aux riches festins de Craterus. Ce-

pendantil s'éloignait quelquefois d'Athènes. C'est

en revenant de Lacédémone à Athènes qu'il di-

sait qu'il allait de l'appartement des hommes à

celui des femmes. On raconte qu'il porta les ar-

mes à Chéronée ; on dit même qu'il fut pris et

relâché par Philippe, qui eut lieu d'admirer la

hardiesse de son langage. Il se rendait à Égine

,

lorsque des pirates s'emparèrent du vaisseau sur

!

lequel il était monté. Diogène fut conduit en

Crète et vendu à l'encan. Comme le crieur de-

mandait ce qu'il savaitf'aire : « Commandera des

îommes », répondit-il. Un Corinthien du nom de

téniade l'acheta, le conduisit à Corinthe, et ayant

;onçu une haute opinion de son caractère , lui

onlia l'éducation de ses enfants et bientôt la di-

ection de sa maison. Diogène l'avait bien dit. Il

tait véritablement le maître , Xéniade lui obéis-

ait et répétait partout qu'un bon génie était en-

ré dans sa maison.

Persuadé que les exercices du corps, en le for-

fiant et en occupant l'imagination, facilitent la

vatique de la vertu , Diogène apprenait aux
nfants de Xéniade à monter à cheval, à tirer de

arc, à manier la fronde, et à lancer le javelot : il

ls menait à la chasse, les astreignait à des tra-

au\ d'esclave, les accoutumait à la sobriété et à

i tempérance , les faisait marcher avec lui la

fte rasée, les pieds nus, et habillés de vêtements

•ossiers; il ne négligeait pas pour cela l'éduca-

on de leur esprit; il appelait l'instruction la

fudence des jeunes gens, la consolation des

eillards, la richesse des pauvres et l'ornement

îs riches. Il leur faisait apprendre par cœur
;s fragments des poètes et des meilleurs écri-

ùns.

Diogène possédait, dit-on, à un haut degré le

lent de la persuasion, et savait s'attacher et re-

oir auprès de lui ceux qui, attirés par sa répu-

tion, venaient le trouver. Il passait l'hiver à

silènes et l'été à Corinthe. C'est dans cette der-

kre ville qu'il reçut la visite d'Alexandre le

and, qui se préparait alors à son expédition en

fie. « Que veux-tu de moi? » lui demanda le roi

Macédoine. — « Que tu t'écartes un peu de

n soleil , » répondit le philosophe. Juvénal

crie en rappelant cette fameuse entrevue :

Alexandre comprit, quand il vit ce grand citoyen

ns son tonneau , combien un mortel sans dé-

s est plus heureux que celui qui souhaite la

«session du monde entier :

ensit Alexander, testa quurn vidit in Ma

Magnum habita torem, quanto felicior hic qui

Nil cnpéret, quarn qui totura sibi posceret orbem.

Juv., Sat, XIV, vers 311.

Sans parents, sans patrie, Diogène se procla-

mait citoyen de l'univers ; libre jusque dans
l'esclavage, il se vantait d'être le maître des hom-
mes, le médecin des âmes, le héraut de la li-

berté. Il semble que c'est Diogène que Lucien fait

parler dans un de ses dialogues où il prête ces

paroles à un philosophe cynique : « Que la terre

me serve de lit, le ciel de couverture
,
que le

monde soit ma maison, et toutes sortes de vivres

mon aliment; que le pernicieux désir d'amasser,

qui est cause de tous les maux, soit loin de moi
;

en un mot, que je souffre plutôt la disette que
d'aimer le superflu, voilà mon humeur.... Les

plus sages sont ceux qui ont le moins de besoins :

Hercule, le bienfaiteur de Fhumanité, était pau-

vre et allait demi-nu ; ne vaut-il pas mieux imi-

ter ce héros que ces efféminés qui vivent esclaves

de leurs passions et sont emportés par l'ambi-

tion, la colère , l'amour, la soif des voluptés,

comme par autant de chevaux furieux et in-

domptés ? » Et ailleurs, Diogène en personne ré-

pond à un marchand qui veut l'acheter, « que
son but est d'imiter Hercule, de faire comme lui

la guerre à des monstres qu'on appelle les pas-
sions— « Si je t'achète, que m'apprendras-tu ? »

dit le marchand.— « Je t'arracherai à tes délices

et t'enfermerai avec la pauvreté ; ensuite je te ferai

suer, coucher sur la dure, et manger de tout :

que si tu as de l'argent, tu le jetteras, si tu m'en
crois, dans la rivière ; tu ne te soucieras ni de
parents ni de patrie, et tout ce qu'on en dit

passera à tes yeux pour une fable. Tu habi-

teras quelque vieille masure , ou quelque tom-
beau, ou comme moi un tonneau. Ta besace
sera ton seul revenu , et avec cela tu disputeras

de félicité avec Jupiter. » De toutes les philoso-

phes et de tous les philosophes dont Lucien
s'est moqué , et on doit dire qu'il n'en a guère
épargné, la philosophie cynique seule et Diogène,
son plus illustre représentant, ont dans plus

d'un passage trouvé grâce devant lui. C'est d'or-

dinaire avec le fouet de Diogène qu'il flagelle les

superstitions, les préjugés, les folles ambitions,

les ridicules de toutes les conditions et de tous
les âges. Les traditions sur la mort de Diogène
sont fort incertaines. Les uns prétendent qu'il

mourut de la morsure d'un chien, d'autres qu'il

fut étouffé par un épanchement de bile, d'autres

qu'il se laissa mourir en retenant sa respira-

tion; on lui éleva un tombeau surmonté d'un

chien, en marbre de Paros.

Est-il besoin maintenant de caractériser la

philosophie de Diogène? Elle est contenue dans

ces deux points, l
u

le dédain pour toute spécu-

lation et toute recherche,théorique : philosopher,

c'est vivre ;
2° l'identification du souverain bien

avec la vertu, et de la vertu avec la vie selon la

nature, principe vague, poussé par Diogène aux
derniers excès. Au reste, le rôle delà philosophie

y.
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cynique est surtout négatif. Diogèue, le cynique

par excellence, est un philosophe aboyant et mor-

dant, « mais, comme il dit, mordant les méchants,

aboyant après les délicats et les voluptueux ». Sa

doctrine, ou pour mieux dire sa vie, car il n'y a

pas lieu de distinguer, est une attaque perpé-

tuelle et sans relâche contre la superstition, la

mollesse, le luxe , l'amour des plaisirs, tous les

vices enfin qui asservissent l'homme. Anéantir

les passions, c'est renverser les tyrans de

l'homme, c'est le rendre à lui-même, à sa force,

à sa liberté. Cette idée, que le stoïcisme a faite

sienne par les développements qu'il lui a donnés,

appartient à la philosophie de Diogène. Il con-

vient déjuger sérieusement une philosophie sé-

rieuse et de ne pas s'arrêter à un mot malheu-

reux dont on a fait une injure. Bien qu'on puisse

reprocher à Diogène plus d'une brutalité dans sa

conduite et dans ses paroles, on ne peut nier que

ce ne soit un homme d'une trempe peu com-

mune ; on ne peut oublier que sa philosophie,

bien que presque toujours donnant dans l'excès,

est issue de l'enseignement de Socrate; que quel-

quefois elle parle un langage digne de lui, enfin

qu'elle eut l'honneur d'enfanter ou tout au

moins de susciter la plus grande doctrine morale

de l'antiquité, la doctrine stoïcienne. Zenon de

Citium, fondateur du Portique, est disciple de

Cratès, élève de Diogène de Sinope.

Il ne reste aucun ouvrage de Diogène. On a

démontré que certaines lettres qu'on lui attri-

buait, et qui sont citées comme de lui dans la Bi-

bliothèque grecquede Fabricius, sont apocryphes.

Quant aux nombreux ouvrages cités par Diogène

de Làerte , il n'en reste pas trace, et tout porte

à croire que la liste en a été fort grossie.

B. Aube.
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C.icéron, Tuseulanes, I,43.-Plutarq., ries d'Alexan-

dre, de Fabius Max. - Sénèque, De Benef., V, 6.

- Élien, Variée Hist., III, 19.; X, 16; XIII, 28; VIII, 14;

XIV, 33. - Valère Maxime, IV, 3. - Lucien, Le Cynique;

Secte des philosophes à l'encan ,- De la manière d'écrire

fhistcire ; Dialogues des Morts, passim. — Diogène de

Laerte, liv VI.— Dion Chrysostôme, Orat.,6.— Suidas. —
Saint Jérôme, Adv. Jovinianum. — F.-A. Grimaldi, La

fila di Diogène Cinico ; Napoli, 1777, ln-8°. — Gedike,

Cicero hist. philos., p. 24t. — ftitter, Tennemann et les

autres historiens de la philosophie grecque.

*diogène œnomaûs, poète tragique grec,

vivait vers 400 avant J.-C. Il commença, dit-on, à

faire jouer des pièces à Athènes en 404. Elles sont

toutes perdues aujourd'hui; il n'en reste que

quelques titres, savoir : ©uécttïic, 'Ax.iXXeu;,

'EXévT), 'HpaxXïjç, Mr|8eia, OiôiTtouç, XpvffiTtTtoç,

EE(AéXrj. Il est remarquable que toutes ces tragé-

gédies, excepté la dernière, sont attribuées par

Diogène Laerce à Diogène le Cynique. D'autres

les attribuent à Philiscus d'Égine , ami de Dio-

gène le Cynique, et d'autres à Pasiphaon. Melan-

thius, dans Plutarque, se plaint de l'obscurité d'un

certain poète Diogène. Serait-ce notre tragique?

Elien mentionne un poète tragique nommé Dio-

gène ; mais ce dernier diffère probablement de

Diogène le Cynique et de Diogène Œnomaûs.

Dicène Laerce, VI, 80, avec les notes de Ménage. -
Élien Far. Hist., III, 30 ; N. A., VI, 1. — Plutarque, De

Aud. Poet. — Athénée, XIV. - Fabricius, Bibl. Grxca.

* diogène (Aioyévyiç), romancier grec, sur-

nommé Antonius, vivait à une époque incertaine.

Quelques critiques le placent peu après le temps

d'Alexandre, tandis que les autres le rejettent,

avec plus de probabilité, dans le deuxième oi

même dans le troisième siècle de l'ère chré-

tienne. L'époque à laquelle il vivait était incon

nue même à Photius, qui nous a donné une ana-

lyse de son roman. Il consistait en vingt-quatn

livres, était écrit en forme de dialogue, et portai

le titre de Ta ûitàp ©ovXiriv owiiora (Les chose

incroyables qu'on voit au delà de Thulé). Pho

tius loue hautement l'éclat et la grâce des des

criptions de ce roman. L'analyse de Photius
j

été insérée dans le Corpus Eroticorurn Grseco

rum de Passow, vol. I; on en trouve une tra

duction dans les Mélanges de Chardon de L

Rochette. Voici comment M. Villernain, dans so

spirituel Essai sur les Romans grecs, juge I

composition de Diogène : « C'est une suite d'i

ventures extraordinaires et de courses lointaine

et merveilleuses, au milieu desquelles se soutier

le nœud d'un amour entre la jeune Dercylli:

Tyrienne, et l'Arcadien Dinias. Cette histoire re

semblait assez, à ce qu'il paraît, au Recueil rfi

Voijages imaginaires et au roman de Cyrano (

Bergerac. Dinias va même aussi dans la lun

qu'il rencontre de plain-pied en s'avançant ju

qu'à l'extrémité des pays du Nord. Le nom dV

lexandre est mêlé à ces folies, et l'auteur suppo

que ce conquérant a découvert le manuscrit <

cette histoire dans une cassette près des tor

beaux qui renfermaient les restes de Dercyllis

de Dinias. Voilà les fictions que les Grecs dég

nérés faisaient succéder à leurs belles fables pc

tiques. »

l'holius, Cod. 166. — Porphyre, fila Pythag.

* diogène, préfet de Susiane sous le règ

d'Antiochusle Grand, vivait vers 220 avant J.-

Pendant la révolte de Molon, il défendit la ci

délie de Suse, tandis que la ville elle-même et

prise par les rebelles. Molonn'essayapointdecoi

pléter sa conquête, et laissant un corps d'obs

vation devant la citadelle,, il revint à Séleuc

Lorsque l'insurrection eut été réprimée par A

tiochus , Diogène obtint le commandement c

troupes stationnées dans la Médie, et en 21C

fut mis à la tête de l'avant-garde de l'expà

tion dirigée en Hyrcanie contre Arsace II
, {

Antiochus.
Polybe, V, 46,48, 54; X, 29, 30.

* diogène de Tarse, poète et philosophe e

curiengrec, vivaitprobablementdansle deuxiè

ou dans le premier siècle avant J.-C. D'ap

Strabon, il s'entendait fort bien à improviser <

tragédies; mais ces compositions eurent le s

de toutes les œuvres improvisées : elles fur*

promptement oubliées , et il n'en est rien v<

jusqu'à nous. Les autres ouvrages de Diogène

Tarse n'ont pas été plus heureux : ils sontt<

f
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perdus aujourd'hui; ilne nous en reste que quel-

ques titres, entre autres : 'ETttXexToi o%oka.l; c'est

probablement un recueil de dissertations sur des

sujets philosophiques; — un abrégé des Éthi-

ques d'Épicure ( 'Eiïitojay) twv 'Emxovpou f]f)ixwv

Jy)TYi(xàTwv )
, dont Diogène Laerce cite le douzième

livre ;
— tlepi 7totr)ttxtôv ÇTi-cTuxà-cwv. Dans cet

essai sur les problèmes poétiques, Diogène s'oc-

cupait spécialement des poèmes d'Homère. On

ne sait rien de plus sur ce philosophe, bien que

Gassendi le représente comme un disciple de

Demetrius de Laconie.

Diogène Laerce, VI, 81 ; X, 26, avec les notes de Ménage,

118. — Gassendi, De P'ita Epicuri, H, 6.

diogène de Babylone, philosophe stoïcien,

disciple de Chrysippe et de Zenon de Tarse, na-

quit à Séleucie, ville située près de Babylone, d'où

le surnom qu'on lui donne. Il vivait vers le mi-

lieu du deuxième siècle av. J.-C. Il philosopha

à Athènes jusqu'à l'âge de quatre-vingt-huit ans.

On ne connaît aucune particularité de sa vie
;

on sait seulement qu'il fit partie de la fameuse

ambassade que les Athéniens envoyèrent à

Rome, au sujet de la ville d'Orope. Pendant le

temps des pourparlers, Diogène tint école, et se

fit remarquer par son éloquence. Cicéron parle

de Diogène de Babylone comme d'un homme
d'une haute autorité; cependant on peut inférer

de quelques passages du De Officiis qu'il affaiblit

eténerva la rigiditéde la morale stoïcienne: —Un
homme qui vend est-il tenu de tout dire à l'a-

cheteur, même ce que n'exige pas la loi et ce

qui est contre son intérêt? — Non, répond Dio-

gène. — Un homme qui a reçu pour bonnes des

pièces de monnaie qui sont fausses peut-il, s'en

étant aperçu , les faire passer comme bonnes ?

— Oui, répond Diogène. On voit qu'ici la règle

stoïcienne a singulièrement fléchi.

Diogène de Babylone apprit , dit-on , la dia-

lectique à Carnéade, lui fournissant ainsi une

arme, dont il se servit avec tant d'habileté

contre le Portique. « Si j'ai conclu bien , disait

Carnéade, j'ai raison; si mal, que Diogène me
rende ma mine » : c'était le salaire que les stoï-

ciens exigeaient pour leurs leçons.

Il ne faut pas confondre le Diogène dont nous

parlons avec un autre Diogène de Babylone, phi-

losophe épicurien
,

qui vécut à la même époque

à la cour d'un roi de Syrie. Au reste, il n'est

trace que dans Athénée de ce philosophe, qui

n'a rien de commun avec le disciple de Chry-

sippe, ni pour le caractère ni pour la doctrine.

Diogène Laerce, dans son Xe livre, parle d'un au-

tre Diogène, philosophe épicurien, né à Tarse,

qui composa, dit-il, un abrégé des doctrines mo-
rales d'Épicure.

Il reste quelques titres d'ouvrages attribués à

Diogène de Babylone : Un Traité de la Divi-

nation ; — De Minerve ; — Des Lois ; — De la

Noblesse. Ces deux derniers ouvrages sont cités

par Athénée , et appartiennent peut-être au Dio-

gène courtisan d'Antiochus. B Aube.
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Cicéron. De Officiis, III, 12 ; De IMvinationc, 1, 3; D«

Natura Deorum, I, 15; De Senectute; De Finibus, III, 10.

— Lucien. De ceux qui ont longtemps vécu. — Diogène

Laerce, VIL—Zenon, passim.et livre X, -28,118.— Athènéc,

IV, 20 ; V, 13; XIII, 4. — C.-F. Thierri, Dissertatio de

Diogène Babylonico; Louvaln, 1830, in-8°. — Fabricius,

Bibliotheca Crœca, t. III, p. 560.

* diogène de Séleucie, philosophe épicu-

rien, vivait vers 150 avant J.-C. Il a été souvent

confondu avec Diogène de Babylone, qui était

aussi natif de Séleucie. Il vivait à la cour de

Syrie et dans l'intimité du roi Alexandre Ba-

las, qui se faisait passer pour fils d'Antiochus

Épiphane. Il fut mis à mort peu après l'avéne-

ment d'Antiochus Théos, en 142 avant J.-C.

Athénée, V.

* diogène, général carthaginois, vivait vers

150 avant J.-C. On voit par son nom qu'il était

d'origine grecque. Il succéda à Asdrubal dans le

commandement de Néphéris, en Afrique, lorsque

cette place fut attaquée par le second Scipion

l'Africain. Ce dernier laissa au bout de quelques

jours le commandement du corps assiégeant à

Lelius, pour marcher sur Carthage ; mais il ne

tarda pas à revenir sous les murs de Néphéris

,

qui succomba après un siège de vingt-deux jour».

70,000 personnes , dit-on
,
périrent dans le sac

de cette place. La prise de Néphéris prépara la

chute de Carthage.

Appien, Pun., 126.

DIOGENE LAERCE OU DE LAERTE (Aïoyevy)!;

6 Aaéptioç ), historien qui nous a laissé sur la vie

et les doctrines des philosophes de l'antiquité

un ouvrage plein de renseignements infiniment

précieux pour l'histoire de la philosophie grec-

que. On ne sait absolument rien de la vie de

Diogène Laerce. C'est à peine si l'on peut affir-

mer qu'il naquit à Laerte, ville de Cilicie; en

quelle année? on l'ignore. On est réduit à des

conjectures pour établir l'époque où il vécut,

et sur ce point les critiques se sont donné car-

rière. L'un, par une évidente confusion , le fait

vivre sous le règne d'Auguste, l'autre le recule

jusqu'au temps de Constantin. Ménage le fait

contemporain de Marc Aurèle, Fabricius le place

dans les dernières années du règne de Septime

Sévère, qui mourut en 211 après J.-C. Cepen-

dant, on peut tirer de quelques passages du livre

de Diogène lui-même des inductions assez soli-

des sur le point qui nous occupe. A la fin du

préambule,Potamon d'Alexandrie est cité comme
ayant depuis peu (7tpô ôXiyou,) établi une nou-

velle école de philosophie. Or, d'après deux

phrases deTPorphyre ( Vie de Plotin, ch. 9 ) on

peut conjecturer avec assez de certitude que

vers 240 ap. J.-C. Potamon était déjà vieux. En
outre, dans les dernières lignes du livre IX, à

l'article Pyrrhon, Diogène Laerce nomme parmi

les sceptiques Sextus Empiricus et Saturniuus

Cythénas , disciple de Sextus. Or, Sextus Empi-

ricus florissait vers l'époque de l'empereur

Alexandre Sévère (222-235). On peut donc affir-

mer, à ce qu'il nous semble, que Diogène Laerce

écrivait vers le milieu du troisième siècle. On
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trouve aussi dans l'ouvrage de Diogène le nom
d'Athéuée cité plusieurs fois ; mais il paraît qu'il

s'agit d'un poète épigrammatiste, et non du cé-

lèbre grammairien de la fin du deuxième siècle.

L'ouvrage de Diogène Laerce a pour titre :

Bioî xaî yvw(j,ai xwv èv çiXoffotpi^ EÙSoxtpiuâvTwv

(Des Vies et des Opinions des plus illustres

Philosophes
) ; il comprend dix livres , avec un

préambule, qui contient quelques considérations

générales sur l'origine de la philosophie, ia di-

vision des écoles et les différentes parties de la

philosophie. Diogène commence par combattre

l'opinion de ceux qui placent le berceau de la

philosophie en Orient : la philosophie grecque,

selon lui est autochthone. La première période

comprend les sept sages. La seconde, qui est

l'âge de développement et de maturité,commencc

à Anaximandreet à Pythagore, et finit àChrysippe

et à Épicure. Elle est renfermée tout entière

dans deux écoles : l'école ionienne ; Anaximan-

dre, disciple de Thaïes, en est le chef, et Chry-

sippe le dernier représentant; l'école italique,

dont Pythagore est le père, et qui s'éteint avec Épi-

cure. Voilà le plan de Diogène, tel qu'il est exposé

dans le préambule de son ouvrage; on ne peut

nier que ce plan ne soit d'une extrême simplicité,

mais on ne peut s'empêcher de s'étonner en même
temps que l'historien fasse aussi facilement

abstraction des plus sensibles différences qui

distinguent les doctrines philosophiques, et qu'il

mêle ainsi arbitrairement les écoles les plus op-

posées. Le Ier livre a pour objet l'histoire des sept

sages ; c'est l'âge héroïque de la philosophie. —
Le IIe livre commence à Anaximandre, et se

continue avec Anaximène, Anaxagore,Archélaus,

Socrate, et tous les philosophes socratiques in-

férieurs, les cyniques exceptés. Socrate, dont

l'œuvre est d'avoir réagi contre les tendances et

les doctrines des philosophes ioniens , est ici

donné comme leur disciple. Disons - le une

fois pour toutes , Diogène ne considère que les

généalogies extérieures des philosophes dont

il expose la vie et les opinions. Or, Socrate étant

disciple d'Archélaùs, lequel est disciple d'A-

naxagore, qui à son tour est disciple d'Anaxi-

mène, il s'ensuit, en s'attachant à la filiation, que

Socrate est le continuateur d'Anaximène. Ajou-

tons, pour être juste, que Diogène ne méconnaît

pas absolument quelques-unes des différences

i|ui séparent les doctrines de ces philosophes;

et bien qu'il ne s'attache nullememt à marquer

le progrès des idées , la parenté profonde des

systèmes ou les modifications qu'ils reçoivent

;ivtc le temps , on trouve dans ses expositions

prises isolément et dans les détails qu'il donne

sur chaque philosophe les élémenis d'un pareil

travail. Ainsi, il corrige par le fait le défaut

d'uni; division évidemment trop étroite.

Le IIIe livre est tout entier consacré à Platon.

— Le 1V'= comprend les successeurs de Platon

dans l'ancienne académie et les philosophes de la

moyenne et de la nouvelle académie. —Le Ve livre

DIOGÈNE 268

contient Aristote et les péripatéticiens ; — le

Vie, Antisthène et les cyniques. On ne voit pas

trop pourquoi la philosophie cynique, issue

de l'enseignement de Socrate, est rejetée si loin

de son maître. — Le Vile livre comprend Zenon

de Citium et les stoïciens jusqu'à Chrysippe. Tel

est le développement et les différentes branches

de l'école d'Ionie, suivant Diogène Laerce. — Il

passe avec le livre VIIIe à l'école italique, dont

Pythagore est le fondateur, et continue l'histoire

des philosophes de cette école dans les deux

derniers livres. —Le livre IX est celui qui présente

la plus grande confusion ; on y rencontre mêlés

ensemble au sein de l'école pythagoricienne,

sans respect pour la chronologie , Heraclite,

Diogène d'Apollonie, Xénophane, Parménide,

Leucippe, Démociïte , Protagoras et Pyrrhon

,

c'est-à-dire ies doctrines ionienne , éléate , ato-

mistique et sceptique. — Le livre Xe et dernier

comprend la vie et la doctrine d'Épicure, exposée

en trois lettres d'Épicure, la première sur la lo-

gique, la seconde sur la physique, et la troisième

sur la morale.

Tel est l'ouvrage de Diogène Laerce; tel en

est le plan et les divisions générales. Il n'est pas

besoin de pénétrer au delà pour juger que Dio-

gène n'a pas une intelligence bien profonde des

écoles et des doctrines philosophiques de lai

Grèce. Au reste, il n'y a d'ordre dans cet ou-

vrage, j'entends d'ordre apparent, que si on s'ar-

rête sur le seuil. Si vous entrez dans le détail,

quelle confusion ! Nulle part on ne rencontre de

méthode et d'enchaînement dans l'exposition.

Les opinions des philosophes y sont non pas

exposées, mais racontées comme des anecdotes,

sans choix, sans critique, sans ordre. Les auto-

rités les plus considérables et les témoignages

les plus incertains et les plus frivoles sont allé-

gués avec un égal respect. Les choses les plus

sérieuses et du plus haut prix sont mêlées aux

plus ridicules et aux plus vulgaires. Ce livre de

Diogène est une compilation à laquelle on peut

appliquer le fameux mot de Leibnitz sur la sco-

lastique : « Qu'on trouve des perles dans ce bour-

bier » . En effet, outre letestament d'Aristote et celui

de Théophraste, qui nous sont donnés intégrale-

ment dans le Ve livre, il y a dans le Vile des dé-

tails du plus haut intérêt sur la formation de

la doctrine stoïcienne et sur les travaux de

grammaire et de logique des premiers fondateurs

du Portique ; dans le Xe
, une exposition asseî

intelligente de la doctrine d'Épicure. Le déve-

loppement que Diogène Laerce a donné à l'ex-

position de cette doctrine et la complaisance

avec laquelle il semble la défendre ont fait croire

à quelques critiques que Diogène Laerce était

attaché à cette école; mais c'est là une induction

tout à fait arbitraire, et si l'on voulait considère!

que Diogène a consacré aussi un livre entier à

Platon, qu'il a dédié son ouvrage à une femme

« qui chérissait , avec raison, comme il dit, la

mémoire de Platon », si l'on voulait remarque.!
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K ue le chapitre qui traite de Zenon est un des

lus longs de l'ouvrage, on pourrait prétendre

sec autant de fondement que Diogène Laerce

f ait platonicien ou stoïcien.

Le fait est que le livre de Diogène est l'ou-

rage d'un homme qui n'appartient à aucune

;ole; il est profondément indifférent à toute

)ctrine philosophique. L'écrivain qui a un sys-

me le laisse percer, quoi qu'il fasse et quelque

:che que soit sa manière ; or, le caractère le

us frappant de l'ouvrage de Diogène est l'im-

>rsonnalité. A part ses épigrammes, dont il

tigue le lecteur, Diogène s'efface completement,

:çoit de toutes mains les témoignages et les

aditions, les recueille et les admet sans les dis-

iter ni les juger, et ne laisse voir nulle part

)mbre d'une opinion préconçue.

L'ouvrage de Diogène Laerce a été exalté et

ivalé à l'excès. On ne peut nier que son

sloire ne soit mal digérée, confuse, presque

ujours insuffisante, et trop souvent inexacte :

ristote, dans le premier livre de sa Métapby-

que, entendait l'histoire de la philosophie d'une

anière bien supérieure. Cependant, il faut re-

mnailre que sur un grand nombre de points

iogène ne peut pas être supplée, que beaucoup

is renseignements qu'il nous donne ne se trou-

ant que dans son livre, que Suidas et Hesychjus

ont été chercher une grande partie de leurs

chesses, et enfin que c'est un des premiers

ue l'on doive interroger, si l'on veut pénétrer

uelquc peu dans l'histoire de la philosophie

recque. Enfin
,
par le grand nombre de noms

'écrivains de tous les genres , de titres d'ou-

rages et de fragments qu'il cite à chaque ins-

mt, sou livre est une mine précieuse pour les

ihilosophes et les érudits.

Nous n'avons de Diogène Laerce aucun autre

uvrage que ses Fies des Philosophes illustres.

in passage du Vile livre donne à penser qu'il

vait composé un recueil d'épigrammes, qui n'est

as venu jusqu'à nous , et dont nous ne con-

aissons que les médiocres échantillons que

liogène a semés dans son ouvrage. Fabricius,

la suite de son article sur Diogène Laerce, nous

onne une liste assez longue des éditions et des

raductions diverses qui ont été faites du livre

e Diogène. L'édition princeps est de 1533, à

jîâle, ih-4°. En 1570 Henri Estienne publia une

iQuvelle édition grecque-latine, et une autre en

594, enrichie des notes d'isaac Casaubon. La
raduction latine d'Ambroisele Camaldule, vive-

lent attaquée de son temps, fut corrigée etrefaite

>ar Aldobrandini. De nouveaux travaux, parmi

esquels il faut citer ceux de Ménage, donnèrent

ieu à une nouvelle édition, en 1698, à Amsterdam,

/ouvrage de Diogène Laerce a été plusieurs

ois traduit en français. La première traduction

ist de Fougerolles, en 1602, la dernière est due
iM. Zévort, édition Charpentier ; Paris, 1847. Il

i paru dans la Collection des auteurs grecs de
'I. Firmin Didot une édition nouvelle de Dio-
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gène Laerce; Paris, 1852, collationnée par les

soins de M. G. Cobet sur les meilleurs manus-

crits des bibliothèques de l'Italie. Le texte, si

souvent altéré, y a été en plus d'un endroit fort

heureusement rétabli. B. Aube.

Fajoricius, Bibliotk. Grssca. — Pauly, Real- Enclop

.

— Smith', Dict. of Greek, and Rom. Biog.

* diogène, grammairien grec, vivait dans

le premier siècle de l'ère chrétienne. Il donnait

tous les sept jours des leçons publiques à Rho-

des. Il n'est connu que par l'anecdote suivante,

racontée par Suétone : « Pendant le séjour de

Tibère à Rhodes , dit cet historien , le gram-

mairien Diogène, qui n'y tenait ses conférences

que les jours de sabbat, lui avait refusé une

leçon particulière , en lui envoyant dire par un

esclave de revenir dans sept jours. Lorsque Ti-

bère fut parvenu à l'empire , Diogène se rendit

à Rome, et se présenta chez l'empereur pour le

saluer ; celui-ci lui fit dire de repasser dans sept

ans. »

Suétone, Tiberius, XXXII.

diogène. Voyez Romain.

* diogène, médecin grec, qui vivait proba-

blement vers le commencement du premier siè-

cle de l'ère chrétienne. Celse, Galien et Aétius

nous ont conservé quelques-unes de ses formules

médicales.

Celse, V, 19,27. — Galien, De Compos. Medicam. sec.

locos, — Aétias, 1, 3, 109.

* diogène d'Athènes, sculpteur grec, vivait

dans le premier siècle de l'ère chrétienne. 11

décora le Panthéon d'Agrippa de quelques ca-

ryatides, qui furent fort admirées, et de statues

du fronton, qui, sans être moins admirables, fu-

rent cependant moins remarquées, parce qu'elles

étaient moins faciles à voir. Il est difficile de

déterminer de quelle manière étaient placées les

caryatides; Pline dit sur des colonnes, in co-

lumnis.
Pline, XXXVI, 5.

On cite encore les Diogène suivants : Diogène

auteur d'un ouvrage sur la Perse, dont parle Clé-

ment d'Alexandrie (Protrept., p. 19 ) : on ne sait

si c'est le même que le Diogène mentionné par

Parthenius ( Erot., 6 ) comme auteur d'un ou-

vrage sur Pallène; — Diogène de Phénicie

,

philosophe péripatéticien, qui vivait du temps de

Simplicius ( Suidas, au mot npéaêeiç ) : on ne sait

si c'est le même que le Diogène d'Abila en Phé-

nicie, que Suidas et Etienne de Byzance appellent

un sophiste distingué; —Diogène de Phrijgie,

mentionné comme athée, mais d'ailleurs.inconnu

(Elien, Var.Hist., 11, 31;Eustathe, Ad. Hom.

Od., III, 381 ) ;
— Diogène de Ptoléniais en

Egypte, philosophe stoïcien, qui faisait de l'éthique

la base de sa philosophie ( Diog. Laer., VII, 41).

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

DIOGÉNIEN ( Atoyevetavô; ou Atoyevtavdç ),

grammairien grec, né à Héraclée dans le Pont,

vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne.

Suidas cite de lui les ouvrages suivants : As£eiç

TtavroSarcoù y.arà otoixeiwv , en cinq livres;
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c'était un abrégé du Lexique de Pamphile ;
—

une Anthologie d'épigrammes ( xwv ZwTcupt'wvoç

s7tiypajj.jj.aTwv àvÔoXoytov ), et plusieurs ouvrages

géographiques. Suidas le dit contemporain d'A-

drien, mais sans oser affirmer qu'il soit d'Hé-

raclée dans le Pont et que ce ne soit pas le même
personnage que le médecin Diogénien d'Héraclée-

Albace, en Carie. On ne sait rien sur la compo-

sition et l'arrangement de son Anthologie. Son

Lexique a été souvent mis à contribution par

Suidas et par Hesychius ; ou a même supposé

que le Lexique d'Hesychius était entièrement

emprunté à celui de Diogénien. Une portion de

l'ouvrage de ce dernier existe encore; elle con-

tient une collection de proverbes sous le titre

de Ilapoi[J.tai 8y][j.w8en; âx. tyjç Atoyeviavoû auva-

Ya>Y?te. Ce recueil,disposé par ordre alphabétique,

contient 775 proverbes. Il fut imprimé pour la

première fois par Schott avec les Proverbes de

Zenobius et de Suidas, dans ses napoi[uai '£>.-

).7]vixou, Anvers, 1612, in-4°. De meilleures édi-

tions ont été données par Gaisford , dans ses

Parœmiographi Grœci; Oxford , 1836, et par

Leutsch et Schneidewin, dans leur Corpus Pa-
rœmiographorum Grsccorum. On trouve dans

le recueil de Diogénien certains passages qui

,

s'ils ne sont pas interpolés, prouvent que cet

écrivain vivait postérieurement à l'époque indi-

quée par Suidas.

Fabriciiis , Bibliotheca Grœca. — Jacobs , Anthologia

Grseca, VI, Proleg., p. xlvi. — Leutsch et Schneide-

win, Prsef., p. xxvn. — Ruhnken , Prsef. ad Hesy-

chium, t. II, p. x-xn.
* diogénien (AïoYcVEiavoç

) ,
grammairien

grec de Cyzique, d'une époque incertaine. Suidas

l'appelle aussi Diogène, d'où quelques personnes

ont conjecturé que c'était le même que Diogène

Laerce, que Tzetzès (Chil., m, 6)'appelle Dio-

génien; mais ce n'est là qu'une conjecture, fort

incertaine. D'après Suidas, Diogénien avait écrit

sur les sepfoîles de sa ville natale, sur l'alpha-

bet, sur la poésie et sur d'autres sujets. On ne

sait si Diogénien de Cyzique est le même que le

Diogénien mentionné par Plutarque (Sympos.,

VIII, i ) et l'auteur du même nom dont Eusèbe

cite un passage sur la futilité des oracles (Preep.

eoang., IV, 3; Theodoret, Therap., X ).

Bernhardy, Ad Suid., I, p. 1378. — C. Millier, Histori-

corum Grœc.orum Fragmenta, t. IV.

DIOGNÈTE. Voy. CALLIAS.

* DiOGNÈTE,architecte de Rhodes, qui seconda

les Rhodiens durant le siège de Rhodes par Dé-

métrius Poliorcète.

Vitruve, I. X, 16.

DIOGO BERNARDÈS. Voy. BERNARDÈS.
*diola (Horace), théologien italien , vivait

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

On a de lui : Croniche degli ordini institua
dal S. Francesco, composte dal P. Marco da
Lisbona in lingua portoghese, ridotte in lin-

gua italiana ; Brescia, 1581; Venise, 1017,

in-4°; en français, Paris, 1623, in-4".

Fanfazzl, Scritt. Bologn.

* diolivolse (Fra Agostino ), capucin <

sculpteur italien, né à Trapani, en Sicile, tri

vaillait en 1660. On voit de lui à Bologne, dan

l'église de son ordre, un superbe tabernacle e

bois de noyer, orné de figures.

Orlandi, Abbecedario. — Malvasia, Pitture, Scoltui
v Architetture di Bologna.

diomède ( Aio|j.r|ôv)ç ). Plusieurs personm
ges anciens ont porté ce nom. Le premier éta

roi des Bistones, en Thrace : on le disait fils è

Mars et de Cyrène ; on ajoute qu'il nourrissa

ses chevaux de chair humaine. Hercule le vaii

quit, le fit dévorer par ces mêmes chevaux , i

bâtit dans ses États la ville d'Abdère ( Apolie

dore, II, 5 ; Diodore, IV, 15).

Le second Diomède, fils de Tydée et de Dé
pyle, fille d'Adraste, roi d'Argos, fut l'un d(

chefs des Argiensau siège de Troie. Auparavai

il avait pris part au second siège de ïlièbes.

succéda sur le trône d'Argos à Cyanippus, so

oncle. Suivant quelques auteurs, ce Diomède
arrière-petit-fils et dernier héritier de Polybe

roi de Sicyone, donna cette ville à Agamemnoi^
en échange de Tirynthe. Au siège de Troie,

alla avec Ulysse reconnaître l'armée ennemie

ils tuèrent Rhésus, dont ils emmenèrent les chd

vaux (Iliade, X, v. 435). Lorsque Achille ei

assommé Thersite, Diomède voulut venger

mort de celui-ci, qui était son parent; mais li

autres chefs les empêchèrent d'en venir ai

mains et les réconcilièrent. Lorsque Agamemnc
voulut lever le siège de Troie, Diomède s'y o|<

posa, et entraîna les Grecs à son avis ( Quint. <

Smyrne, VI, v. 41). Ce fut lui qui, après

mort d'Achille, et de concert avec Ulysse, d

cida Helenus à venir sur les vaisseaux, d

Grecs ; selon quelques auteurs , ce fut enco:

lui qui alla chercher dans l'île de Lemnos Philo

tète, dépositaire des fatales flèches d'Hercul

Avec Ulysse il chercha aussi à Scyros Néopt
lème, le fils d'Achille, qui était resté auprès <

sa mère Déidamie. Dans cette longue guern

Diomède se conduisit en héros ; après Achill

on le reconnaissait pour le plus vaillant d
Grecs. Selon Homère, il blessa Vénus, résista

Apollon , et osa combattre Mars lui-même,

partit de Troie avec Ménélas. Alors devaiei

commencer ses infortunes, car Vénus n'oubl

pas sa vengeance. Diomède avait épousé JEgii

lie, sœur de sa mère, et la plus jeune des filli

d'Adraste. Elle se laissa séduire, durant se

absence
,
par Comètes ou Cyllarabe , et voul

faire assassiner son mari, qui n'échappa à i

mort qu'en se réfugiant dans le temple de Juno

Il se rembarqua la nuit suivante avec ses cqï

pagnons , et se rendit en Italie. Là il épousa

fille de Servius Daunus , bâtit la ville d'Argi

Hippium, et mourut, enfin, dans une extrên

vieillesse. Après sa mort on lui rendit les hpi

neurs divins.

Homère, lliad. — Apollodore. — Diodore.

diomède ( Saint) médecin et martyr, viva
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rs la fin du troisième siècle de l'ère chrétienne,

itait né <le parents chrétiens, à Tarse, en Ci-

ie. Il commença par pratiquer la médecine,

rendit ensuite à Nieée, en Bithynie,' où il sé-

îrna jusqu'à sa mort. Très-habile et très-heu-

ix comme médecin, il profitait des guér-isons

'il opérait pour convertir ses malades au ehris-

oisme. Son ardent prosélytisme le signala à

Mention des persécuteurs, et Dioctétien lui or-

ina de se rendre à Nicomédie. Diomède mou-
; en route, vers le commencement du qua-

;me siècle. Constantin le Grand éleva à Cons-

ttinople en son honneur une église, qui fut

bellie par l'empereur Basile I
er

, dans le neu-
me siècle. L'Église grecque et l'Église romaine

èbrent la fête de ce saint le 16 août.
cla Sanctorum, au 16 août. — Bzovius, Nomenclator
ctorum, prnfessione Medicorum. — Carpzov , De
licis ub Ecclesia pro sanctis habitis; Menolog.
'.aorum.

•tiOMÈDE, grammairien latin, vivait probable-

ut dans le cinquième siècle de l'ère chrê-

me. On a de lui un traité : De Oratione et
rtibus Oràtionis et vario génère metrorum,
•i ///. Nous ne savons rien sur ce grammai-

1 ; mais comme il est souvent cité par Pris-

1, il doit avoir vécu avant le commencement
sixième siècle. Cet ouvrage est dédié à un
cain Athanasius, dont nous ne savons rien

Heurs. On a remarqué les singuliers rapports

existent entre certains passages de Diomède
l'autres des Institutiones Grammatices de

irisius.

)iomède fut publié pour la première fois dans

; collection des grammairiens latins imprimée
'enise, par Nie. Jenson, vers 1476. 11 se trouve

isles Grammaticse Latinee Auctores antiqui

Putsch ; Hanovre, 1605, in-4°, pp. 170-527.
nioppi, Suspectée fjectiones. — Reuvens, Collectanea
raria ; Leyde, 1815. — Osann, Beitrdge zur Griech.
tôm. Lit.Gesch., II, p. 331.

diomède, grammairien grec, d'une époque

srtaine. Il écrivit des scolies sur la gram-
ire de Denys de Thrace. Quelques fragments

ce commentaire ont été publiés dans les

ecdota de Villoison, pp. 99, 126, 172, 183,

, et dans celles de Bekker (II). Diomède
nble aussi avoir écrit sur Homère, car une
ses opinions sur ce poète est réfutée par le

liaste vénitien d'Homère,
nith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

dioiMÈdes (Caton), luthiste vénitien, né
enise, vivait en 1607. Il entra très-jeune dans
nausique de Stanislas Kostka, grand-trésorier

Pologne. Son talent sur le luth était remar-

ible, et il chantait fort bien. On a de lui : Ac-
tipagnements pour les poésies de Stanislas
ochowski; Cracovie, 1606; — Mélodies en
onneur de saint Stanislas

,
patron de la

iogne; Cracovie, 1607; autres pièces pour
»:

:sard, Thésaurus harmonicus. — Fétis, Biographie
uerselle des Musiciens.

|
diomédon (Aio[aéôwv), général athénien,

j

mort en 405 avant J.-C. 11 parait pour la pre-

I
mièrefois dans l'histoire en 412. Après la cam-

|

pagne de Sicile, si désastreuse pour les Athé-
!

niens, il fut chargé de défendre l'Ionie avec seize

j

vaisseaux. Chios et Milet étaient déjà en pleine
révolte, et les habitants de Chios essayaient de

I

propager l'insurrection jusque dans Lesbos. Dio-

|

médon, qui dès son arrivée avait capturé quatre

j

vaisseaux des révoltés, fut bientôt après rejoint

!
par l'amiral athénien Léon, qui lui amenait un

j

renfort de dix vaisseaux, et les deux comman-
|

dants se dirigèrent vers Lesbos avec une escadre

j

de vingt-cinq voiles. Cette force suffit pour
maintenir cette île dans le devoir et pour détruire

des détachements envoyés de Chios. Les deux
amiraux gagnèrent ensuite le port de Ciazo-

mène, d'où ils firent de fréquentes courses contre
les îles insurgées. L'année suivante, en 411, on
les voit placés sous les ordres de Pisandre, com-
mandant en chef de l'armée athénienne, campée
à Samos. Peut-être partagèrent-ils d'abord les ef-

forts de ce général pour établir l'oligarchie à
Athènes; mais ils ne tardèrent pas à se rallier

au sentiment général, et se déclarèrent pour la

démocratie et pour le rappel d'Aleibiade.

A partir de ce moment Diomédon disparut de
l'histoire pendant plusieurs années ; il servit pro-
bablement sous les ordres d'Aleibiade. Après la

bataille de Notium , il fut un des généraux qui le

remplacèrent. Il reçut le commandement d'une
escadre détachée du gros de la Hotte. Informé
que son collègue Conon était bloqué dans Mity-
lène par Callicratidas , il essaya de pénétrer

jusqu'à lui, et sur douze vaisseaux qu'il avait, il

en perdit dix dans cette tentative inutile. Quel-
que temps après il se trouva à la glorieuse ba-

taille des Arginuses , et fût un des six amiraux
qui, à la suite de cette journée, ayant eu l'impru-

dence de revenir à Athènes, tombèrent victimes

des mystérieuses intrigues du parti oligarchique

et de l'aveugle crédulité du peuple. Ce n'est pas
ici le lieu de raconter l'inique jugement qui punit

de mort les glorieux vainqueurs des Arginuses,

(voij. Théramène ) ; nous dirons seulement que
l'initiative de ce crime vint non du peuple, mais
du conseil des cinq cents ; ce fut encore le con-

seil qui, lorsque le peuple était disposé à absou-
dre les inculpés, remiWe jugement à la prochaine

séance, afin de pouvoir agir sur la foule par les

plus odieuses manœuvres ; ce fut toujours le

conseil qui enleva la parole aux accusés et les

empêcha de donner des explications qui pou-
vaient les justifier; enfin, ce fut le conseil qui

demanda qu'un seul vote prononçât sur les ac-

cusés, empêchant ainsi qu'on distinguât ceux
des amiraux qui étaient réellement coupables

d'imprudence de ceux qui n'avaient fait que cé-

der à la volonté de la majorité de leurs collègues.

De ce nombre était Diomédon. Il avait été d'avis

de recueillir, avant de faire voile pour Mytilène,

les morts qui flottaient à la surface de l'eau et

les blessés qui se trouvaient au bord des galères
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désemparées ; il avait aussi proposé à ses collè-

gues de ne pas désigner dans leurs rapports

ThéramèneetThrasybule, qui, chargés de re-

cueillir les morts et les blessés, n'avaient pu à

cause de la tempête s'acquitter de leur tâche.

Diomédon craignait en les nommant de les ex-

poser à'ia colère du peuple ; il ne prévoyait pas

que les deux généraux qu'il voulait épargner

étaient ses accusateurs et les ardents instiga-

teurs de sa condamnation à mort. Diodore

nous a conservé quelques détails touchants sur

les derniers moments de Diomédon. « Après

que le décret eut été rendu, dit cet historien , et

au moment où les généraux allaient être con-

duits à la mort par les esclaves publics, Dio-

médon, l'un des condamnés, s'avança vers le

peuple ; c'était un vaillant homme de guerre, et

fort estimé pour sa justice et ses autres vertus.

Tous se turent, et il parla ainsi : Athéniens, je

désire que la sentence que vous venez de rendre

contre nous porte bonheur à la ville; puisque la

fortune nous empêche d'accomplir les vœux que

nous avions faits pour la victoire, c'est à vous

de remplir ce pieux devoir ; î-endez donc à Ju-

piter, à Apollon Sauveur et aux saintes déesses

les hommages que nous leur avons voués. » Après

avoir prononcé ces paroles, Diomédon marcha

au supplice avec ses collègues , au milieu de la

désolation et des pleurs de tous les bons citoyens.

Thucydide, VIII, 19-24, 54, 55, 73. - Xénophon , Hel-

lenica, I, 5, 6, 7. — Diodore de Sicile, XIII, 102.

diox de Syracuse, né en 409 avant J.-C,

mort en 354. Fils d'Hipparinus , beau-frère de

Denys l'ancien , oncle et beau-frère de Denys

le jeune (1), Dion dut surtout à ses qualités

supérieures et à son immense fortune l'influence

qu'il exerça sous le règne de ces deux princes.

Seul des courtisans auquel Denys l'ancien té-

moignât une confiance sans réserve {voy. Denvs

l'ancien), il était appelé à participer à toutes

les affaires importantes du gouvernement, et il

semblait l'appui le plus ferme de la tyrannie.

Mais, « soit hasard , soit que dès lors la main

k d'un dieu jetât les semences du bonheur qui

« devait arriver à Syracuse (2) », le premier

voyage de Platon changea le caractère de sa po-

litique et de sa vie. D'un esprit naturellement

élevé, Dion s'enflamma d'ardeur pour la philo-

sophie, qui devint la règle sévère de toutes ses

actions. Denys n'ayant pu supporter les discours

de Platon contre la tyrannie, Dion ne craignit pas

de prendre hautement la défense du philosophe :

c'était s'exposer àla colère du tyran ; mais tel était

son crédit, qu'il fut néanmoins chargé peu après

d'une ambassade, où ileonquit par sa loyauté l'es-

time et l'admiration des Carthaginois. Lui-même

devait concevoir l'idée d'arriver au pouvoir;

du moins Plutarque et Cornélius Nepos nous

(i) Denys l'ancien avait épousé A.rislomaque , sœur de

Dion, gui lui avait donné deux filles. Dion avait épousé

l'une d'elles, Arété, sœur de Denys le jeune, mais d'un

auîre lit. {Pny. Desys l'ancien.

;s>) I'iaton, lettre xtx.

DIOMÉDON — DION 2

le montrent au chevet de Denys l'ancien, {

pelant l'intérêt du roi mourant sur les enfa

qu'il avait eus d'Aristomaque (voy. Denys l"<

cien). Aurait-il songé dès ce moment à rem

à Syracuse la liberté? C'est ce que l'on ne p
dire (1). Quoi qu'il en soit, dès que le peu

eut confirmé la tyrannie à Denys le jeune, De]

n'eut pas de conseiller plus sage, de si

tien plus dévoué : influence et richesses , il i

tout à son service. La guerre étant sur le pc

de se rallumer avec les Carthaginois, il s'engai

à les amener à la paix par la persuasion

par la force : il était prêt à équiper cinquante

lères à ses frais. Mais pour que ee dévouem

portât ses fruits , il fallait d'abord réformer

mœurs de Denys. Convaincu que sa dépravât

n'avait d'autre cause que l'ignorance, il essi

de lui donner le goût de l'étude; mais il n'ai

aucune de ces qualités sympathiques qui pers

dent mieux que les meilleurs conseils : ses ai

eux-mêmes lui trouvaient la parole trop di

Donnait-il un avis , c'était une censure de la c

duite des autres; refusait-il de participe

leurs plaisirs , c'était avec une sorte de mép
La douce éloquence de Platon, qu'il décida à

nir, toucha mieux l'âme de Denys ; elle ne 9
sit que trop, au grédes courtisans, dont la toi

puissance était menacée. Ce fut à Dion qu'ils s

prirent : ils commencèrent par lui opposer I

liste, puis ils se déchaînèrent ouvertement coi

lui, l'accusèrent, selon Plutarque, de s'être la ;

corrompre par les Carthaginois, d'aspirer l

tyrannie, selon Platon, et le firent exiler. C*

violence imméritée émut les Syracusains : De
les assura que cette absence temporaire n'é

pas un exil, mais un simple voyage; et afim

calmer les mécontents, il fournit lui-même

parents de Dion deux vaisseaux pour y chai<

ce qu'ils voudraient emmener de ses biens et]

ses domestiques, et l'aller joindre en Grèce,

femmes du palais lui envoyèrent de riches

sents ; et grâce à ses richesses, Dion put mt

dans son exil un train de vie honorable

parcourut les villes de la Grèce; et parton

tempérance, sa grandeur d'âme et ses haj

connaissances lui concilièrent l'estime et l'aï

tion des peuples, qui lui décernèrent des ï

neurs particuliers. Les Lacédémoniens i

mêmes, sans s'inquiéter du ressentiment de

nys ,
qui les secondait puissamment dans

guerre contre les Théhains, lui conlërèren

titre de citoyen.

Cependant, Denys avait promis à Platon

rappeler Dion au printemps. Sous le prétexte <;

était dans les embarras d'une guerre, il sehd

à lui faire passer ses revenus, et l'année i

fl)« A l'égard de Dion, dit Platon, je suis sur, nu

qu'un liomine peut l'être des dispositions d'un hou

que s'il avait jamais tenu la puissance souverain

n'aurait jamais lente d'introduire une autre forra

gouvernement que celle qu'il donna à Syracuse,!

qu'après l'avoir délivrée de la servitude, il l'établit c

les splendeurs d'un gouvernement libéral. » ( Lettre'
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te il les supprima. En vain, Platon, qu'il

pela une deuxième fois (1), comme pour lui

/ir de justification de l'exil de Dion, lui re-

sa parole en mémoire : il dut lui-même s'é-

aer en toute hâte de la cour, où sa vie n'était

; en sûreté. Fidèle à sa promesse, il essaya ce-

lant de détourner Dion de ses préoccupa-

s politiques, en l'engageant de plus en plus

; l'étude de la philosophie; mais cehii-ci

t toujours les yeux tournés vers la Sicile, et

iiniis le pressaient d'aller lui rendre la liberté,

violences de Denys envers Arété, sa femme,

força ri 'épouser Timocrate, et envers son fils,

livrait à la débauche , le déterminèrent à

dre les armes (2). De concert avec ïréra-

, exilé comme lui, il leva des troupes dans

èce, et leur assigna pour rendez-vous l'île de

nthe. Speusippe, Eudenius de Cypre , Ti-

de de Leucade, et beaucoup d'autres philo-

s, secondant son entreprise, lui avaient en-

des mercenaires. Au moment du départ,

iclipse de lune faillit refroidir leur ardeur ;

le devin Miltas ayant déclaré que ce phé-

ne présageait la chute de Denys, ils se ras-

ent. Denys, cependant, avait à sa disposition

lotte de 400 vaisseaux longs, 1 00,000 hom-
i'infanterie, 10,000 cavaliers; mais la Sicile

entière détestait sa domination,

effet, Dion n'eut pas plus tôt débarqué

ses 800 hommes (3) à Minoa qu'il vit ac-

r autour de lui les habitants de La Marine,

igente et de Gela (357). Par une heureuse

ae, Denys venait d'entreprendre une cam-

; contre l'Italie. Timocrate, qu'il avait laissé

;acuse, pouvait encore s'y maintenir, avec

cours des Léontins et des Campaniens.

leur fit donner le faux avis qu'il commen-
; la guerre par le siège de leurs villes , et

fidélité ne tint pas devant cette menace,

îrate, demeuré presque seul , s'étant enfui,

entra sans coup férir dans la ville. Les

paux citoyens se portèrent à sa rencontre,

bes blanches. Quand il fut arrivé sur la

publique, il fit proclamer à son de trompe,

lilieu d'un silence solennel
, que Syracuse

affranchie. Le peuple le couvrit de fleurs

,

prosterna devant lui comme devant une

té. Sept jours après , Denys pénétra, par

idans la citadelle, que lui avaient conservée

les troupes fidèles ; et rompant brusque-

les négociations qu'il avait commencées , il

à l'improviste sur les Syracusains. Dion,
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Si tu te rends à mes vœux ( lui écrivit-il immii-
2nt pour l'attirer) et si tu viens bientôt en Sicile,

ires de Dion s'arrangeront à ton gré. Je suis per-
)ue tes demandes sont raisonnables, et je te les

irai; mais si tu ne viens pas, tu n'obtiendras Ja-
n pour ton ami, ni pour ta personne, ni pour
qui peut te regarder. » (Lettre vrr.)

après C. Népos, qui est généralement peu favo-
hion, Denys n'aurait commis ces violences qu'a-
'il aurait appris que Dion faisait des préparatifs
re en Grèce.
)dore dit : mille.

à la tête de ses mercenaires , soutint le choc , et

après des prodiges de valeur, qui faillirent lui

coûter la vie, il rejeta les troupes du tyran dans
la citadelle. Les Syracusains lui décernèrent en

récompense une couronne d'or; mais déjà un
parti se formait sourdement contre lui. Une
lettre insidieuse, où Denys, rappelant les services

qu'il avait rendus à la tyrannie, lui conseillait

de s'en emparer au lieu de l'abolir, acheva de
lui aliéner les esprits. Dion avait cru qu'il ne

pouvait mieux se justifier du soupçon d'adhérer

à cette lettre qu'en la lisant au penple. Ce loyal

démenti devint dans la bouche de ses ennemi»

un nouveau chef d'accusation. Ils lui opposaient

Héraclide, qui ne manquait pas de talents mili-

taires, et dont les manières souples et insinuan-

tes, ia parole douce et facile, plaisaient à la mul-
titude. Dion, au contraire , malgré les conseils

de Platon, qui lui écrivait sans cesse « de se

« défier de la fierté, compagne inséparable de
« la solitude », fidèle et trop fidèle à son carac-

tère, repoussait les cœurs par la sévérité de son

accueil et la roideur de ses discours. Nommé
amiral, Héraclide, qui se sentait appuyé par la

faveur populaire , prit à tâche de lui susciter

chaque jour de nouveaux embarras; et Dion, ac-

cusé d'avoir laissé échapper le tyran (voy. De-
nys le jeune) et peut-être d'avoir traité avec

lui du partage delà Sicile et de l'Italie (Corné-

lius Nepos), fut contraint, de quitter la ville avec

ses mercenaires. Tel fut même l'aveugle empor-

tement des Syracusains, qu'ils s'élancèrent à sa

poursuite. Pressé par les siens, Dion se retourna

contre eux, et les battit
;
puis il se retira chez les

Léontins, qui prirent ses troupes à leur solde, et

leur accordèrent le droit de bourgeoisie. Bien

plus, jaloux de remplir tous les devoirs de

l'hospitalité, ils entreprirent de lui faire rendre

justice : les Syracusains, dans la première

ivresse de la liberté , n'écoutèrent pas leurs

plaintes : le danger les rappela bientôt à eux-

mêmes.
Profitant de l'anarchie , Nypsius , à la tête

de forces considérables, avait renversé le mur
élevé par Dion autour de la citadelle , et mena-

çait l'Achradine. Dion seul pouvait le repous-

ser. Une première ambassade lui fut envoyée poul-

ie solliciter de venir : il décida, non sans peine,

ses mercenaires à le suivre encore une fois. H
s'était à peine mis en marche

,
qu'il rencontra

une seconde ambassade, qui l'engageait à retour-

ner sur ses pas
;
puis une troisième, qui le sup-

pliait de se presser. Dion , sans tenir compte de

ces avis opposés , continua lentement sa route
;

et comme il approchait de Syracuse, des dépu-

tés de tous les partis accoururent à sa rencontre,

invoquant son secours. La ville était en feu :

environné de toutes paris des flammes qui dé-

voraient les maisons , menacé à chaque instant

d'être écrasé par les toits ou par les pans de

muraille qui s'écroulaient, Dion s'avance, avec

ses troupes en bon ordre, sur ces ruines brû-
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lantes, et Couvre un passage à travers la fu-

mée , la poussière et le sang. Nypsius est re-

poussé , et bientôt il se décide à quitter furti-

vement la citadelle : les Syracusains rentrèrent

en possession de leur ville. Suivant l'élan de leur

reconnaissance , ils nommèrent Dion généralis-

sime de toutes les forces de terre et de mer.

Celui-ci, par condescendance, rendit à Héra-

clide son titre d'amiral, et des lors les trou-

bles recommencèrent. Comme il s'était opposé

à l'exécution du partage des terres et des mai-

sons
,
qui avait été voté pendant son absence

,

Héraclide en prit occasion pour renouveler ses

intrigues. Le Spartiate Gésyle entreprit en vain

de les réconcilier. Dion, convaincu que toute li-

berté qui n'est pas restreinte dégénère inévita-

blement en licence , et ennemi par principes

de la démocratie pure, qu'il regardait moins

comme un gouvernement que comme un en-

can public de tous les gouvernements , suivant

l'expression de Platon , voulait donner à sa pa-

trie une constitution modelée sur l'aristocratie

tempérée de Sparte et de Corinthe. Il pensait

avec quelque raison qu'Héraclide , dont toute la

politique consistait à se maintenir dans la fa-

veur populaire , se jetterait à la traverse de tous

ses desseins , et un jour, dans une contesta-

tion, il lui. arriva de citer ce vers d'Homère :

« Qu'un État ne peut être bien gouverné par plu-

sieurs maîtres. » C'était appeler sur sa tête les

soupçons du peuple, et justifier l'opposition.

d'Héraclide. Bientôt il crut qu'il fallait frapper

un grand coup pour effrayer les mécontents ; et il

le lit assassiner.

Dans la situation où Dion s'était placé, ce

crime était une faute : il ne s'en releva pas. En
vain fit-il à sa victime de magnifiques funérailles

;

en vain
,
pour affermir son parti , il distribua à

ses soldats les richesses de ceux que la mort
d'Héraclide avait réduits à s'exiler; il ne fit

qu'exciter leur convoitise , et son immense for-

tune ne suffit bientôt plus à la satisfaire. Il n'eut

plus qu'à mettre la main sur les biens de ses

amis , sans songer qu'il se privait ainsi de leur

appui ; et quand il n'eut plus rien à donner, l'ar-

mée, habituée à ses largesses,éclataen murmures
;

et le peuple, qui se croyait sacrifié , s'y associa.

« C'est un tyran , disait-on
,

qu'il n'est plus

possible de supporter. » (1)

Dans ces conjonctures , un Athénien , Callipe

( CorneliusNepos le nomme Callicrate), qu'il avait

amené avec lui du Péloponnèse, lui persuada

qu'au milieu des périls qui le menaçaient , il fe-

rait prudemment de se choisir, parmi ses amis
les plus intimes, un ennemi apparent : il pour-

rait ainsi connaître les plus secrètes pensées

de ceux qui l'entouraient et déjouer leurs com-
plots

;
puis il se fait perfidement charger lui-

même de ce rôle odieux. Fort de la confiance de
Dion , H conspire contre lui au grand jour : il

(J) C. Nepos, 7.

réunit ses ennemis, les affermit dans leur ha

les excite à la vengeance. Aristomaque et Ar

instruits de ces menées , s'empressent d'av<

Dion
,
qui leur répond en souriant qu'il es

premier complice de Callipe , et que rien n<

fait que par son ordre. Callipe, qui craint 1

révélations, vient lui-même se jeter à leurs pi

le visage baigné de larmes , et protester h»
ment de son innocence. Mais , après avoir

sur le nom de Proserpine (1) le grand sermt>

c'est au jour même de la fête de cette déf

qu'il fixe l'exécution de son crime. Des gai

entrent dans la maison de Dion : c'étaient

mercenaires de Zacynthe
,
qui devaient le tu

ils pénètrent dans sa chambre, sans arn

et tentent inutilement de l'étouffer. Enfin,

Syracusain , Lycon , leur tend un poignard

Dion tombe à leurs pieds. Il y avait quatre

qu'il était rentré en Sicile, et il était agi

cinquante-cinq ans. Ame honnête et générei

Dion avait succombé à son entreprise : pou 1

il y réussir ? Du moins son nom serait pur

l'acte de cruauté qui souilla ses dernières ann

On a dit justement que sa vie était une belle

gédie dont le dernier acte était manqué.

Sa mort désarma la haine des Syracus;

On lui fit , aux frais du trésor public , de
(

peuses funérailles ; son tombeau fut placé si

lieu le plus éminent de la ville ; et le peuple,'

tout à l'heure le poursuivait du nom de tyi

attacha à sa mémoire le glorieux titre de

tructeur de la tyrannie. Callipe, cependant

ses successeurs éphémères, devaient biei

par leurs fautes , ramener Denys. Gréard
Platon, Lettres. — Cornélius Nepos. — . Plutarque

de Dion. — Diodore de Sicile, XV, XVI, 6-31, tra

lion de M. Hoefer.

DION CHRYSOSTOME ( Al'wv 6 Xpv<r6o-ro[,

célèbre rhéteur grec, naquit à Pruse, en

thynie, vers l'an 30 de l'ère chrétienne, d

famille illustre, dont le crédit lui donm

bonne heure une haute position dans savill

mourut vers l'an 117. Jeune encore et déjà i

tre par son éloquence et les services qu'il

rendus à sa patrie, il fut cependant en butte

vives inimitiés de la part de ses concitoj

qui tentèrent de brûler sa maison. Indigné de

ingratitude, et fatigué de lutter contre l'a

Dion quitta son pays, et. après avoir parc

différentes contrées, visité l'Egypte, s'être ei

tenu avec les prêtres de ce pays et leshomim

plus célèbres alors , Euphrate deTyr et Ar
\

nius de Tyane, il vint chercher à Rome un

tranquille. Admis dans la confiance de Vesp;

et consulté par ce prince lors de son avéne

à l'empire , il l'engagea, mais en vain , à i

point accepter. Sous Domitien, Dion fut

tt

(i) Aristomaque et Arété exigèrent de lui legrani

ment. Celui qui doit le prêter descend au templ

Thcsmopkores ( Cérès et Proserpine ), et, après les

lices d'usage , se couvre d'un manteau de pourp

l'une des déesses; ensuite, une torche allumée à la

il prononce la formule. (Plutarque, Vie de Dion, 6 •&

:



DION !>S2

jilter Rome pour échapper à la colère de

rince ; lié d'amitié avec un personnage il-

8 qui avait encouru la haine de cet empe-

Dion avait osé prendre sa défense ; ce cou-

exposa ses jours. Obligé' à fuir, de sa pre-

3 fortune Dion n'emporta qu'un dialogue

'laton , le Phédon , et une harangue de

osthène, la harangue Sur la fausse am-
ïde. Déguisant son nom et sa naissance,

ait de ville en ville et de pays en pays , in-

u et manquant de tout, réduit le plus sou-

pour subsister à labourer la terre ou à

ter les jardins ( Orat. I
) ; il parcourut ainsi

irace et la Mœsie; pénétrant jusque chez les

aes , il se fixa enfin chez les Gètes , où cam-

une nombreuse armée romaine. Dion était

ibit de mendiant dans le camp romain , in-

ii de tout le monde et occupé aux travaux

lus pénibles , lorsqu'y parvint la nouvelle

Domitien avait péri. En apprenant le meur-

e l'empereur, l'armée est furieuse ; déjà elle

le camp, et va marcher sur Rome. Tout à

Dion jette les haillons qui le couvrent

,

<ce sur un autel, et de là, s'adressant aux

ts , il se fait connaître, leur peint avec éner-

| crimes de Domitien , la situation de l'em-

qui pour réparer ses longs désordres et se

respecter desjbarbares, a besoin d'une main

autant que ferme. Il prouve que Nerva est

iince nécessaire au salut de l'empire et à la

du monde, et il les exhorte à le reconnaî-

Ce discours éclaire et entraîne les soldats :

a est proclamé. Nerva n'oublia point ce

ce ; et comme preuve de son amitié, il donna

on le surnom de Cocceianus. Trajan lui

nua sa bienveillance. Ce prince, ami des let-

et de la philosophie, l'admettait souvent dans

ière pour s'entretenir avec lui ; il le fit même
ter sur son char quand il triompha. Dion lit

rson crédit aux intérêts deses compatriotes.

an désir naturel d'exilé, et aussi sans doute par

oir que sa renommée et les services qu'il leur

rendus disposeraient ses concitoyens à plus

jstice envers lui, Dion prit congé de l'empe-

,
qui le laissa partir à regret. Mais l'espoir

il s'était flatté ne fut pas entièrement réa-

à côté de la bienveillance et de la recon-

?ance, Dion rencontra quelquefois la malveil-

et l'ingratitude ; et nous trouvons dans

œuvres plusieurs discours par lesquels il

se des magistratures qu'on lui offre, ou re-

se les inimitiés dont il est l'objet. Je veux

croire à l'ingratitude trop ordinaire du peu-

mais je crains aussi que Dion n'y ait donné

que prétexte par un caractère peu com-

e. Il dit lui-même (Orat. XII) : « Je ne sais

quoi aucun sophiste ne me reçoit, aucun ne

«rit volontiers. » Les sophistes avaient bien

jque raison de ne pas rechercher Dion, et

«ablement ses compatriotes avaient-ils aussi

eurs. Quoi qu'il en soit , soit inconstance

,

ï»tigue et regret de ne se point voir apprécier,

Dion retourna à Rome, où il mourut, dans un âge

très-avancé, probablement vers quatre-vingt-

sept ans.

Il est difficile de ne pas reconnaître dans cette

vie et ces fortunes diverses de Dion un singulier

mélange de modestie et d'orgueil, de grandeur et

de petitesse, de sagesse et d'ostentation de sagesse,

un sophiste enfin et un philosophe. On sait quel

rôle jouaient alors les sophistes. Orateurs ambu-
lants, abondants en paroles et vides d'idées, ils al-

laient déclamant dans toutes les villes de l'Asie et

de l'Italie. « Charlatans et mercenaires, sophistes

gonflés d'orgueil et soutenus comme sur des ailes

par l'admiration de leurs disciples » ( Orat. XVI ) :

ainsi les représente Dion lui-même
,
quand de

sophiste il est devenu philosophe. Mais il le faut

considérer d'abord comme sophiste et, comme les

sophistes, qu'il raillera plus tard , sacrifiant son

talent et la vérité au désir de briller et de plaire.

Or, ce qui plaisait alors, comme toujours , aux

auditeurs dont on voulait se faire applaudir, aux

villes où l'on voulait voir s'élever sa statue ( et

quel sophiste n'avait pas alors une statue ? ), c'était

d'entendre leurs propres louanges. Aussi les

sophistes n'y faillaient; et quand la matière pro-

pre manquait, quand les personnages eux-mêmes,

villes ou hommes , faisaient défaut, le sophiste

,

comme autrefois le poëte , se rejetait sur Castor

et sur Pollux. On disait les louanges de Persée

et d'Hercule ; on célébrait les origines de sa ville,

qui se perdaient dans la nuit des temps; on

prouvait à des barbares qu'ils étaient Grecs et

Argiens
,
qu'ils avaient pour ancêtres des héros

et des demi-dieux, mieux que cela, des Titans

(Dion, Orat. XXXIII); et si l'histoire s'opposait

à ces généalogies complaisantes , on faisait bon

marché de l'histoire. Dion plaide-t-il devant les

habitants de l'ancienne Troie
,
qui prétendaient

descendre des anciens Troyens, comme le sou-

venir de la prise de Troie pouvait n'être pas très-

agréable à ces petits-fils d'Hector, il entreprendra

de prouver, à grand renfort d'arguments, que ja-

mais Troie n'a été prise : les assertions d'Homère

sont des fables qui n'ont pas le sens commun
( Orat. XI). Ce fond s même, tout fécond qu'il était,

venait-il à s'épuiser, on dissertait sur « les hom-
mes , les génies , les dieux , la terre , le ciel , le

soleil , la lune et les autres astres , l'univers , la

corruption, la génération et mille autres sujets »

(fbid). L'important, c'était qu'une fois ouverte,

cette veine d'éloquence ne tarît pas et que l'ora-

teur ne se trouvât pas à sec. Était-ce assez ? Non.

« Si l'on avait à parler devant des auditeurs plus

délicats, à flatter des oreilles plus superbes, la

déclamation se terminait en récitatif, et l'élo-

quence n'étaitplusqu'unemélodie» (Dion, Orat.

XXXII). Tels étaient les défauts des déclama-

tions et les vices des sophistes.

Dion avait donc d'abord été sophiste et un

sophiste fervent ; dans son zèle , il n'avait épar-

gné ni les philosophes, qu'il devait imiter plus

tard, ni la philosophie, qu'il devait pratiquer
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et prêcher. II dépassa même dans ses attaques

la malignité ordinaire des sophistes ; il déclare

« qu'il faut chasser des cités, poursuivre sur terre

et sur mer Socrate , Zenon et leurs J disciples

,

comme les fléaux les plus dangereux des cités »
;

dans ce discours , il prenait particulièrement à

partie Musonius. Mais enfin Dion se convertit,

un peu tard il est vrai, mais sincèrement, etil nous

a laissé un récit intéressant de sa conversion

(Orat. XIII). Quoique errant, fugitif, cachant

son nom et sa renommée sous l'habit du va-

gabond, du mendiant
,
quelques personnes devi-

nèrent cependant en lui le philosophe et le sophiste

de ce nom. Cet hommage populaire, cette divina-

tion de la beauté de son âme sous les haillons de

l'indigencele touchèrent. Y voyantcomme une ex-

pression de la voix publique , il accepta enfin vo-

lontiers le nom de philosophe, que si longtemps il

avait attaqué ; il le prit, mais modestement, non
comme les philosophes qui, dans leur impatience

de renommée , « se proclament philosophes

aussi hautement que font les hérauts dans les

jeux olympiques ». Dion, en prenant le nom de

philosophe en prit les mœurs sévères ; il fit un
retour sérieux sur lui-même et un examen at-

tentif de conscience. Son éloquence changea

comme son caractère ; elle tourna tout entière

à la philosophie morale.

Quoi qu'il en soit, il y eut toujours un peu du
sophiste dans sa philosophie, du rhéteur dans le

moraliste ; et c'est à ce double point de vue que

nous allons examiner les œuvres de Dion. Il ne
nous reste de lui que quatre-vingts discours;

nous ne les examinerons pas tous, nous nous ar-

rêterons seulement à ceux qui peuvent le mieux
faire ressortir la physionomie de l'homme , de

l'orateur et de l'époque où il parlait ou écrivait.

Le fond et le but de tous les discours de Dion,

c'est la morale; mais si le fond est le même, la

forme varie souvent. La morale philosophique

,

politique ou littéraire s'y présente sous des faces

très-diverses : traités proprement dits, dialogues,

discours, lieux communs.
Nous rapporterons au rhéteur ou sophiste

1° quatre discours (V, LUI, LIV, LVD ) sur la

manière d'interpréter les poètes ;
2° les dialogues

poétiques, dont les sujets sont empruntés à Ho-
mère ( II, LV, LVI, LXXVII ). Dans leVe discours

( De libyca fabula), Dion compare les pas-

sions aux sirènes; dans le LIIP, il fait l'éloge

d'flomère; dans le LIVe
il compare Homère et

Socrate ; dans le L"VTl
e

,
qui a pour titre Nestor,

il examine les vers où ce vieillard dit « qu'il a vécu

avec des hommes meilleurs que ceux qui existent

maintenant». Les dialogues que j'appellerai ho-

mériques ou poétiques ont quelquefois pour texte

ou pour sujet Homère , et peuvent se rattacher

aux discours précédents. Dans Agamemnon
,

ou de la royauté, on montre que si étendue

qu'elle soit, elle doit avoir des limites. Dans un
autre, qui a pour titre Chrijséis, Dion donne sur

les devoirs de la femme d'excellents conseils. A

côté des dialogues que nous avons appelés I
tiques ou homériques s'en doivent placer d'au I
que l'on peut appeler socratiques, parce qi I
sujet en est le plus souvent emprunté à Pla I
comme celui des dialogues poétiques à Hoir!
ce sont principalement les dialogues XXI,XXV
XXX, XXXVI; le XXXVIe

,
qui est une J

tation manifeste du Phèdre de Platon , a I
composé alors que Dion, exilé, vivait che»
Gètes ; il est adressé aux Grecs qui habit»
les rives du Borysthène. Dion y montre qtfl

sagesse divine préside au gouvernement d<

nivers. Au choix de ces sujets, à l'artifice i

nieux , mais recherché quelquefois, qui Jein

de cadre, à la subtilité des développements,

précautions oratoires que Dion prend pour ex

l'attention, on reconnaît l'art et les habitud<

sophiste. C'est ainsi que dans un de ses

remarquables discours ( Orat. XIÎ ), joi

l'homme simple et ignorant, il se refuse par

foule de ruses oratoires , ou plutôt semble s

fuser à l'empressement du peuple qui l'en

<

à parler.

Après les traités ou dialogues, où le sop!

se montre quelquefois encore à côté du phi

phe, il faut faire connaître les discours c

moraliste seul paraît; tels sont les traités su

Retraite, La Connaissance de Dieu, La Vt

L'Exil; le dernier est curieux par les rensei

ments queDion y donne sur lui-même {Orat. X

I

trois discours Sur la Fortune; trois Su
Gloire; d 'autres Sur le Bonheur, les Riche,

la Loi et la Coutume; ces deux derniers

regardés comme les meilleurs. C'est , on le

un traité complet de morale et comme un c

de discipline philosophique. Il est un dise

( Orat. Vil ) où Dion , se mettant lui-mêm

scène, présente la morale sous une forme <

neuve qu'heureuse. Il suppose quenaufragé s

côte d'Eubée, il rencontre un chasseur, hot

grossier et sauvage, qui lui offre l'hospitalité!

chemin faisant, lui raconte ses aventures ; (

ment une fois il fut obligé de se rendre à la

pour se défendre contre les réclamations du

son étonnement à la vue du théâtre, du I

de la ville, l'assurance pleine de candeur ave

quelle il répond aux juges devant lesquels il c

paraît.

Le récit terminé , Dion et le chasseur

arrivés à la cabane rustique : la peinture dec

familles unies par les liens du sang , le faB>

de la pureté et du bonheur de la vie champêH
l'image d'un amour et d'une noce champêtB
car le jour est fixé où la fille du chasseur se fl

mar^r, et l'invitation d'assister au mariage I
au philosophe, qui y consent volontiers: toutH
forme une délicieuse narration. Dans la pein I
de la vie, de l'innocence et des amours des àm
jeunes gens, il y a legerme de la pastoraledelH

gus, et dans la surprise du chasseur à la vue M
merveilles , du bruit et des misères d'une gré Pi

ville , une image de l'étonnement douloureu)N
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>aria delà Chaumière Indienne. Nous avons déjà

à le philosophe; niais le moraliste, le prédica-

,eur de réforme va se montrer maintenant à

tous dans un discours aux Alexandrins. On

ait ce qu'était Alexandrie, rendez-vous de l'O-

' ient et de l'Occident Romains, Grecs, barbares

accouraient, et l'Asie tout entière : caravan-

érail universel , tous les vices, toutes les cor-

jptions et toutes les sciences s'y réunissaient. Un

,
jur donc de fête

,
pendant que, rassemblée dans

! théâtre, cette foule cosmopolite se livre à toutes

:s licences de la parole , des spectacles et des

oluptés , seul, Dion se lève, et, malgré les plai-

interies qui tombent sur lui, les injures qui l'ac-

iblent , il entreprend d'apaiser ce tumulte , de

iprimer ces désordres; il l'entreprend, et y

iussit par les plus heureuses habiletés de l'é-

quence ; encore un peu rhéteur, mais surtout

ùlosophe (Orat.. XXXII). Philosophe, je ne

s pas assez ; il annonce lui-même un autre

nactère, celui d'interprète de la divinité. Il parle

?ec dédain « de ces philosophes qui n'osent af-

onter les cris et les injures de là multitude,

Wr la conviction qu'ils ont de ne la pouvoir

;ndre meilleure ». Lui , l'inspiré, l'envoyé de

ieu , il a cette confiance ; et c'est pourquoi il

avance hardiment au milieu des outrages qui

îccueillent. Nous trouvons ce caractère d'exal-

tion hautement marqué dans le discours olym-

que, ou De la Connaissance de Dieu ( Orat.

!
Il ). Nous le trouvons aussi dans le discours que

ion adresse aux habitants de Tarse ; on y sent

resque non la chaleur, mais l'austérité de la pa-

ile chrétienne ; « ils attendaient de lui des pâ-

lies de sophiste, des paroles propres seulement

flatter leurs oreilles ; ils entendent de sévères

érités : ils ont dégénéré de leurs ancêtres, et ils

oivent voir par cette dégradation une de ces

randes expiations par lesquelles la Providence

unit et rachète les peuples. »

Dion ne se bornait pas au rôle de conseiller

iiovaliste ; il aimait celui de médiateur : on le voit

entremettre pour rétablir entre différentes villes

;e la Bithynie la paix et la concorde. C'est dans

3 but qu'il adressa des discours aux habitants

e Nicée, de Nicomédie, de "Pruse, d'Apamée

Orat, XXXVIII, XXXIX, XL, XLI). Conseiller

es cités et des peuples , Dion le voulait être

ussi des princes , nous le savons par l'avis

u'il s'était empressé de donner à Vespasien. Il

j

donc composé quatre discours sur les devoirs

es rois (Orat. I, II, III, IV), et un cinquième

ur la royauté et la tyrannie ( Orat. XVI), dans

;quel il marque
,
par les portraits de Nerva et

e Domitien, l'opposition du tyran et du roi.

!es quatre discours ont évidemment été compo-

sés en vue de Trajan. Dion s'adresse souvent à

e prince, et mêle son éloge à celui de Plotine.

>u reste, l'orateur avait les droits de célébrer

,)s vertus d'un bon empereur, puisqu'il n'avait

as reculé devant les menaces d'un tyran, et l'on

ime \ l'entendre se rendre avec une noble fran-
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cluse ce témoignage : « Ne craignez pas que la

flatterie altère mon langage ; ce n'est pas depuis

peu en effet et dans quelques rares circonstances

que j'ai fait preuve de liberté. Que si jadis, quand
la crainte semblait rendre à tous le mensonge
nécessaire, seul je n'ai pas hésité à dire la vérité,

même au péril de ma vie , irais-je
,
quand tout

le monde a le droit de parler librement, mentir

à plaisir. » Il n'y a point en effet ici à accuser

Dion de flatterie; je. lui reprocherais plutôt

une tendance, depuis trop imitée, à régenter

les rois. Il s'étend longuement sur les plaisirs que
le souverain trouve dans les fatigues même du
gouvernement ; il se plaît à dire combien soigneu-

sement un bon prince doit éviter les spectacles et

les vains amusements, à montrer combien sont

utiles les exercices du corps, la course, la chasse

,

quels sont pour les rois les avantages de l'amitié.

Nous avons fait connaître les principaux traités

oratoires ou philosophiques de Dion ; il ne nous

reste plus qu'à rassembler les traits divers de

son caractère et de sa philosophie. Il y a dans
Dion du sophiste et du philosophe

i
du déclama-

teur et du sage. Prédicateur de morale, s'il est

souvent sincère, quelquefois aussi il joue l'illu-

miné : il seprésente comme l'interprète de la divi-

nité et son médiateur auprès des peuples : «Je ne
me suis pas, dit-il, de moi-même donné ce rôle;

une forcedivine m'y pousse ; à ceux que les dieux

aiment, ils envoient de bons conseillers. » (Orat.

XXXUI); et ailleurs : « Ne croyez pas qu'un
homme qui vous est étranger, et qui vient ainsi

à vous
, y vienne sans un dessein de la Provi-

dence, vous servir d'orateur et de conseiller. «Tel
est Dion : sophiste déclamateur souvent, quel-

quefois moraliste convaincu ; image tout ensem-
ble et de la décadence de l'éloquence païenne et de

l'effort généreux que quelques âmes faisaient pour
remonter à la vertu, et à la foi même, par la phi-

losophie. La philosophie en effet joue alors un
grand et double rôle, rôle politique et rôle re-

ligieux, Politique, elle est souvent proscrite
;

mais ces proscriptions mêmes attestent sa puis-

sance, comme aussi ses déclamations ambitieuses

et parfois indiscrètes témoignent souvent de son

orgueil. D'un autre côté, il ne faut pas mécon-
naître la mission légitime de la philosophie à

cette époque , et oublier que si elle exagère quel-

quefois ses maximes d'indépendance, elle n'en

est pas moins une noble protestation contre les

excès de cette puissance impériale qui compta
plus deDomitiens que de Trajans. Au point de vue
religieux , le rôle de la philosophie aiors est plus

considérable encore. La philosophie, on ne peut

le nier, exerce à cette époque , ou du moins cher-

che à exercer un grand empire. Soit influence se-

crète, soit rivalité du christianisme, elle se sent,

elle se croit du moins, une mission supérieure.

Dion, nous l'avons vu, n'est pas seulement un
moraliste, c'est un prédicateur de morale et

presque undirecteurde conscience; il a l'instinct

d'une grande révolution morale qui, s'accom-
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plissant en ce moment par le christianisme, était

pressentie et tentée par la philosophie. Comme
les Pères , il exalte la vie solitaire; il prêche la

réforme des mœurs ; il s'élève contre les spec-

tacles et les plaisirs tumultueux ; en un mot, il

a quelque chose du prédicateur et de l'inspiré.

A ce point de vue donc , autant qu'au point de
vue littéraire , les ouvrages de Dion offrent une
étude aussi intéressante que curieuse.

Charpentier.

Éditions : Morel, gr.-lat., Paris , 1604 ; Reiske, Leipzig

,

1784. — Philostrate, Vita Pfiilosophorum. — Synesius,
Photii Excerpta in Dion. —Belin de Bailli, Hist. critique
de l'Éloquence chez les Grecs,- II, 111. — Brecquigny,
yies des Orateurs grecs. — Casaubon, in Vionem J)ia-
trib. — Cesarotti, Corso di Letterat. Greca, t. II. — Em-
perii, Progr., Brunswik, 1882. — Fabricius , biblioth.
Grœca, t. III, p. 305 ; t. V, p. 122, édit. de Harles. — Hoff-
mann, Lexicon bibliographicum, t. II, p. 57. — Schœll,
Hist. de la Littérature grecque, t. IV, p. 210-226.

'2*

dion cassius cocceianus
, historien ro-

main, né vers 155 après J.-C, à Nicée, en Bi-

thynie, mort vers 240. Son nom de Cassius lui

venait probablement de quelqu'un de ses an-
cêtres

,
qui en recevant le droit de cité à Rome

avait été adopté dans la Gens Cassïa; son père

le portait déjà, et s'appelait Cassius Apronianus.
Dion semble avoir emprunté son surnom de
Cocceianus à l'orateur Dion Chrysostome
Cocceianus, qui, d'après la conjecture de Reima-
rus, était son grand -père du côté maternel. 11

reçut une excellente éducation', fréquenta les

écoles des meilleurs rhéteurs de son temps , et

étudia avec soin les écrivains classiques de l'an-

cienne Grèce. Il est probable qu'à la fin de ses

études littéraires il accompagna en Cilicie son

père, qui en était gouverneur, et qu'après la

mort de celui-ci, en i 80, il se rendit à Rome. Il

y arriva dans la dernière année du règne de
Marc-Aurèle ou dans la première de celui de
Commode. II avait vingt-cinq ans : c'était l'âge

où l'on pouvait entrer au sénat : il y fut admis,

probablement parce que son père en avait été
;

mais pendant tout le règne de Commode il

n'obtint d'autres dignités quel'édilité et la ques-

ture , et ce fut seulement en 193, sous Pertinax

,

qu'il fut élevé au grade de préteur. Pendant les

treize années du règne de Commode, Dion vé-

cut à Rome , consacrant son temps à plaider au

barreau les causes de ses amis et à recueillir les

matériaux d'une histoire de Commode , en ob-

servant d'un œil attentif toutes les actions de
cet empereur. Après l'assassinat du fils de Marc
Aurèle, il vota avec les autres sénateurs pour
l'élévation de Pertinax. Celui-ci, qui était son

ami , l'éleva aussitôt à la préture ; mais notre

historien n'entra>en fonctions que l'année sui-

vante (191), la première du règne de Septime
Sévère. Pendant le principat éphémère de
Pertinax, Dion jouit d'un grand crédit, et en usa
en homme de bien. L'avènement de Septime
Sévère lui fit concevoir de grandes espérances,

qui ne se réalisèrent pas , bien que le nouvel

empereur le traitât d'abord avec faveur. Dion

lui en témoigna sa reconnaissance en écrivai

un livre Sur les Songes et sur les prodiges qi

avaient annoncé l'élévation de Sévère.
présenta cet ouvrage à l'empereur, qui l'en n
mercia par une longue lettre. Dans la nuit qi

suivit la réception de cette lettre, Dion fut aver
en songe d'écrire l'histoire de son temps, ceqi
le décida à mettre en œuvre les matériaux qu'

avait recueillis sur la vie de Commode.. PU
tard il fut averti, toujours en songe, d'écrii

l'histoire de Septime Sévère et celle de Car;

calla. Nous donnons ces détails, bien qi

fort peu importants en eux-mêmes, parce qu'i

font pressentir le défaut le plus essentiel peui

être de Dion Cassius , c'est-à-dire sa crédulité.

Quand l'histoire de Commode fut complète

Dion Cassius la lut à Septime Sévère. L'empereu

en fut si satisfait, qu'il engagea l'auteur

écrire une histoire de Rome depuis les .temps \t

plus anciens et à y insérer le récit du règne d

Commode. Dion s'occupa pendant dix. année

à réunir les matériaux de cet ouvrage , et il cor

sacra douze ans à le rédiger. Il avait l'intentio

de pousser son histoire aussi loin que possible

et de raconter tous les événements dont il poui

rait être témoin. D'après Reimarus , Dion con
mença de rassembler ses matériaux en 201, «

après la mort de Sévère, en211, Use mita rédige

son œuvre, qu'il acheva en 222.

Si Dion ne jouit pas plus longtemps de la ft

veur de Sévère, c'est que celui-ci ne persévé'

rant pas dans la haine qu'il avait d'abord voué

à Commode, finit même par admirer ce féroc

tyran. Avec une telle manière de voir, il nepoi
vait approuver les écrits de Dion. Celui-ci rest

en Italie pendant de longues années sans obteni

aucune dignité. Sous le règne de Caracalla , ilfn

désigné pour accompagner l'empereur dans se

voyages. Il se plaint d'avoir été forcé de fair

à cette occasion des dépenses considérables , €

d'être devenu , bien malgré lui , non-seulemen

le témoin, mais aussi quelquefois l'exécuteu

des cruautés du fils de Septime Sévère. Il visit

Nicomédie en compagnie de l'empereur ; mais

n'alla pas plus loin, à ce qu'il semble , car en ré

contant les événements subséquents arrivés e

Asie et en Egypte, il n'en parle pas comme té

moin oculaire. Macrin le rappela probablemen

en Asie, et lui confia l'administration des ville

libres de Pergame et de Smyrne, qui venaient d

se révolter. Il se rendit à son poste vers 218, et

resta environ trois ans. A l'expiration de sa charge

il ne revint pas d'abord à Rome, et se rendit

Nicée, en Bithynie. Pendant son absence il fi

élevé au consulat, en 219 ou en 220. Il obtint en

suite le proconsulat d'Afrique; mais ce ne fi

pas avant l'année 224. Il fut envoyé en 22fi comm
légat en Dalmatie, et l'année suivante en Panne

nie. Il fit observer à ses soldats une si exact

discipline
,
qu'à son retour à Rome les prête

riens, redoutant sa sévérité, demandèrent à l'em

pereur de le faire mettre à mort. Alexandre Se
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/ère, loin de les écouter, le fit de nouveau consul

•n 229 , voulut être son collègue, et le défraya

le toutes les dépenses qu'exigeait cette charge
;

J ependant, il lui conseilla d'aller résider à quel-

pie distance de la capitale. A la fin de son con-

ulat, Dion revint à Rome, et accompagna l'empe-

• enr en Campanie; mais, dégoûté du séjour

i le Rome , dont son âge avancé ne lui permettait

' ilus de supporter les agitations et les périls , il

: emanda et obtint la permission de se retirer à

l'icée, sa ville natale, où il mit la dernière main

I son Histoire Romaine. L'époque de sa mort

i st inconnue. On ne sait rien de sa famille, si-

! on ce qu'il nous apprend lui-même , c'est-à-

; ire qu'il avait une femme et deux enfants. Le
1 >wn Cassius que nous trouvons mentionné

omme consul en 291 était probablement son petit-

1s. Tous les détails que nous venons de donner

ur Dion Cassius sont tirés de ses propres ou-

rages et d'une courte mention de Suidas,

i Voici la liste des ouvrages que les anciens at-

i ibuaient à cet historien : Le Traité sur les

onges et les Prodiges, dont nous avons parlé

Eus haut ; il est perdu. Dion ne l'avait composé

îe par complaisance pour l'empereur Septime

évère, et il semble s'être repenti plus tard de l'a-

oir publié ; car bien qu'il se montre crédule et qu'il

\ e néglige aucune occasion de rapporter des pro-

i iges, néanmoins dans son Histoire il ne parle

u'en passant de tous ceux qui concernent Sé-

ère; — Histoire du règne de Commode; l'au-

feur l'inséra dans son Histoire Romaine; —
ïistoire du règne de Trajan : cet ouvragt

l 'est mentionné que par Suidas ; s'il fut réelle-

ment publié à part, l'auteur dut le reproduire,

linon textuellement, du moins en substance, dans

on Histoire Romaine ; — Histoire de Perse :

et ouvrage n'est encore cité que par Suidas
;

îais c'est probablement une méprise : Suidas

ura confondu Dion avec Deinon, auteur connu

>our avoir écrit sur la Perse; — Itinéraires

-EvôSta), ouvrage mentionné par Suidas : on ne

ait s'il appartient à Dion Cassius ou à son

rand-père Dion Chrysostome
,
qui avait beau-

oup voyagé et qui avait pu avoir l'idée d'écrire

«s voyages ;
— Une Vie d'Arrien : elle n'est

onnue que par une mention de Suidas ;
— Geti-

a, ouvrage attribué à Dion Cassius par Suidas

,

r ornandès et Freculphe ; on peut induire d'un pas-

âge de Philostrate ( Vit. Soph., 1 ,7 )
que Dion

'!hrysostome en était en effet l'auteur; — His-

.oire Romaine ('Pw[xaixri icrtopia) : c'est le grand

uvrage de Dion Cassius; il contenait 80 livres,

Et il fut plus tard divisé en décades, comme
Histoire Romaine de Tite-Live. Il comprenait

)ute l'histoire de Rome depuis les temps les plus

eculés, c'est-à-dire depuis l'arrivée d'Enée en
talie, jusqu'à 229 après J.-C, année du retour

e Dion dans sa ville natale. — Les Extraits
' Excerpta), publiés par A. Mai, d'après un raa-

uscrit du Vatican, et se rapportant à un ou-

rage qui contenait l'histoire romaine depuis

NOUV. EDCR. GÉNÉR. — T. XIV.

Valérien jusqu'à Constantin le Grand, portent le

nom de Dion Cassius; mais ils appartiennent

évidemment à quelque écrivain chrétien conti-

nuateur de Dion Cassius, peut-être à Jean d'An-

tioche, comme le pense A. Mai. Dion Cassius

déclare lui-même qu'il a l'intention de traiter

brièvement l'histoire de la république romaine

,

pour s'étendre plus au long sur les événements

dont il avait été le témoin oculaire. Malheureu-

sement il ne nous reste qu'une portion très-

petite de cet ouvrage. Des trente-quatre pre-

miers livres, nous ne possédons que des extraits

et les fragments publiés successivement par

Ursinus, Valois et A. Mai, d'après les collec-

tions faites par ordre de Constantin Porphyro-

génète. Un petit nombre de fragments se rappor-

tant à cette partie de l'ouvrage ont été publiés

par F . Haase : Dionis Cassii librorum deper-

ditorum Fragmenta; Bonn, 1840, in-8°. On a

fait observer que Zonaras , dans ses Annales,

suit le plus ordinairement l'autorité de Dion Cas-

sius , et qu'ainsi ses Annales peuvent être, con-

sidérées comme un abrégé de Dion Cassius. Il

en existe un fragment considérable, que la plu-

part des critiques regardent ordinairement comme
une partie du 35

e
livre, mais qui appartient plus

probablement au 36e
. A partir de ce livre jus-

qu'au 54e , l'ouvrage est complet , sauf des la-

cunes peu étendues , et embrasse l'histoire ro-

maine depuis Lucullus jusqu'à la mort d'Agrippa,

dix ans avant J.-C. Les six livres suivants ne

sont pas venus jusquà nous dans leur forme ori-

ginale , comme on le voit par des citations d'an-

ciens auteurs; mais nous en avons un abrégé

assez complet, fait par quelque compilateur

antérieur ou postérieur à Xiphilin. Du 61
e au 80 e

,

nous avons seulement l'abrégé fait par Xiphi-

lin dans le onzième siècle , et quelques autres

abrégés, qui appartiennent probablement à l'au-

teur de YEpitome du 55
e ou 60

e
. Une traduction

latine d'un fragment considérable du 71
e

livre

a été trouvée par A. Ma» dans la bibliothèque du

Vatican ; il en a été publié une traduction alle-

mande anonyme , Braunschweig, 1832, in- 8°;

mais l'authenticité de ce fragment n'est pas dé-

montrée. Un autre important fragment du 75e

livre fut découvert par J. Morelli, et imprimé

d'abord à Bassano et ensuite à Paris, en 1820.

Malgré d'aussi grandes pertes , ce que nous

possédons de Dion Cassius nous permet de juger

son Histoire Romaine. C'est une riche collection

de documents sur les derniers temps de la ré-

publique et sur les deux premiers siècles de

l'empire; c'est même notre seule source d'infor-

mation sur plusieurs portions de cette grande

période historique. Dans le premier des frag-

ments publiés par A. Mai, Dion établit nettement

qu'il a lu presque tout ce qui s'était publié sur

l'histoire romaine , et qu'il ne s'est pas contenté,

comme un simple compilateur, de rassembler des

morceaux empruntés à divers auteurs , mais

qu'il a contrôlé ses autorités et qu'il n'a admis

10
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que l'es faits dignes de figurer dans son histoire.

Ces assertions de l'auteur sur lui-même sont

parfaitement justifiées par le caractère de son

livre. Il avait profondément étudié son sujet,

et ses connaissances sur les institutions ro-

maines sont plus exactes et plus étendues que
celles des historiens antérieurs, tels que Denys
d'Halicarnasse. Quand il tombe dans l'erreur,

c'est presque toujours faute d'avoir puisé aux
sources authentiques et pour avoir été forcé de

se contenter d'informations de seconde main. II

faut aussi reconnaître, comme le remarque Dion
lui-même

, que l'histoire de l'empire présente à

l'écrivain bien plus de difficultés que celle de la

république. En ce qui touche les événements con-

temporains, l'ouvrage de Dion Cassius tient le

milieu entre une histoire des empereurs et des

mémoires historiques. L'auteur nous parle sou-

vent de lui, et s'étend avec prédilection sur ses

souvenirs personnels. Bien qu'il se propose de

rappeler aussi exactement que possible tous les

événements importants , il ne se contente pas de

dresser un catalogue chronologique des faits; il

tache, comme Thucydide, Polybe et Tacite, de

remonter de l'effet à la cause et de saisir les mo-
biles des actions humaines. Dans ses tentatives

pour montrer le lien logique des événements, il

néglige parfois, comme ses grands modèles,

l'ordre chronologique. Malgré toutes ses qualités

et bien que ses fautes appartiennent plutôt à son

siècle qu'à lui-même, Dion ne saurait être placé

sur la même ligne que Thucydide et Tacite.

Élevé dans les écoles des rhéteurs, il en a con-
servé les habitudes, comme on s'en aperçoit à

certains endroits de son histoire et surtout aux
discours qu'il prête à ses personnages. Ces dis-

cours
,

qu'ils soient tout à fait d'invention ou
qu'ils aient quelque fondement historique, n'en
sont pas moins des œuvres de rhéteur; tout ce

qu'on peut dire, c'est qu'ils occupent une place

très-distinguée parmi les productions de ce genre.

Dans son style, Dion a essayé d'imiter les anciens

auteurs grecs , mais il y a fort incomplètement

réussi ; ses écrits sont remplis de locutions étran-

gères au grec classique, de latinismes et de barba-

rismes. Photius loue sa clarté; cet éloge n'est

nullement justifié par ce qu'il nous reste de Dion
Cassius. Cet écrivain nous semble au contraire

obscur , embarrassé , et tout à fait dépourvu
d'élégance.

L'ouvrage de Dion Cassius parut pour la pre-

mière fois traduit en italien par Nie. Leoniceno ;

Venise, 1520. Cette traduction italienne peut

être consultée encore avec fruit , « non qu'elle se

recommande toujours par l'exactitude et la préci-

sion, dit M. Gros, mais parce qu'elle révèle ou
confirme souvent de très-bonnes leçons. » La
première édition de l'original grec est celle de.

Robert Estienne , Paris, 1548, in-fol. ; elle va
du 35e

livre an 00^. Henri Estienne en donna
une nouvelle édition, avec une traduction latine

par Xylander, Genève, 1591, in-fol. L'Abrégé
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de Xiphilin, du 61 e
livre au 80e

fut imprimé poui i

la première fois dans l'édition de Leunclavius
:

Francfort, l592;Hauau, 1606, in-fol. Après h
publication des fragments recueillis par Ursiu!
(Orsini) et Valois, J.-A. Fabricius forma le plai I

d'une édition complète de Dion Cassius; mais h
mort l'empêcha de le réaliser. Ce projet fut re- !

pris par son gendre H.-S. Reimarus, qui publi;

son édition à Hambourg, 1750-52, 2 vol. in-fol

Le texte grec ne présente pas d'amélioration!

considérables , mais le commentaire et les inde?

ont une grande valeur. Les meilleures édition.'

publiées depuis celle de Reimarus sont : celle À
Sturz , Leipzig, 1824, 9 vol. in-8°: le 9e volume
qui a paru en 1843, contient les Excerpta vati

cana , découverts et publiés pour la premier
fois par A. Mai (Scriptorum veterum nevtl
Collectio, II, p. 135); et celle d'Im. Bekker
Leipzig, 1849, 2 vol. in-8°. Jusqu'à ces dernier

temps il n'existait de cet historien qu'une seul

traduction française ; encore n'avait-elle pas éb I

faite sur l'original grec, mais sur la traduction
italienne de Nicolas Leoniceno. Cette traduc

tion française est d'un nommé Claude Dérozier
de Bourges. Catherinot en fait mention dans se i

Annales typographiques de Bourges. Le titred I

cet ouvrage, très-rare, est : Dion, historien grec

Desfaictz et gestes insignes des Romains , ri

duicts par annales et consulatz, commençant
au consulat de Lucius Cotta et Lucius Tor I

quatus (durant lequel Pompée le Grand
fi, j

guerre contre les Hibériens et de/fit Mitliri I

dates), et continuant de temps en temp.

jusques à la mort de Claude Néron ; prenne
rement traduit de grec en italien par messin
Nicolas Léonicène, Ferrarais, et depuis di

Vitalien en vulgaire françois , etc.; Paris, le;

Angeliers frères , 1542, in-fol. Le texte de Dioi

n'était pas encore imprimé en France quan<

cette traduction fut publiée. La plupart (M
bibliographes attribuent une traduction du mêm
auteur à un sieur de Boisguillebert ; mais ils s

trompent : Pierre le Pesant de Boisguillebert n'î

donné que l'abrégé de Xiphilin; Paris , Barbin

1674, 2 vol. in-12. M. G.-B. Gros a publié le

trois premiers volumes d'une excellente traduc

fion française de tout ce qui nous reste de Dioi

Cassius , avec un commentaire critique et histo

rique et le texte en regard , collationné sur le

meilleures éditions et sur les manuscrits de Rome
Florence , Venise , Turin , Munich , Heidelberg

Paris, Tours, Besançon; Paris, 1850, in-8".

L. J.

Fabricius, Bibliotheca Grseca,l. NI, p. 819; t. 1

p. lis, édit. de Harles. — Reimarus, De V%ta et Scrtpti

Cassii Dionis. — C. de Moulines, trois Mémoires, dan
le recueil de l'Académie de Berlin, 1790-1795. — I\. Wil
mails, Us Fontibus et Auctoritatc Dionis Cassii; Bel

lin, IftoS, in-s°. — Schlosser, Dissertation sur Dion Cas

sius, placée en tète de la traduction allemande de c(

auteur par Lorenz ; Iéna, 1826, 3 vol. in-8". — Niebubi
Leçons sur l'Histoire Romaine, publiées par Schmitz, :

p. 72-78.

nws ( Louis-François , comte ue), généra

'h
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ht littérateur français , né le 15 mai 1771 , mort

|i Fribourg,en avril 1834. Descendant d'une des

1 tlus anciennes familles de l'Artois , il embrassa

! i carrière des armes , et entra jeune encore

l ans la garde du roi , compagnie des gendarmes.

| )evenu capitaine à l'époque de la révolution , il

j migra, alla se ranger sous les drapeaux de l'ar-

I îée de Condé , et prit part aux divers combats

;
'avant-postes qu'elle eut à soutenir. Cette armée

i yant été licenciée , Dion passa à Saint-Domin-

ue, et fut nommé lieutenant-colonel du régiment

s chasseurs de la Reine , au service d'Angle-

;rre. De retour à Londres, il s'adonna à la lit-

rature, et parmi les ouvrages qu'il y fit paraî-

e, on cite : une tragédie à'Annibal, qui ne fut

is représentée, et le Tableau de Vhistoire

niversellejusqu'à l'ère chrétienne; Londres,

(07. Cet ouvrage, écrit en vers français, est dé-

é à la princesse de Galles. Dion rentra en

ance avec les Bourbons , et reçut bientôt le

evet de maréchal de camp. Plus littérateur

le soldat, il publia plusieurs écrits , et donna

ie 4e édition de son Tableau de l'histoire uni-

rselle. Cet ouvrage, conforme aux idées ultra-

ligieuses , fut adopté par le conseil royal de

niversité. Affilié à la Compagnie de Jésus, il

i frappé par la loi qui obligeait les jésuites à

rtir de France; Dion les suivit à Fribourg en

isgau, où il mourut. A. S. ..y.

lenrion, Ann. Biog., t. i, p. 317.

imomgi ( Marianna ) , femme peintre et an-

nuaire italienne, née à Rome, en 1756, morte

1826. Cette femme, distinguée sous tous les

pports, s'est faitconnaître par plusieurs excel-

Hts ouvrages sur les arts et sur l'archéologie.

!ée d'amitié ou de correspondance avec Vis-

titi , et avec les plus célèbres antiquaires de

«urope, elle était membre de l'Académie de

»int-Luc de Rome, et des Académies de Pis-

>a , Pise , Bologne , Pérouse , etc. Ses ouvrages

tncipaux sont : Le Regole elementarie délia

I ftura de' Paesi; Rome, 1816 , in-8°, et son

is beau titre de gloire , le recueil intitulé :

lie cinque città del Lazio che diconsi fon-
de da Saturno, in-fol. obi., livre qui obtint le

s grand succès et renferme les renseignements

plus précieux sur les monuments cyclopéens.

Tianna Dionigi avait composé un traité histo-

me: La Storia de' tempi presenti, per istru-

ïïiede' miei figliuoli ; mais la mort ne lui laissa

le temps de le publier.

agler, Neues Allgem. Kiinstler- Lexicon.

monis
( Pierre ), chirurgien français, né à

is, mort dans la môme ville, le 11 décembre

( 18. Il fut le premier professeur qui fit en
«lie les dissections anatomiques et les opé-

ons chirurgicales établies par Louis XIV en
l 2 au .lardin des Plantes. En 1680 il quitta cet

£ iloi pour celui de chirurgien ordinaire de Ma-
lThérèse d'Autriche, et futensuite chirurgien

dauphines Marie-Anne-Victoire de Bavière

i fMarie-Adélaide de Savoie, ainsi que de
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leurs enfants. On a de lui : Histoire anato-

mique d'une matrice extraordinaire; Paris,

1683, in-12 « L'auteur y raconte, dit Éloy, un

singulier cas d'une rupture de matrice : on est

étonné de voir une femme mourir dans le

sixième mois de sa grossesse et un chirurgien

aussi expérimenté que Dionis attendre des or-

dres pour faire l'ouverture du corps, qu'il renvoie

au lendemain. » — Anatomiede l'homme sui-

vant la circulation du sang et les nouvelles

découvertes; Paris, 1690, 1698, 1705 et 1716;

annotée par Devaux, 1728, in-8°; traduit en

latin, Genève, 1696, in-8° ; en anglais, 1703;

en tartare, par le père Parrenin, jésuite mission-

naire, qui l'entreprit par les ordres de Kan-Hi,

empereur de la Chine, 1723. On ne trouve au-

cune découverte dans cet ouvrage ; mais il est

le fruit de nombreuses dissections anatomiques.

— Cours d'opérations de chirurgie démontrées

au Jardin Royal; Paris, 1707 et 1714; avec les

remarques de La Faye, 1736, 1740, 1751 et 1765,

in-8°; Bruxelles, 1708, in-8°; La Haye, 1712,

m-8°; trad. en allemand, Augsbourg, ibid.; en

flamand, 1710 et 1740; en anglais, Londres,

1733, in-S°; Dionis dans ce Cours expose

avec simplicité et exactitude les différentes ma-

nières chirurgicales d'opérer ; il descend dans

les plus petits détails, explique avec lucidité les

instruments et les appareils nécessaires, et ac-

compagne les observations qu'il donne d'une série

de faits probatifs ;
— Dissertations sur la mort

subite, avec Vhistoire d'unefille cataleptique ;

Paris, 1709 , in-12 ;
— Traité général des Accou-

chements, qui instruit de tout ce qu'il faut
faire pour êtrehabile accoucheur ; Paris, 1718,

in-8°; Bruxelles, 1724, in-8°; trad. en an-

glais, 1719, in-8°; en allemand, Augsbourg,

1723,in-8°; en hollandais, Leyde, 1735, in-8".

Le fond de cet ouvrage est emprunté à ceux

de Mauriceau, parent de Dionis.

Manget, Bibliothèque des Autevrs Médecins. — Éloy,

Dictionnaire historique de la Médecine. — Biographie
médicale.

dionis ( Charles ), médecin français, petit-

fils du précédent, mort à Paris, en 1776. On a

de lui : Dissertation sur le tsenia, ou ver so-

litaire, suivie d'une Lettre, sur la poudre de

sympathie propre contre le rhumatisme
simple et goutteux ; Paris, 1749, in-12.

Biographie médicale.—Qnér&rA, La France littéraire.

dionis du séjour {Louis-Achille), juris-

consulte et astronome français, parent des précé-

dents, né vers 1705, mort vers 1791 . Il était doyen

de la cour des aides lors de la révolution, et s'oc-

cupait beaucoup de physique : On a de lui : Ob-

servations relatives à un arc-en-ciel causé par
la lune, observé à Saint-Germain-en-Laye le 6

juin 1770, insérées dans YHistoire de l'Acadé-

mie des Sciences de 1770 : — Mémoires pour
servir à l'Histoire de la Cour des Aides

( depuis le règne de Philippe le Bel, jus-

qu'en 1789) ; Paris, 1791, in-4°.

Qnérard, La France littéraire.

10.
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dionis DU séjour (Pierre-Achille), ma-
thématicien et astronome français, fils du pré-

cédent, né à Paris, le 11 janvier 1734, mort dans

la même ville, le 22 août 1794. Il fit ses études

chez les jésuites, au collège de Louis-le-Grand,

de 1743 à 1750. Il s'y lia d'amitié avec Goudin,

un de ses camarades, et tous deux, continuant

ensemble au sortir du collège leurs études de

mathématiques, débutèrent en 1756 dans la car-

rière scientifique par des ouvrages composés en

commun. Deux ans après, Dionis futnommé con-

seiller à la quatrième chambre des enquêtes, et

en 1779 il passa à la grand' chambre avec le

même titre. Ses fonctions judiciaires ne l'empê-

chèrent pas de se livrer à d'importants travaux

scientifiques, qui lui valurent une place à l'Acadé-

mie des Sciences en 1765. Il devint aussi membre
des académies de Stockholm, de Gœttingue et de

la Société royale de. Londres. Député de la no-

blesse de Paris à l'Assemblée constituante, il pa-

rut peu à la tribune, et se montra partisan des

réformes modernes. Il présida en 1791 et 1792

un des six tribunaux du district de Paris. L'hor-

reur et l'effroi que lui causa la mort de plusieurs

de ses amis, frappés pendant la terreur, abrégè-

rent ses jours. Il était d'un caractère doux et hu-

main, et plus d'une fois, en sa qualité de conseil-

ler au parlement, il adoucit dans l'application ce

que certaines lois du temps avaient encore de

barbare. Dans la société, il était distrait, aimable

•tf railleur. Les ouvrages de Dionis sont de deux

sortes : les uns appartiennent aux mathématiques

pures; les autres, aux mathématiques appliquées.

Les premiers sont : Traité des courbes algé-

briques ; Paris, 1756, in-12 ; —Mémoire sur le

cas irréductible du 3
e degré; inséré dans les

Mémoires dé VAcadémie des Sciences en 1768;
— Mémoire pour déterminer le nombre des

racines réelles et celui des racines imaginaires

d'une équation par la considération des coef-

ficients de la proposée ; année 1778, ibid.

Dionis appliqua sa méthode d'abord au 3 e et au
'\
e degré

;
plus tard il retendit au 5

e
. Les ou-

vrages de Dionis relatifs aux mathématiques

appliquées sont : une suite de Mémoiies ren-

fermant de nouvelles méthodes analytiques

pour calculer les éclipses de soleil, les occul-

tations des étoiles fixes et des planètes par la

lune, et pour réduire des observations quel-

conques de cet astre au lieu vu du centre

de la terre; ils sont insérés dans les Mémoires
de VAcadémie des Sciences depuis l'année 1764

jusqu'en l'année 1778 ;
— Application des la-

titudes corrigées à la solution deplusieurs

problèmes géodésiques et particulièrement

au calcul de la perpendiculaire à la méri-

dienne et des loxodromiques, dans Vhypo-

thèse de la terre elliptique; dans les Mémoires
de VAcad., 1778;— Application de Vanalyse

à la détermination de l'orbite des planètes ;

ibid. , 1779; — Application des formules que

Dionis avait démontrées aux observations de

Véclipse du premier avril, etc. ; ibid., 178C

1781, 1782; — Essai sur la population d\

royaume, en société avec Condorcet et La Place

ibid., 1783, 1784, 1785 ;
— diverses Observa,

fions astronomiques, soit de Dionis seul , so I

de Dionis associé à d'autres savants; ibid., 1774

I

1775, 1776; — Essais sur les Comètes; ibid

1774; — Recherches sur la gnomoniquA
les rétrogradations des planètes et les ècli\

ses du soleil; Paris, 1761, in-8°; — Essais su

les phénomènes relatifs aux disparitions cl

Vanneau de Saturne; Paris, 1776, in-8°; -

Traité analytique des mouvements apparent

des corps célestes; Paris, 1786 à 1789, 2 vo '

in-4°. Cet ouvrage est la réunion en un coq
de tout ce que l'auteur avait écrit précédemmei

sur la même matière. Enfin, Dionis termina < I

carrière scientifique par un dernier Mémoire s%
j

une relation algébrique entre Vanomalie vr

a

et Vanomalie moyenne; inséré dans les M\\
moires de VAcad. des Sciences, ann. 1790. I

Lalande, Éloge de Dionis ; dans la Connaissante d I

Temps pour l'année 1790.

diotsisi (Filippo - Lorenzo), archéologil

italien, né à Rome, le 9 août 1712 ( et non p;
|

en 171 1, comme le disent la Biographie Michai I

et la Biografia universale), mort dans

même ville, le 20 mars 1789. Il entra dans il

ordres, et, grâce à un bénéfice que lui fit obter I

le cardinal Annibal Albani, il put se livra

tranquillement à d'importants travaux d'érud
|

tion. Sa vie, vouée à la piété et à l'étude, n'off I

aucun incident remarquable. Il laissa vingt-hi I

ouvrages, tous relatifs à l'histoire ecclésiastique I

à l'archéologie sacrée, dont quatre seulement o a
été imprimés, savoir : Collectio Bullarum su
cro-sanctx basilicœ Vatican se ; Rome, 174

3 vol. in-fol.; — Rïsposta alla censura rijm

rita negli art. XII, XVII, XXXIII del Giol
nali dei Letterati, stampata in Roma neU
anno corrente , 1753, contro due dei t\

editori del Basilica Vaticana; Rome, 1/

in-4° ;
— Sacrarum Basilicse Vaticanee cry\

tarum Monumenta sereis tabulis incisa et
\

PhilippoLaurentioDionisio, ejusdem basilu !

beneficiario, commentariis illustrata; Rom
1773, in-fol.;

—

Antiquissimi Vesperarumpa
chalium Ritus Expositio; de sacro inferiï

ris setatis processu dominica reszirrection
j

Christi ante vesperas in Vaticana Basilh\

vsitato, conjectura; Rome, 1780, in-fol.

Tipaldo, Biografia degli ttaliani Ulustri, l. V.

dionisi [Jean-Jacques ), antiquaire et plil

lologue italien, né à Vérone, en 1724, mort dal

la même ville, le 14 avril 1808. Il fit ses étudf

chez les jésuites de Bologne. De retour dans

ville natale, il entra dans les ordres, obtint un < I

nonicat, et devint conservateur de la bibliothèq

du chapitre. On a de lui plusieurs otivrapj

sur l'archéologie et sur l'histoire ecclésiastique

les principaux sont : Apologetiche Riflessiom

Vérone, 1755, in-8°; — Observazioni s\
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oraun'antka scultura ritrouata nel recinta

iella cateclrale di, Verona; Vérone, 1767; —
Dell' origine et deï progressi délia Zecca di

Verona ; Vérone, 1773 ;
— Vite dei santi Mar-

'irie Vescovi Veronesi; Vérone, 1786, in-4°;—
Sttrie di A neddoti ; Vérone, 1786-90, 2 vol. in-8°;

— De Blandimenti junebri, osia délie escta-

nazioni sepolcraii; Padoue, 1794, in-4°; — De
Vicendevoli amori, di messer Fr. Petrarca e

Iella celcbratissima donna Laura; Vérone,

1802. De tous les ouvrages de Dionisi, le plus

mportant sans contredit, c'est son édition de la

Qivina Commedia di Dante; Parme, 1795,

Jvol. grand in-fol. Dionis dans cette édition a

tonné les résultats des travaux de presque toute

;a vie. Bien que les nombreux documents qu'il

i recueillis ne soient pas toujours exacts, ils n'en

iffrent pas moins une des sources les plus utiles

i consulter pour l'intelligence de la Divine Co-

nédie.

L. Kedcrici, Elogi istorici de' più iliustri ecclesiastici

f-'erottesi. — Gamba, Galleria d'Uomini iliustri. — Ti-

paldo, Biografia degli Ital.

* diomsio ( Paolo), médecin-poëte italien,

lé à Vérone, vivait en 1599. Il était en 1543 pro-

esseur de médecine à Padoue
;
plus tard il revint

pratiquer dans sa patrie. Il cultivait avec succès

la poésie latine, mais il choisit pour exercer son

talent des sujets aussi singuliers qu'arides. On a

de lui : De Natura oculi et partibus ejus
,

poème envers hexamètres; Vérone, 1543, in-4".

'— Aphorismi Hippocratis versibus redditi;

(Vérone, 1599, in-4
e

.

Clriocco, De Collegii feronensis illustribus Medicis.
— biographie médicale.

* dionyside ou dionysiade, poète tra-

gique grec, natif de Tarse ; on manque de détails

sur son compte. Strabon ( lib. XIV) le repré-

sente comme le plus célèbre des auteurs qui

formaient à Alexandrie la pléiade des écrivains

tragiques.

Il y eut aussi un autre poète du même nom,

originaire de Mallus, qui composa également des

tragédies ; celui-là ne nous est connu que par

! le témoignage de Suidas. G. B.

Fabricius, liibliotlieca Grœca, t. II, p. 296.

dionysius. Voyez Denis et Dents.

dionysodore ( AiovucrôSwpo!; ), historien

\ béotien, vivait vers 330 avant J.-C. Il n'est

connu que par un passage de Diodore de Sicile.

D'après cet écrivain, il avait composé une histoire

de la Grèce qui allait jusqu'à Philippe de Macé-
doine, père d'Alexandre le Grand. On l'identifie

généralement avec le Dionysodore qui, selon

Diogène Laerce, niait que le Péan publié sous le

nom de Socrate fut en effet l'œuvre de ce philoso-

phe. On ne sait s'il est l'auteur d'un ouvrage Sur
les fleuves ( Ttepl 7roTap.wv) , cité parle scoliaste

d'Euripide Sur Hippolyte, 122, et d'un autre ou-
vrage Sur les erreurs des poètes tragiques
(Ta 7iapà tqïc, TpaYtpôoïç T][iapTY]p.éva), cité par le

scoliaste du même poète Sur Rhésus, 504. L'his-

torien Dionysodore serait-il le même qu'un au-
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tre Thébain du même nom dont il est question

dans Arrien ? Ce dernier Dionysodore avait rem-
porté une victoire aux jeux Olympiques. Après
le passage d'Alexandre en Asie, il se rendit avec

Iphicrate, fils du célèbre général, auprès de Da-

rius - Codoman. Fait prisonnier à la bataille

d'Issus, il fut conduit devant Alexandre, qui le

fit mettre en liberté.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biographij.
— C. Millier, Historicorum Grœcorum Fragmenta, t. Il,

p. 84.

dionysodore, géomètre grec, né à Cydnus,

vivait à une époque incertaine. Eutocius, dans

son commentaire sur le second livre De la Sphère
et du Cylindre d'Archimède, dit que Dionyso-

dore avait trouvé une méthode pour diviser une

sphère par un plan, suivant une raison donnée.

Pline lui attribue une espèce de cadran solaire

conique. D'après cet historien, on trouva dans

le tombeau de Dionysodore une lettre adressée

par lui aux vivants. II y déclarait qu'étant par-

venu de son tombeau jusqu'au centre de la

terre, il avait trouvé que ladistance d'un de ces

endroits à l'autre était de 42,000 stades. Pline

ne voit dans cette lettre qu'un trait de la vanité

grecque. Il est singulier que le chiffre donné par

Dionysodore d'une manière si étrange soit le

plus exact que les anciens nous aient transmis

sur la mesure de la terre. En effet, comme
42,000 stades égalent 7,770 kilomètres , le dia-

mètre delà terre se trouve êtredu double, c'est-

à-dire de 15,540 kilomètres, ce qui se rapproche

des calculs de la science moderne.

Pline, Bist. Nat., II, 109. — Weidler, Bistoria As-
tronotnise, p. 133.

* dionysodore, grammairien d'Alexandrie,

de l'école d'Aristarque ; il s'était occupé de l'in-

terprétation d'Homère, et on le cite dans les

scolies sur l'Iliade.

Pauly, Real-Encyc.

dionysodote, poète lyrique lacédémonien,

vivait probablement dans le septième siècle avant

l'ère chrétienne. Athénée le cite à côté d'Alcman,

et nous apprend que ses Péans étaient très-po-

pulaires à Sparte. On ne sait rien de plus sur ce

poète, dont il ne reste aucun fragment.

Athénée, XV.

* diophane ( Aiocpâvïtë) , rhéteur grec, né à

Mitylène. Banni de sa patrie, il se rendit àRome
;

il y eut, entre autres disciples, Tiberius Grac-

chus, dont il seconda les projets politiques et qui

l'entraîna dans sa catastrophe ; ils périrent en-

semble. D'après Cicéron, Diophane fut aussi un
des orateurs les plus distingués de la Grèce.

Porphyre, dans sa Vie de Plotin
,
parle d'un au-

tre rhéteur du même nom.
Cicéron, Brulus, 27. — Strabon, XIII. — Plutarque,

Tib. Gracch., 8, 20.

* diophane , agronome grec, né à Nicée, en

Bithynie, dans le premier siècle avant J.-C. Il

I

fit pour le roi Dejotarusun abrégé d'un livre d'a-

i griculture de Cassius Dionysius. Son ouvrage,

! qui contenait six livres, fut plus tard abrégé par
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Asinius Pollion. Diophane est souvent cité dans
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Ja collection des écrivains grecs De Re Rustica.

Varron, Lie Re Rustica, I, 1. - Coluraelle, De Re Rus-
tica, I, l. — Pline, Hist. Nat., VIII. —Suidas, au mot
lltoXîwv.

* diophante (AtôcpavToç) , orateur athénien,

vivait vers 350 avant J.-C. Il était contemporain

de Démosthène et, comme lui, opposé au parti

macédonien. Il passait pour un des pluséminents

orateurs de son temps. Reiske, dans son Index
de Démosthène, pense que ce Diophante est le

même que l'auteur d'un décret mentionné par

Démosthène. C'est aussi probablement le même
que le Diophante qui, d'après Diodore, assista

le roi de Perse dans la guerre d'Egypte en 350.
Oémostbéne, Defalsa Legatione, cont. Lept. — Hnrpo-

cration et Suidas.au motMeXâv6mo<;.—Diodore,XVI,«.
* diophante

, poète athénien, de la comédie
nouvelle, vivait probablement dans le troisième

siècle avant J.-C. On ne connaît de iui que son
nom et le titre d'une de ses pièces : MetoixiÇô-

jxevoç.

Antiatticista, p. 113, 21.

* diophante, historien grec, auteur d'une
Histoire du Pont, que cite le scoliaste du pre-

mier livre de VArgonaulique d'Apollonius. On
ne sait d'ailleurs rien sur son compte, et on ignore

s'il est le même qu'un Diophante que Varron
indique comme ayant écrit sur l'agriculture, et

comme ayant fait un abrégé des écrits du Car-
thaginois Magon, traduits en latin par Cassius

Dionysius.
Pauly, Real-Encycl.

diophante, célèbre mathématicien grec,

natif d'Alexandrie. On ignore entièrement l'é-

poque à laquelle il vivait. S'il est identique avec

l'astronome Diophante, sur lequel, au rapport de

Suidas, Hypatia écrivit un savant commentaire,

on pourra le considérer comme antérieur au

cinquième siècle de l'ère chrétienne. Si c'est

au contraire un personnage différent de celui-là,

il ne pourra avoir vécu que vers la fin du cin-

quième siècle ; car Proclus et Pappus, qui gar-

dent à son égard un silence absolu, ne se

seraient pas dispensés de mentionner au moins
un mathématicien aussi éminent que celui qui

passe pour l'inventeur de l'algèbre. Suivant
Aboulfarage, cité par Montucla , Diophante au-
rait vécu sous l'empereur Julien , vers 365 de
notre ère ; c'est ladate qu'adoptent Colebrocke et

d'autres. Quoi qu'il en soit, Jean, patriarche de

Jérusalem, est le premier qui en ait parlé, dans

sa vie de Jean Damascène. D'après une cpitaphe,

rédigée sous formede problème, et eonservéedans

l'Anthologie grecque, ii passa la sixième partie

de son âge dans la jeunesse, une douzième dans

l'adolescence; après un septième de son âge,

passé dans un mariage stérile, et cinq ans de

pins, il eut un fils, qui mourut après avoir at-

teint la moitié de l'Age de son père, et ce-

lui-ci ne lui survécut que de cinq ans. » La
solution du problème donne quatre-vingt-quatre

ans à Diophante lorsqu'il mourut

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage qui a sauvé le

nom de Diophante de l'oubli a pour titre :

'Apt9}i.Y]Tixà, Arithmétiques. En 1460, Regio-

montanus vit dans les bibliothèques de l'Italie

les premiers manuscrits de cet ouvrage, qui pa-

raît avoir eu primitivement treize livres ; mais
on n'en a retrouvé que six.

, que Xylander publia

le premier, d'après un manuscrit de l'université de
Wittenberg, sous le titre de Diophanti Alexan-
drini Rerum Arithmeticarum Libri sex, quo-
rum primi duo adjecta habent scholia

maximi (ut conjectura est) Planudis, efx.;

Bâle, 1575, in-fol.; l'éditeur y a joint le livre sur

les nombres polygones, attribué à Diophante :

Liber de numeris polygonis seu multangulis.
Bachet de Méziriac en publia une édition moins
défectueuse, avec de savants commentaires ( Pa-
ris, 1621, in-fol.) ; elle fut réimprimée par Pierre

de Fermât, fils du célèbre mathématicien de ce

nom, avec les précieuses notes marginales que
son père avait écrites sur un exemplaire de l'é-

dition de Bachet ( Toulouse, 1670, in-fol.; édi-

tion rare et recherchée ). C'est dans cesnotes que
Fermât indique sommairement ses belles recher-

ches sur la théorie des nombres : on trouve dans
!a même édition un extrait des lettres de Fer-,

mat par le P. de Billy. Les six livres de VA
rithmétique de Diophante ont été traduits en

français, les quatre premiers par Simon Stévin,

et les deux autres par Albert Girard (Paris,

1625, in-8°). Fred. Posleger a donné une tra-

duction allemande du livre Sur les nombres
polygones, avec les fragments de Théon ; Leip-

zig, 1810, in-8". On en a annoncé récemment une

traduction anglaise par M llc Abigail Lousada.

Diophante a-t-il réellement inventé l'algèbre,

où l'a-t-il empruntée des Indiens, qui en passent

pour les vrais auteurs? C'est une question qui a

été longuement discutée, sans avoir pu être ré-

solue. On sait que l'algèbre est une arithmétique

universelle. Les signes qu'on y emploie sont de
véritables abréviations de langage; il y en a deux

espèces : les uns désignent les opérations à

faire, telles que l'addition, ia soustruction , etc.;

les autres indiquent les grandeurs soumises au

calcul. Les signes d'opérations sont les plus an-

ciens ; mais Diophante ne fait encore usage que

d'un signe pour la soustraction, et ce signe res-

semble à un \F renversé. Pour tout le reste, il

se sert de la voie du discours. Les quantités con-

nues, il les exprime par un des nombres

déterminés. Quant au nombre inconnu ou

cherché, il le désigne par <tt; son carré; par S; (ab-

bréviation de Bûvau-tç, puissance
) ; le cube, par x;

( dewjêoç, dé ) ; le double carré, 38; ; le carrécube

ou cinquième puissance, par ôxç, etc. Diophante

s'est élevé ainsi jusqu'aux équations du second

degré, qu'il réduit, par des considérations ingé-

nieuses , à de simples extractions de racines.

L'ouvrage de Diophante a été commenté au cin-

quième siècle par la savante Hypathia (voy. ce

nom). H.
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.1. de Mlly, DiophaïUus ucometra, Pari», 1660, in-4°; et

Diophanlus redivivus, I.yon, 1670, in-8°. — Kacstncr,

huchlchte der Mathematik, t. I, p. 188. — Vabrlclus,

Bibliotheca Grxca, t. IV, p. 18; t. V, p. 6il, édit. de

Maries. — Montucla , Histoire des Mathématiques. —
.1. Reynaud, art. dans l'Encyclopédie nouvelle. — La-

jtrange, i.cçons données à l'École Normale. — Cnsuli

Origine e trasporto in Italia dell' Algebra. — E. lîras-

sine, Précis des OEuvres mathématiques de Fermât;
dans les mémoires de l'Académie de Toulouse, 1833

( voir les pages 47-131 ).

* diophante de Lacédemone , historien

grec, d'une époque incertaine. Fulgence cite de

lui un ouvrage en quatorze livres Sur les Anti-

quités (Antiquitatum Libri quatuordecim)

,

et un autre Sur le culte des dieux ( De sacris

deorum). On ne sait si c'est le même que le

géographe Diophante auteur d'une description

des contrées septentrionales et que l'historien

du même nom qui avait écrit un ouvrage inti-

tulé : IIoXiTixà.

Fulgence, Mythol. — Photius, Bibliotheca cod. 250
—• Etienne de Pyznnce, aux mots "Aêiot et AtëucTtvoc.

On cite encore plusieurs Diophante, savoir :

Dioj'UASïe, sophiste arabe de l'école d'Athènes,

qui prononça l'oraison funèbre de son contempo-

rain Proœresius; — Diophante de Syracuse,

philosophe pythagoricien et probablement auteur

de quelques ouvrages, puisque son opinion sur

l'origine du monde est citée par Théodoret; —
Diophante de Lycie, auteur d'œuvres médicales

citées par Galien.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Uiogra
pliti.

moptuLAx (Jean). Voyez Démophiiax.
* diopithe

( AtOTieîÔTiç), mystagogue grec,

vivait dans le cinquième siècle avant J.-C.

Demi-fanatique et demi-imposteur, il vendait

des oracles à Athènes. Ce commerce semble
avoir eu une grande notoriété, car les poètes

comiques en parlent souvent. Peut-être, ce Dio-

pithe est-il le même que le jongleur locrien

mentionné par Athénée. II faudrait alors le dis-

tinguer de Diopithe qui par une loi, dont parle

Suidas, interdisait sous peine de mort aux ha-

bitants d'Athènes de passer la nuit au Pirée , et

qui fut mis lui-même en jugement pour avoir

violé sa propre loi.

Aristophane, Equit., 108t ; Vesp., 380; Jves., 988; et
le scoliaste d'Aristophane sur tous ces passages. —
Meineke, Fragmenta Comicorum Grœcorum, I, p. 154;
II, p. 364, 583, 704. — Suidas, aux mots Popytov , ÀlOTtei-

* diopithe, général athénien, père du poète
Ménandre, vivait dans le quatrième siècle avant
l'ère chrétienne, vers 344. Il fut envoyé dans la

Chersonèse de Thrace, à la tête d'un corps de
colons (xXripoùxot) athéniens. Des querelles ne
tardèrent pas à s'élever entre les colons et les

Cardiens, qui se placèrent sous la protection de
Philippe de Macédoine. Celui-ci, qui n'était pas
prêt pour la guerre, négocia d'abord et proposa
aux Athéniens de remettre à un arbitre la déci-
sion des points en litige entre eux et les Car-
diens. Cette proposition ayant été rejetée avec

- DIOSCORK :i<)2

indignation, Philippe envoya des troupes au

secours des Gardiens, et Diopithe ravagea les

districts maritimes de la Thrace soumis aux
Macédoniens. Philippe, qui étaitoccupé dans l'inté-

rieur du même pays, à son expédition contre Térès
et Chersoblepte , écrivit aux Athéniens pour se,

plaindre, et le parti macédonien demanda le rap-

pel et le jugement de Diopithe. Démosthène dé-

fendit le général dans son admirable discours sur

la Chersonèse, prononcé en 341, et obtint qu'il

serait maintenu dans son commandement. Dio-

pithe, se voyant soutenu par ses concitoyens,

envahit de nouveau la Thrace , s'empara des

villes de Crobyle et de Tiristiasis, et réduisit les

habitants en esclavage. Un ambassadeur nommé
Amphilochus étant venu pour négocier le rachat

des prisonniers, Diopithe le fit saisir, au mépris

du droit des gens, et le força de payer neuf ta-

lents pour sa rançon ( environ 50,000 fr. ). Comme
tous les généraux de cette époque , Diopithe

était peu scrupuleux sur les moyens de rassem-
bler l'argent nécessaire pour entretenir ses mer-
cenaires. Il mourut dans cette campagne de
Thrace. La guerre qu'il faisait à Philippe lui va-

lut la bienveillance du roi de Perse, qui, d'après

Aristote, lui envoya des présents considérables.

Ils n'arrivèrent qu'après la mort du général

athénien.

Démosthène, De Cttersoneso, Philippica III. — Hégé-
sippe, De Haloneso. — Quatrième Philippique, attri-

buée à Démosthène. — Diodorc, XVI, 75. — Arrien, Ana-
basis, II, 14. — Pausanias, I, 29.

* diores, peintre grec, vivait probablement
dans le cinquième siècle avant J.-C. Varron le

cite avec Micon, contemporain dePolygnote, de
manière à faire croire qu'il vivait à la même épo-

que que ces deux célèbres artistes ; mais le texte

de ce passage de Varron est si corrompu que le

nom même du peintre n'est pas certain.

Varron, De Lingua Latina, IX, 12, édit. de Miiller.

* DioscORE(Ai6CTxopoçJ,évêqued'Hermopo-
lis, mort à Constantinople, vers 403. Il vécutlong-

temps avec ses trois frères Ammonius, Eusèbe et

Euthyme, parmi les solitaires de Nitrie. On les

avait surnommés les Quatre grands Frères, à

cause de leur taille élevée. La régularité de mœurs
de Dioscore le fit choisir pour évêque des chré-

tiens de la contrée. L'évêque Théophile, qui

gouvernait alors l'église d'Alexandrie, en conçut

quelque ombrage. Il reprocha aux anachorètes

de Nitrie d'avoir donné asile à un prêtre nommé
Isidore, accusé d'origénisme, c'est-à-dire de
croire que les peines de l'enfer auront une fin

,

et que Jésus-Christ étant le rédempteur de tous

les êtres raisonnables , les démons eux-mêmes,
après avoir été purifiés par de longs supplices,

seront justifiés. Théophile prétendit que les frères

de Nitrie partageaient ces doctrines : eu consé-

quence, il se rendit avec des soldats dans leur

montagne, dispersa la communauté , et en in-

cendia les bâtiments. Un des solitaires périt vie

time du zèle du prélat, les autres n'échappèrent

au même sort qu'en se réfugiant au fond des ci-
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ternes. Ils en sortirent après le départ de Théo-

phile, et reconstruisirent leur habitation ; mais

une seconde expédition , aussi énergique que la

première, les ruina complètement, et les força

d'aller au loin chercher d'autres asiles. D paraît

que Théophile, quelque temps avant sa mort,

pardonna à Dioscore et à ses compagnons. Dios-

core était alors à Constantinople ; il y mourut,

et tut enterré dans l'église de Saint-Moce.

Richard et Giraud!, Bibliothèque sacrée.

dioscore I
er

, vingt-troisième patriarche

d'Alexandrie, mort en septembre 454. Il fut d'a-

bord archidiacre et apocrisiaire d'Alexandrie.

Jaloux d'augmenter l'importance de son église,

il en revendiqua la suprématie sur celle d'An-

tioche. L'affaire fut portée devant un synode as-

semblé à Constantinople en 439. Théodoret, suf-

fragant d'Antioche, défendit si éloquernment ses

droits, que Dioscore fut obligé de renoncer à ses

prétentions. Saint Cyrille, patriarched'Alexandrie,

étant mort enjuin 444, Dioscore fut élu à sa place.

Il s'empara aussitôt des biens de son prédécesseur

comme appartenant à l'Église, et « les distribua,

dit Libérât, à des marchands de pain et de vin,

afin qu'ils donnassent au peuple à meilleur mar-

ché le plus beau pain et le meilleur vin ». Lors-

que Eutychès, archimandrite, eut été déposé, en

448, par saint Flavien, patriarche de Constanti-

nople, Dioscore se déclara en faveur du premier,

et le soutint dans son hérésie. Elle consistait à

enseigner qu'il n'y avait point deux natures en

Jésus-Christ, et que la nature humaine avait été

absorbée par la nature divine. L'empereur Théo-

dose le jeune convoqua un concile œcuménique

à Éphèse pour prononcer entre Eutvchès et saint

Flavien. Le pape saint Léon y euvoya Jules de

Pouzzole en qualité de légat. Dioscore fut choisi

pour présider, et cent-trente prélats , la plupart

de l'Église d'Asie, y assistèrent. Le concile pro-

nonça l'acquittement d'Eutychès, approuva ses

doctrines, et déposa saint Flavien, Eusèbe de Do-

rylée, Théodoret, Domnus, patriarche d'Antioche,

et plusieurs autres évêques, comme ayant altéré

le dogme consacré en 325 dans le concile géné-

ral de Nicée. Les condamnés protestèrent contre

cette décision ; ils en appelèrent au pape, et qua-

lifièrent le concile de Latrocinium Ephesinum.

SaintLéon prit parti pour les appelants, et annula

l'arrêt du concile. Alors Dioscore rétablit de

force Eutychès, chassa saint Flavien, et prononça

contre le souverain pontife une excommunica-

tion que dix prélats ratifièrent. Le schisme éclata

avec une violence inouïe. Les évêques de Thrace,

de Palestine et d'Egypte approuvèrent Dioscore

dans sa résistance aux ordres venus de Rome ;

les prélats du Pont et de l'Asie Mineure se sou-

mirent au contraire aux injonctions de saint Léon.

Marcien, successeur de Théodose le jeune, fati-

gué de ces désordres, autorisa en 451 la con-

vocation d'un nouveau concile général à Nicée :

Dioscore y renouvela l'excommunication du saint-

père. On transféra l'assemblée à Chalcédoine; cinq

cent trente-six prélats s'y trouvèrent. Sur le ré

quisitoire de Pascasin, légat du pape, Dioscor

fut relégué parmi les spectateurs. Eusèbe d

Dorylée et Théodoret l'accusèrent d'hérésie e

de manichéisme; il voulut se défendre, mais i

ne put parvenir à se faire écouter au milieu de.

injures et des apostrophes violentes que se ren

voyaient les deux partis. L'intervention des ma
gistrats devint nécessaire pour arrêter le scan

dale. Les autres séances furent plus calmes

Dioscore ayant refusé de comparaître, diverse

requêtes furent alors présentées contre lui. Oi

l'accusa d'avoir spolié les héritiers de son pré

décesseur en distribuant au peuple, dans le bu

de se faire des partisans, le' trésor laissé pa

Cyrille; d'avoir détourné les fonds destinés am
monastères, pour entretenir des comédiens, de:

musiciens, des danseurs; d'avoir reçu dans 1

palais épiscopal des courtisanes, entre autres 1

fameuse Pansophia, etc. Dioscore ne se

fendit pas ; il fut condamné par contumace, le ;

octobre 451, et exilé à Gangres en Paphlagonie

où il mourut, regretté du peuple d'Alexandrii

et honoré par son parti comme un grand saint i

Saint Léon, Epistolse, 7 et 81. — Théodoret, Epistoh

86, ad Flav. — Libérât, cap. xir. — Nicéphore, (il). XIV
— Historia Concil., 111 et IV. — Baronius, Annales, l1

et V. — Evagre, Historia Ecoles., Lib. II, cap. v. — Tilt

lemont, Mémoires, XV, 482. — Godeau, Histoire Ec
clésiastique, liv. H. — Dupin, Bibliothèque des Av.'

teurs ecclésiastiques (Ve siècle). — Migne, Dietionnairi

des Hérésies, I, 692. — Richard et Giraud, Bibliothèqui

sacrée, I, 455.

dioscore il, drMejeune, trente-deuxièm<

patriarche d'Alexandrie, mort le 14 octobre 519

!1 fut nommé à la chaire d'Alexandrie en 517

après la mort de Jean Machiota, et accepta l'hénO'

tique de Zenon. Le peuple ne voulut pas recon-

naître son élection ; il en résulta une sédition, dans

laquelle Théodore, fils de Callopius, préfet d'E-

gypte, perdit la vie. Dioscore II se reudità Cons-

tantinople, et obtint de l'empereur la grâce de.',

meurtriers. A son retour, il rappela une grandt.

partie des hérésiarques dits acéphales, et ac-

cueillithonorablement Sévère, que Justinien avail

chassé du patriarcat d'Antioche, pour cause

d'hérésie. Dioscore mourut peu après.

Libérât, cap. xix. — Baronius, Annales. — Richard

et Giraud, Bibliothèque sacrée, I, 458.

dioscore, anti-pape, mort le 12 novembre

529. 11 était légat du pape Ormisdas auprès de

l'empereur d'Orient, et fut élu pape le 15 octobre

529 par un certain nombre de prélats réunis dans

la basilique de Constantin. En même temps un

autre parti élevait au saint-siége Boniface II,

soutenu par Athalaric, roi des Goths. « Le

schisme, dit Moréri, allait se former dans l'É-

glise ; mais Dieu le prévint, par la mort de Dios-

core
,
qui expira vingt-sept jours après son élec-

tion. » Boniface II, demeuré paisible possesseur

du souverain pouvoir, se vengea de son rival

en l'excommuniant, quoique mort ; le pape Aga-

pet annula cette excommunication plus tard.

Platina, Historia de Vitis Po/iti/tcuru, f° 74. — No-

vaès, lïist. l'ont. Rom., I, 811. - Baronius, Annales. —
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pin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques ( VIe

clc ). — Artaud de Montor, Histoire des souverains
ntifes, I, 254.

* dioscoride ( AtotrxopiSïiO , historien et

>raliste grec, disciple d'isocrate, vivait dans le

atrième siècle avant J.-C. Suidas cite de lui,

iprès Athénée, un curieux passage tiré d'un
1 vrage intitulé : Oî rcap 'OjArjpco v6|i.oi (Des mœurs
ez Homère). On trouve en effet dans le texte

Uhénée, tel que nous l'avons aujourd'hui , ce

ssage, mais moins complet, sans indication

tuteur et donné comme extrait d'un ouvrage

I la vie des héros d'Homère ( depi toù tûv

iwv xa6' "0[r/jpov piou). Ces deux titres diffé-

rts désignent probablement un même ouvrage

stinéàfaire connaître les mœurs ella vie des hé-

îd'Homère. Ce n'était point en critique ou enhis-

•ien que Dioscoride étudiait YIliade et YOdys-
'. , mais en moraliste et pour y trouver des

ons de tempérance et de sagesse. Dans le

.gment conservé par Athénée et Suidas, il est

ité spécialement de cette dernière vertu. D'a-

^s lecommentateur, c'est pour l'inculquer dans

éprit des jeunes gens qu'Homère nous montre

rois des âges héroïques vivant aussi simple-

;nt que des particuliers, se contentant des

its les plus simples, tels que viandes rôties et

uillies, ne mangeant ni poisson, ni oiseaux,

pâtisseries, et repoussant avec mépris les fil-

iations raffinées des euisiniers. Ce genre de vie

idait faciles toutes les vertus. Ainsi, chez

imère on voit les jeunes filles et les femmes
iriées conduire, sans danger pour leur honneur,

1rs hôtes au bain et les laver de leurs mains,

très avoir proposé à l'admiration plus encore

is doute qu'à l'imitation de ses contemporains
t exemple des mœurs pures de l'âge héroïque,

oscoride cite quelques fautes qu'a fait com-
îttre même aux plus sages, comme Énée et

Çamemnon, l'oubli de la tempérance. Ce com-
îutaire sur la moralité d'Homère a quelques

pports avec les homélies des Pères de l'Église

r la Bible.

Au même Dioscoride appartenait probablement

sài un recueil d'actions et de paroles remar-

^ables ('A7ro[i.vïi(j.ov£ÛjxaTa). Il ne reste de cet

vrage que deux fragments très-courts ; le se-

ind ne manque pas d'intérêt : c'est une sen-

ace de Platon. D'après Dioscoride , ce philo-

phe disait : « La vanité est le dernier vêtement

l'homme; il le dépose dans son testament,

ms sa pompe funèbre, sur son tombeau. »

aant à l'ouvrage Sur la constitution laco-

enne ( Aaxwvix^ noXiTEia ) , cité par Athénée,

au traité des Institutions ( riepi vojjlîjxwv
)

,

entionné par Suidas et Photius, on ignore s'ils

ut l'œuvre du disciple d'isocrate ou du stoïcien

loscoride.

-. Miilier, Historicorum Grsecoruni Fragmenta, t. II,

192.

dioscoride (Pedacius ou Pedanius), cé-

bre pharmacographe grec , naquit à Anazarbe,
lie de Cilicie, à une époque indéterminée. S'il
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fallait en croire Suidas, écrivain d'ailleurs très-

peu digne de foi , Dioscoride aurait vécu au temps
d'Antoine et de Cléopâtre. Le célèbre triumvir

étant mort vers l'an 30 avant J.-C, il faudrait

fixer la naissance de Dioscoride avant cette date,

et il deviendrait difficile d'admettre qu'il floris-

sait sous Néron, dont le règne, à jamais odieux,

ne commença que vers l'an 54 de notre ère. Au
reste, l'hypothèse sur laquelleest basée cette opi-

nion n'a aucune solidité et ne repose que sur une
analogie de nom. Dioscoride nomme dans sa

préface deux amis : Aréus, auquel il a dédié son
livre, et Licinius Bassus, qu'il se contentade men-
tionner. Or, comme sous Néron vivait un per-

sonnage consulaire nommé Lecanius Bassus, on
a supposé, malgré la différence d'orthographe,

que Licinius et Lecanius étaient le même homme,
et l'on a décidé que l'auteur étant contemporain

de Lecanius Bassus l'était conséquemment de
Néron. D'une autre part, Abul-Farage (Aboul-

Faradj ) déclare que cet auteur aurait vécu sous

le règne de Ptolémée VU, surnommé Évergè-

te II, qui monta sur le trône en 145 ou 144 avant

l'ère chrétienne, ce qui le rendrait antérieur

d'environ deux siècles à Pline ; mais comme le

médecin arabe ne cite pas ses autorités, l'opinion

émise n'a nécessairement aucune valeur. Au reste,

il est sans grande importance de fixer d'une ma-
nière certaine l'époque de la naissance d'un

homme dont le nom ne se lie ni au souvenir d'un
grand événement historique ni à celui d'une dé-

couverte importante. Il nous suffira de constater

que Dioscoride est antérieur à Pline , ce qui parut

établi dans les divers systèmes proposés. Tout ce

qu'on sait de sa vie se réduit à bien peu de chose.

Lui-même nous apprend, au début de son livre, que

dès sa plus grande jeunesse il se sentait du pen-

chant pour l'étude de la matière médicale, et

qu'il put satisfaire ce goût dominant en parcou-

rant comme militaire la Grèce , l'Italie et l'Asie

Mineure , où il fit des récoltes de plantes. 11

voulait voir beaucoup et ne parler autant que

possible que de ce qu'il avait vu. Son style, dit-

il, est négligé ; mais il préfère l'exactitude et la

clarté à toutes les autres qualités. Le même
Suidas dont nous avons parlé affirme que Dios-

coride avait été surnommé Phocas
,
parce qu'il

avait la figure couverte de taches en forme de

lentilles (en grec cpaxôç). On ne sait pas quelle

a été la durée de sa vie. Le seul ouvrage que

nous possédions de cet auteur, et très-vraisem-

blablement le seul qu'il ait écrit, est intitulé :

nepi ûXyk latpixîjç Xoyoi 1%. L'édition princeps a

été publiée à Venise, chez AldeManuce, in -fol.,

1499; elle est fort rare et très-correcte. Sprengel

en faisait grand cas, et il déclare l'avoir consul-

tée utilement. On y a joint le poëme de Nican-

dre. Une édition in-4° a aussi été publiée à Ve-

nise, en 1518, chez Aide et André; on n'est pas

d'accord sur son mérite. Depuis cette époque

les éditions se sont multipliées dans tous les

pays, lien existe trois grecques, parmi lesquelles
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les deux vénitiennes dont il vient d'être parlé;

cinq gréco-latines, vingt-quatre latines, et sans le

texte original , six italiennes , deux allemandes,

une espagnole et une française. La plupart de

ces publications sont accompagnées de longs et

diffus commentaires et de mauvaises planches

en bois. Celui de tous les commentateurs qui a

joui de plus d'estime est un médecin de Sienne,

nommé Matthiole. La traduction qu'il a donnée

du texte de Dioscoride est comme perdue au

milieu des longs développements auxquels il

s'est livré. Ce travail, absolument illisible au-

jourd'hui, a rendu en son temps Matthiole trè&-

célèbre, et il a eu les honneurs de la traduction

en latin, eu bohémien, en allemand, en français.

C'est lui qui a popularisé l'œuvre de Dioscoride,

et nous n'osons dire que ce soit un bien. Le
traité de matière médicale de Dioscoride se com-

pose de cinq livres, et l'édition princeps n'en ren-

ferme pas davantage. Ce ne fut que plus tard

qu'on eu ajouta deux autres, apocryphes, quel-

quefois divisés en trois; ce sont les alexiphar-

maca ou les antidotes. Le premier traite des

poisons fournis par les trois règnes, et parle de

leurs remèdes ; le second de la rage et des mor-

sures ou piqûres faites par les animaux venimeux;

Matthiole. les réunit en un seul, et ne parle pas

du troisième livre, consacré aux remèdes capables

de guérir les lésions dont il est parlé au deuxième

livre. Les éditeurs ont depuis longtemps rejeté à

la fin de l'ouvrage, sous le titre denotha, un tra-

vail synonymique précieux, où se trouvent réunis

une foule de noms de plantes, usités autrefois chez

les Daces, les Juifs , les Thraces, les Étrusques,

les Latins et les Celtes. On trouve même parmi

eux des noms vernaculaires indiens. On aurait

dû les restituer à leurs chapitres respectifs.

Le traité de matière médicale de Dioscoride

exerça une influence absolue sur la thérapeu-

tique jusqu'à une époque assez rapprochée de

nous. Que Galien en fît , comme il l'assure

,

très-grand cas , soit; mais qu'on ait été, jusques

au dix-septième siècle, chercher dans ce

livre des secours efficaces contre toutes les

maladies, c'est ce qu'on ne peut comprendre.

C'est ce traité qui enfanta les compilations

publiées par les Daléchamps , les Dodonée, les

J. Bauhin et tant d'autres, sous le fardeau des-

quelles la médecine ne pouvait se mouvoir. Le
dix-huitième siècle, qui changea tant de choses

,

et presque toujours si heureusement, fit tomber
Dioscoride de son piédestal. Ce n'est pas que

tout y soit mauvais, mais parce qu'il est impos-

sible de discerner ce qui est bon de ce qui ne

vaut rien. En même temps qu'on y trouve une

juste appréciation des propriétés purgatives du
ricin et de l'action taenifuge de l'écorce de la

racine du grenadier, dont un moderne s'est ap-

proprié la découverte, on y lit que le foie d'un àne
rôti guérit l'épilepsie

;
que sept punaises enve-

loppées dans la peau d'une fève et avalées gué-

rissent la fièvre intermittente; que les cigales

I

rôties sont excellentes contre les maux de
vessie

,
que le parfum des sauterelles est p

cieux dans les difficultés d'uriner; qu'une ai

gnée appliquée contre la tempe est efficace pc

empêcher le retour des accès de fièvre. (

exemples d'une crédulité naïve et puérile téra

gnent que la matière médicale était alors toi

traditionnelle et purement empirique. Ainsi de

Dioscoride n'était pas médecin
,
puisque aucu

de ses prescriptions' n'était raisonnée. Sa p;

comme botaniste n'est pas meilleure, quoiq

vraidireles Grecs et les Latins n'aient rien fou

de mieux. Les descriptions que donne cet i

teur sont tout à fait insuffisantes. Souvent mêi

il se contente de dire que la plante dont il pa

est très-connue. «Laberle, dit-il, croît dans l'ea

elle est branchue, dressée, grasse, à feuilles l

ges, odorantes et semblables à celles de l'ach

la thymbra croît dans les terrains en fric!

elle ressemble à la menthe des jardins, quolc

plus odorante et portant des feuilles plus larg

L'ammi est commun ; la graine est petite et p!

menue que celle du cumin. » Ainsi des autres,

c'est sur ces données insuffisantes, en s'aide

de la tradition nominale et de la géographie 1

tanique, que les commentateurs sont parvenu
reconnaître et à ramener à la nomenclature m
derne les plantes dioscoridiennes, au nombre d'<

viron six cents. (Voy. Sibthorp). On s'est c

mandé, en voyant l'analogie du texte de Pline m
celui de Dioscoride

,
quel était celui des deux c

avait copié l'autre. La question ne peut sembl

douteuse si l'on l'admet comme assez bien étal

que l'auteur grec est antérieur au; naturaliste i

main. Ce dernier, bien plus crédule, a grossi g
livre d'une foule de pratiques superstitieuses,

préjugés ridicules, qu'on ne trouve pas dans Di(

coride, auteur bien plus judicieux, quoiqu'il i

aussi sacrifié à l'ignorance du temps ; mais Pli

a un mérite comme écrivain qui manque à Die

coride, dont il a certainement connu l'ouvrag

utile à consulter par les personnes désireus

d'étudier la botanique des anciens et de la ratt

cher à la nôtre. Cela excepté, le traité de Dio

coride est comme une monnaie qui n'a plus cou

et qui n'intéresse que la numismatique. La pr

mière édition grecque parut à Venise (Aide

1499, in-fol. C. Sprcngel a donné en 1829,
Leipzig, une édition de Dioscoride, où le texi

revu avec soin, est accompagné d'amples con

mentaires ; 2 vol. in-8". A. Fée.
Fabrlcius, Uibtlotfieca Crasca, t. III, p. 88; t. IV, p. ïï

édit. de Ilarlcs. — Sprcngel, Ceschichte der llotani
t. I, p. 134-162. — Haller, Bibliotfieca Sotanica, t. I, p. I

dioscoride, un des quatre grands graveui

sur pierres fines que Pline a cités; il était (YJEgi

en TEolide. Auguste lui confia le soin de grc

ver son portrait, et il se servait, pour scelk

ses édits, d'un cachet sur lequel il avait charg

Dioscoride de représenter son profil. Divei

cabinets , notamment ceux du roi de Holiand

et du duc de Blacas, possèdent des œuvre

de cet artiste : il y en a aussi dans la rich
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jjollection du duc de Devonshire, entre autres

ne magnifique sardoine, sur laquelle on voit

j»j)iomède maître du Palladium. Louis XIV
vait donné ce chef-d'œuvre à la princesse de

lonti. On cite environ vingt-cinq pierres portant

s nom de Dioscoride ; mais il en est un certain

ombre qui sont loin d'être authentiques. Quel-

Eues-unes ont même été reconnues pour être po-

li tivement modernes.

f.lanc, Catalogue des Artistes de l'Antiquité, p. 93, 97

266.

* dioscoride phacas, médecin grec, vivait

ans le premier siècle avant l'ère chrétienne.

était élève de Hérophile. Suivant Suidas, qui le

mfond avec Dioscoride d'Anazarbe , il vivait à

cour de Cléopâlredu temps d'Antoine, de 41

30 avant J.-C, et devait son surnom aux taches

; rousseur qu'il avait sur la ligure. C'est pro-

iblei nent le même médecin que Galien et Paul

Égine donnent comme natif d'Alexandrie. 11

xivit sur la médecine plusieurs ouvrages, qui

existeut plus aujourd'hui.

Suidas, an mat Aiot7XOfit0Y]ç, — Siuiîh, Dictionary of
-tek and Roman Biography.

* dioscoride, grammairien grec, vivait dans
deuxième siècle de l'ère chrétienne. S'il n'était

is médecin lui-même, il semble du moins
5tre occupé spécialement de littérature médi-
te, î! vivait probablement sous le règne d'A-

•ien (117-138). II dirigea une édition fort es-

niée des œuvres d'IIippocrate. Galien l'accuse

j avoir altéré le texte en voulant le rajeunir. II

ait parent d'Artémidore Capiton, autre éditeur

iHippocrate.

Galien, Comment, in Hippocr. — Smith, Dictionary of
•eek ar>d Roman Biography.

* dioscoride d'Alexandrie, poète grec, sur
quel on manque de renseignements ; il est un
« auteurs mis à contribution par les rédacteurs

î l'Anthologie; 38 épigrammes de sa composi-
jn sont insérées dans les Analecta édités par
runck, 1. 1, p. 593 ; F. Jacobs, dans son éditionde

Inthologie (1794, t. I, p. 244), les a repro-

iites, en y joignant une nouvelle pièce de vers
sque alors inédite. Il n'y a rien de fort remar-
tablc dans ces petites compositions ; mais le

îufrage qui a causé les pertes de presque toute

littérature de l'antiquité augmente la valeur
i& débris qu'on est parvenu à sauver.
Kabricius, Bibtiotheca Grœca , t. II, p. 716, et t. III,

473, de l'édition donnée par Maries. — Brunck, Ana-
ta. — VVartou, ad Theocrit.

* diotâllevi ( Francesco), évêque et théo-
lgien italien, né àRimini, en 1579, mort à Rome,
1 1620. 11 fit ses études à Rome, et devint habile

fms la philosophie et la théologie scolastique.

lurant le pontificat de Clément VIII, Diotâllevi

sputa beaucoup au sujet de la question de
mixiliis, et se rangea du côté des jésuites. II

hit nommé évêque de San-Angelo di Lombardi
UVaples

) ,
puis envoyé nonce en Pologne, où il

kneura sept ans. Il mourut à son retour à
lome, n'ayant encore que quarante-un ans. On
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a de lui : Opusculum de concursu Dei ad
actus liberos voluntatis créâtse ; Lyon, 1611,

et un traité De Usuris, resté manuserit.

J. Nicius Erythrxus, Pinac, I, imag. illust., cap. 155.

—

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Richard et

Giraud, Biographie sacrée.

* diotâllevi (Alexandre), prédicateur

italien, né à Rimini, en 1648, mort en 1721. II

fit ses études sous la direction des jésuites, et à

l'âge de quinze ans il entra dans leur Société.

II prêcha avec succès dans plusieurs villes d'I-

talie. Ses sermons étaient remarquables par

la clarté et l'élégance du langage. Il possédait

à un degré éminent l'art de rendre intelligibles

au peuple les matières les plus subtiles de la

théologie. Diotâllevi a laissé divers ouvrages
sur la religion, dont les principaux sont : Trat-
tenimenU epirituali suite feste di M. Vergine

( Entretiens spirituels sur les fêtes de la sainte

Vierge
) ; 3 vol. in-8° ;

— Stimoli alla vera, di-

vozione (Exhortations à la vraie dévotion),

1 vol. in-8°; — Idead'un vero Pénitente, ossth

spiegazione del Miserere ( Le modèle du vrai

pénitent, ou l'explication du Miserere
) ;
— Me-

dilazioni. .ml cuore addolorato di Maria Ver-
gine (Méditations sur le cœur affligé de la sainte

Vierge) ;
— La Beneficenza di Dio verso gli uo-

mini, el'ingratitudine degliuominl verso Dio

( La Bienfaisance de Dieu envers les hommes, et

l'ingratitude des hommes envers Dieu). Tous
ces ouvrages, imprimés plusieurs fois séparé-

ment, ont été réunis en 2 vol. in-4", et publiés

à Venise, en 1762. M. G.
Dizionario storico di Bassano.

* diotime (AioTÎjjLa), femme philosophe,

grecque, vivait dans le cinquième siècle avant

J.-C. Elle était prêtresse à Mantinée , et enseigna

la philosophie à Socrate. Platon, dans son Ban-
quet, rappelle les opinions de cette femme sur

la nature, l'origine et le but de la vie; elles

sont pour ainsi dire le fond de ce célèbre dia-

logue. Plusieurs critiques pensent que toute

cette histoire de Diotime est une fiction de
Platon; d'autres croient qu'elle a quelque fon-

dement historique. Les écrivains grecs postérieurs

disent qu'elle était prêtresse de Jupiter Lycien,

et qu'elle appartenait à l'école de Pythagore.
Platon, Symposium.— Lucien, Eunuchus, 7 ; Imaginas,

18. — Maxime deTyr, Dissertas. — HermanB, Gesch. und
System, d. Plat. Philos.

Platos.

Ast, Leben u. Schriften

* diotime ( Aiotijjloç ), grammairien grec,

vivait dans le troisième siècle avant J.-C. Il

était d'Adramyttium en Mysie, et exerçait la pro-

fession d'instituteur à Gargara en Troade. C'était

une place-fort difficile, si on en croit une épi-

gramme d'Aratus , contemporain de Diotime.

Ce grammairien est probablement l'auteur du-

volumineux manuel ou mémento (llavroSaTtà

àvayvwa(i.a-:a) cité par Etienne de Byzance.
Schneider lui attribue les épigrammes qui nous
ont été conservées dans YAnthologie, sous le

nom de Diotime,
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Anthologie, i, p. 253, avec les notes de Jacobs. — Ma-
crobe, Sat.. V 20. — Etienne de Byzance, aux mots Fâp-
yapa et Haffttapyâoat. — Kabricius, Bibliotheca Grœca.

* diotime, philosophe grec , vivait proba-

blement dans le premier ou dans le deuxième

siècle avant J.-C. Il accusa, dit-on, Épicurede

dérèglement, et pour le prouver il composa cin-

quante lettres, qu'il fit courir sous le nom de ce

philosophe. D'après,Athénée (en admettant que

0cÔTt}j.or est pour Aiôtiu-o; ), il fut, à la requête

de Zenon l'épicurien, convaincu d'imposture,

et mis à mort. Nous apprenons de saint Clément

d'Alexandrie que Diotime considérait le bonheur

non comme un bien unique, mais comme la

réunion de tous les biens ( TravTéÀsta tojv àyaâwv ),

tenant ainsi le milieu entre le stoïcisme et les

opinions plus modérées d'Aristote.

Diosène Laerce, X, 3, avec la note de Ménage. —Athé-

née, XIII.—Saint Clément d'Alexandrie, Stromata, II, 21.

* diotime, poète grec, cité dans la Couronne

de Méléagre. On ne sait si c'est le même que

Diotime le grammairien.
Anihologia Grœca, XIII, édit. de Jacobs.

* diotime, poète grec, auteur d'épigrammes

nombreuses, qui sont comprises dans l'Antho-

logie. On manque de renseignements sur son

compte; il faut d'ailleurs qu'il y ait eu plusieurs

poètes ayant porté ce nom, puisque les villes de

Milet et d'Athènes sont indiquées comme la

patrie de l'auteur de ces petites compositions.

Jacobs, Comment, in Anlhologiam, t. Xlll, p. 888.

* diotime, auteur d'un poème intitulé

TlpaxXeîa, en vers hexamètres, sur les travaux

d'Hercule. Trois vers de ce poème ont été con-

servés par Suidas, au mot KùpuSaTo; , et par

Michael Apostolius le Byzantin, dans sa collec-

tion de proverbes.
smitb, Diction, of Greek and, Mom. Biography.

*diotisalvi, célèbre architecte italien du
douzième siècle. Dans l'espace de huit années,

de tl53 à 1161, il construisit le merveilleux

baptistère de Pise, qui, après la cathédrale élevée

par Buschetto , marque le véritable commence-
ment de la renaissance de l'art en Italie. Sur le

premier pilier à droite , en entrant dans le bap-
tistère , ou lit d'un côté :

MCLin. Mense Aug. fundata fuit base ecclesia.

et de l'autre,

DIOTISALVI MAGISTEH III .ILS OPER1S.

E. B.—N.

Morrona, Pisa illustrata. — Cicognara, Storia delta
Scoltura. — Tiraboschi, Storia delta Letteratura Italiana.
— Délia Valle, Lettere Sanesi. — Quatremére de Quincy,
Vie des Architectes célèbres.

* diotogène
,
philosophe pythagoricien

;

on ignore les circonstances de sa vie. Deux
livres qu'il composa Sur la Sainteté et Sur la

Royauté sont mentionnés par Stobée, qui en a

conservé quelques fragments , en les insérant

dans ses Eclocjx ; Heeren et F. Jacobs , en tra-

vaillant sur cet auteur, les ont commentés et

expliqués.
Hoffmann, Lexicon bibliographicum;; 1833, t. II, p. 120.

— Heeren, De Uiolotjcnc ; dans son édition de Stobée)

— F. Jacobs, Diotogenis Fragmenta, dans ses Jnimau
versiones in Athenœum; 1809.

* diouloufet
( Joseph - Marius

) , poët
provençal , né à Éguilles, près Tarascon , vei

1785, mort à Cuccuron ( Vaucluse) , le 24 mi
1840. Il s'est fait une réputation par son taler

poétique dans l'idiome provençal. 11 était biblio

thécaire de la ville d'Aix et membre de diffé

rentes sociétés littéraires de la Provence. Dion
loufet a laissé de nombreux ouvrages, para
lesquels on remarque : Coumplainto su l'oou

ragi de 1815; suivie de la Requête de la violett

à Flore, dédiée à la duchesse de Berry ; Aix
1816, in-8°. La complainte est en provençal et le

couplets en français ;
— Le)s Magnans, poëm

didactique en quatre chants; Aix, 1820, in-8°

lig. Diouloufet , dans ce poème , donne en joli

vers un traité complet, de l'éducation des ver;

à soie. Cet ouvrage est précédé d'un Avant
propos et d'uneÉpitre à Raynouard, secrétaire

de VAcadémie Française, dans lesquels l'au-

teur traite de la langue et de la poésie proven
cales , et prouve que cette langue est dérivée di

grec, du latin et du celtique ;— Épîtro à Mousst
Guigou

,
premier vicari-généran de Mounsei

gneur l'archevesque de Zai; Aix, 1824, in-4°

— Épitre sur Vexistence de Dieu, dédiée i

l'abbé de La Mennais ; Aix, 1825, in-4°. Cetti

épître est en vers provençaux et précédée d'un*

préface; — Don Quichotte philosophe; Aix>

1829, 4 vol. in-12. Cet ouvrage est essentielle

ment chrétien ; il attaque avec esprit les parti-

sans d'une prétendue philosophie bâtarde, qu
n'en est que l'égoïsme déguisé ;

— Poésies pro-

vençales, recueil de fables, contes, odes, etc.

couronné par l'Académie de Béziers en 1840.
— Lou Voyagé d'Eliézer, poème couronné er

1841 par la même Académie; — Une Journée
du bon roi René; et plusieurs autres pièces de

théâtre. A. Jadin
liccueil de la Société académique d'Aix. — Le Bou-

quet provençal. — Le Mercure uptésien, du 15 juin 1853.

— La Ruche provençale.

*dioxippe ( Atw?t7iTto<; ) , poète athénien de

la comédie nouvelle , vivait probablement dans

le troisième siècle avant J.-C. Suidas et Eudocia

lui donnent quelquefois le nom de Dexippe. Ces

deux biographes mentionnent de lui les pièces

suivantes : 'AvTt7ropvo6ocrx6;, dont Athénée nous

a conservé un vers et demi ;
— VHistoriogra-

phe, comédie destinée, selon la conjecture de

VossiuSjàtourncr en ridicule les historiens grecs,

qui remplissaient leurs ouvrages de fables. On
peut y ajouter, d'après Photius (Biblioth. ), Le
Trésor, Les Juges et L'Avare.

Suidas et Photius, au mot Kwpvjxaïoç. — Meineke,
Fragmenta Comicorum Grœcorum , 1 , p. 485 ; IV,

pp. 541-543.

DIPÈNE et SCYLLIS ( Aïiroivo; et Sxû/Xiç ),

anciens statuaires grecs
,
qui sont toujours men-

tionnés ensemble, vivaient probablement dans le

sixième siècle avant J.-C. Ils appartiennent à cette

.période de l'art appelée dédalienne. Quelques bio-
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raphes anciens prétendent même qu'ils étaient

;s élèves ou les fils de Dédale. Le rapproche-

ment de ces deux artistes et d'un personnage

îythique comme Dédale ne suffit pas poui nous

lire révoquer en doute leur existence. Selon

Une, ils naquirent en Crète, vers la 50e olym-

iade (580 avant J.-C), lorsque l'empire des

fèdes subsistait encore et avant le règne de Cy-

us. De Crète ils se rendirent à Sicyone, qui fut

endant de longues années le principal siège de

art grec. Ils furent chargés de faire plusieurs

fatues de dieux ; mais leur travail n'était pas

ncore achevé lorsqu'ils eurent à se plaindre des

icyoniens et se retirèrent en Étolie. Aussitôt

près , la ville de Sicyone fut ravagée par la fa-

une; les habitants consultèrent l'oracle de Del-

lies, et reçurent pour réponse que le fléau ces-

?rait lorsque Dipène et Scyllis auraient fini leurs

fatues. Ces deux artistes furent rappelés à Si-

yone et comblés de bienfaits. Ils firent pour cette

ille les statues d'Apollon , d'Artémis (Diane),

'Hercule et d'A théné ( Minerve ) . Pline rapporte

u'Ambracie, Argos et Cléones étaient pleins

es ouvrages de Dipène. Il ajoute que cet artiste

H son frère furent les premiers célèbres sculp-

:urs de marbre et qu'ils employèrent le marbre
lanc de Paros. Pausanias cite des deux frères

ne statue d'Athéné à Cléones, et à Argos un
roupe représentant Castor et Pollux, avec leurs

îmmes, Eléira et Phébé, et leurs enfants Anaxis
t Mnasinoiis. Ce groupe était en ébène, excepté

[uelques parties des chevaux, qui étaient en

voire. Dipène et Scyllis eurent pour disciples

?ecteus et Angélion, Léarque de Rhegium, Do-
yclidas et son frère Médon, Dontas et Théoclès

;

«es quatre derniers étaient Lacédémonicns.

Pausanias , II, 32 ; III, 17; V, 17 ; VI, 19. — Pline, Hist.

tfat, XXXVI, 4.

diphi i.rc ( ACqjiXoç), un des principaux poètes

ithéniens de la comédie nouvelle , vivait vers

.10 avant J.-C. Il était de Sinope. On n'a sur

ui que très-peu de détails ; on sait qu'il aimait

a courtisane Gnathaena, et que pour se venger

le ses infidélités il l'attaqua sur le théâtre. Lui-

nême, si on en croit les lettres d'Alciphron, n'était

)as un modèle de constance. Contemporain de

jWénandre et de Philémon , il les égala sinon en

!;énie, du moins en fécondité. Bien que par sa

!late il appartienne à la comédie nouvelle, il

iiemble avoir gardé quelques-uns des caractères

fie la comédie moyenne. C'est ainsi qu'il choisis-

sait presque toujours ses sujets dans la mytho-

logie et dans l'histoire littéraire. Il mit en scène

krehiloque, Hipponax et Sapho. Son style est

«impie et élégant, mais il s'écarte beaucoup de

a pureté attique. Diphile avait, dit-on , composé
une centaine de pièces ; voici celles dont nous

iivons des fragments et les titres : "Ayvoia, pièce

attribuée aussi au poète comique Calliadès ou

plutôt Callias ;
— 'ASeXçot; — 'AXeÎ7rrpia : on

iltribue une pièce du même nom à Antiphane et

i Alexis ;
— Alçi\Gixziy^c, : Callimaque donna une
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seconde édition de cette pièce, sous le titre de

E'jvoOxos ou LTpaTtwTrii;. Le héros de Diphile est

un personnage du même genre que le Pyrgopoli-

nice de Plaute. Peut-être même l'auteur du Miles

Gloriosus a-t-il emprunté le sujet de sa pièce au

poète athénien ;
— 'Avàîyvpoç ; — 'AvaowÇo^E-

voi ;
— 'AtcXï]<7T0(; ; — 'AiroXiuoûffa , attribuée

par Athénée à un certain Sosippus, dont le nom
est d'ailleurs inconnu; — BaXaveïov; — Botw-

xio; , — Ti\i.oz ;— Aava'tôe; ;— Aiau.apTavouaa
;— 'EYxaXoùvTeç ;— 'Exà-rr] ;

— 'EXevY]çopoùvTe;
;— 'EXXs6opiÇ6p.£vot ;

— "EjArcopoç ;
—'Evayi^ovreç,

ou 'EvayÎG'fx.aTa ;
— 'E7uôixaÇ6(/.evoç ; — 'Etu-

rpoTiïj on, plus correctement, 'ErciTporcevç— 'Etu-

xXïjpoç : — Zwypàçoç ;
— 'HpaxXvjç ;

— "Hpwç ;
—

©•/îffaupôî ;
— ©riffcuç ; — Kiôapwôâ; ;

— KXyjpoù-

fisvoi : la Casina de Plaute est une traduction de

cette pièce; — Arçu-vicu; — MocivofAevoç ;
— Mvï]-

pwmov; — ITcaSEpacTai ;
— IlaXXaxYJ; — Hapàui-

toç. — DeXidcôeç ;
— rii0pav<ro]ç ( il faut probable-

ment lire ïiQpauffTric) ,— ÏIXivôocpopoç ; — IToXu-

Tcpày[j.wv ;
— Iluppa ;

— 2a7r<po> ; — ZtxsXixo;
;

ZyzBia,; — SuvaTTOÔv^ffxovTeç : fut traduite en

latin par Plaute, sous le titre de Commorientes,

et imitée par Térence, dans ses Aclelphes; —
ïuvtpo-fot ;

— Zvvcoptç : il «'xistait de cette pièce

deux éditions différentes ;
— TeXestaç ;

— «ftpsap
;— «PiXâSsXso; ou 4»iXà8eXooi. — Xpuero-/6oç. Le

Eudens de Plaute est traduit de Diphile , mais

le titre de la pièce grecque est inconnu.

Les fragments de Diphile ont été souvent réim-

primés ; ils figurent dans les Poëtx gnomici de

Brunck et dans les diverses collections des dé-

bris du théâtre grec, entre autres dans les Frag-

menta Comicorum de Meineke, I, pp. 445-

457 ; IV, pp. 375-430.

Il ne faut pas confondre Diphile avec un poète

du même nom auteur d'une Théséide (Q-r\G7]U)

et de Choliambes satiriques. Ce dernier était

antérieur à Eupolis et à Aristophane.
Fabricius, Bibl. Greeca, t. 1, p. 757 ; t, II, p. 438, tic l'é-

dition de Maries. — Seebode, De Diphilo Nonnulla, dans
les Poetarvm sapientia ynomica. — Meineke, Historia
critica Comicorum Gnecorum

, pp. 448-449.

*oiphile, médecin grec, né à Siphnus, l'une

des Cyclades, vivait au commencement du troi-

sième siècle avant J.-C. Il était contemporain

de Lysimaque, roi de Thrace. Il composa un

ouvrage intitulé : Ilept tôv 7rpocrcp£po|j.évwv roïç

votroOfft xaî toï; ùy'.xivovGi (Sur le régime qui

convient aux personnes malades et aux person-

nes bien portantes). Cet ouvrage est souvent

cité par Athénée ; il n'en reste que les courts

fragments rapportés par ce compilateur.

Atliénée , II.

• diphile, acteur grec, vivait dans le pre-

mier siècle avant J.-C. Il n'est connu que par un

trait de hardiesse raconté par Cicéron et par

Valère Maxime. Voici le récit de ce dernier : « Le
tragédien Diphile remplissait un rôle dans une
pièce des jeux Apollinaires. Quand il en fut à

ce vers Miseria nostra magnus est ( c'est par

notre malheur qu'il est grand ), il le prononça en
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étendant les mains vers le grand Pompée , et le

peuple ayant redemandé ce vers plusieurs fois,

il le répéta sans lïésister, et toujours avec le

geste accusateur qui reprochait à Pompée l'ex-

cès et l'abus de son pouvoir. Il rendit avec la

même audace cet autre passage : Vïrtutem
istam, veniet tempus

,
quum graviter gemas.

Cicéron, Episl. ad Mticwn , II, 19. — Valère Maxime,
VI ,2, 9.

* diphile, architecte grec; Cicéron l'employa

dans la construction et l'embellissement de sa

maison d'Arpinum, et, dans une lettre envoyée

à son frère Quintuâ , il donne à ce sujet des dé-

tails assez curieux pour l'histoire de l'art. Une
inscription publiée par Corsini nomme un areîii-

iecte Diphiles ; c'est sans doute le même.
Sillis, cataloaus strtiflcum, p. 473.-- Raoul Kochette,

Lettre a M . Schom, p. 286.

diplovatatzisou diplovatazio ( Tho-
mas), théologue, philosophe et jurisconsulte

ionien, né à Corfou, en 1468, mort à Pesaro, le

29 mai 1541. 11 étudia à Naples, à Salerne et à
Bologne, et eut pour maîtres Corsetti et Jason.

Nommé à vingt ans lieutenant du tribunal de
Pesaro, il refusa cet emploi, pour pouvoir conti-

nuer ses études. Cependant, il accepta en 1492
les fonctions d'avocat au même tribunal. Quoi-
qu'il se mêlât peu aux agitations politiques, il ne

crut pas prudent de rester à Pesaro, après avoir

exprimé sa douleur à la suite de l'assassinat de
Collenuccio par ordre de Jean Sforce. Il se retira

à Gubbio, où Jules II l'employa et le protégea.

A Venise, où il vint en 1517, il fit des cours de
droit civil, qui furent très-suivis. Revenu à Pc^
saro en 1532, sur les instances des habitants, il fut

nommé gonfalonnierde cette ville, où il introduisit

de sages règlements. Il publia à Venise la Vie de
Jiarthole, placée en tête de l'édition qu'il donna
des ouvrages de ce jurisconsulte, et qui fut réim-

primée en 1572, et à Cologne, en 1596. On a de-

lui : La Vie d'Ange Aretin
, publiée en tête du

traité d'Arétin, De Maleficis; Venise, 1551;
— La Vie d'Innocent IV, publiée en 1552, avec

les décrets de ce pape ;
— Vie de Paul de Cas-

tro, publiée à Cologne, en 1596; — Comme» taria

in lecturam Alexandri ïartagni super Cod.

et Digest. ; Lyon , 1553; s- Tractahis de Tes-

tibus; Cologne, 1556 ( 'EX)//|vo|avy)|x<ov , un ca-

hier); — De Prscstantia doclortwi, sive de
clnris jiirisconsiillis; on trouve au tome XII
de Fabricius (Bibliothèque Grecque) Vita Bar-
toli, qui fait partie de ce recueil, dont il ne reste

que des fragments; — De Vicariis S. Sedis et

Imperii; — De Libertate et Privilegiis ;
—

Synopsis Juris Grseci; — De Jure Grsccorum
libri très ; — Ad Novellas ; — Ethesis cano-
num apostolorum compendium vitarum Plu-
tarchï; — In IV controversias Gnccorum. Il

a laissé manuscrit une Chronique de Pesaro,
vue par Olivier et mentionnée par Tiraboschi.

Fabriclus. Uibl. Grœca. — Papadopoli, Hist. Gymn.
Patav.

oippei, (Jean -Conrad), médecin allemand,
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né au château de Frankénstein, le 10 août 167

mort le 25 avril 1734. A seize ans il alla à 1'

niversité de Giessen, y devint maître ès-arts,

aprèsavoir soutenu une thèse qui fut remarqué
il accepta une place de régent dans un châtef

de l'Odenwald, où il s'adonna à la théologie,
i

déclara contre les prétextes et publia à cette o
casion deux ouvrages intitulés, l'un Orthodox\
orthodoxorum, l'autre Axioma veteris Adan
detectum et discussum. II fit ensuite des cou
de chiromancie. A Strasbourg, où il se trouvé

en 1696, il tint une conduite si irrégulière, dit-oi

qu'il fut contraint de quitter la ville. Revenu <

Allemagne, il prêcha le contraire de ce qu'il ava

soutenu précédemment.Son Papismus vapulai
souleva contre lui tous les théologiens de Gie

sen, où il était alors, mais où on ne lui percr

pas de séjourner plus longtemps. En 1698 il i

disposa à étudier la médecine, mais il se livi

d'abord à la chimie et à l'alchimie ; huit mo
plus tard il publia qu'il avait su faire assez d'<

pour acheter (ce qu'il fit en effet, mais à crédii

un bien de cinquante mille florins d'or. Pou
suivi bientôt par ses créanciers, il se rendit t

1705 à Berlin, où il se livra aux mêmes étoile

aux mêmes moyens répréhensibles , enfin à di

intelligences avec les Suédois, ce qui lui valut

la fin d'être jeté en prison. Dans l'intervalle

s'était occupé de préparations chimiques utile

en pharmacie et avait découvert, parla distillatio

de la corne de cerf, une huile empyreumatiqn
(Huile de Dippel). On lui doit en outre la connais

sance du prussiate de fer ou bleu de Prusse, dont!

préparation ne devint publiquequ'en 1724. Rend
à la liberté par le crédit du comte Wittgensteto

Dippel, menacé de nouveau s'enfuit à Francfort

où il obtint le titre de conseiller du roi de Da
nemark. Il passa ensuite en Hollande, devin

bourgeois d'Amsterdam, où il se livra de nou
veau avec ardeur aux recherches chimiques e

médicales. En 1711 il reçut à Leyde le titre d

docteur. La hardiesse de ses discours et de
sentiments qu'il avait émis dans un ouvrage pu
blié sous le titre à'Aléa belli muselmannk
l'obligèrent aussi de sortir des Pays-Bas. Refin

à Altona, il y fut nommé conseiller de la chan
cellerie de Danemark. Il mécontenta assez gra

vement le gouvernement de ce pays pour qu'i

songeât à chercher un autre asile, lorsque ar

rêté à Hambourg, en 1719, il fut remis aux au-

torités danoises. Traduit devant une commissioi
militaire, il se vit dépouiller de ses titres ; ses

écrits furent "brûlés sous ses yeux, par la maif

du bourreau, et lui-même fut transféré dans l'ilt

de Bornhoim, fl'on il sortit sept ans plus tard, en

1 720. Appelé à Stockholm en 1727, pour y donnei
des soins au roi Frédéric, il fut encore obligé dp

quitter la Suède, parce qu'il s'était mêlé à des

intrigues politiques. C'est en Allemagne qu'il

finit ses jours. On a vu plus haut la date de sa

mort (1734); il avaiteependant affirmé qu'il mour-
rait en 1808. H avait une imagination ardente,



DÎPPEL —
Se par une tendance au charlatanisme. On
jve dans Strieder la liste de ses ouvrages;

principal est intitulé : Fatum fatuum, das

,
etc. ; Amsterdam, 1710 ; Altona, 1739, in-8°.

œuvres ont été publiées sous ce titre : Erœff-

er Weg zum Frieden mit Gott und allen

tatuven durch, etc. (Voie publique pour ar-

•,r à la paix avec Dieu et toutes les créatu-

etc. ); Amsterdam, 1709, in-4°.

og. médic.

,iiUAN 1
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, treizième roi d'Arménie de la dy-

iledes Arsacides (Arschakounik'h en armé-

i). il était fils d'Ardaschès JI et frère d'Arda-

t IJ, auquel il succéda, vers l'an 131, suivant

it-.VIartin. 11 régnaju3queversl'anl52,etlaissa

ouronne à son frère Tigrane III (Digran ou

ran en arménien). Son règne, quoique assez

\t n'offre rien de remarquable; mais avant de

i

renir au trône il avait reçu le commandement
itaire de l'armée occidentale. K'hardsam,

d'Ibérie, ayant fait prisonnier son frère Zareh,

gouvernait le nord de l'Arménie, Diran mar-

contre lui , le vainquit, et délivra Zareh. 11

moins heureux lorsqu'il eut, bientôt après, à

ibattre l'armée romaine , envoyée contre lui

l'empereur Domilien. Mais son frère Ar-

azt vengea sa défaite, et repoussa les Romains,

gré la perfidie d'un autre de leurs frères, Ma-

grand-prêtre d'Aramazd, qui avait voulu les

jerà l'ennemi, et qu'ils mirent à mort pour le

lir de sa trahison. Alex. B.

ijlt-Marlin, Mémoires sur l'Arménie

.

«IRAK El , dix-neuvième roi arsacide d'Ar-

nie, monta sur le trône en 353 , après la mort

son père, Khosrou ou Chosroès II. Vertha-

, (ils aîné d'Aristarcès , le grand Verthanès,

lime l'appelle Jean Catholicos, patriarche de

jjlisearménienne, le conduisitàConstantinopIe,

|ie présenta à l'empereur Constance ( Koues-

ithoues en arménien)
,
qui lui donna le diadème

lia souveraineté de ses pères. Pendant son

tence, Sapor II (Schapour), roi de Perse, avait

ahi l'Arménie, où il avait éprouvé une dé-

ie complète, grâce au courage et à l'habileté

rschavir, général de Diran. Mais celui-ci , à

ne de retour, s'empressa de se reconnaître

tutaire du monarque persan, afin d'éviter une

nivelle guerre, qui lui paraissait imminente. Ce
lace, timide et faible, envoya ensuite des otages

empereur Julien
,
pour ne lui laisser aucun

Rite sur sa fidélité ; et quand ce prince se mit

t marche avec une puissante armée pour atta-

It les Perses , le roi d'Arménie lui offrit un

lï-ps de troupes considérable. Mais Zouze, gé-

tLal de cette armée et très-attaché au chris-

t'iisme, refusa de servir sous les ordres de

jnperenr apostat. Diran, craignant la colère de

Jien, marcha contre Zouze, le vainquit, et

lit mettre à mort, 11 fit même placer dans
lj églises le portrait de Julien , avec ordre de

llorer. Housi», fils de Verthanès, auquel il

Irit succédé dans le patriarcat . ayant appris
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que Diran allait placer une de ces images dans

une église de la province de Dzouep'hk'h , ac-

courut en toute hâte, essaya de le détourner de

cette profanation, et, ne pouvant le convaincre,

arracha le portrait de ses mains, et le mit en

pièces. Diran le fit tuer à coups de bâton , et le

vieux Daniel ( Taniel ) l'ayant anathématisé, à

cause de cette mauvaise action, Diran le fit

étrangler lui-même. L'expédition de Julien fut

malheureuse, ce prince même y perdit la vie ; Di-

ran, toujours préoccupé des dangers de la guerre

,

trouva pourtant le moyen de conclure une al-

liance avec le roi de Perse. Mais un de ses offi-

ciers, qui le haïssait en secret , fit croire à ee

monarque que Diran se préparait sous main à

faire valoir les droits qu'il tenait de sa famille

sur le trône de Perse. Sapor, irrité de cette per-

fidie, donna ordre à Varaz, son gouverneur dans

TAderbadekan, d'employer tous les moyens pour

s'emparer de Diran. Varaz, prétextant une dé-

limitation de frontières, parvint à attirer le prince

arménien dans une entrevue , lui fit crever les

yeux avec un fer rouge, et l'envoya à Sapor. Les

Arméniens à cette nouvelle coururent aux armes.

Arschavir se mit à leur tête, et soutenu par quel-

ques légions romaines, il vainquit les Perses,

commandés par Nersch ou Narsès , frère de Sa -

por. Celui-ci, effrayé de l'attitude des Arméniens,

lit périr le malheureux Varaz pour avoir trop

bien exécuté ses ordres, et relâcha Diran, qui

,

se sentant désormais incapable de régner, abdi-

qua, en 364, en faveur de son fils Arschak ou

Arsace II. Alexandre Bonneau.
Moïse de Khorène, Histoire d'Arménie. — Jean V(,

Calliolicos, Histoire d'Arménie. — Saint-Martin, Mé-
moires sur l'Arménie.

dirax
,
prince de Daron en Arménie, vivait

au commencement du septième siècle. Il était de

la race illustre des Mamikonéans, et succéda vers

le commencement du septième siècle à son père,

Vahan HT. Il s'était, avant cette époque, distin-

gué par de brillants faits d'armes contre les

Perses. Il avait même vaincu et tué le général

persan Vartouhri, chargé par Khosrou ou Chos-

roès de forcer Vahan III à reconnaître sa su-

prématie. Le prince arménien avait été obligé

à celte nécessité; aussi Diran s'empressa-t-il,

après la mort de son père, d'aller recevoir à la

cour de Perse l'investiture de sa souveraineté.

Chosroès le nomma marzban ou chef militaire

du Daron, et lui confia un corps d'armée pour

combattre les Romains. Diran passa du côté d'Hé-

raclius. En 637, lorsque les Arabes commandés
par Abderrahim pénétrèrent en Arménie , Diran

marcha contre eux ; il fut vaincu et tué sur les

bords du lac de Van. Alex. B.

Ciamcian . Histoire de l'Arménie; 3 vol. in-i° , Ve-
nise, 178i. — Saint-Martin, Mémoires sur l Arménie,

bmratzou (Baghdassar ou Balthazar)

,

grammairien et poëte arménien , né à Constan-

tinople, vivait dans le dix-huitième siècle. Il

écrivit en arménien littéral et vulgaire et en turc.

On a de lui : un recueil de Sonnets et de Chan-
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sons; — une Grammaire arménienne ; — une

Rhétorique à l'usage de la jeunesse. Les deux

premiers de ces ouvrages ont été imprimés à

Constantinople, en 2 volumes in-8° ; le dernier

est resté manuscrit. E. B.

Chaudon et Delandine , Dictionnaire historique.

diratzou (Maghakia ou Malachie) , sa-

vant arménien, né à Constantinople, vers 1660,

mourut dans cette ville, vers l'an 1719. Il con-

naissait les langues turque
,
persane et grecque.

On a de lui divers ouvrages, qu'il arrangea et

composa d'après des documents que lui avait

laissés Érémia Tcbèleby, son compatriote et

son ami, savoir : Histoire de la révolution ar-

rivée à Constantinople en 1703; — Vie d'A-

vedick
,
patriarche arménien de Constantinople

,

avec quelques détails historiques sur la conduite

du fameux Feyzoullah-Effendi. Ces deux ou-

vrages se trouvent à la Bibliothèque impériale,

sous le n° 102 ;
— Sur le mérite de plusieurs

docteurs Arméniens ; — Abrégé de l'histoire

des rois d'Arménie des dynasties Naikienne,

Arsacide, Pseratide et Rupenienne ; — un

Dictionnaire Arménien; — un Traité de con-

troverse contre les Juifs. Tous ces ouvrages

sont restés manuscrits. E. B.

G. de Serpos , Compendio storico di memorie chro-

nologie concernenti lareligione e la morale délia na-

zione Armena, vol. III, p. 538. — G. de Villcfroy , No-

tice des manuscrits arméniens, dans la Bibliotheca

liibliotliecarum de Montfaucon.

a dircr-hatichs, navigateur hollandais,

né à Amsterdam, vivait en 1616. Il est juste-

ment considéré comme un des premiers décou-

vreurs de la Nouvelle-Hollande ou Australie. En

1616 Birck-Hatichs partit d'Amsterdam pour les

Indes orientales, sur le navire l'Eendracht.

Après avoir relâché à Batavia , il reçut l'ordre

d'aller explorer les îles de la Nouvelle-Guinée et

de reconnaître la grande terre que les cartes por-

tugaises désignaient dès 1542 sous le nom de

Java-maor ( Grande-Java ), et qui n'était autre

((ne la partie septentrionale de l'Australie, côtoyée

en 1606 par le capitaine hollandais du Duyfhen

et quelques mois après par l'espagnol Luiz Vaes

de Torres. Birck-Hatichs aborda sur la côte la

plus occidentale de l'Australie , en reconnut une

portion située sous le tropique du Capricorne, à

laquelle il donna le nom de son navire , ce qui

fut constaté par une plaque d'étain , trouvée en

1697 par le Hollandais Vlamingh, qui y inscrivit

son passage. Cette plaque fut relevée et fixée en

1801 parlecapitaineBaudin,etapportéeen France

en 1818 par M. de Freycinet. Malgré les soins pris

par le capitaine Baudin, M. de Freycinet eut beau-

coup de peine à retrouver le souvenir laissé par

Dirck-Hatichs. Le poteau sur lequel il avait été

cloué était détruit, et la plaque, jetée à quelque

distance par le vent, était plus qu'à moitié ense-

velie dans le sable. Cette plaque était primiti-

vement un plat d'étain, dont on avait aplati les

bords : son diamètre est de m
,365, et les lettres,

toutes frappées au poinçon, ont de hauteur 12 mil-

- D1ROIS 3!

limètres. Voici la reproduction exacte de l'ir

cription tracée par Dirck-Hatichs :

1616. Ben 25 october, is hier aen gekaim

het schip de endracht, van Amsterdam : i

opperkoopman Gilles Miébais, van Luic

schipper, Birck-Hatichs, van Amsterdam, i

27 dito, te se il gegaan na Bantam. de ondt

koopman Janstins; de npperstuierman, Pi

ter E. Boores van BU. Anno 1616 (!).

Cette pièce intéressante n'avait pas été piae<

sur le continent, mais dans une île faisant pari

d'un groupe situé à l'entrée du golfe des Chie

Marins. Cette île reçut le nom de Dirck-Hi

tichs; une autre, celui de Boores, du nom <

pilote de l'Eendracht ; la troisième fut nomm
île Bernier. Ces îles sont inhabitées, très-sablo

neuses, couvertes de buissons de mimosas, q

abritent un grand nombre de kangourous. Jn

qu'à ce jour on a étrangement défiguré dans n

cartes le nom de Dirck-Hatichs : la. plupart d

géographes l'ont transformé en Dirck-Hurt

ou en Birck-Kartighs (2). On ignore l'époq

de la mort de ce navigateur, dont on doit regri

ter que la Compagnie des Indes hollandaises, <

dant à son esprit étroit et mercantile, n'ait \\

fait publier les utiles travaux.

Alfred »k Lacaze.

Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes oric

taies. — Domény de Ricnzi , Oceanic, dans i'Uniw

pittoresque , 1, 7, et III, V77.

* dirk, peintre hollandais , né à Harlem ,
'

vait en 1462. Il habitait Louvain, et était tri

habile peintre pour son temps. Quoique antéric

à Albert Durer, Dirk possédait une manière arfj

finie que celle de ce maître; elle est en mêr

temps beaucoup moins sèche et moins trancht

On voit de lui, à Leyde, un tableau d'autel fen

par deux volets : l'intérieur représente Le Chrh

et les volets, l'un Saint Pierre et Faut

Saint Paul. Les têtes sont de grandeur nat

relie, les cheveux et les barbes bien terminés.

Descamps, Vies des Peintresflamands, 'Hollandais, e.

mnois ( François ]
, historien et théologi.

français, né en 1620, mortàAvranches, le 1 1 ocl

bre 1690. Il fut reçu docteur en Sorbonne, et

livra d'abord à l'instruction particulière. Fort

avec les écrivains de Port-Royal, Dirois les aba

donna en 1664, et se déclara partisan du ftl

mulaire. En 1672, il accompagna à Rome

cardinal d'Estrées. La reine de France , Mari

Thérèse, ayant fait demander au pape Cl

ment X de définir l'immaculée conception, Dire

fît paraître un écrit dans lequel il démont n

qu'on ne pouvait décider ce point, et l'affai

en resta là. Dirois mourut chanoine d'Avra

ches. On a de lui plusieurs ouvrages théolo-

(D Vole! la traduction de ces lignes : « 1616. Le 25 o

tobre est arrivé ici le navire VEndracht, d'Amsterdam

premier marchand, Gilles Micbais, de Liège ;
capital!)

Dirck-Hatichs, d'Amsterdam. I.e 27 du même mois,

remit à la voile pour Bantam. Sons-marchand, Janstin

premier pilote, Pieter E. Doores Van BU. Année 1616.

(2) Les cartes du Voyage de Baudin portent ellcs-mcm

cette orthographe incorrecte.
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nés estimés, entre autres : Preuves et Préjugés

mr la religion chrétienne et catholique,

mtre les fausses religions et l'athéisme ;

aris, 1683, in-4°. Dirois est également l'auteur

e YHistoire ecclésiastique de France qui se

ouve dans YAbrégé de l'Histoire de France
Mézerai.

Observations sur les écrits modernes, V, 41. — Le-

ig, Bibl. hist. de la f'r., II, n° 15434.— Moréri, Grand
ctionnaire historique. — Richard et Giraud, Biblio-

que sacrée.

dirouk , théologien arménien, était fils de

oseskoun, de la ville de Zarischat, dans la pro-

;ice de Venant. Il naquit vers la fin du qua-

ème siècle, et fut l'un des écrivains et des sa-

nts les plus éminents de cette grande école

idée par Mesrob , et d'où sortirent Moïse de

îorène, Mambré-Yerzanogh, Elisée, David le

ilosophe, Ardsan-Ardzrouni, etc. Il entra dans

ordres sacrés, et se fit une grande réputation

rses ouvrages et par son zèle pour la religion,

i à l'époque où il vécut se confondait avec

mour même de la patrie et de l'indépendance

tionale. Dirouk s'était préparée sa mission de

6tre et de savant par une étude approfondie

syriaque, du grecet dupersan. L'Arménie per-

bientôtsa liberté, et tomba sous le joug du roi

Perse Bahram V, ce prince qui, pour employer

xpression môme de Jean Catholicos
(
qui l'ap-

lie à tort Bahram II ), « causa beaucoup de

à l'Arménie, détruisit ses plus belles ins-

itions et introduisit partout la corruption et •

dépravation ». Dirouk ne faiblit pas au mi-

u de ces circonstances fatales, il lutta de

ates ses forces contre l'influence politique et

igieuse du roi de Perse et de ses agents, et

tidit d'éminents services au saint patriarche

fhak ou Isaac, fis de Narsès, qui fut en butte à

fit de persécutions. Il mourut vers l'an 460, en

issant d'assez nombreux ouvrages, parmi les-

els on doit citer une Vie, inédite, dupatriarche
hak; — des Homélies ; — des travaux Sur
hriture Sainte. Al. Bonneau.
foïse de Khorène , Histoire de l'Arménie. —Saint-
'rtin , Mémoires sur l'Arménie. — Suflias Soraal

,

ladro délia Storia letteraria di Armenia. — J.-B.

iclier, Bibliothèque arménienne.

* in ruta ( Jérôme ), organiste italien , né à

jrouse, vers 1580. Il était franciscain, et devint

ganiste de la cathédrale de Chiogio (État

Titien). On a de lui un livre intéressant, de-

|uu très-rare; il est intitulé : Il Transilvano,
plogo sopra il vero modo di sonw organi

istromenti da penna; Venise, 1615-1622,

Ifol. Cet ouvrage est dédié à un prince de
jansylvanie, élève de l'auteur. Outre la partie

tactique, on y trouve des compositions de Di-

te, de Claudio Merulo, Andréa Gabrielli,

zzascho Luzzaschi, Paolo Quagliati, Guiseppe
Itami, Gabriele Faltorini, Adriano Banchieri et

aires compositeurs célèbres.
Wétis, Biographie universelle des Musiciens.

l k niscALZi (Isabella) , sculpteur, vivait

Jns la seconde moitié du quinzième siècle. Elle

INOUV.
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fut élève de son mari, Guido Mazzoni, célèbre

sculpteur de Modène, et se distingua surtout par

son habileté à modeler.

Orlandi, Abbecedario,

* discalzo (Ottonello, comte), jurisconsulte

italien, né à Padoue, en 1536, mort en décembre

1607. Il enseigna le droit pendant quarante an-

nées dans l'université de cette ville. L'empe-

reur d'Allemagne Rodolphe n l'employa souvent

dans les affaires politiques, et récompensa ses

services en lui conférant le titre de comte palatin.

Discalzo a laissé de nombreux ouvrages, qui n'ont

pas été imprimés. Sa famille a produit beaucoup

d'hommes remarquables, parmi lesquels il faut

distinguer Ottonello Seniore, professeur en droit

à l'université de Padoue, au quatorzième siècle.

François Novello de Carrare, seigneur de Pa-

doue, luiconfia diverses ambassades et missions

politiques. M. G.

Dizionario storico di Bassano.

* discepoli ( Giovanni-Battista ) , sur-

nommé le Zoppo (boiteux) diLugano, peintre

de l'école milanaise , né à Lugano, en 1590,

mort en 1660. Élève de Camillo Procaccini, il

ne suivit pas les traces de son maître : dès qu'il

eut quitté son atelier, il s'efforça d'imiter les

meilleurs peintres de l'école vénitienne, et

devint, par cette étude, un des coloristes les plus

vrais et les plus forts de son époque. Quoique

ne s'élevant pas au beau idéal, ses figures ne

manquent pas de grâce, et ont une beauté par-

ticulière qui les distingue de celles des autres

peintres naturalistes. Discepoli a beaucoup tra-

vaillé à Milan et à Côme. Dans cette dernière

ville il a peint pour l'église Sainte-Thérèse trois

tableaux, tenus en grande estime. On voit de lui,

au musée de Milan, une Adoration des Mages,

qui n'est pas écrasée par le voisinage de tableaux

du Nuvolone et du Guerchin lui-même.

E. B—n.

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

discret (L.-C. ), auteur dramatique fran-

çais , contemporain de Louis Xin ; on ne sait

rien sur son compte, et on a conjecturé que son

nom pourrait bien être un pseudonyme. Quoi

qu'il en soit, ce nom figure en tête d'une comé-
die en cinq actes intitulée Alison, dédiée aux
jeunes veuves et aux vieilles filles; Paris,

1637; une réimpression, faite en 1664, est dédiée

aux beurrières de Paris. L'auteur déclare que

son but a été de « faire le récit des grotesques et

véritables amours de la veuve d'un bourgeois de

Paris ». On lui attribue une autre pièce ; Les No-
vices de Vaugirard,pa,rL.-G.I).; Paris, 1638,

« dédiée à ceux qui veulent rire ». La licence de

ces pièces ne devait alors guère blesser les

susceptibilités d'un public peu scrupuleux.

G. B.

Catalogue de la Bibliothèque dramatique de M. de
Soleinne, 1. 1. p. 256.

* disdier ( Henri-François-Michel ), chi-

rurgien français, né à Grenoble, en 1708, mort

11
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à Paris, le 7 mars 1781. Il pratiqua successive-

ment la chirurgie à Grenoble, à Montpellier, à

Lyon ;
puis, en 1738, il vint à Paris, où il se fit

recevoir membre de l'Académie royale de Chi-

rurgie. L'Académie de Peinture et de Sculpture de

Saint-Luc le prit pour professeur démonstrateur:

il se distingua surtout dans ce genre d'ensei-

gnement qui relie l'art à la nature, et s'appliqua

principalement à faire ressortir les différences

que l'âge apporte dans la configuration des par-

ties extérieures du corps. On a de Disdier :

Histoire exacte des os; Lyon, 1737, 1745 et

1759, in-12; Paris, 1767, in-12. : l'auteur s'est

trop inspiré de VOstéologie de Winsiow ;

—

Traité

des Bandages, Paris, 1741 et 1754, in-12.—

Sai-cologie, ou traité des parties molles; l
re

partie : De la Myologie; Paris, 1748, in-12;

2e partie : Des Viscères , Paris, 1753, 2 vol.

in-12; 3
e
partie : Des Vaisseaux, des Nerfs et

des Glandes, Paris, 1756, in-12. Wjnslow a

encore ici servi de guide à l'auteur : le traité De
la Myologie est très-imparfait ;

— Description

succincte des Viscères, des Vaisseaux , et des

Glandes; Paris, 1753, in-12; — Exposition

exacte ou tableaux anatomiques de différen-

tes parties du corps humain; Paris, 1758,

in- fol., avec trente planches gravées par Etienne

Charpentier : ces planches ont été pour la plu-

part copiées d'Eustachi ; elles sont destinées à

l'instruction des peintres et des statuaires, et

représentent les muscles sous-cutanés ; on trouve

aussi dans cet ouvrage plusieurs remarques

concernant les accouchements et les hernies ;
—

De Abcessibus et Fistulis ex urinas, fluxu ;

Paris, 1760, in-4° ;
— De Costarum Fractura;

Paris, 1764, in-4°; — De Vtdneribus cum
amissa substantia ; Paris, 1768, in-4° ; — De

Fractura Claviculse; ibid.; — De Diastasi;

Paris, 1770, in-4°.

Éloy, Dictionnaire, historique de la Médecine. —
Biographie médicale. — Quérard, La France litté-

raire.

disney {Jean), théologien, jurisconsulte et

poète anglais, né a Lincoln, en 1677, mort en

1729. Il étudia le droit à Middle-Temple, d'où il

sortit avec toute l'aptitude nécessaire à un ma-

gistrat. A quarante-deux ans il conçut le projet,

qu'il réalisa, grâce à l'appui de l'archevêque de

Cantorbéry,d'entrer dans les ordres. Il fut pourvu

alors de plusieurs bénéfices, dont le dernier était

celui de Sainte- Mary de Nottingham. Il laissa

quelques ouvrages estimés, parmi lesquels : Pri-

mitix sacrée , or the reflections of a devoute

solitude; Londres, 1701 et 1703; — Flora,

poème annexé à une traduction du poème des

Jardins de Rapin par Gardiner; 1728, in-8°,

3
e
édit. ; — An Essay upon the exécution of

the lato against immorality and profaneness ;

Londres, 1710, in-8° ;
— The Genealogy of

the most serene and most illustrions House

of Brunswick-Lunenburgh, the présent royal

family of Great-BrUain, 1714; — A View of

32-

ancient law against immorality andprofa
neness, etc. ; Cambridge, 1729, in-fol.

Biog. Brit. — Chalmers, Gen. biog. Dict.

* disney [Jean), petit-fils du précédenl

théologien et biographe anglais, né à Lincoln, e

1746, mort en 1816. Il étudia à Cambridge, de

vint chapelain de l'évêque de Carlisle etvicah*

de Swinderly, fonctions auxquelles il renonça e

1 783,après avoir embrassé les doctrines unitaires

Il fut d'abord assistant de Lindsey, qu'il rerr

plaça ensuite à la chapelle d'Essex-Street, et Mi

chel Dodson lui légua la moitié de sa fortum

On a de lui des Biographies de plusieurs théc

logiens.

Rose, New biog.. Dict. —Anu. biog.

s dissen
( Ludolf), philologue allemand, n

en 1784, à Grossenscharan, près de Gœttingu<

Fils d'un ministre protestant, il fit ses humanité

h Schulpforta, étudia à Gœttingue (de 1804

1808), sous Herbart, la philosophie ancienne <

moderne, et suivit les leçons du célèbre philoh

gue Heyne.En 1809 il ouvrit des cours publics

l'université où il avait fait ses études; en 181!

nommé professeur de philosophie à Marbourç

il obtint l'année suivante une chaire à Gœttingm
Depuis il s'appliqua particulièrement à la philo

sophie des anciens , et de préférence à celle c

Platon. Parmi ses écrits nous devons mentionnei

De Philosophia morali in Xenophontis c

Socrate Commentants iradita ( Gœttingui

1812); — Disquisitiones philologicx (1813

Dans son édition de Pindare il a su allier à «

savoir profond un grand art herméneutique.

S.

Conversat.-Lex.

* distel ( Philippe ), chirurgien français

mort à Paris, le 12 décembre 1832, dans ï

âge avancé. Praticien excellent , il fut compr

parmi les membres titulaires de l'Académie

Médecine dès la création de ce corps, en 182i

Il avait suivi les princes dans l'émigration,

devint premier chirurgien de Louis XVIII et <

Charles X. Il était décoré de l'ordre de Sain

Michel et de la Légion d'Honneur. G. de F.

Henrion, Ann. nécrologique.

* disteli (Martin), caricaturiste suisse, i

à Olten, dans le canton de Soleure, en 1802, mo
le 18 mars 1844. Destiné à la carrière admira

trative, il étudia à Lucerne, puisa léna. Déjà d

rant ses études il s'était fait connaître par qut

ques caricatures. On cite parmi ces essais VEi

lèvement des Sabines et Marins méditai

parmi les mines de Minturnes, qu'il représen

avec une verve bouffonne et pour charmer 1

heures de captivité d'un ami, sur les murs de

prison ;d'Iéna. Ce travail attira la foule, et bien!

le grand-duc de Weimar lui-même fit ferim

le local, pour préserver l'œuvre de Disteli. C

artiste fit aussi de charmants dessins pour 1

fables de Froelich. La caricature politique vi

ensuite; c'est surtout dans l'almanach d

figures suisses (Schweizerischer BUderkalet
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der) qu'il exerça son talent dans ce genre.

Nagler, Neues Allg. Kûnst.— Lexic. Conversât. Lexic.

distelmeyer ( Lambert), homme d'État

allemand, né à Leipzig, en 1522 et mort le

12 octobre 1588. Porté par goût d'abord à l'é-

tude de la théologie, il s'appliqua sérieusement

i
au grec et à l'hébreu

,
puis à vingt ans il changea

i d'idée, et se livra exclusivement à la jurispru-

i

dence, science dans laquelle, selon la prédiction

[de Mélanchthon, il devait avoir un jour de

|
grands succès. Cette prédiction ne tarda pas à

Ue réaliser. Appelé à de hautes fonctions dans

la magistrature, il les résigna pour se consacrer

I

întièrement à l'étude des lois et de l'éloquence,

iprès avoir refusé les offres honorables du car-

i
linal Granvelle, qui l'appelait à la cour de Char-

[ es-Quint, ainsi que les propositions avantageuses

, lu duc de Saxe-Weimar, il céda aux demandes

I éitéréesde Joachim II, électeur de Brandebourg,

I t se rendit avec sa famille à Berlin, où il sut se

| nncilier la considération publique et la faveur

| lu prince. Chargé de missions importantes, il

I es remplit avec talent et succès; c'est lui qui

«opéra à la rédaction du traité de Passau, et

Muien 1551 contribua à faire élire le margrave

in Frédéric archevêque de Magdebourg. Aussi fut-

II nommé chancelier en 1558. En 1574 il fut

Invoyé au-devant de Henri d'Anjou, qui venait

l l'être nommé roi de Pologne. En 1575 il suivit

); 'électeur Jean-Georges à Prague et à Ratisbonne,

t'.ten 1582 il l'accompagna à la diète d'Augs-

Itourg. Lors des poursuites religieuses exercées

tar Philippe II contre les habitants des Pays-

[ Jas, Distelmeyer favorisa singulièrement lin-

[ilustrie de la marche de Brandebourg, son pays

Idoptif, en accueillant favorablement les réfugiés

[ui fuyaient la tyrannie espagnole et les bûchers

Win duc d'Albe. Enfin, comblé d'honneurs et de

li onsidération, Distelmeyer, arrivé à la fin de sa

arrière, vit un de ses fils lui succéder dans sa

; I harge de chancelier. Le travail d'un projet de

sgislation sous le titre de Landrecht ( Code
ftiational), qu'il avait commencé, fut continué mais

ion achevé par son fils. W. de S.

I: Gundling, Distelmeyer's Leben ( Vie de Distelmeyer)

;

722, in-8°.

I
j

DiTHMAR ou ditmar, évêque de Merse-

liourg, chroniqueur allemand, né le 25 juil-

let 976, mort le 1
er décembre 1018 ou 1019(1).

;
I était fils du comte Siegfried de Waldeck et de

rîunégonde, fille du comte Henri de Stade. Il

JLeçut sa première instruction à l'école conven-

aelle de Quedlinbourg, sous la direction d'Em-
Jl, sœur de son père. Après avoir échappé,

\ ans son enfance, aux périls sans nombre que des

ILirates lui avaient fait courir ainsi qu'à sa fa-

j pille, il devint, Ie7 mai 1002, prévôt de Waldeck.
I ,'rotégé par l'archevêque Tagino, il fut recom-
mandé à l'empereur, qui lui accorda sa bienveil-

J6! (0 La première de ces dates est plus probable, si l'on

9 i ansidèrc que la chronique de Dithrnar s'arrête à l'année
tidiquéc.

lance. En 1004, sur la prière du prélat, il assista

à la diète de Ratisbonne. Il accompagnait encore

l'archevêque Tagino, lorsque celui-ci marcha en

1007, avec une petite armée de Saxons, contre

le duc Bolislaw Chobride Pologne. Tagino con-

tinua de protéger Dithmar, qui fut sacré évêque
de Mersebourg, le 24 avril 1009. Plus tard le

prélat chanta en vers latins cette ville, qu'il es-

timait de fondation romaine. Il s'inspira des poè-

tes latins, de Lucain en particulier, Lucano
admonente, comme il ledit lui-même; ce qui

prouve que les chefs-d'œuvre poétiques de l'an-

cienne Rome étaient familiers à ce chroni-

queur du dixième siècle. En ce temps d'agita-

tions et de guerres féodales presque continuel-

les, il ne se fit pas seulement remarquer par

une rare érudition, mais encore par une con-

duite constamment édifiante. Il adressa sa chro-

nique à son frère Siegfrid, abbé du couvent de
Bergen à Magdebourg,avec une dédicace envers

hexamètres, où il le conviait à améliorer l'œu-

vre. Il se rencontre dans sa chronique une cer-

taine confusion, signalée par l'immortel Leibnitz,

et qui d'ailleurs tenait au caractère du temps
;

mais Leibnitz rend justice aux services rendus

à l'histoire par Dithmar, et fait remarquer que

sans ce chroniqueur on ignorerait ce qui se

passa en Allemagne dans le dixième et au com-
mencement du onzième siècle. Son œuvre est

empreinte d'une grande véracité; elle comprend

l'histoire des empereurs d'Allemagne Henri I",

Othon I
er

, II,|HI, et Henri TI jusqu'à 1018. Elle a

été publiée à Francfort, en 1580, in-fol., par Rei-

ner Reineccius, d'après le manuscrit de la biblio-

thèque de Dresde, et sous ce titre : Ditmari, epis-

copi Merseburgensis, chronici libri VIII : prx-
missa est vïta Ditmari. Additx expositiones

de veteribus Misniae marchionibus usque ad
Conradum Timonis filium; elle fait partie aussi

des Scriptores Rerum Germanicarum du même
Reineccius et des Scriptores rerum Bruns-

vicensium de Leibnitz, 1323. On trouve des

extraits de la chronique de Dithmar au tome X
des Scriptores Rerum, Francicarum de D. Bou-

) quet.

Ersch et Gruber, Allgem. Enc. — Convers.-Lexic.

dithmar ou ditmar ( Juste-Christophe),
historien allemand, né à Rothembourg, dans la

Hesse, le 13 mars 1677, etjmort à Francfort-sur-

l'Oder, en 1737. Après avoir fait ses humanités

avec son père, il alla continuer ses études à

Marbourg, sousTillemann. Chargé pendantdeux
ans de l'éducation des jeunes barons de Morrien,

il se rendit ensuite à Leyde, où l'amitié du sa-

vant Perizonius lui valut l'offre d'une chaire de
professeur; mais il la refusa, poursuivre à Franc-

fort-sur-1'Oder le fils delà famille Danckelmann,
qu'il avait accompagné à Leyde. Nommé depuis

professeur d'histoire à Francfort et membre de
l'Académie de Berlin, il a laissé plusieurs ou-

vrages écrits en latin, dont les principaux sont :

Vita Gregorii septimi, romani pontifias;

11.



327 DITUMAR — DITTERS 32f

Francfort-sur-1'Oder , 1710, in-8° ;
— Scriptorum

Rerum Germanicarum Volumen ; 1727, in-fol.;

—Dissertationum acaclemicarum atqueexer-

citationum variï exjure publico, naturali et

historia desump t. Argumenti, sylloge ; 1737,

in-4°; — De Moribus Germanorum, avec un

savant commentaire; Francfort, 1725 ;
— Com-

mentatio de Ordine militari Balneo; 1729, in-

fol. Ses ouvrages allemands sont : Geschichte des

St-Johannesordens von Brandenburg ( His-

toire de l'ordre de Saint-Jean de Brandebourg)
;

1728, in-4° ;
— Fortsetzung der Geschichte

der Insele Malta ( Continuation de l'Histoire de

Malte, d'après l'ouvrage; de l'abbé de Vertot);

une édition des Annalen der Herzogthumer
Cleve und Jùlich (Annales des Duchés de Clè-

ves et de Juliers, par Teschenmacher), enrichie

de notes et de diplômes; Francfort et Leipzig,

1721, in-folio. S.

Conversations-Lexicon.

ditmar ( Théodore-Jacques ), historien et

géographe allemand, né à Berlin, en 1734, et

mort en cette ville, le 7 juillet 1791. Après de

brillantes études, il fut nommé professeur d'his-

toire et de géographie à l'université de sa ville

natale. Son principal ouvrage est : De mëtho-
do qua historia universalis doceri queat

;

Berlin, 1779, in-4°. Tous ses autres ouvrages sont

écrits en allemand : Beschreibung des alten

Mgyptens (Description de l'ancienne Egypte);

Nuremberg, 1784, in-8° ;
— liber den Zustand

des Landes Chanaan, Arabiens, Mesopota-
miens, von Abrahaman bis zum Auszuge von
JSgypten ( De l'état du pays de Chanaan, de

l'Arabie et de la Mésopotamie, depuis Abraham
jusqu'à la sortie d'Egypte); Berlin, 1786, in-

8°; — Geschichte der Israeliten bis auf Cy-

rus ( Histoire des Israélites jusqu'à Cyrus ),

avec un supplément qui renferme l'histoire

ancienne des Assyriens , des Mèdes, des Babylo-

niens, etc.); 1788, in-8°;—Uber die alten Vôlkcr

des Caucasus , Vaterland der Chaldàer und
Phœnîiier (Des anciens peuples du Caucase,

patrie des Chaldéens et des Phéniciens
) ;

2e édit.

,

1790, in-8°. W. de S.

Conversât.-Lexic.

ditmerou ditmar (Jean), graveur hollan-

dais, né vers 1538, mort à Anvers, en 1603. On ne

sait rien de la vie de cet artiste. Il imitait beaucoup

la manière de Corneille Cort, quoiqu'il n'eût pas

la pureté de trait de ce maître. On a de Ditmar :

Le Christ assis dans les nues, entouré d'anges

qui tiennent les instruments de sa passion

et les emblèmes des quatre évangélistes

(1574), d'après Michel Coxcie, etquelques autres

estampes d'après Martin de Voss et divers

peintres flamands.

Deux peintres danois du même nom se sont

fait connaître par leurs productions.

Naçler, N'eues ally. Kunsl. -Lexic.

ditteks de DiTTERSDORF (Charles), cé-

lèbre compositeur allemand, né en 1739, à

Vienne (Autriche), et mort le 31 octobre 1799. 1

montra dès son enfance le goût le plus prononcé

pour la musique. Nous le voyons à l'âge d<

douze ans exceller sur le violon et exécuter de:

solos dans des concerts publics. Sur lesrecomman
dations pressantes de Huboezck, hautbois dis-

tingué, le prince de Hildburghausen attacha l

jeune artiste à sa personne , ce qui permit ,

Ditters de cultiver exclusivement un art qui de

vait un jour lui valoir une grande réputation

Grâce aux soins de maîtres habiles, il devin

bientôt virtuose, et resta jusqu'en 1769 auprè

de son bienfaiteur, qui avait créé une petite cha

pelle. Ayant su gagner l'amitié de Métastase, ce

lui-ci le fit entrer à l'orchestre du théâtre de 1

cour. En 1761, Ditters accompagna Gluck enlts

lie, joua dans plusieurs concerts, et obtint surtou

le plus brillant succès à Bologne, où Farine!

lui adressa une lettre très-flatteuse avec une mor
tre en or, et où il eut occasion de se lier ave

Martini, qui lui donna d'excellents conseils su

l'art de la composition. A son retour d'Italie

Ditters suivit en 1764 la cour à Francfort pou

le couronnement de l'empereur Joseph II. So

talent toujours croissant fixa l'attention de \'(

vêque de Grosswaradin, qui lui offrit une plac

de maître de chapelle en Hongrie, place qu

Ditters accepta avec empressement, pour pot

voir se livrer entièrement à la compositior

Jusque ici il navait fait que quelques morceau

pour instruments; mais, à l'instigation de Métas

tase, il mit en musique quatre oratorios de c

grand poète, Isaac, David, Job et Esther. C<

essai ayant été couronné d'un plein succès , i

composa un opéra intitulé Amore in Musica
que l'évêque fit jouer par sa petite tioupe sur I

théâtre qu'il avait fait construire. Après cinq an

d'existence paisible etheureuse, Ditters perdit e

1769 sa place, à la suite des revers de fortune d<

son protecteur. Agé alors de trente ans , il fit u

voyage en Allemagne, et se rendit auprès d

prince évoque de Breslau, comte de Schafgotscl

Celui-ci le nomma son maître de chapelle , et <

1770 lui donna en outre l'emploi de maître d

forêts. S'attachant de plus en plus à son pn
tégé, l'évêque lui accorda en 1773 la place <:

bailli de Freyenwaldau, et lui fit conférer p
l'empereur des titres de noblesse. Ditters joign

dès lors à son nom de famille celui de Ditter

dorf. Il resta plus de vingt ans à Johannisbei'j

résidence du comte de Schafgotsch; maisl'évi

que étant venu à mourir, en 1795, il se trouva (

nouveau privé de toutes ses places. N'ayai

nullement songé à amasser quelque fortune poi

ses vieux jours, Ditters allait se trouver dans t

état voisin de la misère, lorsque le baron Igna<

de Stillfiied l'appela auprès de lui, et lui oflï

une retraite en Bohême. C'est dans cet asi

hospitalier qu'il mourut, ayant encore eu

temps de dicter à son fils sa biographie, q
depuis a été publiée à Leipzig. Elle renfern

des anecdotes fort curieuses sur Lulli et d'av

:
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es compositeurs, ainsi que sur Joseph II et

rédéric-Guillaume II. Outre plusieui's oratorios,

n a de Ditters des cantates, plus de cinquante

•/mphonies, douze concertos pour le violon, sans

ompter tous ses morceaux pour divers instru-

lents et pour le chant. Mais parmi ses ouvrages

ui jouirent longtemps d'une grande vogue en

Jlemagne et même en Italie, il faut placer en

rcmière ligne ses opéra-comiques. Ber Docter

nd apotheker (Le Docteur et l'Apothicaire),

^présenté pour la première fois à Vienne, en

*786, est regardé comme son chef-d'œuvre; la

ausique renferme des mélodies simples et déli-

ieuses. De vingt-six autres opéras qu'il com-

posa, Hieronymus Knicker (Jérôme le ladre),

t Dasrothe Kxpper\e (Le Chaperon rouge)

evinrent très-populaires. Surnommé le Grétry

llemand, parce qu'il imitait ce compositeur, Dit-

;rs, au jugement de quelques musiciens, sur-

assa son modèle. S.

Kétis, Biog.ttniv. des Musiciens.— Ditters von Ditters-

orf, Selbstbiographie ; Leipzig, 1801.

bittmer ( Adolphe), publiciste et adminis-

ateur français, né à Londres, le 13 mai 1795,

lort le 10 mai 1846. Il était d'une bonne famille

u Forez
,
qui l'envoya faire ses études à Paris.

,n 1816 il prit du service, et devint officier

e cuirassiers dans la garde royale. 11 fit en

ette qualité la campagne d'Espagne en 1823;

îais il donna sa démission en 1825, et se livra

vec ardeur à l'étude de la médecine et des

ciences naturelles. La littérature occupait ses

oisirs. Il était membre de plusieurs sociétés

hantantes, où il brillait par son esprit et sa

aieté. Il prit vers ce temps part à la rédaction

lu Globe, l'un des meilleurs journaux de l'oppo-

ition libérale. Dittmer fit alors paraître, en col-

aboration avec M. Cave , depuis directeur des

>eaux-arts, et sous le pseudonyme de Du Fouge-

•ay, Les Soirées de Neuilly, esquisses drama-

iques et historiques; Paris, 1827, 2 vol. in-8°.

Des proverbes , ou plutôt ces scènes détachées

,

emplies de finesse et d'observation , obtinrent

e plus grand succès. Quatre éditions épuisées

jn une année furent une preuve irrécusable de

a faveur du public. En 1830, Dittmer se rallia

franchement au nouveau gouvernement, et fut

chargé parle ministère Casimir Perrier de plu-

sieurs missions diplomatiques relatives à l'expé-

iition d'Ancône. Quoique son coup d'essai dans

jette carrière l'eût fait remarquer, Dittmer l'a-

bandonna, et entra dans l'administration. Il fut

nommé inspecteur général des haras, puis direc-

teur de cette administration et de celle de l'agri-

jculture. Il se distingua dans cet emploi par son
intelligence, et allait recevoir la récompense de
ses services, lorsque la mort l'enleva préma-
turément. « La conversation de Dittmer

,

écrit M. Charles de Rémusat, était enjouée et

son caractère sérieux ; observateur clairvoyant,

satirique même, il était bon et doux, sans illu-

sion et sans malveillance; il avait un naturel
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charmant, une gaieté pleine de verve, une rai-

son sûre , une dignité vraie, qui se faisait sentir

et ne s'étalait pas. Avec un peu moins de mo-
destie, il aurait pu donner de son rare esprit

de plus éclatants témoignages, et laisser quelque
œuvre durable; mais il ne jugeait pas que la

chose en valût la peine , et se passait très-bien

de l'admiration, qu'il trouvait un peu prodiguée

de nos jours. Ce qui surtout rehaussait ses au-

tres mérites, c'est une qualité, aujourd'hui la

plus rare de toutes , la simplicité. » Parmi les

nombreux écrits de Dittmer, il faut citer : La
Matinée d'un Député, étude physiologique, pu-
bliée dans le Livre des Cent-et-Un; Paris, 1831-

1832; — Les Haras et la Remonte; — La
Guerre et les Brochures; Paris, 1842, in-8°.

A. Jadin.

Documents particuliers.

ditton (Humphrey), mathématicien an-

glais, né à Salisbury, le 29 mai 1675, mort le

15 octobre 1715. Son père était un petit pro-

priétaire du comté de Wilts ; mais sa mère, qui

était de la famille Luttrell de Dunstercastle, aug-

menta par son patrimoine l'aisance delà famille,

à laquelle les discussions religieuses, dans les-

quelles Ditton le père se trouva engagé, portèrent

une atteinte funeste. Le jeune Humpbrey fut

d'abord confié aux soins éclairés du docteur

Olive, quoique celui-ci ne partageât pas les opi-

nions religieuses de la famille de son élève, dont

le. chef était non-conformiste. Le futur mathé-

maticien entra d'abord dans le clergé protestant,

et alla exercer les fonctions de ministre à Tun-
bridge, dans le comté de Kent, où il prêcha pen-

dant plusieurs années et se maria avec miss Bail.

Sa santé, fatiguée par la pratique de son minis-

tère, l'obligea de renoncer à cette carrière. Les

conseils desfdocteurs Narris et Whiston, mathé-

maticiens distingués, l'engagèrent à suivre leurs

traces. Un suffrage bien précieux, celui de New-
ton, l'encouragea dans ses efforts. Sur la recom-
mandation du grand astronome, Ditton fut nommé
professeur à l'école de mathématiques nouvelle-

ment créée à Chrisfs Hospital. Sa mort fût pré-

maturée; elle fut causée, dit-on, mais sans

preuve, par le chagrin d'avoir échoué dans l'ex-

périence d
:ûn moyen imaginé avec Whiston et

approuvé par Newton, de reconnaître la longi-

tude en mer. On a de Ditton : On the Tangents

of Curves ; *p Treatise on spherical Gatop-

trics ; dans les Philosophical Transactions et

dans les Mémoires de VAcadémie des Sciences

de Paris ;— An Institution of the fluxions

,

containing the first principles , opérations,

and applications of that admirable method
invented by sir Isaac Newton; 1706; —
Synopsis Algebraica de Jean Alexandre Ber-

nard Helvétius, avec des additions et corrections
;— Treatise on Perspective ; 1712; — The new

Law of Fluids, or a discourse concerning the

ascent of liquids , in exact geometrical figu-

res, between two nearly contiguous surfaces;
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1714. Ditton écrivit sur la théologie; c'est le

moindre de ses titres à l'immortalité.

Biog: Brit. — Whiston's Memoirs.

mus (Aîoç), historien grec, vivait à une épo-

que incertaine. Il composa une histoire des Phé-

niciens. Josèphe en a conservé un fragment

,

touchant Salomon et Hiram. — Il y a eu aussi un
philosophe pythagoricien du même nom. Il écri-

vit un ouvrage sur la beauté (Ilepi xaXXovrj;),

dont Stobée cite deux fragments.

Josèphe, Contra Apionem , 1,17. — Stobée, I.XV,

16, 17.

*dives L. cancleics, général romain,

vivait dans le deuxième siècle avant J.-C. Il fut

élu préteur en 171, et obtint l'Espagne pour pro-

vince. Il n'était pas encore parti pour se rendre

à son poste lorsque des ambassadeurs vinrent de

la part des tribus espagnoles pour se plaindre

au sénat de l'avarice de leurs gouverneurs. Dives

Canuleius eut ordre de choisir dans le sénat

cinq commissaires chargés d'informer contre

chacun des magistrats accusés de concussions

,

et les Espagnols furent autorisés à prendre les

patrons qu'ils voudraient. L'enquête révéla des

faits très-graves, surtout contre P. Furins Philus

et Matienus. Ils s'exilèrent volontairement, et le

procès n'alla pas plus loin. On prétendit que les

patriciens s'opposaient à ce qu'on poursuivît des

citoyens nobles et puissants. Ce soupçon prit une

nouvelle force quand on vit le préteur Dives

abandonner l'affaire, s'occuper de levées, et par-

tir ensuite brusquement pour sa province, afin

d'empêcher les Espagnols d'exercer de nouvel-

les poursuites. Le nom de Dives est aussi resté

attaché à l'établissement d'une colonie. Plus de

quatre mille hommes, se disant nés du com-
merce illégitime des soldats romains avec des

femmes espagnoles , firent demander au sénat

une ville où ils pussent habiter. Le sénat décréta

qu'ils eussent à donner leurs noms à L. Canu-
leius Dives ; ceux que le préteur affranchit fu-

rent envoyés à Gâtera, sur les bords de l'Océan.

Cet établissement fut regardé comme colonie

latine et nommé colonie des affranchis.

Tite-Llve, X'LII, 28, 31 ; XLI1I, 2, 3.

* divïcon
,
général helvétien , vivait vers

100 avant J.-C. En 107 il commandait les Helvé-

tiens dans leur guerre contre L. Cassius. Près de

cinquante ans plus tard, en 58, lorsqueJules Cé-

sar se préparait à attaquer les Helvétiens, ils lui

envoyèrent une ambassade présidée par le vieux

Divicon, qui prononça un courageux discours,

rapporté dans les Commentaires de César.

César, Bell. Call., I, 13 — Tite-Live, Epilome, 65.

* divini {Eustache), physicien italien, né à

San-Severino, dans la Marche d'Ancone, vers

1620 ; on ignore la date de sa mort. Il s'ap-

pliqua de bonne heure à la fabrication des

instruments d'optique. 11 excellait surtout à
faire les télescopes, et il parvint à en construire

de la longueur de soixante-douze palmes ro-

maines. Joignant au travail manuel l'étude de l'as-
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tronomie, il fit une longue série d'observations
;

et en 1660 il publia, à Rome, un ouvrage inti

tulé : BrevisAnnotatio in systemaSaturninum
C'est une réfutation de la théorie d'Huyghens

sur la planète de Saturne. Cet écrit fit beau

coup de bruit lorsqu'il parut ; mais les astrono-

mes les plus compétents ont donné raison à Huy
ghens. Montucla croit que l'opuscule de Divin

est dû à la plume du père Honoré Fabri, jésuiti

français ; en quoi il fallait distinguer : le pèr<

Fabri n'a fourni que les paroles ; le fonds de:

idées appartient à Divini, ainsi que celui-ci l'af-

firme dans sa lettre d'envoi au prince Léopoh

de Médicis. Il avait commencé à écrire son livn

en italien, parce qu'il ne savait pas beaucoup d<

latin ; mais ensuite il donna ses observations ai

père Fabri pour qu'il les mît en cette langue drl

la manière qu'il jugerait convenable. Divini vi

vait encore en 1663. Il eut pour rival Josepl

Campani, Romain, qui parvint à donner aux té

lescopes 210 palmes de longueur. C'est avec les

télescopes de Campani que Cassini fit ses belles

découvertes. M. G.

Dizionario storico di liassano,— Montucla, Histoin I

des Mathématiques. — Libri, Hist. des Sciences mathé I

mutiques en Italie.

divino (Morales el). Voij. Morales (Luis) I

divitiac, chef gaulois, vivait en 50 avan I

J.-C. Chef de la peuplade des Éduens, membn I

du collège des druides, il fut envoyé à Rome pai I

ses compatriotes, pour implorer le secours de.' I

Romains contre les Séquanais , les Arvernes el I

les Germains. Suivant une voie toute différent! I

de celle qu'avait choisie Dumnorix , son frèn I

(voy. ce nom), il se déclara l'ami de César I

quand le général étranger pénétra en Gaule. Apre: 6

la défaite des Helvétiens, ce fut encore lui qui
parla au nom des députés gaulois, demandant i I

César son appui contre Arioviste. Bien plus, Ce
fj

sar le chargea de guider les légions à travers det

pays où l'aigle romaine avait été inconnue jus-

que là. Il rendit des services non moins impor

tants aux conquérants étrangers dans la guern

contre les Belges, qu'il aida à soumettre. Divi-

tiac était druide. On comprend alors dans quelli

pensée il appela César au secours des Éduens

il croyait trouver dans l'étranger un protecteui

puissant de son parti, de la cause populaire de;

druides contre ces barbares Helvètes et Ger

mains qui n'avaient point de druides, contre ces

Belges septentrionaux , les féroces voisins de 1<

Gaule. « C'est ainsi que cinq siècles après , 1(

clergé catholique des Gaules favorisa l'invasiox

des Francs contre les Visigoths et les Bourgui

gnons ariens. »

César, Hélium Gall. — Michelet, Hist. de France, t. I

p. 57. — Henri Martin , Hist. de France. — A. Thierry

Hist. des Gaulois.

divitis. Voy. Le Riche.

i>ivo ou nivus (André), traducteur ifa-l

lien, né à Capo d'Istria, vivait dans la premier*

moitié du seizième siècle. On a de lui : Ilomer

Opéra, latine ad verbum translata; Venise
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i 537; Paris, Lyon, 1538; Salignac, 1540, in-8%

- Aristophanis Comœdice undecim, latine ad

jerbum translatas ; Venise, 1538; Bâle, 1542,

i 552, in-8° ;
— Theocriti Idyllia latine ad

\>erbum translata; Venise, 1539, in-8°; Bâle,

, 554, in-8°. Toutes ces traductions sont pleines

'. Terreurs; cependant celle d'Homère fut en vo-

t ue pendant le seizième siècle.

? Argellati, Bibliotheca degli Folgarizzatori.

\
divoLÉ ou divoley {Pierre ), théologien

\
rançais, né à Auxerre, au commencement du

leizième siècle, mort en 1568. Après s'être fait

ecevoir docteur en théologie à Paris , il entra

i ans l'ordre des frères prêcheurs , et devint un
es plus fameux prédicateurs de son temps. Ses

l

uvrages ont été publiés après sa mort. On a de

ji : Instructions et sermons pour tous les

ntrs de Carême, etc.; Paris, 1576, in-8°; —
)eux Sermons de la sainte Messe et cérémo-
ies d'icelle; Paris, 1581, in-8°. M. G.
La Croix du Maine et Du Verdier, Bibl. franc.

divuy (Jean), médecin et poëte français, né

Hiencourt, dans le Beauvoisis, vers 1472. II

xerça la médecine, et composa des ouvrages que
îs bibliographes recherchent encore aujour-

'hui : Les Triomphes de la France, traduits

ulatin de Curre Mamertin ; Paris, 1508,in-4°; —

.

1 yoéme sur l'origine et les conquêtes des Fran-
ois, depuis Francion ,jils d'Hector, jusqu'à
présent; MA., 1508, in-4°; — Les Faits et

lestes de M. le légat ( Georges d'Amboise), tra-

uits du latin de Fauste Andrelin ; 1598,in-4°;

Les Dialogues de Salomon et de Marcol-
ihus, avec les dits des sages et autres phi-

i osophes de la Grèce, en rimesfrançaises ; Pa-
r

is, 1509, in-8"; — Les Secrets et Lois du Ma-
(iage; in-8°, sans date. On lui attribue YÉpître

hux Romains, satire rimée, avec l'Exil de Gê-
nes la Superbe, poëmc de Jean d'Authon; —
'.es Êtrennes des Filles de Paris, en vers; et le

ïerinium med., etc. ; Paris, 1536, et Strasbourg,

f 542, in-8°:

' Chaudon et Oelandine, Nouveau Dictionnaire crit.

|
niXMEKiE (Nicolas Bricaike de La). Voy.

pk DlXMEIUE.

i
*dixmudê (Olivier van), écrivain belge,

inort en 1459. Il était né à Ypres, où il exerça
es fonctions déconseiller de la ville, et il fut par-
isan plein de zèle des ducs de Bourgogne. II a
fisse deux ouvrages rédigés en langue hollan-

daise, et qui donnent le récit des événements dont
I fut le témoin, à mesure qu'ils se succédaient
M Flandre: Merkwaerdige gebeurtenissen
ronike.... Ces productions ont été mises au
our à Ypres, en 1835 et 1839, par les soins de

!-I. J.-J. Lambin ; elles offrent pour l'histoire de la

logique des renseignements utiles ; mais il faut

me érudition patiente pour les y chercher. B.

i

Onctlials, Lectures relatives à l'hist. des sciences en
\telgiquc, t. IV, p. 32.

* dixon
( Georges ), navigateur anglais , mort

vers 1800. Il embrassa de bonne heure la car-
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rière maritime, et servit sous le capitaine Cook
durant le troisième voyage de cet illustre na-

vigateur. Il devint capitaine dans la marine mi-

litaire anglaise; mais toute guerre ayant cessé

en 1783, il tourna l'activité de son esprit vers

les entreprises commerciales. Dans son voyage

avec Cook , Dixon avait remarqué l'importance

qu'il y aurait à établir des rapports réguliers

entre les côtes de l'Amérique du Nord et la

Chine. Il offrit à la Compagnie de Commerce de

Londres connue sous le nom de King-George

sound Company (1) d'explorer de nouveau la

portion de mer ou plutôt le détroit qui sépare

l'Asie de l'Amérique septentrionale, et de fixer

dans ces parages la position d'un établissement

utile à l'Angleterre. Les offres de Dixon furent

acceptées. La Compagnie lui adjoignit le capitaine

Portlock, qui avait également servi sous Cook.

Deux navires, le King-George , de trois cent

vingt tonneaux et de soixante hommes d'équi-

page, et la Queen-Charlotte, de deux cents ton-

neaux et de cinquante hommes, furent mis sous

les ordres de Dixon et de Portlock. Ils appareil-

lèrent des Dunes le 2 septembre 1785, et le 5 jan-

vier 1786 jetèrent l'ancre dans le port d'Egmont
(îles Malouines ou Falkland). Le 29 mai suivant

ils arrivèrent aux îles Sandwich (Haouaï), où
ils furent l'objet de la bienveillance de Tahi-Teri,

chef d'Ohaou. Ils quittèrent ces îles le 13 juin, et

entrèrent le 19 juillet dans la rivière de Cook. Le
24, en explorant Ja baie, ils trouvèrent àla pointe

sud-est un filon de houille, ce qui lui fit donner

le nom de Coal-Harbour (Port du Charbon).

Le 27 ils découvrirent un volcan situé près de

l'entrée de Cook, où ils relâchèrent jusqu'au

13 août, époque à laquelle ils mirent à la voile

pour gagner l'entrée du Prince-Guillaume ; n'ayant

pu y pénétrer, à cause des glaces, ils se dirigèrent

vers le port de La Croix. Le 24 septembre Dixon
arriva à la hauteur de l'entrée du Boi-George ; les

vents contraires et le mauvais temps l'ayant em-
pêché d'y tenir, il revint aux*îles Sandwich , où
il hiverna. 11 y recueillit de précieux docu-

ments sur les naturels, leurs usages, leur langue,

ainsi que sur l'histoire naturelle de cet archipel.

Le 3 mars Dixon et Portlock reprirent la mer, se

dirigeant au nord-ouest. Ils jetèrent l'ancre le

23 avril à l'île Montagu , située vis-à-vis de l'en-

trée du Prince- Guillaume, par 59° 10' de lat.

nord. Les habitants leur firent comprendre qu'un

navire européen était dans ces parages. Dixon
remonta la rivière dans sa chaloupe, et arriva à

une crique où il trouva la Nootka, navire an-

glais du Bengale, commandé par John Meares

,

venu également dans un but de découvertes. Ce
bâtiment, retenu par les glaces, avait perdu une

grande partie de son équipage , ravagé par le

scorbut. Dixon donna au capitaine "Meares les

secours dont il put disposer, et rejoignit son ex-

pédition. La saison étant avancée, on convint

(1) Plus t«rd nommée Nootka sound Compagny.
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d'envoyer le grand canot du King-George dans

la rivière de Cook pour explorer le pays et y
recueillir des fourrures, tandis que le King-
George séjournerait dans l'entrée du Prince-Guil-

laume et que la Queen-Charlotte irait dans

l'entrée du Roi-George. Le 14 mai les deux
vaisseaux se séparèrent, et le 23 Dixonreconnut

un havre situé par 59° 32' de lat. nord ; il l'ap-

pela Port-Mulgrave. Ce havre renfermait une

foule de petites îles basses, couvertes de pins et

habitées par quelques familles indiennes. Le
10 juin, Dixon relâcha dans une vaste baie, qu'il

nomma Norfolk-Bay (par 57° 03' lat. nord et

138° 16' long, ouest). Les habitants avaient le

visage peint de diverse couleurs, et portaient dans

une incision faite à la lèvre supérieure une large

pièce de bois sculptée en guise d'ornement. Leurs

pirogues, artistement travaillées, pouvaient con-

tenir de six à vingt personnes. Leurs cérémo-

nies funèbres sont remarquables : ils séparent

la tête du corps du défunt, enveloppent l'une et

l'autre dans des fourrures, les enferment dans des

coffres particuliers, et les placent sur des pieux

peints en blanc. Dixon découvrit ensuite cinq

îlots, qu'il nomma îles Bruineuses (1), et entra le

23 juin, par 56° 35' de lat.'nord, dans un port qui

reçut le nom de Port-Banks , en l'honneur du

savant naturaliste anglais. Sur les flancs des col-

lines voisines, constamment couvertes de neige,

on voyait d'immenses forêts de pins d'une hau-

teur prodigieuse. Le 1
er

juillet Dixon prit con-

naissance de la partie septentrionale des îles de

la Reine-Charlotte, et découvrit, par 54° 48' lat.

nord et 139°19' long, ouest, une série d'îlots très-

bas, auxquels il donna le nom d'Archipel Dixon.

Ce groupe s'avance loin dans le canal, et se lie

aux îles San-Carlos. L'équipage y tua une grande

quantité de loutres. Le 4 juillet Dixon mouilla

dans une baie qu'il nomma Cloack-Bay (Baie

des Manteaux), à cause de la forme des vêtements

des naturels ; il y acquit par échange de précieu-

ses fourrures. Le 7 il découvrit la petite île

d'Hippa. Le 25 il donna le nom de Saint-Ja-

mes (2) à une pointe de terre qui paraissait ter-

miner la côte d'Amérique, par 51° 48' de lat.

nord et 130° de long, ouest. Le 8 août Dixon

rencontra le vaisseau le Prince -de- Galles

(cap. Colnett) et la corvette là Princesse-Royale

(cap.Duncan), venant d'Angleterrepour former un

établissement sur la terre de Staten. Le scorbut

avait déjà enlevé la plus grande partie des co-

lons et des équipages. La saison étant avancée et

les brumes continuelles, Dixon ayant d'ailleurs

complété son chargement et achevé la recon-

naissance détaillée de la côte située entre la ri-

vière de Cook et l'entrée du Roi-Georges, il fit

voile sur les îles Sandwich. 11 découvrit encore

plusieurs groupes d'îles, par 59° 56' lat. nord et

(1) La Pérousc les a appelées îles de La Croyère, du
nom du géographe qui accompagnait son expédition.

Elies gisent par 55° 50 lat. N. et par 137° il' long. 0.

(2) C'est le Cap Hector de La Pérouse.

130» 58' long. O., et arriva à Owhyhée le 28 se]

tembre. Il y retrouva Portlock, qui de son cô

avait fait une exploration utile et curieufi

( voy. Portlock). Dixon se rendit ensuite (

Chine, où il vendit avantageusement sa cargaisc

de pelleterie et revint en Angleterre. Les décoi

vertes de Dixon complétèrent celles faites p:

Quadra en 1775 et Cook en 1778. Elles trac

rent la route que suivit Vancouver ; en mêfl

temps elles firent connaître aux armateurs ai

glais les avantages du commerce des.pelleterii

sur ces côtes encore mal connues, même par li

Russes. Dixon mérite encore un autre éloge, c'e

d'avoir été narrateur consciencieux et géograpl

exact. Il a écrit lui-même la relation de st

voyage sous ce titre : A Voyage round il

World, but more particulary to the Norti

West Coast of America, performed in 178.

1786, 1787 and 1788, in the King-George an

Queen-Charlotte, captains Portlock and Dixot.

Londres, in-4°. Le Bas en a donné la traductic

française; Paris, 1789, in-4°, ou 2 vol. in-8

avec cartes et figures. On a en outre du cap

taine Dixon : Remarques sur les Voyages c

John Meares ; 1790, in-4° ; — Nouvelles Ri

marques de John Meares, dans lesquelk

sont exactement rapportés plusieurs fait

importants relatifs au commerce et à la géi

graphie, dénaturés dans lesdits voyages

1791 , in-4°. Alfred de Lacaze.

fiajot, slnnales maritimes. — Ferdinand Denis, L

Génie de la Navigation, 59.

dixon-denham, officier supérieur et voya

geur anglais, rté à Londres, le 31 décembi

1785, mort à Free-Town (Sierra-Leone), sur 1

côte occidentale d'Afrique, le 9 juin 1823. Il étan

d'une honnête famille bourgeoise,, qui, après li

avoirdonné une instruction première, le fit entre

comme commis chez un régisseur de vastes pro

priétés rurales, puis chez un atlorney (procu;

reur). Dixon-Denham montra peu de goût pou

les affaires, et en 1811 il s'engagea dans un ré

giment qui partait pour l'Espagne. Mis en dispe

nibilité à cette époque, il passa ensuite comni'

officier dans l'armée portugaise, et fit toutes le

campagnes contre Napoléon jusqu'en 1814. El

1815 il reprit du service dans le 5
e régiment d

ligne anglais, et combattit à Waterloo. La ces

sation des hostilités le rendit à ses loisirs : il par

courut alors la France et l'Italie. De retour i

Londres , il sentit la nécessité de compléter soi

éducation, et obtint son admission à l'école mili

taire de Famham. Il en sortit après avoir soit

tenu les plus brillants examens ; mais l'état d<

paix général ne lui permit pas de faire usage d<

ses connaissances dans la carrière des armes.

C'est alors que, poussé par une louable activité i

il conçut le projet d'entreprendre un voyag»

utile à la science. Tombouctou fut le but qu'i

se proposa. En 1861 il soumit son plan au gou-

vernement anglais. Lord Bathurst, ministre dt

la marine, lui répondit qu'une expéditition de
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îme nature venait d'être confiée au docteur

idney et au lieutenant Hugh Clapperton ( voy.

5 noms). Denham sollicita la permission de

ssocier à ces voyageurs ; cette faveur lui fut

isordée, avec le grade de major. Il s'embarqua

ssitôt pour Malte, où il apprit qu'Oudney et

apperton l'attendaient à Tripoli. Après s'être

mi des objets qu'il croyait nécessaires à la

issite de leur commune exploration , il reprit

mer, accompagné d'un charpentier habile,

aimé William Hilman , et le 2 1 novembre 1 82

1

joignit à ses compagnons de voyage. Le bey

Tripoli les accueillit fort bien , et leur fournit

i escorte pour Mourzouk, dans le Fezzan, où
arrivèrent le 8 avril 1822. Une nouvelle es-

le devait les conduire jusqu'au Bournou. Le

tan du Fezzan leur rendit les plus grands hon-

îrs, maisprétenditqu'il était impossible qu'ils

•rissent leurvoyage avant le printemps suivant,

cause des préparatifs immenses qu'exigeait

composition de leur caravane, destinée à tra-

rser des contrées désertes. Cependant Bou-

aloum, riche marchand du pays et ami par-

ilier du bey, s'offrit à conduire les voyageurs

dais, si le pacha l'y autorisait. L'impatient

ion-Denham retourna à Tripoli chercher cette

orisation : il n'obtint d'abord que des re-

lises évasives. Il déclara alors qu'il allait re-

irner en Angleterre rendre compte du mau-
is vouloir du pacha; et, joignant l'effet à la

mace, il s'embarqua aussitôt pour Marseille.

était déjà en quarantaine dans cette ville,

isqu'il reçut l'avis que le pacha , craignant le

•contentement du gouvernement anglais, s'était

Gn décidé à autoriser Bou-Khaloum à accoin-

ter les trois voyageurs. Dixon-Denham re-

rtit aussitôt, et le 30 octobre il était de retour

Mourzouk. Il est hors de doute que l'expédition

t la possibilité de continuer sa route à la fer-

îté et à l'activité qu'il déploya dans cette cir-

nstance. Ses compatriotes , tout souffrants de

afluence du climat, le devancèrent à petites

«rnées ; lui-même quitta Mourzouk le 29 no-

mbre , avec une caravane composée de mar-
auds derMesurata , de Tripoli , de Sockna , de

mrzouk, et sous l'escorte de deux cent dix

abes, commandés par Bou-Khaloum. Ils sui-

vent la route qu'avait parcourue le lieutenant

ons (voyez ce nom) jusqu'à Tégarry, la ville

plus méridionale du Fezzan , et s'engagèrent

us le désert de Bilma. Dans le cours de quatre

ànq cents milles , ils traversèrent Kishbi , As-

<numma, Dirki, Bilma et quelques autres villes

.villages des Tibbous
,
peuplade hospitalière et

iisible
,
qui cependant prélève un droit sur les

ravanes , comme gardiens et conservateurs des

lernes et des puits placés de distance en dis-

.acedans le désert. Bilma est le grand marché
sel de Soudan. Dixon-Denham observa avec

térêt la manière facile dont les habitants ré-

silient ce produit : ils se bornent à creuser,

rès les pluies, des trous peu profonds entourés
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de sable; ils les remplissent d'une eau que le

soleil fait évaporer, et qui laisse après elle une

croûte de sel blanc. De Bilma
,
qu'elle quitta le

14 janvier 1823, jusqu'à Agades, où elle s'arrêta

le 24 , la caravane traversa des déserts sablon-

neux
,
qui très-probablement étaient autrefois un

immense lac salé. Le 4 février les voyageurs

atteignirent Lari , ville située sur la frontière

septentrionale du Bornou, par 14° 40'delat. nord.

L'aspect du pays changea tout à coup. Des trou-

peaux d'antilopes remplissaient les plaines; des

poules de Guinée , des tourterelles de Barbarie

se montraient de tous côtés. Le gazon devenait

moins rare, et quelques acacias croissaient près

des villages , composés de buttes en forme de

cloche et faites avec la paille de dhumi. Dixon-

Denham aperçut pour la première fois le grand

lac de Bornou, le Tschaad, cette Caspienne mys-
térieuse de l'Afrique centrale. Les voyageurs con-

tinuèrent à s'avancer au sud durant sept jours

,

en côtoyant le Tschaad et ses nombreuses baies,

couvertes d'arbustes et de roseaux. Des éléphants,

des hippopotames et des buffles se faisaient voir

parmi les graminées et les acacias du rivage. Une
levée de sable de 40 à 50 pieds entoure le lac

comme une digue, et s'étend quelquefois jusqu'à

deux milles dans les terres. Cette levée a été

formée par les débordements du Tschaad, qui pa-

raît diminuer insensiblement. Denham recueillit

de Tahr, chef indigène, beaucoup de détails inté-

ressants sur le Tschaad et ses environs. Les voya-

geurs se trouvèrent enfin sur les bords de la

rivière Yéou (1), qu'ils traversèrent. Cette rivière

a environ trois cents pieds de large. Une foule

de petits villages sont épars sur ses bords. Elle

tire son nom d'une ville enceinte d'un mur qui

s'élève à son embouchure. Denham crut voir

dans ce cours d'eau le célèbre Niger. Enfin, après

deux mois et demi de marche sous un ciel brù

lant, la caravane arriva le 17 février devanl

Kouka, capitaledu Bornou et résidence du chéik

Chumeen-el-Kalmi. A quelques milles delà ville,

les voyageurs reçurent un message bienveillant

du chéik, et trouvèrent quatre mille hommes de

cavalerie rangés en bataille pour les recevoir.

Parmi eux était un corps de noirs qui formaient

la garde particulière du chéik, et dont l'arme-

ment rappelait celui des anciens chevaliers francs

et maures. « Ils portaient, dit Dixon-Denham
,

des cottes de mailles en chaînons de fer, qui cou-

vraient la poitrine jusqu'au cou et se rattachaient

au-dessus de la tête, et qui descendaient séparé-

ment par devant et par derrière , de manière à

tomber sur les lianes du cheval et à couvrir les

cuisses du cavalier. Ils portaient des espèces de

casques ou calottes de fer, retenues par des tur-

bans jaunes, rouges et blanGS, noués sous Je

menton. Les têtes des chevaux étaient également

défendues par des plaques du même métal. Leurs

selles étaient petites et légères, leurs ctriers d'ai-

(1) Appelée Zad par Horneman, et Tscluvl par Burk-

iiardt=
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rain. On n'y peut placer que le bout du pied, qui

est recouvert par une sandale de cuir, ornée de

peau de crocodile. Jls montaient tous admirable-

ment à cheval, et coururent vers nous au grand

galop , ne s'arrêtant qu'à quelques pas de nous

,

agitant leurs lances renversées du côté de Bou-

Khaloum, en criant : Barca ! barca ! ( bien venu !

bien venu ! ) » Entourés de cette tumultueuse

escorte, les Anglais furent conduits au palais du

chéik ,
qui les reçut avec le même appareil mili-

taire. « Chumen el-Kalmi, écrit Denham, me
parut un homme de quarante-cinq ans ; c'est un

soldat de fortune, qui , avec un génie entrepre-

nant, un jugement sain, des traits agréables,

des manières affables et conciliantes , s'est élevé

en vingt ans de l'humble condition de fighi

(maître d'école) au rang de souverain et de lé-

gislateur de deux millions d'hommes. Sa piété

,

sa justice et son savoir le font adorer de ses su-

jets. »

L'excellent accueil que les voyageurs reçurent

du chéik permit à Clapperton et à Oudney de

rétablir leur santé, affaiblie; quant à Dixon-

Denham, soutenu par son énergie, il profita de

son séjour pour visiter plusieurs provinces du

Bornou et reconnaître les environs du Tschaad.

Partout il fut surpris de la prospérité du pays.

Des villes florissantes et populeuses , bâties à

quelques milles les unes des autres ; l'or, le fer, le

coton travaillés avec une industrie inconnue;

son commerce immense, dont il n'avait pas même
l'idée , des marchés périodiques, où des milliers

de marchands se rencontraient à jour fixe,

après avoir parcouru des distances énormes, tel

fut le spectacle inattendu qui frappa les yeux du

voyageur anglais. Toujours désireux d'étendre le

champ de ses découvertes , il se détermina, avec

un courage qui tient de la témérité, à suivre et

étendre ses excursions dans les pays adjacents.

Bou-Khaloum, dans une razzia que ce dernier

jugea à propos de faire sur quelques tribus de

Fellatahs Kaffirs (Infidèles). Cette expédition

aventureuse, composée des Arabes de Bou-Kha-

loum et de maraudeurs bournonens et manda-
lans, n'avait d'autre but que de faire quelque

butin et des esclaves. Chumen el-Kalmi chercha

vainement à dissuader Dixon-Deriham de courir

d'inutiles dangers dans cette occasion, lui pro-

mettant qu'il pourrait l'accompagner avec sûreté

dans une grande expédition projetée après la

saison pluvieuse. L'intrépide voyageur se laissa

entraîner par ses goûts belliqueux, et se mit en

route le 15 mars, avec Bou-Khaloum. Après

six jours de marche , ils atteignirent Mora , ca-

pitale et résidence du sultan du Mandara , située

au 9° 3' dclat. nord. On continua à s'avancer vers

le sud, au travers d'un pays montagneux, mas-
sacrant etbrûlant les Kaffirs sans défense. Enfin,

on arriva devant Mosséia, ville bâtie sur une

colline très-élevée , entourée de marais et dé-

fendue par des palissades et des fossés. Bon-

Khaloum et ses Arabes attaquèrent résolument

l'ennemi, et, à l'aide de leurs armes à feu,

chassèrent de ses retranchements. Les Fellatal

se retirèrent sur la hauteur, d'où ils firent pie

voir sur leurs ennemis une nuée de flèches ei

poisonnées , tandis que les femmes et les e

fants poussaient des blocs de rochers sur I

assaillants. Les Arabes, mal soutenus par leu

alliés, furent obligés de reculer et chargés à le

tour par la cavalerie fellatah ; après avoir éprou

des pertes sérieuses , ils cherchèrent un sal

dans la fuite. Dixon - Denham, légèrement blés

au visage , eut son cheval percé d'une flèche. '.

pistolet à la main , il s'empara d'une autre me
ture; maisayant été désarçonné, il demeura sa

moyen de fuir ni de résister.Les Fellatahs, furieu

le dépouillèrent de tous ses vêtements, et le p(

cèrent de plusieurs coups de lance. Il allait êf

Mailliblementachevé, lorsque, profitant d'un c

mêlé qui s'éleva sur le partage de ses vêtemen
il glissa rapidement sous le ventre d'un cheval,

put gagner un bois voisin. Il y fut poursui 1

mais, à l'aide des branches d'un arbre, il franc

un torrent, et aperçut de loin Bou-Khaloum
quelques cavaliers, qui se retiraient en coi

battant. Il les appela vainement ; ses cris se pi

dirent au milieu de la clameur générale : il i

voyait perdu, lorsqu'il fut aperçu par un cav

lier bornouen chargé spécialement par le ch<

de veiller à la sûreté du voyageur anglais. '

cavalier piqua courageusement vers lui , l'enle

sur son cheval, et traversant les rangs des Fell

tahs
,
parvint, malgré une grêle de traits, à i

joindre l'arrière- garde de l'armée vaincue. B(

Khaloum donna aussitôt au major un bourno

mais à peine lui eut-il rendu ce service que

chef tomba mort, d'une flèche empoisonnée reç

au pied. Denham retrouva son premier cheval

sa selle; mais tout ce qu'il portait sur lui I

perdu. Il supporta les fatigues d'une retra

précipitée au milieu d'un pays ennemi et dévas

Ce ne fut que le 4 mai , après mille dangers

souffrances, qu'il arriva à Augornou, près Konl

« Ainsi , s'écrie Denham , se termina notre m<

heureuse expédition. Comme elle n'avait d'al

très motifs que l'injustice et l'oppression, qui poi'

rait regretter qu'elle n'ait pas réussi ! » Cepa,

dant les résultats n'en étaient pas perdus po

la science ; car le hardi voyageur venait de c

couvrir l'existence d'une grande chaîne trau

versale , entre le 9e et le 10
e
parallèle boréal

,

d'où s'écoule vers le nord une rivière d'une 1?

geur immense. Ses compatriotes remplacé™

son linge ; les chéik lui fit présent d'un no

veau cheval et d'un habit complet à la mode
pays ; de bons soins et du repos guérire

promptement ses blessures, et bientôt l'mfa

gable voyageur put entreprendre d'autres e

cuisions. A la fin de mai 1823, il put accom|'

gner Chumen el-Kalmi dans une expéditi'

qui eut pour résultat la conquête du Mong

contrée située à l'ouest de Bornou. En décembi

Denham fut rejoint par le lieutenant Stuf

!
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jj
oie, qui, avec une célérité à peine croyable, Tint

|

Tripoli en cent huit jours. Pendant que Clap-

rtonet le docteur Oudney visitaient le Houssa, !

nham et Toole s'engagèrent dans l'intérieur du
j

I ys et remontèrent la grande rivière Charry
,

j

i n des affluents duTschaad : ils traversèrent le
j

ggoun, pays fertile, dont les habitants Pem- ;

tent en intelligence et en beauté sur tous les
;

g res nègres. L'industrie y est développée à un de-

1 : remarquable. Les voyageurs eurent beaucoup
[

ouffrir des insectes innombrables qui obscur- i

. sent l'air sur les bords du Charry : ils péné- !

cent de suite dans le Begharmy , et s'avancèrent
j

I qu'à quatre journées de Kornuck , capitale de
j

• te contrée ; mais la guerre que se faisaient i

. érents partis les obligea de rétrograder. Toole,

îintde la lièvre, ne parvint qu'avec beaucoup

I peine à Angala (1). Il mourut dans cette ville,

leine âgé de vingt-deux ans. Denham rentra à

luka le 2 mars; il en repartit bientôt pour

ompagner le chéik dans une seconde

rre, qui se termina glorieusement pour les

l 'nouens. Dans les premiers jours de mai 1824,

m îham vit arriver un nouveau compagnon dans

landais Tyrwhit, nommé résident anglais

I s le sultan du Bornou. Tous deux, se joi-

fcrent à l'armée du chéik, qui cette fois mar-

it à lui et devait faire le tour du Tschaad. On
Ivança jusqu'à Tangalia (2); mais un échec

ouvé par les Bornouens força les voyageurs

«venir sur leurs pas. Denham acquit la cer-

Bde que le Tschaad a plus de deux cent vingt

vies de long; mais il ne put en connaître la

ligueur. Il obtint sur la partie qu'il ne peut

olorer des renseignements assez dignes de foi

§ir pouvoir assurer qu'il ne sort de ce lac au-

Bi courant d'eau qui puisse donner naissance au

I ; etque l'évaporation dansle Tschaad, comme
islamer Caspienne, compense les eaux affluen-

Le 17 juillet 1824 Denham retrouva Clap-

ton, àKouka. Ce dernier arrivait du Soudan ; le

> anvier précédent il avait vu mourir le docteur

Itiney, à Nourmour dans le Katagoum, « et lui-

fcne était tellement changé , dit Denham
,
que

•ie le reconnus que quand je l'entendis pro-

fticer mon nom. » Le 16 août les voyageurs
Bent un dernier adieu à Kouka , ce qui ne fut

m sans de vifs regrets, tant depuis dix-huit

ms ils s'étaient accoutumés à vivre avec les

Bâtants. Le chéik leur donna son cheval, un
Bmeau et des provisions. Il leur remit une
Bre pour le roi d'Angleterre, et leur fit pro-

Btre de revenir. Denham et Clapperton se réu-
iMith une caravane qui allait dans le Soudan :

reprirent la route qu'ils avaient tenue en ve-
t; le charpentier Hilmann les accompagnait.

II whit était resté dans le Bornou; il y mourut
»x mois après. On arriva sans accidents à
î,ioli, le 26 janvier 1825. Le pacha , étonné de

j Ville située sur le Gambalaroun, et à soixante milles
viouka.

>* *' Située sur la rive orientale du Tschaad par 13° 20'.
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les revoir vivants , les complimenta fort, et les

fêta jusqu'au milieu de février, époque à laquelle

ils s'embarquèrent pour Livourne. Ils traver-

sèrent ensuite l'Italie et la France, et arrivèrent

le 1
er juin 1825 en Angleterre, aux acclamations

de ce que l'Europe renferme d'amis des sciences

et d'admirateurs du courage. Le grade de lieute-

nant-colonel fut le prix des travaux de Dixon-

Denham ; et après la mort du capitaine Owen
(voy. ce nom), il fut nommé surintendant de la

colonie anglaise de Sierra-Leone, avec une mission

d'examiner la côte orientale d'Afrique et d'ou-

vrir des rapports avec l'intérieur. Denham s'em-

barqua à Plymouthle 8 décembre 1826, et arriva

à Free-Town le 5 janvier 1827 : sa bonne admi-

nistration développa rapidement la prospérité de

la colonie. En décembre suivant il s'avança jus-

qu'à Fernando -Po : ce fut là qu'il rencontra Ri-

chard Lander, et qu'il apprit la mort de son an-

cien et dernier compagnon de voyage Clapper-

ton. Lui-même survécut peu : de retour d'un

voyage à Accra, sur la Côte-d'Or, où il voulait

fonder uu nouvel établissement, il fut attaqué de

la fièvre, le 31 mai 1828, et succomba le 9 juin, à

quarante-trois ans.

Dixon-Denham était d'un extérieur avantageux

et agréable , d'une santé robuste et d'un courage

à toute épreuve. Peud'hommes ont montré autant

d'intrépidité et de constance que ce voyageur.

Quoique peu versé dans les sciences naturelles,

il avait recueilli une certaine quantité de maté-

riaux intéressants pour l'étude de ces sciences et

aussi beaucoup de notions sur les langues des

divers peuples africains. Il a consigné ces tra-

vaux dans la relation de son voyage, écrite en-

tièrement de sa main, et d'une plume élégante

et facile. Cette relation parut sous ce titre : Nar-

rative of Travels and Discoveries in northern

and central Afrïca, in the years 1822, 1823,

1 824 , Londres, 1826, in-4°, avec cartes et planches

dessinées avec talent par l'auteur. MM. Eyriès

et La Renaudière ont donné une traduction fran-

çaise de l'ouvrage de Dixon-Denham, suivi d'un

Essai de la langue de Bornou par Klaproth
;

Paris , 3 vol. in-8°, avec grand atlas, in-4°.

Alfred de Lacaze.

Qualerly Review, décembre 1823. — Jomard, Police

sur les découve,rte$ faites récemment en Afrique, dans

la Revue encyclopédique, XXI. — Mémoires de la So-

ciété de Géographie, 26 novembre 1824.- Ferd. Hoefer,

Afrique Australe, dans l' Univers pittoresque, 219.

*diyllus d'Athènes (AîuXXoç) , historien

grec, vivait vers 300 avant J.-C. Il écrivit une his-

toire de la Grèce et de la Sicile, en 26 ou 27 livres.

Cet ouvrage était divisé en plusieurs parties. La

première allaitdepuis la prise de Delphes parPhi-

lomèle ( où finissait l'histoire de Callisthène) jus-

qu'au siège de Périnthepar Philippe (357-340 ) ; la

seconde, de 340 à 336, date de la mort de Phi-

lippe. 11 nous reste du neuvième livre de la troi-

sième partie de cet ouvrage un passage qui se

rapporte à l'année 315. On est donc sûr que

l'histoire de Diyllus s'étendait du moins jusqu'à
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cette année-là; elle allait même probablement

jusqu'à 298,puisque c'est à cette date que commen-

çait la continuation de Psaon de Platée. Si on

admet, avec Casaubon, qu'il faut lire AîuXXo; au

lieu de À{8uu,o; dans Diogène Laerce, on comp-

tera un ouvrage Sur les Banquets ( Sv(jwro(»axâ)

parmi les écrits de Diyllus. On ne connaît pas

exactement l'époque à laquelle vivait cet histo-

rien, mais on peut induire d'un passage de

Plutarque*qu'il vient dans l'ordre chronologique

entre Clitodème et Philochore, c'est-à-dire entre

la U2e olympiade et la 122^ (330-290 avant

J.-C).
Diodore, XVI, 14, 76; XXI, Fragmenta, 5, édit. de

Wesseling. — Plutarque, De Herodoti mal., 26.— Athé-
née, IV, XIII. — Maussac, Ad Harpocratem, au mot
Àpieru'cov.—C. Millier, Hist. Grœc. Frag., t. II, p. 330.

* oiyllds, statuaire grec; il fut chargé, avec

Amyclée, de traiter le sujet dont les Phocéens firent

hommage au temple de Delphes, et qui représen-

tait Apollon et Hercule se disputant la possession

du trépied delphique en présence de Latone, de

Minerve et de Diane.
Sillig, Catalogus Artificum, p . 195.

dizès {Jean), comte d'Arène, homme politique

français, né dans les Landes, vers 1750,mort vers

1832.11 était avocat en 1789, devint procureur-

syndic des Landes, et fut envoyé parce départe-

ment à l'Assemblé législative, puisa la Convention

nationale. Il répondit à l'appel nominal pour le

jugement de Louis XVI : « Je vote pour la mort. »

Il s'opposa ensuite à la mise en accusation de

Marat. Lors du 31 mai, il fut envoyé en mission

dans les Landes, et mis en état d'arrestation par

les fédéralistes armés contre la Convention ; mais

il fut délivré peu après , et vint reprendre son

poste. Le Directoire le nomma son commissaire

près l'administration départementale des.Lan-

des. Il dut à l'amitié de Roger-Ducos la place

de sénateur, et fut nommé par le gouvernement

impérial commandeur de la Légion d'Honneur et

comte d'Arène. Privé de ses honneurs lors du

retour des Bourbons, il est mort fort âgé et

complètement oublié.

Petite Biographie conventionnelle.

* dizi (François-Joseph ), célèbre harpiste

belge, né à Namur, le 14 janvier 1780, mort

vers 1840. Il était fils d'un professeur de mu-
sique de Dinant-sur-Meuse, qui lui donna les

premières notions musicales. A peine âgé de

seize ans, il parcourut la Hollande, où il se fit

entendre avec succès. Delà il s'embarqua pour

l'Angleterre ; dans la traversée, s'étant précipité

à la mer pour sauver un matelot, il faillit lui-

mêmepérir, et fut jeté sur la côte sans connais-

sance. Lorsqu'il revint à lui par les soins d'un

ouvrier qui l'avait recueilli dans sa maison, le

bâtiment avait continué sa route. Dizi se trouva

donc sans ressources sur une terre étrangère, dont

il ignorait même la langue. 11 gagna Londres

avec mille peines, chercha inutilement le navire

sur lequel étaient restés ses instruments, ses effets

et son argent, et demeura plusieurs jours dans la

position la plus pénible. Le hasard le conduis

près d'une maison où les sons d'une harpe n

tentissaient ; il se décida à y entrer, exposa i

situation, et demanda à être entendu sur cet in

trument. La bonne étoile de Dizi voulait que cet

maison fût celle de Sébastien Érard, le célèb:

facteur de pianos. Dès lors la fortune du jeui

artiste fut assurée. Pendant trente ans, Dizi fi

le harpiste le plus considéré de l'Angleterr

comme virtuose et comme compositeur. La n i

ture Pavaitdoué de dispositions naturelles pour

mécanique : il inventa une harpe à double actio

qu'il appeila harpe perpendiculaire, parce qi

les cordes placées au centre de la console ctaie

dans une position exactement verticale avec <

centre de la table. L'élévation de ces cordes

un demi-ton ou à un ton plus haut que l'acco

naturel se faisait par des bascules placées

l'intérieur de la console. La difficulté du plac

ment des cordes et les dérangements fréquents <

mécanisme ont fait renoncer à ce système. Di

a imaginé aussi de doubler les tables d'harmon

des harpes, pour leur donner plus de résistan

aux vibrations des cordes. Enfin, il avait dispo

les pédales de l'instrument dans un ordre pi

régulier que celui généralement adopté, nic<

cette innovation a du céder devant 1 habituel

En 1828, Dizi vint s'établir à Paris, et forr

une association avec la maison Pleyel pour

fabrique des harpes. Quelque temps après il 1

nommé professeur des princesses de la fami

d'Orléans. Les compositions de Dizi les pi

connues sont : une Grande Sonate ; Londre

— Air saxon de Cramer varié ; Paris ;— Dan
du châle ; ibid. ; — Trois thèmes original

variés; ibid.; — douze Exercices ou Fanti

sies pour la harpe; ibid.;— une grande qua

tité de Romances françaises , d'Airs italiens

anglais variés, pour la harpe, etc.

Bibliothèque générale des Belges. — Fétis, Biograpu
universelle des Musiciens.

* dizi a si (Gaspard), peintre de l'école »

nitienne, né à Bellune, dans les dernières anne-

au dix-septième siècle, mort en 1767. On en

qu'il fut élève de son illustre compatriote Seb<

tiano Ricci; mais il s'adonna surtout à la pei

ture de décorations théâtrales, et devint en

genre un des plus célèbres artistes de son teinfi

Appelé en Allemagne, il y travailla pour plusiei

souverains
;
puis, de retour dans sa patrie,

trouvant assez riche pour se livrer à ses goût

il se remit à peindre des tableaux de cheval

qui furent très-recherchés des amateurs

Venise, de Rovigo et de Bellune. Il apeintaun

quelques tableaux d'église, et on voit de lui a

Carmes de Venise Le Serpent d'airain, etu

Vision de l'Apocalypse.

Algarottl, Catalogo. — Lanzi, Storia pittorica.

Ticozzi, Dizionario.— Quadrl, Otto Ciorni in feneiM

* djaafar. khan, souverain d'une partie M
la Perse, de la tribu ou famille de Zund ou ZenB

mourut en 1788, Il était neveu du célèbre KeriB
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fils de Sadik ou Saduk, qui en 1779 (1194 de

légire) lui confia le gouvernement d'Ispahan

I le soin de surveiller les mouvements d'Ali-

ÏMirad-Khan, neveu et beau-fils de Sadik. Mais

li-Mourad, qui se trouvait à Téhéran, prit le

Ire de roi, et marcha sur Ispahan. Djaafar, hors

lîtat de résister, s'enfuit à la hâte. Ali fut vaincu

elque temps après par un autre fils de Sadik;

1 fis il ne tarda pas à reprendre l'offensive, et il

lit mettre le siège devant Schiraz, défendu par

Idik, qui fut pris et mis à mort avec tous ses

Ifants. Djaafar seul échappa : prévoyant l'issue

I cette lutte, il s'était soumis à Ali, et avait fait

I ec lui ses conditions. Akbar-Khan
,
jeune prince

I i s'était particulièrement distingué au siège de

Ihiraz, avait obtenu d'Ali la permission d'é-

I iger de ses propres mains Sadik et ses fils :

I îusé de conspiration quelque temps après, il

I , lui-même condamné à mort, et Djaafar solli-

1 a à son tour la faveur, qui lui fut accordée,

Ltre le bourreau du meurtrier de sa famille. Il

I ensuite nommé gouverneur de Shuster et de

liusma, poste que la Biographie des frères

I chaud lui fait à tort remplir du vivant

I une de Sadik. Un ennemi puissant, Aga-Mo-
Immed, ayant levé l'étendard de la révolte

lotre Ali-Mourad-Khan , et celui-ci se trouvant

I outre arrêté par une maladie dangereuse,

laafar, qui se trouvait à Zunjan, jugea la cir-

Imstance favorable aux projets ambitieux qu'il

put conçus. 11 prit le titre de vakil ou de gou-

rnieur, équivalant sous une apparence plus

lodeste à celui de schah ou de roi, et marcha
Ir Ispahan à la tête d'une armée (1784). Ali,

lavant la maladie, s'avança à sa rencontre, et

lourut en chemin (11 février 1785). Cinq jours

1res, Djaafar arrivait à Ispahan. Le gouver-

lur, Bauker-Khan, qui s'était fait proclamer

li, se sauva à son approche; mais il fut pris

I ns sa fuite, et Djaafar se contenta de le faire

iettre en prison. Shaïkh-Vaïs, fils d'Ali-Mourad,

ispirait de sérieuses inquiétudes à Djaafar ; mais
I fourberie a toujours été regardée par les mo-
»rques orientaux eomme une branche de cette

qjèce de science gouvernementale qu'ils appel-

lot la sagesse. Djaafar écrivit à Shaïkh-Vaïs
llui faisant les protestations les plus touchantes.

I; fiîs d'Ali tomba dans le piège, et se livra sans

léfiance au vakil, qui lui fit crever les yeux,
laafar avait un adversaire plus redoutable.

fea-Mohammed , descendant avec 500 ou 600
'mimes des montagnes du Mazenderan, se di-

fêea sur Ispahan, où il arriva à la tête d'une ar-
iée nombreuse, grâce à la foule de mécontents

\
de pillards qu'il avait recrutés sur sa route,

i aafar dut chercher son salut dans la fuite, et

M retraite fut si précipitée
,
qu'il n'eut le temps

^emporter ni ses bagages, ni ses trésors, ni

iême les insignes de la souveraine puissance,

ù tombèrent entre les mains de la populace
•chaînée contre lui. Il se retira dans Schiraz, où
fut reçu avec enthousiasme. Peu de temps

après, Aga-Mohammed, à la suite de la défec-

tion d'une partie de son armée, se vit forcé de

se retirer à Téhéran pour rassembler de nou-
velles troupes. Djaafar mit cette circonstance à

profit, et reprit Ispahan ; mais il ne tarda pas à

en être chassé par son compétiteur. Tout le

reste de son règne ne fut qu'une série d'hostili-

tés sans cesse renouvelées eontre Aga-Moham-
med, qui, maître de l'Irak presque tout entier,

menaçaitconstamment Schiraz. En 1786, Ismaïl-

Khan, cousin de Djaafar et gouverneur d'Hama-

dan, se révolta , et mit en déroute l'armée en-

voyée contre lui ( 2 mars 1786). Djaafar ayant

ensuite attaqué la ville de Yezd, fut repoussé

par le gouverneur, soutenu par le chef indépen-

dant de Tubbus, ville du Khorasan, voisine de

Yezd. Ces échecs furent compensés en 1788 par

une expédition brillante de son fils Louthf-Ali-

Khan dans les montagnes de Lar. Ce prince était

même parvenu à s'emparer d'Ispahan ; mais

Aga-Mohammed, se portant rapidement sur cette

ville, le contraignit à l'évacuer. Une injustice

criante occasionna la mort de Djaafar. Un de ses

officiers les plus distingués, Haji-Ali-ïouli, de Ka-

zeroun, avait vaincu un chef révolté dans le pays

situé à l'est de Kashan et avait ramené prison-

niers 1,500 hommes, qui, après s'être vaillamment

défendus, s'étaient rendus sur la promesse solen-

nelle d'être bien traités. Djaafar refusa de rem-

plir ces conditions, et les fit jeter en prison : son

général, indigné, quitta l'armée avec les siens, et se

retira à Kazeroun. Plus tard pourtant il consentit

à revenir à la cour, après avoir fait jurer au roi

sur le Koran de ne pas lui faire le moindre mal.

Djaafar jura ; mais à peine l'officier fut-il arrivé

à Schiraz qu'il le fit emprisonner. Haji-Ali-Kouli

forma alors un complot avec d'autres prisonniers,

parmi lesquels se trouvait Synd-Mourad-Khan
,

ancien gouverneur de Schiraz. Un esclave, gagné

par les conjurés, mit du poison dans les aliments

du vakil. Pendant qu'il était en proie à des

douleurs terribles, les conjurés, délivrés par leurs

amis, se précipitèrent dans le palais , et mirent

finaux jours de Djaafar, dont la tête fut jetée

du haut de la citadelle sur la place publique

(1788). Tel est le récit d'Aly-Reza, suivi par

Malcolm, comme le plus vraisemblable. Olivier

assure toutefois que ce prince avait pris, pour

diminuer sa corpulence, une médecine qui le

rendit si faible que les conspirateurs eurent peu

de peine à se rendre maîtres de sa personne.

Franklin, qui passa quelque temps à Schiraz sous

le règne de Djaafar, assure que ce monarque

était bon pour ses sujets et généreux à l'égard

des étrangers. Il ajoute que son caractère était

naturellement doux. Djaafar avait choisi pour

ministre Mirza-Husséin, homme sage et aimé

du peuple. Al. Bonneau.

Aly-P.eza, Histoire de la famille de Zttnd ou Zend.
— Olivier (Guillaume-Antoine ), Voyage dans l'Empire

Ottoman, l'Egypte et la Perse; 1802-1807, 3 vol. in-4°. —
Malcoim, Histoire de Perse, traduction française; 1821,

4 vol. in s8°.
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djafar, surnommé As-Sadik ou le Véridi-

que, sixième imam, fils de Mohammed-Baker,
cinquième imam, et de Omm-Ferwah

,
petite-

fille de Abou-Bekr, naquit à Médine, l'an 80

de l'hégire ( 699 de J.-C. ) ou 83 ( 702 ), et

mourut en 148 (7G5). C'était un homme paci-

fique et détaché des biens du monde; quand ar-

riva la chute des Ommyades, il ne fit aucune

tentative pour recouvrer le pouvoir dont ceux-ci

avaient dépouillé son ancêtre Ali ; il rejeta même
les offres de Abou-Salameh qui lui promettait

de l'aider à parvenir au khalifat. Il fut père de

trois filles et de sept fils, parmi lesquels on re-

marque le puîné, Mousa, et l'aîné, lsmael, dont

les Ismaéliens ou Assassins ont tiré leur nom.

Djafar est un des quatorze personnages que les

Schiites appellent purs et qu'ils prétendent avoir

été doués de l'impeccabilité. La vénération

qu'ils ont pour lui les a fait qualifier du surnom

de Djafarites. Les Khatabiyés sont allés plus

loin; ils le mettent au rang des dieux. Décoré

du titre de Séid Bathal (le brave seigneur),

Djafar est le héros d'un poëme turc qui se trouve

à la bibliothèque Laurentienne et à la Biblio-

thèque impériale de Paris; il figure aussi dans le

Madjalis Al-Cschak (l'Assemblée des Amants),

par le sultan Hussein -Mirza. On a de lui plusieurs

ouvrages relatifs à l'astrologie judiciaire et un

commentaire intitulé la Petite Djefr, destiné à

expliquer la Grande. Djefr, composée par Ali.

Ces ouvrages sont très-estimés des musulmans
;

ils ont été traduits de l'arabe en turc et en persan.

La Bibliothèque impériale en possède plusieurs

traductions turques. E. Beat/vois.

Ibn-Sabagh, Histoire des Imams, nis. arabes nos 582

etSSl, ancien fonds. — lbn Khallikan's Biographical

Mctionary, traduit par M. Mac-Guekln de Slane, l. I,

p. 300-1. — Assemani, Bibliothecse Medicex Lanrentianœ

et Palatins: Cataloyus, p. 43, 209- M. Reinaud, Monu-
ments arabes, persans et turesdu cabinet de M. le duc

de Blacas, t. 1. p. 3G9; 11, p. 201. — J. de Hammer, Ta-

bleau des sectes de l'islamisme, dans le Journal asia-

tique. 1825, I.— Wiistcnfeld, Geschtchte der Ârabischen

slerzteund Naturforscher;j>. 12. — Haclji-Khalfa, /,e:r»-

con bibliographicum , par G. Flucgel, vol. Il, nos 3483,

3992, 4131;. vol. III, n"s 4674, 4636.

DJAFAR BEN - MOHAMMED BEN • OMAR
aboij-maschar. Voyez Ai.bvjmazah:

djafar le Barmccide. Voyez IUrmécides.
* djagannâtha, poète indien, surnommé

Pandita-Râdja, vivait probablement au seizième

siècle. Il a écrit un ouvrage sur Fart poétique,

intitulé Rasa gangâdhara. On cite comme ap-

partenant à Djagannâtha des mélanges poétiques

sous le titre de : Bhâminï-Vildsa. Parmi les tra-

ductions de Galanos en grec moderne, on trouve

quelques fragments des œuvres de Djagannâtha.

Bohlen a publié en 1840 et traduit en allemand

«ne élégie des Bhâmini-Vilâsa. A. Langlois.

Colebrooke. Mémoires, II.

* djagjivan-dÂsa , fondateur de la secte

des satnàmis. 11 naquit a Oude, et vivait dans la

seconde partie du dix-huitième siècle. Il a écrit

plusieurs traités en stances hindoues.

A. Lancuhs.

Garcin de Tassy, Littérature hindoue, I. — Wils •

Hech. asiatiques, XVII,

* djahandar-schah , c'est-à-dire le ;

qui possède le monde, fils aîné et successeur

Bahadour-Schah ou Schak-Alam, empereur

Delhi, monta sur le trône l'an 1124 de l'hég
\

( 1712 de J.-C. ), après une rivalité sangla^

avec ses trois frères, qui périrent dans la lut

II portait d'abord le nom de Mouz-Oudin.

choisit pour vizir l'omrah Zulfecar-Khan, t

l'avait servi avec zèle et habileté, et avait be< <

coup contribué à son succès en semant la ( !

fection parmi les troupes de ses frères. Djahand

croyant son pouvoir bien affermi, s'abandor
j

sans retenue à son goût pour le plaisir, et

bientôt entièrement dominé par une de ses m i

tresses,labelleLoll-Koré, dontlescharm.es étai< i

encore rehaussés par un talent remarqua i

dans la musique et dans la danse. L'emper»

éleva aux premières dignités de l'État tous

parents de la favorite, malgré la bassesse

leur origine, et fitpérii tous ceux des princes

sang dont il put s'emparer. Il mécontenta ai

les omrahs et les grands officiers de l'empii

qui n'attendirent plus qu'une occasion pour

renverser. Deux d'entre eux, deux frères, qui i

disaient séids , c'est-à-dire descendants du p
phète, se concertèrent avec les autres omrahs.

i

offrirent la couronne à un neveu de Djahandi
|

nommé Farokhsir, qui, en butte à la haine
j

son oncle, accepta avec empressement cette p
position et leva une armée à Allahâbâd. L'e

pereur ne se préoccupa que médiocrement

cette sédition, et envoya contre les rebelles s

fils Ear Odin, et ensuite son grand-vizir et s

favori Gokaldan-Khan. Les deux armées se ri

contrèrent sur les bords de la Djamna : les tr<

pes impériales furent mises en déroute; Gok|

dan-Khan périt dans la bataille, et le fils de le
|

pereur y reçut des blessures dont il moui

bientôt après. Farokhsir usa de clémence envi

les vaincus, qui passèrent en foule sous ses di

peaux;il marcha ensuite sur Delhi, où il entra sa |

résistance. Il fit couper la tête à Djahandar, do

le corps fut promené dans toute la ville sur

éléphant, et se fit proclamer empereur (17131

A. Bonneau.

Salmon, État du Mogol, — Dubois de Jancigny

Xavier Raymond, l'Inde dans l'Univers pittoresque. .

Collin de Iiar. Histoire de l'Inde, — Maries, Histoire I

l'Inde.

*djahangcir, c'est-à-dire Conquérant t\

monde , empereur de Delhi, succéda à son pèil

Akbar, l'an de l'hégire 1014 (1605 de J.-C.j

Avant de monter sur le trône, il portait le no I

de Sélim , et s'était révolté contre son père, <;

lui avait fait grâce en faveur de son repenti

Djahanguir signala son avènement par de sag I

règlements, et envoya une ambassade avec I

riches présents à Schah-Abbas, roi de Perse, do I

il voulait fortifier l'alliance avec l'empire mogel

Peu de temps après, son fils Khourau arbora 1'

|

tendard de la révolte, et marcha sur Agra av
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,000 hommes ; mais il fut vaincu dans deux
tailles. Djahanguir le fit retenir prisonnier, et

umit ensuite le Bengale. Cédant à l'influence

sa femme, la fameuse Nour-Djahan , il choi-

pour successeur son troisième fils Ehourram,

is connu sous le nom de Scliâh-Djalam , et le

argea d'une expéditiondans leDekhan. Lejeune

nce parvint à soumettre cette province ; mais,

yant pas su conserver la faveur de l'impéra-

ce, il craignit sans doute qu'elle ne fit revenir

dianguir sur sa première détermination, etil se

folxa. lui-même contre son père ; mais il fut

ncu et obligé de se soumettre. Nour-Djahan,
• ses intrigues , suscita de nouveaux troubles

is l'empire : elle réussit à faire disgracier Mo-
nat-Khan, le meilleur général de Djahanguir,

}uel il avait rendu d'éminents services. Cet

cier avec quelques milliers de Rajpoutes bat-

l'armée de l'empereur, qui fut fait prisonnier,

stratagème de Nour-Djahan lui rendit la li-

té, et il fit jeter dans une prison Mohabat-

an, qui s'échappa et rejoignit dans le Dekhan
làh-Djalam, avec lequel il se révolta de nou-

u. L'empereur mourut sur ces entrefaites

i27)
r

et Schâh-Djalam lui succéda. Ce fut

is le règne de Djahanguir que les Anglais en-

tèrent pour la première fois à Delhi des am-
sades ( 1606, 1608, 1615), dont le seul résul-

! fut l'autorisation de commercer à Surate.

Ihanguir a laissé des Mémoires sur sa vie. Il

At d'un caractère faible , capricieux et intem-

wnt. Il se laissa entièrement dominer par

ur-Dajhan , Turcomane venue de la Perse

|h fortune , mais douée d'une beauté merveil-

le et d'une grande intelligence. La hauteur

bc laquelle cette femme traita les grands de

mpire avait rempli de troubles les dix der-

ires années du règne de Djahanguir.

A. Bonneau.
Tichtah. — Djahanguir (ses Mémoires). — Rhoé (sa
•afion, dans l'Histoire des Voyages, tonaeX).—Saliuon,
:{ du Mogol. — Dubois de Janclgny et Xavler-Ray-
•id, ['Inde , dans l'Univers pittoresque. — Collin de
, Histoire de l'Inde. — Mariés , Histoire de l'Inde.

djahedh (Abou-Osman-Amrou) , docteur

sulman, de la secte des Motazélites, mort à

ssora, en 265 de l'hégire ou 869 après J.-C. Le
n de Djahedh, sous lequel il est toujours dési-

i, n'est qu'une épithète ou sobriquet qui lui fut

Ené à cause de ses yeux à fleur de tête. Ce
teur connaissait à fond les auteurs grecs. Il

fivit, dit-on, avec une grande supériorité, sur

Rtes les branches de la science , et en particu-

l'
sur la théologie. La profondeur de ses idées,

Rendue de son érudition et son éloquence en-
trante lui firent un grand nombre de parti-

es ,
qui forment une division particulière de

1 eete des Motazélites sous le nom de Djahed-
hd. Parmi ses livres théologiques, on en cite

I qu'il avait composé en faveur des partisans

<Ui, et dans lequel il avait réuni jusqu'à mille
I litions relatives à ce personnage. Le meil -

(rde ses ouvrages, suivant Tbn-Khallican, qui
j

n'en cite que deux, est un Traité des Animaux,
pour lequel il avait probablement emprunté ses

meilleurs documents aux écrivains grecs, comme
la plupart des autres naturalistes arabes. Al. B.

Ibn-Khallican, Dictionnaire Blogr., etc.

* djahwar, l'un des principaux chefs des

Almoravides, mort en 1058 de J.-C. A cette épo-

que les Almoravides erraient en brigands dans
l'ouest du Maghreb, ne connaissant qu'à peine

l'islamisme. Djahwar étant allé à La Mecque, fit

connaissance avec un docteur nommé Abdoullah

ben- Tassin, qui lui enseigna les dogmes et les rites

prescrits par le Coran, et, aprèsavoir terminé son
éducation, se rendit avec lui en Afrique pour éclai-

rer les tribus almoravides. Ben-Iassin les trouva

mal disposées à écouter ses prédications, parce
qu'il leur défendait le vol, le pillage et le meurtre.

La seule tribu de Lamthouna, à laquelle apparte-

nait Djahward, embrassa l'islamisme, et, confor-

mément à l'esprit deprosélytisme qui animait alors

les musulmans , entreprit de convertir les armes
à lamain lespeuples infidèles. Djahwar s'attendait

à recevoir le commandement de cette expédi-

tion, qui fut confié à un de ses parents, Aboubekr
ben-Omar. Il montra un grand mécontentement

de cette injustice; et il se préparait à abandonner
sa tribu et même l'islamisme, lorsqu'il fut arrêté

par ordre d'Aboubekr et condamné à mort.

A. Bonneau.
Cardonne, Histoire d'Afrique et d'Espagne, t. II.

djahwar ben-mohammed, roi maure de

Cordoue, mort en 1043. Il fut élevé sur le trône en

1031 , à la suite de la révolution qui força le khalife

Hescham III à abdiquer. La division régnait alors

de toutes parts au milieu des musulmans espa-

gnols ; et ce désordre extrême donnait lieu à un

incroyable débordement d'ambition. Djahwar,

sentant combien son autorité était chancelante,

s'efforça de gagner les sympathies du peuple,

même en s'amoindrissant ; ainsi, il organisa un

conseil des ministres , le premier qu'on ait vu

en Europe, et l'investit de pouvoirs si étendus

qu'il ne pouvait rien entreprendre d'important

sans son autorisation. Il ne restait donc plus des

khalifes que l'ombre et le souvenir. Cette poli-

tique fut d'ailleurs fatale; car l'autorité, en s'ef-

façant , n'inspirait plus de respect, et l'Espagne

musulmane se trouva lancée dans ce système de

morcellements qui aboutit à sa ruine. Djahwar

s'en aperçut trop tard ; et sur la fin de son règne

il voulut faire rentrer dans le devoir l'alcaïde

Acahila, qui s'était rendu indépendant , et Ismael,

qui avait pris le titre de roi de Tolède. Mais il

fut vaincu par les rebelles, et mourut bientôt

après, en 1043. Il avait du reste administré son

royaume avec sagesse. Il avait régularisé l'admi-

nistration , institué une garde nationale chargée

de veiller pendant la nuit à la sûreté des citoyens

et établi une commission médicale chargée d'exa-

miner la capacité des médecins, afin de délivrer

le peuple des charlatans. Il laissa le trône à son
fils Aboul Walid-Mohammed, sous lequel le
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royaume de Cordoue cessa d'exister, en 1060.

Al. B.

lbn-al-Khal.il, Chronologie des Khalifes et des Rois
d' Afrique et d'Espagne. — Cardonne , Histoire de VA-
jrtque et de l'Espagne sous les Jtrabes.

djami (Moulla Nour-ed-din Abd-ar-Rah-

man ben-Ahmed), célèbre poète persan, né

le 23 de schaban , l'an 817 de l'hégire (1414

de J.-C.) , mort le 18 de raoharrem de l'an 898

ou 899 ( 1492 ou 1493 ). Son père Nidham-ed-

din Ahmed, originaire de Descht, près d'Ispahan,

s'était établi à Djam, dans le district de Khardjcrd

(Khorassan ). C'est du nom de ce village, lieu de

sa naissance, qu'Abd-ar-Rhaman prit le surnom

de Djami. Ses premières années furent consacrées

à l'étude des sciences et des belles-lettres, dans

lesquelles il devint plus instruit qu'aucun de ses

contemporains. Mais il ne crut pas savoir assez

tant qu'il ignorerait la doctrine des sofis. Pour

acquérir une connaissance parfaite du système

Ihéologiqiie de ces mystiques , il se fit le disciple

du schéikh Saad-ed-din de Kaschgar, un des plus

célèbres sofis de son temps. Djami profita si bien

des leçons de ce maître, qu'il fut jugé digne de

lui succéder dans la direction de son école. La

manière distinguée dont il s'acquitta de cet em-

ploi , son éloquence , la beauté des poésies qu'il

composait, son aimable caractère, le firent re-

chercher des personnages les plus illustres et

même des souverains. Le vizir Ali-Schir devint

son intime ami. Le sultan Abou-Saïd rappela à

sa cour, et le combla de faveurs. Djami ne fut

pas traité avec moins de distinction par Hosséin-

Mirza, successeur de Abou-Saïd. Il eut aussi des

relations avec Mahommed IT et Bajazet II. Il

dédia au premier de ces princes un traité de po-

litique intitulé : Irschadiyet (la Droite Voie); au

second le Nefahat al-ouns. Son affabilité lui

avait également concilié l'affection du peuple,

qu'il instruisait lui-même sous le portique de la

grande mosquée de Rérat. Dans sa jeunesse il

s'était adonné aux plaisirs des sens ; mais dans

un âge plus avancé , il changea entièrement de

conduite, et ne s'occupa plus que de méditations.

Dans cette dernière période, les ouvrages qu'il

composa lurent exclusivement relatifs à la morale,

à la philosophie ou à la théologie mystique. Djami

est un des plus grands poètes persans. Tel est

le titre que lui donnent ses compatriotes, les

meilleurs juges en cette matière. Ils accordent la

plus grande estime à toutes ses productions, et,

en témoignage du prix qu'ils y attachent, ils les

l'ont copier avec le plus grand soin sur des ma-

nuscrits décorés de riches ornements. Djami n'est

pas moins célèbre comme grammairien et

comme théologien que comme poète ; il écrivait

aussi bien en vers qu'en prose , en arabe qu'en

persan. Schir-Khan-Lodi lui attribue quatre-

vingt-dix-neuf ouvrages différents. Sam-Mirza

n'en cite que quarante-cinq , dans une liste qui

a été reproduite par M. de Hammer. Les plus

connus sont : Le Selselet-ad-Dzeheb (la Chaîne

— DJAMI 3i

d'Or ), poème satirique contre les sectes hétér-1

doxes des Imamiyet et des Rewalidh ;
—

J I

Tohfat-al-Ahvar ( Présent fait aux hommes I

bres ) , désigné quelquefois , mais à tort , sous I

titre de Tohfat-al-Asrar ou de Tohfat-c\

Abrar; — Le Soubhet al-Abrar (Chapelet d i

gens pieux). Le premier de ces deux poèmes i

été publié par M. Forbes Falcorier ; Londrc I

1848, petit in-4° ; le second par Lumsden, G I

cutta,. 1811, in-4°. Ils roulent sur des matièi: I

philosophiques et morales dans le genre de celk

ci : de la patience, du beau , de la vieillesse, I

la solitude. Chaque chapitre est divisé en dei

sections : la première contient la partie did.i

tique , qui consiste dans l'exposition d'un piï

cipe; l'autre renferme une anecdote, un cxeni|

qui montre l'application de ce principe ; -
I

Kird Nameh Ishenderi (Livre de la Sages

d'Alexandre). C'est un traité de morale do

voici le sujet : A son avènement au trône, Alexa

dre reçoit de chacun des plus illustres philo?

phes un traité de morale , et profite si bien d

préceptes contenus dans ces ouvrages, qu'il d

vient capable d'en composer un lui-même. Api'

sa mort les mêmes philosophes expriment leu

regrets , et Aristote écrit à ce sujet une lett

de condoléance à la mère du conquérant, q
fait une réponse; le poème se termine par d

réflexions sur la fragilité des choses humaine
— Selman et Absal

,
poème allégorique, doiJ

voici le sujet : Le prince Selman amoureux d'A

sal s'enfuit avec elle dans une île inconnue, poi

s'y livrer sans contrainte à l'ardeur de sa pa

sion. Le repentir le ramène bientôt vens le r

son père, qui lui fait promettre de renonceras!

amour. Mais alors la tristesse s'empare du jeui

homme, qui pour s'y soustraire retourne à s

anciennes habitudes et ressent de nouveau I

mêmes remords. Dans le but d'échapper à l'a

ternative ou de vivre heureux, mais avec ml

conscience troublée , ou de ne jouir delà paix <
j

l'âme qu'au prix de la perte du bonheur, il se jet

dans les flammes avec sa maîtresse. Elle seu

est consumée ; lui, il n'éprouve aucun mal. I

mort de celle qu'il aimait lui inspire de vils regret!

et dans l'espoir de la recouvrer, il n'hésite pas

se plier au régime d'un sofi, qui lui promet poi

prix de sa soumission la résurrection d'Absal. A

moyen de cet artifice , l'habile philosophe parviei

à se faire écouter de son disciple, dans le cœur tli

quel il substitue adroitement à l'amour terresti

un amour divin. Quand le prince est entièremei
!

revenu aux doctrines spiritualistes , le roi al i

dique en sa faveur, et lui enseigne la manière i

gouverner pour le bonheur des peuples. Dar

cet ouvrage , le but de Djami a été d'insinuei

à la faveur de l'intérêt du poème et de l'agrémei

des vers , des doctrines spiritualistes dans l'âm >

du lecteur. Selman est la figure de l'âme, qi

se livre avec le corps aux plaisirs illicites. L

repentir la ramène vers Dieu, dont elle s'écarli

encore plus d'une fois; mais elle s'épure pé!
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la pénitence , et finit par connaître la véritable

beauté, qui ne se trouve qu'en l'auteur de toutes

choses. Le texte de cepoëme, accompagné de va-

lantes, a été publié par M. ForbesFalconer; Lon-

Ires, 1850, gr. in-4°. M. Garcin de Tassy en a

Monné une courte analyse dans le Journal Asia-

tique de Paris, 1850, t. H; — Medjnoun et

\ léila : le jeune Kéis et la belle Léila sont épris

'un pour l'autre du plus tendre amour; cette

lassion leur procure longtemps les plaisirs les

dus innocents jusqu'à ce qu'une injuste colère

a père de Léila mette fin à ce bonheur.

Céis, qui avait été surnommé Medjnoun (in-

ensé par amour) se retire dans les déserts, où

vit de racines sauvages. Sa seule consolation

st de contempler du haut des collines la tente

ù repose sa chère Léila. Cependant celle-ci est

îariée, malgré elle, à un jeune chefde tribu ; mais

ile conserve une si inviolable fidélité à ses an-

ens engagements
,
que son mari meurt du cha-

•ia de se voir dédaigné. Kéis aurait pu alors

;pérer de voir la fin de ses peines ; mais les

ivations et le chagrin avaient tellement trou-

é sa raison
,

qu'il ne reconnaissait même plus

marnante. Bientôt après, il termine sa malheu-

use vie. Léila, accablée de ce dernier coup de

fortune, meurt, après avoir obtenu de ses

mets parents d'être ensevelie dans le même
mbeau que Medjnoun. Ce poème, si simple et

dénué de péripéties, se fait néanmoins lire avec

î intérêt continu ; on y trouve de charmants

«sodés , dignes de l'antiquité classique. A. L.

Ihézy en publia à Paris, 1807, 2 vol. in-12, une

foduction française qui, au jugement, de S. de

icy, nous fait bien connaître les beautés, mais

m les défauts de l'original. Il existe une tra-

ction allemande, faite d'après celle de Chézy
|.r Ant. Théod. Hartmann; Leipzig, 1807, 2 vol.

•8°; — YousovJ et Zoléikha. Zoléikha, fille

Taïmous , roi d'Afrique , voit en songe la figure

un inconnu dont la beauté lui inspire une vive

ssion. Ce jeune homme, qui n'était autre que
seph, fils de Jacob, lui apparaît de nouveau

,

lui apprend qu'il brûle d'amour pour elle et

'il est vizir en Egypte. Sur cette assurance,

léikha se rend aux vœux de Putiphar, l'aziz

èutenant) du Pharaon
,
qui faisait demander sa

in. Mais quel fut son désespoir quand elle dé-

vrit que son mari n'avait rien de commun avec

armant étranger ! Cependant, Joseph, exposé

r le marché aux esclaves, est acheté par la

me de Putiphar, qui met tout en œuvre pour
faire partager sa passion. Introduit auprès

Zoléikha, dans un palais composé de sept

ements, ornés des peintures les plus volup-

ses , le jeune pasteur était sur le point de

mher, quand un avertissement céleste le

it dans le sentier de la vertu. Après diverses

ntures bien connues
,
que le poète raconte

près le Coran , Joseph parvient à la dignité

grand-vizir. Putiphar, dépouillé de ses hon-

, meurt à la suite de cette disgrâce ; sa

KOLV. BIOCK. CÉNÉlt. T. XIV.

femme, réduite à l'indigence , devenue aveugle à

force de pleurer, et n'ayant plus que des rides à la

place des attraits dont la nature l'avait ornée
,

brise l'idole qu'elle adorait, puis se convertit

à la vraie foi. Joseph, touché de ce changement,

obtient par ses prières que Dieu rende à Zo-

léikha la vue , sa jeunesse et ses charmes , et

l'épouse par ordre de l'ange Gabriel. Après avoir

joui pendant quarante ans d'un bonheur non in-

terrompu, les deux époux meurent : Joseph de

sa mort naturelle, Zoléikha de l'excès du cha-

grin que lui cause cette perte. Ce poème, que

Djami préférait à toutes ses autres compositions

poétiques, a été traduit en allemand par Vincent

de Rosenzweig ; Vienne, 1824, in-fol., avec le

textes 1 vol. in-8°, sans le texte. Th. Law a pu-

blié une traduction anglaise de quelques extraits

dans les Asiatick Miscellanies. S. de Sacy a

donné une analyse de tout l'ouvrage , dans le

Journal des Savants, 1826. Les sept poèVnes

précédemment cités sont connus sous le nom de

Heft Amena (les Sept Éclats). Ils seront tous

successivement édités par M. F. Falconer; —
Le Beharistan ( séjour du printemps ), ouvrage

de morale en vers et en prose. Il est divisé

en huit jardins ou chapitres; dans le septième on

trouve de courtes notices sur les meilleurs poètes

persans ; le huitième contient des fables, qui ont

été publiées par de Jénisch, dans YAnthologia

Persica, Vienne, 1778, in-4° ; réimprimées par

Wilken, dans la Chrestomathia Persica, à ia

suite des Inslitutiones ad fundamenta Linguœ

Persicx, Leipzig , 1805, in- 8° ; et traduites en

français par Langlès, dans ses Contes , Sen-

tences et Fables tirées d'auteurs arabes et

persans; 1788. De petits poèmes extraits du

Beharistan ont été traduits : Oina et Riya, par

Chézy, Journal Asiatique, 1822; Achter et

Djéida, par M. Defrémery, dans le Jour-

nal Asiatique , 1842, 1. Enfin, M. de Schlechta

Wssehrd a publié le texte et la traduction alle-

mande de tout le Beharistan , sous le titre de

Fruhlingsgartcn , Vienne, 1846, in- 8°; et la

traduction française du jardin 111 dans le Jour-

nal Asiatique, 1846, II; — Le Nefahat-al-

Ouns min hadzarat al-Kods, etc. ( Haleines

de la familiarité provenant des personnes éminen-

tes en sainteté). C'est un recueil des vies de six

cent dix-neuf sofis et de trente-quatre femmes

qui ont pratiqué la doctrine des sofis. S. de Sacy

a donné dans le t. XII des Notices des Manuscrits

le texte et la traduction des Prolégomènes, qui

contiennent un sommaire historique et philoso-

phique des opinions des sofis; la vie de Djonéid

,

et une liste de tous ceux dont parle Djami ;
— un

Commentaire en vers sur le Khamriet de Omar

Ibn-Faredh; — Trois Divmns ou collections de

poésies erotiques, dont quelques-unes ont été

traduites en italien par Chabert, dans le vol. I

des Mines de l'Orient, et en allemand, par Riic-

kert, dans le Journal de la Société Asiatique

allemande; Leipzig, 1848, vol. II, p. 21-51;

12
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— Deux fraités sur la musique; — Le Nisab

tedjnis al loghat, recueil de mots qui s'écrivent

avec les mêmes caractères , mais qui ont une

signification différente , suivant qu'on conserve

ou qu'on omet les points diacritiques ; ou de mots

qui sont composés de syllabes semblables , comme
Demdem, bulbul. Cet ouvrage, traduit en anglais

sous le titre de Resemblances linear and ver-

bal, a été publié d'abord par Fr. Gladwin , dans

le Persïan Moonshee
,
puis par J.-H. Hindley,

Londres, 1811, in-12; —Des modèles de lettres,

au înil/'eu desquelles on trouve de jolis vers,

mais qui sont pleins d'enflure et de mauvais

goût;— Al-Feerayd ad-Dhyay et (les Profits de

Dhya), commentaire en arabe sur la Kalifiet,

grammaire arabe parDjemal-ed-dinlbn-al-Had-

jeb, imprimé à Constantinople, 1821, in-8°, et à

Calcutta. La Bibliothèque impériale possède plu-

sieurs ouvrages manuscrits de Djami. Celui qui

forme le n° 115 des manuscrits persans acquis

d'Anquetil-Duperron est improprement appelé

Koulliet (Totalité)
,
puisqu'il ne renferme que

vingt-et-un des ouvrages de Djami. On a im-

primé un Koulliet à Calcutta, 1811, in-4°.

E. Beauvois.

A.-L. Chézy, Medjnoun et Léila, préface. — Rousseau,

Parnasse oriental. — Grangeret de Lagrange , Notice

sur Djami et son Beharistan, dans le Journal asia-

tique, 1825, I. — Tholuck, Sufisnms; Berlin, 1821, in-S°.

— G- Ouseley, Biographicat Notices of Persian Poets. —
3. de Hammcr, Geschickte der schônen Redekùnste

Persiens. — Bosenzweig , Joseph und Suleicha, préface ;

Biographische Notizen ûber Mewlana Àbdurrahman
Dschami. nebst Vberseaungsproben; Vienne, 1840,

in-4°. _ p. Falconer, dans la préface du Tohfet Al-Ah-
rar, Vie de Djami, extraite du Tedzkirat as-Sehoilra

de Douiet Schuh. — Anthologia Persica; Vienne, 1778,

in-8* ; vie de Djami, extr. du Tedzkirat As-Schoara

de Sam-Mir7.a. — Lothf-Ali-Beg , Atesc'h-Kédah. —
Schir-Khan Loudi, Mirât al Khuyal. — Abd-al-Ghafour

Lary, Vie de Djami, a la fin du commentaire sur le Ne-
fahat-al-Ouns, ms. persan delà Bibl. impér. n° 287. —
Khoudémir, Habib as-Siyer. — Mir Taki Kaschi, Kho-
lassât al-Aschaar. en. IV. — Hadji Khalfah , Lexicon

Bibliographièum et encijclopœdicum, trad, par G. Flue-

gel — Zenkcr, llibliotheca orientalis.

* ï)jan-!?e¥<;-ghkraï, khan de la Crimée

etde la Petiîe-ïartarie, mort vers 1640. Ceprince,

dont on trouve souventee nom écrit Djianibek ou

Gianibek, était fils de Dewlet-Ghéraï I
er

. II monta

sur letrôneen 1610, après la mort de son frère Sé-

lamet-Ghérai I
er

. Il eut pour compétiteurs deux

autres de ses frères, Dewlet et Mohammed, que

le choix du sultan pouvait élever au trône aussi

bien que lui-même. Mohammed , au lieu d'at-

tendre la décision du grand-seigneur, jugea pru-

dent de s'emparer du palais des khans à Baktchi-

Saraï. A cette nouvelle, Djan-Beyg et Dewlet se

réfugièrent auprès de Rizvan, pacha turc, qui

commandait à Caffa ( Théodosie ) , à l'extrémité

méridionale delà Crimée. Mohammed, levant à

la hâte une armée de mécontents et de gens sans

aveu, marcha sur cette ville, et somma le pacha

de lui livrer ses deux frères. Rizvan envoya se-

crètement Dewlet ii Constantinople, et remit à un

des gens de sa suite une lettre pour le sultan,

qu'il engageait à donner l'investiture à Djan-Beyg

356

comme au plus dévoué des trois compétiteurs.

Pendant que Dewlet faisait la traversée, une fausse

nouvelle annonçant la prise de Caffa par Moham-
med était parvenue à Constantinople, et le sultan,

AchmetIer
,pour mettre finàune rivalité sanglante,

avait expédié le firman d'investiture au prétendu

vainqueur. L'arrivée de Dewlet, en présentanl

les faits sous leur jour véritable, embarrassf '

beaucoup le sultan
,
qui expédia immédiate-

.

ment en Crimée six vaisseaux de guerre char-

gés de troupes de débarquement et un agachargi

de proclamer Djan-Beyg , mais dans le cas seu-

lement où le premier envoyé n'aurait pa:

encore accompli sa mission. Par l'effet du ha

sard, une tempête avait rejeté aux embouchure
du Danube le navire qui portait le diplôme d

Mohammed, de sorte que la nomination-de Djan

Beyg arriva seule à Caffa. Mohammed, qui as

siégeait encore cette ville, prit la fuite devar

les forces supérieures qui lui étaient opposées

fut vaincu bientôt après, et chercha un asile e

Russie. Djan-Beyg gouverna lesTartares avec un

sagesse remarquable. Il sut pendant six année I

éviter les troubles à l'intérieur, et, chose rare e 'i

Crimée, la guerre au dehors. Les Tartares cepen tj

dant, commençaient à murmurer lorsque le kha J

reçut de la Porte (1617) l'ordre de marcher conti i

le roi de Perse. Cette expédition fut malheureusi

L .irii] ité des steppes , le manque d"eau , la tri 1
hison des guides, firent perdre au khan plus c M

00,000 hommes. Cet échec indisposa les Tun i
contre lui. Le trône cependant lui fut enco! |
laissé. Mais Mohammed, qui avait obtenu : I
grâce, et qui s'était fait un parti puissantà Con

tantinople, le fit déposer en 1623, et fut choifl

pour le remplacer. Djan-Beyg, suivant la coutun I
établie, se rendit à Constantinople, où il vécut il
simple particulier, avec la dignité qui convene

à un prince du sang de Tchinghis-Khan. On il
tarda pas à apprécier ses excellentes qualitéï'J

Mohammed, au contraire, se fit haïr en CrkiM

par son orgueil , sa tyrannie et sa duplicil
j

Djan-Beyg reçut de nouveau l'investiture (162C

mais une tempête l'empêcha de pouvoir abord

en Crimée. Mohammed fut tué l'année suivar
|

dans une bataille, et Djan-Beyg occupa le trôr

La Porte, fatiguée des troubles qui s'élevaient sa
j

cesse dans la presqu'île, avait conçu le désir

de l'asservir tout à fait , et elle comptait s
]

Djan-Beyg pour arriver à ce résultat. Ce prin

en effet n'avait pas d'ambition, et il ne tenait q
|

médiocrement à l'empire. Mais, s'il n'était
\

\

ambitieux, il était animé d'un vif sentiment i
j

tional. Il espéra pouvoir conjurer ce péril en

couant le joug de la Turquie. Les Tartares 1'
|

maient, et étaient prêts à le seconder; maisl

sultan, averti de ses projets, put encore le dé[j

ser (1633), et Djan-Beyg fut exilé à Rhodes,

il mourut. Al. Bonneau.

Histoire de la Tauride, par l'archevêque de Mohlli

- Histoire de la Nouvelle-Russie, par le marquis deC I

telnau.
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djannaby (Moustapha), historien arabe,

vivait au seizième siècle (dixième siècle de l'hé-

gire). On ne sait de sa vie aucune particularité

qui mérite d'être citée. Il est auteur d'une his-

toire universelle, intitulée Bahar-al-Zokkar, et

comprenant un abrégé de tous les événements de-

puis le commencement du monde. Cet ouvrage est

iiviséen quatre-vingts chapitres,dont chacun ren-

ferme l'histoire d'une dynastie. Il en a été fait

un résumé en langue turque. Djannaby mourut

m 1581.

Sylvestre de Sacy, Chrest. arabe.

imannnaby (Abou- Saïd -Hassan) , chef

les Carmathes , mort en 913 de J.-C. Il était d'a-

)ord libraire, et embrassa ensuite les doctrines de

a secte des Carmathes, ces communistes de l'is-

amisme, que le fameux Hamdan di Karmath com-

i

aençait alors à prêcher. Djannaby en devint l'un

, tes chefs les plus redoutables ; il se signala par

es exploits dans les environs de Bassora, vers

i an 900, etvainquit peu de temps après une armée

nvoyéecontrelui par le khalife Motaded etcom-

landée par Ab'bas. Djannaby ht massacrer les

risonniers, dont les cadavres furent ensuite

[
rûlés; il n'épargna que legénéral

,
qu'il renvoya

, a lui disant : « Va raconter à ton maître ce que

I
î as vu. » En 902, il envahit la Syrje, où il com-

i lit des cruautés inouïes. Il fut assassiné par un de

is esclaves, et eut pour successeur son fils Abou-
ijhaher. Al. B.

, lun-Alatsir, Chronique. — Aboul-Karadj, Hist. — Sil-

! îstre de Sacy,Chrestomathie arabe, tome II de la '2e édi-

on. —Histoire des Druzes, par le même auteur, et deux
licles de ce savant orientaliste dans le Journal Asia-

1 que, l
re série, tomes IV et X.

* djayadkva, poète indien, auteur du
^Îta-Govinda, poème en l'honneur du dieu

lirichna. Une tradition mal fondée l'avaitfait con-

;

«iporain de Vicrowâditya ; mais il paraît qu'il

Crissait quelque temps après Bhadja, c'est-à-dire

îi\s la fin du onzième siècle; M. Wilson le fait

vie dans le quinzième. On prête à cet auteur

1 ouvrage de rhétorique , intitulé Tchanddloca.
m poème du Gîta-Govinda a été traduit par

¥. Jones, en 1808 : le texte a été publié à Cal-
itta. Une édition , composée du texte , de notes,

d'unetraductionlatine, aétédonnée par M. Las-
a en 1 S3C, à Bonn. Djayadéva habitait un village

fcmmé Kindouvilwa, el se distingua par sa dévo-
fcmpour Vichnou. On cite, de lui plusieurs mira*
Ip, que l'on attribuait à la protection du dieu
Jy.'il chantait avec talent. A. Langlois.

|
Recherches Asiatiques, III et XVI.

\* Maya tchandra
, roi de Canogc et de

». ,narès
, mort en 1 194 de J.-C. Il eut le titre de

iUhârâdja; il conquit Ceylan, et fît la guerre au
fli de Delhi, Prithivî-Ràdja, son pupille, à l'occa-
tn d'une belle femme, qui lui fut enlevée par ce
ijince. Ces événements se passaient vers la fin

I douzième siècle. Il s'allia avec Schahadeddin
* filtre ses compatriotes. Les Indiens se levèrent
Entre le conquérant afghan,etle vainquirent une

'inière fois près de Thanasar. Ils furent un an

après vaincus sur le même champ debataille ; Pri-

thivî-Ràdja fut pris, et l'indépendance de l'Inde y
périt avec la fleur de ses héros. Djaya-Tchandra

ne profita point de sa trahison. Il se brouilla

avec le vainqueur, perdit une grande bataille

près d'Etava, et en fuyant se noya dans le

Gange. A. Langlois.

Thomas Maurice. Histoire de l'Indoustan,- Recher-
che} Asiatiques, IX.

* djava-sinha, roid'Ambhère ou de Djaya-

Nagara, en 1693, se. distingua par ses travaux

astronomiques. Il fut choisi par Mohammed-
Shah pour réformer le calendrier. Ses Tables
furent finies en 1728. A. L.
Recherches Asiatiques, V.

djébeli (Abd-Aal-Wassih), surnommé le

Montagnard ou)
,
poète persan, mort en 543

(1148). Né en Géorgie, sur les montagnes,
comme l'indique son surnom, il comptait parmi
ses ancêtres le khalife Ali. Mais telle était sa

pauvreté qu'il se vit forcé
,
pour gagner sa vie,

de se livrer à des travaux champêtres. Un jour,

dans sa jeunesse, il chantait des vers de sa

composition, en écartant d'un champ de co-

tonniers une troupe Me chameaux. Le sultan

Sindjar, qui entendit ces vers, y trouva des in-

dices de taleut, prit leur auteur à son service,

et lui fit donner une éducation distinguée. Abd-
al-Wassih se montra digne des soins de son bien-

faiteur : il devint un excellent poète , en arabe
et en persan. Djami lui rend ce témoignage, que
dans la Kassideh il était supérieur à tous ses

contemporains. On a de lui un Diwan, ou col-

lection d'odes , d'idylles , d'élégies. Il composa
aussi de fort beaux poèmes à la louange de Sind-

jar, de Behram-Schah, sultan de Ghazna , à la

cour duquel il vécut longtemps, et de Masoud,
père de ce dernier. Ces divers ouvrages forment,

au rapport de Ali-Kouli-Khan
, près de huit

mille couplets. É. B.
G. Ouseley, IHographicat Notices of Persian Poets. —

.1. de Hammer, Histoire des Belles- lettres en Perse, en
allemand.- Rousseau, Parnasse oriental.— Djami, Beha-
ristan, part, vil.— Uoulet Schah, Tedzkizet-As choàra,
ou Histoires des Poètes, liv. II. — Ali-Kouli kan de Da-
ghestan, Riadh as schoâra (Jardins des Poètes ). — Mo-
hammed Acoli, Lnltabnl Albab, ch. tx.

djeipÂl, rayah ou roi de Lahore au dixième
siècle. On trouve aussi ce nom écrit Djayâpàla,
qui est la véritable, orthographe, et Dejpul, qui est

une transcription très-vicieuse. Effrayé des pro-

grès des musulmans Gaznévides , commandés
par Sebektekin et craignant avec raison de leur

voir envahir ses propres États, il prit l'offensive,

se mit à la tête d'une armée nombreuse, et s'a-

vança jusqu'à Laghmân, à la sortie des défilés

(jui conduisent de Péchaver à Kaboul. Il y ren-

contra l'armée musulmane. Pendant que de part

et d'autre on se préparait à combattre , il sur-

vint un orage affreux, et les Indiens, effrayés, de-

mandèrent à traiter. Sebektekin refusa d'abord
;

mais bientôt il jugea plus prudent d'accepter

les propositions qu'on lui faisait. Djayâpàla lui

abandonna cinquante éléphants de guerre, et pro-

12.
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mît une somme considérable. Mais lorsque le

monarque indien fut rentré dans ses États, il re-

fusa de remplir son engagement, et fit mettre en

prison les envoyés de Sebektekin. Celui-ci ras-

sembla une nouvelle armée, et le rayah, de son

côté, s'unit avec les souverains de Canoge , de

Calendjer, de Delhi et d'Adjmir et vint encore

à Laghmân présenter la bataille aux musul-

mans. Il fut vaincu, malgré ses 100,000 cava-

liers et le nombre prodigieux de ses fantassins,

et Sebektekin s'empara de Péchaver, où il laissa

une garnison de 10,000 hommes. Le célèbre

Mahmoud, son successeur, marcha en 997 contre

Djayàpâla, qui vint l'attaquer à Péchaver, avec

une armée innombrable et 300 éléphants. Mah-
moud triompha après un combat acharné, fit pri-

sonnier le rayah, quinze de ses principaux offi-

eiers , et s'empara d'un butin immense. Le seul

collier de Djayàpâla valait, dit-on, plus de deux

millions de francs. Mahmoud étendit au loin-ses

conquêtes, et rendit la liberté au monarque in-

dien, qui se reconnut tributaire des musulmans.

Mais Djayàpâla ayant été fait prisonnier par les

ennemis de sa religion , se trouvait par ce fait

même incapable de régner. Il abdiqua donc en fa-

veur de son fils Anoundapâla , et ayant fait éle-

ver un vaste bûcher, il s'immola lui-même aux

dieux qui l'avaient si mal défendu.

Al. Bonneau.
' Fericbtah. — Mariés, Histoire générale de l'Inde,

dans l'Univers Pittoresque.

DJÉLAL-EDDLN-MAKKBEUIVY, le Glédled-

din de quelques écrivains français, souverain

du Kharizm ou Khovaresm (khanat de Khiva),

mourut en 1231. Il succéda en 1219 à son père,

Ala-Eddin-Mohammed, qui, vaincu et mis en fuite

par Tchinghis-Khan ( Gengis-Khan ) , était allé

mourir dans une petite île de la mer Caspienne.

L'année même de son avènement au trône , les

fils de Tchinghis-Khan vinrent investir sa ca-

pitale, s'en emparèrent après un siège opiniâtre,

qui ne dura pas moins de sept mois, et massacrè-

rent plus de cent mille habitants, si l'on en croit

les historiens, et réduisirent le reste en esclavage.

Les autres villes du Kharizm succombèrent

bientôt à leur tour, et le conquérant mongol fit

alors envahir par ses généraux plusieurs autres

provinces soumises à Djélal-Eddin, le Khorasan,

l'Irak-Adjémi, etc. ; car l'empire du Kharizm s'é-

tendait alors depuis les rivages orientaux et

méridionaux de la mer Caspienne jusqu'à l'Inde.

Un grand nombre de places fortes tombèrent au

pouvoir des Mongols, etdans la forteresse d'Ilalé

ils s'emparèrent de la sultane Tourkan-Katoum,

aïeule de Djélal-Eddin, de plusieurs des sœurs

et des frères de ce prince et de tous ses trésors.

Tchinghis-Khan fit massacrer tous les fils de

Méhémet, et dans son orgueil barbare il se

plaisait à faire venir la sultane à l'heure de ses

repas et à lui jeter des os et des restes comme
à un chien. Djélal-Eddin se préparait à une ré-

sistance acharnée. Bientôt, il tailla en pièces

300

un corps de l'armée mongole qui assiégeait

Candahar, et peu de temps après il mit en dé-

route, près de Gazna, une autre armée de

80,000 hommes, commandée par Koutoukou.

Tchinghis-Khan en apprenant ce double échec

fut saisi d'une fureur terrible. Il pressa le siège

de Bamian, qui lui opposait une vigoureuse ré-

sistance, et après avoir pris cette ville, dont il ne

laissa pas pierre sur pierre, il marcha contre

Djélal-Eddin, qui se trouvait avec 30,000 hommes
seulement sur le territoire de Gazna. Le khan en

avait encore 300,000. Le sultan du Kharizm alla

l'attendre sur les bords de l'Indus, où il choisi*

une position avantageuse. Le litprofond du fleuve

le mettait à l'abri de toute attaque par derrière; i

sa droite était défendue par un terrain inégal el

sa gauche par une montagne escarpée. Il for-

çait ainsi l'ennemi à l'attaquer par un seul côté
j

ce qui faisait disparaître l'inégalité du nombre, e

il mettait son armée dans la nécessité de vaincre I

ou de périr. Les Mongols vinrent camper à quel- 1

que distance; la nuit arriva, et Djélal-Eddin, si I

précipitant à la tête de quelques troupes légères I

surprit l'ennemi, en fit un grand carnage, pilla 1
j

camp, et se retira avec un riche butin. Tchin I

ghis-Khan, un moment déconcerté, se hâta d I

rétablir l'ordre dans son armée, et le lendemaii !

il s'avança contre Djélal-Eddin. 11 avait divis 1

ses troupes en trois corps. Deux de ses fils coin I
mandaient chacun une aile, et il se mit lui-mêm I
au centre avec ses meilleurs soldats. Djélal |
Eddin soutint bravement le choc, enfonça i'ail

gauche des Mongols, et pénétra jusqu'à Tchir

ghis-Khan, qui eut un cheval tué sous lui et qi

fut obligé de reculer. Mais le khan avait en

voyé dès le commencement de la bataille u

corps nombreux, avec ordre de franchir la moi

tagne qui protégeaitles Kharizmiens et que ceux-*

croyaient inaccessible. Les Mongols parvinrei

néanmoins à la traverser, et prirent tout à coi

en flanc l'armée kharizmienne, qui, fatiguée <

dix heures de combat, se débanda bientôt dai

toutes les directions. Djélal-Eddin chercha vain

mentàretenirlesfuyards;ilvitsesfilset ses fer

mes tomber entre les mains des Tartares, et f

bientôt lui-même enveloppé ; mais lançant , s

cheval.au milieu des ennemis, il se précipi

dans l'Indus, qui l'entraîne et parvient avec d

peines incroyables à arriver sain et sauf sur

bord opposé. Tchingis-Khan , témoin de si

audace, mettant alors un doigt sur sa boucl

et se tournant vers ses enfants : « Heurct
leur dit-il , le fils qui peut se glorifier d'avi

un pareil père ? Celui qui a pu s'exposer à

tel péril est capable d'en affronter beauco
d'autres et quiconque l'aura pour ennemi
tiendra sur ses gardes , s'il est sage. » 4,000

1

valiers,suivant i'exemplede Djélal-Eddin,avaii

traversé à la nage l'Indus. Avec les débris des

armée il vainquit plusieurs princes indiens i

soutenaient la cause des Mongols ; il ne tai

pas à repasser l'Indus, et conquit l'fraK-Adjei
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le Fars , l'Aderbaïdjan , et pénétra dans la Géor-

i

gie. Le peuple l'avait reçu partout avec enthou-

i siasuie. Mais le rival de Tchinghis-Khan ne sut

pas se maintenir à la hauteur de son rôle. Il

: s'abandonna sans retenue aux plaisirs de la

table et du harem, laissa ses troupes piller impu-

nément les villes et les villages, ou rançonner les

, habitants. Kaïkobad, chef des Seldjoucides de

[
l'Asie Mineure, s'unit alors contre lui à Mélek-

i Aïachray, prince Aïoubite ; Djélal-Eddin fut mis

i
en déroute, et bientôt il se vit abandonné par ses

officiers et même par ses amis, indignés de sa

t conduite. L'armée mongole vint l'attaquer

; jusque dans la Géorgie; incapable de résister,

il se sauva dans les montagnes du Kourdistan

,

,
où il fut tué par un Kourde dont lui-même avait

fait périr le frère. Al. Bonneau.

Petit, Histoire de Gengizcan.

djklal-ed-din rocmi
, célèbre poète per-

san, né en 592 de l'hégire ( 1195 ) , mort en 661

ou 670 ( 1262 ou 1271 ). On lui a donné les sur-

noms de Balkhl, de Koni et de Roumi, parce

qu'il naquit à Balkh et passa la plus grande partie

de sa vie à Konieh (Iconium), dans le Roum
(Asie Mineure). Sa mère et son aïeule étaient de

sang royal : l'une était fille d'un roi de Khoras-

san , l'autre d'Ala-ed-din , dernier roi de la dy-

nastie des Kharizmiens. Son père, Mohammed
Heha-ed-din, descendait du khalife Abou-Bekr; il

tenait une école à Balkh, où sa science et ses

verlus lui avaient mérité le respect et l'affection

de tous les habitants. Le sultan Mohammed Kha-

rizm-Schah, jaloux de la gloire de cet homme
vénérable , lui fit subir un grand nombre d'injus-

tices. Pour échapper à cette persécution, Beha-

cd-din s'éloigna du lieu de sa naissance, jurant

de n'y pas remettre les pieds tant que régnerait

le sultan. Accompagné de sa famille et suivi par

beaucoup de ses disciples , il se dirigea vers le

Hedjaz,pour visiter Médine et La Mecque. Par-

tout sur son chemin il reçut des témoignages

de l'intérêt que l'on prenait à son malheur et du
blâme que l'on jetait sur la conduite du prince.

Lorsqu'il passait près de Nischabour, le célèbre

poète Ferid-ed-din Atthar vint à sa rencontre, et

l'emmena dans sa maison, où il le traita avec

honneur. Il prédit à Djelal-ed-din uue glorieuse

destinée, et lui donna un exemplaire de l'un de

ses ouvrages intitulé : Asrar Nameh (Livre des

Secrets ). DeLa Mecque, les pèlerins se rendirent

en Syrie, puis à Konieh, qui fut le terme de

leur voyage. Dignement accueilli par Ala-ed-din

Kaïkobad, souverain de cette ville , Beha-ed-din

rouvrit son école, et la dirigea jusqu'à l'époque

de sa mort', arrivée en 631 ( 1233). Son fils, qui

lui succéda , s'acquit une telle renommée
,
que

quatre cents nouveaux élèves vinrent entendre

ses leçons. Cet éclatant succès ne put imposer

silence aux scrupules que Djelal-ed-din avait

conçus à l'égard de sa science et de sa capacité.

Sa modestie lui persuada qu'il ne devait pas en-

seigner, n'étant pas assez initié à la doctrine

des Sofis. Il abandonna donc son école, et se lit

disciple des scheikhs Salàh-ed-din Zerkub etHas-

san-ed-din, qui l'encouragèrent à composer le

Metsnewï. Mais le maître auquel il s'attacha le

plus particulièrement fut Schems-ed-din de Te-
briz. Celui-ci

,
pour se soustraire aux reproches

de ceux qui avaient vu avec regret la détermina-

tion de Djelal-ed-din, se retira dans sa patrie avec

son disciple. Au bout de quelque temps , ils re-

vinrent à Konieh, où ils moururent, à peu près à

la même époque. Ils furent enterrés dans cette

ville, auprès de Beha-ed-din. Les tombeaux de ces

trois illustres personnages subsistent encore au-

jourd'hui, et sont visités par un grand nombre de

pèlerins. Djelal-ed-din est célèbre à plus d'un

titre : sa piété l'a fait regarder comme un saint,

et on lui attribue un grand nombre de miracles;

il est au nombre des plus grands poètes lyriques

que la Perse ait produits. On a de lui le Metsnewï
(Disposé deux à deux). Ce poème est ainsi ap-

pelé
,
parce qu'il se compose de vers dont les

deux hémistiches riment ensemble. Les sujets

les plus variés y sont entremêlés : on y trouve

des fables, des anecdotes, des récits d'histoires

tirées du Coran , des explications de paroles re-

marquables , des méditations morales , des déve-

loppements de points de théologie ou de philo-

sophie. Longtemps cet ouvrage avait passé pour

ne contenir que six livres ; mais le scheikh Ismaï

Dedeh, qui écrivait en 1625 ,
prétendit en avoir

découvert un septième. Il appuya d'abord son

opinion de solides arguments ; mais dans un ou-

vrage postérieur, il n'opposa plus à ses nom-
breux adversaires que de pitoyables raisons.

Aussi le septième livre est-il regardé comme
apocryphe. Le Metsnewï a été traduit en alle-

mand par G. Rossen; Leipzig, 1849, in-8°. Hus-

sard avait déjà publié le texte et la traduction de

plusieurs fragments dans les vol. II, III, IV des

Mines de l'Orient. Le Metsnewï, rempli d'ex-

pressions figurées ou prises dans une acception

insolite , ne peut être compris qu'au moyen d'un

dictionnaire spécial : il a été l'objet de nombreux
commentaires, parmi lesquels on compte ceux

de Djami. — Le Dhvan, ou collection de poé-

sies lyriques. Une partie des odes de ce recueil

ont été traduites en allemand par V. de Rosen-

zweig, sous ce titre : Auswahl mis den Diwanen;
Vienne , 1838 , in-4°, et en anglais par Ebeneger

Pocock, dans le Howen of the East ; Londres,

1833, in-12. Les derviches Mewlewis que
Djelal-ed-din institua se servent d'une espèce de

bréviaire composé d'extraits du Metsnewï et du

Diwan. E. Beauvois.

G. Ouseley, Biographical Notices of Persian Pocts. —
.f. de Hammer, Geschickte der schônen RedekUnste Per-

siens. — Thtiluck, Sufismus ; Berlin, 1821, ln-8°. — Dnn-
let-Schah, Tedzkiret as-schoâra, 1. IV. — Djami, Nefa-
hat al-ouns. — Lothf Ali-Bey, Atesch Kedah. — Hadji

Khalfa, Lexïcon Bibliographicum et Encyclopsedicum,
publié et traduit par G. Fluegcl, vol. V, n° 11370. —
M. Ueinaud, Suppléai, inédit au Catal. des Manuscrits
persans; Catal. inédit des trad. manuscr. d'ouvr.

orient., p. 9. — fies de Mohammed Beha-ed-din et de
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D)elat-ed-d*.e, trad. du turc par Bérault. — Miracles

de Mewlana, trad. du turc par ÇLairaipbault, et par Mal-

tor. — Instructions de Mewlaua, trad. du turc par Ro-

boly.

djem , communément appelé Zizim par les

chrétiens, prince et prétendant turc, fils de l'em-

pereur des Ottomans Mahomet II et de la sultane

Soulkadr, naquit , au dire de plusieurs biogra-

phes , le 17 décembre 1459, et mourut le 24 fé-

vrier 1495. Il était frère puîné du fameux Bayé^

zid ( Bajazet )
, auquel il disputa l'empire avec un

grand acharnement et sans succès. Mahomet,
craignant que ses deux, fils ne conspirassent pour

lui ravir le pouvoir, les tint de bonne heure

éloignés de la capitale. Bayézid avait été fait

gouverneur d'Amarieh (Amarie), et Djem de

Konieh ( ancienne Iconium ) , chef-lieu de la Ka-

vamanie , à l'âge de dix-huit ans ; mais déjà

avant cet âge, à huit ans, Djem, doué d'une

précocité rare, avait eu le gouvernement de

Kartamouni, ville d'Anatolie. « Ce fut dans

cette ville
,
qui a vu naître un grand nombre

de poètes, dit M. de Hammer, que se déve-

loppèrent ses dispositions pour la poésie : sa

première œuvre fut la traduction d'un poème

romantique persan Khorschid el Djemchid,

le Soleil de Djemschid, qu'il dédia à son

père ; bientôt il composa lui-même des Ghazles,

sorte de poésies turques. Arrivé en Karamanie

,

Djem , sans cesser de cultiver la poésie , se livra

assidûment à la gymnastique ; il devint surtout

habile à la lutte, exercice dans lequel les habitants

de la Cilicie excellaient déjà du temps des sultans

seldjoukides... » Le jeune prince faisait des pro-

diges de force musculaire, et par là étonnait et

maintenait dans le devoir les indomptables mon-

tagnards Karamans. Déjà , à cette époque, Djem

s'entourait d'écrivains et d'hommes de talent,

parmi lesquels on cite Haeder, son chancelier,

et Saad-Eddyn , historien turc, sou dej'terdar ou

ministre des finances. A la mort de Mahomet , le

prince fit sa première tentative pour conquérir

l'autorité souveraine : il se mita la tête de ses bel-

liqueux Karamans, défit les janissaires sous les

murs de Brousse, et s'établit dans cette ville

comme dans une capitale provisoire. Cependant

Bajazet
,
qui avait pris possession de l'héritage

paternel, envoya le vieux général Achmet-Gheduc

contre sou frère. Il y eut d'abord des pourparlers

et des négociations
,
qui n'amenèrent aucune en-

tente entre les deux compétiteurs. Djem voulait

être investi de la souveraineté des provinces

asiatiques, mais bayézid se refusa à cette con-

cession et répondit par une citation empruntée à

Saad-Eddyn, car il se piquait aussi de littérature :

la Erhamoun beïnil moulouki (Il n'y a pas de

parenté entre les rois). La querelle fut en con-

séquence vidée par les armes, le 20 juin 1481,

et l'armée de Djem, composée de Turcomans

,

de Karamans , de Torghouds et de Warsaks

,

mise en pleine déroute à Yénischehr.

C'est ici que commence la longue série des

pérégrinations, des aventures, des malheurs et

des infructueuses entreprises d'un prétendant

qui, au dite de M. de Sallabéry, est plus inté-

ressant par ses infortunes que par la justice de

sa cause et le caractère qu'il développa dans

cette grande querelle. Suivi d'une poignée de ca-

valiers, le vaincu s'enfonça rapidement dans les

défilés sauvages duTaurus, où il fut dévalisé par

une peuplade adonnée au brigandage. Bejointpar

sa mère et son harem à Ekischerhr, et par quel-

ques fuyards à Tarsus et à Damas, il visita Jéru-

salem
,
puis se confia à Kaïtbaï , soudan d'E-

gypte. Bayézid poursuivit son frère sans pouvoir

l'atteindre, et fit mettre en croix les Turcomans

du défilé d'Ermeni
,
qui se faisaient auprès de

lui un mérite d'avoir pillé les bagages de Djem.

Le soudan, trop prudent pour courir les chances

d'une rupture ouverte avec Bayézid
,
persuada

à Djem qu'il était de son intérêt de reprendre

les négociations, et s'offrit pour intermédiaire

pendant que l'illustre réfugié faisait un pieux pè-

lerinage à La Mecque et à Médine. Il est à remar-

quer que les deux frères échangèrent des lettres

envers persans : « Prince, écrivait Bayézid,

puisque tu as la gloire d'avoir rempli le devoir

sacré de Vhag ( pèlerinage ), comment peux-tu

convoiter si ardemment un royaume terrestre?

Les décrets éternels m'ont accordé l'empire
;

soumets-toi donc aux volontés du ciel (1). »

Djem répondit par un distique : « Tandis que tu

ne connais que le bonheur et les plaisirs , et que

tu vis couché mollement sur un lit de roses

,

pourquoi faut-il que le malheureux Djem ignore

tous les charmes de la vie et n'ait qu'un faisceau

d'épines pour reposer sa tête? »

Le prétendant, ayant réuni une nouvelle armée,

tenta, pour la seconde fois, le hasard des ba-

tailles; mais vaincu derechef par l'habile général

Achmet, il dut prendre de nouveau la fuite à

travers les gorges et les rochers de la Cilicie, au

grand déplaisir de Bayézid, qui désirait par-

dessus tout se rendre maître d'un compétiteur

si acharné. Le sultan essaya de prendre par la

ruse son frère ambitieux , et lui fit proposer la

souveraineté d'une province avec une pension de

200,000 écus d'or. « J'ai besoin d'un empire,

et non pas d'argent, » répondit Djem. A quoi

Bayézid répliqua par l'organe de ses délégués :

« ... La fiancée de l'empire ne peut être partagée

entre deux rivaux
;
je te prie de ne plus souiller

les pieds de ton cheval et les bords de ton man-

teau du sang innocent des Musulmans, et de

jouir tranquillement de tes revenus à Jérusalem. »

Djem , entêté dans ses projets , eût pu songer

à se réfugier en Perse ou en Arabie ; mais, pressé

par les troupes de son frère, traqué dans les

monts qui bordent le littoral de l'Asie Mineure,

il se jeta dans les bras des chevaliers de Rhodes,

gouvernés alors par Pierre d'Aubusson. Salabéry

rapporte cet épisode, évidemment fabuleux, de

(i) Selon Vertot, les Turcs attribuent à Bajazet une

traduction en leur langue d'Averroès ou Jhn-Rochrf, le

célèbre philosophe et médecin maure de Cordoue.
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'embarquement précipité du fugitif : Djem n'a

[ue le temps de confier son salut à une barque

le pêcheurs. Quand il est à une portée de trait

• lu rivage , il prend dans son carquois d'or une

lèche, y ajuste un billet qu'il lance à ses en-

leiuis
;
puis il fait force de rames et atteint la

lottille qui l'attend. Le billet de Djem fut ramassé

( t envoyé à Bayézid ; il était conçu en ces termes :

! Homme impitoyable! je ne t'échappe donc

l n'en me jetant dans les bras des ennemis natu-

l
els de notre famille, de notre nation, de notre

Seligion... Tu as fermé l'oreille à mes prières.

j
u n'aurais pas régné tranquille si tu avais souf-

I
ïit que ton malheureux frère vécût sur le terri-

I )ire de l'Empire Ottoman. Si notre père eût pu
i révoir ce qui arrive, il t'eût sûrement fait périr

I ar le fer ou le poison. Va , la justice divine me
engera de ton odieuse inhumanité ; tes enfants

i ; traiteront un jour comme tu traites too frère

t sa famille. Puissé-je vivre assez longtemps

our en avoir le spectacle ! » On ajoute que cette

ttre de désespoir et cette sinistre prédiction

qui se réalisa) firent impression sur le sultan.

Djem, reçu en prince et en ami par le com-
làndenr Pierre d'Aubusson , s'abandonna avec

I infiance à un Ordre qui , feignant d'épouser

>s intérêts, ne songeait qu'à s'en faire un gage

>ntre Bayézid et négociait secrètement avec ce-

ii-ci, en promettant de retenir le prétendant,

i
îoyennant une assez forte somme annuelle. Le

j
iiltan, ayant essayé de faire assassiner son frère,

I our se délivrer d'une inquiétude permanente
utant que d'un tribut onéreux, les chevaliers

ersuadèrent à Djem qu'il devait aller en Europe
;

t il s'embarqua sous la garde de quelques-uns

l
'entre eux , débarqua à Nice, et attendit là du-

!ant quatre mois les ordres du roi Louis XI,
uquel il envoya un de ses familiers, qui , arrêté

n route par les chevaliers , ne reparut pas. On
ite un distique du prince-poëte, qui peut se tra-

I dire assez exactement par ces vers :

Nice délicieuse, ô séjour tout ch.irmant!

i On te quitte à regret; pentou faire autrement?

'ppendant , la peste s'étant déclarée , les che-

alicrs saisirent ce prétexte pour conduire dans
intérieur leur prisonnier impatient, qui s'ima-

ginait qu'on allait le mettre sur le chemin de la

longiie et ignorait la politique égoïste , astu-

cieuse et vénale de l'Ordre. On partit le 27 sil-

idjé (5 février 1483)... Les voyageurs s'arrêtant,

ce qu'il paraît, dans toutes les commanderies
e l'Ordre, firent traverser au prétendant turc

j
quinze villes bien peuplées, entre autres Exiles

rAlcschir), Saint-Jean de Maurienne ( San-Djo-
:Van) , Chambéry (Djéméri), capitale du duché
le Savoie ; et comme le jeune duc Charles était à
ta cour de Louis XI, son tuteur, on lit halte à

itumilly ( Redjilia )
, et non à Roussillon , comme

a disent les chroniqueurs français. Ce fut là

rès-probablement que le commandeur Charles

i^lleman de Rochechinard, grand- prieur de
iiaint-Gilles , se joignit à l'escorte de l'hôte, ou,

pour mieux dire , du prisonnier de son Ordre.

Le duc de Savoie étant revenu dans ses Etats

et ayant manifesté sa sympathie à Djem, qui com-
mençait à comprendre sa position , on soupçonna
des projets d'évasion favorisés par Charles, et

Djem fut conduit dans un château fort, presque
inaccessible, des montagnes du .Royannais, en
Dauphiné (le château, aujourd'hui en ruines, de
Rochechinard, que nous avons visité), et confié

à la garde du sire Barrachin Alleman de Roche-
chinard

, maître de ce fief et frère du comman-
deur. Les opinions varient sur l'itinéraire suivi par
Djem ; les uns croient qu'il descendit l'Isère de
Montmeillan à Grenoble ( car le nom de Grena-
blê, que M. de Hammer traduit par celui d'Isère,
se trouve dans la relation de Saad-Eddyn); mais
comme la rivière n'est pas navigable entre ces
deux villes, il est plus probable que le préten-

dant turc fut embarqué sur le Rhône, passa à
Morestel au Péage-de-Roussillon (Le Pomjat

,

nom mal à propos traduit par celui du Puy-en-
Vélay

) ; et du Rhône remontant l'Isère depuis
son embouchure, il vint débarquer au bac de Ro-
chebrune, voisin de Rochechinard. Là , le com-
mandeur de Blanchefort, auquel le prince avait
été confié à Rhodes , le laissa dans les mains de
son collègue Charles Alleman, et se retira en Au-
vergne. Djem fut bien traité, reçut de nombreuses
visites

, les rendit aux châtelains des environs

,

fit des parties de chasse , mais ne cessa de cher-
cher les moyens de s'évader et de lutter de nou-
veau contre Bayézid. La tradition locale nous
apprend qu'à Rochechinard le prétendant turc
devint passionnément épris de Philippine-Hélène
de Sassenage , fille d'un riche baron de la con-
trée , la demanda en mariage , et eût renoncé
pour elle à son pays , à sa religion et à ses des-
seins ambitieux ; mais c'est là évidemment une
fable. Un roman dauphinois du dix-septième

siècle consacre le souvenir de ces amours. Nous
le citons à l'indication des sources, au bas de cet

article. Djem habitait ledonjon escarpé de Roche-
chinard depuis deux mois, quand il en fut arraché
brusquement. D'après le romancier dauphinois

,

on venait d'emmener à l'improviste la belle Phi-
lippine et de la marier au baron de Bressieux.

Le captif, rendu à Blanchefort, se vit conduire, à
travers l'Auvergne et le Vélay, dans la comman-
derie de Bourganeuf , et confiner dans le triste

manoir de Bois-Lamy, au milieu des forêts et

des marécages, pendant qu'on édifiait cette haute
et fameuse tour de Bourganeuf, aujourd'hui

prison, que l'on montre comme une curiosité

,

et qui a conservé le nom de Tour de Zizim.
Nous passons sous silence diverses tentatives

d'évasion du malheureux Djem, et nous regret-

tons de ne pouvoir donner ici la traduction

d'une pièce de vers philosophico-bachiques qu'il

composa dans un moment où il appelait l'ivresse

à son aide, et qui est empreinte d'une sorte de
gaieté amère. En ce temps il y eut beaucoup de
négociations a propos du prince turc, que le pape,
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le roi de Naples et le roi de Hongrie désiraient

avoir entre les mains pour s'en faire une arme

contre la Porte. Les instances du pape pour avoir

Djem devinrent si pressantes
,
que Charles VIII

finit par y céder, et, d'accord avec l'Ordre
,
per-

mit que le prisonnier fût conduit en Italie. On dé-

cida qu'une garde de cinquante chevaliers fran-

çais escorterait partoutDjem, et que le pape, dans

le cas où ii le livrerait, contre le consentement de

Charles VIII, à une puissance quelconque, serait

tenu de payer 10,000 ducats à la couronne de

France. D'Aubusson
,
qui avait dû se prêter à

cet arrangement , reçut le chapeau de cardinal.

Ce ne fut pas la dernière spéculation que l'on fit

sur la personne de Djem.

Les chroniques de la Marche assurent que Zi-

zim, étant à Bourganeuf, s'éprit de la nièce du

commandeur de Blanchefort , et c'est sur cette

donnée qu'on a composé un certain roman peu

connu
,
peu digne de l'être sans doute , et dont

nous ignorons et le titre précis et l'auteur. Tout

porte à croire que Ton a fait confusion et placé à

Bourganeuf ce qui eut lieu en réalité à Boche-

chinard. Enfin , après six années de séjour en

France, le frère de Bayézid fut conduit à Toulon,

par Marseille , et embarqué , avec sa suite , sur

deux galères rhodiennes ( le 5 silhidjé 893, 9 no-

vembre 1488, d'après M- de Hammer).

II aborda à Civita-Vecchia, fut conduit à Borne,

où il eut une. entrevue avec le pape Innocent VIII,

qui le reçut très-amicalement et « fut ému jus-

qu'aux larmes en voyant couler celles de l'infor-

tuné Djem au souvenir de ses maux ». Bientôt

après, le prisonnier, complètement abattu par

tant de souffrances et perdant toute fierté, remit

à l'ambassadeur turc une lettre pour son frère,

« dans laquelle il lui donnait les assurances d'une

entière soumission et d'une fidélité inviolable ».

Durant la maladie d'Innocent VIII, Djem fut

logé
,
par mesure de précaution , au fort Saint-

Ange , et Alexandre VI , étant parvenu au trône

pontiiical , renchérit sur la sordide vénalité de

d'Aubusson, et fit proposer à Bayézid la conti-

nuation de la détention de Djem, moyennant

40,000 ducats par an. Le sultan, enhardi par

ces ouvertures , osa demander le chapeau de

cardinal pour un évéque , ce qui ne s'était pas

encore vu et ne se vit pas depuis. Cependant

Charles VIII préparait son expédition d'Italie,

et ne convoitait rien moins que la couronne des

Paléologues et le rétablissement à son profit de

l'empire d'Orient. Son intention paraît avoir été

aussi d'enlever Djem et de l'emmener en Orient,

afin de jeter la division parmi les Turcs. Le pape,

instruit de ces projets, en fit part au sultan, et

obtint la pension qu'il réclamait. Bref, Djem,

livré au roi de France qui l'emmenait à Naples,

mouruten chemin, à Terracine, le 29 djemazioul-

akhir 900 (24 février 1495). On croit qu'il fut

empoisonné, soit par ordre du pape Alexandre

Borgia, désolé de perdre la pension annuelle de

40,000 ducats, soit par quelque émissaire du

sultan. Avant de mourir, Djem prononça cetl

prière : « O mon Dieu ! si les ennemis de i

foi veulent se servir de moi pour réaliser d<

projets pernicieux contre les confesseurs de Yï,

lamisme, ne me laisse pas vivre davantage, ma
enlève au plus tôt mon âme vers toi. » Suivai

le désir exprimé par cette infortunée victirn

d'une politique cruelle , sa dépouille fut inhumé

à Brousse, dans le tombeau du sultan Moi
rad II. Alfred de Bouc y.

Guichenon, Hist. de la royale Maison de Savoie.

Chorrier, Hist. du Dauphiné. — De Hammer, llist. c

l'Empire Ottoman. — Vcrtot, Hist. de Malte. — Sali;

béry, Hist. de Turquie. — Le P. de Bouhours, fie o

Pierre d'Aubusson. — Caoursin, Relat. de l'arrivée t>

Zizim à Rhodes, édir. d'UIm, 1496 ( Bibl. Sainte-Gem
viève). —Albert du Boys, art. llochechinard, dans VÂ\
bum du Dauphiné). — Ph. de Commines , Mërnoirt

(preuves). — Guy-Allard, Zizim. prince ottoman, amoi
reux de Philippine-Hélène de Sassenarje

{
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1670, in-12 ). — G. de Jalligny, Hist. de Charles VllV-
Jouilleton , Hist. de la Marche et du pays de Coït

braille. — A. de Bougy, Djem ; dans le Musée Suisse.

DJEHAN-GUIR. VOIJCZ DjAHÂN-GUIU.

djemchid ou dchemchid, c'est-à-dir

Miroir ardent, fut le quatrième roi de la dj

nastie persane des Pischdadiens ou Distribu

teurs de la justice. Le Vendidad Sade (far

gard II) le représente comme le premier homra

qui ait consulté Ormouzd, et lui donne le titr

de chef des peuples et des troupeaux. « J

lui ordonnai, dit Ormouzd àZoroastre, de rendr

le monde heureux
;
je lui donnai ainsi qu'à soi

peuple la nourriture , l'intelligence, la vie longue

Je mis entre ses mains un poignard dont la lara I

et la poignée étaient d'or (la charrue, l'agricul
|

ture). Alors Djemchid s'avança sur trois cent
j

portions de terre, où il introduisit des animau
|

domestiques, des hommes, des chiens, des vo

latiles, des feux rouges et brûlants, car il a'\

existait rien de tout cela avant lui. Il s'avanç

ensuite vers le pays auquel préside Bapitan (I
|

midi
) ; il le trouva beau, le fendit avec la lam I

d'or de son poignard, et dit que Sapandomaq
(l'flot de la terre) soit dans la joie. Il continu,

son émigration jusqu'à la six-centième portion d

terre, puis jusqu'à la neuf-centième et partou

il amena des animaux et des hommes et établi

des feux. » Tel est le récit fondamental du livr

sacré qui nous représente Djemchid partant di

nord ou plutôt du nord-est, pénétrant jusqu'ai

golfe Persique, laissant dans chaque pays des eu

lonies, rendant la terre féconde par l'agricultur
j

et établissant le culte du feu. D'autres passa j

ges du Zend Avesta nous apprennent que Djem

chid avait reçu d'Ormouzd la parole sacrée qu I

fait fuir les devs, et qu'il donna pendant la pre
j

mière partie de son règne l'exemple de toute:
J

les vertus. Mais il ne persista pas dans cetti
|

bonne voie, et Ahriman fit naître sur sa mail (

un ulcère qui la rendit noire. Il obtint quclqui
[

soulagement en se lavant avec de l'urine de tau f

reau; ensuite il en but et la guérison fut parfaite I

Mais bientôt après , bien qu'il eût déjà une femmt (

appelée Djemé , il épousa, dit le Boun Dehesch
(
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i ; des sœurs d un dev , auquel il donna en ma-

lt x Djemak, sa propre sœur. Ahriman, voyant

w : Djcmcliid rompait ainsi avec Ormouzd, entra

m t à coup dans son palais par une fenêtre, dans

v moment où il était seul, et lui persuada qu'il

m t un dieu, non un homme; qu'il habitait d'a-

} d le ciel , où il avait sous son obéissance le

* âl, la lune et les étoiles
;
qu'il remonterait un

j r dans sa véritable patrie, et qu'il devait en

* séquence se faire adorer par les hommes.

I mcliid suivit son conseil , fit périr tous ceux

refusaient de croire à sa divinité, envoya

« s tout l'univers ses généraux, qui portaient

if cun une de ses images devant laquelle les

H pies étaient forcés de se prosterner, et se fit

H er par les djinns un trône resplendissant

ht lierreries, qui montaitjusqu'auciel. Cette con-

Hr le produisit une grande irritation parmi les

B'iilations , et Dhohac, prince arabe, parent

Djemchid
,
profitant de ce mécontentement

,

|| qua Djemchid, qui se sauva dans le Kabou-
m, épousa la lille du roi de ce pays, et se re-

avec elle dans une île de la mer des Indes.

s ayant été découvert, il fut amené à Istakkar,

I Dhohac le fit scier en deux, depuis la tète

[ta*aux pieds.

m uivant les traditions musulmanes, Djemchid
llïigna aux hommes l'usage de la lance et de

1 m'rasse, leur apprit à tisser la toile, obligea

devs à plonger dans la mer Verte pour cher-

r les perles et à creuser la terre pour en tirer

métaux. Il partagea le peuple en trois castes :

* prêtres, vingt guerriers, trente cultivateurs

lirtisnns. On lui attribue en outre l'invention

1 tentes, des instruments de musique, des

lis publics, de la chimie, du calendrier, etc.,

londation de plusieurs villes et l'agrandisse-

Int d'Istakkar ou Persépolis, que l'on nomme
Bore aujourd'hui le Trône de Djemschid
mkht-i- Djemchid). Les traditions musulmanes
le Zend-Avesta s'accordent à attribuer à son
t ne une durée de sept cents ans. Beaucoup
Buteurs l'ont pris pour un personnage histo-

ire. Nous professons la même opinion , mais
le cette différence que nous le regardons non
Inme un homme, mais comme une personni

l.tion des migrations araméennes qui ont succès-

us Binent peuplé et civilisé la Perse. Quant aux
Iports, selon nous très-importants,de Djemchid
'*« Ahriman, nous en donnons une explication

î article Dhohac. A. Bonneau.
mend Avesta, Vendidad-Sadé, et Bonn Dehestr.h. —
JL'ari, traduction de M. Louis Dubcux. — D'Herbclot,

llothèqtie orientale. — Volney, Recherches nouvelles
J l'histoire ancienne.

îf'DjÈMiKi, fondateur de l'école de philoso-

le que les Indiens appellent Poûrva-Mimânsà.
Itte école enseigne la dialectique dans la vue
uterpréter les Védas et de déterminer les

PMcs du devoir religieux. Les Soûlras ou apho-
Ijfnes attribués à Djêmini sont au nombre de
R)2. Ils ont été publiés en sanscrit et traduits en
;(-;lais; Mirzapour, 1851. Djêmini avait été

chargé, dit-on, par Vyàsa, d'arranger leSâma
Yéda. A. L.

Colebrooke, Essais, t.

djemlah oaJEMLA (Mohammed), emir-

al-omrah de l'empire du Grand-Mogol sous le

règne d'Aureng-Zeb et l'un des plus grands

hommes qu'ait produits l'Orient, mourut eu

1665. Il naquit près d'Ispahan, de parents pau-

vres, et fut employé par un marchand de dia-

mants , dont il devint ensuite l'associé. La na-

ture de son commerce l'attirait dans l'Inde. H
s'y fixa,et acquit une fortune immense. Se sentant

né pour des choses plus grandes , il acheta une

charge à la cour du roi de Telingana ou de Gol-

conde, qui ne tarda pas à utiliser ses rares qualités,

et lui donna le titre d'émir. Djemlah savait appré-

cier l'argent à sa juste valeur, non comme but

,

mais comme moyen. 11 ne négligea donc aucune

occasion d'augmenter encore ses richesses. 11

équippa des vaisseaux de commerce, qu'il envoya

dans toutes les directions, et prit à ferme, sousdes

noms empruntés , toutes les mines de diamants

du royaume de Golconde, « de sorte, dit Bernier,

qu'on ne parlait que de ses richesses et qu'on

comptait ses diamants par sacs ». Le roi lui confia

le commandement de son armée, et le chargea de

diverses expéditions, pendant lesquelles Djemlah

fit preuve d'un talent militaire hors ligne et d'une

profonde habileté stratégique. Il soumit le Kar-

natik , et le pillage des temples brahmanistes de

ce pays fit tomber entre ses mains des trésors in-

calculables. 11 était devenu si riche et si puissant,

qu'il entretenait l'armée du roi et même, en son

particulier, d'excellentes troupes et surtout une

bonne artillerie, « avec force chrétiens pour la

conduire ». Le roi de Golconde devint jaloux de

son influence et de sa popularité. L'émir, d'ail-

leurs, était entré beaucoup trop avant dans les

bonnes grâces de la reine mère, qui était encore

belle, pour ne pas inspirer à ce prince des craintes

qui au fond peut-être étaient justes. Il chercha

donc le moyen de se défaire d'un sujet si haut

placé, qui pouvait devenir un rival redoutable.

Mais Djemlah
,
qui se trouvait encore dans le

Karnatik , fut averti de ce qui se passait. Il écri-

vit en toute hâte à son fils unique, Mahmed-émir-

Khan, de se sauver sans bruit de la cour de Gol-

conde. La tentative du jeune homme échoua.

Aureng-Zeb, troisième fils de Schah-Djihan I
er

,

empereur du Mogol, faisait alors la guerre

dans le Dekhan. Djemlah, qui connaissait ses

ambitieux projets, lui écrivit, et lui offrit de

l'aider h s'emparer du royaume de Golconde. Au-

reng-Zeb accepta la proposition, et se mit en

route à la tête de son armée. Le roi de Telingana

allait être saisi dans son palais , situé près de la

ville de Golconde , lorsqu'il reçut avis du danger

qui le menaçait. Il n'eut que le temps de se ré-

fugier dans la citadelle de la ville. Aureng-Zeb

vint l'y assiéger; mais il n'avait pas à sa dispo-

sition les forces nécessaires pour s'emparer de

cette place importante. 11 reçut en outre, de
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son père, l'ordre de rentrer dans le. Dekhan.. Il

se retira donc , mais seulement après avoir fait

rendre la liberté au fils de Djemlah et à toute sa

famille. Djemlah partit avec lui , et ils ne tardè-

rent pas à se lier d'une étroite amitié. Ils prirent,

chemin faisant , Beder, ville très-forte du Visa-

pour ou Bedjapour, et arrivèrent à Doulet-Abad.

Le vieil empereur Schah-Djihan fit plusieurs

fois inviter Djemlah à venir s'entretenir avec lui.

L'émir enfin s'y décida, lui offrit ses services,

lui fit de riches présents et lui donna, entre au-

tres objets précieux, un diamant fameux, qui de-

vint le plus bel ornement des empereurs du Mo-
gol. 11 dit alors au monarque qu'il s'en trouvait

beaucoup de semblables dans le royaume de
Golconde , et l'engagea à conquérir ce pays et à

faire la guerre aux Portugais. Schah-Djihan le

chargea d 'une nouvelle expédition dans le Dekhan,

et l'émir partit avec une armée puissante, malgré
l'opposition de Dara , fils aîné de l'empereur et

héritier présomptif de la couronne. Dara savait

que son frère Aureng Zeb ne rêvait qu'une occa-

sion de s'emparer de la couronne , et il pensait

avec raison que l'armée confiée à Djemlah ne
servirait qu'à doubler ses forces. L'empereur se

détermina, toutefois, par ses conseils, à retenir

à la cour le fils et la famille de Djemlah, comme
gages de sa fidélité.

L'émir arriva dans le Dekhan, entra dans le

Visapour, et alla mettre le siège devant la ville

forte de Kaliane. Mais bientôt Schah-Djihantomba
malade, et Aureng-Zeb, jugeant l'occasion favo-

rable, détermina Djemlah à prendre parti en sa

faveur. Celui-ci emporta Kaliane, et partit pour

se rendre auprès du prince. Mais une telle dé-

marche pouvait coûter la vie à son fils. Voici

comment on s'y prit pour conjurer le danger. Le
grand-maître de l'artillerie d'Aureng-Zeb reçut

ordre de s'emparer de la personne de Djemlah

et de le retenir prisonnier. Tout le monde crut à

une trahison. L'armée de l'émir, qui lui était

profondément attachée, se mit même en devoir

de le délivrer ; mais on parvint à faire entendre

raison aux principaux chefs , et Aureng Zeb , se

trouvant ainsi , sans compromettre son ami , à la

tête de forces considérables , s'empare d'Agra et

du vieil empereur , rend la liberté à la famille

de l'émir, et bat l'armée commandée par Dara.

Djemlah , levant alors le masque , entre résolument

en campagne, et pendant qu'Aureng-Zeb conti-

nue ses opérations contre son frère aîné, il court

lui-même combattre dans le Bengale Sultan-

Sujah, second fils de Schah-Djihan, qu'il assiège,

après une marche non moins habile que ra-

pide dans Rage-Mehalle , au sud de Patna. Sul-

tan-Sujah s'échappa de la ville. Il soutint long-

temps la lutte avec un courage indomptable;

mais Djemlah parvint, à force de talent et de

combinaisons savantes, aie rejeter enfin hors

du Bengale. Cette guerre acharnée avait duré

de 1655 à 1661. Aureng-Zeb, qui de son côté

avait vaincu et tué Dara, put alors se regarder

comme maître absolu de l'empire. Djemlah
envoya demander sa famille. Il le priait d'av

égard à son âge et aux fatigues qu'il avait (

durées , et lui écrivait qu'il n'éprouvait pi

désormais d'autre désir que de se reposer

milieu de ceux qu'il aimait, en administrant

province du Bengale , dont le gouvernement
avait été promis depuis longtemps. Aureng-Z

confirma sa promesse, et donna de plus à Dje

lah le titre d'émir al-omrah ou prince c

omras. Mais, craignant qu'il ne se rendît ind

pendant dans une province qui valait un royf

me, il lui renvoya sa famille, à l'exception de s

fils, auquel il conféra la dignité de grand-ôo

chis ou grand-maître de la cavalerie, la secon

ou la troisième grande charge de l'empire. (

pendant, redoutant toujours l'ambition de Dje

lah, et jugeant prudent d'occuper au dehors l'i

tivité de ce puissant vassal , il le détermina

faire la guerre au riche et redoutable raja d'J

sam. Djemlah pénétra sur le territoire ennen

remporta une grande bataille à Chamdara,
s'empara de Guergaon ou Ghergon , capitale >

pays, où il fit un butin énorme. La saison à

pluies le contraignit à rebrousser chemin ; il

remit en campagne l'année suivante (1665); mi

la dyssenterie se mit dans son armée. Il tom

malade lui-même, et mourut. Son fils contin

d'être en faveur auprès d'Aureng-Zeb
,

qui

dit, en apprenant la mort de Djemlah : « Tu.

perdu ton père, et moi le plus grand et le pi

dangereux ami que j'eusse. » — Djemlah dut te

à lui-même ; et il était doué d'un des génies

plus complets qu'un homme ait jamais posséda
|

et il réunissait au plus haut degré les qualités

négociant, de guerrier, de tacticien, de politiq

et d'administrateur. Il combinait ses plans av

calme, et les exécutait avec une promptitu

étonnante. Il était doux , aimable et bienveilk

commehomme privé, et donna toujours l'exemn

de la plus stricte justice. A. Bonneac.

Bernier, Voyage dans l'empire du Mogol , tome I

j— Dow (Alexandre), Histoire de l'Hindosian, tradu
|

de Ferichtah, Notice sur Aureng-Zeb.

«JENGUYZ-RHAX. Voyez GeNGIS-KhAN

DJÉitia , fils d'Abd-el-Messih , surnomi

Motélammis. Voyez Motélamhis.
* DJÉitiR, fils de Atiyya, fils de Kliata

poète arabe, mort en l'an 110 ou 116 de l'hég.

(728 ou 734 de J.-C. ), à l'âge déplus de quati

vingts ans. Il fut surnommé Abou-Harza (p^

de Harza) et El-Basry, parce qu'il passa

plus grande partie de sa vie dans la ville

Bassora. La famille des Benou-Kolaïb, dont

était membre, faisait partie de la tribu de I

mim, et descendait de Modhar. Djérir débi

dans la carrière littéraire par une pièce de vt

où il reprochait à son père d'être trop peu lit

rai envers lui. Ainsi entré dans la voie de'

satire, il y persista toute sa vie, et se rendit i

doutablc à tous ses compatriotes. Quand il vc

lait se venger d'une personne, il la couvrait
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r cule, elle, sa famille, sa tribu, et n'épargnait

même les femmes ; ce qui lui attira un jour

Ë punition de la part du khalife Walid. Avec

tels procédés, Djérir devait nécessairement

m ever bien des haines contre lui : aussi fut-il

que, au rapport de Asmaï, par quarante-

> poètes. Il vint facilement à bout de la plu-

p d'entre eux, et sortit glorieusement du com-

b mais il eut plus d'une fois à souffrir des

Il s piquants que lancèrent contre lui Akhtal

Ëarazdak. Les vers de Djérir, disent les an-

s critiques, faisaient une impression plus

et étaient plus populaires que ceux de Feraz-

I 11 s'exerça dans le panégyrique, la satire,

m loésies erotiques , et brilla dans tous ces gen-

I Malheureusement on ne connaît que quel-

^unes de ces poésies. Les autres ont péri

ont ensevelies dans quelques bibliothèques

Orient. Djérir était un des poètes de la cour

d-el Mélik. A ce titre il recevait une pension

uatre mille drachmes et avait part aux pré-

M s que ce prince distribuait avec une inci oya-

it irodigalité. E. Beadvois.

M [iaussin de Perccval, fie de Djérir, dans le Journal
M tique, 1834, Il , traduite en anglais, dans The Asia-

mrniU and Monthly Uegister, 1835, vol. XVI, p. 73.

de Sacy, Anthotngie grammaticale ; Chresloma-
Wktrabe, t. III. — Hammer-Purgstall, f.ileratur-Ge.
miitetler Araber, vol. Il — lbn-Khallikhan. Itio'ira-

Mil Dictionary, trad. par AI. Mac-Guékin de Slane,
— Aboulfaradj AH Isfahani, Kitab al Aghani (Li-
es Chansons J, llv. II.— lladji-Khalfa, Lexicon bi-

^vaphicum et encyclopœdicum , et trad. publié par
.Biiege! , vol. 111, n° 6353

I DJÈVa-goswÀmî, écrivain indien, d'une

Aueincertaine.Ward le regarde comme l'auteur

M'idagdha-Mddliava , du Lalita-Màdkaca
,

mHansa-Doûta. M. Wilson attribue le drame
mVidagdha-Mâdhava au poète Roùpa du
ftème siècle. A. L.

Mlsuii, Théâtre indien.

AjÉviiûky ( lsmaïl-ben-Hammad) , le plus

té ire des lexicographes arabes, né dans le Ma-
Minnahar ou Transoxane, vers le milieu du
«me siècle après J.-C, mort à Nichapour

oraçan), en 1003 ou 1008. Après quelques

•es de voyages dans plusieurs contrées de
me, et un séjour en Egypte, consacré spéciale-

t aux études philologiques, Djévhéry s'éta-

m\ Nichapour, dans leKhoraçan, et y mourut,
•suites d'un accident différemment rapporté.

fti d'un étourdissement, il tomba, suivant

but, du haut de la terrasse de sa maison,
ré. plus vraisemblable que celui d'Hadji-

Kl fa, qui prétend que Djévéhry, devenu fou,

s'tipta des ailes , voulut prendre son vol, et

8e la dans sa chute. C'est à Nichapour, ville

}• très-florissanté
,
que Djévhéry

| ublia, en

m son Sihah Alloghat (Le pur Langage),
«iifinnaire qui en effet mérite parfaitement ce

ut parce que la littérature arabe brillait en-
co à cette époque de tout l'éclat de sa pureté,

caillait si rapidement s'altérer. Cet ouvrage
lu ; valut le titre de maître de la langue.

Malheureusement il n'eut pas le temps d'y mettre

la dernière main. A l'époque de sa mort, il n'a-

vait encore revu que les premières lettres jus-

qu'au dhad, et ses élèves, qui continuèrent cette

importante révision, y laissèrent ou y intro-

duisirent plusieurs fautes regrettables. Les

Arabes en ont fait divers abrégés, et l'ont plu-

sieurs fois commenté, et Vancouli en a donné

une traduction turque , dont on a fait trois édi-

tions, en 1728, 1757, 1803. Les deux premières

sont les plus estimées. Jacques Golius inséra une

bonne partie du Sihah Alloghat dans son Lexi-

con Arabico- Latinwn (Leyde, 1653), et M«s-
gnien, plus connu sous le nom de Meninski, Fa

traduit dans son Thésaurus Linguarum Orien-

talium (Vienne, 1680). Shedius s'occupa plus

tard d'en faire une traduction latine ; mais il ne

publia qu'une partie de la première lettre.

A. Bonneau.
Hadji-Klialfa, Diversité des pensées touchant les li-

vres et les genres. — Aboulfdda, Yacout, — On trouve

aussi la vie de Djévhéry dans la ire et la 2e édit. de la

traduction turque de soa dictionnaire.

* DJÉWAHIK OU DJAUHER (JOUHER Selon

l'orthographe anglaise), historien persan, vivait

au seizième siècle de l'ère chrétienne (dixième

de l'hégire ). Il était attaché au service du grand-

mogol Houraayoun, qu'il accompagna dans sa

fuite en Perse. On a de lui des Mémoires sur la

vie privéedece prince. Cet ouvrage fut commencé
en l'an 995 de l'hégire (1586-7 de J.-C). Il con-

tient le récit de tout ce qui arriva à Houmayoun
depuis son avènement au trône jusqu'à sa rentrée

dans ses États (947-963 de l'hégire). Le major

Charles Stewart en a fait une traduction libre,

imprimée sous ce titre : The Teskereh al va-

kiat, or private Memoirs of the Moghul em-
peror Ilumayun; Londres, 1832, in-4°. La Bi-

bliothèque impériale possède un manuscrit de

l'ouvrage original. E. Beauvois.

Djew.ihir, Préface des Mémoires. — Silvestre de Sacy,

deux articles, dans le Journal des Savants, 1833.

djezzak ( Ahmed, surnommé le Boucher ),

pacha d'Acre, né en Bosnie, vers 1735, mort à

Acre, en 1804. A peine âgé de dix-sept ans il s'en-

fuit de sa patrie, pour éviter, selon Volney, les

suites d'un viol qu'il avait voulu commettre

sur sa belle-sœur, où, selon Ollivier, la punition

d'un assassinat dont il s'était rendu coupable

dans une affaire d'amour. Il s'engagea comme
matelot sur un navire, qu'il fut bientôt forcé de

quitter, parce que son humeur farouche lui avait

attiré la haine de tous ses camarades. Réduit à

la plus grande misère, il se vendit à des mar-

chands d'esclaves de Constantinople. Ceux-ci le

conduisirent au Caire, où il fut acheté par Ali-

Bey, et abjura la religion chrétienne pour se faire

musulman. Son maître le plaça dans la milice

des mamelouks, dont il était l'un des principaux

chefs. Ahmed s'étant fait remarquer par son

adresse et son courage, fut chargé d'assassiner

ceux qui faisaient obstacle à l'ambition d'Ali-

Bey. Il s'acquitta longtemps avec succès de ces
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fonctions de bravo, et son habileté lui mérita

l'affection de son patron et aussi le surnom de

boucher. Ayant hésité à assassiner Saleh-Bey,

il s'échappa d'Egypte, pour se soustraire à Ja

colère de son maître, et se rendit à Constan-

tinople, en 1773. Son but était d'y solliciter un

emploi; mais comme ses démarches restèrent

infructueuses , il alla chercher du service en

Syrie. Appuyé par Yousouf, émir des Druzes,

il obtint du pacha de Damas le titre d'aga, avec

le commandement de cinquante hommes. De
cette charge, il passa à celle de gouverneur de

Beyrout. Beyrout était la seule ville maritime

qui fût au pouvoir des Druzes; aussi l'émir te-

nait-il beaucoup à la conserver. Il remit la garde

de cette place à Djezzar, comme à un homme
capable de la défendre contre tout agresseur.

Celui-ci profita du pouvoir qui lui était confié

pour s'emparer du trésor de Yousouf, qui con-

sistait en cinquante mille piastres, et désavoua

tout autre maître que le sultan. Yousouf, irrité

de cette trahison, fit alliance avec Dhaher, pacha

d'Acre, et attaqua Beyrout par terre, tandis que

deux frégates russes la canonnaient du côté de

la mer. Djezzar, forcé de capituler, se rendit à

Dhaher, qui l'emmena dans sa province, et le char-

gea d'une petite expédition en Palestine. Ce fut

l'occasion d'une nouvelle perfidie de la part de

Djezzar ; il repassa chez les Turcs, et, après la

mort de Dhaher, en 1775, il fut nommé pacha

d'Acre, etreçut lamission de réprimer l'esprit d'in-

dépendance des Druzes et des Motoualis. En 1784

le pachalik de Damas fut ajouté aux possessions

de Djezzar, et on lui conféra le titre de pacha à

trois queues, pour le récompenser d'avoir bien

exécuté les ordres du sultan. Il avait détruit la

famille de Dhaher, exterminé presque entière-

ment la tribu des Druzes, et fait pendre Yousouf,

après lui avoir extorqué quatre millions. Une
de ses créatures faillit lui enlever toute sa puis-

sance. Il avait obtenu pour un de ses lieutenants

,

nommé Sélim, le titre de pacha à deux queues,

et lui avait donné, sous sa suzeraineté, le pa-

chalik d'Acre. Sélim, instruit par l'exemple de
son maître , tenta de s'élever par la trahison

;

il se révolta en 1789, et vint mettre le siège de

vant Acre. Djezzar, dans une sortie nocturne,

massacra un grand nombre des assiégeants, dis-

persa le reste, et détruisit les espérances de leur

chef, qui se réfugia chez les Druzes. Le fugitif

réclama à des négociants français une vingtaine

de mille francs qu'il leur avait confiés. La lettre

qui contenait sa demande tomba entre les mains

de Djezzar. Le pacha, qui faisait lui-même le

commerce de ses États, et qui pour cette raison

redoutait la concurrence des négociants étran-

gers, affecta de voir dans cette correspondance

une preuve de la complicité des Français avec

son ennemi. Sur ce prétexte, il les accabla d'in-

justices et leur imposa des contributions arbi-

traires jusqu'en 1790. A cette époque, la crainte

que lui inspira la présence d'une frégate fran-

çaise mouillée dans les eaux d'Acre lui lit me
un terme à ses violences. Mais après le déj

de la frégate, il força le consul et les négocu
français à se retirer d'Acre, mit leurs biens

pillage et fit abattre le pavillon consulaire. G
injure faite au drapeau français fut un des î

tifs qui déterminèrent l'expédition de Syrie.

1791, Djezzar fut dépouillé du pachalik de:
mas, parce que sa prépondérance en Syrie

pirait des inquiétudes à la Porte. Mais lors

les Français eurent envahi l'Egypte, il fut non
général en chef des troupes ottomanes destir

à recouvrer cette province. Sa première démo
tration d'hostilité contre les nouveaux maî»

de l'Egypte fut de donner asile à Ibrahim,

des beys mis en fuite par Bonaparte, et de

fuser de l'éloigner. Bientôt il dévoila ses dessi

en réunissant une armée près de l'isthme

Suez. Bonaparte prévint l'attaque de Djez:

entra en Syrie, et, de victoire en victoire,

vança jusqu'à Acre. Il mit le siège devant c

ville, etla tranchée fut ouverte le '20 mars 1/

Le pacha voulait se retirer ; mais un ancien c

pagnon d'études de Bonaparte, le colonel ï

lippeaux , émigré français, et le commodoreJ
neySmith,qui commandaitdeux vaisseaux an^i

mouillés devant Acre, le décidèrent à se défenu

Après deux mois de siège et plusieurs assi'

infructueux, les munitions furent épuisées, <

peste se mit dans l'armée française ; il fallait'

tourner en Egypte pour s'opposer à une desce

des Anglais; d'ailleurs, on annonçait l'arr'

prochaine d'une armée ottomane. Ces consi

rations déterminèrent le général en chef à li

le siège le 21 mai 1799. Djezzar, délivré du

grand péril qu'il eût jamais couru, ne resta

en repos ; il eut plusieurs démêlés h sout

avec le grand-vizir Yousouf, général en

de l'armée ottomane ; et vers la fin de sa v

fut en guerre avec Abou-Marra, commandait

Jaffa. Il se réconcilia avec la république f

çaise, et reçut très-bien le général Sébast

chargé d'une mission en Orient (1802). A (

époque il avait treize à quatorze mille hom
de troupes. Djezzar était d'un caractère fér

on cite de lui des traits de cruauté qui l'ont

reur. Il avait cependant de bons moments : <

il assistait les pauvres , nourrissait ceux

avait mutilés et rendus incapables de gagner

vie , et remariait les veuves de ceux qu'il ;

égorgés. On reconnaissait d'ailleurs en lur

grande capacité, soit pour conduire une ex[

tion militaire, soit pour administrer une

vince. E. Beauvois

De Tott, Mémoires sur les Turcs et les 'l'art

t. IV. — Volney, foyage en Syrie et en Egypte, c. :

— G. A. Ollivicr, Voy. dans l'Empire. Ottoman, l'Es

et la Perse, vol. II. — Moniteur universel, an vit,

xr. — Nakoula cl Turk, Histoire de l'Expéclitlov

Français en Egypte, publiée et traduite par Desgn
aîné. — lîuckingluim, Travels in Palestine, en. iv,

djia-i.aoxg
, empereur d'Annam. F

NCUYEN-ANU.
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pjlHAN-GUYR. Voy. Djahan-Gdir.

*) djîmoùta-vâhana
,
jurisconsulte indien,

|g it un traité estimé sur les héritages, sous le

I; de s Dâyahhaga. Ce traité a été publié

§1813 et en 1829, à Calcutta, avec un com-

ii itaire, et traduit en 1818 par M. Wynch.
A. L.

\\ cherches asiatiques, I. — Gildemeister, Bibliothèque

'f\
enne.

1 djina. Ce mot est probablement, comme
I ddha, plutôt le nom général que le nom parti-

ler d'un chef de secte; il signifie Vainqueur

Ii péché), et convient parfaitement à ces sages

I croyaient par leurs austérités conquérir le

I Du mot Djina est dérivé le nom des sec-

|3s appelés djênas. On compte vingt-quatre

lias, et le premier, qui se nomme Richaba,

I artient à une époque immémoriale. Le vingt-

Isième, Parswanâtha ,
qui pouvait vivre sept

fit cents ans avant notre ère, serait aux

Ix de Colebrooke le véritable fondateur de la

I e des djênas. Le dernier, que l'on fait vivre

Is le sixième siècle avant notre ère, se nomme

| dhamâna ; et porte le surnom de Mahdvira.

aquit dans la province de Béhar, comme fils

Siddhàrta. L'époque de sa naissance et sa

éalogie peuvent le faire confondre avec

iddha. La légende brahmanique dit que Boud-

est fils de Djina. Les bouddhistes sont-ils

Djênas modifiés ? Djina n'est-il qu'un syno-

laede Bouddha? Ou bien n'est-ce là qu'une

'fusion de noms, causée par l'ignorance ou par

naine des brahmanes ? Ce qu'il y a de certain,

tf qu'avec quelques différences il existe entre

i djênas et les bouddhistes des ressemblances

K les mots, pour les choses, pour les doctrines,

! peuvent faire croire à une communauté d'o-

ne. Les deux sectes rejettent l'autorité des

lias, et n'admettent d'opinion que celle qui

I fondée par la perception, l'induction et le

bignage. Leurs livres, écrits en pâli, procla-

mt les principes du système Sâvkhya, c'est-à-

te l'éternité de la matière et la perpétuité du
lnde; ils enseignent la transmigration de l'âme

^délivrance finale, qui peut êtrepourl'homme
î espèce de déification. Quant à la mytholo-

, elle est aussi désordonnée chez les uns que
sz les autres. On remarque chez les djênas

'respect extravagant pour la vie des animaux.

admettent la division des castes, et suivent

pratiques religieuses qui tiennent à la vie

lile. Ils honorent, comme les bouddhistes, les

finîtes indiennes; mais ils leur préfèrent le

te de leurs saints déifiés. A. L.
olcbrooke, Mémoires, II. — Recherches asiatiques
IX, XVII.

I* Djina-séna-atcharya , écrivain djêna

,

e l'on a fait contemporain de Vicramâditya

,

rait probablement à la fin du neuvième siècle.

lui attribue les principaux Pourânas de la

ete des Djênas. A. L.

(echerches asiatiques, XVII.
k djnana-râdja, brahmane astronome,

qui vivait dans le quinzième siècle , a écrit ei>

tre autres ouvrages un traité astronomique in-

titulé Siddhânta-Soundara , lequel comprend

un traité d'algèbre. A. I..

Colebrooke, Mémoires, II.

* djôna-radja, historien indien, du quin-

zième siècle, auteur du Râdjâvali, ou généalogie

des rois. Cet ouvrage forme la deuxième partie

des annales du Cachemire connues sous le nom
de Rddja-Tarangini,lesquelles se trouvent com-

posées de quatre ouvrages écrits en vers par

quatre auteurs différents, et forment la chro-

nique du Cachemire à partir d'une époque immé-

moriale jusqu'à l'année 1586 de notre ère. Une

édition sanscrite du Râdja Taranginî a été

commencée à Calcutta en 1832, et complétée en

1835. A. LANGLOIS.

Troyer, Rddjataranf/inî, I, Préface.

* djonéid (AboiCl-Kasim, al-), célèbre sofi

,

né à Badjad, mourut dans cette ville, en 297 ou

299 de l'hégire (910 ou 912 de J.-C. ). On le

surnomma Kaioarizzi et Zedjadj, parce que son

père était marchand de verre ; Kazzaz, parce

qu'il travaillait à des étoffes de filoselle. Il

étudia la jurisprudence sous Abou-Thaur, dis-

ciple de Schaféi; cependant il suivait, à ce qu'on

prétend , les opinions du jurisconsulte Sofyan-

Tbauri. Il ouvrit des conférences publiques, qui

attirèrent des auditeurs de toutes les classes.

Les prédicateurs allaient entendre Djonéid pour

le choix de ses paroles , les philosophes pour

l'habileté de ses arguments , les poètes pour l'é-

légance de son langage, les théologiens dog-

matiques pour la profondeur de ses idées. Il

accomplit seul et à pied trente fois le pèleri-

nage de La Mecque. On cite de lui un grand

nombre de reparties ingénieuses et de paroles

remarquables. H est auteur de 183 ouvrages.

E. Beauvois.

Îbn-Klialllkan, Iliographical Dictionary, trad. par

Mac-Guekin de Slane, vol. I. — M. Haramer, Liieratur-

geschichtc der Araber, t. IV, p. 357.- Silvestre de Sacy,

Traduction de lavie de Djonéid, extraite du Ncfahat-al-

ouns, par Ojami, dans les Not.et Extr. desMss., t. XII.

— Abdallali-Yaféi . Raoudh Ar-riadelhin ,
part. 1Y. —

Aboulféda, Annales Moslemici, t. II, p. 321 et 742.

DJORDJANI (Séid-SchéifZein ed-dinAbou'l-

Hassan ben-Mohammed ben-Ali),x>o]ygraphe

arabe, né en 740 de l'hégire ( 1339 de J.-C), à

Tagou, village du territoire d'Asterabad, dans le

Djordjan, mort en 814 ou plutôt 816(1413), à

Schiraz. Il se rendit au Caire pour y fréquenter

les écoles. La science qu'il y acquit lui procura

une grande renommée. Retourné dans sa patrie,

il se fit présenter en 779 à Schah-Schodja, fils de

Modhafer. Ce prince l'accueillit avec distinction,

lui fit de riches présents , et lui donna une place

de professeur dans l'hôpital qu'il avait fondé à

Schiraz. Cette ville étant tombée au pouvoir de

Tamerlan, Djordjani, sur l'ordre de ce prince

,

se rendit à Samarcand, y demeura jusqu'à la

mort du conquérant, avec lequel il vivait fami-

lièrement, puis retourna à Schiraz, où il termina

ses jours. Comme écrivain, comme jurisconsulte,
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comme professeur et comme savant, il tenait le

premier rang parmi ses contemporains. Il était

excellent dialecticien, bon orateur, et doué d'une

infatigable activité et d'un grand amour pour la

science. N'ayant jamais été distrait du travail

par les maladies, il a composé un grand nombre

d'écrits remarquables parla pureté du style. On
a de lui un abrégé intitulé : Tarifât ( Définitions ).

« Cet ouvrage ,
quoi qu'il soit de peu d'étendue,

dit Silvestre de Sacy, peut être considéré comme
l'un des plus importants parmi les manuscrits

arabes que possède la Bibliothèque royale. C'est

un dictionnaire des termes techniques, de la

grammaire, de la prosodie , de la théologie, de

la jurisprudence, des sciences philosophiques,

de la doctrine mystique des sons, etc. On peut

voir qu'il forme un supplément nécessaire aux

dictionnaires de la langue arabe. » Ce même
savant a donné le texte et la traduction de tous

les articles qui commencent par la lettre élif. Le

texte compléta été publié par G. Fluegel, sous ce

titre : Definitiones viri meritissimi Sejjid-

Scherif Dschordschani ; Leipzig, 1845, in-8°,

d'après divers manuscrits et une édition publiée

à Constantinople, 1253 (1837), in-8°; un com-
mentaire sur le livre des Stations, ouvrage

théologique, publié d'abord à Constantinople, en

1239 (1824), m-8°, et réimprimé en partie sous

ce titre : Statio quinta et sexta et appendix

Ubri Mevakif, auctore Adhad ed-din el-Igi,

cum commentario Gorganii; ed'idit Th. Sœ-

rensen, Leipzig, 1848 ; in-8° ; — des traités, des

commentaires sur la théologie, la métaphysique,

la dialectique , le droit public , la grammaire

,

la rhétorique, la physique et la cosmographie;

— Des annotations et des scolies sur des ou-

vrages relatifs à ces diverses sciences. Ces

écrits se trouvent pour la plupart à la bibliothèque

de l'Escurial. La Bibliothèque impériale de Paris

n'en possède que quatre. E. Beacvois.

S. de Sacy, !Vot. des Définitions, dans II- t. X des Noti-

ces desMss. — M. Reinaud, Catal. inédit des Mss. ar. de

la liibl. imper. —Casiri, Ilibliotheea arabica -Hispano,
t. I. — Abou'l-Mahasiée, Metnhal as-Safl. — Mirkhond,

Hoinal et. as-Safa. — Khondémir, Habib-as-Siyer. —
Hadji-Khalfa, Lexicon biblioriraphicum et encyclopœ-
diriim, trad. et publié par G. Fluegel. — f'arik/i al

Ilokmnu ( Htit; des Philosophes).

djouban, chef de la tribu mongole des

Yulduz ou Youldouz et tige de la dynastie des

Djoubaniens, qui régnèrent dans l'Irak de 1335 à

1359, et dans le Khoraçan de 1335 à 1378. II

servit avec distinction sous le règne d'Aldjaïp-

ton, et à la mort de ce prince gouverna la Perse

en qualité de tuteur du jeune Behader-Khan,

dont il épousa la sœur, en 1323. Djouban avait

une fille d'une beauté merveilleuse et nommée
Kbatoun, qu'il donna en mariage à un seigneur

appelé Haçan. Behader-Khan se sentit pris pour

elle d'une passion violente. Djouban, et son

gendre éloignèrent Kbatoun, espérant que le roi

(inirait par l'oublier; mais celui-ci en conçut

une grande irritation contre Djouban, qui jugea

pfndent de s'absenter et de se rendre dans le

Khoraçan. Il laissa pourtant son fils à la co|

mais le jeune homme ayant noué des relatii!

intimes avec une des lemmes du roi déce<

Behader saisit ce prétexte pour le faire meJ
à mort. Il n'attendait qu'une occasion pour I

débarrasser également de Djouban. Celui-ci I

lui en laissa pas le temps. Dès qu'il eut appri

mort de son fils, il rassembla une armée for

dable, et marcha contre Behader-Khan, avec!

tention de le détrôner. Mais la défection se

dans son armée, et il fut obligé de prendre

fuite. Behader parvint ensuite à corrompre !

lek-Kart, chez lequel Djouban s'était réfugié

cethôte,peu reconnaissant des services qu'il a'i

reçus autrefois de Djouban, le fit assassiner, et

voyasa tête à Behader. Al. B.

Mirkhond, Rouzat al Safa (Jardin de Pureté ). —
Guignes, Histoire générale des Huns, des Turcs,
Mogols, etc. — Malcolm, Histoire de Perse.

dlugosz ( Jean), en latin Longinus,<
lèbre historien polonais, né àBrzemica,en 14:i

mort à Cracovie, le 29 mai 1480. Fils de Ji

Dlugosz, staroste de Nowegniasto , il fit ses p

mières études à Nowy-Korczyn, et les term

à l'université de Cracovie. A l'âge de dix-s

ans, il fut attaché à la cour du cardinal Zbigni

Olesnicki. A l'âge de vingt-cinq ans , il fit pai<

de l'état ecclésiastique, obtint la cure de K
buçko

,
puis celle de Wisliça , et devint p

tard chanoine de Sandomir, puis de Craoyt

Employé dans diverses charges diplomatiqui

il réconcilia Jean Hunyad, gouverneur de

Hongrie, avec Iskra, gouverneur de la Bohên
au moment où ces deux chefs, à la tête de lei

armées , n'attendaient que le signal du comb
En 1454, il fut désigné par le roi Kasimir

en qualité d'ambassadeur près la cour

pape Nicolas V et près la Confédération g
manique. En 1460, il conclut, au nom de

Pologne , un traité avec les ambassadeurs

George Podiebrad, roi de Bohême, et ce i

là un des faits saillants de sa carrière politiqi

Le roi Kasimir le nomma ensuite son conseill

privé, lui confia le soin de conclure le tra

de 14G5 avec les chevaliers Teutoniques de>

Prusse Polonaise, traité qui rendit leur grau

maître vassal de la Pologne. Enfin, il lui con

l'éducation de ses deux fils, Wladislas , depi

roi de Bohême et de Hongrie, et Jean-Albei

qui fut roi de Pologne. Quand Wladislas, à l'a

de quinze ans, fut élu roi de Bohême, il accor

pagna le jeune prince dans son royaume, et ne

quitta qu'après l'avoir affermi sur le trône. E
suite au congrès de Neisse et de Troppau , <

1473', il contribua puissamment à étouffer

querelles qui s'étaient élevées entre Wladislas r

de Bohême et Mathias Corvin, roi de Hongrie. El

voyé à la diète hongroise à Iglo, en 1475, i|

traita les affaires concernant les principaux

danubiennes de la Moldavie et de la Valacbl

qui alors reconnaissaient l'autorité polonaise

Ministre intègre , excellent citoyen , savant
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entier ordre, ecclésiastique bon et éclairé,

lugosz unissait à- tous ces titres le plus grand

sintéressement. Il refusa la charge de grand-

[ésorier en Pologne et l'archevêché de Prague

|i Bohême; après de longues instances, il ac-

pta l'archevêché de Léopol dans la Ruthénie

>uge; mais ce fut peu de jours avant sa mort.

>ritier d'une fortune assez considérable, il

tploya tous ses biens à secourir les pauvres , à

ider des hôpitaux , à créer des écoles ; et un
ïtitut philanthropique, qui se conserve encore à

acovie, porte le nom de la Bourse de Dlugosz
«/• les jurisconsultes. Il ouvrit une ère nou-

lle à la littérature historique de la Pologne. Il

nsacra vingt-cinq ans de travail à son principal

vrage, etcomme témoignage de son impartialité,

le soumit à la critique des professeurs de l'u-

'ersité de Cracovie. En mourant, il légua son

inusctït à cette école , afin que cette histoire

,

'il avait poussée jusqu'à la dernière année de sa

;, put être continuée, par un des professeurs. La
inde histoire de Dlugosz embrasse trois pé-

ides distinctes : 1" les Annales sur l'origine de

nation jusqu'au treizième siècle; 2° les Anna-
jusqu'au commencamentdu quinzième ;

3° les

ta contemporains de l'auteur. Dans cette der-

re période il passe tout en revue : le roi , les

gistrats les plus élevés , les citoyens , le clergé

aissent devant lui comme devant un tribunal,

utes les fois qu'il reconnaît que le clergé

coupable, il s'élève contre lui sans ménage-

ants; et c'est à cause de cette sincérité que

t ouvrage est resté en manuscrit deux cent

Imte-et-un-ans. Il est le premier qui ait donné

''histoire un caractère de vérité. Il voyagea à

[usaient et à Rome, et popularisa en Pologne

chefs-d'œuvre de la littérature latine, de Ci-

on, de Tite-Live, de Sallusle, de Pline. Il

sua sa belle bibliothèque à celle de Cracovie.

1470, il fonda une magnifique église près Cra-

de, à Skalka, où il fut inhumé. Le sénateur

lix Herburt publia, en 1615, àDobromil, une

i-fcïe seulement de l'histoire de Dlugosz; elle

(renferme que les six premiers livres, et s'ar-

te à l'année 1240. L'édition complète n'a paru

'en 1711 et 1712; sous le titre de : Joannis
kigossi seu Longini, canonici\quondam Cra-

I Historix Polonicx libri XII. Quorum sex
'steriores nondum edili , nunc simul cum
ïoribus, ex manuscripto rarissimo, in lucem

eunt, etc. ; Francfort, 1711 ; Leipzig, 1712,

'ol. in-folio. La seconde édition se trouve dans

collection de Mitzler. Ses autres ouvrages

lit : Vita bealissimi Stanislai, Cracoviensis

tscopi, nec non legendx sanclor. Polonix,
kngarix , Bohemix, Moravkc , Prussix et

'e.sw patronorum; Cracovie, 1511; — Vitx

wscoporum Posnaniensium , conscriptx;

dunsberg, 1124; — Episcoporum Snwgorso-
\nsisetBecinensis,quxnu7ïcVratislaviensis,

tyesiarum Historiaet Acta; Breslau, 1730-32
;

fonde édition, dans le Recueil de Sommers-

berg. On remarque parmi ses manuscrits qui

n'ont pas encore été publiés les suivants : Li-

ber Benejiciorum , sive erectionum et dota-

tionurn eccles. et monaster. totius diœcesis

Gracov. ;— De Vita
f
Moribus et Miraculis glo-

riosœ et beatx feminx Kunegundis, Polonix
ducissx, virginîs ; — Vitx Archiepiscoporum
atque Episcoporum universi regni Polonix

;— Vitx et Gesta Archiepiscoporum Ecclesix

metropol. Gracov. tum Episcop. Cracov.
— Vitx et Gesta Archiepis. Eccl. metropol.

Gnesnensis; — Banderia Cruciferorum in

Prussia, anno 1410, contra Uladislaum Ja-
gelionem, regem Polon., erecta et per eun-
dem in preelio Grunvaldensi prostrata ;

—
Ileraldica Polona ; — Orationes.

Léonard Chodzko.
Soltikowlcz, Hist. de l'Académie de Cracovie; 1810.

— Bentkouwsi, Hist. de la Littérature polon.; 1814. —
Lue lstembiowski, Les Historiens polonais; 1820. — Mi-
cliol Podczaszynski, La Pologne littéraire; 1830. — Dic-
tion?), des Polonais savants ; 1833. — Charles Sicnkic-
wiez, La Trésorerie polonaise; 1842.

dmitri, ou dimitri, en latin, Demetrms,
nom de plusieurs grands-princes de Russie, y
compris les faux Demetrius.

dmitri I
er

( Dimitri Alexandrovitch) , fils

aîné du grand-prince Alexandre Nefski , régna de
1270 à 1294. Les historiens russes désignent sous
le nom de terrible le temps de ce prince, qui lui-

même a été appelé la honte de son père :1a Russie
fut alternativement ravagée parla guerre civile et

par les invasions des Tartares de l'orde (1) d'Or.

Dimitri succéda à son oncle Vassilii, sur le trône
de Vladimir, sans doute avec l'autorisation des

Tartares, et fut reconnu prince particulier de
Novogorod. Il ne tarda pas à se brouiller avec
les-, habitants de cette ville, et les força de laisser

bâtir sur leur territoire la citadelle de Koporié.

Son frère cadet, André, se rendit à l'orde d'Or avec
de riches présents, obtint du khan un diplôme

qui lui donnait la grande-principauté de Vladi-

mir, une armée tartare pour s'en saisir, et l'ordre

à tous les princes russes d'appuyer le nouveau
souverain. Nul n'osa désobéir à cet ordre su-

prême. Les Tartares, lancés sur la Russie, re-

commencèrent la dévastation des principautés

de Mourpm, de Souzdal , de Vladimir, d'Vou-
tief, de Roslof, de Tver et surtout de celle de

Péréaslavle, qui tenta seule une faible résis-

tance. Dmitri, qui espérait trouver un asile

dans Koporié, fut arrêté par les Novogorodiens :

ils ruinèrent cette forteresse de fond en comble,

et appelèrent André pour les gouverner. Le
prince déchu alla implorer les secours de Nogaï,

puissant chef des Tartares , qui lui rendit la

grande-principauté et même la souveraineté de

Novogorod. Cependant André se préparait à ia

guerre. Le grand-prince le prévint, et repoussa

un tsarévitch de la horde qui avait pris parti

pour André. Dans le même temps les Rostoviens

(i) Orde ou horde. C'est le nom donné aux tribus ou
camps des Tartares.
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chassèrent un grand nombre de Tartares, dont

ils pillèrent' les propriétés. Cette témérité de-

meura impunie , sans doute à cause des dissen-

sions qui régnaient entre les chefs mongols.

André et Féodor d'Yaroslav s'unirent étroite-

ment, et parvinrent à perdre Dmitri dans l'esprit

de Nogaï. Sur l'ordre de ce chef, une armée nom-
breuse fondit sur la grande-principauté. Dmitri

s'enfuit à Pskof, puis à Tver, où il se réconcilia

avec André. Il avait abandonné à ce dernier le

titre de grand-prince, et se contentait de son

apanage d'YaroslavIe , lorsqu'il tomba malade
subitement. Il se fit moine, et mourut sur le

chemin de Volok. Sous son règne les Suédois

fondèrent la forteresse de Yiborg.

Karamsinc. Histoire de la Russie. — Esneaux, his-
toire politique et philosophique de la Russie.

dmitiu H (Dimitri Mikhaïlovitch), régna
de 1322 à 1325. Fils aînédu grand-prince Michel,

il se trouvait à Tver lorsque son père fut

mis à mort par l'ordre du khan des Tartares,

Usbech, et à l'instigation de Georgesou Youric,
compétiteur du trône de Vladimir. Constantin,

le plus jeune fils de Michel, et les principaux

habitants de Tver étaient aux mains de Georges
;

pour les délivrer, Dmitri dut renoncer à toute

prétention à la grande-principauté et de plus

payer deux mille roubles. C'est la première
fois qu'il est fait mention de roubles. Malgré ce
traité, Dmitri se fit donner par le khan la

grande-principauté. Georges retourna à la horde,

cherchant à regagner la faveur d'Usbeck. L'an-

née suivante Dmitri fit le même voyage , et les

deux princes rivaux se rencontrèrent. Dmitri, à

la vue de l'assassin de son père, lui plongea son

épée dans le cœur. Usbeck ne prononça sur le

meurtrier qu'au bout de dix mois, et le con-

damna à mort.

Karam-.ine, Histoire de la Russie.

dmitri ni (Dimitri Constantinovitch),

régna de 1360 à 1363. Prince de Souzdal, il suc-

céda à Ivâu II Ivanovitch, après un an de va-

cance, occasionnée par les troubles qui s'étaient

élevés parmi les Tartares. Ce n'était plus un
seul prince qui du Kaptchak étendait sa domina-
tion sur toute la Tartarie occidentale. Avdoul
régnait sur les Tartares du Volga, et Mourouth
sur ceux de Saraï , ville située au nord et à deux
journées de la mer Caspienne. Dmitri Constanti-

novitch avait pour concurrent un autre Dmitri

( voy. l'article suivant), fils du grand-prince Ivan.

Mourouth , au jugement duquel ils s'en rappor-

tèrent, prononça en faveur du second, malgré sa

grande jeunesse, par la raison que le fils devait

hériter de son père. Dmitri Constantinovitch fut

soutenu par le général tartare Marnai, qui faisait

et défaisait les khans. Après une longue lutte

,

le prince de Souzdal se retira dans son apanage,

et laissa le trône à son heureux compétiteur.

Karamsine. Histoire de la Russie.

dmitri iv ( Ivanovitch ), surnommé Dons-
koï ou du Don, né en 1349, mort en 1389. Petit-

3)

fils d'Ivân la Bourse et fils du faible Iv;

Ivanovitch, il ne succéda pas immédiatement
son père, mort en 1359. Malgré l'anarchie q
régnait alors à Saraï, le grand-khan des Tartar

disposait encore de tous les trônes de Russi
qu'un grand nombre de prétendants se dispi

taient entre eux. A cette époque, il y avait dei

grands-khans du Kaptchak, et ehacun donnai
son côté un souverain à Moscou. Dmitri Ivam
vitch, âgé seulement de treize ans, prit les ami
pour soutenir sa nomination et ses droits légi

mes contre Dmitri Constantinovitch, son parer

lequel se vit obligé de se retirer devant h
Dmitri IV défendit ensuite sa couronne contre s

nombreux compétiteurs, et tint en échec 1

princes de Tver et de Riaisàn, qui en étaient 1

plus importants, depuis que le grand-prince avi

apaisé son premier adversaire en épousant

fille. Moscou fut par lui enceinte d'une murail

de pierre (1367), et ainsi fortifiée cette métr
pôle résista au grand-prince de Lithuanie,

gherd, qui, dans sa seconde invasion (1368), a

riva jusque sur les bords de la Moskova, espéra

s'emparer du Kremlin, nouvellement bâti, <

il voulait faire installer son beau-frère, ,

prince de Tver. Mais un danger plus grand !

tarda pas à menacer le grand -prince légitime, s

lequel fondirent à la fois tous les fléaux , mêr
ceux de la nature ; car dans la seconde année <

son règne la peste avait décimé ses sujets. M*

mai, temnik ou grand-général des Tartares, avi

saisi le sceptre des successeurs de Tchinghi

Khan, après l'assasinat de son maître, et il av;

besoin de légitimer cette usurpation par la vi

toire. Les Russes avaient fait main basse sur ui

députation nombreuse envoyée au grand-princ

Pour venger cette violation du droit des gen

Mamaï prépara une expédition sur Moscou, (

consentement des chefs de tribus. Le prince >

Riaisân et Jagellon, grand-prince de Lithuani

entrèrent dans son alliance. Cependant il offi'

encore la paix à Dmitri, sous la condition qu

lui payerait de nouveau le lourd tribut dont

avait autrefois frappé les Moscovites sous 1

khans Djanibek et Asbek. Le grand-prince s'i

excusa humblement, et supplia le Mongol d':

voir égard à la pauvreté où la Russie était ton

bée par suite de tantde querelles intestines etd

ravages exercés par les Lithuaniens d'une par

et de l'autre par les armées du Kaptchak. F

dèle aux traités , il promit de payer le tribi

qu'on y avait stipulé, envoya en outre des pr>

sents à Mamaï, et implora sa clémence. Mais c

lui-ci ayant maltraité l'ambassadeur moscovit

Dmitri eut recours aux armes ; il fit un appel

tous les princes russes, et invita celui de Tver

oublier leurs dissensions dans cette extrémité

pour ne plus songer qu'à sauver la patrie. I

prince répondit à cet appel, et, se plaçant à

tête de l'armée nationale , Dmitri IV alla, dan

la solitude de saint Serge, implorer la bénédi

tion du ciel par l'intercession de ce pieux an*

-
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horète. Serge lui prédit la victoire et enflamma
le courage son armée, que Earamsine fait mon-
er à 150,000 combattants. L'Oka et le Don, qui

)rmaient la limite du côté des Tartares, furent

•anchis le 6 septembre 1380, et les deux peu-

les se tiouvètcnt en présence au camp de Kou-
kof, sur la Metcha, et près de l'embouchure de

i Nepriava dans le Don, sur les confins des gou-

ernements actuels de Toula, de Riaisân et

e Tambof. Une bataille sanglante s'ensuivit,

imitri affronta de sa personne les plus grands

ingers, et résista auxpiières de ses boyards, qui

li demandaient de se ménager ; mais, voyant la

ictoire disputée avec acharnement par les infi-

èles, il oublia les blessures qu'il avait reçues:

le parut d'abord échapper aux Russes ; mais

irin elle leur resta, grâce à une embuscade iha-

lement disposée. S'il faut en croire quelques

storiens , 200,000 cadavres russes et mongols

(livraient le champ de bataille. Quoi qu'il en

lit, la bataille de Koulikof est une des journées

îi marquent le plus dans l'histoire de la Rus-

; et pourtant elle ne fut point décisive, si ce

est pour Marnai, dont elle amena la chute,

iktamysch, un descendant de Tchinghis-Khan,

it sa place. A la tête d'une armée innombra-

e, celui-ci rentra en Russie , et Moscou, prise

ir trahison ou par ruse, le 26 août 1382, fut en-

re une fois livrée au feu, au fer et au pillage,

s malheur découragea Dmitri IV : il consentit

payer le tribut que lui imposait le Mongol

à reconnaître sa suprématie. Peu de temps

rès il mourut, n'ayant pas atteint l'âge de

;arante ans. Il n'imita pas , dans ses derniers

aments, l'exemple de tantde ses prédécesseurs,

ii à l'approche de la mort avaient pris l'habit

Miacal, usage que suivaient souvent alors

ime les souverains de l'Europe occidentale,

rîné de ses fils lui succéda. Malgré les désas-

is qui en affligèrent la fin, le règne de Dmitri

inovitch n'en eut pas moins une grande et

lutaire influence sur l'avenir de la Russie. Ce
ince apprit à ses sujets qu'ils pouvaient vain-

les Tartares, et depuis lui la dignité de

jinde-prince devint l'héritage des souverains de

iscou. Ce fut sous son règne que les Permiens

fcnt couvertis à la religion chrétienne, et que

!
Russes de la grande-principauté coinmencè-

(it à faire usage de monnaies d'argent et de

vre. On fixe aussi aux dernières années de

aitri l'introduction en Russie de la poudre à

ion. [Encyc. des G. du M.]

Baramsine, Histoire de la Russie.— Esnam\, Histoire
losopltique et politique de la Russie.

dmitri (Ivanovitch), tsarévitch russe, né

1581, mort le 15 mai 1591. L'Église russe a

ce au nombre de ses martyrs ce dernier reje-

i de la famille de Rurik, jeune victime dont la

»rt prématurée devint pour l'empire une
arce de calamités. Il était né du septième raa-

Ib d'Ivân IV Vassiliévitch. Bien que ce ma-
ifge eût été contracté au mépris des canons de

NOUV. RIOGK. GÉNÉR. — T. XIV,

l'Église grecque, qui ne reconnaît pas d'union
légitime après le quatrième veuvage, le titre de
tsarévitch ne fut pas contesté à Dmitri, et déjà

même on le considérait comme l'héritier pré-
somptif de la couronne, la santé débile deFédor
faisant craindre qu'il ne mourût sans postérité.

Doux et timide comme un enfant, dévot jusqu'à

la superstition,Fédor laissait tout le pouvoir à son
beau-frère Boris Godounof. Cet ambitieux minis-

tre, qui avait déjà le titre et l'autorité de régent,

et qui aspirait au trône, résolut de se débarras-

ser du seul obstacle qui l'en séparât. Il commença
par reléguer à Ouglitch le jeune Dmitri, sa

mère Marie Fédorovna, et ses trois oncles Michel,

Grégoire et André Naïgo. Le tsarévitch avait

sa petite cour, ses menins et ses grands-offi-

ciers, parmi iesquels le régent entretenait sans

doute plus d'un espion. S'il fallait ajouter foi

aux rapports du secrétaire de chancellerie Bi-

tiagofski, chargé de l'administration financière

et de la surveillance de la petite cour d'Ou-

glitch, le tsarévitch annonçait déjà les instincts

féroces et les goûts cruels de son père. Il ne se

plaisait qu'à voir battre des animaux ou bien à
les mutiler avec des raffinements de barbarie.

On racontait qu'un jour d'hiver, jouant avec des
enfants de son âge, il avait fait des figures

d'hommes avec de la neige dans la cour de son
palais. A chacune il avait donné le nom d'un des

hauts fonctionnaires de l'empire , et à la plus

grande le nom de Boris. Armé d'un sabre

de bois, il leur abattait les bras ou la tête.

« Quand je serai grand, disait-il, voilà comme je

les traiterai. » Les espérances et les craintes

que faisaient concevoir de pareils récits furent

promptement dissipées par la mort soudaine de
Dmitri. Cet événement est resté couvert d'obs-

curité. M. Mérimée a fait sur ce sujet de pro-

fondes recherches, conduites avec une rare sa-

gacité. Nous lui avons déjà emprunté plusieurs

détails ; voici comment il raconte la mort du
tsarévitch et le massacre qui en fut la suite.

<( La fin de Dmitri fut étrange , dit-il , et il est

difficile de savoir si elle fut le résultat d'un acci-

dent ou d'un crime. Le 15 mai 1591 (vieux style),

dans l'après-midi, le tsarévitch, que sa mère ve-

nait de quitter pour un moment, s'amusait avec

quatre enfants , ses pages ou ses menins , dans

la cour de son palais, vaste enclos qui renfer-

mait plusieurs habitations séparées, bâties çà et

là irrégulièrement. Auprès de lui se trouvait en-

core Vassilissa Volokhof, sa gouvernante, sa

nourrice, et une fille de chambre. Il est vrai-

semblable qu'on le perdit de vue un instant.

Selon le témoignage unanime des trois femmes

et des pages, il tenait un couteau qu'il s'amusait

à ficher en terre , ou avec lequel il taillait un

morceau de bois. Tout à coup la nourrice l'a-

perçut qui se débattait baigné dans son sang. Il

avait une large plaie à la gorge, et il expira sans

proférer une parole. Aux cris de la nourrice, la

tsarine accourt, et, dans la première furie de son

13
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désespoir, s'écrie qu'on vient d'assassiner son

lils. Elle se jette sur la gouvernante qui devait

le surveiller, et, armée d'une bûche, la frappe à

coups redoublés, l'accusant d'avoir introduit des

meurtriers qui viennent d'égorger son entant. En
même temps, préoccupée sans doute de ses ré-

cents démêlés avec Bitiagofski, elle invoque

contre cet homme la vengeance de ses frères

et des serviteurs de sa maison. Survient Michel

Nagoï, sortant de table, et dansunétatd'ivresse,

au dire de plusieurs témoins Ason tour, il frappe

la gouvernante , et ordonne de sonner la cloche

d'alarme à l'église du Sauveur, voisine du palais.

En un instant l'enclos se remplit d'habitants

d'Ouglitch et de domestiques, qui accourent avec

des fourches et des haches, croyant que le feu

est au palais du tsarévitch. Avec eux arrive

Bitiagofski, accompagné de son fils et de gentils-

hommes attachés à la chancellerie. 11 essaye de

parler pour apaiser le public, et d'abord s'écrie

que l'enfant s'est tué lui-même en tombant sur

son couteau dans une attaque d'épilepsie, mala-

die dont il était notoirement atteint. — « Voilà

le meurtrier ! » s'écrie la tsarine. Aussitôt cent

bras se lèvent pour le frapper. Il s'enfuit dans

une des maisons de l'enclos, et s'y barricade pour

un moment; mais on enfonce la porte et on !e

massacre. Son fils est égorgé auprès de lui. Qui-

conque élève la voix pour le défendre, quicon-

que est reconnu pour lui appartenir, est aussitôt

chargé de coups et mis en pièces Une douzaine

d'employés de la chancellerie du tsar et quel-

ques habitants d'Ouglitch, soupçonnés de con-

nivence avec les assassins, périrent ainsi dans

cette émeute soudaine, où les massacreurs tuaient

au hasard tout ce qui s'offrait à leur rage. « On
les pourchassait comme des lièvres ,"» dit un

des témoins dans son interrogatoire. Deux jours

après, la tsarine, qui venait de dénoncer les as-

sassins prétendus, changea d'idée, et s'avisa

qu'une naine, qui venait quelquefois i'amuser

par ses bouffonneries, avait jeté un sort au tsa-

révitch. Elle fit tuer cette malheureuse à coups

d'arquebuse, et le corps fut jeté à l'eau sans

autre forme de procès. » Ces affreuses exécu-

tions, qui étaient toutes illégales si elles n'étaient

pas toutes injustes, furent sévèrement punies

par Boris Godounof ; la tsarine fut reléguée dans

un couvent, deux de ses frères furent exilés.

Plus de deux cents habitants d'Ouglitch périrent

dans les supplices. Les autres furent déportés

en masse en Sibérie. Ce sévère jugement avait

été précédé d'une enquête d'où il résultait que

le tsarévitch s'était tué lui-même dans un accès

d'épilepsie. Personne ne crut à cette conclusion,

évidemment dictée par Boris Godounof, et

les Russes regardèrent le régent comme un as-

sassin , le tsarévitch comme un martyr.

Kararusine, Histoire de l'empire de Russie, traduite

par M. de Divoff; Paris, 1826, in-8°, t. XI. — P. Mérimée,

f.es faux Démétrius.

Mus. On donne ce nom à plusieurs personnages I

qui, au commencement du dix-septième siècle. I

se firent passer pour le fils d'Ivân IV et excité- 1

rent en Russie de sanglantes révolutions. Li I

premier, et de beaucoup le plus remarquable, d> I

ces faux Dmitri parut en 1603. A cette époque I

le gouvernementtyranniquedutsar Boris Godou I

nof avait fini par exciter en Russie un méconten I

tementgénéral Les Cosaques surtout ne pouvaien I

supporter l'administration régulière qu'il essayai I

d'introduire parmi eux. lis n'attendaient qu'il I

signal pour se révolter et marcher sur Moscou. C I

signal leur vint de la Pologne. Unjeune homme qi I

habitait en qualité de serviteur, dit-on, à Brahir I

dans la maison du prince Adam Wizniowieck I

lui révéla qu'il était le tsarévitch Dmitri, fil

d'Ivân Vassiliéviteh ( voy. Dmitiu Ivanovitch ), 1 1

lui raconta l'histoire suivante (1) : « Un médi I
cin, nommé Simon, Valaque ou Allemand, ayai I
pénétré les desseins sinistres de Boris, ou pluti I

reçu de sa part dec offres considérables pour a m
tentei à la vie de l'héritier présomptif, ava I
feint d'y consentir, afin de mieux déjouer lui

projets du tyran. La nuit fixée pour l'assassina I
ce serviteur fidèle avait placé dans le lit du ts

révitch l'enfant d'un serf, de même âge a pi

près, lequel avait été égorgé. Convaincu qi g
Fédor était irrévocablement fasciné par Bon
et qu'il serait impossible d'en obtenir justice

,

médecin s'était enfui d'Ouglitch avec le joui

Dmitri
;
puis il l'avait confié à un geiitiihomn

dévoué, qui, pour le dérober plus facilement à

haine de Boris, l'avait fait entrer dans un co

vent. Le médecin était mort , ainsi que le gei

tilhomme qui avait recueilli le prince. A défaut i

ces deux témoins, l'inconnu produisait un sce;

russe, portant les armes et le nom du tsarévitc

etunecroixd'orornéede pierresprécieusesd'u:

valeur considérable. « C'était, disait-i! , le pqi

sent que, selon l'usage russe, il avait reçu de &

parrain, le prince Ivàn Mslislavski, le jour de si

baptême. » Le jeune homme qui se prétende

fils d'Ivân paraissait âgé de vingt à vingt-dei

ans. Si Dmitri eût vécu, il aurait eu vingt-dei

ans en 1603. H était petit de taille, mais lac-

d'épaules, et tout en lui annonçait la vigueur

l'agilité. Ses cheveux étaient d'un blond ardf

et tirant sur le roux, ses yeux d'un bleu pâ

et cependant il avait le teint très-basané, comi

beaucoup d'hommes originaires des pays froif

On savait que Marie Fédorovna, la mère de Dr

tri, était fort brune, et qu'Ivàn le Terrible él

d'une stature au-dessous de la moyenne. Ce

qui se rappelaient le tsar Ivân trouvaient ds

le visage de l'inconnu une ressemblance de

mille; cependant le tsar était beau, et les trfl

de son fils prétendu ne prévenaient guère en

faveur. Le visage large, les pommettes saillant

le nez gros, les lèvres épaisses, peu ou point

barbe, c'est ainsi que le représentent plusiet

DMETIti SAMOTZVANETZ, OU leFdUXDémé- i (i) Prosp. Mérimée, Us faux Démétrius, p. 89.
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contemporains qui l'ont souvent approché ; des-

cription qui se rapporte assez bien au portrait

que l'on conserve dans l'Académie de Péters-

bourg, et à une gravure publiée en Pologne en

1606. On y retrouve comme l'exagération du

type slave, alliée à une expression de fermelé

et d'énergie remarquable. L'inconnu montrait

'encore deux verrues qu'il avait, l'une au front,

l'autre sous l'œil droit. Il avait un bras un peu

plus long que l'autre. Tous ces signes apparem-

ment étaient bien connus pour avoir été remar-

qués sur l'enfant mort à Ouglitch. » Persuadé

me son hôte était bien le fils d'Tvân IV, le

)rince Adam le conduisit chez son frère, le

>rince Constantin, à Jalosiez. Les nobles polo-

îais accoururent de tous côtés pour visiter ce

rétendu tsar légitime de toutes les Russies.

Dmitri ne laissait rien échapper qui démentît

on illustre origine. Courtois, affable, maistenant

on rang (1), il semblait à son aise sous ses

abits de brocard , au milieu des nobles pala-

ns ; il acceptait leurs services de l'air dont on

ccorde une faveur, et avec l'assurance de les

connaître un jour. Il parlait le polonais aussi

îen, peut être plus facilement, que le russe; il

ivait quelques mots de latin , écrivait vite et

une manière hardie ; c'en était assez alors pour

'ouver qu'il avait reçu une éducation libérale,

'ailleurs, l'histoire de Russie lui était parfaite-

ent connue ; on voyait qu'il possédait à fond

s généalogies de toutes les grandes familles, et

je leurs intérêts, leurs rivalités, leurs fortunes

verses , avaient été pour lui l'objet d'une étude

ute particulière. l£n un mot, il avait appris son

»Iedeprétendant,etlejouaitaumieu\. » Lanou-

ille de l'apparition du prétendant en Pologne

quiéta d'autant plus Boris, qu'elle coïncidait

ec un soulèvement des Cosaques du Don et

s Zaporogues, qu'un moine russe, nommé Gré-

ire ou Grichka Otrepief, poussait à la révolte

leur annonçant la prochaine arrivée du tsar

rftime. Le tsar tenta de se faire livrer le pré-

sidant à prix d'argent par les princes Wisznio-

iecki; sa demande fut repoussée avec indigna-

ta. Constantin conduisit Dmitri chez son beau-

re, Georges ou Iourii Mniszeck, palatin ou voï-

Idede Sandomir, illustre, comme lui, par sanais-

ice et par des services rend us à l'État Pour atta-

r à sa cause ces puissants magnats polo-

is, Dmitri demanda la main de Marine ou Ma-
nne , la seconde fille de Mniszek, jeune et belle

'sonne, que séduisait la promesse d'une

ironne. Mniszek fit des intérêts de son fu-

gendre les siens propres : il le présenta au

de Pologne, et lui concilia la faveur des no-

s,- comme aussi celle du clergé
,
que Dmi-

s'attachapar l'espérance qu'il donnait d'em-

isser la foi catholique et d'y convertir ses

Sets dès qu'il en serait le maître. Sigismond III,

guerre avec la Suède, sa première patrie,
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) Prosp. Mérimée, ibid. p. 68.

n'osait, ^attaquer ouvertement Boris Godounof
;

mais il permit à ses panes ( seigneurs) de prendre

les armes pour leur propre compte et de suivre le

prétendant. Boris, de plus en plus alarmé, essaya

de perdre Dmitri dans l'esprit du peuple en l'i-

dentifiant avec Grégoire Otrepief, moine apostat,

ivrogne et débauché , méprisé de tout îe monde.
II fit donc publier la pièce suivante . « Le tzar a

été informé qu'en Lithuanie un certain coquin

se faisait appeler le tsarévitch Dmitri, prince

d'Ouglitch, fils d'ivân. Ledit coquin n'est autre

qu'un certain moine défroqué nommé Grichka

Otrepief, fils du capitaine de strelitz Bogdan
Otrepief. Après avoir été tonsuré au monastère

de Tchoudof , l'année 1603, il passa la fron-

tière, vint en Lithuanie, et entra au mo-
nastère de Petchera, en compagnie d'un autre

moine, nommé Michel Povadine. Là, par une
ruse diabolique, il feignit d'être malade, et,

suppliant l'abbé de le confesser, lui dit qu'il

était Dmitri d'Ouglitch, fils du tsar Ivân,

qu'il avait pris des habits de moine pour se

cacher du tsar Boris, mais qu'il n'avait pas

fait profession; puis il pria l'abbé de publier sa

confession s'il mourait. Après quoi il se leva,

parla et se trouva mieux. L'abbé, déçu par cet

imposteur, écrivit au roi de Pologne et aux sé-

nateurs ; sur quoi, cet apostat jeta son froc, s'en

vint à Sandomir, prenant le nom de tsarévitch,

et dans toute la Slavonie, comme dans les villes

de Pologne, il se trouve des gens qui ajou-

tent foi à cette imposture ».

La plupart des historiens modernes et presque

tous les biographes ont accepté comme dignes de

foi les mensonges officiels sortis de la chancelle-

rie de Boris ; mais aucun contemporain n'y crut.

M. Mérimée, dans un très-beau travail sur ce

mémorable épisode de l'histoire russe, a démon-
tré sans peine que l'identification de Dmitri et

d'Otrepief était une fiction grossière, dénuée de

vraisemblance et qu'un historien comme M. Ka-

ramsine n'aurait pas dû adopter. Dmitri réunit

d'abord 5,000 hommes , qui en franchissant la

frontière se renfoncèrent encore de quelques

milliers de Cosaques du Don. A cette nouvelle,

Boris envoya deux armées à la rencontre de

celui qu'il signalait, dans ses manifestes, comme
un imposteur, un moine apostat , un hérétique,

et fit lancer contre lui les foudres de l'Église.

Mais les villes , sommées au nom de Dmitri, fils

d'Jvân, ouvrirent leurs portes : Tchernigof, Pou-
tivl, Rylsk, etc., furent successivement occupés;

Novogorod-Séversk , défendu par Pierre Fé-

dorovitch Basmanof, opposa seul une résistance

assez prolongée pour permettre aux généraux

du tsar, dont l'armée s'élevait à plus de 50,000

hommes , de combiner leurs efforts. Dmitri rem-

porta d'abord la victoire, en décembre 1604

( n. st.
)

, sur le prince Fédor Ivanovitch Mstis-

lavski; mais le 21 janvier 1605 il fut à son tour

défait et poursuivi par ce général, que le prince

Vassilii Chouïski était venu rejoindre. Dmitri se
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renferma à Poutivl jusqu'au mois de mai ; les

généraux russes s'affaiblirent en disséminant

leurs forces, et dans l'intervalle Boris mourut

d'apoplexie ( 13-23 avril), ou peut-être d'un poi-

son qu'il avait pris , laissant un fils de seize ans,

incapable de porter le fardeau d'une couronne

en de pareilles circonstances. ( Voy. Godounof.
)

Dmitri
,
profitant de cet événement heureux

pour lui, multiplia les proclamations, et ne mé-
nagea point les promesses ; il lui dut en outre

un sujet dévoué et fidèle , capitaine non moins

distingué que brave soldat. Basmanof, investi du

commandement de l'armée du nouveau tsar Fé-

dor Borisovitch , alla lui-même offrir son épée

à Dmitri. Celui-ci, secondé par les Russes et les

Cosaques, qui vinrent en foule remplacer auprès

de lui sa petite armée polonaise taillée en pièces

ou débandée, s'était avancé à peu de distance

de Moscou pour reconnaître lui-même l'état des

choses et provoquer une révolution dans cette

capitale. Elle ne tarda pas à éclater. Le pré-

tendant, de retour à Toula, reçut une députation

solennelle, qui l'invitait à venir occuper le trône

de ses aïeux. La famille Godounof avait été sur-

prise au Kremlin , jetée en prison , et bientôt

après
,
peut-être par ordre de son successeur, le

jeune tsar périt misérablement avec sa mère.

Un de ses parents, Semen Godounof, fut aussi

mis à mort. Les autres membres de cette famille

furent exilés en Sibérie ou relégués dans des

forteresses. Henia, fille de Boris, fut épargnée,

et devint peu après la maîtresse du nouveau
tsar. Le 20-30 juin 1605 Dmitri fit son entrée à

Moscou avec beaucoup de pompe , aux acclama-

tions du peuple; son couronnement eut lieu peu
de jours après. Il envoya aussitôt chercher sa
mère , la tsarine Marie Nagoïa

,
qui , reléguée

par Boris dans un couvent lointain
, y vivait ob-

scurément, sous lenom de sœur Marthe ( Marfa ).

En voyant Dmitri , cette princesse répandit un
torrent de larmes , et soit qu'elle le reconnût en

effet, soit que la peur dictât ses paroles, ou qu'elle

agît seulement par intérêt , afin d'améliorer son

sort et de se venger des Godounof et de leurs

partisans, elle lui donna le nom de fils et le sui-

vit ( 18 juillet) à Moscou. Elle y vécut dans un
couvent moins austère que la retraite où elle

avait été reléguée.

Dmitri se hâta d'organiser son gouvernement
avec un singulier mélange de fermeté et d'im-

prudence : il ne ménagea pas assez les pré-

jugés religieux de ses sujets , et laissa trop de

pouvoir aux anciens ministres de Boris. Basma-

nof, auquel il devait l'empire, fut son homme de

confiance ; mais, tout en le traitant avec la plus

grande amitié, il ne se laissa pas gouverner par

lui. « Dmitri, dit M. Mérimée, ne voulait ni favori

ni maître. Il fallait que tout pliât sous sa vo-

lonté, et pourtant, tout despote qu'il était, il

aimait la discussion et accordait à ses boyards

la liberté la plus complète de le contredire. Tous
les jours il présidait le conseil . et sa mémoire
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prodigieuse, sa facilité, sa pénétration, confon
daient ses ministres. On se demandait où il avai

appris à connaître si bien son empire , ses be
soins et ses ressources. Tolérant la contradictioi

et la recherchant même, il abusait trop souven
de sa supériorité pour railler sans mesure de
adversaires qu'il avait convaincus d'erreur, o

|

que le respect avait réduits au silence. En outre
il montrait trop ouvertement une préférence par

tiale pour les coutumes étrangères, qui choquai <

les préjugés des Moscovites. Il citait sans ccss-

la Pologne, cette antique ennemie de la Russie

vantant à tout propos la supériorité de ses lois (

de sa civilisation. « Voyagez , instruisez-vous

disait-il à ses boyards ; vous êtes des sauvage!

il faut vous policer. »... Toutes les fois qu'il ei

tendait parler d'une industrie nouvelle, il voula

aussitôt l'introduire en Russie, et faisait fait

des offres avantageuses à des artisans habile-

ou à des commerçants éclairés pour qu'ils vin

sent se fixer dans ses États. Il aimait les arts (

particulièrement la musique... Un usurpateur

besoin de gloire, et est, pour ainsi dire, forcé c

devenir conquérant. Le grand projet de Dmit
était celui d'Etienne Batthori; il voulait réun

toutes les forces de la race slave pour les jet

sur les Turcs et les Tartares. Il y travaillait di

le lendemain de son arrivée à Moscou. Agrai

dissement de ses États
,
gloire immense poi

lui-même , affermissement de son autorité , te

étaient les résultats qu'il se promettait de cet

vaste entreprise. » Mais de graves obstacles i

teneurs devaient l'empêcher de réaliser d

projets aussi grandioses.

L'ancien président de l'enquête d'Ouglitch,

prince Chouïski
,
qui dans les premiers jou

du règne de Dmitri, s'était déclaré coupât

d'imposture et avait reconnu le prétendant po

le vrai fils d'Ivân IV, ne larda pas à revenir s

sa déclaration, et, non content d'exprimer pi

bliquement des doutes sur la naissance roy£

du nouveau tsar, il forma un complot pour

renverser. Il fut condamné à mort , et déjà;;

avait posé la tête sur le billot où la hache

bourreau devait la trancher, lor-squ'on lui a

nonça sa grâce. On le laissa même très-peu

temps dans l'exil qu'on lui avait assigné, à lui

à ses deux frères , et « c'a esté, dit Margeret,

ficier français au service du tsar, la plus gran

faute (1) que jamais l'empereur Dmitri eust s{

commettre , car cecy lui a procuré sa mort'

Du reste, le capitaine français nous donne l'k

la plus favorable du maître qu'il servait. «1

cilei Choutsqui, dit-il , estant rappelé etenau*

grande grâce qu'auparavant, avoit désia fiai

une de ladite maison ( Nagoï ) ; ses noces se <

voient solemniser un mois après celles de IV

(1) C'est aussi l'opinion de M. Mérimée : « Dmitri, di

n'était pas cruel; il avait même une douceur nature

rare de son temps et peut-être déplacée dans un ui

pateur; car c'est le châtiment de ceux qui parvient

au pouvoir par la violence, de ne s'y maintenir que

la terreur. »
:-l
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îereur. Enfin, l'on ne voyoit autre chose que

îopces et joie, au contentement d'un chascun ; car

1 leur fit gouster petit à petit ce que c'est qu'un

>ays libre
,
gouverné par un prince clément. fl.

Uoit tous les jours une fois ou deux voir l'im-

lératrice sa mère ; il se montrait parfois un peu

rop familier envers les seigneurs , lesquels sont

levez et nourris en telle sujettion et crainte

[u'ils n'oseraient presque parler en présence de

eur prince sans commandement, combien que

edit empereur sçavoit autrement tenir une ma-

esté et grandeur digne d'un prince tel qu'il estoit.

lu reste , il estoit sage , avoit assez d'entende-

nent pour servir de maistre d'école à tout son

onseil. »

De nouvelles menées secrètes qu'on décou-

rit , et peut-être les dispositions douteuses de

i multitude , décidèrent enfin le jeune tsar à

'entourer d'une garde étrangère, composée de

ent archers , dont Margeret eut le commande-
aent , et de deux cents hallebardiers. Lorsqu'il

e crut ensuite suffisamment affermi sur son

rône (novembre 1605), Dmitri s'occupa à rem-

lir son engagement envers le palatin Mnis-

ek et Marine, sa fille. Des ambassadeurs russes

lièrent demandei celle-ci en mariage au roi de

'ologne et à la république. Le mariage par pro-

curation eut lieu à Cracovie. Cette fête fut célé-

>rée presque avec autant de solennité que le

nariage de Sigismond III lui-même avec Cons-

ance, archiduchesse d'Autriche, qui se con-

nut peu de jours après. Les préparatifs de

on départ retinrent encore quelque temps en

'ologne la future tsarine; mais enfin, le 11

uai 1606, Marine Mniszek, jeune, belle, ambi-

ieuse, arriva à Moscou, suivie de son père,

l'un de ses frères, du prince Constantin Wis-
rzowiecki, son beau-frère, et d'un grand nom-
)re de gentilshommes polonais, tous fiers d'avoir

ouronné un tsar, turbulents par caractère, et

ileins de mépris pour les Russes, encore bar-

>ares , ridiculement cérémonieux , ignorants, et

erviles à l'excès vis-à-vis de leur souverain. Le
)euple russe vit avec peine une femme associée

mx pompes du couronnement
,
qui à son avis

l'étaient point faites pour ce sexe ; il souffrait

Je voir le prince toujours entouré d'étrangers,

lui vivaient familièrement avec l'oint du Sei-

gneur, dont le Russe n'approchait qu'avec crainte

ît avec une soumission profonde; il s'indi-

gnait de leur arrogance , de leur mépris pour
fSes chefs les plus considérés, de leurs libertés

sacrilèges avec les femmes des boyards, comme
avec celles des classes inférieures. Mais ce qui

acheva de perdre le prince dans tous les esprits,

ce fut son manque de respect pour le culte gré-

co-russe, les doutes qu'on répandit à dessein sur
son orthodoxie , ses préférences assez marquées
|pour l'Église latine, avec laquelle on assure
Iqu'il avait pris des engagements , et enfin l'ap-

fparition des jésuites, dont on a même prétendu
qu'il était l'élève , dressé par eux pour le rôle

qu'ils voulaient lui faire jouer, dans le but de

procurer l'union des deux Églises. Chose
inouïe, d'ailleurs, Dmitri mangeait du veau,

viande défendue par la religion comme impure
et que les vrais Russes avaient en horrenr.

Dix jours à peine étaient écoulés depuis le cou-

ronnement de Marine et la noce, qui fut célé-

brée en même temps
,
quand Chouïski reconnut

que tout était mûr pour une révolte ouverte. Te-

nant l'épée dune main et la croix, de l'autre

,

il conduisit au Kremlin une troupe furieuse, dont

tout le peuple de Moscou ne tarda pas à appuyer
l'entreprise. Ce fut le samedi 27 mai 1606, à

six heures du matin. Basmanof reçut les pre-

miers coups : il tomba sur le seuil de la porte

qui conduisait chez le tsar, et , ne pouvant plus

la défendre, il cria : « Trahison! Sauve-toi,

Dmitri , fils divan ! »

« Dmitri (1), voyant la première porte du pa-

lais forcée, et convaincu que toute résistance

était inutile, jeta son épée, traversa en courant

la chambre de la tsarine, et gagna l'appartement

le plus éloigné de l'endroit qu'assaillaient les

rebelles. Il était , dit-on , blessé à la jambe d'un

coup de sabre. Cependant, il ouvrit une fenêtre

qui donnait sur l'emplacement où s'élevait autre-

fois le palais de Boris, qu'il avait fait démolir;
la fenêtre était haute de plus de trente pieds

,

mais il n'y avait personne aux environs , et il

sauta. Sa chute fut si malheureuse qu'il se cassa

une jambe, et la douleur si vive qu'il s'évanouit.

Un moment après il reprit connaissance, et ses

gémissements attirèrent auprès de lui, d
run corps-

de-garde voisin
,
quelques strélitz qui le recon-

nurent. Touchés de compassion, ces soldats le

relèvent , lui font boire de l'eau , et l'asseyent

sur une pierre, reste des fondations du palais de
Boris. Le tsar, un peu ranimé

, put parler aux
strélitz, qui jurèrent de le défendre. En effet,

aux premiers cris des rebelles qui viennent ré-

clamer leur proie , ils répondent à coups d'ar-

quebuse et abattent quelques-uns des plus achar-

nés. Mais bientôt la foule grossit , attirée par le

tumulte et les cris qui annoncent que le tsar est

enfin découvert. On entoure les strélitz , on les

somme de livrer l'imposteur, ou bien on va dans
leur faubourg massacrer leurs femmes et leurs

enfants, demeurés sans défense. Alors les stréliti,

effrayés, mettent bas les armes et abandonnent
le blessé. Avec d'horribles acclamations de
triomphe, la multitude se jette sur lui et le traîne

en le chargeant de coups, jusque dans une cham-
bre du palais, déjà mis au pillage. Dmitri, au
pouvoir de ses bourreaux

,
passant devant ses

gardes du corps prisonniers, étendit une main
*

vers eux, en signe d'adieu peut-être, mais sans

proférer une parole. Un de ses gentilshommes

,

nommé Fùrstenberg , Livonien , transporté de
fureur, essaye, quoique sans armes , de le dé-

fendre. Les rebelles percent ce brave homme

(i) Prosp. Mérimée, Les faux Dem.., p. S76.
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à coups redoublés, tandis qu'il ne pense qu'à

couvrir son maître. Si Dmitri ne fut pas massa-

cré à l'instant , c'est que la haine ingénieuse des

assassins voulait prolonger ses souffrances. On
lui arrache ses habits , et on le couvre d'un ca-

fetan de pâtissier. « Voyez le tsar de toutes les

Russies! s'écriaient les rebelles; il a revêtu les

habits qui lui conviennent » «Chien de bâtard,

dit un gentilhomme russe, dis-nous qui tu es et

d'où tu nous es venu ? » Dmitri, rassemblant ce

qui lui restait de forces pour élever la voix :

« Chacun de vous, dit-il , sait que je suis Votre

tsar, fils légitime d'Ivân Vassilievitch. Interro-

gez ma mère; ou si vous vouiez ma mort, don-

nez-moi au moins le temps de me reconnaître. »

Alors un marchand nommé Valouïef, fendant la

presse, s'écria : « Pourquoi tant causer avec ce

chien d'hérétique ? Voilà comme je confesse ce

Auteur polonais 1 » Et il lui tira à bout portant

un coup d'arquebuse dans la poitrine, qui mit

fin à son agonie. Bientôt le cadavre , défiguré,

déchiqueté , le ventre ouvert , les bras hachés à

coups de sabre , est traîné sur le pavé. On le

jette en bas des degrés, et il tombe sur le corps

de Basmanof. « Vous vous aimiez vivants; morts,

on ne vous séparera pas,» disaient les meurtriers

dans leur sauvage triomphe. Marine, Mniszek,

Wizniowïecki , l'ambassadeur de Pologne, beau-

coup d'autres magnats furent jetés dans les ca-

chots, et le peuple, avide de sang et de ven-

geance , envahit les demeures des Polonais, dont

on assure que 1705 furent massacrés ce jour-

là. D'autres se frayèrent un passage le sabre à

la main, ou forcèrent les Russes
,
par la plus

courageuse résistance, à leur accorder une capi-

tulation.

Ainsi périt un prince dont on ne peut mécon-

naître , au milieu de torts réels et graves , et

quelle que fut d'ailleurs sa naissance , les qua-

lités vraiment royales. « 11 estoit agile , dit en-

core Margeret, avoit un grand esprit , estoit clé-

ment, tost offensé, mais aussi tostappaisé, libéral,

enfin un prince qui aimoit l'honneur et l'avoit en

recommandation. ïi estoit ambitieux ; ses desseins

estaient de se faire connoistre à la postérité, et

estoit délibéré, ayant donné commandement

à son secrétaire de se préparer au mois d'aoust

dernier (1606) pour partir avec les navires an-

gioises pour venir en France congratuler le roy

très-chrestien (Henri ÏV) et avoir correspon-

dance avec luy ; duquel il m'a parlé plusieurs fois

avec grande révérence. Enfin, la chrestienté a

perdu beaucoup en sa mort, .si ainsi est qu'elle

le soit , comme il est fort vraysemblable. »

Ce qui est certain , c'est que cette mort n'a-

mena pas le repos de la Russie, veuve de la fa-

mille de Rurik, dont les membres avaient régné

sur elle depuis sept siècles et demi. Vassilii Iva-

novitch Chouïski , issu d'une branche collaté-

rale de, cette même famille, prince rusé et arti-

ficieux , mais sans élévation dans les sentiments

<;t s;ms talent véritable, fut appelé au trône par

la volonté du peuple de Moscou et presque sans

la participation des boyards. Une fortune si hril

lante excita la jalousie de ces derniers ; l'anar-

chie régna partout ; et ayant de toutes parts des

ennemis à combattre , Chouïski fut hors d'étal

de rétablir "l'ordre et d'affermir son autorité.

Ce qui porta au comble les malheurs de la Rus-

sie, ce furent l'apparition de plusieurs nou-

veaux prétendants à la couronne et le bruit qui

ne tarda pas à se répandre que Dmitri n'était

pas mort, qu'il avait échappé au massacre, el

allait reparaître à la tête d'une armée. Le premiei

imposteur qui se présenta fut le Petit Pierre

( Petrouschka Samozvatnets,
) ; il se disait fils «lu

tsar Fédor Ivanovitch et avoir été échangé après

sa naissance contre la fille à laquelle on croyail

que la tsarine avait donné le joui
-

, et qui était

morte en bas âge. Un serf, appelé fvàn lïolot-

nikof, lui forma une armée, qui battit plusieurs

généraux russes et s'avança même jusque vers

Moscou. Mais bientôt après ces aventuriers fu-

rent vaincus , faits prisonniers et mis à mort.

Un autre , dont le véritable nom était , à ce qu'il

paraît , André Nagii , mais qui prit celui de tsav

Dmitri, prétendant avoir échappé au massacre de

Moscou, fut plus heureux, et promena pendant

plus longtemps le fer et les flammes à travers

la Russie, déchirée par les factions. Kobierzycki,

dans sa Vie de Vladislaf, écrite en latin (liv. V,

p. 320
)

, assure que cet imposteur était juif, et

beaucoup d'historiens russes et polonais admet-

tent cette opinion. Ce faux Dmitri, quoique

sans talents , sans esprit, sans conduite, rallia

tous les Russes mécontents, les Polonais, dévorés

du désir de la vengeance, les Cosaques, toujours

avides de pillage, et les brigands nombreux donl

plusieurs provinces de l'empire étaient alors in-

festées. Trois chefs habiles et déterminés lui

prêtaient la force de leur épée et l'autorité de

leur nom : Zarucki, ataman des Zaporogues , le*

prince Ivân Pierre-Sapieha , et le prince Roman
Rozinski,issu du sang de Narimund, grand-prince

de Lithuanie. L'imposteur nomma ce dernier

ataman ( hetmàn ) de son armée, et lui abandonna-

la direction des affaires. Consterné par les fâ-

cheuses nouvelles qu'il recevait de toutes parts,

Chouïski, devenu le tsar Vassilii Ivanovitch,

s'alarmait cependant plus encore des prépara-

tifs que faisait SigismondlTI, roi de Pologne,

poussé à la guerre par ses magnats ambitieux,

qui ne cessaient de lui répéter que le sans de

leurs frères assassinés à Moscou criait vengeance.

Pour le désarmer, le tsar donna la liberté aux

Polonais qu'il avait préservés du carnage, et les

renvoya jusqu'à la frontière sous bonne escorte.

Marine Mniszek, qui ne voulut point renon-

cer à son rang suprême, fut dirigée vers la

Pologne. En route, deux officiers de Sapieha

surprirent ses gardes, s'emparèrent d'elle, et la

conduisirent ( 1609 ) à Touchino, village situé à

12 verstes de Moscou, et près duquel le faux

Dmitri était campé , répandant la terreur dans
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la capitale. Désormais l'histoire de cet imposteur

ijiSt inséparable de celle de l'ambitieuse Polo-

naise, qui vint chercher une couronne en Rus-

sie et y trouva des fers. ( Voy. Marine Mnis-

ek. ) Marine Mniszek et le faux Dmtyri

arment le sujet d'un roman russe de M. Boul-

;arine, traduit en français par M. Fleury ( Paris,

»evrault, 1832, 4vol. in-12). Le même sujet a

té traité par Schiller, dans une tragédie qu'il

'a pas terminée. En France, M. LéonHalévy a

lit représenter il y a quelques années une tragé-

ie sous le titre du Czar Démétrius.Enfin, M. Mé-

imée, outre le beau travail historique que nous

vons souvent cité, a fait des débuts du premier

es faux Dmitri le sujet d'une œuvre dramatique

Revue des Deux-Mondes , 15 décembre 1852 ),

ans laquelle il a expliqué très-ingénieusement,

t avec beaucoup de vraisemblance , comment la

întation vint à un jeune Cosaque de l'Ukraine

e ressusciter en lui Dmitri, filsd'Ivân, etcom-

lent cette idée fut accueillie par la crédulité des

>ntemporains.

Le capitaine Margeret , État de l'empire de Russie.

De Thou, Hist. Universelle. — Martin Baes, La
hronique de Moscou. — Tragedia Moscovitica

,

ve de. vita et morte Demetrii, qui nuper apud Rutàe-

3S imperium tenuit , narratio ex fide dignis scriptis

: litteris excerpta ; Cologne, chez Gérard Greuenbruc,

"08, in-12. — Barege Baregi , Discours merveilleux et

iritable de la conqueste faite par le jeune Demeîrius,
•and-duc de Moscovie , du sceptre de son frère, ave-

ue en cette année , 1605, avec son couronnement du
ernier juillet, ; Arras , 1606, in-12, — Kararasine, His-
tire de l'empire de Russie , traduite par M. de Divoff,

XI. — Prosper Mérimée , Épisode de l'histoire de
tussie : les Faux Demetrius.

j
dmitrief (Ivan Ivanovitch) , homme po-

tique et poète russe, né dans le gouvernement

«Simbirsk, en 1760, mort à Moscou, le 15 oc-

)bre 1837. Il étudia à Casan et à Simbirsk jus-

qu'à l'âge de douze ans. Obligé de fuir avec son

ère à la suite de la révolte de Pougatschef, il fut

ilacéà Saint-Pétersbourg à l'École des Gardes de

emenof. Il entra ensuite au service militaire,

u'il quitta à l'avènement de l'empereur Paul

,

vec le titre de colonel. Nommé premier procu-

sur du sénat, il échangea quelque temps après

es fonctions contre celles de conseiller privé,

ous l'empereur Alexandre, il s'éleva jusqu'au

ing de membre de la Justice. Quatre ans plus

ird, il rentra, pour n'en plus sortir, dans la

ie privée. Ami de Karamsine, il se joignit aux
(forts de cet historien pour faire entrer dans

ne ère nouvelle la langue russe. Ses chansons,

armi lesquelles Jerm,ak ; ses fables, heureu-

ement imitées de celles de La Fontaine, et des

ouvelles, lui assurent une place importante

armi les écrivains russes. Des fragments de

es Mémoires ont été publiés dans le Mosh-
itianin. La première édition de ses œuvres
st de Moscou, 1795; la sixième a paru à Saint-

fétersbourg, en 1823.

Otto, Lehrbuch der Rttssischen Literatur. — Con-
'prsations-Lexicon.

»moch©wsr3 (François-Xavier)
, poète,
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critique et historien polonais. Né en Podlaquie, en

1762 , mort, à Varsovie, le 20 juin 1808, il com-

mença ses études au collège de Drohiczyn, et à

l'âge de dix-sept ans entra dans la congrégation

des piaristes. Plus tard il devint successivement

professeur aux collèges de Lomza, de Radorn et

de Varsovie. Lors de la diète constituante de Var-

sovie (1788-1792), et sous les auspices du chan-

celier Kollontay, il prit une part active au mouve-

ment politique de l'époque. En 1792, après l'oc-

cupation de la Pologne par les troupes russes, il

émigra en Saxe, où, conjointement avec Kollontay,

Ignace Potocki et autres patriotes polonais, il rédi-

geal'Histoire dclaDïète constituante.^^ 1794,

lorsque éclata l'insurrection nationale dirigée

par Kosciuszko, Dmochowski fut nommé mem-
bre du conseil suprême, et rédigea la Gazette du
Gouvernement insurrectionel. Depuis la fin

de 1794 jusqu'en 1800 , il émigra de nouveau
,

et durant ce temps, en Italie et en France, il tra-

vailla avec ses autres compatriotes
,
par la pa-

role et par la plume, aux moyens de rétablir la

Pologne. Protégé par l'archevêque Ignace Kra~

sicki , il obtint en 1800 du gouvernement prus-

sien la permission de rentrer à Varsovie, échue

à la Prusse depuis 1795 ; il renonça à ses fonc-

tions ecclésiastiques, et épousa M lle
Isabelle Mi-

korska. En 1801, il contribua puissamment à la

fondation de la Société des Amis des Sciences

de Varsovie, et jusqu'en 1805 rédigea un ex-

cellent recueil scientifique intitulé Nouveau Mé-

morial de Varsovie. Il fut le premier à publier

uneédition complète des Œuvres d'Ignace Kra-

sicki, le Voltaire de la Pologne. Voici les ouvra-

ges de Dmochowski , dans leur ordre chrono-

logique : ils sont tous écrits en langue polo-

naise : Le Jugement dernier, poëme d'E-

douard Young , traduit en vers ; Varsovie,

1785; — Des Vertus les plus nécessaires et

des vices contraires à la société; Varsovie,

1787; — Éloge de Karp, porte -enseigne

d'Upita; ibid.; — VArt poétique , en quatre

chants, poëme original; Varsovie, 1788; —Sur
l'Académie de Cracovie; ibid.; — Frag-
ments d'un fouet politïque; Varsovie, 1789;
— De la Religion comme unique base du bon-

heur du genre humain , traduit de Mme de

Genlis; ibid. ;— Oratio proinstauratione stu-

diorum, Varsovise habita; ibid.; — Sur le

meilleur moyen d'enseigner le latin en Polo-

gne; Varsovie, 1790'; — Lettres d'une Sando-
mirienne à une Podolienne ; ibid.; —L'Iliade

d'Homère, traduite en vers; Varsovie, 1800;
— Le Prêtre mari, nouvelle qui n'est pas
neuve; ibid.; — L'Homme des Champs de De-

mie , en vers ; ibid. ;
— La Pharsale de Lu-

cam;ibid. ;
— Les Épîtres d'Horace ; Var-

sovie , 1 802 ;
— Éloge d'Ignace Krasicki, ar-

chevêque de Gnezne; ibid.; — Le Paradis
perdu de Milton ; Varsovie, 1803; — Les Élé-

gies de Tibulle ; Varsovie, 1805; — L'Odyssée

d'Homère; Varsovie, 1806; — L'Enéide de
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Virgile, traduite en vers : les neuf premiers li-

vres sont de Dmochowski, et les trois derniers

par Vincent Jakubowski; Varsovie, 1809.

Léonard Ghodzro.

Bentkowski. La Littérature polonaise; 181*. — Michel

Podczaszynski , La Pologne littéraire ; 1830. — Chody-

nicki. Les Polonais savants ; 1838.

* dmochowski ( François de Sales ) , fils

du précédent, né à Varsovie, en 1801. Dès sa

jeunesse il se fit connaître comme poète et lit-

térateur. En 1819 il traduisit en vers polonais

plusieurs œuvres des poètes français : Le

Fâcheux et Le Dépit amoureux, de Molière
;

h'Andromaque, de Racine ; la Zaïre, de Vol-

taire ; le Marius à Minturne, d'Arnault , ainsi

que les poésies de Lamartine. Ses pièces de

théâtre furent représentées au théâtre de

Varsovie. Depuis l'année 1820 il publia la tra-

duction de plusieurs romans français et an-

glais, et rédigea avec talent plusieurs journaux

scientifiques, tels que le Journal hebdomadaire

de Varsovie, la Bibliothèque Polonaise, la

Gazette du correspondant de Varsovie.

L. Ch.

Documents particuliers.

*dmcszewski ( Louis-Adam) , écrivain et

acteur célèbre polonais. Né à Czersk, en Mazovie,

en 1782, mort à Varsovie, en 1848. 11 débuta en

1800 , et pendant trente ans obtint de grands

succès auprès de ses compatriotes. Ses pièces

originales, en prose et envers, sont les suivantes :

comédies : Les Caprices d'une jeune Épouse;

— Le Bavard sans fin ; — Les Amours de Si-

gismond Jagellon ; — La Revanche, ou Barbe

Zapolska; vaudeville; — L'Arrière-Ban; —
Les Remparts de Praga ; — Sept fois un],

avec la musique d'Usner ;
— Les Oncles et les

Tantes; — Terno; — Les Vistuliennes, ou le

roiLokietek; — Thadé Ghwalibog ; — Les

Moustaches ;— Opéras : Leszek le Blanc, ou la

sorcière du Mont-Chauve ; — Alexandre et

Apelles;— La Bijude près du grand chemin
;

— Drames : Le Siège d'Odensée; — Les Ac-

teurs aux Champs-Elysées. L, Ch.

Documents particuliers.

d'o ( Giovanni) ,
peintre , né à Naples, à la

fin du seizième siècle, mort en 1656. Il fut élève

de l'Espagnolet , et imita tellement sa manière,

que beaucoup de ses tableaux sont attribués à

son maître. En avançant en âge, il adoucit un

peu son style , et donna plus de charme à ses

carnations ; mais il n'a laissé qu'un très-petit

nombre d'ouvrages de cette seconde manière.

E. B—n.

Dominici, Vite de' Pittori Napoletani. — Lanzi, Sto-

ria pittorica. — Ticnzzi, Dizionario.

doara ( Buoso de ), capitaine italien, mort

vers 1269. Seigneur de plusieurs châteaux situés

dans le voisinage de cette ville, il y avait acquis,

grâce à ses intelligences avec l'empereur Frédé-

ric II, une sorte de souveraineté. Après la mort

de cet empereur, en 1250, la guerre éclata entre

Doara et deux autres chefs, Eccelino III et Pe-

'

lavicino, auxquels ii avait laissé le gpuvern<

ment de la Lombardie. En dernier lieu, P.elav.>

cino se joignit à Buoro contre le féroce Eco

lino lorsque le pape Alexandre IV prêcha un

sorte de croisade contre ce prince, et tous deui

contribuèrent au combat de Cassano ( 16 sej

tembre 1259), où périt Eccelino. QuantàBuo»
de Doara, il n'eut plus guère de succès. Chargé, e i

1265, par Mainfroi de la défense du pont di

l'Oglio contre les Français, il dut se retirer di I

vant les guelfes lombards. Exilé ensuite de Crt

mone, en même temps que les gibelins, dont

faisait partie, il mourut dans un état voisin d

déuûment.

Sisraondi, Hist. des Rép. Ital.

* do bai {Etienne) , historien hongrois, v:

vait dans la première moitié du dix-huitièm

siècle. On a de lui : Tisz tesseg Oszlopa

Histoire et topographie du pays des Hunnyades

1736 et 1739 , in-4°, imprimée par les soins d

Joseph Nalatzi d'Hermanstadt.

Adelung, Suppl. à Jôchcr, Allgem. Gelekrten-Lexicoi

dobeilh (François), traducteur français

né à Moulins en 1634, mort dans la même vilh

le 20 avril 1716. Il était jésuite ,
professa dan

plusieurs collèges, et devint aumônier d'un régi

ment. En 1695 des infirmités l'obligèrent à prei

dre sa retraite, et il fut envoyé finir ses jours a

collège de sa compagnie à Moulins. On a de lui

Avis très-consolant pour les personnes sen

puleuses, trad. de l'espagnol du P. Nieremberg

Amiens, 1672, et Lyon, 1702, in-12;— L'Ai

niable mère de Jésus, trad. du même ;
Amiem

1671, et Amsterdam, 1672, in-12;— Réflexiom

sentences et maximes royales et politiques

trad. du même; Amsterdam, 1671, in-12; -

Réflexions prudentes, pensées morales t

maximes stoïciennes, trad. du même; ibid.

— Vie du roi Almanzor, d'après l'arabe Al

Abenenfian; ibid. ; — La Vie de sainte Ulphe i

Amiens, 1672, in-12.

Lelong, Histoire littéraire de France, t. IV, n° 47â'i

— Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

* dober (Jean-Godefroy), botaniste t

pharmacien bohème, mort à Dresde, en 1769.

1

fut apothicaire du prince de Saxe. On a de lui

Nachricht von denjenigen Stiïcken aus der*

Pflanzenreiche welche in den Apotheken de

meisten Laender aufbehalten iverden mus

sen, zum Gebrauch der Apotheker verfertig

(Énumération des plantes que l'on doit garde

dans les pharmacies de la plupart des pay

pour être employées par les apothicaires)

Dresde, 1768, in-4°; — Definitiones medi

camentorum quœ in officïnis pharmaceutici

chymice prseparata prostant secundumillo

rum partes constituenles, propria cognition

et experientia explicatœ et in usum culto

rum medicinas idiomate latino et germank

editse; ibid., 1765, in-8°. Ces deux ouvrage

sont remplis d'erreurs.

.-Adelung, Suppl. à Jôchcr, Allgem. Celehrten-Lexicor

t
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dobert (Antoine), théologien et grammai-

n français, de la seconde moitié du dix-sep-

me siècle. On a de lui : Recréations littérales

mystér'mises, où sont curieusement établies

? principes de la nouvelle orthographe ;

on, 1650, in-8". C'est l'œuvre d'un esprit

lade ; l'auteur ditde lui-même, qu'il était sourd

asthmatique,

oujet, Bibl. franc., I, p. 89. — Chalvet, Bibl. du Vau-

dobi ( Ahmedben-Iafiiaben-Ahmedben-
nirah). Voy. Dhobi.

doblhof (Antoine), homme d'État autri-

ien, né le 10 novembre 1800. Après s'être fait

narquer dans les assemblées d'états de la basse

I

friche parmi les membres libéraux , il devint

mai 1848 ministre du commerce dans leca-

et Pillersdorf , et ce fut lui qu'on chargea de

rendre à Inspruck pour y négocier le retour

l'empereur, qui s'était éloigné de la capitale.

it aussi partie, en qualité de ministre titulaire

l'intérieur et provisoire de l'instruction pu-

Bjue, de l'administration formée par M. Wei-

beig. Son nom était populaire, et le parti li-

|

-al fondait sur lui' de grandes espérances. Il

pondit dans de certaines limites à cette attente :

mté de Vienne à l'Assemblée constituante, i!

•posa l'adresse à l'empereur dans laquelle on

iviait ce prince à rentrer dans sa capitale. La

îduite subséquente de Doblhof fut d'accord

EÇ ces précédents. Comme il arrive toujours

,

ut distancé par son parti, et dès lors il résolut

se retirer du ministère ; c'est ce qu'il annonça

l'assemblée le 7 septembre 1848, en même
nps qu'il se déclarait aussi opposé aux tendances

actionnaires qu'à celles des ultra-libéraux. En
in l'assemblée l'invita-t-elle ensuite à rentrer

ns l'administration, il s'y refusa sous prétexte

mauvaise santé et ne prit plus une part bien

ive aux affaires. Dans des temps plus cal-

•s, ses talents et surtout son bon vouloir eus-

lit pu être utiles au pays.

onversations-Lexicon

.

dobner ( Félix-Job, en religion Gélase de

inte-Catherine) , historien bohémien, né à

ague, le 30 mai 1719 (I), mort le 24 mai

90. Il entra de bonne heure, pour ne plus la

itter, dans la vie monastique. A dater de 1736

le voit professer dans plusieurs établisse-

pnts de son ordre, àLeitmeriz, Vienne, Nickols-

urg et Schlan. Il enseignait, suivant l'occasion,

littérature allemande, la poésie, l'art ora-

Te, etc. Il fut un des quatre moines qui,

1752, se rendirent à Prague pour contribuer

développement du collège de leur ordre ré-

(nment fondé dans cette ville. Il y partagea

jà temps entre ses fonctions religieuses et ses

uvaux historiques et littéraires. Une éducation

rticulière, celle du jeune comte de Mansfeld,

)nt il fut chargé en 1765, imprima pendant

1)1749 selon la Biog. univ. des frères Michaud ; mais
•vie de Dobner prouve que cette date est erronée.

quelque temps à son esprit une autre direc-

tion. Il s'acquitta à la satisfaction des pa-

rents de son élève de la mission qu'ils lui avaient

confiée. Nommé recteur de son ordre en 1762, il

fut revêtu en 1775 de la dignité de conseiller

provincial (consultor provinciœ). Dobner ne

fut pas seulement un savant peu ordinaire, il

était en même temps un citoyen zélé, toujours

disposé à être utile à son pays : il chercha sur-

tout à encourager la jeunesse bohémienne. C'est

dans ses écrits que les historiens venus ensuite

ont en grande partie puisé leurs documents. On
lui reproche souvent à juste titre des points de

vue douteux, qui lui attirèrent plusieurs contra-

dicteurs, parmi lesquels Pelzel et Dobrowski. On
a de Dobner : Wenceslai Hagek a Liboczan
Annales Bohemorum e Bohemica editione

latine redditi et notis illustrati a P. Victo-

rino a S. Cruce e Scholis piis , nunc pluri-

mis animadversionibus historico-chronolo-

gico-criticis , nec fion diplomatibus , litteris

publicis, re genealogica, nummaria, variique

generis antiquis seri incisis monumenf.is

aucti a P. Gelasio a Santa Catharina ejusdem
Institua sacerdote; Prague, 1762-1782, P. I-VI,

in-4°;— Epistola apologética adversus ( Wen-
ceslai Procopii Presbyt. eccles. ) Luciferitm

urentem, non lucentem, qua gentis Czechicee

origo a veteribus Zechis , Asise populis et

Ponti Euxini Mœotidisque accolis, vindicatur,

seu Appendix et elucidatio Prodromi anna-
lium Hagecianorum; Prague, 1767, in-4°; —
Monumenta historica Boemiœ, nusquam an-

tehac édita, quibus, etc. ; Prague, 1764, 1786,

6 vol. in-4°; — Examen criticumquo osten-

ditur nomen Czechorum repetendum esse;

Prague, 1769, in-4°; — Historiophili examen
criticum quo profligantur dubia adversus

originem Czechorum a Gzechis Asise petilam

a P. Fr. Pubitschka objecta; Prague, 1770,

in-4° ;— Critische Untersuchungen wenn das

Land Maehren Markgrajthum geworden
und wer dessen erster Markgrqf gewesen sey ;

( Recherches critiques sur la question de savoir à

quelle époque la Moravie fut érigée en margraviat

et quel fut son premier margrave ) ; Prague, 1 7 70 ;

— Ob das sogenannte Cyrïllische Alphabet

eine Erfindung des Slawen-Apostels Gyrill

gevjesen sey ( Si l'alphabet dit <ïe Cyrille a été

inventé par l'Apôtre slave de ce nom); 1785,

tome I des Traités de la Société Scientifique

de Bohême ;
— Ueber Methodius und die

Einfùhrung des Christenthums in Boehmen,

(sur Methodius et l'introduction du christianisme

en Bohême) ; 1786, même recueil ;
— Geschichte

des Mxhrischen Fùrsten Ulrich und des Boeh-

mischen Geschlechts der Theobalde ( Histoire

du prince morave Ulrich et de la famille bohème

des Theobalde) ; ibid., 1787, 3 vol.

Ersch et Gruber, Allg. Encyclopœdie. — Balbinus

Bofi. docta.

dobracki (Mathias), grammairien et poète
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polonais, né dans le palatiuat de Sandomir, vers

1615, mort à Brodnica (Strasbourg), en 1681.

Après s'être vu ruiné, en 1 656, par la guerre sué-

doise , il se réfugia à Breslau, où il se livra à

l'enseignement. En 1 673 il devint secrétaire du

roi Michel; enfin, il s'établit à Brodnica. Vers la

fin de ses jours, son nom fut germanisé en celui

de Gutthœter. On a de lui : Grammaire po-

lonaise; Olesniça, 1668 ;
— La €fiancelleriepo-

litique à Dantzig ; 1660; — Le parfait Poli-

tique; 1664; — Manuel de Conversation;

1690; — Le Ménage spirituel; 1671. L. Ch.
Bentkourki, Hist. de la Litt. polonaise.

*doiïricïus {Jean) , mathématicien alle-

mand , vivait dans la première moitié du dix-

septième siècle. Il a publié : Xpovofj.7]voÙTwp

( Mémorial du temps) ; Liegnitz, 1612, in-4°.

Adelung, Suppl. à Jôcher, AUg. Oel.-Lexic.

dobrizhoffer (Martin), missionnaire

styrien, né à Gratz, en 1717, mort à Vienne, en
1791. Admis dans la Compagnie de Jésus en

1736, il fut envoyé dans les missions de l'Amé-

rique en 1749, et passa dix-huit années parmi
les Guaranis et les Abipones. Il a donné sur les

différentes tribus indiennes qui composent ces

deux peuples et sur le pays qu'ils habitent les

détails les plus curieux. Au rapport de Do-
brizhoffer, les Guaranis s'étendent sur la rive

occidentale du Paraguay, et occupent l'espace

compris entre les 16
e

et 30e
parallèles ; ils ont

pour frontière à l'ouest la croupe de la grande

Cordillière. En général, ils vivent aux environs

ou sur les lisières des bois, quelquefois pourtant

dans l'intérieur des forêts, lorsqu'ils ne sont avoi-

sinés par aucune nation. Quelques fractions des

Guaranis habitant les bois entre le Parana et l'U-

ruguay sont anthropophages, et engraissent les

prisonniers qu'ils doivent dévorer. La taille des

Guaranis est moindre de deux pouces que celle

des Espagnols, et par conséquent bien inférieure

à celle des autres Indiens. Ils sont aussi plus

carrés, plus charnus et plus laids. Leur couleur

tire un peu sur le rouge. Les hommes de cette

nation ont peu de barbe et de poils sur le corps
;

ils se rasent toute la tête et vont entièrement

nus. Les femmes conservent une bande de che-

veux large d'un pouce et un peu moins élevée

depuis le front jusqu'au sommet de la tête, et

se couvrent la ceinture avec un morceau d'é-

toffe. La langue des Guaranis était comprise

dans tout le Brésil, le Paraguay et jusque dans

le Pérou. En 1 732 le nombredes Guaranis soumis

au gouvernement des jésuites était de cent qua-

rante-un mille deux cent-cinquante-deux, répar-

tis en trente-deux colonies; mais Dobrizhoffer

ajoute que cette population était déjà réduite de

plusdu tiers en 1767. Il parle ensuite des Char-

mas, nation errante sur la rive septentrionale de

la Plata. On pourra juger de l'esprit belliqueux

de ces Indiens, qui forment à peine un corps de

quatrecents guerriers, lorsqu'on saura qu'ils ont

a eux seuls conté plus de sang aux Espagnols

DOBROC1ESRI #
que les armées des Incas et de Montezuma. E
1749 ils maintenaient encore leur indépendanc
et étaient la terreur des Européens qui voya
geaient à l'est du Parana. « Les Abipones, "di

Dobrizhoffer, habitent le 28 e degré de latitude, a>

centre du Paraguay. Ils couvrent un pays di

cent vingt lieues du nord au sud et autant d

l'est à l'ouest. Ces Indiens, gouvernés par pin

sieurs caciques, éprouvèrent de sanglantes di !

faites de la part des Espagnols ; néanmoins ayan

appris à monter à cheval vers 1640, ils enle^
j

rent plus de cent mille chevaux aux Espagnol:

dans l'espace de cinquante ans. Ils ne river

guère que de leur chasse, et dévorent la chai I

du cougouar, du taureau , du cerf, du sanglier

de l'anta, etc., et en boivent la graisse fondue

ils pensent que cette nourriture donne de la fore

etdis courage. Ils rejettent au contraire les vian

des de mouton , de poule , ou de tortue , comm
engendrant l'indolence et la langueur. Les Abi

pons se contentent ordinairement d'une femme
s'ils en ont plusieurs, ils mettent entre elles I.

distance de plusieurs lieues, afin de prévenir le
j

effets de leur jalousie. » Par ces extraits on voi
j

quelle exactitude et quelle méthode le père Dobri? I

hoffer a apportées dans ses relations, et combie

il était devenu familier avec les habitants indi 1

gènes d'une grande partie de i'Amérique méridio *

nale. Lorsque les jésuites furent expulsés de I

possessions espagnoles, il revint dans sa patrie I

et s'établit à Vienne. L'impératrice Marie-Thé ji

rèse se plaisait beaucoup à entendre le père De I

brizhoffer raconter les épisodes de sa vie aveu I

tureuse. On a de lui : une Lettre datée d I

Vienne, 12 janvier 1780, contenant la traductio fl

de quelques phrases en guarani. Elle se trouv I

au tome IT du journal Zur Kunslgeschickt I
und zur allgemeinen Litteratur, de M. Murr 1
Nuremberg, 1780, in-8° ;

— Historia de. Aln%
ponibus , equestri bellicosaque Paraguay
rise Natione , locupletata copiosis barbara I
rum gentium, urbium, hominum, fera*
rum, amphibiorum, insectorum, serpentiut I
praecipuorum

,
piscium , avium , arborum H

plantarum , aliarumque ejusdem provinckm
proprietatum observationibus ; Vienne, 1 784 a
3 vol. in-8° avec fig.,trad en anglais sous 1 H
titre de : An Account qf the Abipones, ail
equestrian people of Paraguay; Londres^
1822, 3 vol. in-8°. Alfred de Lacaze.
Biisching, rv ôchentliche JVachrichten , 177B, 85*. •I

Augustin et Aloys de Hacker, Bibliothèque des Écrim
vains de la Compagnie de Jésus. — A/.ara, f'oyage dan M
l'Amérique méridionale.

*dobrocseski (Nicolas), jurisconsulte pSm
lonais, né à Dobrocieska, vers 1530, mort H
Cracovie, en 1608. Il étudia à l'université dfl
Cracovie, et, protégé par l'évêque prince RadziM

will, il embrassa l'état ecclésiastique. En cettB

qualité, il plaida la cause de l'évêché de CraCttl

vie auprès du roi Etienne Batory et de SigfàB

mond III; et dans son ambassade a Rome, il si
fit remarquer par son éloquence. Il laissa ujH



105 DOBRGCIESKI — DOBSON
uvrage remarquable, intitulé : Information

ur les pouvoirs spirituels et profanes à

endroit des dîmes; Cracovie, 1632. L. Ch.

L'abbé Siarclynski, Le SiècW.de Sigismond III.

*dobro!VOKI (Georges), jésuite et histo-

en hongrois ; on ignore l'époque où il vivait,

n a de lui : Phrases latinse verboritm pri-

ùtivorum; Tyrnau, in-8°; — Historia So-

etafis Jesu Hungarkee, également sans date.

Horanyi, Memor. Hungar.

dobrowsri (Joseph), philologue bohème,

origine hongroise, né à Gyermet, en Hongrie,

17 août 1753, mort à Brunn , le 6 janvier

,29. 11 fut élevé en Bohême, où il n'apprit d'a-

trd que l'allemand; c'est à Deutschbrod, au

mnasede cette ville, qu'il apprit la langue bo-

rne. 11 entra ensuite au collège des jésuites de

mttau, et en 1768 il vint étudier à Prague. Il

ibrassa l'ordre des Jésuites de Brunn en 1772.

l'époque de la dissolution de cet ordre, en

|74, il alla continuer ses études à Prague, où,

1776, il entra comme précepteur chez le

mte Nostitz. Son premier ouvrage attira sur

l'attention. Il avait pour titre : Fragmen-

>n Pragense Evangelii sancti Marci, vulgo

tographi; Prague, 1778. De 1780 à 17S7

publia, à Prague, un journal de littéra-

e bohémienne et morave. En 1787 il fut

onmé vice-recteur du séminaire général de

adisch, prèsd'Olmiitz, et recteur en 1789. Ce-

ndant, au mois de juillet 1790, lors de la sup-

?ssion des séminaires généraux dans la mo-
cchie autrichienne, Dobrowski fut mis à la re-

nte. Accueilli comme un ami dans la famille

jstitz, en 1791, il la quitta pour rechercher

|

Stockholm , à Abo , à Pétersbourg et à

scou, enfin en Italie, en Allemagne, en

sse, des manuscrits pouvant servir à l'his-

e de la Bohême. A son retour, en 1795, il

bit les premières atteintes de la maladie

intale qui nécessita, en 1801, sa translation

lus une maison d'aliénés. Revenu à la santé

(j 1803, il vécut jusqu'à sa mort tantôt à Prague,

itôt à la campagne. Ses principaux ouvrages

|t : Scriptores Rerum Bohemicarum ; Pra-

I, 1783-1784, 2 vol., en collaboration avec

ïzel; — De Sacerdotum in Bohemia Cae-

Ivitu; Prague, 1787 ;
— Geschichte der bœ-

rjchen Spracheund eellern Literatur (His-

tf'e de la langue et des littératures ancien-

I de la Bohême); Prague, 1792; — Vita
m. de Jenczenstein ; Prague, 1793; — Die

if'dsamkeit der slawischen Sprache (De quoi

I forme la langue slave); Prague, 1799; —
iutsch - Bôhmisches Wôrterbuch (Vocabu-

e allemand-bohème); .Prague, 1802-1821,

c la collaboration de Leschka , Pnchmage et

Ipka; — Slawin; Prague, 1806-1808, et 1834,
4 klition; — Lehrgebdude der bœhmischcn
$ 'ache ( Syntaxe delà langue bohémienne ) :

} igue, 1809 ;
— Glagolitica, on delà littérature

politique; Prague, 1807 et 1832; — Entwurf

406

zu einem allgemeinen Etymologikon der sla-

wischen Sprachen ( Projet d'étymologique gé-

nérale des langues slaves); Prague, 1813; —
Slovanka; Prague, 1814-1815, 2 vol.; — Ins-
titutiones Linguse Slavonicœ dialecti veteris;

Vienne, 1822; — Cyrillus und Meihodius,der
Slawen Apostel ( Cyrille et Methodius, apôtres

des Slaves); Prague, 1823; une édition de l'ou-

vrage intitulé : Historia de expeditione Fri-
derici imper atoris, édita a quadam Austriensi

clerico qui eidem interfuit, nomine Amber-
tus ; Prague, 1827. Dobrowski écrivit presque

toujours en latin ou en allemand; cependant,
il publia en langue bohémienne : Zbirka ceskych
riislowi (Recueil de Proverbes chèques

) ; Pra-

gue, 1804; — Rada Zivjrat (Le Conseil des

Bêtes); Prague, 1814.

Conversât.-Lexic.

*DOBRXKKS«ii (Wenceslas), moraliste bo-

hème, vivait dans la seconde moitié du seizième

siècle. Il a publié : Pnemen wodis iwe (Le
courant d'eau vive); Prague, 1581 ;

— Wieni/t

flkàwy (Du vice de l'Ivrognerie); ibid., 1588;
— Wrtkavie sstiestj (Le Bonheur fugitif);

ibid., 1589.

B.'ilbinus, Bohemia docta.

UOURZEXSKY DE SCHWARÎBSÛCK (Jac-
qites), médecin et philosophe bohème, vivait

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

Il séjourna en Italie, et exerça quelque temps la

médecine à Parme. On a de lui : Nova etamœ-
nior philosophia Heronis de Jontibus /Fer-
rare, 1659, in-fol. ;

— Prseservativum aniver-

sale; Corollarium de principiis ; Nippo-
craies redivivus, seu Thèses medicx inaugu-
rales; ibid., 1686; — Tincturœ metamorpho-
seos microcosmicee , seu Thèses medicse de
transmutatione in chylificatione ; ibid., 1686,

in-8°.

Balbinus, Bohemia docta.— .Tôcher, Allg. Cel.-Lex. —
Adelung, Supplément à Jôcher, Allgem. Geleh.-Lexicon.

dorson (Guillaume), peintre anglais, né à

Londres, en 1610, mort en 1646. Par suite de

pertes amenées par les désordres de son père, ii

entra en apprentissage chez un marchand de ta-

bleaux appelé Peake. 11 profita de cette position

pour copier les chefs-d'œuvre de Titien et de
van Dyck. Il entreprit ensuite le portrait, après

avoir pris des leçons de Francis de Cleyne. Un
de ses tableaux tomba par hasard sous les yeux
de Van Dyck, qui fut si frappé du mérite de

Dobson, qu'il voulut connaître cet artiste, et ap-

pela sur lui la protection de Charles I
er

. Ce
prince, à la mort de Van Dyck, conféra à Dobson
le titre de son premier peintre. La mort du
royal protecteur fit perdre à Dobson son emploi,

et par suite les moyens qu'il avait de subvenir à

des prodigalités qui étaient devenues un besoin

pour lui. Il se laissa alors aller au désordre, et

mourut dans l'indigence. Son talent eût été plus

complet et l'eût mis au niveau des plus grands

maîtres s'il avait pu, comme la plupart des pein-
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très , faire le voyage d'Italie. Dobson a de la vi-

gueur, mais moins de grâce que Van Dyck
;

il a aussi de l'aisance et de la dignité. Plusieurs

de ses productions se trouvent dans le cabinet

du duc de Northumberland.

Rose , New. biog. Dict.

* doc, en latin doc^eus (Jean), prélat et

théologien français, mort en 1560. Il était bénédic-

tin de l'abbaye de Saint-Denis près Paris, docteur

en théologie et en droit canon, et excellent prédi-

cateur. Son mérite, qui l'avait élevé à la dignité de

grand prieur de Saint-Denis, le fit placer, en 1557,

sur le siège épiscopal de Laon. On a de lui : De
dÉlerna Filii Del generatione ac temporali

JSativitate; 2 vol., Paris, 1554; — Homïltœ
per annum, etc.; Anvers, lfiiO, in-fol.

Le Mire, BïbUotheea ecclesiastica ( Saec. XVI ).
—

Sainte-Marthe. Gallia Christiana.

* bocampo
( François-Antoine) , biographe

espagnol, mort le 1
er avril 1634.11 étudia au col-

lège espagnol de Saint-Clément à Bologne, où

il professa le droit : il remplit aussi diverses fonc-

tions à Naples. On a de lui : Historia de la

Vida y Hechos del cardenal D. Gil de Albor-

noz, traduit du latin de Jean de Sepulveda;

Bologne, 1612.

Antonio, Bibl. Hisp. nov.

docampo (Florian), historien espagnol,

né à Zamora, en 1 513, mort en 1590. Il étudia à

l'école d'Antonio de Lebrixa
,
qui lui inspira le

goût de l'antiquité. Devenu chanoine de l'église

de Zamora, sa ville natale , il fut ensuite nommé
historiographe (chronographus) de l'empereur

Charles V. On a de lui : Los cincos libros pri-

meros de la Cronica gênerai de Espana;
1578, in-fol. L'auteur s'était proposé de mener
cette chronique jusqu'à l'ère chrétienne; mais

eile ne va pas au delà de la mort des deux Sci-

pion ;
— Libro de Linages y armas ; conservé

manuscrit dans la bibliothèque des comtes de

Montfort ;
— Linage del apellido de Valencia,

également resté manuscrit.

Antonio, Bibl. Hisp. nov.

docampo (Gonsalve)
,

prélat et thélogien

espagnol, natif de Madrid, mort en 1626. H vécut

longtemps en Italie, et fut l'objet de la faveur de

Clément VIII ; il devint chanoine de Séville, archi-

diacre de Niebla, évèque de Cadix, enfin arche-

vêque de Lima en 1523. On a de lui : Del Govier-

no del Peru; — Una Garta pastoral a todos

los Curas de aimas de su arzobispado.

Antonio, Bibl. Hisp. nov., p. 554.

*doccom (Jean van ), jurisconsulte et ma-
gistrat hollandais , né à Doccom, mort en 1540.

11 fit ses études à Cologne , où il fut reçu docteur

en l'un et l'autre droit , et y enseigna longtemps

ces sciences avec éclat. En 1 530 , l'empereur

Charles-Quint le nomma conseiller à la chambre
impériale de Spire , et quelque temps après Guil-

laume le Riche, duc de Gueldre et de Clèves, lui

conféra des fonctions analogues. Doccom n'en

continua pas moins à habiter Cologne jusqu'en fé-

4

vrier 1534. Il retourna alors dans sa patrie, à

quelle il rendit de grands services diplomatiqu I

Il mourut de la peste. Il a laissé plusieurs ouv
ges de jurisprudence. Le P. Blomeven a dédi

j

van Doccom , en 1 526, sa Gandela Evangeli I

Suffr. Pétri, De Scriptoribus Frises, p 138. — Paqi
Mém. pour servir d l'histoire des Pays-Bas, XV,

DociiE ( Joseph-Denis ) , compositeur fiv

çais, né à Paris, le 22 août 1766 , mort à Si

ons, en juillet 1825. Il commença par être ent

de chœur à Meaux, où il apprit la musique si

Guignet. En 1785 il était maître de chapel)

Constance; il revint à Paris vers 1792, eteiJ

à l'orchestre du Vaudeville , où il joua succe;

vement de l'alto , du violoncelle et de la conl

basse ; il devint chef d'orchestre , et occupa

emploi jusqu'en 1824, époque à laquelle il
]

se retraite. Doche a composé une grande qu

tité d'airs
,
qui sont devenus populaires et qu

distinguent par la grâce et le naturel. Les p

connus sont ceux de Fanchon la Vielleu

du Petit-Courrier, la romance de Santeu
celle de Gentil Bernard, et tant d'autres

, q
serait trop long d'énumérer. On lui doit auss

musique d'un opéra comique, Les trois Derv

(1818), et plusieurs opérettes jouées sur les Ih

très des boulevards, entre autres Point de bn
à la Porte-Saint-Martin , en 1804. Il a comp
aussi plusieurs messes à grand orchestre. S

]

œuvre a été publiée sous le titre de La Must I

du Vaudeville; Paris, 1822, obi. A. J\J
Documents particuliers.

dochier ( Jean-Baptiste ) , jurisconsulte

historiographe français , né à Romans , le 2 I

cembre 1742, mort dans la même ville, le I

décembre 1828. Il acheva ses études à Paris I

y fut reçu avocat au parlement. Il retourna bi I

tôt dans sa ville natale, et , en 1787, se distin, I

dans les procès qui obligèrent la noblesse e I

clergé dauphinois à prendre part aux charges I

bliques, dont, aux termes des chartes particulièl

de la province, ces deux castes n'avaient janJ

été légalement dispensées. En 1791, il fut dépl

à l'Assemblée législative. Nommé juge au tribu I

de cassation, il en sortit en 1795, pour cause I

maladie. Vers 1800, Dochier fut nommé mairoJ

Romans. On a de lui : Recherches historiq\\

sur la taille en Dauphiné; Romans, 17* I

in-8°; — Mémoires sur les corvées en Dc\

phiné; 1787, in-8°; — Éloge historique M

chevalier Bayard ; 1789, in- 8° : cet ouvrage I

couronné à l'Académie de Grenoble; — Mém
j

i

res sur la ville de Romans, etc.; Valence, 18 1

in-8°; — Dissertation sur V Origine de la 1

pulation de Romans Valence, 1813 , in-8°; I

Essai historique sur le monastère et le dm
pitre de Saint-Bernard de Romans ; Valen

1815 , in-8°; — Recherches sur Vimpôtfonc .

en Dauphiné, pour servir à la confection N

cadastre général; Valence, 1817, in-8°; — i|]

cri d'humanité en faveur des Grecs ; Valent'

1826, in-8».
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I uiographie des Hommes vivants. — Quérard, La
\ance littéraire.

* docimus (A6xi(jloç), général grec, vivait

rs 330 avant J.-C. Il fut un des officiers ma-
doniens qui, après la mort d'Alexandre, sou-

frent la cause de Perdiccas. Après la mort de

I

général, il se réunit à Attale et à Alcetas. Tous

>is furent défaits par Antigone, dans la Pisidie,

ji 320, et les deux premiers furent pris. Pendant

ji
^pédition d'Antigone contre Eumène, ils par-

nent à gagner leurs gardiens et à se rendre

>
litres de la forteresse où ils étaient renfermés

;

t lis Docimus ayant eu l'imprudence de quitter

j

retraite pour négocier avec Stratonice, femme
Antigone, fut de nouveau fait prisonnier. Il

\\ tra ensuite, à ce qu'il semble, an service d'An-

: one; car ce prince l'envoya en 313 pour éta-

I

r des gouvernements libres dans les cités

\\ :cques de Carie. Dans la campagne qui précéda

I bataille dlpsus, il commandait pour Antigone

[
forteresse de Synnada, en Phrygie, et il la re-

\\
t entre les mains de Lysimaque. Il gouvernait

a )bablement les districts voisins de Synnada,

| il y fonda une ville appelée de son nom Doci-

j|
num. Après la mort d'Antigone, le nom de

l'Cimus ne reparaît plus dans l'histoire.

i liodore de Sicile, XVIII, 45 ; XIX, 16, 75; XX, 107. -
L yen, IV, 6. — Etienne de Byzance, au mot Aoxt[ASlOV.
|t Ëckhel, Doctrina IVummorum, III, p. 151— Droysen,

i llenismus, I, 358 ; II, 665.

I* docti ou DOCTius(To»ia*o), jurisconsulte

lien, né à Sienne, mort dans la même ville , en

141. Il était très-habile dans la jurisprudence, et

irsonne mieux que lui n'expliquait le droit civil;

ssi fut-il susnommé le docteur de la vérité.

rthélemi Socin fut un de ses nombreux dis-

bles. Le tombeau de Docti sevoyait dans l'église

|s Franciscains, à Sienne.

w'anztroli, De Claris legum Interpretibus, Hb. II, cap.

I — Taisand, Les Vies des plus célèbres Jurisconsul-
Ù , p. 168. — Moréri, Grand Dict. hist.

I* doctoribus
(
Antonio-Francesco a),

psconsulte italien, né à Padoue ,en 1442, mort
'I 1528. Il est supposable que son nom a été

jtinisé, mais il n'est connu que sous celui de A
[octoribus, qu'il rendit célèbre en Italie. 11 ex»

jiqua le droit canonique dans sa ville natale

ndant quelques années, puis vint à Ferrare,

[ji il eut Fiîinus Sandeus pour concurrent.

;

ippelé à Padoue, Doctoribus y reprit ses leçons
;

lais il y fut arrêté, comme partisan de l'empe-

jur Maximilien, et accusé de conspiration contre

i république de Venise. Après avoir souffert

jtigtemps en prison, aucune charge ne s'élevant

!
ntre lui , il fut rendu à la liberté. Il mourut
très avoir professé durant cinquante-trois an-

1 tes. Il avait composé plusieurs ouvrages, qui

\
nt perdus.

Panziroli, De Claris legum Interpretibus, lib. III,

|p. 52. — Labitte, Index, p. 937. — Taisand, Les Fies
[s plus célèbres Jurisconsultes.

j

DODANE, DODÈNE OU DUODENA , moraliste

pnçaise , morte à Uzès, en 843. Elle était femme
ji Bernard, duc de Septimanie, et savait assez

bien le latin pour son temps. Elle a écrit en cette

langue un Manuel, composé de soixante-trois

chapitres, dans lequel elle donne d'excellentes

leçons à ses enfants, et surtout à son fils aîné,

Guillaume (plus tard duc d'Aquitaine). Le
P. Mabillon, dans son appendice au tome Ve des

Acta Sanctorum ordinis S. Benedicti , a re-

produit plusieurs chapitres de ce monument de

sagesse et d'amour maternel.

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Prud homme
père, Biographie des Femmes célèbres. — Le Bas, Dict.

encyc. de la France.

dodart (Denis), médecin français, né à

Paris, en 1634, mort le 5 novembre 1707. Il

était fils d'honnêtes bourgeois, fit de bonnes étu-

des, et étudia quelquetemps pour le barreau ; mais

bientôt il prit la carrière de la médecine. Ses

progrès dans cette science furent si rapides, que

Gui Patin écrivit de lui : « Ce jeune homme est

un des plus sages et des plus savants hommes de

ce siècle... ; ce jeune homme est un prodige de

sagesse et de science, monstrum sine vitio. »

Dodart avait alors vingt-cinq ans ; il venait d'être

reçu licencié, le 18 octobre 1660. Quelques mois

après il fut admis au doctorat, et ne tarda pas à

se faire une. brillante clientèle. Il devint médecin

de la duchesse de Longueville , de la princesse

de Conti, puis du roi Louis XTV. En 1666 il

obtint une chaire de pharmacie, et son savoir

comme botaniste lui fit, en 1673, ouvrir les portes

de l'Académie des Sciences, qui le chargea de ré-

diger la Préface des Mémoires pour servir à
l'histoire des plantes

,
publiés en 1676. Do-

dart étudia pendant trente-trois ans la transpi-

ration insensible. Il fit sur ce sujet une expé-

rience assez singulière : s'étant placé dans une

balance le premier jour du carême de l'année

1677, il trouva qu'il pesait cent-seize livres une

once ; il observa ensuite le jeûne ordonné par

l'Église, ne buvant ni ne mangeant que vers les

sept heures du soir, et n'usant que de légumes,

de pain et d'eau. Le samedi de Pâques , il ne

pesait plus que cent sept livres douze onces,

c'est-à-dire que par cette existence austère il

avait perdu en quarante-six jours huit livres

cinq onces, qui faisaient la quatorzième partie de

sa substance. Il reprit sa vie ordinaire, et au

bout de quatre jours il avait regagné quatre

livres. Ce qui prouve que la créature répare fa-

cilement ce que le jeûne lui a soustrait. Dodart

fit sur la saignée de pareilles observations , et

trouva que seize onces de sang se réparaient en

moins de cinq jours dans un homme bien cons-

titué. Dodart avait aussi été chargé par l'Acadé-

mie de faire des recherches sur la formation de

la voix; il fit paraître sur ce sujet plusieurs

mémoires, qui ne sont que les fragments d'une

Histoire de la Musique que ce savant académi-

cien n'a point eu le temp3 de terminer. Il mourut

d'une fluxion de poitrine. Fontenelle a prononcé

son Éloge. Tournefort a donné le nom de Do-
dartia orientalis à une plante qu'il découvrit
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dans les rochers de l'Ararat (Arménie). (Cette

plante fait partie de la famille des rhinantbacées.
)

On a de Dodart : Ergo in hydrope mittendus
sanguis; Paris, 1660,in-4°; — De Febribus

Balneum; ibid. ;
— Non ergo carnes quovis

alio cibo salubriores ; Paris, 1677, in-4°;

—

Préface des Mémoires pour servir à l'histoire

des plantes; Paris, 1676, in-folio,et 1679, in-12;

Amsterdam, 1758, in-4°, fig. L'auteur s'y efforce

d'encourager la recherche des propriétés des

plantes par l'analyse chimique ;
— De Cancro

hydrargyro; Paris, 1682, in-4°; — La Méde-
cine des Pauvres; Paris , 1692 et 1694 ;— Ergo
Febribus acutis e carnibus Juscula; Paris,

1700, in-4°; — Sur les causes de la voix de
l'homme et de ses différents tons; imprimé
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences,

ann. 1700, p. 238, et Paris, 1703 , l'auteur com-
pare l'organe vocal de l'homme à un tuyau d'or-

gue ;
— An omnis morbus a coagulatione ?

Paris, 1703, in-4° ;
— Suppléments au Mémoire

sur la voix et sur les tons ; dans les Mémoires
de l'Académie des Sciences, ann. 1706, p. 136,

et ann. 1707, p. 66; — De la Différence des

tons de la parole et de la voix du chant,
parrapport au récitatif, et, par occasion, des

expressions de la musique antique et de la

musique moderne ; mêmes Mémoires, ann. 1 706,

p. 388. Indépendamment de ces travaux , Do-
dart a donné un très-grand nombre de Mé-
moires, qui se trouvent dans l'Histoire de l'A-

cadémie des Sciences ; les principaux sont: Sur
la description des plantes et leur structure

observée au microscope ; — Sur les vertus

médicales des plantes; — Sur leurs proprié-

tés alimentaires; — Sur leurs principes

chymiques, etc.;

—

Description d'un monstre,

âgé de vingt-cinq ans, de. la partie inférieure

du sternum duquel il sortait une tête renversée

et mal conformée;— Observations sur le seigle

cornu; — Sur un homme que l'on appelait

le Mangeur de Feu : il mâchait des charbons

ardents, parce qu'il s'était endurci la bouche à

force d'esprit de vitriol ;
— Hydrocéphale des

Enfants ; — Sur une eau douce dans un
puits sur le bord de la mer, près Calais;
— L'Hypécacuanha ; — La ponction de la

vessie au-dessus du pubis ; — Sur la morsure
du chien enragé : la plaie doit être lavée avec de

l'eau salée;

—

Le JÀmaçon hermaphrodite;
— Sur l'Affectation de la perpendiculaire,

remarquable dans toutes les tiges , dans

plusieurs racines, et, autant qu'il est pos-

sible, dans toutes les branches des plantes

(1719); — Sur la multiplication des corps

vivants (1719) ; — Sur la fécondité des plan-

tes (1724); — De l'embryon; — Le régime

des sains et des malades; — Sur la Nature
dn froid et du chaud , àraison de lalranspira-

tion, etC; Dodart est aussi auteur de plusieurs

des épitaphes imprimées dans le Nécrologe de

Port-Royal. Noguez a publié le précis des ex-

périences de Dodart sur ia perspiiation cuti

sous le titre de : Statica Medicinœ Galli

Paris, 1725, in-12.

Histoire de i'Académie des Sciences, de 1673 a 1"0

Fonteni'Ile Éloge de Dodart, ibid., année 1701

Tournefort, Voyage du Levant,* III, — Hcister, ,

gramme sur les nouvelles découvertes en medi
(1720). — Hazon. Notice des hommes célèbres rft

Faculté de Médecine. - Éloy, Dictionnaire fiistor

de la Médecine. — Fétis, Biographie universelle
Musiciens (pour les exper. sur la voix).

oooART (Claude-Jean-Baptiste), méd*
français, fils du précédent, né en 1664, morli

1730. Il fut reçu docteur en médecine à Pat

le 13 décembre 1688, et devint successives
médecin des dames de Saint- Cyr, des <]•

d'Orléans, de Bourgogne, de Berri, de la p
cesse de Conti, et enfin premier médecin du
Louis XV. Claude Dodart mourut d'apople:

On a de lui deux thèses : Ergo in tanta med
tium multitudine pauci medici, et Et
phlebotomia omni xtati omnium magnor
morborum princeps etuniversale ?emediu<
Paris, 1687, in-4°, et des Notes sur l'histo<

générale des Drogues, de Pierre Pomey.
J.-A. Hazon, Tableau de la Faculté de Médecine

Paris. — Éloy, Dictionnaire historique de la Medee>

*dodd ( Robert ), peintre de marine anglais

en 1748, mort vers 1S10. Il commença |tai<

paysage; plus tard il s'adonna à la peinture

marine, où il atteignit à un degré voisin dt

perfection. Il réussissait surtout à reprodi

la tempête. On cite particulièrement parmi

tableaux qui ont ce mérite à un point saisiss.

ceux représentant la Flotte dite de la Jamaïqt
abîmée en 1782. Ils ont été gravésfsur cuivre

j

John Harris. Dodd exposa en 1796, sous ce tit)

Nantie Camp, un tableau de 1 10 pieds, représi

santla flotte anglaise à Spithead, au moment <

le l^mai 1795, elle s'éloignaiL à toutes voî

pour échapper à l'incendie du vaisseau La Boy)

11 peignit aussi la bataille navale entre Jes Angl.

et les Danois. Parmi ses dernières productions*

trouve la Bataille de Trafalgar, aux premièi

heures de cette grande journée. Dodd gravait

l'eau-forte et au burin. Ses gravures les plus i

marquables sont : La Tempête qui engloutit

flotte de la Jamaïque; 1783; aqua-tinta;

Reddition de lafrégatefrançaise L'Amazone

la frégate anglaise Margaretha; 1784-, acqi

tinta; — Soulèvement des matelots de i

Bounty, à Tahiti ; 1790 ; —Travellers al hom
Nagler, Neues Allgemeines Kiinstler-lsrieon.

dodd ( Robert ou Ralph ), ingénieur anglai

né à Cheltenham, vers 1755, mort le 11 avi

1822. Après avoir étudié la peinture, il ent>

dans le génie civil. En 1798 il publia à Londres

où il se trouvait alors, plusieurs plans de con

truction, celui d'un tunnel sous la Tamise, (

canal de Gravesend à Chalham , du cant

Surrey, du pont de Vauxhall, etc. Il se lit ai

corder ensuite la permission de lancer un batw

à vapeur sur la Tamise entre Londres et Gravi

send ; mais ce projet ne fut pas exécuté. Atteii
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as l'explosion d'une machine à vapeur, il ne

plus que languir, et mourut bientôt après. Il a

ssé : An Account of the principal Canals in

e known World , with reflections on the

ïlity of canals; 1795,in-8° ;— Reports with

ans and sections of the proposée dry Tunnel

->m Gravesend to Tilbury, also on a canal

im Gravesend to Stroud; 1798, in-4°; —
tters on the Improvement of the Port of

ndon, demonstrating its praticability wi-

out docks; 1799; — Observations on Wa-
•;1805, in-8°.

,ose, New. biog. Dict.

dodd ( William), fameux théologien an-

is, né à Bourne, en juin 1729, exécuté le 27

n 1 777. Tl commença ses études dans une école

ivée, et les continua avec ardeur à Cam-
dge, où dès l'âge de dix-sept ans il lit pâ-

tre quelques poésies, et bientôt après, en 1750,

i ouvrages plus sérieux, sur des matières de

)it public et de théologie. Malheureusement

nour du luxe et des dépenses se déclara chez

en même temps que celui du travail. Sa tra-

ction des hymnes de Callimaque, en vers an-

is, lui valut l'amitié de l'évêque deNorwich,
i concourut à la rédaction de la préface du livre.

irié en 1751, à une femme sans fortune, mais

i n'avait pas plus de goût que lui pour l'écono-

i0, Dodd entra dans les ordres en 1753, et se

bientôt à Londres une grande réputation

unie prédicateur. Ses succès dans Je monde
indirent dans la même proportion. Pour cou-

r ses dépenses croissantes, il multiplia ses tra-

[jx comme auteur et comme éditeur. Un ou-

Bge du docteur Squire, évêque de Saint-David,

fitulé : Indifférence for Religion inexcu-

ple. (L'Indifférence en matière do religion est

ixcusable), et publie en 1759, fournit à Dodd
iccasion d'adresser au prélat un sonnet sur le

|ème sujet, et lui procura le titre de chapelain

l'évêque et la prébende de Brecon. Il écrivait

t»rs dans le Public Lcdges, où il continua de
tter son protecteur. Sa collaboration au Chris-

|in's Mugazine de 17G0 à 1767 lui rapporta

O.liv. sterl. par an. Tout en se livrant à ses

les habitudes de dépenses, il s'occupait de
vaux théologiques, d'un commentaire sur la

joie en particulier. Dans l'intervalle, en 1761,
lavait été chargé de l'éducation de Philippe

HUhope, depuis comte de Chesteriield. C'est en
65 qu'il lit paraître, par semaines et par mois,
i Commentary on the Bible ( Commentaires
fia Bible), qu'il publia ensuite en 3 volumes

i
folio, dédiés à l'évêque Squire, qui mourut
innée suivante , et dont William Dodd célébra
vertus dans une oraison funèbre. En même

pus paraissaient ses poésies. Devenu chape-
a du roi , il ambitionna une autre position,

de du rectorat de Saint-George. 11 osa adresser
ady Apsley une lettre où il offrait à cette

ne une somme de 3,000 liv., si elle voulait

orner sa candidature; cette lettre fut com-

414

muniquée au chancelier et placée sous lés yeux
du roi. Le nom de Dodd fut aussitôt rayé de la

liste des chapelains loyaux ; la presse s'empara

du fait, et Dodd fut pendant quelque temps en

butte à un blâme et à un ridicule mérités. Toute

sa défense se borna à une lettre insérée dans les

journaux ; il y priait le public de suspendre son

jugement en attendant des explications qu'il pro-

mettait, mais qu'il ne fit jamais paraître. Il alla

trouver alors à Genève son élève, Philippe Stan-

hope, qui lui fit obtenir la cure de Buckingham.

Loin de rentrer en lui-même et de modifier son

genre de vie, il s'y livra plus que jamais. Il vint en

France en 1776, et sa conduite dans ce pays ne

fut rien moins que digne d'un ecclésiastique : c'est

ainsi qu'on le vit paraître en phaéton, et dans le

costume le plus frivole, à une course dans la plaine

des Sablons. Bevenu en Angleterre au commen-
cement de l'hiver de la même année, il reprit,

avec une apparence de gravité , ses fonctions

pastorales à la chapelle Madeleine, où il prononça

son dernier seimon, le2 février 1777. Deux jours

plus tard, il signa, du nom de Chesterfield, une

traite de 4,200 liv., dont on lui fournit le montant.

La découverte presque immédiate de ce faux

le fit écrouer, juger et condamnera mort à Old-

Bailey, et le 27 juin suivant; il fut exécuté à Ty-

burn. La peine fut peut-être excessive; mais

quel oubli chez Dodd de sou caractère de prêtre

et de sa dignité d'écrivain ! Outre ses commen-
taires sur la Bible , on a de lui : Synopsis

Compendiaria librorum H. Grotii De Jure

Belli et Pacis; .S. Clarkii De Dei Existcntia

et Attribuais et J. Lokii De Intellectu humano
;— Hymns of Callimachus ; 1755; — The

Beauties o/Shakspeare; 1752, 2 vol. in-12; —
Sermons on the Parables and Miracles;

1758, 4 vol. in-8°; — A familiar Explana-

tion of the poetical Works of Milton; 1762,

in-12; — Sermons on the Duties of the Great,

translatai front the french of Massillon;

1769, in-8°;— Sermons to young men; 1771,

3 vol. in-12; — The Frequency of capital pu-

nishments inconsistent with justice, sound po-

licy and religion ; Mil, in-8°; — Thoughts

in Prison, publiées après sa mort, avec l'his-

toire de sa vie, en tête. V. B.

Chalmers, Gen. biog. Dict. — Dodd, Memoirs, en tête

de ses Thoughts in Prison.

doddridge (Sir John), légiste anglais, né

àBarnstaple, en 1555, mort le 13 septembre 1628.

Il entra au collège Exeter d'Oxford en 1572, y
étudia jusqu'en 1576, et vint s'instruire dans la

science des lofs à Midde-Temple. Il parcourut

ensuite la carrière des fonctions publiques :

successivement sergent es lois, solliciteur géné-

ral , chevalier , il fut enfin, de 1613 à 1628, juge

à la cour du Banc du Boi. Il ne fut pas seulement

un grand jurisconsulte , mais encore un anti-

quaire très-érudit. On a de lui : The Lawyer's

light; Londres, 1629, in-4°; —A complète

Parson,or a description of advowsons and
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Church Livings, delivered in several read- \ Sainte, oupélerinage de la Terre Sainte. On

ings, etc., 1602 ;
— The History ofthe aneient

and modem Estate of the Principality of

Wales, diCcky ofCornwall, and Earldom of

Chester; 1630, h>4°; — The English Lawyer,

a treatise; etc., Londres, 1631, in-4°; —
Opinion touching the Antiquity, Power,

Order, State , Manner, Persons , and Pro-

ceedings of the high Courts o'f Parliament in

England ; Londres, 1658, in-8° ;
— A Treatise

of particular States ; Londres, 1677, in-12.

Tous ces ouvrages sont posthumes.

Chalmers, Gcn. biog. Dict.

DODDR1DGEOU DODER1DGE (D. Philippe),

théologien anglais , né le 26 juin 1702, mort à

Lisbonne, le 26 octobre 1751. Ses premières

études se firent à Londres ;
orphelin dès l'âge

de treize ans , il les continua à Saint-Albans, où

il fit connaissance avec Samuel Clark, qui le pro-

tégea. Il quitta Saint-Albans en 1718, et se retira

chez sa sœur, femme d'un ministre du nom de

John Nettleton, qui exerçait ses fonctions à On-

gar, dans le comté d'Essex. Il se disposait à étu-

dier, quand son premier protecteur, Clark s'en-

gagea à le seconder par toutes les voies, s'il se

décidait à entrer dans l'état ecclésiastique. Il

accepta, et alla recueillir l'enseignement de ce

grand théologien jusqu'en 1719; il suivit à Kit-

worth les cours de Jennings, auquel il succéda

en 1723. Il remplit cet emploi et celui de prédi-

cateur jusqu'en 1729. A cette époque , il ou-

vrit à Harborough des cours particuliers; puis il

vint en qualité de prédicateur à Northampton,

d'où il ne s'absenta que pour aller mourir à

Lisbonne , où il avait espéré rétablir sa santé,

délabrée. Ses principaux ouvrages sont : Four

Sermons on the éducation of children;

Londres , 1732; — The absurdity andiniquity

of persécution for conscience sake; 1736 ;
—

The Family's Expositor ; 1 738, 3 vol. in-folio ;—

Rise and progress of Religion in the soûl;

Londres, 1744; — Course of Lectures; 1763,

ouvrage publié par Samuel Clark ; et 1794, 2 vol.

in-8°, édités par Kippis. Un descendant de Dod-

dridge a fait paraître la correspondance de ce

théologien; 1729-31.

Chalmers, Gen. biog. Dict. — Rose. New biographical

Dictionary.

dode (Sainte), abbesse française , vivait en

674. Elle était nièce de sainte Beuve , abbesse-

fondatrice de Saint-Pierre de Reims , et succéda

à sa tante dans le gouvernement de ce monas-

tère. Leur piété et leurs vertus les firent placer

au nombre des saintes. L'Église les honore le 24

avril.

Balllet, ries des Saints. — Richard et Giraud, Biblio-

thèque sacrée.

dodechin, voyageur et chroniqueur alle-

mand, né à Logenstein , dans l'électorat de

T-rèves, vivait en 1200. Il était abbé de Saint-

Disibode , et avait visité la Palestine, dont il a

publié une description , sous le titre d'Histoire

aussi de Dodechin la continuation de la Chn
j

nique de Marianus Scotus ou l'Écossais, depu
'i

l'an 1084 jusqu'en 1200.

Trithême, Cataloq. — Bellarmin, De Script, eccles. I

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Richard I

Giraud , Bibliothèque sacrée.

DODiEtr ( Claude), plus connu sous le nom < I

sieur de Vely ou Velly, prélat et diplomate fra
j

çais,né àLyon,mort à Paris, en 1558. Ildescendî

d'une très-ancienne famille lyonnaise, féconde <

magistrats , en guerriers et en prélats. Il été

maître des requêtes, lorsqu'en 1535 le roi <

France , François I
er

, l'envoya en ambassade

Naples, auprès de l'empereur CharlesrQuint. I

mission n'était pacifique qu'en apparence : c:

les deux monarques étaient résolus à la guerr

Dodieu sut habilement gagner du temps, et

roi de France put occuper la Savoie et le Pi

mont sans coup férir. L'année suivante, Dodk

se trouvait à Rome avec l'évêque de Màcor

comme lui ambassadeur auprès du pape Paul II

il y eut un consistoire auquel assistèrent toi

les princes italiens et un grand nombre d'e

voyés des puissances étrangères ; Charles-Qui

s'y présenta. Après un long discours, dans lequ

il retraça les torts de François I
er

, il offrit

son rival, pour épargner le sang des peuples

« de se rencontrer dans le lieu qu'il voudr<

choisir sur leurs communes frontières, et i

se mesurer contre lui à outrance, en ch

mise, avec l'épée et le poignard. » Le duel

de Bourgogne, d'une part, et celui de Milai

de l'autre, devaient être les enjeux du cor

bat. Ce discours fut prononcé en espagnol

langue que les ambassadeurs français entei

daient fort mal; mais le lendemain, ayant é

éclairés sur le sens des paroles de l'empereu

ils se transportèrent à son palais, et lui dema

dèrent s'ils devaient informer leur maître qu

était défié à un combat singulier ; Dodieu

porta garant de l'acceptation du roi de Franc<

Charles-Quint répondit, en italien cette fois, q>

ses paroles avaient été mal interprétées : « qu

ne pensait point avoiraucunement taxé ni blân

ledit seigneur roi , et qu'il l'estimait tant, qu

n'avait aucune cause de mal dire de lui. » ]

fanfaronade du monarque espagnol en resta 1

Le 16 novembre 1537, Dodieu signa la trêve <

Monçon, et coopéra beaucoup à l'entrevue i

Nice , entre le pape , l'empereur et François T

Il fut récompensé de ses services par l'évécl

de Rennes. A - nE L.

Le V. Daniel. Histoire de France. — Guillaume i

Bellay, Mémoires, XIX et XX. - Pernety, Us Lyo

nais dignes de mémoire,'!, 315. — Camusat, Mêlant,

historiques et critiques, 2e cahier.— Sismondi, Histoi

des Français, XVI, 478 à 554.

* dodo {Augustin), commentateur hollandai

né dans la Frise, mort en 1501. Il était ch

noine de Saint-Léonard , à Baie, et fut le pr<

mier qui rassembla tous les écrits de saint Ai

gustin. 11 y ajouta des Commentaires, mais
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ieste.1' enleva avant la publication de son œuvre,

imerbach fit imprimer l'ouvrage de Dodo sous

1; titre de D. Augustini Opéra omnia; Bâle,
'. 504 ( voy. Amerbach ).

i Lemire, Bibliotheca ecclesiastica, I, 3. — Foppens, Bi-

i'iotfieca Belgica, pars prima, 112.— Moréri, Grand
! ictionnaire historique.

! dodoens (Eembert), plus connu sous le

- om latinisé de Dodon^eds, ou Dodonée, méde-
* n et botaniste néerlandais, né à Malines

,
près

l'Anvers, le 29 juin 1518, mort à Leyde, le 10

\ iars 1 585. Envoyé de bonne heure à l'université

I e Louvain , il se décida à étudier la médecine

>us la direction de Jean Heems d'Armentière et

aul Roelsde ïenremonde. Ses progrès dans cette

f
'ience furent si rapides qu'il obtint le grade de

!^encié dès le 10 septembre 1535. On croit qu'il

\ sita aussitôt après plusieurs universités de

lance, d'Allemagne et d'Italie; maison n'aau-

|f
n détail sur ses voyages. On voit dans le pre-

mier de ses travaux qu'il était à Bàle en 1546, et

[ ns le deuxième qu'il revint la même année
(hlalines. Il retourna en Italie vers l'an 1570, et

Issa de là en Allemagne pour remplacer, comme
pdecin de l'empereur Maximilien II, Nicolas

lïsius, mort le 10 avril 1572. Dodoens resta

I service de Maximilien jusqu'à la mort de ce

ince, en 1576. Il conserva la même place au-

ès du fils de Maximilien , Rodolphe n
,
qui

,

|j
mme son père , l'honora du titre de conseiller

lilique. Une discussion qu'il eut avec Jean Cra-

li de Craffstheim , autre médecin de l'empe-

Ikrr, et la violente polémique qui en fut la suite

I dégoûtèrent de la cour. Certaines personnes,

pilleurs, voulaient profiter des troubles des

Iy3-Bas pour s'emparer des propriétés qu'il

Issédait aux environs de Malines et d'Anvers,
fce décida à aller veiller lui-même à ses affaires,

ayant obtenu son congé de l'empereur, il partit

lur le Brabant. La guerre civile
,
qui dévas-

I I les Pays-Bas , l'obligea de s'arrêter quelque
^nps à Cologne, où il se signala par plusieurs

Ires singulières : il s'y trouvait encore à la fin

|mars 1 580, et se rendit ensuite à Anvers. Lescu-
fteurs de l'université de Leyde lui ayantoffert la

lice de professeur de médecine, il accepta, etcon-
isra à l'enseignement public les deux dernières

Idées de sa vie. Dodoens n'était pas seulement
\ médecin fort habile, il s'était aussi adonné à Te-
lle des langues et des belles-lettres; il possé-

jfit bien les mathématiques, et était particulière-

Jpnt versé dans la botanique. On peut même le

garder comme un des hommes qui au seizième
l'cle contribuèrent le plus aux progrès de
'te science. C'est à la botanique que sont con-

Ifcrés les plus importants de ses ouvrages, dont
Ijici la liste : Paulus Mgineta, a Joanne Gun-
wio latine conversus, a Remberto Dodoneeo

fi greecum textum accurate collatus ac re-
iisitus ;Bâ!e, 1546, in-8°: c'est, comme le titre

ludique, une réimpression de la traduction de
luld'Égine par Jean Gunter; — Cosmogra-

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIV.

phica in Astronomiam et Geographiam Isa-

goge; Anvers, 1548, in-12. — De Frugum His-
toria, liber unus ; ejusdem epistolee dues;
una de Farre, Ghondro, Trago, Ptisana,
Cremno et Alica ; altéra de Zytho et Cerevisia ;

Anvers, 1552, in-12. Le libraire Loë, qui avait

acheté les planches de Fuchs, chargea Dodoens
d'écrire le texte qui devait leur servir d'explica-

tion. Dodoens s'essaya comme botaniste dans ce

petit traité sur le froment et sur quelques autres

céréales. Les années suivantes il publia plusieurs

ouvrages du même genre, dans lesquels il donna
toutes les planches de Fuchs , en y en ajoutant

cent trente-trois nouvelles. Voici les titres de ces
traités, par lesquels Dodoens se préparait à
écrire une histoire générale des plantes : Trium
priorum de Stirpium Historia Commentario-
rum Imagines, ad vivum expresse, una cum
indicibus

,
grœca , latina , officinarum

,
ger-

manica , brabantica, gallicaque nomina com-
plectentibus ; Anvers, 1553, in-12;— Histoire
des Plantes ,m flamand, Anvers, 1553, in-12

;

traduite en français, par Charles de L'Ecluse,

Anvers, 1557, in-fol. ;
— Posteriorum trium

de Stirpium Historia Commentariorum Ima-
gines, ad vivum artificiosissime expresses, una
cum marginalibus annotationibus. Item ejus-

dem annotationes in aliquot prioris tomi
imagines, qui triumpriorum figuras comptée-

titur ; Anvers , 1554, in-12 : les six commen-
taires ensemble parurent à Anvers; 1559, in-8°

;— Florum et-Coronariarum odoratarumque
nonnullarum herbarum ac earum qiw eo

pertinent Historia; Anvers, 1568, in-8°; —
Historia Frumentorum, Leguminum, palus-
trium et aquatilium herbarum, ac earum
quse eo pertinent. Additse sunt imagines
vivœ, exactissimœ

,
jam recens , non absque

haud vulgari diligentia et fide, artificio-

sissime expresses, quarum plerseque novae et

hactenus non editse; Anvers, 1569, in-8°; —
Purgantium aliorumque ea facentium, txim

et radicum , convolvulorum , ac deleterio-

rum herbarum, Historiée Libri quatuor; An-

vers , 1574, in-12 ;
— Appendix variarum , et

quidem rarissimarum nonnullarum stir-

pium, ac florum quorumdam peregrinorum
elegantissimorumque ; et icônes omnino novas,

nec antea éditas , et singulorum brèves des-

criptiones continens ; cujus altéra parte um-
belliferae multse exhibentur ; Anvers, 1574,

in-12; — Historia Vitis Vinique, et stirpium

nonnullarum aliarum; Cologne, 1580, in-12.

Dans ces divers traités, imprimés par Plantin

,

Dodoens profita des travaux de Charles de L'É-

cluse et de Lobel de Lille; il inséra dans ses ou-

vrages des planches gravées pour les leurs ; ils en

firent autant des planches gravées pour les siens,

et cet échange amical fut utile à la botanique.

Enfin, Dodoens recueillit et résuma tous ses tra-

vaux antérieurs dans un grand ouvrage, intitulé :

Stirpium Historiée Pemptades sex, sive libri

14 »
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triginta; Anvers, 1583 , in-fol., avec 1303 figures

gravées sur bois. Une nouvelle édition, avec les

additions et les corrections de l'auteur, parut

après la mort de Dodoens , Anvers, 1616, in-fol.;

la même, en flamand, Anvers, 1618, in-fol.

Cette édition est enrichie de quelques planches

nouvelles (les figures sont au nombre de 1341)

et de la description de plusieurs plantes étran-

gères, empruntées, à Charles de L'Ecluse. On y a

fait entrer des plantes d'Egypte et d'Italie, tirées

deProsper Alpini et de Fabio Colonna. Le même
ouvrage fut réimprimé en flamand; Anvers, 1644,

in-fol. Cette édition passe pour la meilleure;

elle contient des additions tirées de divers bo-

tanistes et une description des plantes indiennes,

prise principalement dans Charles de L'Écluse.

L' Histoire des Plantes est plutôt une compila-

tion qu'une œuvre originale. L'auteur détermine

avec une remarquable érudition quelles étaient

les plantes connues des anciens; il n'indique pas

avec moins d'exactitude les vertus thérapeu-

tiques des plantes qu'il décrit; mais il est moins

heureux lorsqu'il essaye de les classer. Sa clas-

sification , basée sur les usages auxquels on les

emploie , ne comprend qu'une partie des plantes

décrites; celles dont l'auteur n'a pu déterminer

l'usage sont rangées par ordre alphabétique. Les

figures, beaucoup moins belles que celles deMat-
thiale , ne sont ni aussi grandes ni aussi bien

dessinées que celles de Fuchs. Les autres ou-

vrages de Dodoens sont -. Apollonii Menabeni
Tractalus de magna Animait quod Alcen (en

français Élan) nonnulli vocant , et de ipsius

partiwn in re medicafacilitâtibus ; accessit

R. Dodonxi de Alce epistola; Cologne, 1581,

in-1 2 ;— Medicinalium Observationum Exem-
pta rara ; Cologne , 1581, hvl2; Anvers et

Leyde, 1585, in-8°; — Physiologiees, médicinal

partes, tabulai expeditee; Cologne, 1581,

inrl2; Anvers et Leyde, 1585, in-8°, avec l'ou-

vrage précédent; — Consilia Medica ; dam le

recueil publié par Laurent Scholzius, sous le titre

de Consiliorum Medicorum Liber ; Francfort,

1598 , in-fol. ;
— Praxis Medica , in eam-

dem scholia ; Amsterdam , 1616, in- 12. Ces

scolies marginales sont de Sébastien Egbevt,

médecin d'Amsterdam. L'auteur, qui ne s'était

pas nommé dans la première édition, se fit con-

naître à la seconde; Amsterdam, 1640, in-12.

Linné donna, en mémoire de Dodoens, le nom
de dodonsea à un genre d'Euphorbiacées.

Sutfridns Pétri , De Scriptoribus Frisin?; — Meursins,

Athenœ Batavœ ; — Koppeps, Bibli.otheca Heigica. —
Bullart, Académie les Sciences et des Arts, t. Il, p. 99.

— Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des

hommes illustres, l. XXXIV, p. 41.— l'n<|Hot, Mr'iiairrs

pour sa'î.'j)
- à ihixtoire littvrn.ïre des J'iu/s-Jlas, t XV,

p. i.-t Sprengel, tfistoria Rei Hcrbarix, t. I, p. 39V. —
Bulletin de V Académie de flruxetles, t. VU (1840). —
Vaiî Mecrlicck, Recherches sur la rie et les ouvrayes
de Dodoens; Malincs, 1841, in-8°.

uousley (Robert), poète, libraire et poly-

graplie anglais, né à Mansfeld, en 1703, mort le

25 septembre 1764. Il était fils d'un maître d'é-

cole qui avait pu donner à ses enfants quelqu
instruction. Les commencements de Robert

l'un d'eux , ne sont pas trop certains ; il fut

dit-on, placé d'abord en apprentissage chez ui i

bonnetier, d'où l'état de sa santé l'aurait fait s

retirer. Il serait entré alors, comme valet de piec

chez une grande dame, qui le voyant employé
ses loisirs à la lecture lui aurait donné des er

couragements. Au rapport de Chalmers, totJ

n'est pas exact dans cette tradition au sujet de

débuts de Dodsley. Ce qu'il y a de certain, c'es

qu'il fut valet de pied chez un nommé Chark
Dartiquenave, qui eut une grande réputation <3

gourmand. Dodsley, avant de pouvoir s'adonrç
j

tout entier au service des muses , eut une auti I

et dernière condition : il entra chez MM. Lov I

thers an même titre que dans la maison Dart |

quenave ; il s'y fit remarquer par sa bonne coi

duite, les qualités de son caractère et son talen

C'est dans la famille Lowthers qu'il composa si

petits poèmes, soumis d'abord à l'appréciation (

ses maîtres et de leurs amis. On approuva, q
souscrivit , et il fit paraître ses débuts poétiqu.

sous le titre original : The Muse in livnj,

the footman's miscellany (La Muse en livré)

ou mélanges d'un valet de pied) ; 1732, in-8f

On y trouve entre autres compositions les su

vantes : Kitty ,
pastorale ;

— The Devil ?s i

dunce ( Le Diable est un sot). Une couvre pli

importante, une pièce de théâtre, The Ton

Shop ( La Boutique du Bijoutier
) , soumise

Pope, et représentée, grâce à la recommand
j

tion de ce brillant écrivain, sur le théâtre,

Covent-Garden, en 1735, attira l'attention
pj

blique sur l'auteur, en même temps qu'elle

rapporta assez pour le faire sortir d'une concil

tionindignede sentaient. Ilouvritalors à Pal-M

un établissement de librairie; c'était en 173

C'est donc à cette date qu'on peut fixer sJ

changement d'état. Sa boutique devint le rend*!

vous de tout ce que Londres comptait d'écj

vains d'élite. Son premier succès dramatique

porta à tenter de nouveau le même genre

composition. Sa pièce intitulée : The King a:\

the Miller of Mansfield (Le Roi et le Mennil

de Mansfeld), jouée en 1736-37, n'eut pas moi)

de succès que la première. Sir John Cockle

court ( Sir John Cockle à la cour), qui vint cl

suite, et que l'auteur donnait comme un coj

plément de la précédente, ne fut pas aussi goût
j

Enfin , il donna The Blind Beggar of Bethnt,\

Green %
force ballade, jouée sans beaucoup

succès, en 1741.

Dans Dodsley, le libraire fut digne du poète i

sut discerner,encourager et mettre en évidence I

j

crivain de mérite. Il devina Johnson, dont il acq

moyennant dix guinées le premier ouvrage
;|

sans parler de Pope, à qui il dut ses premii

succès, et dont il édita en 1737 l'épître deuxièj

du second livre d'Horace (Second epistM

the second book of Horace), on même ten
'

qu'il acquit la propriété des Lettres du t|
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licteur; il publia aussi, en mars 1738-39, les

uvres d'Akenside et d'Young. Au mois de jan-

ier 1741, Dodsley ouvrit la série de ses utiles

'ublications périodiques : The public Register,

r Weekly Magazine fut la première en date;

lie Muséum vint ensuite : il comptait parmi

•8 collaborateurs Horace Walpole , Warton

,

'ampbell et d'autres célébrités littéraires. En
1 '48 il fit paraître The Preceptor. Johnson en fit

' préface, et The Vision of Théodore the Her-

\it (La Vision de Théodore l'Ermite). Au

\
iromencement de l'année suivante, Dodsley

f heta, moyennant quinze guinées, l'ouvrage de

I .huson ayant pour titre -. Vanity of human
1 Tishes. La paix d'Aix-la-Chapelle lui inspira une

[
èce intitulée : The Triumph of Peace, jouée la

I

ême année à Drury-Lane. Dans l'intervalle,

, avait publié sous ce titre Trifles ( Bagatelles ),

en un volume, ses œuvres dramatiques com-

i
ites. En 1750 il fit paraître The Œconomij of

: "mon Life, que lord Chesterfield se laissa attri-

er par le public pour n'en pas gêner la vente,

îipoëme :Public FirtMe, publié en 1754, le pie-

:j
er de ceux où Dodsley se proposait de chanter

rariculture , le commerce et les arts, n'eut pas

;ez de succès pour que l'auteur allât plus

- h. A ses yeux c'était la preuve, comme il le dit

|f Fohnson, que le public de son temps ,
— et

| tous les temps , hélas ! — avait peu de goût

ur le sujet. Il fournit le trente-deuxième nu-

iro d'un recueil périodique dont le titre, The

arld, était bien vaste, mais qui n'alla pas au delà

I 1756, quoiqu'il eût parmi ses collaborateurs

besterfield et Horace Walpole. En 1 75 1 fut jouée

ICovent-Garden la Chotte, où Dodsley porta

Iterreur et la pitié si loin, que plus tard, lorsque

listress Siddons en fit revivre l'héroïne par son

lent, l'impression fut si poignante qu'on ne

II plus donner cette pièce. On citerait peu

exemples d'un tel succès d'horreur.

fc'est en 1758 que commença, sous les aus-

I es de Dodsley et de Burke , une publication

,

I nnual Register, qui compta depuis parmi les

lis importantes du genre et donna lieu , en

Rince particulièrement, à des travaux analo-

|ps{l). Les Select Fables of jFsop and other

wnilist de Dodsley, dont Shenstone a composé

Issoy placé en tête, parurent en 1760, Trois

m plus tard , le laborieux écrivain et éditeur se

fira du commerce de librairie, avec une aisance

ifritée.Une atteinte de goutte mit fin à cette car-

wi si activement et si honnêtement remplie.

1 isley était doué d'un caractère digne en tout de

écrits et de sa position dans le monde. Ses œu-

Ks complètes ont été publiées en trois volumes.

Welques-uns de ses ouvrages ont été traduits

«français
,
parmi lesquels les suivants : Oico-

lf/iî/ of human Life. La première traduction,

latede 1751, est celle de La Dotiespe, publiée

àa Haye; parmi les dernières, on remaraue le
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VAnnuaire de Lesar, entre autres.

Miroir des Dames et de la Jeunesse, ou leçons

detoutes les vertus, etc.; Paris, 1812, in-12, im-

primé par F. Didot.

Le Toy-Shop a été traduit sous divers titres :

sous celui du Bijoutier philosophe, par ma-
dame d'Arconville , Londres, 1767, in-12; à la

suite aussi de La Valise trouvée, roman attribué

àLesage, Maëstricht, 1779; enfin, dans le Choix
de petites Pièces du Théâtre anglais , Paris

,

1756, 2 vol. in-12. On y trouve deux autres

pièces de Dodsley : Le Roi et le Meunier, imi-

tée de La Partie de Chasse de Henri IVde Collé,

etVAveugle de Bethnal-Green. V. R.
Johnson ;i nd Chalmers, English Poëts. — Biog. Brit.

— Chalmers, Gen. biog. Dict. — Baker, Biog. dram.
— France littéraire de 1769.

dodson (Michel), jurisconsulte anglais, né
à Marlborough, en 1732, mort en 1799. Fils d'un

ministre non conformiste, il étudia les lois,

sous la direction d'un oncle maternel, et débuta

au barreau en 1783. On a de lui : New Trans-
lation of Isaiah, publiée en 1790

; quelques no-
tices biographiques, parmi lesquelles : The Life

ofjudge Foster ; TheUfeofHugh Farmer

,

et des ouvrages manuscrits, où il se pose en dé-

fenseur des principes unitaires.

Chalmers, Gen. biog. Dict. — Rose, New biog. Dlct.

oodsoiv (Jacques), mathématicien anglais,

mort ie 23 novembre 1757. Il fut professeur de
mathématiques à Christ-Church-Hospital, en

1756. On a de lui : The Anti-logahthmic
Canon; 1742, in-fol. ; — The Calculator; 1747

.

in-4° ;
— The Mathematical Repository. On lui

doit aussi l'idée de la création d'une société

d'assurance pour la vie.

Nlchols, Anecdotes of Bowyer.

dodswobth (Roger) historien anglais, né

en 1585, mort en 1664. llfut protégé par l'un des

lieutenants de Cromwell, Fairfax. C'està ce per-

sonnage qu'on doit la conservation de la quantité

considérable de manuscrits où Dodsworth consi-

gna le fruit de ses immenses recherches sur les an-

tiquités de son pays. Il avait exploré presque
tou3 les anciens cloîtres et toutes les buSliothè-

ques de l'Angleterre. Il a laissé : Monasticon An-
glicanum, or the history of the ancient ab-

beyies,monasleries , hospilals, cathedrals and
collegiate-churches with their dependences
in England and Wales ; Londres, 1655, 1661

et 1673, in-fol., et Londres, 1722, 1723, 2 vol.

in-fol., publiée par Stevens, avec un Supplément.
Jôeher, Gel.-Lexic.

dodwell ( Henri
)

, théologien et érudit

irlandais, né à Dublin, en octobre 1641, mort le

7 juin 1711. Son père ayant perda, par suite de
la rébellion d'Irlande, l'emploi qu'il avait eu dans

l'armée, vint en 1648 en Angleterre, avec sa

femme et son fils. A York, où il s'établit ensuite,

il envoya Henri à une école, où celui-ci resta

cinq ans. Le père mourut pendant un voyage

de retour qu'il avait fait en Irlande pour recou-

vrer quelques biens, et la mère fut enlevée

par une maladie de langueur. La détresse du

14.
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jeune orphelin fut telle alors, qu'il n'avait sou-

vent pas de quoi s'acheter des plumes, du pa-

pier ou de l'encre. C'est ainsi qu'il vécut jusqu'en

1654, que l'un de ses oncles, ministre à New-
Burn, vint à son aide, paya ses dettes et le mit

à même de continuer ses études. Il demeura

un an avec ce parent; pins, en 1656, il alla com-

pléter son instruction au collège Trinity de Du-

blin, où il se fit remarquer par son assiduité, sa

régularité et même sa charité, que son patri-

moine, enfin recouvré, lui permettait d'exercer.

Il dut quitter en 1666 le collège Trinity, par suite

de son refus d'entrer dans les ordres, conformé-

ment aux statuts de cet établissement. Venu en

Angleterre dans la même année pour y faire des

recherches dans les bibliothèques, il retourna en

Irlande, où il publia un ouvrage posthume de

John Stearn, sous ce titre : De Obstinatione :

opus posthumum, pietatem christiano stoi-

cam scholastico more suadens. Il publia

d'autres ouvrages avant son retour en Angleterre,

qui eut lieu en 1674. Il s'y lia avec plusieurs

savants, en particulier avec l'évêque de Saint-

Asaph, qu'il suivit en Hollande, où ce prélat se

rendait comme chapelain de la princesse d'O-

range. Professeur d'histoire à Oxford, il fut

privé de cet emploi en 1691 ,
par suite de son

refus de serment au roi Guillaume et à la reine

Marie. Il se retira d'abord au village de Cook-

ham, entre Londres et Oxford, puis à Shotes-

brooke. A cinquante-deux ans, en 1694, il épousa

la fille de son hôte de Cookham. Elle était fort

jeune, et le rendit père de dix enfants. La vie de

Dodwell ne fut plus consacrée qu'aux soins de sa

famille et à l'étude. S'il se rendait parfois à Lon-

dres ou à Oxford, c'était pour consulter quelque

ouvrage ou visiter ses amis. Il voyageait la

plupart du temps à pied, pour pouvoir lire en

marchant : son manteau recouvrait alors une

sorte de bibliothèque portative. L'immensité

même de son érudition dut nuire à son style,

parfois obscur. Sa frugalité habituelle lui faisait

supporter des austérités, un jeûne de trois jours,

par exemple, auxquelles tout autre eût suc-

combé. Ses principaux ouvrages sont : une Pré-

face à l'ouvrage intitulé -.Introduction to a De-

vont Lifeby Francis de Sales ; Dublin, 1673,

in-12 ;
— An Account of thefundamental Prin-

ciple of Popery and of the insufficiency of

the proof which they havèsfor it; 1676;

—

Dissertations on saint Cyprian ; 1682, et

1684, sous le titre de Dissertationes Gyprianse.

Une de ces dissertations, intitulée De Paucitate

Martyrum, a été réfiAée par D. Ruinart ;
— Dis-

sertations on Irenœus; 1689, in-8°; — Cam-

denian Lectures readat Oxford; 1692;— In
Invitation to Gentlemen to acquaint them-

selves with ancient history; 1694, pour ser-

vir de préface à l'ouvrage de Whear ayant pour

titre : Velleius Paterculus ; Oxford, 1 693, in-8°
;

—Methodofreading history ;—Annals ofThu-
cydides and Xenophon ; 1696, et 1702 ;

— An-

nales Velleiani, Quincliliani et Statiani;lG

in -8°; ouvrage publié par Hudson, sous ce

tre : Geographiœ veteris Scriptores Grseci 1

1

nores, cum interpretatione latina, disser

tionibus et annotationibus ; Oxford, 1703;

De Veteribus Grsecorum Romanorumque <

dis, obiterque de Cyclo Judœorum eeU

Christi , dissertationes decem , cum tabv

necessariis; 1701, in-4° ; — An Apology J
the philosophical writings of Gicero , en 1

d'une traduction de quelques-uns de ces éci

par Samuel Parker; 1702;

—

ALetter concerni

the Immortality of the Soûl ; 1703, in-4°;

Chronology ofDionysius Halicarnasseus;\l
—Strabon, Amsterdam; 1707;— Two Disser

tionsonthe âge ofPhalaris and Pythagon
même année ;

— Epistolary Discourse, p
ving from the Scriptures and the first"j '

thers that the soûl is a principle natura

mortal , but immortalized by the pleasi

of God, to punishment or to rewaM, by

union with the divine baptismal spirit, w,

rein is proved that none hâve the poiver

giving this divine immortalising spirit, si;

the Apostles, by only the bishops (Disco

épistolaire, établissant par les Écritures, par

premiers Pères, que l'âme est un principe I

turellement mortel, que Dieu peut à son

rendre immortel , soit pour punir, soit pour

compenser, au moyen de l'union avec l'esj

baptismal ; et où l'on fait voir que persoi

depuis les Apôtres n'a la faculté de donner

divin esprit d'immortalité, si ce n'est les é

ques ); Londres, en 1706. Ladoctrine de ce liv

déjà soutenue dans son discours sur le maria

souleva la plus violente polémique. Des thé<
|

giens renommés : Clarke, Chishall , Non
Milles réfutèrent Dodwell. Il eut à essuyed

double accusation d'hérésie et d'impiété;— Jil

Vitalis Epitaphium,cum notis ; 1711, in-8°
j

De JEtate et Patria Dionysii Periegetse; (

j

ford, 1710,in-8°;—De Parma equestri Wo\
wardiana Dissertatio ; Oxford, 1713, in i

(
posthume).

Wood, Fasti. — Biog. Brit. — Brokesby, Life I

Henry Dodwell.—Nlcéron, Mém„ I.

dodwell^{Guillaume ), théologien angle
J

de la famille du précédent, né à Sbottesbrool

le 17 juin 1709, mort le 21 octobre 1785. Ilj

ses études et fut reçu maître es arts au coll I

de La Trinité à Oxford. Il occupa d 'important

fonctions ecclésiastiques. Ses principaux ouvra I

sont : Afree Answer to Dr. Middleton's F\
Enquiry ; 1749;— Afull and final ReplyX

M. TolVs Defence of Dr. Middleton; 1751; I

Dissertation on Jephtah 's Vow; Londres, 17' I

— un grand nombre de Sermons, parmi lesqul

celui contre le livre de son frère Henry.

Biog. Brit. — Ghalmers, Gen. biog. Dict.

dodwell ( Henry ),
jurisconsulte et th

logien anglais, frère du précédent, vivait dans

seconde moitié du di%-huitième siècle. Il é
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«I ia les lois et la théologie. Il professa le déisme,

n il en faut croireceux qui réfutèrent uu ouvrage

4e sa façon qui causa en Angleterre un grand

k moi. Cet ouvrage était intitulé : Ckristianity

e|
j ot founded upon argument (Christianisme

t'ijon fondé sur preuves ); 1742. Leland-Dod-

Hridge et Guillaume Dodwell, le propre frère de

i mteur, le combattirent avec ardeur. C'était ce-

i| ;ndant un honnête homme et un des zélés

n omoteurs de la Société pour le progrès des

w rts, du Commerce et des Manufactures.

'; Chalraers. Gen. Biog. Dict.

I!l dodwell. (Edouard), antiquaire anglais,

irentdes précédents, né en 1767, mort à Rome,

« 14 mai 1832. De 1801 à 1806, il parcourut la

;« rèce dans tous les sens , visitant les localités

(J Zèbres et décrivant les monuments. De là il

issa en Italie, où il vécut alternativement à

>me et à Naples. Outre son grand voyage inti-

,î lé : A classical and topographical Tour

ïrough Greece during the years 1804, 1805,

nd 1806 ( Lond., 1819, 2 vol. in-4°, avec un

i -and nombre de planches ), lequel a été tra-

i lit en plusieurs langues , on lui doit un autre

ivrage, non moins beau, intitulé : Vues et des-

ïption de constructions cyclopéennes ou

ilasgiques trouvées en Grèce et en Italie, etc.;

51 planches lithographiées, qui ont été publiées

,ec un texte français, Paris, 1834, gr. in-fol.

^Encyclopédie des G. du M. ]

dodwell ( Thérèse ). Voyez Spaijr.

'
* dœbeln ( 1 ) en latin dobelius ( Jean-

iiacques de
)

, médecin allemand , né à Dantzig,

«art le 6 juin 1684. Il fut reçu docteur dans

irai ville natale , et fut nommé professeur de ma-

KWématiques à Rostock. Son mérite lui valut

ei: titre de comte palatin. Il était membre de

«Académie des Curieux de la Nature, sous le

ilDm à'Hippocrate II. On lui doit les éditions

:*jinotées des ouvrages suivants : Elementa Me-
meinse Hippocraticx contracta de J.-A. Van

lier Linden ; Francfort , 1672, in-4°; — Opéra

ledica universa de Lazare Rivière; Francfort,

o74, in-fol.; — Description des Eaux mi-

nérales de Eamlœsa en Scanie : ce dernier ou-

vrage est écrit en suédois.

WÉloy, Dictionnaire historique de la médecine.

i
* DŒBELN OU DOBELIUS ( Jean-JaC-

ues de
) , médecin allemand , fils du précédent,

k h Rostock , le 29 mars 1674, mort à Lund,
1 1743. Il commença ses études médicales dans

! i patrie, les continua à Copenhague, à Kœnigs-

feïg, à Dantzig ( sous Vœgeding et Gottwald ),
1 Varsovie, et, enfin, fut reçu docteur à Rostock,

n 18 avril 1696. Il était alors médecin du sta-

)ste polonais Nicolas Grudzinski ; il quitta ce

îigneur en aotït 1696, passa à Wismar, et se

indit à Gothenbourg , où il fut nommé médecin
ispecteur, le 31 mai 1697. Il se fit alors agré-

er au Collège royal de Stockholm. En 1698 il

(i) En allemand, on écrit indifféremment œ ou ô,

\

marne se ou à; ue ou il.
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voyagea dans les Pays-Bas,. et en fut rappelé

par ordre du roi de Suède Charles XII, qui lui

donna la charge de médecin provincial de la Sca-

nie. Le 24 mai 1710 Dœbeln fut nommé profes-

seur d'auatomie à Lund, et annobli en 1716.

Le 4 décembre 1733 il fut reçu membre de la

Société d'Upsal, et le 6 juin 1735 de l'Académie

impériale des Curieux de la Nature , sous le

nom de Demarchus. On a de lui : Historia

Academix Lundensis, compendium physio-

logie medicee anatomicis demonstrationi-

bus illustratœ.

Gorges M»tthias, Conspectus Historiœ Medicorum
Chronologicus. — Éloy, Dictionnaire historique de la

Médecine.

* dœbebeiner ( Jean-Wolfgang ) , célè-

bre chimiste allemand, né à Hof ( Bavière ), en

1780, mort le 24 mars 1849. A l'âge de quinze ans

il se mit à étudier la pharmacie, et il y réussit,

grâce à son zèle, qui lui mérita la bienveillance

et l'amitié de plusieurs médecins et naturalistes

distingués. En même temps il se livra à l'étude de

la philosophie, de la botanique, de la minéralo-

gie et de la chimie. Cette dernière science de-

vint l'objet de sa prédilection. En 1803, de re-

tour dans sa patrie après quelques voyages, il

éleva une fabrique de produits chimiques ; cette

fabrique servit plus à son instruction qu'à sa

fortune. Obligé d'abandonner cette entrepri-

se, il s'occupa de travaux de chimie pratique

relatifs à la teinture, aux substances alimen-

taires, aux sels, aux métaux et à l'agriculture, et

trouva ainsi l'occasion d'expérimenter beaucoup.

Pendant les cinq années qu'il employa à ces oc-

cupations, il fit plusieurs découvertes , notam-

ment celle des chlorures alcalins, l'extraction

de la soude du sel de Glauber , la préparation

de l'alun et du sel ammoniac. Il démontra la

propriété désinfectante du charbon. En 1810 il

fut nommé professeur de chimie à l'université

d'Iéna, et grâce à l'intérêt que prirent à ses tra-

vaux Charles-Auguste, grand-duc de Weimar
,

et Gœthe, il parvint bientôt à faire des découvertes

très-nombreuses et du plus haut intérêt. Le pre-

mier il reconnut que l'acide oxalique ne conte-

nait pas d'hydrogène, et constata le fait remar-

quable de la décomposition de cet acide en eau et

en oxyde de carbone, de même que celle de l'acide

formique en acide carbonique et en oxyde de car-

bone, lorsqu'on traite les deux acides par l'acide

sulfurique concentré. Il pratiqua le premier l'a-

nalyse des substances organiques par le moyen

de l'oxyde de cuivre, procédé encore en usage

aujourd'hui, et fit connaître des appareils au

moyen desquels on réduisait considérablement

la quantité des matières qu'on employait ; sans

parler de ses nombreuses et importantes décou-

vertes sur le phénomène chimique de la fermen-

tation. Une de ses plus curieuses découvertes

est celle de la propriété singulière qu'a le pla-

tine à l'état spongieux d'enflammer l'hydro-

gène au contact de l'air ou de l'oxygène, pro-
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priété dont il ht'l'application à la construction

de briquets, de veilleuses et d'eudiorp êtres de

platine. Les principaux travaux de Dœbereiner

ont pour titre : Zur pneumatischen C hernie

(Essais de Chimie pneumatique); iéna, 1821-25,

5 vol.; — Zur Gœhrungs-chemie (Sur la Chimie

de la Fermentation); Iéna, 1822; 2
e éd., 1844;

— Veber neuentdeckte hœchst merkwurdige
Eigenschaften des Platins ( De quelques pro-

priétés vraiment remarquables dû platine récem-

ment découvertes) ; Iéna, 1824 ;
—Beitrasge zur

physikalischen Chemie ( Essais de Chimie

physique); Iéna, 1824-36; — Anfangsgrùnde
der (Ehemie und Stœchiometrie ( Éléments de

Chimie et de Stœchiometrie); Téna, 1826, 3° édi-

tion ;
— Grundriss der allgemeinen Chemie

( Principes de Chimie générale ); Iéna, 1826,

3 e édition ; un Supplément à cet ouvrage a paru

à Stuttgard en 1837 ;
— Deutsches Apotheker-

buch (Manuel allemand de l'Apothicaire) ; Stutt-

gard , 1840-44; en collaboration avec son iils,

François Dœbereiner, qui s'est fait connaître en

outre par quelques travaux de compilation.

Conversations-Lexic—Ca\l\sen,',MedicinischesSe/irift-
steller-Lexic, XX.

"* dœblëii (Joachim) , chronologiste alle-

mand. Cet écrivain, qui vécut à Berlin au milieu

du dix-septième siècle, s'est fait un nom par ses

études chronologiques; on lui doit un ouvrage

in-4°, publié à Berlin en 1 679, et réimprimé à

Leipzig sous le titre : Chronologica compendiosa

latino et germanico kliomate versibus com-

prehensa. Dœbler chercha à faciliter l'étude

mnémonique des œuvres et des dates au moyen

de vers latins et allemands. Ce genre de travail

avait déjà été exécuté en 1657 par Lancelot, dans

ses Racines grecques. S.

: Conversations-Leœicon. — Adelung, Suppl. à Jôcher,

Allg. Gel.-Lexic.

* DŒBRENTEY (Gabriel), poète hongrois,

né à Nagyfzoelloes, en 1786, mort en avril 1851.

Il étudia au gymnase évangélique d'Œdenburg,

et en 1806 il se rendit en Allemagne , à Leipzig
;

il s'y livra à des études philologiques et histori-

ques. Devenu précepteur particulier à Batisbonne,

il y fonda en 1810, sous le titre de Musée, une

société ayant pour objet le progrès de la langue

et de la littérature magyares. Son zèle fut ré-

compensé, en 1817;, par la place d'assesseur

à la table de juridiction [Gcrichlstafel Bei-

sitzer) du coinitat hunyade. En mars 1822, il fut

un des vingt-deux savants hongrois appelés à

Ofen pour y poser les bases de l'académie dont

la création fut ensuite décidée par la diète de 1825-

1827. Nommé membre et secrétaire de cette

académie le 20 février 1831, il se démit de ces

fonctions en 1834, pour occuper celles àecommis-

saire dictai du district d'Ofen. Cependant, il ac-

cèpta la mission que lui avait conférée l'acadé-

mie de rédiger les monuments écrits de la vieille

langue hongroise et la direction, en commun avec

André Fay, du nouveau Théâtre-National hon-
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grois. Commissaire supérieur en 1841, conseil

royal en 1843, assesseur de plusieurs comita

il ne discontinua pas ses efforts pour le dévelc

pement intellectuel de la Hongrie. Parmi
ouvrages historiques ou poétiques, on cite

Havas' Violaja (Violettes des Alpes); Pest, 18;

— Huzzàrdalok (Chansons hussardes);

Auslaendische Biihne ( Théâtre étranger

Vienne, 1821-1823, 2 vol.;—- Meisterwei
Shakspeare's ( Chefs-d'Œuvre de Shakspeart

Ofen, 1828.

Conversât..- Lexic.

dœdebleis
( Jean-A lexandre ) , histovi

et antiquaire allemand, né en 1675, à Weissi

bourg ( Franconie ) , mort le 23 octobre 1 7'

Il était recteur du gymnase de sa ville nata

il a laissé plusieurs ouvrages estimés, dont vc

les titres : Schediasma historicum imperai

rum P. Ml. Adriani et M. Aurel. Probi vi

lurn seu murum in variis Germanise trac

bus conspiciendum ; Nuremberg, 1723, in-

il s'attache à prouver que les murs et

ruines connues dans le Nordgau sous Je n<

de Murailles du Diable datent des Bornai»

— Commentatio historien de nummïs G*

maniée médias bracteatis etcavis; accès:

disquisitio de pecuniae medii sévi valoi

nummorumque nostrx astatis origine ; H

remberg, 1729, in-4°; — Inscriptiones S/ai

Russicae perantiquae tabulas templi 10
bensteinbergensis in agris Nordgavieiisiby

Programma de nummorum antiquon
maxime in omni re litteraria usu aliaru.

quepns aliisprœstantia ; Weissenbourg, 174

in-4° ;
— Mattheus a Pappenheim entich

tus, emendatus , illustratus et conlinualu

Schwatzbach, 1739, in-8° : c'est le travail

Matthieu, refondu et continué; — Historist

phijsisch-meteorologische Notiz ùberden ra

hen Winter des Jahres 1740 (Notice bis

rico-physico-météorologique du rigoureux hiv

de 1740); — De &r\ç\.o\}.a.yi ix Paulina, su,

d'une thèse soutenue sur le passage où saint Pc'

rapporte qu'il eut à Éphèse à combattre 1

bêtes. S.

Ersch et Gruber, AUgemeine Encyclopédie.

dœdebiein
(
Jean-Christophe) , théol

gien et dogmatiste allemand , né à Windsbei

(Franconie), le 20 janvier 1748, mort à îén

le2 décembre 1792. Il fitses premières études

gymnase de, Windsheim, et après avoir pris s

degrés à Altdorf, il revint dans sa ville natale

176S, pour y remplir le ministère de diacre,

consacra ses loisirs à la lecture des Pères de Y

glise et des théologiens, et continua l'étude des la

gués orientales. Quelques traités de critique s

crée lui ayant valu une réputation méritée, il t

appelées 1772 à l'université d'Alldorf commepr
fesseur de théologie. Depuis il déploya une act

vite prodigieuse, et acquit une grande célébril

11 résista longtemps à toutes les offres qu'on Ii

fit pour le déterminera quitter Altdorf; enfii'
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! coda aux instantes propositions de l'université

!c léna, qui lui conféra en 1782 la seconde

bure de théologie, jusque alors occupée par le

élèbre Griesbach. Ses leçons comprenaient pres-

se toutes les branches de la théologie, et par-

iculièrement l'interprétation de l'Ancien et du

îouveau Testament, ainsi que l'histoire ecclé-

iastique moderne. Travailleur infatigable, Dre-

erlein ne fut pas novateur et ne chercha point

saper les fondements sur lesquels est basée

origine surnaturelle de la religion chrétienne.

)ans sa critique littéraire, il prouve qu'il était

«H-ès-versé dans les langues de l'Orient; quant

» sa traduction latine dTsaïe, écrite avec élégance,

i Ile ne reproduit peut-être pas toujours le cachet

riginal de l'auteur. Doué d'une brillante imagi-

ii ation , Dœderlein joignait à une mémoire heu-

îiise une érudition profonde, un style pur et

icile. Parmi les ouvrages qu'il publia, tant à Alt-

orf qu'à léna, on remarque : une traduction

itino des Prophéties aVIsale , faite d'après le

yxto hébreu et accompagnée de notes critiques,

jus le titre : Esaicts, ex recensione textus he-

rsei, etc.; Altdorf, 1778, in-8°; réimprimée en

780 et en 1789; — Salomo's Sprichworter

Les Proverbes de Salomon), avec des notes;

lidorf, 1778, in-8»; réimprimés en 1782 et 1786;
- Das hohe Lied (Le Cantique des Cantiques ),

vec des notes; léna, 1784 et 1792, in-8°; —
iumma instittttionis theologi christiani;

iltdorf et Nuremberg, 1782, in-8°; nouvelles édi-

tons, en 1793 et 1797; — Instttutio theologi

\hrisliani,in capitibus religionis theorelicis,

(bstris terhporibus accomtnodata ; Altdorf,

780-1781, in-8°; réimprimée en 1782, 1784, 1787

t 1791. Il rédigea de nouveau le même ou-

vrage en allemand, sous le titre : Christliche

.ehre den Bedûrfnissen unserer Zeit ange-

wgnet (Doctrine chrétienne appropriée aux be-

oins de notre temps ) ; Nuremberg, de 1785 à

802. Les six dernières parties out été rédi-

gées et publiées après la mort de Dœderlein, par

j'.-G. Junge; — Opuscula Theologica; Leipzig,

789, in-8°; — Die theologische Bibliothek ;

le 1780 à 1792; — Theologisches Journal

Journal théologique) ; léna, 1792, in-8°.— Dans

me dissertation publiée à Altdorf, en 1772, in-4°,

)œdeiiein établit que la version de l'Ancien Tes-

tament citée sous le nom de Syrienne n'est que

a traduction grecque de la version latine de saint

i érôme, et que cette traduction a été faite par le

i
«Marche de Constantinople Soplirone. — Dœ-
jtcrleineut aussi la principale part à l'édition cri-

|iqne du texte hébreu de la Bible, qui parut sous

j
on nom et sous celui de Meisner (Jean-Henri), à

Leipzig, 1793. S.

• Wolff, Encyclopédie (1er DetCtschen Nationallitera-
vr.

,

* dœderleiiv (Jean-Michel) , théologien

llemand, mort en 1735. Il étudia à Altdorf, fut

recteur, ministre et prédicateur à Windsheim.
un ade lui : De Fondamentis etpartibus Theo-
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logiœ Muslimannoram; Altdorf, 1708, ln-4 .

Adelung, Suppl. à Jocher, Allg. Gel.-Lexic.

* dœoerlein
( Louis ) , fils de Jean-Chns-

tophe, philologue allemand, né à léna, le 19 dé-
cembre 1791. Il étudia à Windsheim et à Schul-
pforte, suivit à Munich les cours de Thiersch, à
Heidelberg ceux de Creutzer et Yoss. A Berlin,

où il reçut ses grades universitaires, il étudia la

philologie sous Wolf , Bœckh et Buttmann. En
1815 il alla remplir à l'Académie de Berlin, où il

résida quatre ans, les fonctions de professeur

titulaire de philologie. En 1819 il fut appelé à
professer à l'université d'Erlangen* Il ne se borna
pas à enseigner, il écrivit aussi sur les matières
qu'il professait. Ses principaux ouvrages sont :

Œdipus Coloneus de Sophocle; Leipzig, 1824;
— Lateinische Synonymen und Etymologien
(Étymologies et Synonymes latins); Leipzig,

1826-38, 6 vol.; — Lateinische Wortb'ddung
(Formation des mots latins

) ; Leipzig, 1838 ;
—

Handbuch der Lateinische Synonymik (Manuel
de Synonymie latine); 1839; 2

e
éd., 1849; —

Handbuch der lateinische Etymologie (Manuel
d'Étymologie latine) ; Leipzig, 1841 ;

— une édi-

tion des Œuvres ( Opéra ) de Tacite; Halle, 1847,

2 vol.; — Homerisches Glossarium (Glos-
saire d'Homère); Erlangen, 1850, 1 vol.; —
Vocabularium fier den Lateinischen Elemen-
tarunterricht (Vocabulaire pour.l'enseignement

du latin élémentaire) ; Erlangen, 1852.

Conversat.-Lexic.

* dœhler (Jean-Georges), jurisconsulte

allemand, né à Ohrdruff, le 28 juillet 1667, mort
le 17 novembre 1749. Il étudia à léna, devint

avocat à Eisenach en 1692, et docteur en droit

en 1703; conseiller de Hesse-Rothenbourg en
1711, conseiller de justice à Meinungen en 1716,

professeur en droit à Hildburghausen en 1719,

il se démit en 1722 de toutes ces fonctions, et

se retira à Géra, où il mourut. On a de lui :

Vorschlasge wie das Justitzwesen verbessert

werden kann (Idées sur la manière dont on
pourrait améliorer l'administration de la justice

);

Leipzig, 1712, in-4°; — Der Schein und das
Seyn der Advocaten (Ce que paraissent et ce que
sont les avocats

) ; Cobourg, 1 7 1 6, in 8°
;
— Pro-

cessualische Mausefalle, oder kûrzliche Vor-
slellung, vAees ingemein bey Processen herzu-

gehen pjlegt (La Souricière des Procès, ou court

exposé de ce qui se passe habituellement dans

les matières des procès) ; ibid., 1724, in 8°. II pa-

rait que DœMer avait, comme tant d'autres, à

se plaindre des gens de justice.

Strifder, Hess. Gel. Gesc/i.

* OŒBLER (Jacques-Frédéric) , juriscon-

sulte allemand, né à Ohrdruff, le 15 décembre

1710, vivait encore en 1783. Il professa quelque

temps à léna, devint conseiller impérial et fut

envoyé en mission à Naples. Ses principaux ou-
vrages sont : DcArte Notariatus ; Erfurt, 1736,

in-8 u
;
— Abhandlung von der Landwirth-

sch nfl (Traité d'Économie rurale)
; 1769, in-8°;
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— Abhandlung von Domainen, Contributio-

nen, Steuern, Schatzungen und Abgaben;
Nuremberg, 1775, ia-8°; — Historisch- kri-

tische und politische Bemerkungen ueber das
Commercien-wesen (Remarques critiques et po-

litiques sur les affaires commerciales); ibid.,

1775, in-8° ;
— Abhandlung von den Régalien

(Traité des Régales); ibid., 1775, in-4°.

Meusel, Gel. Deutschl. — Strieder, Hess. Gel. Gesch.

imjîiink (Jean-Christophe)

,

philologue alle-

mand , né à Zeitz, le 19 janvier 1776, mort le 16

novembre 1832. Il étudia à Leipzig, et devint, en

1815, professeur du gymnase de sa ville natale.

On a de lui : une édition de César cum anno-

tatione critica; Leipzig, 1825; — une édition

de Cornélius Nepos; Leipzig, 1827; — Dissert,

de vitis excellentium imperatorum C. ftepoti

non tâmilio Probo attribuendis ; — plusieurs

articles insérés dans VAlmanach de Jahn , les

Mélanges critiques de Friedemann et de Se^

bode, et la Gazette classique universelle.

S.

Conversat.-Lexic.

* dœll (Frédéric-Guillaume), sculpteur

allemand, né en 1750, à Hildburghausen, mort à

Gotha, le 30 mars 1816. Protégé par le duc Er-

aest de Gotha, il put étudier à Paris chez Hou-
don en 1770, puis en Italie, à Rome, où il connut

Winckelmann, qui l'apprécia. A son retour en

Allemagne , il fut nommé inspecteur des beaux-

arts et de la Galerie des Antiques du duché. Il

eut aussi la direction d'une école d'artistes, à

laquelle il imprima la plus féconde impulsion.

Outre le monument consacré à Winckelmann au
Panthéon de Rome, on cite de Dœll les Bas-

Beliefs deDessau, un groupe élevé à Lunebourg

et représentant La Foi, La Charité, et L'Espé-

rance; le monument consacré à Kepler, à Ratis-

bonne , et celui de Leibnitz à Hanovre.

Nagler, Neues Allg. Kûnstl.-Lexic. — Conversat.-
Lexic .

dœll (Jean- Veit) ,méà&ill\er et graveur al-

lemand, né à Suhl, en 1750, mort le 15 octobre

1835. Il se distingua dans son art, et fut nommé
graveur de la cour de Prusse.

Conversat.-Lexic.

* dœllinger (Jean-Joseph - Ignace)

,

théologien catholique allemand, né à Ramberg,
le 28 février 1799. Chapelain du diocèse, de sa

ville natale en 1822, il lut appelé en 1826 à pro-

fesser l'histoire de l'Église à l'université de Mu-
nich. En 1845 il fit partie des états, comme re-

présentant de l'université. Membre du parlement

de Francfort en 1851, il s'y prononça pour la

séparation de l'Église et de l'État. Ses princi-

paux ouvrages sont : Die Lehre von der Eu-
charistie in den ersten drei Jarhunderten ( La
Doctrine de l'Eucharistie dans les trois premiers

siècles ) ; Mayence, 1 826 ;
— Handbuch der Kir-

cAeng<e.scfticAte( Manuel de l'histoire de l'Église);

1828, 3 vol. i
— Lehrbuch der Kirchenge-

schichte (Traité de l'histoire de l'Église), ou-

vrage dont le précédent n'était que le prélii

naire; 1836-38, et 1843, 2«éd. ; — Mofiamme
Religion (LaReligior.de Mahomet); Ratisbon I
1838 ;— Luther, eine Skizze (Luther, esquis*

Fribourg, 1851, extrait du Kirchenlexikon J <

bourgeois.

Conversat.-Lexic .

* dœlsch
( Jean ),théologien allemand, viv

en 1530. On a île lui : Defensio D. M. Lutht
contra magistros Lovanienses et Colonienst

1530, in-4°.

Adelung, Supp. à Jôcher, Allg. Cel.-lœxic.

dœnhoff (Gaspard), diplomate et gu»

rier polonais, né dans la Poméranie polonai

vers 1570, mort en 1645. Depuis l'année 16!

il fut attaché à la cour du roi Sigismond III,

se distingua, comme militaire, dans la guen

contre les Russes, qui avaient envahi la Polog;

du côté de Smolensk. 11 combattit ensuite coni

les Suédois, qui envahissaient la Livonie , pi

enfin contre les Turcs, en Moldavie. A Tépoq
du mariage du prince royal Wladislas avec Pi

chidiiehesse d'Autriche Cécile, Dœnhoff fut e

voyé en ambassade à Vienne. L'empereur F»

dinand voulut lui accorder le titre de prince i

Saint-Empire, mais Dœnhoff répondit qu'éta

gentilhomme polonais, et par conséquent éf

aux nobles des autres pays , cette dernière qu

lité lui suffisait, et il refusa le titre de prince a

trichien. L. Chod/.ko.

Siarchynski, Siècle de Sigismond III.

* dœivivigës( Guillaume.)
,
publicisteet éc

nomiste allemand, né en 1814, dans le voisina
;

de Stettin. Il étudia à Bonn et à Berlin, ouvi

des cours d'économie politique à l'université <

cette dernière ville; et lit ensuite, en 1 838 et 1 83

un voyage scientifique en Italie. Il y découvi

les Actes d'Henri VII, qu'il publia à son retoi

en Allemagne, sous ce titre : Acta Henrici Vit

Berlin, 1839, 2 vol. Il fit entrer en partie ci

ouvrage dans un autre, encore inachevé, intitule

Geschichte des Deulschen Kaiserthums iv

XIV Jahrhundert { Histoire de l'Empire All<i

mand au quatorzième siècle); Berlin, 1841-4!

2 parties. Dœnnigesfut un des collaborateurs (.

Ranke. Il fournit à l'ouvrage de ce derniei

ayant pour titre : Jahrbucher des deutsche

Reichs unter dem Sœchsischen Hause (Ar

nales de l'Empire d'Allemagne au quator/.ièm

siècle; le chapitre des Annales du règne d

l'empereur Otton I
er (Jahrbucher unter de

tlerrschajt Kaiser Otto
1

s I) ; Berlin, 1840. El

1841 Dœnniges fut nommé professeur d'éconoi

mie politique à Rerlin; en 1847 il entra au ser

vice du prince, aujourd'hui roi, Maximilien di

Bavière, qu'il avait accompagné de 1842 à 184:

en qualité de professeur d'économie politique

Lors des dernières agitations politiques de l'Al-

lemagne, il prit place parmi les conservateurs,

Il voulait l'unité de l'Allemagne, mais en sau-

vegardant l'indépendance des grands États de ce

pays. Il rédigea les propositions adressées au
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n( m de la Bavière au gouvernement central e

I parlement de Francfort, pour l'organisation

litique de l'Allemagne. Il assista aussi, en fé-

ier 1851, aux conférences de Dresde sous le

4 re de conseiller secret d'ambassade. Outre les

vrages cités, on a de lui : Dos System des

ïim Handels und der Schutzzoelle ( Le Sys-

if ne du libre échange et le droit protecteur);

rlin, 1847 ;
— Die deutsche Schi/fahrtsacte

d die Differentialzol.frâge ( L'Acte de navi-

ion allemand et la question des droits diffé-

itiels de douane); Berlin, 1848; — Altschott.

d altengl. Balladen (Vieilles ballades écos-

ses et anglaises
) ; Munich, 1852.

onversul. Lexic.

' dcepler ( Jacques ) ,
jurisconsulte alle-

nd, vivait dans la seconde moitié du dix-sep-

I

ne siècle. Il remplit des fonctions publiques à

enachen 1682. Onadelui : Der getreue Rech-

ngsdienerund Beamie, in drei Theilen (Le

nptable et employé fidèle, en trois parties ) ; les

x premières parties, Francfort et Leipzig, 1679,

u, in-8° ; et la troisième partie intitulée : Der
getreue Rechnungsfûhrer und Beamte ( Le
nptable et employé infidèle); 1682, in- 8°. Les

is parties imprimées ensemble; 1724, in-4°;

Theatrum Pœnarum, Suppliciorum et

ecutionum Criminalium ; Sondershausen

,

|)3, in-4°.

ielimg, Suppl. à Jôcher, Allg. Gel. -Lexic

.

oœrfel (Georges-Samuel), pasteur etastro-

ne allemand , vivait dans la seconde moitié

dix-septième siècle. Pasteur à Plauen, il s'oc-

»a d'astronomie tout en remplissant les devoirs

son emploi. Les observations qu'il fit sur la

nète de 1680 l'amenèrent à constater que
i pouvait en reproduire le mouvement par

i parabole ayant le soleil pour foyer et à

tliquer cette observation aux comètes en gé-

al. Il établit cette théorie , donf l'invention a

à tort attribuée à Newton, dans l'ouvrage sui-

kt : Von der parabolischen Laufbahn der
meten (Du Mouvement parabolique des Co-
tes); 1681. On a en outre de Dœrfel : Metho-
s nova phsenomenorum cselestium inter-

la à terra determinandi , non mutato loco

ïervationis s'ive aUitudine et azimutho;
Kpzig, 1686.
hilly, Hist. de l'Astron. mod., II. — Kaestner, Samm-
Wien der Leipziger Gesellschaft der freyen Kiinste,

1 — Laiande, Bibl, astronom.

I dœrgang (Henri), linguiste allemand,

Rif de Cologne, vivait dans la première moitié

R'iix-septième siècle. Il voyagea pendant vingt

a . Ses ouvrages doivent donc témoigner de son

Bériepce. On a de lui : Institutiones in Lin-
$im Gallicam; Cologne, 1604, in-8°; — Ins-

tUiones in Linguam Italicam; ibid., 1604,
bl°

;
— Institutiones in Linguam Hispani-

&%; ibid., 1614.
;arzheim, Bibl. col.

I uœring (Jean-Pierre) , théologien et phi-

lOphe allemand, né à Hamm, en 1704, mort à
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Borkem, le 14 juillet 1754. Fils d'une mère ca-

tholique, il fut élevé dans ce culte, chez les jé-

suites de Siegen et d'Hildesheim, devint prêtre

en 1728, et bientôt après chapelain à Bùhren.
En 1732 il se rendit à Utrecht, s'y convertit au
culte réformé, au sein duquel il remplit, par suite

de ce changement , diverses fonctions pastorales,

et en dernier lieu celles de métropolitain. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : Auctoritas pontificia ex
ipsis pontificiorum decretis scujure canonico
eversa et refutata; Marbourg, 1734, in-4°;

— Der rechte Gebrauch der Vernunft , etc.

(Le véritable Usage de la Raison, etc.); ibid.,

1748, in-8°; — Philosophische Nebenstun-
den (Heures de Philosophie, etc.); ibid., 1753,
in-8o.

Strieder, Hess. Gel.-Gesch.

* dœring ( Gaspard ) , théologien allemand,

de la famille du précédent, né le 15 novembre
1719, mort le 2 novembre 1784. Il fut pasteur

et prédicateur à Niederwiese, dans la Lusace. On
a de lui : De Phœnice anni magni seu Pla-
tonici imagine; 1762, in-4"; — De primitivee

Ecclesias christianee Inspectoribus.

Meusel, Gel. Deutschl.

* dœring (Georges-Christian-Guillaume-

Asmus ) , romancier allemand, né à Cassel, le 1

1

décembre 1789, mort à Francfort, le 10 octobre

1833. A l'issue de ses études, qu'il fit à Gœttin-
gue, il revint dans sa ville natale, où il travailla

pour le tbéàtre. En 1815 il fit partie de l'or-

chestre de Francfort-sur-le-Mein; en 1817 il

changea encore de carrière, et prit la rédaction

delà Gazette politique, que les circonstances lui

firent également abandonner; il se rendit alors

en Suisse et en Italie. En 1820 il fut gouverneur
du prince Alexandre de Sayn-Wittgenstein, et

plus tard il fit des cours particuliers à Francfort,

où il mourut. Il avait un grand talent de narra-

teur. On a de lui : Phantasiegemxlde (Por-
traits de fantaisie); 1822-33; — Der Uirten-
krieg (La Guerre des Pasteurs); Francfort,

1830, 3 vol.; — Novellen (Nouvelles); Franc-

fort, 1831, 4 vol.; — Das Opfer von Ostro-

lenka, oder die Familie Kolesko (La Vicfime
d'Ostrolenka, ou la famille Kolesko); Francfort,

1832, 3 vol.; — Roland-von Bremen (Roland
de Brème); Francfort, 1832, 3 vol.

Conversât.-Lexic

.

dœringk (Matthieu), franciscain et théo-

logien allemand , né en Thuringe , vers la fin

du quatorzième ou le commencement du quin-

zième siècle, et mort à Kiritz, avant 1465. Entré
dans l'ordre des Frères mineurs, il professa suc-

cessivement la théologie à Erfurt et à Magde-
bourg. Chargé depuis par le landgrave de ré-

tablir la discipline parmi les franciscains d'Eise-

nach, dont les mœurs étaient plus que relâchées,

il fut élu en 1443, au concile de Bâle, supérieur

général de l'ordre. Sur le déclin de sa vie, Dœ-
ringk alla chercher la solitude et une retraite

absolue au couvent de Kiritz, dans la Marche de
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Brandebourg. Dœringk, théologien savant mais

subtil, a été quelquefois confondu avec Jean

Dœring. Ses principaux ouvrages sont : Con-

tinuatio Chronici Theod.' Engelhussi, ab

anno 1420 ad annum 1464; publiée dans le

tome III des Scriptores Rerum Germaniearum

de Mencken. Cette chronique , la meilleure que

l'on ait sur l'histoire de la Misnie et de la Thu-

ringe , fut continuée par un anonyme jusqu'à

l'an 1493. On a attribué à tort à Dœringk une

Chronique de Nuremberg, qui fut imprimée

pour la première fois dans cette ville, et qui a

pour véritable auteur Hartmann Schedel. S.

Wachler, Handbuch der Geschichte der Literatur.

*ï)OËs (Antoine Van der), graveur hollan-

dais, né à La Haye, en 1610, mort vers 1680. Il

a gravé avec beaucoup de talent plusieurs es-

tampes d'après les meilleurs maîtres de l'école

flamande ; onremarque entre autres : Ferdinand,

cardinal-infant d'Espagne et gouverneur des

Pays-bas, à cheval , d'après Rubens ou plutôt

Diepenbeck. Le fond offre une vaste campagne, où

se voit la bataille de Nordlingue, que Ferdinand

et le roi de Hongrie gagnèrent sur les Suédois,

en 1634 ; — La Madeleine ,
d'après Van Dick

;

— La Vierge allaitant l'Enfànt-Jésils, d'après

Érasme Quillinus; — La sainte Famille, d'a-

près le même : un ange fait chauffer devant le feu

les langes de l'enfant.

Basan, Dictionnaire des Graveurs. - Chaudon et De-

landine, Dictionnaire historique.

do is ( Jacques Van der ) ,
peintre et graveur

hollandais , né à Amsterdam , le 4 janvier 1623,

mort dans la même ville, le 17 novembre 1673.

Il était élève de Nicolas Moyaert. En 1644 il se

rendit à Paris et de là à Rome. Il arriva dans

cette dernière ville dénué de toutes ressources.

Désespéré, il se disposait à prendre du service

dans les troupes pontificales , lorsqu'il ren-

contra à la porte d'une botella (cabaret) quel-

ques jeunes peintres de son pays. Ces joyeux

artistes accueillirent avec bienveillance leur com-

patriote affamé, et le régalèrent somptueusement :

ils s'égayèrent ensuite de son belliqueux projet,

et lui promirent de ne pas l'abandonner. En ef-

fet ils le firent admettre aussitôt dans la So-

ciété académique , où il reçut le surnom de il

Tamburo (le Tambour), à cause de l'idée qu'il

avait eue de s'enrôler et de l'exiguité de sa taille.

Dès le lendemain Doës commença ses études,

et reproduisit par le pinceau ou le crayon les

beautés artistiques de Rome et des environs.

Les ouvrages .de Pierre Van der Laër, dit il

Bamboccio, lui plurent particulièrement. Il s'at-

tacha ;> la manière de ce peintre, et travailla avec

tant de persistance qu'il réussit à l'imiter. Un

caractère jaloux, une humeur sombre et fâcheuse,

fi)- 'iit perdre à Doës l'affection de ses camarades;

au bout de quelques années, abandonné de tous,

il fut obligé de retourner à Amsterdam. Après

la mort de sa mère, il alla s'établir, avec sa

sœur, à La Haye, où il épousa Marguerite Boo-

fers, fille riche, qui en outre dessinait H

bien. Elle mourut en 1661 , laissant à son i

quatre petits enfants. Doës fut si affecté de d

perte, qu'il tomba dans une inaction complète

eut à craindre à la fois pour sa raison et sa

tttné. On chercha à le distraire par l'occupai

et on obtint pour lui la place de secrétain

ville à Slooten. Il eut honte de se voir rédi

cet emploi , et reprenant sa palette , abandoi

depuis quatre années , il se remit à trava

avec ardeur et succès. Un second mariagt

fit oublier le premier ; mais cette fois encore*

épouse mourut jeune. Doës lui survécut peu.

paysages de ce peintre sont exécutés avec

grande intelligence; ses petites figures sontdi

bonne touche et dessinées correctement ; il

gnait surtout avec beaucoup de naturel les r

tons et les chèvres. Mais il aimait les tons br

et ses ouvrages se sentent un peu de la mélam

de son caractère. Il a gravé à Peau-forte di

petits paysages ornés d'animaux de sa comji

tion. A. de L

Uescamps, fies des Peintres hollandais, II, 109. -

«a», Dictionnaire des Graveurs. — Nagler, Noues

Kilnsller-Lexicon.

doës (Simon Van der), graveur et pei

hollandais , fils du précédent , né à Amsten

en 1653, mort vers 1700. Il était élève desonj

et l'égala quelquefois. Demeuré orphelin, il

d'abord exercer son art à La Haye, chez une d

tantes
,
puis il voyagea en Frise et en Anglett <

De retour dans sa patrie , il se maria eontn

gré de sa famille, épousa une femme prodin

qui le ruina, et qui en mourant le laissa ch

de dettes. Doës trouva un asile à l'hôpifc.

La Haye, d'où il partit deux ou trois ans ai

pour Bruxelles. Honteux de sa situation,

retira à Anvers, et y travailla beaucoup,

ouvrages sont répandus dans toute l'Eum

Ses paysages sont dans le goût de ceux de'

père : la galerie Versçhuraing , à La Haye

possèdetrois avec figures et animaux ; le mus<

Le Lormier, de la même ville, en a un autre,

beau, dans lequel se voient deux enfants

,

moutons et autres animaux. Simon Van

.

Doës a peint quelques portraits dans la mai.

de Gaspard Netscher. Il a aussi gravé à I

forte quelques«morceaux de sa composition.

Descamps, rie des Peintres hollandais, II, H
Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Cliaudon et D

dîne, Dictionnaire historique.

doës (Jacques Van der), peintre bol

dais, frère de Simon et autre fils de Jacques

à Amsterdam, en 1654 , mort à Paris. 11 si

d'abord les leçons de son père
,

puis celle:

célèbre Carie Dujardin, ami de sa famille,

le lui donna pour tuteur. Dujardin étant
|

pour Rome , Doës fut remis entre les main*'

Gaspard Netscher, qu'il quitta deux années af

pour entrer dans l'atelier de Guérard de Laire

Les premiers tableaux deDoës, admirés de t

valurent à leur auteur l'offre d'une place

gentilhomme à la suite de Van Heemkerlc,



137 DOES
«ssadeiir de Hollande à la cour de France. Il

ccepta , espérant suivre ses études au milieu

es grands artistes de la France; mais il fut tué

n duel par un de ses envieux, presque aussitôt

près son arrivée. Doës peignait exclusivement

histoire ; ses ouvrages sont peu nombreux.

Descamps, ries des Peintres hollandais, II, 375. —
i
asan, Dictionnaire des Graveurs. — Chaudon et Delan-

, Dictionnaire historique.

doës (Pierre Van der) , amiral hollandais,

arentdes précédents, mort à Panousa (île Saint-

homas), en 1599. H joua un rôle brillant dans

guerre qui affranchit la Hollande de la domina-

on espagnole. Quoique d'une famille noble et

che , il ne dut son avancement qu'à son mérite

à ses services. En 1597, les états généraux lui

Mitèrent une escadre destinée à protéger le com-

erce hollandais dans la Manche : Doës ayant

ncontré trente-huit bâtiments espagnols qui

ansportaient des troupes pour les Pays-Bas, n'hé-

ta pas à les attaquer quoique inférieur en force
;

ais une tempête qui survint ne lui permit que

enleverun seul vaisseau ennemi, etfitmêrne pé-

- quelques- uns des siens. Le roi d'Espagne, Phi-

ipe ni, désespérant de soumettre les Hollandais

r un accommodement, résolut d'agir contre eux

ennemi implacable, et fit saisir leurs navires

.us tous ses ports. De leur côté, les états décla-

rent les Espagnols ennemis de leur république,

défendirent sous peine de mort de négocier

ec eux. En même temps, ils mirent en mer une

itte de soixante-treize vaisseaux , montée par

lit mille hommes , sous la conduite de Doës,

ii cingla vers les côtes d'Espagne pour les ra-

ger. Il vint bloquer la flotte espagnole dans

port de La Corogne; mais il ne put s'en ent-

rer ni la forcer au combat. Il continua alors

route au sud, et parut à ia fin de juin 1599

Tant la Grande-Canarie. Il prit ou brûla les

itiments qui se trouvaient en rade , s'empara

la ville d'Alagona, qu'il incendia après l'avoir

l!ée, poursuivit les Espagnols jusque dans les

ontagnes, et ne quitta l'île qu'après l'avoir ra-

gée. De là il passa à Gomera, à laquelle il fit

rouver le même sort, et expédia son immense
tin en Hollande sur trente-cinq navires, qui

,

oique dispersés par une violente tempête,

Tverent les uns après les autres , dans divers

jrts des Provinces Unies. Doës, dans le dessein

Jler inquiéter le Brésil , mit à la voile avec le

ite de ses vaisseaux , et rangea la côte de Gui-

:, où il se saisit encore de quatre bâtiments

agnols, richement chargés. Il descendit en-

,te dans l'île Saint-Thomas, située sous la ligne.

' prit, pilla etbrùla la ville fortifiée de Panousa,
Igré l'énergique résistance des Espagnols

;

is le séjour que firent les Hollandais dans
le île leur devint funeste : l'intempérance à

uellc ils se livrèrent , le mauvais air, la cha-

r excessive , mirent parmi eux ia peste et

titres 'maladies. Doës en mourut un des pre-
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elle emporta avec elle la peste, qui y fit d'effroya-

bles ravages, et arriva en Hollande si maltraitée

qu'on fut obligé de couler quelques-uns de ses

vaisseaux ; d'autres furent pris par les Espa-

gnols, et de tous les capitaines il n'en revint que

deux. Alfred de LACAze.

Du Maurier, Mémoires. — Van Tenac, Histoire ijé-

nerale de la Marine., 11, 178.

doës (Van der). Voyez Dousa.

doesbouke (Jean), imprimeur établi à

Anvers au commencement du seizième siècle
;

il publia quelques ouvrages latins ou flamands,

fort délaissés aujourd'hui ; mais il mit aussi au

jour trois petits livres anglais , récits pleins de

détails merveilleux et que le caprice des biblio-

manes de la Grande-Bretagne a élevés à une va-

leur extraordinaire. Ces écrits, d'une quaran-

taine de feuillets , ont pour titres : The Uis-

tory of Friderike ; — The Hislory oj Mary of

Nemcyen; The Life of Vergelius. En 1812, à la

vente du duc de Roxburghe , ils montèrent, à

la chaleur des enchères , aux prix de 65, 67 et

54 livres sterling. En tout 186 livres sterling, c'est-

à-dire 4,700 francs environ. Il faut ajouter qu'on

n'en connaît pas d'autre exemplaire. G. B.

Panier, annales typn<ir.

*»oËte dktboïES, poëte française, vivait

dans le milieu du treizième siècle. Elle était au

nombre des ménestrels qui faisaient l'ornement

delà cour de l'empereur Conrad. Guyot, dans

sa Bible de Provins , imprimée dans la nouvelle

édition de Barbazan, la qualifie de chanteresse

et de trovveresse. Il en parle avec des éloges

qui prouvent qu'elle tint un rang distingué parmi

les poètes non- seulement de la Champagne,

mais même du nord de l'Europe.

T. duTillet, Le Parnasse fr. " Fauche! , Recueil de

l'origine de la poésie française.

*dœvereiv ( Gauthier Van), médecin hol-

landais, né à Philippine (Zélande), le 16 no-

vembre 1730, mort à Leyde, le 31 décembre

1783. 11 commença ses études à Leyde , les con-

tinua à Paris, et fut reçu docteur en médecine à

Leyde, en 1753. En 1754 il fut nommé profes-

seur d'anatomie et de chirurgie à Groningue. En
1771 il fut appelé à Leyde pour y remplir les

mêmes fonctions , laissées vacantes par la mort

du célèbre B. S. Albinus. VanDœveren a laissé :

De Vermibus in intestinis hominum genitis ;

Leyde, 1753, in-4° ; traduit en allemand, puis

en français , sous le titre à'Observations phy-

sico-médicales .sur les vers qui se forment

dans les intestins ; Paris, 1764, in-12; — De
Imprudenti ratiocinio ex observationibus et

expehmentis medicis; Leyde, 1754, in-4°;

l'auteur soutient que les fausses inductions qu'on

tire de l'expérience sont un des grands obsta-

cles à la perfection de l'art de guérir; — De
Erroribus Medicorum sua utilitatenon ca-

rentibus; Groningue, 1762 , in-4° ; il est diffi-

cile de mieux défendre une assertion plus pa-

irs. Sa flotte s'éloigna précipitamment; mais - racknale que l'auteur ne le fait dans ce livre;
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— Spécimen observationum academica-

rum ad monstrorum historianv anato-

men, pathologiam , et artem obstetriciam

prascipue spectantium ; Groningue et Leyde,

1765, in-4°; trad. en allemand, Leipzig, 1767,

in-4° ;
— Se Sanitatis Groninganorum preesi-

diis, exurbis naturali historia derivandis;

Groningue, 1770, in-4° ;
— De Recentiorum

inventis medicinam hodiernam veteri prse-

stantiorem reddentibus ; Leyde, 1771, in-4° ;
—

Primai Lineœ decognoscendis mulierum mor-

bis ; Leyde, 1775.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. —
—Biographie médicale.—Quérard, La France littéraire.

*dofin (Olivieri), peintre et graveur ita-

lien , mort à Bologne, en 1693. Il a laissé des

preuves de son talent dans la peinture et la gra-

vure. On a surtout de lui beaucoup de morceaux

gravés à l'eau-forte, d'après divers maîtres, et

particulièrement d'après les Carrache.

Basan, Dictionnaire des Graveurs, — Chaudon et De-

landine, Dictionnaire historique.

dogget ( Thomas )
, acteur irlandais, vivait

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

Assez mal accueilli au théâtre de sa ville natale,

il se rendit à Londres, où bientôt il se fit remar-

quer dans plusieurs rôles. Il ne quitta le théâtre

qu'en 1712, après y avoir amassé une fortune

considérable. On a de lui : The Country Wake,

comédie, dont on a fait ensuite une farce sous ce

titre : Flora, or hob in the well.

Rose, Neio. biog. Dict.

dogiel ( Mathias L historien polonais , né

en Lithuanie;dans ledistrict de Wilna, en 1715,

mort à Varsovie, le 24 février 1760. Il entra dans

l'ordre des Piaristes , à Wilna , devint précep-

teur du fils du maréchal de la cour du grand-du-

ché de Lithuanie , et l'accompagna aux univer-

sités de Leipzig et de Paris. De retour dans sa

patrie , et aidé par le prince Michel Czartoryski

,

grand-chancelier de Lithuanie, il fonda le collège

noble des Piaristes à Wilna, et en devint recteur.

Vers le mêmetemps,il conçut le projet de publier

un Corps diplomatique complet pour toute la

Pologne. Après avoir largement puisé dans les

archives publiques et privées du pays, il compléta

ses recherches aux archives de l'Allemagne, de

la France et de la Hollande
,
pour tout ce qui

regardait les relations internationales avec la Po-

logne. Les manuscrits réunis par Dogiel devaient

former huit volumes in-folio ; mais il n'en a paru

que trois, le 1
er en 1758, le 2e en 1759, et le 3e

en 1764; l'impression des autres volumes fut

empêchée par les événements politiques au mi-

lieu desquels la Pologne elle-même fut rayée de

la carte politique de l'Europe. Le titre de cet

ouvrageimportant,et lepremier dans son genre,

est' le suivant : Codex diplomaticus regni Po-

lonix et magni ducatus l.ithnaniœ , in quo

pacta,/œdera, tractatus pacis, mutux ami-

citise, subsidiorum, induciarum, commercio-

rum nec non conventiones
,
pactiones, etc. ;
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Wilna, 1758-1764. Le manuscrit de cet ouvra

ayant péri dans un incendie en 1754, l'auteur d

le refaire complètement. Les autres écrits i

Dogiel sont : Limites regni Poloniss et mag
ducatusLithuanise,ex originalibus et exempt

authenticis ; Wilna, 1758, 2 vol. in-4° ; — D\

sertatio de jure regni Polonix in Silesiat

ouvrage mentionné par l'auteur dans l'introdu

tion à son Codex diplomaticus. L. Chodzk

Bentkouski , Hist. de la Littér. polon. — L. Gole

biowski , Les Historiens polonais; 1826. — Chodynic]

Les Polonais savants; 1833,

.
* doglioni, en latin Doionus ( Giulio

médecin vénitien , né à Bellune , vivait dans

première moitié du seizième siècle. Après ave

professé la médecine à l'université de Padoi

il suivit le consul de Venise à Alep , et pas

deux ans dans cette ville. Il partit ensuite pp

Tripoli ; mais en route il fut attaqué par d

voleurs, dépouillé, et laissé pour mort. Il parvi

cependant à regagner Alep, et, après y avoir l

un-. nouveau séjour de trois ans, il se dispos;

à retourner à Venise, lorsqu'il mourut, de

peste. Le Dictionnaire historique de la Met

cine cite de Doglioni un Commentaire sur

Pierre, mais sans indiquer ni le lieu ni la de

de la publication.

Tiraboschi, Storia délia Lelteratura Italiana, t. >

part. I, p. 400. — Éloy, Dictionnaire historique de

Médecine.

doglioni (Jean-Nicolas) , en latin Dole

mis, historien vénitien, né à Udine, vivait auco

mencement du dix-septième siècle. On a de lu

Origine ed antichità délia città di Bellun

Venise, 1588, in-4°, inséré dans le Thesaur
Antiquitatum Italim de Graevius, t. IX;

Ungaria spiegata délia prima origine

quel regno sino ail' anno 1595; Venise, 15i

in-4°; — Istoria Venetiana, dallafondatio

sin' air anno 1597; Venise, 1598, in-4°;,

Cose maravigliose délia città di Venezi

Venise , 1603, in-8° ;
— Venezia triomphât

e sempre libéra; Venise, 1613, in-4°; — .

Città di Venezia, con l'origine di qiielk

governo, dal principio di essa ail' an

1618; Venise, 1618, in-fol. ;
— Compent

istorico universale; 1622, in-4°; — Anfiteal

d'Europa; Venise, 1623 , in-4°. Ces ouvraj

sont fort médiocres, au jugement de Tirabosc

Tiraboschi , Storia délia Letteratura Italiana , V

part. II.

doom (Chrétien-Guillaume de), horr^i

d'État et savant allemand , né à Lemgo ( Lip[

Detmold) , le 11 décembre 1751 , mort à Pu

leben près Hohenstein, le 29 mai 1820. Il était ]

d'un ministre protestant de Lemgo. II fut él(

au gymnase de sa ville natale
,
puis se rendit

1 769 à Leipzig , où il étudia successivement

théologie, le droit et l'histoire; en 1771, il a

passer quelque temps à Altona pour y suii

les cours du célèbre Basedow
;

plus tard

,

1773, il fut appelé à Berlin pour se charger

l'éducation des fils du prince Ferdinand de Prus
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uedu roi. Mais empêché de se livrer à son

Lût pour les études, il se démit de ses fonc-

nsau bout de six mois, sans quitter Berlin,

! il s'occupa de littérature jusqu'en 1774, épo-

;
e où il se rendit à Gœttingue. En 1776 il ac-

}ta la place de professeur de statistique et des

1 ences financières à l'école dite Carolinum de

fssel; et lorsque, l'année suivante, on lui

hposa l'éducation du second fils du prince

r /al de Prusse , Dohm alla bien à Berlin et fut

[ isenté au roi , mais il déclina l'honneur qu'on

I
liait lui faire, et sollicita une place aux af-

I -es étrangères ou bien au département des fi-

I ices. Grâce à la recommandation du ministre

I Herzberg, il fut placé aux affaires étran-

ges (1779), avec le titre de conseiller de

I :rre , de secrétaire privé et d'archiviste. Ce

I aux affaires de l'extérieur qu'on l'employa

tout.; maison confia aussi à sa garde une

I tie des archives de la famille royale et de

I :at. 11 s'associa aux travaux dirigés contre le

I jet de l'Autriche d'acquérir la Bavière à titre

I ihange , et les efforts tentés par la Prusse à

I effet finirent par donner naissance à la ligue

I princes allemands (Fûrstenbund). Dohm
I I de toute la confiance de Herzberg ; le roi

I accorda en 1783 le titre de conseiller privé

,

le nomma en 1786 envoyé du directoire de

I ras près du cercle de Westphalie , et son

lustre plénipotentiaire à la cour électorale de

Ijogne; il lui conféra aussi des lettres de no-

Isse. Dohm n'accepta qu'à regret la mission

itomatique, car il y avait là à régler une foule

Iffaires très-délicates. Il se chargea d'une ré-

1 on de la constitution d'Aix-la-Chapelle ; mais

;|>;e ville, alors impériale, ayant été détachée de

|.npire Allemand par les victoires des armées

Mçaises, cette constitution ne fut jamais mise

•pratique. Bientôt les Français se présentèrent

liant Cologne, et Dohm fut obligé de quitter

me ville ( décembre 1792). Après la paix de

•e, la Prusse fit marcher des troupes pour

-fcntenirla neuti alité armée : Dohm fut chargé

lia direction du congrès des états de la Basse-

me, d'une partie de ceux de "Westphalie et

«très, convoqués à Hildesheim (1796 et 1797).

Ji-ès la mort de Frédéric-Guillaume II, son

iMcesseur envoya Dohm en 1797, comme plé-

•otentiaire au congrès de Rastadt, avec le comte

•Gœrz et le baron de Jacobi. Le congrès ayant

I dissous (avril 1799), par la rupture des né-

•iations, suivie de l'assassinat de deux des

aipotentiairés français, Dohm rédigea au nom
à corps diplomatique un rapport sur ce forfait,

dlla reprendre les affaires du système deneu-

wité dans l'Allemagne septentrionale. Après la

pcde Lunéville, en 1801 , il eut à s'occuper des

iiemnités dues à la Prusse pour la perte de ter-

ire éprouvée par elle sur la rive gauche du
•n; et au moment de l'occupation des pays

<J 3n abandonna à cette puissance , l'organisa-

1 1 de l'ancienne ville impériale de Goslar lui
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fut confiée. Tout en lui conservant» le titre d'en-

voyé directorial dans le cercle de Westpha-

lie , Frédéric - Guillaume III nomma Dohm pré-

sident de la chambre militaire et domaniale

instituée à Heiligenstadt pour la province

d'Erfurt-Eichsfeld-Nordhausen et Muhlhausen
;

et lorsque la Prusse soutint, en 1806, contre

la France, la lutte qui fit occuper la province

d'Erfurt-Eichsfeld par les troupes françai-

ses, Dohm resta à son poste pour contribuer

autant qu'il était en son pouvoir à alléger le

malheureux sort des habitants. C'est dans le

même but qu'il se rendit, en décembre 1806,

avec une députation à Varsovie , où ,
présenté

à Napoléon , il parvint à empêcher que la pro-

vince ne fût partagée en deux et placée sous

deux gouverneurs français. La paix de Tilsitt

( 1807) rompit momentanément les liens qui at-

tachaient Dohm à la monarchie prussienne
;

ses possessions dans le nouveau royaume de

Westphalie lui imposèrent la nécessité de se sou-

mettre au gouvernement établi par les Français

,

et en septembre 1807 il se rendit à Paris, à la tête

d'une députation des états du pays et des autori-

tés administratives. A son retour, au moisdedé-

cembre , le roi Jérôme le nomma membre du

conseil d'État, et au mois de février de l'année

suivante il l'envoya comme son ministre à la

cour de Dresde. Dohm y négocia un traité de

commerce important pour la Westphalie ; mais

en avril 1810 une inflammation de poitrine l'en-

gagea à donner sa démission et à se retirer dans

sa terre dePustleben, dans le comté de Hohen-

stein, où il se consacra depuis entièrement à l'é-

tude de l'histoire. Parmi les écrits de Dohm, les

suivants méritent une mention particulière . Ge-

schichte des bairischen Erbfolgestrcits (His-

toire de l'affaire de la succession de la Bavière ) ;

Francfort et Leipzig, 1779, in-4°; — Veber die

bûrgerliche Verbesserung der Juden ( De l'A-

mélioration civile des Juifs) ; Berlin, 1781-1783 :

cet ouvrage avait été provoqué par Moïse Men-

delsohn;— Ueber den Deutschen Fûrstenbund

(De la Ligue des Princes allemands
) ; Berlin

,

1789; _ Denkwûrdigkeiten meiner Zeit

( Mémoires de mon temps, ou pièces relatives à

l'histoire de 1778 à 1806); 5 vol.; Lemgo,

1814-19 : ouvrage très-important, à la rédaction

duquel Dohm consacra les dernières années de

sa vie, mais sans pouvoir le continuer au delà

de la mort de Frédéric le Grand. On trouve

dans ces Mémoires un tableau spirituel et assez

bien écrit des grandes querelles de la fin du

dernier siècle, et des renseignements précieux

sur plusieurs personnages et sur certains res-

sorts secrets des événements de ce temps.

Conversât.-Lexicon. — Grcmau, Dohm's Biographie.

— Ersch et Gruber, Allg. Encycl.

* dohm ( Wolrad-Louis-Guillaume), théo-

logien allemand, né à Rinteln, le 25 novembre

1721, mort le 12 février 1759. Le principal de

ses ouvrages est : Sendschreiben ueber die
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Unsterblichkeit der Seele (Lettres sur l'immor-

talité de l'âme
) ; Lemgo, 1751, in-4°.

Adelung, Snppl. à .lôcher, Mlg- Gel.-Lexic.

dohsa ou denyn ( Comtes de ), nom d'une

famille bohème, dont les principaux personnages

furent les suivants :

dohna (Frédéric et Otto, surnommé Heyden,

be ) vivaient dans la première moitié du quator-

zième siècle ; ils étaient frères. Le 7 septembre

1341, ilsobtinrent du roi Jean de Bohême le bourg

de Dohna à titre de fief héréditaire. L'un des frè-

res, Jean, rebâtit en 1347 le château de Falken-

burg, près de Weisskirche. On voit apparaître en

1357 un OttoHeyde, comme possesseur d'une

partie de Radeberg. On ignore s'il est le même
que le feudataire du roi Jean de Bohême. Il est

certain qu'un personnage du nom d'Otto fut

assassiné par suite de querelles féodales dans

la forêt de Burkard. Le bnrgraviat de Dohna était

possédé alors par tiers par cet Otto et deux

autres de la même famille.

dohna (Jean ou Jeschke de), dit le Jeune,

décapité vers 1423. En guerre avec ses voisins, il

finit par attirer sur son territoire le margrave Guil-

laume de Misnie, menacé lui-même par ce seigneur

turbulent. On prétend qu'une raison d'une autre

nature les mit aux prises. A un bal offert par le

burgrave de Dohna , le margrave Guillaume

s'étant permis de donner en dansant uu baiser

à la belle burgravine, le mari se fâcha, et courut

l'épée haute sur le téméraire. Quelle qu'en fût

la cause, les hostilités furent longues, achar-

nées. Assiégé dans Dohna, Jean se réfugia a

Weisenstein, à Kônigstein, enfin à Ofen, où il

vint implorer le secours du roi Sigismoad. Ce-

pendant les Misniens prirent successivement

Weisenstein, Kônigstein, et le 14 juin 1402 le

chef-lieu du burgraviat, la place même de

Dohna, qui fut rasée. Toutes les autres posses-

sions du burgraviat tombèrent aux mains des

vainqueurs. Non-seulement Jean de Dohna

n'obtint pas de Sigismond le secours qu'il espé-

rait ; mais il fut décapité par ordre de ce souve-

rain, pour avoir troublé la paix publique. En

1423 ses États furent répartis, à titre de fiefs,

entre ses frères, Nicolas et un autre Jeschke ou

Jaroslav. Le burgraviat de Dohna eut à subir

ensuite d'autres vicissitudes : on le voit, vers

1522, jusqu'au commencement du dix-septième

siècle, relever pour moitié de la couronne de

Bohème et des princes de Saxe.

dohna (Nicolas II de), de la branche do

Bohême, mort en 1540. Il releva de ses ruines

la petite ville de Kratzau, détruite au temps des

guerres des Hussites, et lutta avec succès contre

les brigands, dont les bandes infestaient les châ-

teaux abandonnés des environs : pour leur en-

lever ces postes dangereux, il en fit démolir

quelques-uns.

11 serait difficile de suivre dans leurs évolutions

les diverses branches des Dohna; celle de Silésie

a fourni les personnages marquants ci-après.

DOHNA.
dohna (Christophe de), mort en 1581. il

un des généraux de Frédéric II, roi de DanenuJ

lors de la guerre contre le roi Éric de Suède. I

fut lui qui en 1569, à la mort de Daniel de RansJ

devant Warberg, prit le commandement de '.

|
mée à la place de ce général ; il fit alors pris

nier Pons de la Gardie , l'un des chefs les
] |

distingués de l'armée suédoise.

dohna (Fabien de), né en 1550, mort!
1621. Du gymnase de Thorn, où il faisait ses

mières études, il fut appelé à Kœnigsberg ji

y continuer son éducation avec le prince Alh

Frédéric et vingt autres gentilshommes. Il 9
Strasbourg, Wittenberg et diverses parties

la France et de l'Italie. Entré ensuite au ser'

du comte palatin Jean-Casimir, il devint c

seiller, grand -maréchal et plénipotentiaire de

prince, qu'il accompagna dans les guerres

Pays-Bas et en Angleterre. Avide de renomn

il voulut combattre sous les ordres du

Etienne de Pologne. Il prit part à la prise

Polozk et de Petscbora et au siège de Plesk.

Rendu au service du comte palatin par la
j

deZapolsice, en 1582, il commanda l'armée

voyée par ce prince au secours de Gebhard,

chevêque de Cologne, après avoir tenté s

succès d'arranger les affaires de ce prélat.

1587, il fut mis à la tête des 8,000 cavalier

des 5,000 landsknechts auxiliaires expédiés

les princes protestants au roi Henri de Nava

Quoique renforcée, dès son arrivée en Alsace,

16,000 Suisses et plusieurs milliers de Franc

cette armée fut défaite à Auneau (entre Char

et Étampes) par le duc de Guise. Revenu

Allemagne, Fabien de Dohna rejeta sur le pei

concours qu'il aurait reçu du roi de Navi

l'insuccès de cette campagne. L'envoyé dd

prince en Allemagne, Bongars, le défendit d

un écrit contre ce reproche, qu'il rétorqua coi

Dohna. Ce dernier, revenu en France au n

de septembre 1591, avec d'autres troupes ai

liaires, expédiées par le prince d'Anhalt, fut
]

faitement accueilli par le roi de France. A
retour dans le Palatinat, il assista trois fois ;

diète de Ratisbonne, au nom du prince I

déric IV. Venu en Prusse, il y fut nommé gra

burgrave en 1621. il mourut, après unecarr

marquée par trente-quatre missions remplies

diverses circonstances.

dohna (Didier de), neveu du précédent,

'en 1580, mort en octobre 1620. Après avoir

dié à Heidelberg, il entra au service d'Annal*

accompagna en Hongrie le prince Bernard, y

sistaau siège d'Ofen, en 1597, et servit dix

sous le prince Maurice d'Orange, dans les Pa

Bas. Plus tard, il suivit en France le comte 1

nard de "Wittgenstein, qui y venait au seco

du prince de Coudé. Après la mort du comt

à la suite du traité de paix de Loudun, en «

du 20 janvier 1616, il ramena dans leur pays

troupes auxiliaires. Engagé au service du pi

tin et roi de Bohême Frédéric V , il fut tu
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flaire de Rakônitz, le (20) 30 octobre 1620.

DOHNA (Achale //de), frère de Bidier, né

22 octobre 1581, mort le 12 septembre 1647.

visita avec son frère Christophe l'université

Heidelberg, l'Italie , la France et l'Angleterre,

venu à Heidelberg, il se laissa engager au ser-

èj de l'électeur palatin Frédéric IV, et accom-

;na à l'université de Sedan le prince hérédi-

e, dont il devint plus tard plénipotentiaire en

ers pays et qu'il accompagna en Bohême,

iré en Prusse, lorsque la fortune n'eut rien

se debout des espérances de Frédéric V, il

îplit diverses missions pour les États prus-

îs. Deux fois il fut prisonnier des Polonais,

avaient pris parti pour la maison d'Autriche

tre le prince palatin. Il était versé dans les

iières philosophiques et avait une réputation

'ateur.

>ohna (Christophe de), frère des deux pré-

ents, né en 1583, mort le 1
er

juillet 1637. Il

chambellan et conseiller privé de l'électeur

itin Frédéric V, puis gouverneur de la prin-

uté d'Orange pour le prince stathouder des

vinces -Unies. Il pacifia ce petit État, dont les

itants lui témoignèrent une grande affection,

lissa plusieurs ouvrages de piété.

•OHNA (Frédéric de), fils du précédent, né

5 janvier 1621, mort à Coppët (Suisse), le 28

•s 1688. Il accompagna son père dans les Pays-

acquit, en 1657, la seigneurie de Coppet,

iint à ce titre citoyen de Berne, et dut se re-

r d'Orange, où il avait succédé à son père

,

. de l'occupation française, en 1673.

>OHNA [Christian-Albert de), fils de Christo-

deDohna, néàCustrin,le 15novembre 1621,

•tle 14 décembre 1677. Il n'avait pas encore

torze ans lorsqu'il entra comme cornette

l'armée hollandaise. Il fut employé à une

'^ion en Angleterre, à l'époque de la conclu-

dela paix de Munster. En 1654 il accom-

'•fia la princesse d'Orange, sa tante, à Berlin, où

cteurlui donna le titre de lieutenant généra!.

|
tard il fut gouverneur de Custrin et goû-

teur (Statthalter ) de la principauté d'Hal-

•ftadt.

«lOHNA-scHLOBiTTEiv (Alexandre de),

de Frédéric, né à Coppet, le 25 janvier 1661,

Ile 25 février 1728. Il fut d'abord intendant

cour de Berlin, puis gouverneur du prinec

>' léric-Guillaume, alors âgé de six ans. Après
M 'r rempli pendant plusieurs années ces fonc-

l! s avec une rudesse qui n'excluait pas la di-

'>' é et la probité la plus irréprochable , mais
'»

!

passa peut-être dans le caractère de son
,! e» il fut remplacé par le comte de Kamke,
*

! exilé. Rentré en grâce en 1711, il devint

* 'istre d'État, général feld -maréchal, et repré-
1 a plusieurs fois son gouvernement auprès

puissances étrangères.

I Iohna (Albert-Christophe de), fils du pré-

Wttit et petit-fils de Frédéric de Donna , né le
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23 septembre 1698, mort le 3 mars (1) 1752.

Après avoir rempli à la cour diverses fonctions

d'intérieur, il fit, comme volontaire, la campa-

gne de 1719 contre les Espagnols, dans l'ar-

mée française. Retiré ensuite du service , il ne

s'occupa plus que de la culture des lettres et

de celle des terres. Élu membre de l'Académie

de Prusse, Donna contribua aux travaux de

cette compagnie.

dohna (Christophe //de), né le 25 octobre

1702, mort le 19 mai 1762. Il était fils de Chris-

tophe I
er

,
général dans l'infanterie prussienne.

Cornette le 16 août 1718, il entra en 1722 au
service d'Anhalt, et monta de grade en grade

jusqu'à celui de lieutenant général. En 1755 il

devint membre du grand-conseil de Berne. De
1740 à 1745, pendant les deux guerres de Silésie,

il avait eu le commandement de deux régiments
;

la guerre de Sept Ans ouvrit à sa valeur un ebamp
plus vaste encore. En 1757 il se trouva sous les

ordres du feld-marécha! Lehwald,qui comman-
dait une armée de 28,000 hommes, destinée à

défendre la Prusse de l'invasion de 124,000

Russes. Il se signala en maintes rencontres

,

défit le général Torgau , fit lever le siège de

Leipzig, et reprit Damgarten, Demin et Anclam.

Commis à la garde de la rive droite de la "Warth,

il franchit la rivière le l
01

' juillet 1759, et rejeta

les Russes dans la Silésie. 11 commandait à la

bataille de Zorndorf l'aile droite de l'infanterie.

Plus tard il fut remplacé par le général Wedell

,

le roi n'ayant pas rendu toute justice aux ser-

vices de Dohna, qu'il écarta du commandement
des armées en l'invitant à venir rétablir à Berlin

une santé qui exigeait le repos.

dohna - schlobitten ( Frédéric - Ferdi-

nand-Alexandre de) , homme d'État allemand,

né le 29 mars 1771, mort le>2l mars 1831. 11 étudia

à Francfort- sur-POder, Gœttingue et Hambourg,

entra dans Tadministration prussienne en 1790,

et remplaça le ministre Stein, en 1808, lorsque

Napoléon eut exigé le renvoi de cet homme
d'État. Le comte de Dohna se lit remarquer par

les améliorations qu'il introduisit dans le dépar-

tement de l'intérieur, dont il était chargé. Retiré

de l'administration dès 1810, il alla résider à

Scblobitten, où il se voua uniquement à la

science. Il fut un de ceux qui contribuèrent à

la création de la landwehr. Après être rentré

quelque temps dans l'administration, avec le

titre de gouverneur civil de la province de

Prusse, il retourna à Schlobitten en 1814, et

termina sa carrière par les fonctions de direc-

teur général de la Prusse orientale.

dohna-schlobitten ( Charles-Frèdéric-

Émile de), frère du précédent, né le 4 mars 1 784.

Il eut pour maître le célèbre Sclileiermacher, qui

demeura plusieurs années dans la maison Dohna.

De 1806 à 1812, il se montra parmi les adver-

(1) Nous donnons la date des auteurs allemands : la

Biographie universelle des frères Michaud donne celle

du 4 mai 1752.
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saires irréconciliables de Napoléon, et lorsque,

en 1811, la Prusse renouvela son traité d'al-

liance avec la France contre la Russie, il se

retira, avec plusieurs officiers prussiens, auprès

de l'empereur Alexandre, à Saint-Pétersbourg.

Ils contribuèrent à la conclusion des arrange-

ments négociés depuis longtemps entre la

Russie et l'Angleterre, et qui aboutirent au traité

du 30 décembre 1812. Donna fit les campagnes

de 1813-1814 et celle de 1815, époqueoù il rentra

dans l'armée prussienne. Il commanda ensuite

les places de Trêves, Stettin et Kœnigsberg.

Pour tous les Donna, voy. Ersch et Gruber, Allg. Enc.
— Conversat-Lexic. — Kœnig, Lexic. alter Helden und
Militair personen, etc.

* doigny du ponceau, poète français, né

dans le Maine, vers 1750, mort dans la même
province en 1830. Passionné pour la poésie dès

sa jeunesse, il publia un grand nombre de pièces

légères dans les recueils et almanachs du temps
;

il concourut souvent pour les prix de l'Aca-

démie ; mais il ne réussit pas , et la médiocrité

de ses premières productions lui attira plus

d'une fois les sanglantes critiques de Rivarol.

Fidèle à ses principes de famille , il n'approuva

pas le gouvernement révolutionnaire ; son oppo-

sition
,
quoique très-prudente , le fit néanmoins

arrêter. Emprisonné au Mans, il ne fut rendu à

la liberté qu'au 9 thermidor; Il vint alors à

Paris , écrivit dans plusieurs journaux royalistes,

etfonda, avecLaHarpeetl'abbédeVauxcelles, la

Quotidienne. Quelques-uns des articles de Doi-

gny eurent de la vogue : aussi, après le 1 8 fructi-

dor an v, leur auteur crut-il devoir se cacher,

pour éviter la proscription qui frappa les jour-

nalistes en masse. Assez heureux pour s'être

fait oublier, il fut assez sage pour renoncer à

une carrière qui n'est pas sans danger. Renon-

çant à la politique, il se retira dans ses pro-

priétés, qu'il ne quitta qu'une fois, en 1815, pour

venir saluer le retour des Bourbons. Parmi les

nombreuses productions de Doigny du Ponceau,

on peut citer : Les Quatre Ages de VHomme :

poëme en quatre chants; Paris, 1774, in-16, et

1824etl825,in-8°; — Les 4% 12e , et i& Nuits

d'Young, trad.de l'anglais en vers français; Paris

et Amsterdam, 1770, in-8°; — Éloge de Fé-

nelon ; Paris, 1771,in-8°;

—

Épître à un homme
de lettres célibataire ; 1773, in-8° ;

— La Di-

gnité des gens de lettres; 1774, in-8°; —
Discours d'un Nègre à un Européen ; 1 775,

in-8°; — Nouvelles Pièces détachées ; Londres,

1775, in-8°; — Priam aux pieds d'Achille;

1776,in-8° (couronné par l'Académie Française);

—Éloge du chancelier L'Hôpital; 1777, in-8°;

— Marie Stuart, reine d'Ecosse, tragédie en

cinq actes; 1820 (non représentée) ;
— Lasca-

ris ; id.;— Pénélope; id.;— Henri III; id.;—
Antigone ; id.; — Cromwell; id.;— Ibrahim;

id.; — Elisabeth de France,; id.;— Œdipe
roi ;id.; — Virginie; id.;—Candide à Venise;

comédie; — Lettres sur l'Italie; — Lettres

à Voltaire, etc., etc. Les Œuvres compléta
Doigny du Ponceau ont été imprimées à P{

1826, 4 vol. in-8°. A. Jadin.

Alm.afn.ach des Muses de 1774 et 1775.— Rivarol, . i

Almanach des grands hommes.

* nom (Guillaume-Tell), médecin franc.,

né à Paris, en 1794, mort aux Andelys, H
juillet 1845. Il appartenait au culte protest i

était membre de la Société de la Morale cl i

tienne et l'un des rédacteurs de la Revue
cyclopédique. Il a édité le Musée des Pro
tants célèbres; Paris, 1821-24, 5 vol. in-»

et a rédigé le Dictionnaire des Teinture'

une partie de la Géographie physique c

l'Encyclopédie méthodique. Il a aussi c

posé et publié plusieurs ouvrages ; voici

principaux : Galerie médicale, dessinée e

thographiée par Vigneron, avec des notices 1

graphiques et littéraires ; Paris, 1825, in-fol.

Rapport sur le Gymnase normal et les av

tages qui peuvent en résulter par son

fluence morale sur l'amélioration des mœ
et du caractère; Paris, 1825, in-8°;

—

Je

de Nazareth,-Sauveur du monde; Paris, 1!

in-8° ; — Quelques généralités sur les et

minérales ; ibîd. ; — Lettres sur Paris, i

Edouard Charton ; Paris, 1830, in-8°; —
Suc de persil dans le traitement de l'urét;'

aiguë ou chronique; suivi de quelques au i

applications des remèdes homœopathiques i

guérison des maladies syphilitiques, avec

Labarthe; 1835, in-8°.

Revue encyclopédique. — Quérard, La France
téraire.

DOissiN ( Louis ), religieux et poète franc

né en Amérique, en 1721, mort à Paris, le»

septembre 1753. Il appartenait à la Compaj
d e Jésu s , et se distingua par un talent remarqu;

pour la poésie latine. « Son style, dit Feller,

pur et coulant , son élocution libre, aisée, pl*l

de feu et de noblesse. Ses exemples, choisis a.

goût, sont appliqués avec autant de grâce que

justesse. » Doissin, à peine âgé de trente-d '

ans , fut enlevé par la petite vérole. On a de 1

In Natalibus Burgundiseducis, Ecloga; 17

imprimé dans le Recueil des professeurs

collège Louis le Grand) — Gallise ob ren

tutam delphino valétudinem; 1752, impri

dans le même Recueil;— Sculptura, carmv

Paris, 1752, in- 12, et avec une traducl

française, 1757, in-12. Ce poëme offre i

vigueur de coloris qui rappelle souvent la lanji

du siècle d'Auguste. Les préceptes y sont <

tés et embellis par l'imagination, mais le pc*

s'est distingué surtout dans la description

chefs-d'œuvre de la sculpture, soit ancien*

soit moderne ; il fait respirer dans ses peintm

animées la Vénus de Praxitèle , le Laocoon

Vatican, la Génisse de Miron, les chefs-d'ceu'

des Tuileries , de Saint-Cloud , de Marly

,

Versailles, etc. ;
— Scalptura, carmen ; Pa

1753, in-12 ; trad. en français, ibid. ;
— Scu*

t
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ira et Sealptura ont été insérées dans les

hemata didascalica ; Paris, 1813, in-12.
l'eller, Dictionnaire historique. — Quérard, La
\
ince littéraire.

•ooisy (Pierre), géographe français, mort
Paris, le 10 mars 1760. H était directeur du
Ireau des comptes des parties casuelles du
r . On a de lui : Le Royaume de France et

[ États de Lorraine, disposés en forme de

jhtionnaire; Paris, 1745 et 1753, in-4°.

I ournal de Verdun, juillet 1745 et septembre 1753. —
I mal des Savants, août 1753. — Mercure de France,
l-ier 1746.

Ioolabella, nom d'une branche illustre de

[gens Cornelia; on ne sait si elle était pa-

[cienne ou plébéienne. Deux personnages de

le famille sont surtout célèbres.

iolabella (Publius Cornélius), tribun,

s consul, gendre de Cicéron, mourut en 44
mt J.-C. On ignore la date de sa naissance,

elques-uns prétendent qu'il n'avait que vingt-

ans à sa mort ; mais en ce cas il aurait été

nmé consul avant l'âge légal, circonstance

n'eût point été omise par les historiens,

jauché, perdu de dettes, Dolabella avait été

endu deux fois par Cicéron, dans deux accu-

ons criminelles, lorsque celui-ci se décida à

donner en mariage sa fille Tullie, déjà veuve
Jeux maris. La position politique de Dolabella

clique cette union, dont le prudent Cicéron

ait tirer avantage. Nommé tribun, vers l'an

Dolabella avait proposé l'abolition complète

dettes et l'exemption en faveur des locataires

payement de leurs loyers. Faite en l'absence

César, cette proposition excita à Rome de

;nds troubles. Combattue par deux tribuns

nius et Trebellius, elle allait être soutenue

crédit d'Antoine, lorsque ce dernier soup-

ina Dolabella de complicité d'adultère avec

femme. Alors pour la repousser il s'unit à

1 des tribuns opposants , et le jour marqué
;ir le vote, armé d'un décret du sénat qui lui

mettait d'employer la force, Antoine réussit à

aire rejeter. Dolabella emportait l'estime de

multitude, et Antoine fut dès ce jour complé-

ment dépopularisé. On sait que César reprit,

le modifiant, le projet de loi de Dolabella, et

lil le mit à exécution. Lorsqu'il s'annonçait

jrime le premier personnage de son temps, un
i avant sa lutte avec Pompée, Dolabella, qui

dnait ses plans et pressentait sa fortune, écri-

t à Cicéron, son .beau -père , une lettre qui

it les mœurs publiques de cette époque de

Cibles et de réactions politiques. Il lui indique,
milieu des conjonctures délicates où il se

w?e, la conduite qu'il doit suivre. Il lui

iseille de s'attacher franchement à César ou
•se faire oublier dans une retraite studieuse,

ous voyez, lui dit-il, que ni la gloire du nom
Pompée , ni l'éclat de ses actions , ni l'appui

rois et des nations, dont il se vantait si sou-

t d'être le défenseur, ne le peut sauver . Exa-
ez avec soin ce qu'il peut, et dirigez-vous

NOUV. BIOGK. GÉNÉR. — T. XIV.
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d'après cela. Si par hasard il se confie dans sa

fortune, n'examinez que vos intérêts, et soyez

plutôt votre propre amiqueceluid'un autre, etc.»

Cependant, quand Dolabella écrivait cette let-

tre, aucun lien ne l'attachait plus à Cicéron : il

avait répudié Tullie ; on ignore pour quel motif.

A cette époque de changements et de troubles

politiques, des considérations de personnes ren-

daient communes ces sortes de répudiations.

Pompée, César, Antoine et tous les grands per-

sonnages de ce temps en offrent de nombreux
exemples. Le divorce de Tullie ne fut, comme
beaucoup d'autres, qu'une rupture officielle. Do-

labella continua avec Cicéron des relations par-

faitement amicales. Une lettre de ce dernier le

prouve : il vient de perdre sa fille ; il écrit à Do-
labella, et attend de lui de grandes consolations :

« Votre affection profonde et votre raison si

droite m'apporteraient en ce moment un grand

soulagement. »

Après avoir exercé la charge de quindécem-

vir et celle de tribun, Dolabella aspirait à la

dignité de consul. Il croyait aisément l'obtenir

par le crédit tout-puissant de César ; mais An-

toine conservait contre lui une haine pro-

fonde, dont on a vu plus haut la cause. Il y eut

entre les deux rivaux un déchaînement de pa-

roles et de menaces si scandaleux, que César

n'osa pas appuyer la candidature de Dolabella

et fit ajourner son élection. Ni l'un ni l'autre ne

furent contents de cette décision, et on les eût

fait facilement entrei dans une conspiration con-

tre César. Le bruit en courut. César seul n'y ajouta

pas foi, et c'est à ce propos qu'il dit : « Ce ne

sont pas ces gens si gras et si frais que je re-

doute, mais ces hommes maigres et pâles. » Il

désignait ainsi Brutus et Cassius. Cependant ta

véritable conjuration se formait dans l'ombre.

On sait comment César en fut la victime1

( voir

César). La conduite de Dolabella après cet

événement montre que l'ambition animait en

lui un triste personnage. Il fit abattre l'autel

que le peuple avait érigé à César comme à un

dieu, puis fit périr du supplice des esclaves

ceux qui l'avaient dressé. Cicéron le loue gran-

dement de cette double action : le sens moral

manqua souvent à l'antiquité. Cette première

comédie jouée, Dolabella courut à d'autres ex-

ploits , et, comme consul, se faisant donner le

gouvernement de Syrie, dont s'étaient déjà em-
parés Trebonius et Cassius, il alla poursuivre

et châtier les meurtriers de César. Cicéron n'a

plus alors d'invectives assez fortes pour blâmer

les actes de Dolabella ; il ose le mettre au-dessus

de Marins et de Sylla pour la violence et la

cruauté. Il le peint envahissant la Syrie, s'in-

troduisant à Smyrne par la trahison, s'emparant

de Trebonius par le parjure, enfin le faisant

mourir au milieu des tortures les plus affreuses.

A l'occasion de cette mort, Antoine écrivait à

Stertius : « La mort de Trebonius ne m'a pas

causé plus de joie que de douleur. Jl y a sans

15
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doute lieu de se réjouir que cet assassin ait sa-

tisfait par sa mort aux mânes de César et que

la justice divine se soit manifestée avant la fin

de l'année par le supplice qu'a déjà subi un des

parricides, supplice qui menace aujourd'hui

Decimus Brutus. Mais que Dolabella ait été dé-

claré ennemi public pour avoir puni de mort un
homme souillé d'un meurtre, et que le fils d'un

bouffon (Trebonius) paraisse plus cher au peu-

ple romain que César, père de la patrie, c'est

là un sujet de gémissement et de larmes. » Le
sénat avait en effet condamné Dolabella. Quand
Octave, nommé consul, fut de retour à Rome après

la guerre de Modène, il fit d'abord absoudre

par le peuple Dolabella; mais déjà il n'était

plus temps : il venait de périr misérablement.

Brutus et Cassius, qui se disaient les défenseurs

de la république, avaient ramassé en Orient des

forces considérables : Cassius avait déjà réuni

douze légions en Syrie,quand Dolabella, collègue

d'Antoine au consulat, se présenta pour lui en-

lever sa province. Cassius força son ennemi à

s'enfermer dans Laodicée. La ville fut prise, et

Dolabella se donna la mort. Il n'avait pas trente

ans. H. Feuilleret.

Cicéron. Epist.; Orat. — Plutanjue, Vie d'Antoine.—
Oion Cassius. — Appien.

dolabella (Publius), proconsul romain,

vivait sous Tibère, et fut choisi par lui, l'an 24 de

J.-C, pour terminer la guerre d'Afrique contre le

Numide Tacfarinas. Trois généraux romains, Ca-

mille, Apronius et Blesus, oncle de Séjan, avaient

succombé à cette tâche. La plus grande partie de

l'armée romaine était rentrée en Italie. Tacfarinas

publiait partout que l'Empire Romain était attaqué

de tous côtés, que le moment était venu d'arra-

cher l'Afrique à la domination romaine. Ces dis-

cours, semés partout avec la perfidie numide, ob-

tinrent crédit et succès. Tacfarinas vit en peu de

temps ses forces s'accroître. A la tête d'une armée,

ou plutôt d'une cohue d'aventuriers de tous pays,

il vint faire le siège de Tubusaptas (entre Sétif

et Bougie). Dolabella n'eut qu'à lui opposer une

poignée de braves, et cette nuée se dissipa.

Mais n'ayant que peu de troupes, il n'osa pas

poursuivre l'ennemi. Ce ne fut que lorsqu'il vit

arriver sous ses étendards un renfort que lui

envoyait Ptolémée, roi de Mauritanie, qu'il put

commencer une expédition en règle. Près du
lieu appelé Auzea (aujourd'hui Bordj-el-Gre-

sal, le Fort des Gazelles), il livra à Tacfarinas

un combat où celui-ci succomba, non sans gloire,

en périssant sous le fer des Romains. « Dolabella,

dit Tacite, demanda les ornements du triomphe.

Tibère refusa, par égard pour Séjan, dans la

crainte que le lustre de son oncle Blesus n'en

fût terni. Mais Blesus n'en eut pas plus de gloire,

et le refus d'un honneur mérité augmenta celle

de Dolabella, qui avec moins de troupes avait

fait des prisonniers de marque, tué le chef des

ennemis et terminé laguerre. H. F.

Tacite, Annales.

'M

* dolabella (Thomas), peintre italien,

à Bellune (Vénétie), en 1570, mort àCraco
le 27 janvier 1C50. Élève d'Antoine Vas

lachi, surnommé Alterne, il s'était déjà lait c

naître par ses travaux exécutés dans le palais

doges à Venise, lorsque, en 1600, le roi Si

mond III l'appela en Pologne. Il épousa à Crac<

Agnès Piotîkowczyk, fille du célèbre impriir

de Cracovie; et lorsque sa femme mourut,en H
le roi Wladislas IV, désirant le retenir en P
gne, lui accorda le privilège de bourgeoise

Cracovie. Ce peintre orna de ses travaux plusu

églises de Cracovie et «le Wilna. Parmi ses

bleaux historiques,on remarquait surtout celui

représentait YEntrée triomphale de Zolkieu

à Varsovie, en 1611, livrant au roi Si

mond III le tzar Schouïsky, fait prisonnit

Moskou. Ce tableau fut donné par Frédéric-

guste II, électeur de Saxe et roi de Pologne

tzar Pierre I
er

. L. Ch.
Fuessli, Dictionnaire des Artistes (1779).—Srarczy.

Siècle de Sigi smond III (1828). — Ciampi, Notices
graphiques des Polonais et des Italiens (1830-183E'

Ambroise Grabowski, Cracovie et ses environs (184.

Le baron Edouard Rastawiccki, Dict. des Peintres
lonais (Varsovie, 1830 r.

* dolce (Bernardino), peintre de l'éi

romaine, né à Castel-Durante (duché d

bin), au commencement du quinzième siècle

simple stucateur qu'il était dans sa jeuncss(

devint assez bon peintre en étudiant les ou*

ges du Giotto.

Ticozzi, Dizionario.

* dolce (Ottaviano), peintre de l'école

maine, né à Castel-Durante, vers le milieu

quinzième siècle. 11 était fils et élève de Ber

dino Dolce, et fut lui-même maître de sorw

Luzio.

Tic07.7.i, Dizionario. — Lanzi, Storia pittorica.

* dolce ( Luzio ), peintre de l'école rom««

né à Castel-Durante, vivait encore en 1589. Fi

élève d'Ottaviano , il a enrichi sa patrie et

villes voisines de peintures justement estimi

Il fut un des peintres employés par le duc d

bin à la décoration du palais de VImperiah

E. B—n

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

dolce ou dolci (Carlo), peintre tos

né à Florence, en 1616, mort dans la mêmei
en 1686. Son maître fut Jacopo Vignoli. 1

génie peu entreprenant, Dolce restreignit

compositions à un petit nombre de figure

s'adonna presque exclusivement à peindre

Mère de pitié, des Sainte famille et f

ques traits de la Passion. De son vivant se:

bleaux furent recherchés , et ils le sont en

aujourd'hui par toute personne qui veut 8

un ouvrage précieux et pieux tout à la fois

caractère des peintures de Dolce est une gir

simplicité jointe à cette tranquillité qui con<

aux compositions religieuses , une exprès

vraie et touchante, un accord parfait entre le

timent qu'il a voulu exciter ou retracer et h

k
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éttëral du tableau, une couleur qui n'est ni trop

datante ni trop hardie, mais toujours douce et

armonieuse ; enfin, un pinceau patient, qui ne

lisse rien inachevé, et auquel on a parfois re-

roché son excès de fini.

Dolce a fait peu de grands tableaux : on cite

artout son Saint Antoine et sa Conception

e la Vierge, outre sa célèbre figure de la Poê-

le, au palais Corsini. La galerie de Dresde ren-

nrmede lui : Sainte Cécile, Le Christ bénis-

int le pain et le vin, Hérodias portant la

'.te de saint Jean-Baptiste ; et le Musée du

ouvre : Le Christ à la Montagne des Oliviers.

es élèves de Dolce, Alessandro Lomi, Bartolo-

eo Mancini, Agnès Dolce, sa fille (1), et Ono-

o Mariani, son cousin, ont reproduit beaucoup

; ses ouvrages. [L.-C. Soyer, dans YE'ncl. des

, du M. ]

Kaldinucci, Notizie de' Professori del disegno da Ci-

ibue, etc. — Lanzi, Storia pittorica.

dolce (Louis), littérateur italien , né à Ve-

se, en 1508, mort en 1568. Il appartenait à

îe famille noble, mais peu fortunée ; lui-même

eut et mourut dans la pauvreté. « La poésie

ilienne, à laquelle il s'appliqua, dit Nicéron, et

m laquelle il réussit, et un grand nombre de

îductions qu'il fit en sa langue, lui furent une

ssource pour subsister; mais quoique ses

iv rages lui aient acquis de son temps de la

putation , ils se ressentent du besoin où il se

ouvait et de la hâte avec laquelle il les a com-

sés. » — « Il fut, ajoute Tiraboschi, historien

,

ammairien, rhéteur, philosophe, poète tragi-

le, comique, épique, lyrique, éditeur, traduc-

ur, auteur de recueils; il écrivit enfin dans

us les genres, mais U n'excella dans aucun. »

>>uis Dolce laissa soixante-et-onze ouvrages;

ius citerons seulement les plus importants, sa-

hir : La Poetica di Orazio tradotta ; Venise,

•35, in-8°; — Il Primo Libro di Sacripante;

snise, 1536, in-4°; — Il Ragazzo, comme-
\a; Venise, 1541, in-12; — Tieste, trage-

a, tratta da Seneca ; Venise, 1543, in-8°
;

Ecuba, tragedia di Euripide, tradotta

lingua volgare ; Venise, 1543, in-8° ;
— Il

tpitano, commedia ; Venise, 1545, in-12 ;
—

tnorosi Ragionamenti, ne' quali si raconta

i compassioneoole amore di due amant't,

\adotti da iframmenti d'un anticho scritto

ieco ; Venise, 1 546, in-8° : c'est la traduction

une partie des Amours de Clttophon et de
meippe, ouvrage d'Achille Tatius ;

— Dialogo
fila Inslitutione délie Donne; Venise, 1546,
<-8°

;
— U Dialogo delV Oratore di Cicérone

miotto; Venise, 1547, in -8° ;
— Didone,

togedia; Venise, 1547, in-12; — Giocasta,*

agedia ; Venise , 1549, in-4°; — Osserva-
oni nella Volgar Lingua; Venise, 1550, in-8°;

Le Trasformazioni di Lod. Dolce ; Venise,

53, in-4° : cette traduction des Métamorpho-
s d'Ovide fut violemment attaquée Dar Rus-

1) Bile vivait encore en 1686.
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celli ;
— Dialogo délia Pittura , intitolato :

L'Aretino;' Venise, 1557, in-8°; — Le Trage

diedi Seneca tradotte; Venise, 1560, in-12;—
Il Marito, commedia; Venise, 1560, in-12 ;

—
Il Ruffiano , commedia tratta dal Rudente

di Plauto; Venise, 1560, in-12; — Vita di

Carlo V, imperatore; Venise, 1561, in-4° ;
—

Lettere del gran Mahumeto II, imper, de'

Turchi, scritte a diversi rè, principi, si-

gnori , e republiche , con le risposte loro
,

ridotte nella volgar lingua, insieme con le

lettere di Falaride, tradotte dal medesimo;

Venise, 1563, in-8° ;
— Istorie di Giovanni

Zonara, dal cominciamento del mondo in-

sino ail' imperadore Alessio Comneno , tra-

dotte.. ; Venise, 1564, in-4°; — Istorie di Ni-

ceta, le quali cominciano dall' imperio di

Giovanni Comneno, sino alla presa di Cons-

tantinopoli , tradotte...; Venise, 1569, in-4°;

— Le Tragédie di M. Lod. Dolce , cioè Gio-

casta, Medea, Didone, Ifigenia, Tieste,

Ecuba, Venise, 1566, in-8° ;— Istorie di M-
ceforo Gregora, tradotte ; Venise, 1569, in-4".

Crescimbeni, Istoria délia Folgar Poesia. —Tirabos-

chi, Storia délia Letteratura Italiana, VII, part. 9, 3. —
Nicéron, Mémoires pour servir à l'hist. des hommes
illustres, t. XXXII.

*i>ol.ce (Agostino), littérateur italien, né à

Venise, vers 1565, mort vers 1640. Il était petit-

neveu de Louis Dolce. On a de lui une tragédie

intitulée : L'Almida; Udine, 1605, in-4° : pièce

assez médiocre, longtemps attribuée à son frère

Jean-Antoine, médecin à Udine, mais enfin res-

tituée à son véritahle auteur. M. G.

Fontanini, Bibl. deW Eioquenza Italiana.

dolcebono (Giacomo), architecte milanais,

du commencement du seizième siècle, élève du

Bramante. Il est auteur des dessins de l'église

Saint-Maurice de Milan.

Pirovano, Guida di Milano.

dolci (Le P. Sébastien), théologien et ar-

chéologue dalmate, né à Raguse, en 1699, mort

vers 1770. Il entra à l'âge de quatorze ans dans

l'ordredes frères mineurs del'Observance.Nommé
théologien de la république de Raguse, il parut

avec succès dans les principales chaires de l'Italie,

et se distingua par son savoir, sa piété et son

éloquence. Ses principaux ouvrages sont : Maxi-

mus Hieronymus vitse sux scriptor, sive de

moribus , doclrina et rébus gestis D. Hiero-

nymi; Ancône, 1750,in-4°;— De Illyriar

Linguee Vetustate et Amplitudine, dissertatio

historico-chronologico-critica; Venise, 1754 :

quelques écrivains, entre autres Jérôme-François

Zanetti, ayant rendu un compte peu avantageux

de cet ouvrage, Dolci publia en réponse à leur?,

critiques : Epistola Hieronymi Francisa Za-

nettii in Dissertationem de Linguse Illyrica:

Vetustate et Amplitudine confutata perpe

tais animadversionibus in ejusdem Zanettu

disquisitionem; Ferrare, 1754; — Ragusini

Archiepiscopatus Antiquitas eorumque an-

tistitum Chronologia; Ancône, 1761; —
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Fasti Litterario-Ragusini usque ad annum

1766; Venise, 1767. On a encore du P. Sébas-

tien Dolci des Panégyriques , des Hymnes et

une Élégie en Vhonneur de saint Thomas

d'Aquin.
Adelung, Suppl. à Jôcher, AUg. Gel.-Lexic.

dolendo (Barthélémy), graveur hollan-

dais, né à Leyde, en 1666. Il était élève de Golt-

zius. Le dessin de ses compositions laisse à dé-

sirer, mais l'exécution en est remarquable. Ses

estampes sont signées d'un monogramme com-

posé d'un B et d'un D. Il a surtout gravé d'a-

près Crispin Van den Broeck, Michel Coxcie,

Karl van Mander, et Bartholomé Spranger.

Basan, Dict. des Graveurs. — Chaudon et Delandine,

Dictionnaire historique.

dolendo ( Zacharie), graveur hollandais,

parent du précédent, né à Leyde, vivait en 1 590.

Il était élève de Jacques de Ghein. Il avait plus

de talent que Barthélémy Dolendo, mais sa ma-

nière rappelle la sécheresse de Jean Wierix.

Il a beaucoup gravé d'après Abraham Blœmaert,

le Caravage , de Ghein, H. Goltzius, et Spran-

ger. 11 s'est distingué surtout dans le portrait;

son monogramme était un Z et un D.

Basan, Dict. des Graveurs— Chaudon et Delandine,

Dict. historique.

dolera (Clément), théologien génois, né a

Moneglia, en 1501, mort à Rome, le 6 janvier

1568. Il était franciscain, et devint général de son

ordre. En 1557 le pape Paul IV le fit cardinal du

titre de Sainte-Marie De Ara Cœli, et évêque

de Foligno. On a de Dolera divers ouvrages;

les plus importants sont : Compendium catho-

licarum Institutionum ad christianam theo-

logiam; Rome, 1562 et 1565, in-8°; — De

Symbolo Apostolorum ; — De Sacramentis ;

— De Prxceptis divinis ; — De Peccatis et

eorum differenliis ; — De Consiliis evange-

licis ; — De Cœlibatu Sacerdotum; — De

Œcumenico Concilio, etc.

Wadding, Scriptores Ordinis Minorum, 92. — Au-

béry, Hist. des Cardinaux, IV, BSl. — Soprani, Scritt.

delta Ligur. — Jean de Saint-Antoine, Biblioth. univ.

Francise, I, 271. — Richard et Giraud, Bibliothèque

sacrée.

doles (Jean-Frédéric) , compositeur alle-

mand, né à Steinbach, en 1715, mort en 1797.

De 1744 à 1756, il fut chantre à Freyberg; au

jour de sa mort, il remplissait les mêmes fonc-

tions à Leipzig. Elève de Sébastien Bach, il com-

posa un grand nombre de psaumes , de motets

,

de cantates et de chœurs.

Conversations- Lexicon. — Fétis, Biographie univer-

selle des Musiciens.

* dolesson ( Claude), écrivain français, du

seizième siècle ; il était originaire du Lyonnais, et

il composa un Mystère de l'édification et dé-

dicace de Véglise Notre-Dame du Puy, et

translation de l'image qui y est, à trente-

cinq personnages; la Bibliothèque du Théâtre

français n'en fait pas mention.

Du Verdier, Bibliothèque française, t. II, p. 340.

dolet (Etienne), typographe et humaniste

DOLET 4

français, né à Orléans, en 1509 (1), tortu I

étranglé et brûlé sur la place Maubert, à Pai I

le 3 août 1 546. On a prétendu ( M. de La Ho I

saye) qu'il était fils naturel de François

et d'une Orléanaise, nommée Cureau; mais I

roi de France avait quinze ans à l'époque de I

naissance de Dolet ; cette filiation est donc p I

vraisemblable. A l'âge de douze ans, Dolet v I

à Paris, où il eut pour professeur d'éloquei

latine Nicolas Bérauld, qui compta aussi les (

ligny parmi ses disciples. En 1526, Dolet se r«

dit à Padoue, où pendant trois ans il s'appliq

à augmenter la somme de ses connaissances ; i

avait pour maître Simon de Villeneuve, avec

quel il contracta l'amitié la plus étroite, et <

mourut en 1530. « Si les ombres conservent

peu de sentiment, dit-il dans un petit poëi

adressé à la mémoire de ce maître,.... aime ce

qui en retour t'aimera sans fin. » ( Carm., iv, :

Cette perte affecta tellement Dolet, qu'il songe

à rentrer en France, lorsque Jean de Langeac, a

bassadeur de France à Venise, lui offrit un e

ploi de secrétaire. Pendant son séjour à Veni

il continua avec ardeur ses études de prédili
!

tion, et recueillit les leçons de Battista Egnaz I

qui initiait ses auditeurs aux beautés de Cicéi

et de Lucrèce. La mort de son ami Simon

Villeneuve avait déjà inspiré la verve poétique

l'étudiant Orléanais; un sentiment plus vifenco

l'amour qu'il éprouva pour une jeune Vénitiem

du nom d'Elena, fit naître sous sa plume des

cents gracieux . Les 40, 4 1 , et 42? pièces de ses p

sies latines sont consacrées àElena ;
nos savant

cette époque chantaient leurs amours dans la li

gue de Virgile. La mort lui ravit cette fols <

core, à ce qu'il paraît, l'objet de ses affections,pi

qu'il lui consacra une épitaphe, citée comme ttt

profane et d'assez mauvais goût : elle n'est c

boursouflée. Cet épisode d'amour traversa ra I

dément la vie de Dolet; bientôt il revint entiè"

ment à la science. A son retour en France, v>

1530, il étudia plus que jamais les œuvres de'

céron , son auteur favori, et commença à amas

les matériaux de ses Commentaires de la lam

latine. Pourrait-on croire que cette passion pc

le beau style de Cicéron devint en grande parti*

cause des malheurs de son admirateur! La

publique des lettres était alors divisée par

querelle des cicéroniens. Longueuil et aut:

gens de lettres en France, Bembo et Sadolet

Italie, partisans outrés et passionnés de Cicén

étaient possédés plus que les autres de ce

sorte d'égarement de l'esprit humain. Erasn

pour les guérir, les attaqua dans son Cicet

(1) Le 3 août de cette année , s'il faut en croire c

tains calculs et surtout une phrase placée au bas d

poëme de Théodore de Bèze cité dans les Additions c

Mémoires de Castelnau par Le Laboureur, et ainsi conç

Stephanus Doletus, Aurelianus, Gallus, die Sancto .

phanosacro et natus et fulcano devotus,m Malbert

area, Lutetiœ, 3 augusti 1546. - Ainsi, le jour de la ni

si tragique de Dolet aurait été l'anniversaire de celui

sa naissance-
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„ ianum, et malmena surtout Longueuil, qu'il
1

igardait comme le chef de cette secte. Parmi

s défenseurs de Longueuil , Scaliger occupe

premier rang; ii répondit à Érasme par

î violent discours. Trois ans après , Dolet prit

issi la défense de Longueuil , et Bayle nous

! >prend que ce fut cette conformité d'opinions

itre Scaliger et Dolet qui devint la cause d'une

feilité et d'une animosité telles que Scaliger eut

|

cours aux calomnies contre Dolet, le trouvant

ir trop audacieux d'avoir osé écrire après lui

r un même sujet. Cette conduite! de Scaliger

more peu la république des lettres.

Dolet était occupé de ses travaux d'érudition

rsque ses amis le déterminèrent à se rendre à

>ulouse pour y étudier le droit ; il dut faire d'au-

nt plus volontiers ce voyage qu'il dit :

Mon naturel est d'apprendre toujours;

Mais si ce vient que je passe aucuns jours

Sans rien apprendre en quelque lieu et place,

Incontinent il faut que je déplace.

n mérite et l'influence qu'il exerça sur les éco-

rs furent la première cause de toutes les persé-

tions dont il devint l'objet. Arrivé dans lacapi-

,
e de l'Aquitaine, il fut élu orateur par les écoliers

inçais. Pour justifier ce choix,ilprononça,le 9 oc-

bre 1532, un discours qui souleva contre lui une

mpête de récriminations. On ne lui pardonna

s sa prédilection, bien naturelle, pour le parti

mçais et son blâme de l'arrêt du parlement de

| >ulouse qui interdisait les associations d'étu-

] ants. Le 30 mars 1533, Dolet fut jeté en prison
;

i\ n'en sortit que par l'intercession de Jean Pinus

,em Dupin), évêque deRieux. Mais la calomnie

1 la persécution s'arrêtent rarement à moitié

liemin : on soudoya des assassins contre Dolet
;

Ai répandit à son sujet des libelles qui le dif-

.amaient; enfin, on alla jusqu'à promener sur

}n char dans les rues de Toulouse un cochon

ortant sur un écfiteau le nom d'Etienne Dolet.

|îturellement il se défendit encore , et riposta

|ir les flèches de l'épigramme, arme qu'il

j|aniait avec vigueur et prestesse. Un arrêt du

Urlement l'expulsa alors de Toulouse. Dolet

m retira d'abord à Lyon; puis, désireux de re-

vendre ses études favorites, il revint à Paris,

I

15 octobre 1534. Cependant, il retourna à

tyon en 1535, pour y faire imprimer chez Sé-

istien Gryphe, dont il vante le savoir typogra-

i'jiique et la valeur littéraire, son ouvrage in*

ikulé: Commmtariorum LinguxLatinee, etc.;

|yon, 1536-1538, 2tom. in-fol.: immense labeur,

jiquel il avait consacré dès l'âge de seize ans

:
m repos, sa jeunesse, ses plaisirs et sa santé,

;

; qui devait avoir un tome troisième si, comme
\\ le dit dans le tome H, col. 151, sa santé

i: lui permettait et s'il n'était pas victime de

I; calomnie des hommes. H dédia au roi de

rance ces deux volumes ; et il eut l'honneur de

M lui présenter lui-même, à Moulins. C'est du-
mt l'impression de son second volumeque Dolet,

pprenant la mort d'Érasme, interrompt la page

qu'il y écrit pour exprimer la sincérité de ses

regrets. « Je veux du moins, dit-il , témoigner

devant la postérité que si j'ai été jugé quelquefois

trop sévère et trop dur à son égard, du moins
je n'en ai pas moins eonservé pour lui des sen-

timents d'amitié et d'équité. » Puis il ajoute, avec

un sentiment patriotique- et cicéronien, qu'il l'a

combattu de son vivant, comme étant hostile et

à la France et à Cicéron :

Ergo, dura luit integer,

Et pugnse cupidus spiculasenserit

... Nostra, hostis Ciceronis et

Galli ( quœ rabies ! ) noralnis insolens.

Il fait aussi un grand éloge de Charles Etienne

et de ses livres sur l'agriculture. C'est vers cette

époque (6 mars 1537) que Dolet obtint de Fran-

çois I
er

le privilège qui l'autorisait pendant dix

ans « de pouvoir imprimer et faire imprimer tous

les livres par lui composés et traduits et autres

œuvres des auteurs modernes ou antiques qui par

lui seroient dûment revus , amendés, illustrés ou

annotés, soit par forme d'interprétation,scholie ou

autre déclaration, tant en lettre latine, grecque,

italienne que françoise ». Il est probable que ce

fut au grand travail littéraire des Commentaires
qu'il dut cette faveur insigne (1).

La protection du roi ne garantit pas le poète

imprimeur d'une incarcération nouvelle : il avait

tué, en défendant ses jours menacés , un peintre

du nom de Campanini ; heureusement que le mo-

tifde légitime défense lui fit obtenir sa grâce. Mais

Dolet ne put qu'à sa sortie de prison mettre à profit

le privilège accordé par le roi, et il fit alors tous

ses efforts pour s'en montrer digne. « J'augmen-

terai, dit-il, de toutes mes forces les richesses lit-

téraires, et j'ai résolu de m'attacher les mânes sa-

crés des anciens par l'impression scrupuleuse de

leurs œuvres, et de prêter mon travail et mon in-

dustrie aux écrits contemporains. Mais autant

j'accueillerai les chefs-d'œuvre , autant je dé-

daignerai les mauvais écrits de quelques vils

écrivailleurs, qui sont la honte de leur siècle. »

( Voy. sa lettre en tête de l'ouvrage de Claude

Cottereau De Jure Militise ).

Dolet fut fidèle, à sa promesse. En 1538 il com-

mença à imprimer. Son début fut un livre intitulé

Cato christianus, opuscule théologique, où Do-

let se crut obligé de faire l'exposition de sa foi

sur les Dix Commandements de Dieu, le Symbole

etl'Oraison dominicale (2). Déjà,ainsi qu'on le voit

(l)Le21 mars 1538 un privilège de quatre ans seulement

avait été accordé à Séb. Gryphe pour « que à dater de ce

Jour il puisse et lui lolse imprimer le dict livre (Commen-
taires ) tant de fois que bon lui semblera, sans que durant

le dict temps autre que luy le puisse imprimer ». Or, le

second volume parut en 1638. C'est peut-être la brièveté

dérisoire de ce privilège pour un tel travail qui fut la cause

de la concession du privilège excessif accordé en 1837 a

Dolet.

(2) Parmi les pièces de vers qui accompagnent le petit

volume est le sixain de Guillaume Durand.

Cessate, crêpantes, invidia obtrectatores,

Cessate dicere Doletum relligione

Vacuum : et, ut relliglonis sit doctus doctor,

Hoc libro ab eo discite, iniqui obtrectatores ,

Hoc discite libro chrlstiane vivere.
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dans sa préface à J. Sadolet, auquel il dédie cet

ouvrage, il était en butte aux reproches et à la

calomnie de ceux, qui lui en voulaient de ce qu'il

s'abstenait d'écrire sur les matières religieuses,

matière que, dit-il, «il sait être périlleuse, et qu'ils

auroit voulu s'abstenir d'aborder. Du moins,

ajoute-t-il, je prouverai par cet écrit que ce ne sont

pas seulement mes actions et l'exemple de ma

vie, mais aussi mes paroles qui attestent ma foi

religieuse. » En 1540 il publia la Chirurgie de Paul

d'Égine et quelques opuscules de Galienjen 1541,

le Novum Testamentum ; Les Élégances de

la Latinité, par Laurent Valla, etc.;— en 1542,

Les Grandes Annales, ou chroniques très-vé-

ritables des gestes merveilleux du grand Gar-

gantua et de Pantagruel, son fils, édition qui

fut l'une des causes de ses malheurs ;
— en 1343,

les Commentaires de César;— les Œuvres de

Clément Marot, etc.

Ses livres portent pour enseigne une hache,

ou doloire, tenue par unemain dans les nuages et

menaçant la tige d'un arbre noueux , avec cette

épigraphe pour les livres français-.Pmeryes-moà,

Seigneur, des calomnies des hommes ; et poul-

ies livres latins : Durior est spectatx virtutis

quam incognito condiiio. Cette noble devise

l'entraîna peut-être à sa perte , par l'idée de

devoir qu'elle lui imposait. Quelquefois aussi

il mettait cette autre devise : Scabra et impo-

lita ad amussim dolo atque perpolio.

Dolet se maria vers l'époque de son établisse-

ment, et en 1539 il eut un fils, dont il célébra la

naissance par des poésies latines réunies sous

le titre de : Genethliacum Claudii Doleti. Les

principes de morale et de religion qu'elles con-

tiennent témoignent de l'iniquité des persécutions

auxquelles ce malheureux poète fut en butte; et

les vers suivants prouvent combien fut injuste

la sentence qui le condamnait à la peine capitale

comme ayant professé la doctrine du néant.

Tu, ne crede animos una cum corpore lucis

l'rivari usura. In nobis cœlestis origo

; Est qutedam post cassa raanens, post cassa superstes

Corpora, et aîterno se commotura vigore.

Il existe une traduction française de cet ou-

vrage : elle est attribuée par Née de La Rochelle

à Claude Cotereau , ami de Dolet ; mais la fac-

ture du vers fait supposer au biographe de Dolet,

dans les Hommes illustres de l'Orléanais

,

que l'auteur du poème latin est en même temps

celui des vers français. Quoi qu'il eu soit, on

trouve dans cette traduction des morceaux qui

ne manquent ni de grâce ni de facilité. Le poète,

en traçant à son fils les devoirs de l'homme à

tous les âges, ne pouvait omettre les rapports

avec le sexe féminin. Nous citons :

Le genre féminin

Se doibt traicter comme genre bégnln,

Mollet et tendre et à rigueur contraire,

Et qui se veult par grand douleur attraire.

Pourtant, ne fault la bryde lui lascher

Par trop, et tant, que t'en peusses fascher;

Car, de soy-mesme assez audacieuse

•wt toute femme et de plaisir soigneuse.

ET «

-

Sache, mon filz, que la beaulté de celle

Que tu prendras (ou soit vefve, ou pueelle)

Pour ton espouse à la fin s'en ira

Comme rosée et bien tosl périra,.

La dot aussi se peult tost en aller

Et de grandeur en petit ravaller .-

Mais quant aux mœurs, cela tousjours demeure :

Doncques saige est qui des bonnes s'asseure.

Tous les préceptes qu'il offre à son fils sont d'u

morale pure, élevée, et empreints d'un sentime

religieux. Dolet se livrait tout entier aux soins

son imprimerie,lorsqu'en 1539 une recrudescen

de la querelle des cicéroniens vint troubler

calme dont il jouissait. Attaqué par Sabinus da

un écrit injurieux, Dolet lui répondit, en 154

par son traité De Imitatione Ciceroniana,
j

il repousse avec aigreur toutes les calomnies

les horreurs dont Sabinus l'avait chargé ; il

poursuit de ses épigrammes , et se permet d'<

taquet- à son tour le style, les mœurs et

vie d'Érasme. Ces récriminations passionné

avaient du moins l'excuse de la franchis

on ne prenait point un masque pour s';

taquer, et les opinions à cette époque, en fait >

religion comme en fait de littérature, étaie

surexcitées par une sorte de fanastime. Mc<

un orage plus terrible s'amoncelait sur la tête

Dolet. Ses ennemis l'attaquèrent dans l'ombr

et sous le vague prétexte , toujours si perfid

d'imprimer des livres entachés d'hérésie, ils

firent emprisonner, en 1542, à la Conciergerie <

Paris , d'où il ne sortit qu'après quinze me

de détention et grâce à l'intercession de Fier

Duchâtel , alors évoque de Tulle. Ce vertuei

prélat dut même lutter contre un puissant ca

dinal, qui lui reprochait d'avoir sollicité la prote

tion du roi pour sauver Dolet, infatué, disait-i

de l'hérésie de Luther et coupable d'impiét

<c Je n'ai point, lui répondit Pierre Duchàte

« protégé auprès du roi les crimes et les fraud

« de Dolet. ; mais j'ai réclamé les bontés du nu

« narque pour un homme qui promettait de r

« prendre des mœurs et une vie dignes d'i

« chrétien. J'ai cru que l'Église devait ouvrir s<

& sein à celui qui , étant tombé par impruden

« dans l'erreur, semblait disposé au repenti

« car Jésus-Christ ordonne de ramener au be

ce cail la brebis égarée. »

Toutefois , un arrêt du parlement de Paris, <

date du 14 février 1 543, condamna aux llamm

treize ouvrages composés ou imprimés par D

let, « comme contenant damnable
,
pernicieu

et hérétique doctrine ». La prudence conseilla

à cette victime de persécutions incessantes d'

miter Robert Estienne et Marot, et de quitter

France ; sa conscience, qui ne lui reprochait rie

le retint : il revint à Lyon. Dans son Secor,

Enfer, publié dans ce monde le 1
er jour <

mai t544, il informa ses meilleurs et prii

cipaux amis , auxquels est dédié ce recueil c

poésie, qu'il avait composé en 1542 un Prt

mier Enfer sur son emprisonnement, et qu

comptait le publie!- ; c'est, alors qu'il fut arrê
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nouveau, àLyon,au cornmencementtie janvier

j

44. Ce Premier- Enfer ne vit donc pas le

i ir ; et c'est dans le Second qu'il nous apprend,

\
ns un récit en vers dignes de Marot par la naï-

i té du style , comment il put tromper la vigi-

j
ice de son geôlier et s'enfuir en Piémont, d'où

écrivit au roi François I
er

. « Mes ennemis, non
ntents , dit-il

,

F De m'avoir jà toumenté (sic) quinze moys

,

f Se sont remys à leurs premiers aboys,

j

Pour me remettre en ma peine première,
i Suyvant ce but, ils font dresser deux balles
'

De mesme marque et en grandeur esgalles,

I Et les envoyent à Paris par charroy....

L Ces deux fardeaux furent remplis de livres,

Les ungs maulvais et les aultres de livres

De ce blazon que l'on nomme hérétique. »

I I marqua ces ballots du nom de Dolet , et

1 3 fois arrivés à Paris , on les fit saisir pour

j
)ir matière à condamnation par le parlement.

f
chination aussi perfide que grossière, et qui

|
pouvait réussir qu'à cette époque ! Confiant

îs le succès de ses épitres (1) adressées au

f
lement de Paris et à la reine de Navarre, qu'il

r >elle la seule Minerve de la France , il revint

f jyon pour les faire imprimer. Mais, déjà en

f iil par les railleries qu'il s'était permises dans
1

1 édition de Rabelais, la haine qu'il avait exci-

se dressa plus menaçante que jamais à l'oc-

I ion de sa traduction de l'Âxiochus de Platon.

\ e y puisa les éléments d'une accusation ca-

(
aie. Le passage où, croyant mieux rendre la

I îsée de Platon, Dolet avait donné une exten-

' n que le sens semblait demander, fut dénoncé,
I lui devint fatal. Voici ce passage, ainsi que le

te de Platon : « Socrates. Pour ce qu'il

1 certain que la mort n'est point aux vivants,

• quant aux défunctz , ilz ne sont plus : donc-
• es la mort les attouche encore moins. Pour-

Boy elle ne peut rien sur toy, car tu n'es pas

îdre ci prest à décéder ; et quand tu seras dé-

lé , elle n'y pourra rien aussi , attendu que tu

J seras plus rien du tout (2). Le 4 novembre
14 , la Faculté de théologie de Paris s'étant

emblée, ce passage, traduit de latin en fran-

f s, dit d'Argentré : Après la mort tu ne seras

n du tout, fut jugé hérétique et conforme à

ipn't des Saducéens et des Épicuriens. Il fut

|féré à la censure
,
qui le déclara mal traduit et

1 ître l'intention de Platon , auquel n'y a en grec

en latin ces mots : Rien du Tout. Sur cette

feision , Dolet fut déclaré atteint et convaincu

rttre athée relaps (3). La sentence fut exé-

tée le 3 août 1546, jour delà fête de son patron,

enne. Monté sur l'échafaud , il prononça, dit-

h) Voir les passages touchants insérés dans mon
tai sur la Typographie.
'2) ïwxpàtïiç. "On rapt u.ev toùç Çûvraç oùx

; :iv, oE 8è àiroôavévTEç ovx etat'v " ocre oùte ixspî

vûv ècmv, «û fàp Té9v/]xaç, oîite ei xt TcàOotç

,

:
ru rcept <jé • rit yàp ovy. ïaej.. Plat., Jxioch., p. 359.

1 1) Dolet avait composé dans sa prison un cantique
it Guillaume Debure , mon parent, donna communi-

\\an à Née de La. Rochelle, qui a écrit une Fie cir-

istanciée d'Éllcnne Dolet.

on, cette prière : « Mi Deus, quem toties

« offendi
,
propitius esto, teque Virginem matrem

« precor, divumque Stephanum , ut apud Doroi-

« num pro me peccatoie intercedatis. » Puis il

avertit les assistants de lire ses livres avec cir-

conspection
,

protestant plus de trois fois qu'ils

contenaient bien des choses qu'il n'avait ja-

mais entendues (1). »

Les avis ont été très-partages sur Dolet ; Ma-

rot, Charles de Sainte-Marthe l'exaltent; Bu-

chanan , Pasquier et d'autres font peu de cas de

lui. Il résulte de cette diversité qu'on peut ne

pas toujours goûter ses écrits comme des œuvres

parfaites ; mais, on ne saurait le méconnaître

,

il eut du cœur et de l'esprit; la langue française

lui doit beaucoup, par ses traités, ses traduc-

tions et ses poésies. Il faut observer d'ailleurs

qu'il fut victime des passions religieuses quand il

entrait à peine dans la maturité de l'âge.

La Caille met Dolet au nombre des libraires de

Paris : il y avait probablement un dépôt ; toutefois,

sa vie appartient à l'histoire de l'imprimerie de

Paris,par ses deux emprisonnements à la Concier-

gerie et par sa fin déplorable à la place Maubert.

Voici la liste de ses ouvrages : Orationes duo;
Carminum Libri duo Epistolarwm Amico-
rum ad ipsum Doletum Liber : ces ouvrages

furent imprimés par les soins de Simon Finet

,

à l'insu de Dolet, alors malade; — Dialogus de
TmitationeCiceroniana,adversus Desid. Eras-

mumpro Christophoro Longolio; Lyon, Séb.

Gryphe, 1535,in-4°; — Commentariorum Lin-

ouse Latinee Tomi duo; Lyon , 1536-1538, Séb.

Gryphe, in-fol. ; un abrégé, en 2 vol. in-8°, Paris
;

Basle, 1537-1539; — De Re Navali Liber, ad
Laz. Bayfium ; Lyon , imprimé avec soin, par

Séb. Gryphe : dans la préface Erasme y est traité

par Dolet à'insulsus nebulo; 1537, in-4°; —
Carminum Libri IV; Lyon, 1538,in-4°; sans

nom d'imprimeur (2); —- Genethliacum Claudii

(1) Les pièces du procès ont été publiées par M. Tail-
landier, telles qu'il les a retrouvées dans les registres

criminels du parlement de Paris. Voici le dispositif ik-

l'arrêt, en date du 2 août 1546 : « La dite cour epndainnc
le dit Dolet, prisonnier, à être mené et conduit par
l'exécuteur de la haute justice en un tombereau, depuis
les dites prisons de la Conciergerie du Palais, jusques a

la place Maubert, où sera dressée et plantée, au lieu le

plus commode et convenable une potence, à l'entour de
laquelle sera fait un grand feu, auquel, après avoir été

soulevé en la dite potence, son corps sera jeté et bruslc
avec ses livres, et son corps roué et converti en cendres

;

et a déclaré et déclare tous et chacun des biens du dit

prisonnier acquis et confisqués au roi; que auparavant
l'exécution de mort du dit Dolet, il sera mis en torture

et question extraordinaire pour enseigner ses compa-
gnons. Et néanmoins est retenu in mente curieeque où le-

dit Dolet fera aucun scandale ou dira aucun blasphème,

la langue lui sera coupée, et bruslé tout vif

« Lizet; de Mowtmirel. ><

(2) Ce volume, imprimé avecle môme soin, dans le même
format et avec les mêmes types romains que ceux du
traité De Re Navali, me paraît être sorti des presses de

Séb-Gryphe, quoiqu'i porte l'emblème de Dolet : la doloire

entourée de la devise Scabra et impolita ad amussim
dolo atqueperpolio. La/préface porte la date des calendes

de juin.

La même année, 1538, Dolet lit paraître un petit écrit :
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Boleti,Stephani DoletifilH ; Lyon, 1539,in-4
;

en français, sous ce titre : L'Avant-Naissance de
Claude Bolet, fils d' Etienne Bolet, première-

ment composée en latin par le père et main-
tenant par un sien ami traduite en langue

françoise, ouvrage, etc.; Lyon, 1539, chez

Etienne Dolet, in-4°; — Formulas Latinarum
Locutionum illustriorum ; Lyon, 1539, in-fol.,

i
re partie; les autres parties n'ont point paru;

—

Claudii Cotereei Turonensis Be Jure et Privi-

legiis Militum Libritres, et Be Officio Impera-
toris Liber unus ; Lyon, Etienne Dolet, 1539,

in-fol. ;
— Francisci Valesii , Gallorum régis,

Fata, ubi, etc.; Lyon, 1539, et en français par

Dolet, sous ce titre : Les Faits et Gestes de

François Ier , etc.; Lyon, 1540, in-4°, et 1543

iu-8° ;
— observationes in Terentii Andriam

et Eunuchum; Lyon, imprimerie de l'auteur,

1540, in-8°; — La manière de bien tra-

duire d'une langue en une autre; — Be la

Ponctuation françoise, plus des accents d'i-

celle; Lyon, 1 54 l,in-4°; item avec Le Traité de

l'Orthographe de Louis Meigret; Paris, 1545,

in-8° ;
— Be Imitatione Ciceroniana, adversus

Floridum Sabinum; Lyon, chez l'auteur, 1540,

in-4° ;
— Libri très de Legato, de Immunitate

Legatorum et de Joannis Langiachi, Lemovi-

censis episcopi,Legationibus ;Lyon,1541,in-4°;

—Les Épîtres et Évangiles des cinquante-deux

dimanches,commençant aupremier dimanche

de VAvent, avec briève et très-utile exposition

d'icelles ; Lyon , Etienne Dolet , 1541, in-8°; —
Le Manuel du Chevalier chrétien, traduit du

latin d'Érasme; Lyon, 1542, in-12 ; — Le

vrai moyen de bien et catholiquement se con-

fesser, opuscule fait premièrement en latin

par Érasme; Lyon, 1542, in-16; — Discours

contenant le seul et vrai moyen par lequel

un serviteur favorisé et constitué au service

d'un prince peut conserver la félicité éter-

nelle et temporelle, etc.; Lyon, 1542, in-s°;

— Exhortation à la lecture des Saintes Let-

tres ; Lyon, 1542, in-16; — La Paraphrase

de JeanCampensis sur les Psalmes de David,

et VEcclésiaste de Salomon faite françoise;

Lyon, 1542, in-16 ;
— Bref Discours de la Ré-

publique françoise, désirant la lecture des

livres de la Sainte Écriture lui être loisible

en sa langue vulgaire (en vers) , avec un pe-

tit traité (en prose), montrant comme on se

doit apprêter à la lecture des Écritures

Cato ckristianus, Stephano Doleto Gallo Aureliano auc

tore, avec la doloire et la devise. Au bas : Lugduni,

apud eundem Doletum, cum privilegio ad decennium.

A la fin du volume est l'emblème sans la devise, mais au-

dessous on lit Doletus, et ces mots : Durior est spectatx

virtutis quam, incoç/nitse conditio.

Ce petit volume, extrêmement rare et dont je possède

un exemplaire, n'est pas cité dans rénumération donnée

par Nicéron des ouvrages de Dolet.

Les caractères, quoique se rapprochant de ceux de Séb.

Gryphe, en différent cependant.

Cet ouvrage me semble donc être le premier début de

l'imprimerie rie Dolet.

Saintes et ce qu'on y doit chercher, Lyon

1544, in-16; — Deux Bialogues de Platon

l'un intitulé Axiochus, qui est des miserez

de la vie humaine , de l'immortalité d> i

l'âme', et par conséquent du mépris de U

mort; et l'autre, Hipparchus, qui est de k\

convoitise de l'homme touchant la lucra I

tive , traduits par Etienne Dolet ; Lyon , che

l'auteur, 1544, in-16; — Second Enfer d'É

tienne Dolet; Lyon, par lui-même, 1544, in-8°

— Les Questions tusculanes de Cicéron , tr?
|

duites en français ; date incertaine, Lyon, in-8°
;— Les Épistres familières de Marc Tulle Ci -,

céron, père de l'éloquence latine , traduictt

en françoys par Est. Bolet, natif d'Orléans

avec leurs sommaires et arguments, pourph <

grande intelligence d'icelles; Paris, 1542, il

1549, in-8°, et 1561, in-12. A.-F. Didot.

Bayle, Dict. — Nicéron, Mémoires, XX. — La Croise

Maine et Du Verdier, Bibl. fr. — Taillandier, Proc

d'Estienne Dolet- — Boulmier, Esticnne Dolet; dans S

Revue de Paris, ann. 18S!i. — A.-F. Didot , Essai si I

la Typog.

dolgorouki, nom d'une famille russe, doi

l'origine remonte assez haut, et dont les princ

paux membres, par ordre de filiation, sont, :

Dolgorouki {Grégoire) vivait dans la pr<

mière moitié du dix-septième siècle. En 160? h

il défendit héroïquement pendant plusieurs mo ;

le couvent trinitaire de Saint-Serge, aux envJ

rons de Moscou , assiégé par les Polonais , soi 1

les ordres de Jean Sapieha. Le premier tsar (

la maison de Romanof, Michel Fédorovitcli
;

épousa, en 1624, une Marie Dolgorouki
, q

mourut fort jeune.

Dolgorouki (Iourii Alexéievitch) ,
génénil

des armées russes, vivait encore au moment c [I

premier avènement de Pierre le Grand (1682 '

ainsi que l'un de ses frères; à quatre-ving

ans, il fut la victime de la révolte des strélitz, q H
éclata en cette occasion. A la vue des meu>'D

triers de son fils Michel, qui avait voulu apafl

ser les cannibales, le vieux prince laissa échaflj

per un dicton populaire qui semblait les mil

nacer d'un vengeur : les strélitz aussitôt sejefl

tent sur lui , lui coupent les mains et les pied H
et l'abandonnent ainsi dans les rues de Moscou

[ Enc. des G. du M. ]

Dolgorouki (Ivan Alexéievitch), petit-fiH

de Grégoire Fédorovitch et fils aîné d'Alexis Gr<»|

goriévitch,mortenl737.Filsdusous-gouvernetfj

du tzar Pierre II, il devint grand-chambellan >h\

favori du monarque; son influence, jointe,*

celle des autres membres de sa nombreuse f I

mille prévalut sur les longs services du prim
;

Mentchikof, qu'on envoya en exil. A la pi»
\

de la fille de ce dernier, Ivan Golgorouki fiani

(11 décembre 1729) au jeune souverain i |
propre sœur, Catherine Alexéievna, que la mo

subite de Pierre II empêcha seule de s'asseo

sur un trône dont ses vertus auraient fait l'o:

nement. Mais tout changea après la mort <

celui-ci. Les Dolgorouki tombèrent dans ui
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isgrâce profonde ; le manifeste impérial du

4 avril 1730 relégua Alexis et Serge, avec

îinmes et enfants, ainsi que leurs deux frè-

tes Alexandre et Ivân, dans leurs terres les

lus éloignées ou dans des gouvernements li-

îitrophes de l'Asie, avec défense, pour les pre-

! fiers, de recevoir qui que ce soit sans autori-

'ition expresse, et avec dégradation de tous

îiirs ordres, charges et emplois. Il n'y eut

'exception que pour le chef de la famille.

.; dolgorouri, (Vassilii-Vladimirovitch),
1 ild-maréchal russe , né en 1667 , mort le 1 1 fé-

rier 1746. Il entra jeune au service militaire,

t devint général-major en 1715, puis lieute-

ant général. Il avait été employé par Pierre le

i rand à diverses missions en Pologne, dans les

illes Anséatiques, en Hollande, en France et en

; Ilemagne. Mais, compromis dans la catastrophe

m tzarévitch Alexis (1718), il tomba en dis-

râce, fut exilé à Kasan, et rappelé seulement

il 1726, par l'impératrice Catherine pe, qui, en

li confiant le commandement de l'armée qu'elle

ivoyait contre la Perse, le nomma général en

îef. En 1728 il devint feld-maréchal, et bien-

>t après membre du haut conseil de l'empire.

• et homme remarquable garda toutes ses di-

J aités, auxquelles il joignit même, l'année sui-

> ante, le poste de président du conseil de la

lierre. A la suite d'une conspiration, la belle et

'îfortunée Catherine fut enfermée dans un cou-

ent, où elle resta prisonnière jusqu'en 1741. Ce-

end ant, après avoir obtenu sa liberté de l'im-

: ératrice Elisabeth, elle épousa, en 1745, le gou-

erneur de Moscou, lieutenant général comte

Alexandre Bruce, et mourut dans cette ville, en

1
747. La fin des frères et parents de Catherine

ut digne de pitié : ils vidèrent jusqu'à la lie la

loupe du malheur. Biren les poursuivait d'une

aine implacable. Onlesaccusade haute trahison,

le conspiration, de correspondance criminelle

•vec l'étranger, et leur condamnation fut bientôt

irononcée. L'exécution eut lieu à Novogorod, au

oniinencement de novembre 1739, et l'impéra-

rice publia à ce sujet un nouveau manifeste, le

2 du même mois. Ivàn Alexeïevitch, frère de

Catherine, fut roué vif; leurs oncles, Serge et

jVànGrigoriévitch, dont le premier fut arrêté

iu moment de partir pour Londres, où il était

nommé ambassadeur, furent décapités ; Vassilii

joukitch eut le même sort. Mais on fit grâce de

la vie au feld-maréchal et à son frère Michel,

énateur de l'empire, sans doute à cause de

eur grand âge ; ils furent seulement condamnés

•t une prison perpétuelle. En 1742 ils reparurent

i la cour, et le feld-maréchal prolongea sa car-

ière jusqu'à l'âge de soixante-quinze ans. [Enc.

'les G. du M.]
î dolgorouki,(Jacques-Fédorovilch),oncle
ÏTvân, né en 1639, mort le 24 juin 1720. Il

ut le chef de la première ambassade solennelle

snvoyée aux cours de France et d'Espagne par

es souverains de la Russie. Il reçut en 1687

466

du prince Galitzine, ministre des deux tzars

Ivàn et Pierre, la mission de négocier un traité

de commerce et d'amitié en même temps qu'une

alliance contre les Turcs. Louis XIV reçut en au-

dience solennelle, le 2 août, l'ambassadeur mos-
covite, mais sans lui donner d'espérance, et celui-

ci ne fut pas plus heureux à Mad rid qu'à Versailles

.

De retour dans sa patrie, il entra dans l'armée, et

suivit le plus jeune tzar dans sa campagne contre

les Ottomans.Puis, àla première bataille dcNarva,

ayant déjà acquis le grade de commissaire générai

des guerres, il fut fait prisonnier par les Sué-

dois, et passa dix ans dans un cachot affreux. A
l'âge de soixante ans, il fut nommé sénateur,

charge importante, dans laquelle, s'il faut en

croire les Anecdotes du prince Iengalitchef

(voir les Ëphémérides de Spada ), il fit preuve,

même contre son maître, d'un courage civil

dont aucun de ses compatriotes ne lui avait

donné l'exemple. [ Enc. des G. du M. ]

dolgorouki ( Vassilii) vivait dans la se-

conde moitié du dix-huitième siècle. En 1771,

il conquit en quinze jours la Crimée, après avoir

emporté Pérékop, la clef de cette presqu'île. La
rapidité de cette conquête eût été surprenante

si les Turcs avaient opposé une résistance sé-

rieuse et si la corruption n'eût depuis longtemps

préparé ce résultat. Néanmoins, l'impératrice

Catherine II donna à Dolgorouki le surnom de

Krimskoï et la décoration, peu prodiguée en

Russie, de l'ordre de Saint-Georges de première

classe.

EsneauxetChennechot, Hist. phil.et pol.de la Russie.

dolgorouki ( Pierre- Petrovitch), né en

1778, mort en 1806. Il fit la campagne de 1805

contre les Français, et remplit habilement

diverses missions. Il mourut presque subite-

ment, au retour d'une entrevue avec le général

en chef de l'armée de Moldavie, Michelson, en-

trevue marquée par des différends entre ces deux

généraux.

dolgorouki ( Michel-Petrovitch ), géné-

ral russe, frère du précédent, tué le 15 octobre

1809. Après avoir fait les campagnes de 1805

et de Moldavie, il fit celle de Finlande, en 1809.

Il fut emporté par un boulet de canon, au mo-
ment où sa valeur allait décider la victoire.

dolgorouki ( Georges ), mort le 27 juin

1829. Il prit Wilna en 1794, se trouva à l'ar-

mée de Finlande en 1795 , commanda à Corfou

en 1804, se rendit en mission à Vienne en 1806,

et représenta en 1807 son gouvernement auprès

de Louis, roi d'Hollande. A la Restauration, il

vint se fixer en France, où il mourut.

dolgorouki ( Ivân - Michaïlovitch ,

prince), poète russe, de la famille des précédents,

né à Moscou , en 1764, mort en décembre 1823.

Il fit ses premières études dans la maison pa-

ternelle, et il les compléta à l'université de sa

ville natale. Il entra ensuite comme porte-éten-

dard dans un régiment d'infanterie, et bientôt

après devint colonel d'un régiment de la garde
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polonaise du roi Stanislas-Auguste, et fit en

cette qualité la campagne de Crimée. En 1793,

après le traité conclu à cette époque entre la

Russie et la Suède, il fut nommé chef de bri-

gade, puis vice-gouverneur de la place de Pensa.

Sous l'empereur Paul, il remplit diverses fonc-

tions civiles, en particulier celles de conseiller

d'État et de doyen de l'administration supérieure

des salines. De 1302 à 1812, il fut gouverneur

civil de Wladimir. Tout en remplissant ses fonc-

tions, il cultivait la poésie, et son succès en ce

genre fut tel que ses œuvres sont devenues clas-

siques en Russie. Il est de l'école dite de Derja-

vine. Ses poésies ont eu plusieurs éditions : il a

donné lui-même celle de 1806 ; une dernière édi-

tion a paru en 1849, 2 vol.

Otto. Lehrbuch der Russiehen Litteratur. — Con-

versations-Lexicon.

*oolgoro0iu (Pierre), biographe russe,

auteur d'une Notice sur les principales fa-

milles de la Russie; Bruxelles, 1843. Cet ou-

vrage lui a valu la disgrâce de l'empereur Ni-

colas.

Gallet de Kulture, Le tzar Nicolas et la sainte i

Russie. — Conversations-Lexicon.

!>ohanuis.( Pierre), rebelle bulgare, vivait

dans la première moitié du onzième siècle. Sous

le règne de Michel le Paphlagonien, en 1037, des

impôts vexatoires ayant poussé la Bulgarie à la

révolte, un esclave de cette nation, nommé Do-

lianus, s'échappa de Constantinople, traversa

toute la Bulgarie jusqu'à Belgrade , et se disant

fils naturel d'Aaron, ancien roi des Bulgares , il

se fit donner le même titre par les révoltés. Il

obtint d'abord de grands succès, et se débarrassa

d'un compétiteur, nommé Tichomer, que la gar-

nison de Dyrrachium venait de proclamer roi.

Alusien, véritable fils d'Aaron, profita des circons-

tances pour venir dans le camp des insurgés

revendiquer l'héritage paternel. Dolianus con-

sentit à partager l'autorité avec lui. Ce n'était

pas assez pour Alusien. Il invita son collègue

à souper, l'enivra, et, assisté de quelques com-

plices , lui creva les yeux. Dolianus, livré peu

après à Michel , figura dans l'entrée triomphale

que fit ce prince à Constantinople, en 1041. A
partir de cette époque on ne sait ce qu'il devint.

tebeau, Histoire du Bas-Empire, liv. LXXVli.

dolivar (Juan), graveur espagnol, né à

Saragosse, en 1641, mort à Paris, en 1701. 11 vint

s'établir à Paris, et chercha à imiter le genre de

Chauveau et de Le Pautre. Il travaillait avec

beaucoup de propreté; mais ses compositions

manquent de variété et de richesse. On cite de lui

plusieurs suites d'estampes, entre autres : Céré-

moniesfunèbres des principaux personnages de

la cour de France;— Conquêtes de Louis XI

V

(petite dimension) ;
— Étranglement du grand-

vizir, d'après d'Aigremont, etc.

Basan, Dict. des Graveurs. — Chaudon et Delandine

Dictionnaire hist.

d'ojlïvet. Voy. Olivet.

mhAjV. (Charles-Antoine), historien alle-

mand , né à Schaumbourg, en 1717, et mort
j

1758. Il fut recteur des écoles à Peino (duché

Hildesheim), et surintendant des églises protil

tantes àLippe-Bùckebourg. Outre un Recueil
j

documents concernant l'histoire ecclésu

tique , littéraire et naturelle du comté I

Schaumbourg , Buckebourg, 1751, in-8°, I

a de lui : Beitrâge zur Geschichte der Gr> 1

sehaft von Schaumburg (Pièces relatives à PI
j

toire du comté de Schaumbourg), Ire partJ

Rinteln, 1753; 2
e partie, Stadthagen, 17c 1

in-8° ;
— Abriss der Geschichte der Gri

j

sehaft Schaumburg ( Histoire abrégée du cor J

de Schaumbourg); Stadthagen, 1756, in-8°. I

voit que cet écrivain s'est attaché particuliè-l

ment à décrire ce qui l'entourait. S. I

Conversations-Lexicon.

dollekdorp (Jean ou Henri de), thJ

logien allemand, mort à Cologne, en 1375. I

était profès du couvent des Carmes de Coloj J

et docteur de l'université de Paris. Il enseigr
j

dans cette capitale en 1339, et devint provini I

de son ordre pour la basse Allemagne en 13
j

Il avait une grande réputation comme théo
j

gien et comme prédicateur. Dollendorp a lais: i

Super Sententias, libri quatuor, que Trithè I

qualifie d'opus notabile ; — In Philosophi I

moralem, libri decem ;
— Sermones de Te

pore ; — Sermones de Sanctis , etc.

Trithéme, Apparatus sacer., 696. — Sweert, .lth< I

Belaicœ. — Foppens, Biblioth. Belgica, 442. — Cosmi I

Villiers, Biblioth. Carmelitana. — Hartzheim, il
Coloniensis, 117. — Daniel à virgine Maria, Specu I

Carmelitarum, pars V, n° 3087. — Paquot, Mémo I

pour servir à l'histoire des Pays-Bas, XIV, 315.

DOLLiÈRES (***), missionnaire français, I

en Lorraine, mort à Pékin, en 1780. Il appar

nait à la Société de Jésus, et se rendit en Ch 1

en 1758. Il montra beaucoup de zèle poul
propagation de la religion catholique; il a I

blié un Catéchisme franco-chinois, distribué!

plus de cinquante mille exemplaires, et di'l

rents autres livres de piété dans les deux 1 1

gués.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire hist. — Fel
IHog. universelle, édit. de Weiss.

uollond (John) , célèbre opticien anglil

d'une famille protestante, originaire de Norn
|

die, exilée de France par suite de la révocalJ
de l'édit de Nantes, naquit à Spitalfields, le

|
juin 1706, et mourut le 30 novembre 1761. I

premières années se passèrent devant un méi
à tisser la soie, et à l'âge de quinze ans il I

vait pas encore lu un livre de science; mais dé/1

se plaisait à construire des cadrans solaireal

tracer des figures géométriques, et à résout
des problèmes d'arithmétique. Plus tard, e »!

consacrant tous ses loisirs, il parvint à acqu
p

des connaissances étendues dans toutes les bifj

ches des mathématiques. Il s'appliqua parti

fièrement à l'optique et à l'astronomie. Biei

après, sans abandonner les mathématique!

sans négliger les travaux de sa profession
. H

s'adonna à l'anatomie et à la théologie
;
puis,
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;eant que la connaissance du grec et du latin

«t indispensable à cette dernière étude, iLse mit

. ces deux langues, et fut bientôt en état de tra-

luirc l'Ancien Testament du grec en latin. Sa

némoire était extraordinaire , et malgré reten-

ue et la variété de ses lectures, il n'oubliait

ien d'important de ce qu'il avait lu. Son fils,

u'il avait associé à ses études scientifiques aussi

ien qu'à ses travaux de manufacturier, le décida,

ers 1752, à s'occuper de la fabrication d'ins-

ruments d'optique. L'attention de Dollond se

orta d'abord sur les moyens de perfectionner

i combinaison des oculaires des télescopes ré-

•acteurs (refracting télescopes ). Le système de

uatre oculaires lui ayant réussi, il fit un pas de

lus, et fabriqua un teslescope avec cinq ocu-

tires. Il en donna la description dans un mé-

îoire lu à la Société royale le 1
er mars 1753,

timprimé dansles Philosophical Transactions.

eu après il apporta un perfectionnement très-

|
tile au micromètre de Savery. Au lieu des deux

solaires entiers employés par Savery et Bou-

uer, il fit usage d'un seul verre, coupé en deux

arties égales, dont l'une se mouvait latérale-

lent à l'autre. Ce perfectionnement était d'au-

mt plus utile que le micromètre put dès lois

appliquer avec beaucoup d'avantage au téles-

>pe réflecteur (reflecting télescope ). A cette

wquc on admettait généralement comme un

[dorne la fameuse proposition de Newton, que

« toutes les substances réfringentes font diVerger

kg couleurs prismatiques dans une proportion

i

instante à leur moyenne réfraction, « et on en

,j
incluait qu'on ne peut obtenir de réfraction

ins couleurs. Euler, cependant, trouvait cet

uometrop absolu, et pensait que de très-petits

agles de réfraction pouvaient être obtenus sans

Ipuleurs. Dollond ne partageait pas l'opinion

Euler, et ce fut pour la combattre qu'il recom-

mença les expériences de Newton. Le résultat

lit aussi contraire à son attente qu'au principe

!
e Newton. C'est ainsi qu'il découvrit « la diffé-

jîncedansla dispersion des couleurs delà lumière

irsque les rayons moyens sont également ré-

f'actés par différents milieux, » et il en conclut

lue les objectifs des télescopes réfracteurs pou-
jaient être faits de telle' sorte que les images

innées par eux ne fussent pas affectées par la

pffévence de réfrangibilité des rayons de lu-

piêre. Au moyen du nouveau principe d'optique

;

u'il venait d'établir, Dollond put facilement

ivécuter des objectifs où la différence de réfran-

ibilité des rayons lumineux était corrigée. Le
ncteur Bevis, et non Lalande, comme on l'a

it, donna à ces objectifs le nom d'achroma-
tiques. La découverte de Dollond était si éton-

'ante, que le premier mouvement des savants et

'Euler lui-même fut de la révoquer en doute;
livs tard on essaya de la lui disputer, et d'en
Jpurter l'honneur sur un autre. Mais ces
Iforts furent inutiles, et c'est bien à l'ouvrier

e Spitalfields que reste la gloire d'une des in-
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ventions les plus utiles au progrès de l'astrono-

mie. Dollond mourut peu de mois après avoir
été nommé opticien du roi. Pendant qu'il lisait

un mémoire de Clairaut sur la théorie de la lune

,

il fut frappé d'une attaque d'apoplexie, qui l'em-
porta en quelques heures. Voici les titres des mé-
moires de Dollond insérés dans les Philosophi-
cal Transactions (t. L) : Account of some
experiments concerning the différent refran-
gibility oflight ;—A Letter toMT

. James Short,

concerning an improvement in reflecting té-

lescopes; 17'53; — Letter to James Short, con-

cerning a mistake in M1
. Euler's Theorem for

correcting the aberration in the object glasses

of refracting télescopes; ibid.; — A Descrip-

tion of a contrivance for measuring small
angles; ibid. ;

— An Explanation of an ins-

trument for measuring small angles; 1754.

Clialiners, Gêner, bioy. Uict. — Kelly, Life of John
Dollond.

dollond (Pierre), opticien anglais, fils du
précédent, né à Londres, en 1730, mort à Ken-

sington, en 1 820. Il fut d'abord ouvrier en soie ainsi

que son père; c'est en 1750 qu'il embrassa l'état

d'opticien; il s'associa avec son père en 1752 et

avec son frère John en 1766. Ce dernier, mort en

1804, fut remplacé par leur neveu, George Hug-

gins, qui changea son nom en celui de Dollond.

Pierre Dollond améliora beaucoup plusieurs ins-

trumentsd'optique ou d'astronomie : le télescope,

en 1765; le quadrant de Hal\ey, en 1772 ; l'instru-

ment équatorial, en 1779. Outre divers travaux

publiés dans les Philosophical Transanctions

(t. XL, LU, LVI), on a de Pierre Dollond :

Some Account of the discovery made bij the

laie John Dollond which led to the grand
improvement of refracting télescopes ivith

an attempt to Account for a mistake in an
erperiment made by sir Isaac Neioton, on

which experiment the improvement of the

refracting télescopes entirely depended;

1789.

Rose, New biog. Dict.

dolomik(7..( Déodat-Guy-Silvain-Tancrède

Gratet de ), célèbre géologue français, né à Do-

lomieu, près de la Tour-du-Pin (Dauphiné),

le 24 juin 1750, mort le 26 novembre 1801.

Sa vie scientifique a commencé et s'est ter-

minée par les misères de Ta prison. Admis
très-jeune dans l'Ordre de Malte, il devait, aux

deux grandes époques de sa carrière, être vic-

time de ses rigueurs. Lors de sa première ca-

ravane sur les galères de l'ordre, il eut une dis-

pute avec un chevalier, et dut se battre avec lui

par suite d'une offense grave : il le tua. De re-

tour à Malte , il fut condamné à mort ; mais en

considération de ses dix-huit ans, cette sen-

tence, commandée par les statuts, fut com-

muée en neuf mois de cachot. Alors, impo-

sant silence au ressentiment que soulevait sans

cesse sa pénible situation, Dolomieu se livra

aux études sérieuses. Les sciences physiques
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le séduisirent, et il s'y livra avec ardeur. A me-

sure qu'elles déroulaient devant lui et leurs ri-

chesses et les voies de l'investigation, ses pen-

sées s'élevaient , ses méditations profondes pre-

naient de l'étendue ; il entrevoyait la possibilité

d'élargir la route des connaissances acquises.

Le travail lui fit oublier le cachot et l'affreuse

solitude où on le tenait plongé , lorsque tout à

coup le pape Clément XIII, jusque là sourd aux

pressantes sollicitations des parents, des amis

de Dolomieu, brisa ses fers et le rétablit dans

tous ses droits. Dès qu'il eut revu le soleil, il

voulut fuir pour longtemps le rocher inhospita-

lier de Malte à peine débarqué sur le sol sacré

de la patrie, il se rend à Metz, s'y perfectionne

dans le genre d'études qu'il a embrassé , et en

1775 paraissent ses Recherches sur la pesan-

teur des corps à différentes distances du
centre de la terre, ainsi que deux traductions ita-

liennes delà Minéralogie de Cronstadt etdes Ob-

servations de Bergmann sur les substances

volcaniques. Ce triple essai lui mérita le diplôme

de correspondant de l'Académie des Sciences de

Paris , faveur justement acquise et qui le décida à

se dévouer sanspartage aux sciences naturelles. Il

quitte la carrière militaire , et le voilà livré dé-

sormais aux voyages d'exploration. En 1777 il

voit le Portugal, en 1778 l'Espagne, en 1780 et

1781 la Sicile et les Iles Éoliennes ; en 1782 il

parcourt la chaîne des Pyrénées, et en 1783 le

mémorable tremblement de terre de la Calabre

l'attire dans le midi de l'Italie. Ces courses, fai-

tes à pied, le sac sur le dos, le marteau du mi-

néralogiste en main, développent en lui de gran-

des pensées sur les lois de la géologie, sur les

révolutions du globe terrestre, sur le soulève-

ment des montagnes, le siège des conflagrations

des volcans, l'origine du basalte, et sur la nature

de cette sorte de calcaire auquel la reconnaissance

des naturalistes a donné le nom de dolomie. On
trouve le détail de ses nombreuses observations

dans sa Description des îles de Lipari, dans sa

Dissertation sur les tremblements de terre
,

dans son Mémoire sur les Iles Ponces, dans son

Catalogue raisonné des produits de VEtna.

En 1789 et 1790 les Alpes deviennent le théâtre

de ses méditations. Il observe le Mont-Blanc et le

Mont-Rose, son gigantesque rival ; il examine les

couches des roche* s qui composent la vallée du

Rhône; il s'arrête devant les glaciers qui donnent

naissance à trois des plus grands fleuves de l'Eu-

rope ; il franchit le mont Gothard et suit la longue

chaîne de l'Apennin depuis le lac Majeur jus-

qu'aux rives du Garigliano , l'ancien Lyris. Il

foule les dix cratères éteints de la plaine latine;

il retrouve aux champs Phlégréens le pays des

Lestrygons, les impétueux torrents du Phlégéton

enflammé décrits par Homère ; et dix-sept Mé-
moires nouveaux révèlent aux naturalistes des

faits mal observés ou demeurés inconnus jus-

qu'alors. Tous ces Mémoires sont insérés dans

le Journal de Physique.

Dolomieu revient en France en 1791, appo
tant de riches collections minéralogiqu es. Il por

un regard attendri sur cette Italie qu'il ainu

tant à étudier ; mais, le cœur navré de se vo
|

encore une fois en butte , depuis sept année;

aux persécutions de l'ordre de Malte, par le fi

d'une calomnie que ses moeurs simples
, que

loyauté, que la nature de ses travaux n'avaie

pu détruire, il revoit avec joie les foyers pâte

nels
;
puis il explore le plateau granitique de. l'ai

cienne Auvergne , sillonné par de si profond

vallées, rehaussé par tant de monts volcanique

dont l'action violente a précédé la dernière c

tastropbe de la terre. Des contrées que l'Alli

arrose, d'où il exhuma le premier les procéda

employés par les caillouteurs pour la taille <

silex pyromaque, vulgairement appelé pierre

fusil, il se rend, en 1793 et 1794, dans les mo
tagnes des Vosges, qui cachent dans leurs flan

de grandes richesses minérales.

Un nombreux concours d'élèves se pressa ai

leçons qu'il donnait en 1796 à l'École des Mine

Lors de la création de l'Institut, dans cette mên
année, il prit place parmi les illustrations q
firent en un instant de ce corps savant

foyer des lumières ; et lors de l'expédition d'ui

armée républicaine en Egypte (1798), il fit pari

de la brillante cohorte de savants et d'artist

appelés à planter le drapeau tricolore sur 1

rives du Nil , en y portant 1es éléments d 'une civil

sation nouvelle. Par malheur pour Dolomieu,

vaisseau Le Tonnant, qu'il montait, toucha Mail

prit possession de cette île, et quoique le célèb

géologue employât tout son crédit pour et

utile à ses anciens frères, quoiqu'il se conduisît»

cette circonstance avec autant de générosité qi

de délicatesse , l'événement lui devint plus tai

très-fatal. CependantDolomieu entre en Egypte
;

visite successivement le Delta, les Pyramides, 1

montagnes qui des bords de la Méditerranée s'

tendent en longue vallée jusqu'aux cataractes (

Nil, etilpénètre dans les sables mouvants de lai

bye. Là, sa santé se dérange et le force à retou

ner en Europe. Le 7 mars 1799 il s'embarque

Alexandrie, faisant voile pour Marseille. Ui

affreuse tempête démâte le bâtiment, qui fait ei

de toutes parts et se perd dans le golfe de T
rente. La France étant alors en guerre avec l'Ét

de Naples, tout l'équipage est déclaré de boni

prise; mais un échange a lieu peu de jou

après. Une seule victime est retenue, trait

sans pitié, jetée dans un cachot infect, et cet

victime, c'est Dolomieu. Sur lui viennent fond)

à la fois tout ce que la politique soupçonneuse

de rigueurs, tout ce que peuvent inspirer les pa

sions ardentes et insensées. L'ordre de Mal

surtout sollicite contre lui les privations de toi

les genres et les souffrances les plus inouïe

C'est dans cet antre de douleur , touf; couve

de haillons, n'ayant pour se reposer qu un pe

de paille, à peine renouvelée une fois par moi

que Dolomieu demeura enseveli durant vingt i
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| mois et qu'il trouva la force de rédiger non-

Lilement son Traité de Philosophie miné-
Wjlogîque, mais encore son Mémoire sur
mspèce minérale, et de les écrire avec un mor-

j tu de bois noirci à la fumée de sa lampe, sur

1 pages d'une Bible, le seul livre que ses ty-

L is eussent permis de lui laisser. Tant de souf-

ttnces vinrent à la connaissance de sa patrie :

ilomieu fut réclamé, et le 15 mars 1801 il fut

Lin rendu à la liberté. Paris le revit un mo-
nnt; mais sa santé, altérée sur le sol de l'É-

lite et dans les cachots de Messine, exigeait

1 r du Midi : il s'y rendit par la Suisse et la

1 oie; il s'arrêta quelques semaines sur les

Bntagnes où l'Isère prend sa source, et des-

1 dit à Chàteauneuf (Saône-et-Loire), où l'atten-

dent sa sœur et son beau-frère ; il se disposait à

fc;tre ordre aux matériaux qu'il avait recueillis,

1 qu'il mourut. On a de Gratet de Dolomieu :

I >noire sur le tremblement de terre de la Ca-

1 re ; Rome, 1783, in-8° ;— Voyage aux îles de
1 ari, ou notice sur les Iles Éoliennes, pour
mvir à l'histoire des volcans: suivi d'un Me-
ttre sur une espèce de volcan d'air, et d'un

I re Sur la température du climat de Malte;
lis, 1783, in-8ù

;— Mémoire sur les lies Pon-

m.etCatalor/ueraisomiédes produits del'Et-

I pour l'histoire des volcans, et faisant suite

§ Voyage aux îles de Lipari; suivis de la

mcription de l'éruption de l'Etna du mois
wuillet 1787; Paris, 1788, in-8°; — Journal
w dernier Voyage du citoyen Dolomieu dans
I Alpes, publié par Brunn-Neegaard ; Paris,

2, in-8°; — Sur la Philosophie minera-

Ybque et sur Vespèce minérale; ibid. On
picore de Dolomieu un grand nombre de

Imoires insérés dans le Journal de Phy-
wue, le Journal des Mines , le Recueil de
wcadémie des Sciences; le Voyage Pittores-

|ï de Naples et de Sicile , de l'abbé Saint-

li; dans les Mémoires de l'Institut. Enfin, il

l'ourni d'importants articles au Dictionnaire

Méralogique et à la Nouvelle Encyclopédie.

1 Thiébaut de Berneaud et Villenave, dans
incycl. des G. du M. J

Bon frère, le marquis de Dolomieu, mort en
li4, dont là veuve était dame d'honneur de la

lie Amélie, a laissé une des plus belles éd-
itions d'autographes qu'il y ait à Paris.

loye de Dolomieu, dans les Mémoires de l'Académie
i Sciences.

il noLSCics (Paul), théologien et hellè-

ne allemand, né à Plauen, en 1526, mort
àfalle. le 9 mars 1589. Il fit ses études à l'uni-

ysité de Wittenberg. Mélanchthon, sonprofes-

w, l'ayant pris en amitié et lui ayant fait obte-

• une place au gymnase de Halle, Dolscius s'at-

tha avec ardeur à la cause et aux doctrines du
<3bre réformateur. Cela ne l'empêcha pas d'é-

pier la médecine, de prendre ses degrés dans
<-te faculté et de se faire médecin. Dolscius
' ivait le grec avec une grande facilité, et avait
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même composé dans cette langue des vers qu'on

attribua à son protecteur. La ville de Halle,, pour
honorer Dolscius, le nomma bourgmestre, et plus

tard inspecteur des églises, des écoles et des sali-

nes. Les principaux ouvrages de Dolscius sont :

Confessio fidei exhibita Augustee greece red-
dita; Bâle, 1559, in-8°; — Psalmi Davidis
greecis versibus elegiacis redditi ; Bàle, 1555,

in-8°. S.

De Augustana Confessione P. Dolscii ; Halle, 1730.

* dolz (Jean- Christian)
,
pédagogue alle-

mand , né à Golssen ( basse Lusace
, ) le 6 no-

vembre 1769, mort le 1
er

janvier 1843. Il entra

au lycée de Lubben en 1782, étudia la théologie

à Leipzig en 1790, et fut reçu maître en 1791.

Lié d'amitié avec Plato, il se voua à l'enseigne-

ment, et coopéra avec ce maître à l'établissement

que celui-ci dirigeait. Dolz fut nommé vice-direc-

teur en 1800, et à dater de 1805 il rédigea le Jour-
nal de la Jeunesse. A la mort de Plato, il prit la

direction de l'institution que leurs communs ef-

forts avaient laissée florissante. Ses principaux

ouvrages sont : Katechetische Anleitung zu
den ersten Denkùbungen der Jugend ( Intro-

duction élémentaire aux premiers exercices de

méditation de la jeunesse); Leipzig, 1836-37;
— Katechetische Jugendbelehrungen ( Leçons
élémentaires pour la jeunesse); Leipzig, 1805

1818; — Leit/aden zum Unterrichte in der
allgemeinen Menschengeschichte ( Guide pour

l'enseignement de l'histoire générale de l'huma-

nité); Leipzig, 1825; — Leitfaden zum Un-

terrichte in der Sxchsischen Geschichte (Guide

pour l'enseignement de l'histoire de la Saxe);

Leipzig, 1823; — Grundriss der allgemeinen
Religionsgeschichte ( Principes de l'histoire gé-

nérale de la religion); Leipzig, 1826.

Conversât.-Lexic

.

doriairi ou demiri (Abou'l-Beca Moham-
med ben-Mousa ben-Isaad-), naturaliste et

jurisconsulte arabe, de la secte de<Schaféi, né en

750 de l'hégire ( 1349 de J.-C. ), à Domaira, en

Egypte, mort en 808 (1405). Il fui professeur

de traditions dans deux mosquées du Caire, et

il fit plusieurs fois le pèlerinage de La Meque.

On a de lui un dictionnaire zoologique inti-

tulé : Heyat al-Heiwan (Vie des Animaux),

terminé en 773 (1371 de J.-C); il contient la

description d'animaux terrestres et aquatiques,

d'oiseaux et d'insectes, au nombre de 931. L'au-

teur avait consulté pour la composition de cet

ouvrage 030 traités et 190 recueils de poésies.

Il s'occupa bien moins de décrire les propriétés

des animaux, que d'examiner si l'usage de leur

chair est licite ou illicite et de fixer l'orthographe

de leurs noms. Cette Histoire des Animaux eut

deux éditions : la première, appelée Al-Kobra

( la plus grande
)

, renferme , de plus que la

seconde, des anecdotes historiques et des inter-

prétations de songes. Elle a eu plusieurs abré-

viateurs, parm? lesquels on remarque Djelal-ed-

Din as-Soyouthi. Son ouvrage se trouve à la
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Bibliothèque impériale, sous le n° 1520 du supplé-

ment «les manuscrits arabes. La môme bibliothè-

que possède plusieurs exemplaires du dictionnaire

original. Kazwini en a fait une traduction persane,

et Pétis de la Croix une traduction française,

restée inédite. Divers extraits de la grande his-

toireontété donnés par Sylvestre de Sacy, à la fin

de La Chasse, poëme d'Oppien, traduit par Belin

de Ballu, Strasbourg, 1787, in-8°, et par l'âbbé

Simon Assemani, dans le vol. II de son Cata-
logo de' codici manoscritti orientait, délia

Biblioteca Naniana, Padova, 1792, gr. in-4";

par O.-G. Tychsen, dans ses Elementale Ara-
bicum, Rostock, 1792, in-8°;— par Bochart, dans

son Hieroz-oïcon ; et par Hezel, dans sa Chres-

tomathie arabe. On cite encore de Ddmairi

deux traités de jurisprudence ; deux écrits re-

latifs à la théologie; — un recueil de discours;

— un commentaire sur le divan de Thograï.

M. Wùstenfeld, qui donne le titre de tous ces

ouvrages, indique les bibliothèques où l'on en
trouve des exemplaires. E. Beauvois.

F. Wùstenfeld, Geschite der Atabischen Aerzte %ind

Naturforscher ; Goltingue, 1840, in-S", p. 154-5. — Ibn
Schobah, Hist. des Jurisconsultes de ta secte de Schafei.
— Hadji-Khalfa, Lexicon bibliographicum et encycto-
pœdicum, édit. et trad. par G. Fluegcl. — M. Relnaud,
Cat. dît supplem. des Manuscr. arabes.

domairon (Louis)
,
pédagogue français, né

à Béziers, le 25 août 1745, mort à Paris, le 16

janvier 1807. Il fit ses études dans sa ville na-

tale, chez les Jésuites, et entra dans leur Compa-
gnie à Toulouse. Cet ordre religieux ayant été

expulsé de France, Domairon alla faire une édu-

cation particulière à Montauban. En 1775 il vint

à Paris, et prit part à la rédaction du Journal
des Beaux-Arts. En 1778 il fut nommé pro-

fesseur à l'École Militaire
,
place qu'il conserva

jusqu'à la révolution. En 1802 il fut nommé
principal du collège de Dieppe, et inspecteur gé-

néral de l'instruction publique. On a de lui : Le
Libertin devenu vertueux, ou mémoires du
comte d'Auligny ; Londres et Paris, 1777,

2 vol. in-12; — Recueil historique et chrono-
logique de faits mémorables pour servir à
l'histoire générale de la marine et à celle

des découvertes ; Paris, 1777 et 1781, 2 vol.

in-12; — Principes généraux de Belles-Let-

tres; Paris, 1785, 2 vol. in-12; 1802 et 1815,

3 vol. in-12 : cet ouvrage contient des vues

grammaticales neuves et ingénieuses et dans la

partie littéraire beaucoup de sagacité et de goût;

— Atlas moderne portatif , suivi des Éléments
de Géographie ; Paris, 1786,etanx (1802), in-8°,

avec vingt-huit cartes;— Le Voyageur français,

ou connaissance de l'ancien et dti nouveau
monde , commencé par l'abbé Laporte, continué

par l'abbé Fontenay; Paris, 1765-95,42 vol. in-12.

Domairon est auteur des volumes XXIX à XLII
de ce recueil. La continuation ne vaut pas la

première partie; — Rudiments de l'Histoire, en

trois parties scolastiques ; Paris, 1801 et 1804,

4 vol. in-12; 1823. 3 vol. in-12; — Rhétorique

française, composée pour l'instruction dti

jeunesse; Paris, 1805, 1812, 1814, 1810, 18!

|

1826, in-12; — Poétique française, pour, e

Paris, 1814, in-12.

Quérard, La France littéraire. — Desessarts, Les
des littéraires de la France. — Barbier, Diblioth
d'un Homme de Goût, III, loi et 278, et IV, 279»— <

rie des Contemporains.

* oomanini ( Lactance), théologien ital

né à Mantoue, vivait en 1596. Il appariera

l'ordre des Carmes, et a fait paraître de nombi
ouvrages de théologie, parmi lesquels on c

De Providentia Dei et gubernatione Mm
— De Contingenta; — De Nécessita te

De Destinatione ; — De Gratia;— De LU
Voluntate; — De Crealione , etc. Ces dil

écrits ont été imprimés à Vérone, de 1 593 à 1

Dupin, Table des Auteurs ecclésiastiques du Xf'l'

clc, 1393. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

domat ou daumat ( Jean ) ,
juriscom

français, né à Clermont en Auvergne, le 30

vembre 1625, mort à Paris, le 14 mars 1696

Il était fils de Jean Domat, bourgeois , et sa m
Marguerite Vaugron, était petite-tille de M
Bas-Maison , célèbre commentateur de la

tume d'Auvergne. Son grand-oncle, le père

mond, jésuite et confesseur de Louis X1I1

chargea de l'éducation du jeune Domat, et le i

duisit à Paris pour y faire, ses études. A»

retour, Domat se prépara à la licence, qu'il ol

à Bourges. Puis il suivit le barreau, où il eu»

succès peu ordinaire. Il se lia avec Pascal

môme goût pour les mathématiques les rapi

chait, et ils firent ensemble des expériences

la pesanteur de l'air. H ne fut pas moins lié

la famille de l'auteur des Provinciales, ;

qu'avec les solitaires de Port-Royal. C'est à

mat que Pascal confia quelques écrits relat

la signature du formulaire. « Durant la den
maladie de M. Pascal, porte le manuscrit

par M. Cousin, après lui avoir rendu les de^

d'un ami sincère, il reçut ses derniers soupii

Aussi protesta-t-il contre la prétendue rétri

lion attribuée à Pascal ; et nul n'était mieur

mesure de le faire (2).

Avocat du roi au siège présidial de Cleni

Domat remplit ces fonctions pendant prêt

trente années, avec autant de fermeté qu
science; sauf trois ou quatre exceptions,

conclusions furent toujours suivies. On tro

rait dans les annales de la jurisprudence

d'exemples d'une telle autorité. Aux Gra
Jours de Clermont en 1665 , Domat se lia

les présidents de Novion, Pelletier et Ti

qui lui confièrent plusieurs affaires impoi

tes, « en particulier (détail digne de H
que, et qui s'accorde avec la politique conni

(1) Les faits biographiques que nous allons reti

ont été puisés en grande partie aux excellents ar

publiés sur Domat par M. Victor Cousin, d'après ur

nuscrit de la Bibliothèque impériale (Journal des

vants, 1R43). On peut dire qu'avant le savant trav: W
M. Cousin, Domat n'était en quelque sorte point ci •

(2) Lettre à M. Audiguier; Clermont, 15 janvier



77 DOMAT — DOMBAY 478

ouis XIV ) la recherche de la noblesse qui

msoit de son autorité. Ny les menaces de plu-

jurs gentilshommes qui avoient juré sa perte,

i quelques coups de fusil tirés sur lui ne furent

>int capables de l'intimider dans les fonctions

; sa charge ».

On sait combien certaines querelles religieuses,

ijourd'hui oubliées ou sans intérêt, agitaient

ors les esprits ; il ne faut donc pas s'étonner

ts haines ou des répugnances qu'elles excitaient.

1 liaison de Domat avec Pascal , la confiance

te lui témoignait ce grand penseur, suffiraient

ules à faire supposer qu'il n'était pas d'accord

ec les jésuites. Ceux-ci le regardaient comme
îr ennemi. « 11 l'étoit en effet, porte le docu-

Mit déjà cité, non de leurs personnes, mais de

ifs mauvaises doctrines, de leur morale cor-

mpue et de leurs pratiques dangereuses. » Do-

it, père de treize enfants, ne confia l'éducation

îucuii d'eux aux jésuites. Un des plus graves

nflits avec les membres de la Compagnie de

sus fut la direction du collège de Clermont,

é ceux-ci sollicitaient. Domat rédigea au nom
la ville, « une requête au roi qui peut être

ée, dit M. V. Cousin, comme un des meilleurs

orceaux sortis de la plume de Domat, » et dont

<ffet ne manqua que par suite d'une ruse du
Annat : Louis XIV ayant fait venir ce jésuite

>ur s'expliquer à ce sujet en sa présence avec

)tnat, le père Annat fit répondre au roi que la

«se était accommodée.

Venu à Paris en 16S1, Domat put soumettre

roi le plan du livre qui est son titre devant

postérité. Quoique Louis XTV eût un jésuite

e père La Chaise
)
pour confesseur, le grand

?iste fut apprécié ; et obtint une promesse de

msion de 2,000 livres. Il se fixa alors définiti-

iment à Paris. Un travail trop assidu rendit

miat infirme ; il devint asthmatique et fut atta-

ié île la pierre. La composition de son ouvrage,

liaison avec Pascal, à quelques écrits duquel il

tacourut, dit-on; enfin ses démêlés avec les

«rites, remplirent la vie de l'éminent juriscon-

Ite. Les Lois civiles dans leur ordre naturel,
BUYre capitale de Domat, ont été imprimées par

)cquand,en 1694, en 3 tomes in-4° ;—Le Droit
ibllc, qui est une suite des Lois civiles, fut

Jiprimé chez le même libraire, après la mort de

yimat. « Domat, dit M. Victor Cousin, a travaillé

'l'orla société nouvelle que Richelieu et LouisXIV
Paient peu à peu du chaos du moyen âge. C'est

'I profit du présent qu'il interroge le passé, les

#8 romaines et les coutumes , les soumettant

J»
ones et les autres aux principes éternels de

'justice et du christianisme. Il est incompara-
" -ement le plus grand jurisconsulte du dix-sep-

< mesiècle. Les Lois civiles dans leur ordre na-
Mrel sont comme la préface du Code Napoléon.
" même législation pour la même société sur le

' idement immuable delà justice et à là lumière
cette grande philosophie qu'on appelle le

ristianisrne, tel est l'objet de l'œuvre de Do-

mat. » La méthode de ce légiste est la géométrie.

Son style n'a rien de bien remarquable, « mais,

ajoute M. Cousin, il possède au moins les qualités

essentielles de la belle prose du dix-septième

siècle, le naturel, la correction, la clarté, l'ordre,

la gravité ».

En regard de ce jugement du philosophe

,

nous placerons celui du magistrat éminent.

« Personne, dit D'Aguesseau, n'a mieux appro-

fondi que cet auteur le véritable principe des

lois et ne l'a expliqué d'une manière plus digne

d'un philosophe, d'un jurisconsulte et d'un chré-

tien. Après avoir remonté jusqu'au premier prin-

cipe et descendu jusqu'aux dernières conséquen-
ces, il les développe dans un ordre presque

géométrique. Toutes les différentes espèces de
lois y sont déterminées avec les caractères qui

les distinguent. C'est le plan- général de la so-

ciété civile le mieux ordonné qui ait jamais

paru. » (Instr. de &Aguesseau à son fils.)

Le sévère critique du Parnasse, Boileau, ap-

pelle Domat « le restaurateur de la raison dans

la jurisprudence ». (Lett. à Brossette, OEuv.
de Boileau, éd. de Saint-Surin, IV.)

On a recueilli quelques-unes des pensées de

l'auteur des Lois civiles dans leur ordre na-
turel. M. Cousin cite entre autres les suivantes :

« Le superflu des riches devrait servir pour le

nécessaire des pauvres; mais, tout au contraire,

le nécessaire des pauvres sert pour le superflu

des riches. — Cinq ou six pendards partagent

la meilleure partie du monde et la plus riche;

c'en est assez pour nous faire juger quel bien

c'est devant Dieu que les richesses. — Ce n'est

pas une petite consolation pour quitter ce monde
que de sortir de la foule du grand nombre des

sots et des méchants dont on est environné.
— Un peu de beau temps, un bon mot, une
louange, une caresse me tirent d'une profonde

tristesse dont je n'ai pu me tirer par aucun ef-

fort. — Quelle machine que mon âme! Quel
abîme de misère et de faiblesse! » On sent ici

l'ami de Pascal. De nos jours des jurisconsultes

qui font autorité, parmi lesquels M. Demante le

père (voy. ce nom), ont suivi la méthode de
Domat dans leurs écrits. V. Rosenwald.
Mémoire pour servir à l'histoire de la fie de M. Do-

mat,avocatduroiauprësidialde Clermonten Auvergne
dans les manuscrits, delà Bibl. imp (Supp. franc, n° 1485,
où se trouvent les Mëynoiresà.e MMe Perrier — M. Victor,
Cousin, dans le Journal des Savants (1843). — derrière,
Add. à la nouvelle éd. des fies des pluscél. Jurisc. /Paris,

1737).— Le P. Terrasson, Hist. delà Jurisp. rom. (Paris,

1740).—Carré, Not. hist. sur Domat, en tète de l'édit. de
ses œuvres (Paris, 1822). — Réroy, OEuv. de Domat (1835).

— M. Cauchy, dans le recueil intitulé : Compte-rendu de
l'Acad. des Se. mor. et polit., par Loiseau et Vergé,
2e série, t. X, p. 181 et 369. — Hello, Études sur les

Jurisp. anc. et mod. — Sainte-Beuve, Port-Royal.

DOMBASLE. Voy. MATHIEU (DE).

dombay (François de), orientaliste autri-

chien ,né à Vienne (Autriche), en 1756, mort le

12 décembre 1810. Après avoir étudié les langues

orientales dans le collège de Marie-Thérèse, il fut

envoyé à Maroc en 1783, puis à Madrid et à
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Âgram pour y remplir les (onctions d'interprète.

En 1792 il fut nommé conseiller de chancellerie

secrète et interprète de cour de l'empereur d'Au-

triche. On a de lui plusieurs ouvrages estimés :

Geschichte der Mauritanischen Kônïge ( His-

toire des rois de Mauritanie) , traduite de l'arabe

de Abou'l-Hasan Aliben-Abd-Allahben-Abi-Zeraa,

natif de Fez ; Agram , 1794-1795, 2 vol. in-8°.

C'est un extrait du Kartas as-saghir (Petit

Papier), qui comprend l'histoire des Édrissites,

des Zéirites, des Almoravides, des Almohades et

des Méiïnides (762-1324 ); —Popular-Philoso-
phie der Araber, Perserund Tiïrken (Philoso-

phie populaire des Arabes, des Persans et des

Turks); Agram, 1797, in-8° : c'est un recueil de

sentences et de proverbes; — Grammatica Lin-

gux Mauro-Arabicx (Langue vulgaire des habi-

tants de l'empire de Maroc), avec un vocabulaire

latin-maure-arabe; Vienne, 1800, in-4°; — Ge-

schichte der Scherifen (Histoire des chérifs,

ou empereurs de Maroc, depuis le milieu du

dix-septième jusqu'à la fin du dix-huitième

siècle); Agram, 1801, in-8° ; — Beschreibung

der gangbaren Marokanischen Gold-Silber-

und Kupfermiinzen (Description des Monnaies

d'or, d'argent et de cuivre qui ont cours dans

l'empire de Maroc) : cet ouvrage, inséré d'abord

dans la Bibliothèque universelle de la Litté-

rature Biblique de Eichorn,tome VIII, 1799,

a été réimprimé séparément, à Vienne, 1803,

in-8°; — Grammatica Linguee Persicx, avec

le texte persan d'un recueil de dialogues, d'his-

toires , de sentences , de narrations ; Vienne

,

1804, in-4°; — Ebn Medinï Mauri Fessani

Sententix quxdam Arabicx , texte arabe et

traduction latine; Vienne, 1805, in-8" ; — plu-

sieurs autres ouvrages ou traductions, qui n'ont

pas été publiés : on en trouve les titres dans la

préface de l'Histoire des Rois de Mauritanie.

t;u .j E. Beâuvois.

Rabbe, etc., Biographie des Contemporains. — Sclinur-

rer, Bibliotheca arabica. — S. de Sacy, articles dons le

Magasin encyclopédique, année III, volume 5 ; a. IV,

vol. 2; a. V, vol. 5; a. IX, vol. 1; a. X, vol. 4 ; a. XIII,

vol. 6.

dombey (Joseph), médecin et botaniste

fiançais, né à Mâcon, le -20 février 1742, mort

à Mont-Serrat, en mai 1793. D'une famille

peu fortunée, il reçut une médiocre éducation.

La sévérité avec laquelle il était traité dans la

maison paternelle le décida à s'enfuir à Mont-

pellier, où l'un de ses parents, le célèbre Com-
merson, le recueillit. Dans l'intimité de ce sa-

vant, Dombey contracta le goût de la botanique,

et acquit bientôt la connaissance approfondie de

cette science. Il étudia aussi la médecine, et se

fit recevoir docteur en 1768. Il composa alors

une flore précieuse, dont il recueillit les maté-

riaux dans la Guyenne , le Languedoc, les Pyré-

nées, la Provence, la Bresse, le Bugey,le Jura,

les Alpes et la Suisse. Venu à Paris en 1772, il

y suivit les cours de Jussieu et de Lemonnier, et

fit un nouveau voyage en Suisse. Turgot le

nomma médecin botaniste attaché au Jardin i

Roi, et le chargea d'explorer l'Amérique esp
|

gnole pour y reconnaître les végétaux utiles si

ceptibles d'être naturalisés en France,. Le 20 c

tobre 1777, Dombey s'embarqua à Cadix av

Ruiz et Pavon , botanistes espagnols. Dès s

arrivée au Callao, il commença ses herborisatio
|

dans le Pérou, et fit un grand nombre d'obsi
i

varions utiles, surtout sur le quinquina.En 1 78C
j

expédia en France le résultat de ses travail

mais le navire qui portait ces richesses scien I

fiques fut pris par les Anglais, et son chard

ment dispersé. Dombey éprouva encore un au1

1

contrariété au Callao ; on lui saisit les dessi

originaux de trois cents plantes qu'il avait f

représenter à ses frais. Le gouvernement pi

tendit que ces dessins étant l'œuvre d'artis!
j

espagnols, ilnepouvaiten autoriser l'exportatk

Dombey parcourut ensuite le Chili; il se trou

en 1782 à la Conception au moment où une n I

ladie contagieuse ravagea cette ville. Il se dévo

a!ors au service public, et prodigua ses soins

sa fortune au soulagement des habitants. Il u
fusa ensuite la place de médecin en chef de L
ville, qu'on lui offrait avec 10,000 fr. d'appoinl

ments. Le gouvernement espagnol le chargea

recherches relatives à plusieurs mines de m*

cure. Dombey remit en exploitation celle de C

quimbo, et découvrit celle de Xarilla, qui a de

iieues d'étendue. Ce travail lui coûta 15,0

francs, dont il refusa le remboursement, «

tendu, disait-il, qu'il ne voulait avoir de compl

qu'avec le gouvernement français ». L"Espag

se montra peu reconnaissante de la délicates

de Dombey ; car lors de son débarquement

eut à essuyer diverses tracasseries de la p;

du visiteur général, qui l'accusait d'intelligen

avec les Anglais. A son arrivée à Cadix,

22 février 1785, ses caisses furent visitées,,

on confisqua la moitié de leur contenu au pre

du roi d'Espagne. On exigea en outre que

savant français ne publiât rien de ses découvert

jusqu'au retour des botanistes espagnols c

l'avaient accompagné, et qui ne devaient renti

en Europe que quatre ans plus tard. Le si

ment de Dombey ne rassura pas complètent

certains intérêts ; on chercha à s'assurer de s

silence d'une façon plus certaine : un homi

que l'on avait pris pour Dombey fut assassi

devant sa maison. Dombey se plaça alors so

la protection du consul de France, et par s

aide put s'embarquer secrètement pour le H

vre. Arrivé à Paris , il fut invité par Buffon

publier ses découvertes; mais il s'y refu

constamment, se disant lié par la promesse q

lui avaient extorquée les autorités espagnol*

En effet, les travaux de Dombey ne furent livr

au public qu'après la mort de leur auteur, etp

les soins de L'Héritier. Buffon fit obtenir

Dombey une somme de 60,000 livres pour

rembourser de ses frais, plus une pension vi

gère de 6,000 livres. Néanmoins les peines
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i persécutions qu'il avait éprouvées le firent

noncer à l'histoire naturelle et refuser de se

îttre sur les rangs pour remplacer Guettard à

.cadémie des Siences. Il rejetta également les

res que lui firent plusieurs gouvernements

•angers de le placer à la tête d'établissements

entifiques. Il se retira d'abord en Dauphiné,

is à Lyon. En octobre 1793 il obtint une

ssion pour les États-Unis. Une tempête força

vaisseau qu'il montait de relâcher à la Gua-

loupe, et Dombey pensa y périr victime d'une

ieute. A peine en mer, il fut pris par des cor-

res, et enfermé dans les prisons de Mont-

rrat, où il mourut de douleur et de misère.

Dombey est justement regardé comme l'un

s premiers botanistes du dix-huitième siècle.

Jardin des Plantes de Paris doit à ce savant

grand nombre d'objets curieux, et le Muséum
listoire Naturelle une multitude de pièces de

•logie et d'échantillons de minéralogie. On
dmire son herbier, composé de plus de quinze

its plantes, parmi lesquelles il y a au moins

xante genres nouveaux. Cet herbier est ac-

npagné de notices précieuses sur les végé-

I

x du Chili et du Pérou, sur leur culture et

r usage. Ruiz et Pavon se sont servis des

vaux de Dombey pour exécuter leur Flore

ruvienne. C'estaussiàlui qu'estduela décou-

le du cuivre muriaté et de Yeuclase (1). Ca-

«lilles a donné le nom de dombeya à un genre

_ butnériacées, dont on connaît onze espèces
;

_ sont des arbres ou arbrisseaux, originaires

tropique et particulièrement des îles Mas-

reignes. On a de Dombey quelques Me-
ures , insérés dans divers écrits périodiques,

sre autres une Lettre sur le salpêtre du
^rou et la phosphorescence de la mer; dans

Tournai de Physique, tom. XV
Alfred de Lacaze.

fleleuze, Notice sur Dombey; dans les Annales du
)séum d'Histoire Naturelle, IV. — Biographie nou-
'ie des Contemporains. — Le Bas , Dictionnaire en-
Hopêdique de la France.

(OOMBIDAU DE CROUSEILLES. Voy. CROU-
LLES.

dombrowka, reine de Pologne, née en Bo-

rne en 920, et fille de Boleslas I
er

, duc de

Ihême; elle mourut à Gnezue, en 976. Elle

i mariée le 5 mars 965, au premier roi chrétien

lia Pologne, à Mieczyslasl", et depuis cette

oque la Pologne se convertit au catholicisme,

«mbrowka fut mère de Boleslas le Grand, l'un

§4' plus illustres parmi les rois de Pologne. L. Ch.

I|. Chodsko, La Pologne pittoresque.

j iOMBROYVSKi ( Georges), poëte polonais, né
ft'S 1520, mort vers 1600. Il occupait avec dis-

Iction la chaire de poésie latine à l'Académie de
Tina, et composa plusieurs poésies ; mais on
Il connaît de cet écrivain que l'ouvrage in-

l ) Du grec eu, bien, et xXàw, je brise. Veuclase est

>
' espèce d'émeraude prismatique, qui se rencontre au

tisil. Sa grande fragilité lui a mérité son nom. Son
Mat et sa couleur l'ont fait classer parmi les gemmes.

NOUV. BIOGK. GÉNÉK. — T. XIV.

titulé : Funebris Laudatio et Threnodix ;

Wilna, 1590, in-4°. L. Ch.
A. Juszynski, Dictionnaire des Poètes polonais.

dombrowski (Jean-Henri), célèbre géné-

ral polonais , né le 29 août 1755 , à Pierszowice

(palatinat de Cracovie), mort le 26 juin 1818,

à Winagora (palatinat de Posen ). Élevé dans

la maison paternelle, il entra en 1770 au ré-

giment des houlans du prince Albert de Saxe,

Promu successivement aux grades supérieurs,

il devint aide-de-camp du général Bellegarde,

commandant toute la cavalerie saxonne. La
diète constituante de Varsovie (1788-1792),

ayant voté l'organisation de 100,000 hom-
mes *de troupes polonaises , Dombrowski fut

l'un des premiers à s'enrôler dans le corps

d'armée commandé par le prince Joseph

Poniatowski , et se distingua dans la cam-
pagne de 1792, contre les Russes, qui envahi-

rent la Pologne pour renverser les décisions de
la diète constituante. Au commencement de

1793, Dombrowski étant attaché à l'état-major

du général Byszewski
,
proposa à ce dernier de

marcher sur Varsovie, d'y surprendre les Rus-
ses, de s'emparer de l'arsenal et de marcher en-

suite contre les Prussiens, qui s'avançaient aussi

en Pologne ; mais la trahison des personnes atta-

chées au roi Stanislas-Auguste, roi de la créa-

tion de Catherine U, fit échouer ce projet. Un
autre plan de Dombrowski, formé de concert

avec le général Joseph Wodzicki, d'aller se

réunir à l'armée française sur le Rhin, ne put

être mis à exécution, parce que la Pologne se

préparait elle-même à une grande insurrection.

En effet, à peine, en mars 1794, Madaliuski et

Kosciuszko avaient-ils levé l'étendard de l'in-

dépendance nationale, que Dombrowski ac-

courut, et mérita un anneau portant l'inscrip-

tion : La patrie à son défenseur le 28 août

1794. Envoyé dans la Grande-Pologne, qui

secouait le joug du roi de Prusse , Dom-
browski, fit sa jonction avec le général Mada-
linski. Ce dernier, quoique plus ancien en grade,

offrit le commandemeut supérieur à Dom-
browski, en lui disant en présence des troupes :

« J'ai un grade de plus que vous , mais je vous

<c connais plus de talent que moi : commandez
« donc; disposez de tout; moi j'obéirai. Ré-

« pondez par votre zèle à ma confiance , et

(c servons utilement la patrie. » En effet, Dom-
browski battit les Prussiens à Labiszyn et à

Bydgoszcz ; mais lorsqu'il venait d'être promu

au grade de lieutenant général par Kosciuszko

,

ce dernier succombait, le 10 octobre, à la bataille

de Maciéiowicé , ce qui changeait totalement la

face des affaires.Dombrowski etMadalinski furent

rappelés sur Varsovie ; mais arrivés à Gora , ils

apprirent les massacres de Praga et l'occupation

de la capitale par Souvoroff. Les débris de l'ar-

mée polonaise se retirèrent par le chemin de

Cracovie. Dans le conseil tenu avec Wawrzecki,

successeur de Kosciuszko, Domhrowski pro-

16
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posa de gagner les frontières de France, d'emuie*

ner avec l'armée le roi, et de tenter de nouveau

le sort des combats plutôt que de se soumettre.

Cet avis ne prévalut pas , et la capitulation de

Radoszycé, le 18 novembre 1794, termina la

guerre. Amené devant Souvoroff, Dombrowski

fut reçu avec égards et distinction; on lui offrit

de l'avancement dans l'armée russe, mais un

refus généreux fut la seule réponse qu'obtint

SoUVofoff. Retiré de tout service, mais n'ayant

pas la liberté de quitter la Pologne, Dombrowski

habita Varsovie jusqu'au mois de février 1796,

époque où la capitale ayant été occupée par

les Prussiens , il obtint la permission de se ren-

dre à Berlin.

Déjà, depuis le mois de novembre 1795, Kasi-

mir de La Roche et Élie Tremo, deux patriotes

polonais, étaient partis de Paris avec l'intention

de mettre le général Dombrowski à la tête d'une

représentation militaire qui s'organiserait à l'om-

bre des drapeaux français. A cet appel de pa*

triotisme et de gloire, Dombrowski partit de

Varsovie, et resta quelque temps à Berlin pour

sonder les dispositions secrètes du gouvernement

prussien envers les Polonais. Il ne fit que passer

en Saxe, et alla se joindre à l'armée française du

Rhin, commandée par Jourdan et Kléber. Il se

rendit ensuite à Paris, où il arriva le 20 sep-

tembre 1796 ; il y reçut du Directoire français l'au-

torisation et les instructions nécessaires pour

créer en Italie des corps polonais; leur orga-

nisation eut lieu à Milan , où Dombrowski arriva

le 2 décembre 1796. Le 4 il écrivit au général

Bonaparte, en lui soumettant ses idées au sujet

de la formation des légions polonaises. Le 4 jan-

vier 1797 Bonaparte répondit favorablement au

gouvernement lombard, qui conclut, le 9 janvier,

une convention avec le général polonais, etle 20

janvier Dombrowski adressa à ses compatriotes

en quatre langues, polonaise, française^ italienne

et allemande , la proclamation suivante : * Fi*

k dèle à ma patrie jusqu'au dernier moment,
« j'ai combattu pour sa liberté sous l'immortel

« Kosciuszko : elle a succombé , et il ne nous

« reste que le souvenir consolant d'avoir versé

« notre sang pour le pays de nos ancêtres et

« d'avoir vu nos drapeaux triomphants à Du-

« bienka, Raclawice, Varsovie et Wilna. Polo-

« nais, l'espérance nousralùe. La France triom-

« plie ; elle combat pour la cause des nations :

« tâchons d'affaiblir ses ennemis ; elle nous ac-

« corde un asile : attendons de meilleures desti-

« nées pour notre pays. Rangeons-nous sous ses

« drapeaux : ils sont ceux de l'honneur et de là

« victoire. Des légions polonaises se forment en

« Italie, sur cette terre jadis le sanctuaire de la

« liberté ; déjà des officiers et des soldats com-

« pagnons de vos travaux et de votre gloire

« sont, avec moi ; déjà les bataillons s'organi-

se sent!... Venez , compagnons ,
jeté?, les .inucs

« qu'on vous a forcés de porter! Combattons pour

« la cause commune des nations, pour la liberté

« sous le vaillant Bonaparte, vainqueurde l'Ite

» Les trophées de la république française s

« notre unique espérance; c'est par elle, c

« par ses alliés, que nous reverrons peut-être a

« joie ces foyers chéris que nous avons aband
« nés avec des larmes. » Les légions polon

ses j formées comme par enchantement , sic

lèrent leur bravoure à Réggio, le 3 juillet, oc

pèrent Rome le 3 mai 1798, et Naples le 23
j

vier 1799. Elles endurèrent toutes les fatig

d'une nouvelle guerre en Lombardie, et se dis

guèrent aux batailles de la Trebbia, le 17 jui)

Novi, le 15 août, à Bosco, le 24 octobre 1799.

fin, lorsque Napoléon fut de retour d'Egypte,

Polonais formèrent l'un des corps de l'armée

reconquit l'Italie. A la paix de Lunéville (9

vrier 1801), les intérêts des Polonais n'en fui

pas moins sacrifiés. A la paix d'Amiens ( 25 n
1802), même oubli de la cause polonaise. C

alors que Dombrowski passa au service di

république italienne, et plus tard à celui

royaume de Naples.

En 1806, lorsque l'armée française, dam

guerre de Prusse, entra victorieuse en Poloj

Dombrowski accourut d'Italie, rejoignit Na

léonà Berlin, et là, conjointement avec Wibi

publia le 2 novembre une proclamation aux

lonais, qui produisit un effet magique. Di

browski reparut alors , après quinze ans d

sence, dans les mêmes palatinats de la Grat

Pologne qu'il avait parcourus lors de la gu<i

de l'indépendance dé 1794. En moins de d

mois, 30,000 hommes furent levés et équi

par ses soins. Au mois de février 1807, le ce

d'armée de Dombrowski se distingua à Kl

Tczewo, et fut employé au siège de Dantzig jusi

sa reddition. Le 14 juin Dombrowski fut blés

Friedland. Après la paix deTilsitt, le quartier

néral du corps de Dombrowski fut établi à Pa<

où le général résida jusqu'à l'époque de l'i;

sion autrichienne dans le grand-duché de Va

vie, en 1809. Alors, à la tête de nouvelle.'

vées polonaises, Dombrowski fit sa jonction ;

le prince Joseph Poniatowski, victorieux dai a

Nouvelle-Gallicie, et ces deux chefs réunis ex I
sèrent, avec 20,000 Polonais, 40,000 a|
chiens. Au moment où Napoléon s'attendiB

une déroute de la petite armée polonaiseI
reçut celle de la délivrance de toutes les pa I
de la Pologne autrichienne. Cependant à la I
de Vienne, le 15 octobre 1809, Napoléon iH

aux Polonais les trois quarts de leur glori M
conquête , et les donna à l'Autriche vaincue jB

En 1812, à l'ouverture de la campagne*

Moskou, Dombrowski commanda l'une des II

divisions du 5
e corps de la grande armée£

bloqua la forteresse de Bobruysk. Le2Pnov

bre, il livra la bataille de Borissow, et rend'

grands services aux Français pendant leur di

treuse retraite, surtout an passage de la Béré:

qu'il couvrit jusqu'au dernier moment. Bl

le 20 novembre, il fut forcé "d'abandoiînt
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mmandement. Rentré un des derniers à Var-

?ie, il vint un des premiers, en 1813, au-devant

Napoléon. C'est encore par Dombrowski que

formée cette belle division polonaise qui com-

mit si vaillamment à Leipzig, et empêcha

inemi de prendre la ville par assaut. Après
1 glorieuse mort de Poniatowski, Dombrowski

/int commandant en chef des Polonais, et les

aenaen France. Lorsque Napoléon eut abdiqué,

1 8 1 4, le tzar Alexandre Ier ayant gagné l'armée

onaise par le seul langage qu'elle pût enten-

, c'est-à-dire en lui faisant entrevoir une pa-

• régénérée, Dombrowski fit partie du comité

généraux auxquels on confia la réorgani-

ion de l'armée polonaise. En 1815, après la

ation d'un royaume de Pologne au profit

la Russie, Alexandre éleva Dombrowski au

de de général de cavalerie (supérieur à celui

lieutenant général), le nomma sénateur pala-

et lui décerna le grand-cordon de l'Aigle-

nc. Cependant, Dombrowski ne resta point à

soviei; il se retira dans sa terre de Winnagora

and-duché de Posen
) ,

qui lui avait été don-

en 1809, comme récompense nationale.

il s'occupa à mettre en ordre ses Mémoires,

1 légua ainsi que sa bibliothèque à la So-

é des Amis des Sciences de Varsovie. 11

ilut être enterré avec l'uniforme qu'il portait

i tête des légions polonaises d'Italie, avec

deux sabres d'honneur qu'il avait reçus de

^ciuszko en 1794 et des Polonais en 1802,

'>i qu'avec trois balles qu'on avait retirées de

corps. Le vœu national lui décerna une

ieprès des tombeaux de Joseph Poniatowski

de Thadé Kosciuszko , dans la cathédrale de

acovie ; mais les souverains de Russie, de

isse et d'Autriche s'y opposèrent. Le nom de

nbrowski a été gravé sur l'arc de triomphe

l'Étoile , à Paris.

Léonard Cqodzko.

ex- Chodkiewicz, Vies des Polonais célèbres; Var-
1» |e, 1820. — L. Chodzko, Histoire des Légions polo-

:es en Italie; Paris, 1829.

4 idomenech (Antonio), peintre espagnol,

ii ià Valence, vivait en 1560. Il était élève du

iNieolas Borras, qu'il aida dans plusieurs ou-

i sges. L'élève imita si bien le maître, que dans

•ence même, où le faire du P. Borras était.

B-connu, on prenait souvent comme de lui

tableaux de Domenech. Le genre de Dôme-
li était l'Histoire Sainte.

iliflet, Dict. des Peintres espagnols.

»ome\ichi (Domenico de), théologien Ha-
it, tié à Venise, en 1416, mort à Brescia, en

8» Après avoir professé la logique à Padone,
héologie à Bologne et à Rome, il fut nommé,
1448, évêque de Torceilo. Paul II le trans-

au siège épiscopal de Brescia. Sixte IV le

ma gouverneur de Rome. Domenichi com-
a sur la discipHne ecclésiastique et sur la

ologie un assez grand nombre de traités : nous
irons seulement ceux qui ^nt été imprimés

,
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savoir : De Reformationibus Romanse curiœ

per advisamenta, sive eonsidcraliones cum
allegationibus ad S. S. D. Pium 11 papam;
Brescia, 1495, in-4° : livre très-rare ;

— De San-
guine Christi ; cui accessit alïus de filiatione

Joannïs Evangelista} ad B. Virginem ; Ve-

nise, 1557, in-8°; — De Dignttate episcopali;

Rome, 1757, Domenichi donna aussi une édi-

tion des Moralia de saint Grégoire le Grand,

avec une savante préface ; Rome, 1475, in-fol.

Fabricius, Bibl. med. et inf. Latinitatis. — Le P. De-
gli Augustini, Scrittori Veneziani, t. 1, p. 386. — Tira-

boschi, Storia délia Letteratura ltaliana.

domenichi (Louis), littérateur italien, né

à Plaisance, vers le commencement du seizième

siècle, mort à Pise, en 1564. Son père, qui était

notaire, lui fit étudier le droit; mais il abandonna

bientôt la jurisprudence pour la littérature, et

parcourut les diverses provinces de l'Italie, vi-

vant assez mal, du produit de ses ouvrages, et

souvent réduit à l'indigence. A Florence il se fit

une affaire avec l'inquisition pour une cause qui

est restée inconnue. Après avoir été interrogé et

mis à la question, il fut condamné à une prison

perpétuelle. L'amitié de Paul Jove l'en fit sortir.

Domenichi fut intimement lié avec le fameux

Pierre Aréti-n ainsi qu'avec Antoine-François

Doni. S'étant brouillé avec ce dernier, tous deux

s'accusèrent, mutuellement de plagiat et d'igno-

rance. Il paraît que le véritable coupable, du

moins sur le premier de ces chefs d'accusation,

était Domenichi. Ce compilateur a traduit eu

italien plusieurs auteurs grecs et latins, tels que

Xénophon, Polybe, Plutarque, Pline l'Ancien,

Boèce. Voici les titres et les dates de ces traduc-

tions : Polibio , historio greco; 1545, 2 vol.

in- 8°; — /. Fatti ffe' Greci, di Senofonte , i

selle libri di Seno/onte délia impresa di Çir-PS

Venise, 1547, in-8<>; — Sever.in,f> Boezio, De'

Conforli, jiloso/ici; Florence, 1550, in~8o; —
Le Vile di Plutarclw; Venise, 1555, 2 vol.

in -4° ;
— IsUxkt nalurale di €. Plinio se-

condo ; Venise, 1561, in-4o. Les autres princi-

paux ouvrages de Domenichi sont : Facezie,

Molli e Hurle didiversi persoiic ; Florence,

1548 , in-g° : -cet ouvrage a été traduit en fran-

çais, sous Ge titre : Les Facéties et mois sub-

Ul% -d'aucuns excellents esprits ; Lyon

,

1574, in-16;— La Nobiltà délie Donne; Ve-

nise, 1549,in-8°; — 1'storia de' Detti e Fatti

notabili -di âiversi principi ed uomini pri-

vati moderni, libri dodici ; Venise, 1556,

in-4°; réimprimée sous le titre de . Storia varia,

avec une addition de deux livres, Venise, 1564,

in-8o; les deux premiers livres de cet ouvrage

sont une traduction des Dicta et fada Al-

plionsi régis, d'Antoine Panormita ;
— Progne ;

Florence, 1561, in-8° : c'est la traduction d'une

tragédie latine de Grégoire Corraro ;
— Dialo-

g-hi d'Amore, d€ Rimedj d'Amore, dell'Amor

frettemo , délia Fwtuna, délia titra Nobiltà,

délie Imprese, délia Vorte, et délia Stampa;

IG.
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Venise, 1562, in-8°. Le dernier de ces dialogues

est emprunté tout entier aux Marmi, ouvrage de

Doni, imprimé en 1552 ;
— Le Due Cortegiane;

Florence, 1563, in-8o : comédie traduite des

Bacchïdes de Plaute; — La Donna di Corte,

discorso ; Lucques, 1564, in-4o. Domenichi a

encore publié un recueil de divers poètes, sous le

titre de Rime; Venise, 1545-1550, 4vol. in-8°;

— VOrlando innamorato del conte Bojardo

riformato ; Venise, 1545, in-4°. C'est une édi-

tion de ÏOrlando innamorato , avec de nom-
breux changements dans le style.

Chilini, Teatro d'Homini letterati, t. I, p. 148. —
Bandini, Juntarum typographici Annales, part. I,

p. 33. — Apostolo Zeno, Note al Fontanina, t. II, p 300.

— Haym, bibliot. Italiana. — Tiraboschi , Sloria délia

Letteratura Italiana, t. VII, p. il.

* domenici ( Francesco ) ,
peintre italien,

né à Trévise, florissait vers 1530, et mourut à

l'âge de trente-cinq ans. Il fut un des meilleurs

élèves du Titien, comme le prouve la belle Pro-

cession qu'il a peinte dans la cathédrale de

Trévise, en face d'un sujet analogue traité par

Lodovico Fumicelli ; une inscription bizarre mise

au bas de ce tableau rappelle le cas particulier

qu'en faisait Canova, émule de Phidias. Do-

menici excellait aussi dans le portrait.

Ridolfi, Vite de' Pittori Veneziani. — Lanzi, Sloria
pittorica. — Ticozzi, Dizionario. — Valéry, Voyages en
Italie.

* domenico de Venise, peintre, né vers le

commencement du quinzième siècle , mort à

l'âge de cinquante- six ans. Il avait appris d'An-

tonello de Messine le secret de la peinture à

l'huile, et il l'apporta le premier à Florence.

Nous avons dit dans la vie du Castagno , com-

ment il fut assassiné par ce faux ami, qui voulait

rester seul maître de ce secret. On voit à Flo-

rence deux tableaux à l'huile de Domenico,
bien intéressants pour l'histoire de l'art, la Na-
tivité du Sauveur, à l'église de l'hôpital de

Santa-Maria-Nuova, et à Sainte-Lucie La Vierge

sur un trône, entourée de saint Jean-Bap-
tiste, saint Nicolas, saint François et sainte

Lucie.

Il ne faut pas confondre cet artiste avec un
autre Domenico de Venise, habile graveur de

médailles, qui vivait dans le siècle suivant.

E. B—N.

Vasari, Vile. — G. Piacenza, Giunta aile notizie di

Baldinucci. — Fantozzi, Guida di Firenze.

DOMENICO DES CAMÉES. Voy. COMPAGNI.

domenico de santis , voyageur et mis-

sionnaire italien. Voyez Santis.

* domer (Jean), chroniqueur français, né

vers 1420, mort après 1459. Les registres de

l'université de Paris nous apprennent que le 9

novembre 1443 maître Jean Domer, de la na-

tion de France, licencié es arts, supplia pro

regentia et scholis, ou, en d'autres termes,

demanda d'être employé comme régent dans

l'enseignement des lettres au sein de l'université;

ce qui lui fut accordé. Le roi de France Char-

les VII, vers la fin de son règne, fit exécuter

DOMERGUE 4

sous la direction de Domer diverses compilatic

historiques. En 1458 Jean Domer fut chargé
j

[]

les ordres du roi de faire divers extraits, tant

Trésor des chartes, déposé à la Sainte-Chapelle

Paris, qu'à l'abbaye de Saint-Denis, dépôt spé( fi

des titres historiques de la monarchie. Jean I ,

mer reçut pour ce travail un salaire de treize s(
j

neuf deniers par jour, sans compter une pens

de cent-vingt livres. Du 1 er octobre 1458 U

dernier septembre 1459, nous retrouvons J< i

Domer mentionné avec le titre de cronizeur I
de chroniqueur du roi, sur les comptes origin;

.

des dépenses de Charles VII. L'article qui j,

concerne est ainsi conçu : « A maistre Jel i

Domer cronizeur, lequel a donné au dit seign r

ung petit rolet au quel sont escripts plusie 5.

beaux vers en latin, faisant mencion d'aucu s

choses advenues en ce royaume depuis cerl

temps en ça , la somme de treize livres qui 6

sous, v On ignore jusque ici ce que sont deve

les divers écrits de Jean Domer (1). La présc m
notice, en signalant à l'érudition ce chroniqu r

inconnu, pourra servir en même temps à gui r

sur ce point les investigations des bibliograpl i.

V.

Anselme et Dufoumy, Histoire <jénéalogiqne d m<
Maison de France, etc., dernière édit., tome I, p.

jg— Comptes des Itois de France, archives du palais te

bise, registre n° 51, f° 122, verso. — Archives de V m
versité, au Ministère de l'Instruction publique, reg *e

no 1, f, 3.

domergve ( François-Urbain )
,gramrl

rien français, néà Aubagne (Provence), le 24r "S

1745, mort à Paris, le 29 mai 1810. Il selivrle

bonne heure à l'étude approfondie de la gr K
maire , et la professa assez longtemps dans w
sieurs collèges de Doctrinaires ; c'est là m
publia la première édition de sa Grammaire/,m
çaise simplifiée. En 1784,s'étant retiré de < (le

congrégation, il alla se fixer à Lyon, où il f 3a

le Journal de la Langue Française, qui se D-

tintjusqu'en 1791. Domergue revint alors à P. s,

et y reprit ses premiers travaux. D'abord, ec

l'aide de Thurot, il établit une sorte d'acad iie

de grammairiens, sous le titre de Société les

amateurs et régénérateurs de la languej j*
çaise

;
puis quelques années après , il oi rit

le Conseil grammatical, tribunal officist,

donnant des décisions sur toutes lesdiffictés

grammaticales qui lui étaient soumises. Mei kfe

de l'Institut dès 1795, Domergue fut nolrê

membre de la commission spéciale chargée

la révision du Dictionnaire de VAcadémx
;

Il

apporta aux travaux de sa section le z<|lc

plus ardent ; mais la nouveauté de ses vu< loi

(1) Sur la compilation de 1458, on peut rocouri m*

sources citées dans cette biographie au mot Charlj JtU

tome IX, colonne &38,note2. On trouve dans le cat; (M

des manuscrits latins de la Bibliothèque impéri; d«

Paris, sous la cote : Supplément latin, n° cinqcen

huit, l'indication suivante, qui pourrait correspo

un ouvrage de J. Domer • « Chronica Francix i

viata,ms. du quinzième siècle. » Mais l'indication 0*

talogue étant Inexacte, on n'a pu opérer jusque k

vérification nécessaire.
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> uscita des adversaires et même des ennemis. Le
run, le lyrique, l'attaqua fort vivement. Ce
oéte , accoutumé à en user familièrement

vec la grammaire, ne se gêna pas davantage

vec l'homme qui en faisait l'objet de son culte;

j
' lança contre Domergue le quatrain suivant :

Ce pauvre Urbain, que l'on taxe

D'un pcdantisme assommant
Joint l'esprit du rudiment.

aux grâces de la syntaxe.

est juste de dire que les opuscules poétiques

m e Domergue prêtaient à une critique beaucoup

lieux fondée que ses œuvres grammaticales.

M a décomposition des éléments du langage, tels

n il les concevait, l'avait conduit à en faire une

oiivelle classification. Bien que le désir de

implifier l'ait entraîné dans quelques inexacti-

jdes, on ne peut s'empêcher de reconnaître

jj u'il possédait à un haut degré le double talent

(

e l'analyse et de la démonstration. Parmi les

inovations qu'il proposa, on distingue celle qui

. endait à mettre en harmonie la prononciation

t l'orthographe ; ce projet fut combattu avec

»i arme du ridicule, et l'usage prévalut. Il mourut

:. près avoir été successivement professeur de

I rammaire générale à l'École des Quatre-Nations

t d'humanités au lycée Cha'rlemagne. Daru
> irononça son éloge funèbre. On a de Domergue :

[Uéazar, poëme; 1771,in-8°; — Grammaire
rançaise simplifiée ; Paris, 1778, et 1792, in-12;

i\- Décisions révisées du Journal delà Langue

française, depuis le 1
er septembre 1784, jus-

qu'au 1
er octobre 1791; — Le Mémorial du

tienne Orthographiste; 1790, in-12; — La
Prononciation française déterminée par des

i
signes invariables, ete.; Paris, 1797 et 1808,

iin-8
u

;— Grammaire générale analytique, dis-

tribuée en différents mémoires; Paris, an vu
(1799), in-8°; — Mémoire sur la Proposition

I grammaticale, dans le tome I
er du Recueil de

i

rInstitut ( section des Belles-lettres), année 1799
;

i—Manuel des étrangers amateurs de la langue

'française; ouvrage utile aux Français, con-

; tenant tout ce qui a rapport au genre et à la

tprononciation, et dans lequel l'auteur a pro-

sodie avec des caractères dont il est l'inven-

|

leur la traduction qu'il a faite en vers fran-
çais de cent cinquante distiques latins de

|
Virgile, d'Horace, ete. Les vers suivants offrent

i
nu chantillon de l'élégance et de l'harmonie qui

régnent dans cette partie de l'ouvrage :

L'arc du Parthe à la main, je lance un trait de Crète.

Hélas ! pourquoi cet arc, ces traits, cette retraite ?

(Virgile, Xe Églogue.)

Et cet autre en parlant de Scylla :

Dont le pubis est ceint de monstres aboyants';

— Solutions grammaticales, recueil qui con-
tient les décisionsdu Conseil grammatical, et,

avec des améliorations considérables, les prin-
cipaux articles du Journal de la Langue
Française; 1808, in-8°; — Exercice orthogra-
phique; Paris, 1810, in-12; — Les Notions
orthographiques suivies de la Nomenclature
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des mots à difficultés; — Traité complet de
la Proposition Grammaticale ;in-8°. A. Jadin.
Daru. Éloge funèbre de Domergue; dans les Mémoires

de l'Institut. — La Harpe, Œuvres,
* domingo (Luis), peintre et; sculpteur

espagnol, né à Valence, en 1718, mort dans la

même ville, en 1767. 11 apprit la sculpture sous
Bautista Balaguer et la peinture sous Hipolito

Bobira. Le couvent des Dominicains de Valence
possède de Domingo plusieurs beaux tableaux,

entre autres un magnifique Saint Louis de Bel-
tran. Douwngo a laissé aussi un grand nombre
de morceaux de sculpture très-remarquables.

Quillicl, Dictionnaire des Peintres espagnols.

domiivgo de jesus-maria, théologien es-

pagnol , né à Calatayud ( Vieille-Castille ) , en
1559, mort à Vienne (Autriche), en 1630. Il fit

d'abord profession dans l'ordre des Carmes de
l'ancienne observance, et prit ensuite l'habit des
Carmes déchaussés. Appelé à Borne vers 1590,
il fut élevé aux principales charges de son ordre,
et fut employé par les papes dans plusieurs af-

faires importantes. Le pape Urbain VIII l'en-

voya en 1630 en Autriche, pour traiter de la paix

entre l'empereur Ferdinand II et Charles I
er

,

duc de Mantoue. Domingo mourut durant cette

négociation. Outre le grec et le latin, il savait

presque toutes les langues vivantes. On a de lui :

Sentenze spirituali sopra la vita purgativa,
illuminative etunitive; 3 vol. in-12 : cet ouvrage
a été traduit en latin, en allemand, en flamand et

en français ; Paris, 1623 et 1625 ;— Argumenta
Psalmorum ad utiliorem divini officii recita-

tionem, e multiplici sanctorum Patrum et

insignium doctorum expositione, tam litte-

rali quam spirituali , decerpta ; Borne, 1623,
in-4° ;

— Alia Argumenta Psalmorum ; ibid.;

— La Concordia espiritual ; Bruxelles, 1626,
in-8° ; trad. en français , sous le titre de : De
la Théologie mystique, 2 vol.; — De la pro-
tection de la Vierge; Paris, 1645, in-24 ;

—
Directoire pour bien mourir; — Vie du frère
Alexis de Saint-Bernard, Polonais, etc.
Bibliotheca Carmelitana, I, col. 418. — Richard et

Giraud, Bibliothèque sacrée.

dominguez (Luis), écrivain espagnol, vi-

vait au commencement du seizième siècle. Il

traduisit de l'italien l'histoire des fils Aymon

,

qu'il aurait prise plus près de sa source, s'il

avait travaillé sur un texte français. La Hîstoria

del noble y esforçado y invencible caballero

Renaldos de Montalban
,
parut à Séville, en

1525, et fut dès 1526 réimprimée à Salamanque.

C'est un de ces livres qui faisaient les délices de
Don Quichotte, et qu'on ne trouve plus dans au-

cune bibliothèque depuis la destruction de celle

de l'illustre chevalier dont Cervantes a tracé la

plaisante et immortelle biographie. G. B.
Antonio, Bibliotheca Hispanica, t. II, p. 32.

dominica (Annia). Voy. Valens.
* dominici ( Bernardo de'), peintre napoli-

tain, né à la fin du dix-septième siècle. Élève

de J.-F'r. Beych, il peignit des paysages et des
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sujets de. genre à la manière des Flamands. Il

est toutefois moins connu par ses tableaux que
par la Vie des Peintres, Sculpteurs et Archi-
tectes napolitains, 3 vol. in-4", qu'il publia

de 1742 à 1745.

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. —
\Vinckelmann, Neues Mahlerlexicon.

dominici ( Domenico-Paolo), médecin et

physicien italien, né à Foligno (Ombrie), en

1524, mort à Aquila, le 6 août 1590. Il était re-

nommé pour son savoir ; on a de lui : De Me-
moria artificiali ; — Consilia medica ; — Des
Commentaires sur Aristote; — Des Notes sur

Galien, etc.

Jacobine, Bibl: Vmbrix.

dominici ou Dominique (Jean), théolo-

gien italien , né à Florence, vers 1356, mort à

Bude, en 1419. Il appartenait à une famille pau-

vre, et il resta jusqu'à dix-huit ans sans recevoir

aucune éducation. À cet âge, par dégoût des

arts mécaniques, auxquels sa naissance le desti-

nait autant peut-être que sa vocation religieuse,

ildemanda à entrer dans l'ordre des Dominicains.

Admis non sans peine, il répara si bien le temps
perdu, qu'il n'eut bientôt plus de supérieur en

théologie, en mathématiques , en philosophie et

en droit canon. Après avoir prêché avec éclat

dans plusieurs villes d'Italie , et avoir rem-
pli dans son ordre des fonctions éminentes, il

fut envoyé à Rome, en 1406, par la république

de Florence, avec mission d'exhorter les cardi-

naux réunis pour l'élection d'un pape à mettre

fin au schisme. Grégoire XII fut élu. Il créa Do-
minici archevêque de Raguse en 1407 et car-

dinal en 1408. Cette dernière faveur fut la cause

ou le prétexte d'une polémique des plus vio-

lentes. Grégoire XII en montant sur le trône

pontifical avait promis de ne faire aucun car-

dinal sans une nécessité expresse. Les vieux

cardinaux lui reprochèrent d'avoir violé son ser-

ment en donnant la pourpre romaine à Jean

Dominici. Celui-ci fut attaqué à son tour plus

vivement encore que le pontife. L'abbé Mehus,

dans sa Vied'Ambroise le Camaldule, parle d'un

libelle dirigé spécialement contre Dominici
;

nous en citerons quelques passages, comme spé-

cimen de la polémique religieuse au quinzième

siècle. Ce libelle est sous la forme d'une lettre

adressée à Jean Dominici par Satan , lequel

signe : « Regnorum Acherontis imperatorc,

tenebrarum rege, profundissimi Ditis duce, su-

perbiœ principe, et omnium damnatorum seterno

trucidatore. * Le lieu d'où Satan écrit sa missive

au cardinal romain est désigné par la périphrase

suivante : « Datum in horribili civitate nostra Di-

tis, apud infimam partem centri terra;, in horri-

hilissirno palatio nostro, multitudine infinita

Daemonum praesente, sub caractère nostri con-

sueti et œterni sigilli, etfuriarum nostrarum, ad

!)erpi'tuam rei memoriam. » Ou peut par ce dé-

>ut, juger du reste de la lettre. 11 n'est pas un

péché qu'on ne reproche au cardinal: on l'accuse

d'hypocrisie, de luxure, d'orgueil, de ai»

nie, etc., etc., et même d'être 1 auteur prinqj

du schisme. Cette lettre fut suivie d'une répo>.

de Jean Dominici : celui-ci met en avant 1',

change Michel, qui, comme on peut le croii

est le zélé apologiste de Grégoire XII et de i

cardinal. Jean Dominici alla plaider la eau

de Grégoire XII auprès de l'empereur Si^

mond, de Ladislasroi de Hongrie et de. Pologi

et enfin au concile de Constance. Apprenant
pleine assemblée que son maître s'était démis
la dignité pontificale, il se dépouilla lui-mê)

île la pourpre, et alla s'asseoir parmi les prél

d'un ordre inférieur; mais ses collègues le fi

cèrent à reprendre place parmi eux. Martin

qui fut élu pape dans le même concile, l'envo

en Hongrie en 1418, sur la demande de Si"

mond, pour y ramener les hussites à la foi <

tholique. Cette mission n'eut pas de succès,

Jean Dominici mourut l'année suivante,

écrivit beaucoup sur des sujets théologiqu*

mais ses ouvrages, dont on peut voir la 11.

dans Quétifet. Échard, sont restés manuscrit

à l'exception des deux suivants : Tractatus
Amore Charitatis , Venise, 1555; réimprii

par les Giunti, sous le titre de: Trattato de
Carità, di nuovo ristampato ; Florence, 155

in-8° ;
— et de lettres en italien, insérées da

LeLetterede
1

Santie BeatiFiorentini,\mbl\(

par le chanoine Biscioni; Florence, 1736. Par:

ses ouvrages inédits, nous ne citerons que
LuculaNoctis, écrite contre le livrede Coluc<

Salutato, intitulé : De Fato et Fortuna.

Quétif et Échard, Scriptores Ordinis Prœdicatoru
t. I, p. 768. — Tiraboschi, Storia délia Letteratm
[taliana, t. VI, part. I.

* dominicis (Dominico de), Voyez D
MINICHI.

dominicy (Marc-Antoine), jurisconsul

et historien français, né à Cahors, mort à Pari

en 1650, suivant l'abbé Lenglet-Dufresnoy, ou

Bourges, en 1656, d'après La Monnoye. Il ense

gnait avec distinction le droit à Bourges, et pif

nait le titre de conseiller du Sacré Consistoire

On a de lui : De Sudario capitis Christi ( asse

vato in ecclesia Cadurcenci); Cahors, 164i

in-4°; — Ad Canonem secundum et qui» tu

concilii Agaltrensis et ultimum Ilerdensi

sive de communione peregrina, in qua obitt

de censuris pontificiis et desuetudine veter

canoniese pœnitentise ; Paris, 1645, in-4°;

Disquisitio de prœrogativa allodiorum
provinciis Narbonensi et Aquitanica, qu

jure scripto reguntur, ad majorera fidem v>

riis antïqxûtatis monumentis ; ibid. : ce trai

est imprimé dans Schiller, au tome III de se

recueil intitulé: De Feudis; Strasbourg, 1695

in-4° ;
— Assertor Gall'tcus, contra Vindicte

Hispanicas Joannis-Jacobi Chifjleli , sh

Mstorica disceptatio qua arcana regien

poli lien et genealogica Hispanica. confutar

tur, Francica stabiliuntw ; Paris, 1646. in-
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I, hifflet4>rétendait que Hugues Capet ne descen-

L lit-pas même par les femmes de Charjemagne,

! que la branche des Carlovingiens ayant fini en

1 17, à la mort de Louis V, Je royaume de

I-ance était dévolu aux femmes, et par oonsé-

I lent au roi d'Espagne
, qui en descendait de

I usieurs côtés. Dominicy convient que la des-

I ndance directe a fini à Louis V; mais il soutient

lie la couronne n'a fait que passer d'une ligne

I l'autre, puisque Hugues Capet tire directement

| n origine de Childebrand, frère de Charles

lartel et tous deux fils de Pépin d'Héristal et

I Alpaïs. Il établit ensuite la descendance par

I > femmes, qui n'est pas moins certaine , puis-

k; fil en cite quatorze qui ont transmis leur sang

I leurs droits à la race capétienne. Il distingue

l.ssi deux lois saliques, l'une faite au delà du
loin par pharamond , et l'autre en deçà par

|i ovis. Elles ont eu toutes deux le même but,

I à est de conserver la couronne aux mâles, et

I I toujours été observées avec la plus grande
K actitude. Passant à la préséance que les rois de

ance n'avaient cessé d'avoir sur ceux d'Espa-

I e. à la préexcellence de leur origine et de leurs

H
res, à l'étendue et à l'indépendance des droits

E leur couronne , à leur puissance et à leur ca-

jlicité, il soutient que sur ces points les rois

tholiques sont bien inférieurs. Il y a de la

. rce, de la critique et des recherches dans cet

ivrage, qui fit une grande sensation lors de son

iparition ;
— Assertoris Gallici, circa Legis

ilicse intellectum mens explicata , adversus
•idovicumCantarellum; Paris, 1646, in-4° :

ïgt une réponse à Chantereau-Lefebvre au sujet

la distinction établie par cet auteur entre la

)i salique et la coutume des Francs ;
— Ans-

•rti Familia rediviva, contra ludovici Can-
irelli-Fabri et Joannis-Jacobi Chiflettii

>jectiones vindicata , sive linea superior et

iferior stemmatis sancti Amulphi. Pars
4'ima -. De Nuptiiscommentitiis Ansberticiim
.litilde,Clotarii régis filia, etc. Pars altéra:
ermanum Hugonis Oapeti stemma illiis-

atum, etc.; Paris, 1648, in-4°. Dominicy
apporte dans ce livre plusieurs généalogies de
iint Arnoul, tirées de différents manuscrits ; c'est

ne réplique au Discours historique concer-
ant le mariage d'Ansbert et de Blithilde,

retendue fille du roi Clothaire I ou II, par
hantereau-Lefebvre ; Paris, 1647, in-^.— Mé-
moires des anciens comtes du pays de Quercy
comté de Cahors, en manuscrit à la Biblio-

lèque impériale; — Mémoires des anciens
>rmtes de Rouergue et des comtes de Cahors ;

iid.

lenglet Dufresnoy, Mëthodepour étudier l'histoire:

Lclong, Bibliothèque historique de la France, a" 8134.

dominikus (Jacques), historien allemand,
iâ le 10 novembre 1764, à Rhe'inbergen, mort

|

Coblentz, le 17 juillet 1819. Après avoir fait ses

iudes de philosophie et de jurisprudence, ii fut

ommé en 1790 professeur suppléant de phi-
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losophie à l'université d'Erfurt. En 1802 il y ob~
tint une chaire de professeur titulaire, et après
la suppression de cette université on lui donna, en
1810, la charge de conseiller des finances et des
domaines, fonctions qu'il exerça à Coblentz
depuis. 1817 jusqu'à la fin de ses jours. Historien
plein de talent, il se distingue surtout comme
écrivain par la clarté , la finesse et l'exactitude

de ses appréciations. Ses principaux ouvrages
6ont : Ueber Weltgeschichte und ihr Princip
(l'Histoire universelle et son principe); Er-
furt, 1790, 1 vol. in-8°; — Erfurt und das
Erfurtische Gebiet (Erfurt et le territoire

d'Erfurt); Gotha, 1793, 2 vol. in-8°; — Don
Emanuel, Kônig von Portugal (Don Emma-
nuel, roi de Portugal) ; Leipzig, 1795, 1 vol.

jn^8°
;
-= Ferdinand, Eerzog von Alba; 1796,

2 vol. in-8° ;
— IleinrichlV, Kônig von Frank-

reich; Zurich, 1797, 2 vol. in-8° ;
— Der

Kampfum Europe»s Stiefel (La Lutte au sujet
deila botte de l'Europe) (1) ; Erfurt, 1810, 1 vol.

in,8°; — Uber die Feier der Geburtstage bei
den Alten (Sur la célébration du jour de
naissance chez les anciens

) ; 1 8 1 2, in-8°. S.

Wolff, Encyclopédie der Deutschen Nationallitte-
ratur.

Dominique (Saint), surnommé Loricat ou
VEncuirassé, cénobite italien, mort à Fonta-Vel-

lano (Ombrie), lel4 octobre 1060. Après avoir

passé par tous les degrés de la cléricature, il fut

élevé à la prêtrise ; mais comme ses parents avaient

donné un présent à l'évêque pour obtenir son ordi-

nation, Dominique, ayant appris la prévarication

dont il était la cause involontaire, se condamna à

n'exercer aucune fonction ; il se retira dans un
ermitage des Apennins, où il pratiqua une vie fort

austère, sous la conduite de Jean de Monte Fel-

tro. Il alla ensuite trouver saint Pierre Damien
à Fonta^Vellano. Dominique fut surnommé
ïEncuirassé parce qu'il portait toujours sur sa

chair une cuirasse de fer, qu il ne quittait que pour
se déchirer le corps à coups de fouet. «Il récitait

tous les jours, dit son biographe, deux ou trois

psautiers, pendant chacun desquels il se donnait

quinze mille coups de verges. Il pratiquait sou-

vent aussila pénitence decentans, qui remplaçait

un siècle d'indulgence ; elle consistait à réciter

vingt psautiers et à se donner trois cent mille coups
de fouet, ce qu'il accomplissait ordinairement en
moins de six jours. » Ces chiffres paraissent

douteux, s'ils ne tiennent du miracle. « Ce n'était

pas seulement pour lui, ajoute Feller, que Domi-
nique se flagellait, c'était pour expier les ini-

quités des autres; et les pécheurs commodes
n'hésitaient pas de recourir à la courageuse cha-

rité du bon ermite. » Sur la fin de ses jours

,

Dominique usa d'une discipline de cuir héris-

sée de pointes de fer, et porta des cercles de

fer aux bras et aux jambes. On ne doit pas être

étonné que de semblables macérations aient pu
rendre le corps de Dominique « aussi noir que

(1) l'Italie, ainsi nommée à' cause de sa configuration.

;!
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celui d'un nègre». Voltaire a, dans son Diction-

naire encyclopédique, confondu saint Domi-

nique l'Encuirassé avec saint Dominique le fon-

dateur de l'ordre des Frères prêcheurs.

Saint Pierre Daroten, Epistola XIX. — Tarchi, Vita

di san Domenico ; Rome, 1761. — Baillet, yies des

Saints. — Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée. —
Feller, Dictionnaire historique; édit. de 1797

Dominique (Saint) , en espagnol Domingo

de Gczman , fondateur de l'ordre des Frères prê-

cheurs, né en 1170, à Calarvegua ( Vieille-Cas-

tille) , mort à Bologne, le 26 août 1221. Il était

•fils de Feliz de Gusman et de Juana de Aza.

« Les dominicains, dit l'abbé de Labouderie, font

descendre le père de Dominique de l'antique fa-

mille des Guzman ,
plusieurs fois alliée aux mai-

sons royales d'Espagne ; mais cette illustre ori-

gine n'est nullement prouvée. » Quoiqu'il en soit,

Dominique fit , sous la direction de son oncle

maternel , archiprêtre de Gumiel d'Yzan , de

bonnes et solides études. Ses progrès furent tels,

qu'à quatorze ans on put l'envoyer à Palentia

( Léon ) ,
pour y suivre les cours de philosophie.

Il passa neuf ans dans l'université de cette ville,

et en 1193, malgré son jeune âge, il obtint de

Diego de Azebez , évêque d'Osma , un canonicat

dans sa cathédrale. Dominique parcourut alors

l'Espagne prêchant avec talent et succès. Diego

de Azebez, ayant déterminé, en 1198 , ses cha-

noines à accepter l'institut régulier de Saint-Au-

gustin , rappela le jeune prédicateur, lui conféra

la prêtrise, et le mit à la tête de son chapitre en

qualité d'archidiacre. Dominique ne se borna pas

à ces fonctions : il se rendit à Placentia, et y en-

seigna la théologie et l'Écriture Sainte. Il fut en-

suite chargé de prêcher une mission dans la Ga-

lice , la Castille et l'Aragon. En 1203, il accom-

pagna Diego de Azebez , chargé par Alfonse IX
,

roi de Castille. et de Léon , de négocier le ma-

riage de son fils Ferdinand , avec la fille d'Hu-

gues rx , sire de Lusignan , comte de la Marche.

Diego réussit dans sa mission ; mais dans l'inter-

valle la princesse mourut , à Gacé. Les envoyés

espagnols prirent alors le chemin de Rome pour

demander au pape Innocent ni la permission de

rester en France, afin d'y combattre les albigeois

ou d'aller convertir les infidèles du Nord. Le pape

les engagea à prendre le premier parti : Diego

et Dominique revinrent donc à Montpellier en

1205; ils s'entendirent avec les frères Gui et

Régnier, moines de Cîteaux
, que le pape avait

nommés ses commissaires dans la province de

Narbonne. La mission prit dès lors une nouvelle

face : les moines de Citeaux ne paraissaient qu'a-

vec des équipages splendides ; Dominique et son

évêque
,
prêchant d'exemple , les engagèrent à

renvoyer leurs valets , leurs chevaux et tout cet

attirail fastueux, qui scandalisait les albigeois au

lieu de les convertir. Ils virent aussi avec peine

que les commissaires, et surtout le fougueux légat

Pierre de Castelnau , employaient plus souvent

les bourreaux et la terreur que la persuasion :

Dominique lit à ce sujet quelques observations,

qui furent momentanément écoutées. Séparé

cisterciens et de Diego, il s'établit à Alby mê:

et s'applique à combattre les dissidents par

sermons , ses conférences , ses écrits et ses

racles. « Les albigeois de Fauveau (rappon

les dominicains Richard et Giraud ) ayant

plusieurs fois convaincus d'hérésie et d'imp

par le zélé prédicateur, ils demandèrent qi

soumit tout au jugement de Dieu, en met
leurs écrits et ceux des catholiques à l'épre

du feu. On jeta donc les écrits des hérétiques d

le feu , et ils furent aussitôt consumés. On j

jeta un autre, qui avait été composé par Do
nique

,
jusqu'à trois fois, et il en sortit autan

fois sans la moindre atteinte. » Les prédicati

de Dominique n'eurent pourtant pas tout le !

ces que l'on aurait pu attendre de son éloquer

il adressa alors des prières à la Vierge, et

titua la dévotion du Rosaire ,
prière récitée

une espèce de chapelet composé de grains

différentes grosseurs , et dans laquelle la Vi<

est invoquée cent-cinquante fois entre quinze

pétitions du Pater. C'est encore de Domini

que vient l'usage de saluer la Vierge à la fin

l'exorde des sermons. A la même époque.

1206 , il fonda le monastère de Notre-Dam<

Prouille, regardé depuis comme le berceaiu

chef-lieu des religieuses dominicaines. Domini

ne prit aucune part aux terribles exécutions

suivirent en 1208 le meurtre du légat Piern

Castelnau. « Les dominicains et même les I

landistes, dit l'abbé de Labouderie, ont soin c

sister là-dessus pour venger saint Dominiqui

l'accusation d'avoir fondé le tribunal de Tint

sition tel qu'il a existé et qu'il subsiste encor

Selon l'abbé Fleury et plusieurs autres écriv;

ecclésiastiques , le plan de ce tribunal , tracé

le concile de Vérone, en 1184, reçut quelques

veloppements en 1204 par Pierre de Castelna

les abbés cisterciens ; mais il ne fut parfaite:»

organisé qu'en 1229, par le concile deTouloi

« Mais , disent Richard et Giraud
,
quoique

religieux de Cîteaux soutiennent que les prem

inquisiteurs furent Radulphe , Pierre de Cas

nau , martyr, et Arnaud , tous trois abbés de I

ordre et légats du saint-siége
;
quoique le {

Échard et le père Cuper prétendent que le {

mier qui a porté cette qualité est Conrard

Marpurg , franciscain, selon Cuper, et prêtre

culier, selon Échard , le sentiment le plus c(

mun est que ce fut saint Dominique, que le p

Innocent III nomma premier inquisiteur. On

formait à la vérité contre les hérétiques avant i

1

mais ceux qui informaient ne portaient poin

nom d'inquisiteurs, ils n'en avaient point le

bunal, ils n'en observaient point les formalité:

n'en exerçaient point toutes les fonctions. »

serait donc à tort que l'on contesterait à s;

Dominique l'institution du saint-office : il n'y

du reste qu'un moyen de maintenir les conque

religieuses qu'il venait d'accomplir par l'épée.

effet, après avoir épuisé tous les moyens de p
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A lasion et d'entraînement, il obtint d'Innocent III

4i permission de combattre la nouvelle secte avec

As armes des princes temporels; il prêcha lui-

liôme une croisade générale contre les malheu-

,1 ;ux Languedociens, et devint l'intime conseiller

jj|
i cruel Simon de Montfort

,
qui jusqu'à sa mort

J .tle chef de la croisade, sur le refus de Philippe-

Juguste et de son fils. Sous le titre de directeur

t

% s la croisade , on le vit parcourir les rangs de

Jirmée le crucifix, à la main et animer les soldats

ï couper la racine de l'hérésie : c'est ainsi qu'il livra

.1 ux que les commissions ecclésiastiques décla-

,1 ient coupables du crime d'hérésie au bras se-

r
. ilier. Or, les bulles des papes, qui faisaient foi

'l ms les provinces du midi, soumises à peine au

I

i de France, et qui se fondaient d'ailleurs sur les

B
is antérieures de Théodose et de Justinien, pro-

tnçaient la peine de mort. Le moine de Vaux-

;rnay, le premier historien de la croisade contre

j. s albigeois, qui accompagna son abbé, légat

y, i pape, s'applaudit souvent des exécutions or-

nnées contre les hérétiques, et dit (chap. 7),

parlant du chef des missionnaires, Domi-

que : Il était des nôtres. Cependant, il se lassa

entôt de ces scènes de carnage , et souvent il

tècha contre les excès des croisés autant que

•ntre l'impiété des albigeois. 11 jeta alors dans

iglise de Saint-Romain , à Toulouse, les fonde-

ents de son ordre, approuvé en 1216 par Ho-

>rius III, sous le nom de Frères prêcheurs.

es membres de cette nouvelle congrégation

aient chargés de se rendre au milieu des hé-

îtiques , de parcourir à pied , deux à deux

,

urs villages, de prêcher la foi au milieu d'eux,

î les éclairer par des discussions de contrô-

le, de leur montrer tout le zèle de la charité

îrétienne, et d'obtenir par la confiance des ren-

iignements exacts sur le nom , le nombre et la

«meure de ceux qui s'étaient écartés de l'Église,

fin que le saint-office pût sévir ensuite contre

jes relaps. Dans leur première institution, les

'ères prêcheurs n'étaient ni mendiants ni

xempts de la juridiction ordinaire ; ils compo-

sent un ordre canonial , composé de chanoines

^gulicrs ; ils en portèrent même l'habit jusqu'en

219, époque où ils prirent celui qu'ils ont porté

lepuis. Pour éluder la défense du concile de

.atran
,
qui défendait la création de nouveaux

rdres religieux , Dominique embrassa la règle

e saint Augustin , en y ajoutant quelques pra-

ques plus austères. H fut le premier général de

on ordre. La nouvelle congrégation se multiplia

iUement qu'au dix-huitième siècle elle était di-

isée en quarante-cinq provinces , dont il y en

vait onze en Asie , en Afrique et en Amérique

,

ans compter douze congrégations ou réformes

articulières, gouvernées par des vicaires géné-

aux. Le maître du sacré palais , à Rome, était

Dujours un religieux de cet ordre , titre que Do-
ainique obtint le premier du pape Honorius III.

!e fut Dominique qui détermina ce pontife à créer

m lecteur du sacré palais , office qui sous une
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apparence modeste, devint très-important dans
la suite, car ce fut ce fonctionnaire que les

papes chargèrent de la censure des livres et de
l'interprétation des Écritures (1). Dominique en
exerça le premier l'emploi, et commença à s'en

acquitter par l'explication publique des Épitres
de saint Paul. En même temps, selon Richard et

Giraud , il confirma sa mission par plusieurs mi-
racles ; c'est ainsi qu'il y multiplia les pains, ren-

dit la santé à un moribond et la vie à trois morts,
dont l'un, neveu du cardinal Stefano Fossa-Nova,
s'appelait Napoléon (2). Il revint ensuite à Tou-
louse (3), et passa en Espagne, où il fonda plusieurs

établissements dans les Castilles. Infatigable et

plein de volonté, il était en juin 1219 à Paris, où
il obtint de l'université de cette ville l'église Saint-

Jacques , dans laquelle il rassembla rapidement
un grand nombre de religieux

(
qui depuis furent

appelés jacobins). Sans l'antagonisme de l'uni-

versité de Paris et la résistance de saint Louis,

cette maison aurait comme à Toulouse usurpé le

pouvoir judiciaire. Toutefois, cet ordre fit de tels

progrès qu'après la fatale croisade de 1255 le

pieux roi fut sur le point d'abdiquer et de prendre

l'habit de Saint-Dominique. Quelques mois plus

tard il fondait des maisons centrales à Avignon,

Asti, Bergame, Milan, Bologne, Florence, Rome.
La Lombardie fut le théâtre de son zèle et de ses

prédications durant l'année 1220. L'année sui-

vante, il tint à Bologne le second chapitre général

de son ordre, qu'il partageait déjà en huit pro-

vinces. Ce fut quelques mois plus tard qu'il mou-
rut, dans cette ville. « Il protesta au lit de mort,

en présence de ses frères
,
qu'il avait conservé

sa virginité. » On vit alors quelque chose de mi-

raculeux dans cette chasteté d'un moine (4).

Dominique a été jugé très-diversement : tous

pourtant s'accordent à lui reconnaître du zèle,

(i) Une semblable institution remonte à la Novelle
39 de Justinien de l'an 334, qui créa, sous le titre d'inqui-

siteur, un magistrat civil, avec des assesseurs chargés

d'informer contre les hérétiques du droit civil ; il passa
plus d'une fois dans les mains ecclésiastiques.

(2) Le dernier biographe de Saint-Dominique, M. l'abbé

Lacordaire, préludant, en 1839, par un écrit éloquent au
rétablissement en France de l'ordre des Dominicains,

aboli en 1790, a dit, en parlant des miracles attribués

à ce saint, qu'après tout leur récit ne faisait de mal à per-

sonne ( p. 188 ) ; cependant, dans la biographie de ce saint,

publiée deux ans plus tard ( 1841, in-8° ), le révérend do-
minicain a soutenu que le fondateur de son ordre avait

été autorisé à juger, condamner et livrer au supplice du
feu les hérétiques du treizième siècle , parce qu'ils cons-
pirèrent contre l'ordre établi et la religion, qui en faisait

la base, système que l'on suit encore, mais avec moins
de rigueur, en Toscane, et qui doit céder aux principes

de tolérance générale, afin que les mahométans et surtout

les Chinois ne soient point autorisés à invoquer l'exemple

de la chrétienté lorsqu'ils persécutent avec tant de té-

nacité nos vertueux et héroïques missionnaires.

(3) On a conservé principalement jusqu'à ces derniers

temps dans la maison des Dominicains de Toulouse un
crucifix que portait Dominique au siège de Muret, où il

assista avec.cinq cvèques et trois abbés, et qui fut percé

de flèches lors de la sanglante bataille où périt le roi

d'Aragon, allié des albigeois.

(4) C'est ce que reconnaissent les Bollandistes, 1. 1, août,

p. 411.
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du savoir et un grand esprit de charité; cepen-

dant, son enthousiasme sincère causa la mort de

plusieurs milliers de créatures humaines. Quel-

ques traits , disent ses biographes , font voir que

son caractère n'était pas naturellement cruel :

« Lorsqu'en 1191 l'Espagne fut tourmentée par

la famine, il vendit ses meubles et ses livres pour

secourir les malheureux. — Une femme lui de-

mandait l'aumône pour racheter son fils, esclave

d'un corsaire; Dominique, n'ayant point d'ar-

gent, s'offrit à prendre la place de ce fils : les

prières des assistants l'empêchèrent seules d'ac-

complir ce sacrifice. — Une autre fois , il arracha

au saint-office le pardon d'un jeune hérétique

condamné au feu avec son maître
,
quoiqu'il re-

fusât alors de se convertir, espérant que cet acte

d'indulgence agirait plus tard, ce qui en effet se

réalisa. Il accomplit aussi de nombreux actes

de réconciliation avec l'Église. La formule, assez

bizarre, de ces actes s'est transmise jusqu'à nos

jours ; elle est ainsi conçue : « Moi , frère Domi-

nique, je réconcilie à l'Église le nommé ...,

porteur des présentes, à condition qu'il se fera

fouetter par un prêtre, par trois dimanches con-

sécutifs , depuis l'entrée de la ville de ... jusqu'à

l'entrée de l'église de ..., etc. » Par une fatalité

assez singulière, il ne nous reste de ce célèbre

fondateur que quelques lettres et les statuts qu'il

avait ajoutés à la règle de Saint-Augustin ; ce-

pendant, il avait beaucoup écrit, disent ses bio-

graphes
,

qui citent de lui des Commentaires

sur saint Mathieu , Sur le Psautier, Sur les

Épîtres de saint Paul , Sur les Épîtres cano-

niques. Dominique de Guzman fut canonisé le

3 juillet 1234 ,
par le pape Grégoire IX. L'Église

honore ce saint le 4 août. A. de L.

Tliéodoric du Puy ou de Podio, Vita S. Dominici. —
Leandro Alberti,Dc Hominibus illvstribns Ordinis S.Do-

minici. — Ferdinand de Castille, Chronica Dominica. —
Caslillo, Historia générale del santo Domingo. — Le

P. Touron, Fie de saint Dominique. — Echard, Biblio-

theca Scriptorum Ordinis Prœdicatorum. — Fleury,

Histoire ecclésiastique, V. - Mathieu Paris, 203.J- Ball-

let, Vies des Saints. — Le P. Lacnrdaire, fie de saint

Dominique de Guzman. — Richard et Giraud, Biblio-

thèque sacrée.

Dominique dit le Grec, peintre, sculp-

teur et architecte grec, né dans une des îles de

l'Archipel, en 1548, mort à Tolède, en 1625. Il

vint de bonne heure à Venise, et entra dans l'a-

telier du Titien, dont il réussit à imiter si parfai-

tement la manière, que l'on confondait souvent

les tableaux du maître et ceux de l'élève. Jaloux

d'occuper le premier rang , Dominique passa en

Espagne, où ses œuvres devinrent l'objet de l'ad-

miration générale. Il fixa sa résidence à Tolède;

il fit bâtir, d'après ses plans, une église, et la dé-

cora de magnifiques tableaux et de belles statues,

produits de son pinceau et de son ciseau. Pres-

que toutes les villes d'Espagne possédaient quel-

que toile de ce grand peintre. En 1600, Domi-

nique contribua beaucoup par ses écrits véhé-

ments à faire abolir en Espagne l'impôt qui as-

similait les artistes aux marchands. Il a publié

d'excellents traités sur la peinture, la sculptu

et l'architecture. Plusieurs de ses élèves

marqué dans l'histoire de l'art.

Nagler, Neues allg. Kûnstl.-Lexic.

Dominique (Joseph BuNC0LELLi,dit), act

italien, né à Bologne, en 1640, mort le 5 a

1688. Il faisait partie de la troupe de comédi'

italiens que le cardinal Mazarin appela à Pi

en 1657, et jouait dans la perfection les ré

d'arlequin. Au théâtre , sous son masque, il

faisait admirer par ses saillies, par l'original

le naturel et l'entrain de son jeu ; mais hors

la scène, le sémillant Arlequin disparaissait,

les spectateurs qu'il avait charmés quelq

instants auparavant par sa franche gaieté ne p
vaient plus le reconnaître dans cet homme
maintien sérieux, au caractère mélancolique, d

les manières et le ton ne permettaient guère

deviner le baladin en possession d'amuser

foule. La faveur dont jouissait alors auprès du

blic la troupe italienne excita la jalousie des coi>

diens français, qui prétendirent, en vertu del

privilège, leur faire défendre de jouer des piè

françaises. Louis XIV ne dédaigna pas de jui

lui-même cette contestation, et fit venir dev

lui Baron et Dominique, pour entendre les i

sons de part et d'autre. Baron parla le premier

nom des comédiens français ; et quand

cessé de plaider, Dominique dit au roi: «Sil

comment parlerai-je? — Parle comme tu H
dras », répondit le roi.— « Il n'en faut pas dav

tage, reprit Dominique, j'ai gagné ma caust

En vain Baron voulut réclamer contre cette s

prise; le roi dit en riant qu'il avait pronon

Depuis ce temps les comédiens italiens ont j<

des pièces en français sans être inquiétés. A.i

Histoire du Théâtre-Italien.

Dominique (Louis Biancolelli ), ingéni

et auteur dramatique français, fils aîné de José

mort à Toulon , le 5 décembre 1729. Il était

leul de Louis XTV. Il possédait de grands talei

comme ingénieur militaire ; il avait été nom
directeur des fortifications de Provence et c

valier de Saint-Louis, lorsqu'il mourut, jeune

core. On lui doit plusieurs comédies, qui eur

une grande vogue au Théâtre-Italien. On y

marque : Arlequin défenseur du beau sexe

Gherardi, Thedtre-ltalien, V et VI.

Dominique (Pierre-François Biàncoleli

acteur et auteur dramatique français , sea

fils de Joseph et frère de Louis, né à Paris,

1681, mort le 18 avril 1734. Jl fut placé, par*

soins de Barbeau , avocat au parlement et !

parrain,chez les Jésuites, où il fit des études d<

il aurait pu tirer un tout autre parti; mai»'

sortir du collège il devint amoureux de la fille

Pasquariel, directeur d'une troupe italienne •

courait la province. Entraîné par l'amour et au

par une irrésistible vocation, il épousa sa m
tresse, et s'enrôla dans la troupe de Pasquaiv

sous le nom de Dominique, déjà illustré pari

père, et ne tarda pas à hériter de sa réputat!
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i lans les rôles et sous le masque d'Arlequin.

|i
)ominique quitta son beau-père , forma une

| roupe, et parcourut les principales villes d'Italie

I usqu'en 1710. Vers cette époque il revint à Paris,

J t entra dans la troupe foraine de l'Opéra-Co-

1 nique, dont il fut un des soutiens jusqu'au mo-
Inentoù le duc d'Orléans, régent deFrance, ayant

flprmé à l'hôtel de Bourgogne une nouvelle

r |i
roupe de comédiens italiens, Dominique y fut

1 ocorporé par ordre, pour y jouer les rôles de

|
rierrot, qu'il abandonna bientôt pour créer ce-

îi de Trivelin, valet italien rusé et fécond en

sssources, leScapin français. Dominique, qui

ans ses voyages dramatiques s'était exercé à

i composition, ne se borna pas, comme acteur,

exceller dans les rôles d'Arlequin; il futtrès-

lile à ses camarades par sa fécondité et sur-

nit par l'esprit et la gaieté de ses ouvrages. A
vérité , il eat souvent pour collaborateurs le

•and Rornagnesi et les deux Riccoboni; mais ces

iseciations tournaient au profit du public, qui

s adopte encore aujourd'hui. Parmi les pièces de
ominique les plus remarquables, nous citerons :

a Fête galante, en un acte et en vers libres;

ancy, 1704, in-4°. — La Femmefidèle ,ou les

oparences trompeuses, comédie en trois actes,

envers; Lyon, 1710, Anvers, 1713, in- 12 ;
—

es Amants esclaves , comédie en trois actes eten

;rs; Lyon, 1711, in- 12 ;
— L'École galante, oti

art d'aimer, par Arlequin, comédie en trois

îteseten vers; Paris, 1711, et Anvers, 1714,

1-12; — Le Prince généreux, ou le triomphe
e l'amour, trois actes et en vers ; 1713 ;

— Ar-
quin gentilhommepar hasard; ibid. ;

— La
(Are galante; 1716;

—

Œdipe travesti, comédie
Darodie de VŒdipe de Voltaire ) en un acte et en
;rs, avecLegrand; Paris, 1719, in-12;— L'A-
ies de Ghaillot, comédie en un acte et en vers

parodie de Vines de Castro de Lamotte); Paris,

?23et 1754,in-12 ; Dijon, 1777, in-8°.—Le Mou-
lis Ménage de Voltaire (parodie de l'Hérode et

iariamne), en un acte eten vers, avec Legrand
;

iris, 1725, in-8°; — Arcagambis , tragédie en

Si acte, avec Lelio fils etRomagnesi; Paris, 1726,

J30eti732, m-12;— Pirameet Thisbé, parodie

i un acte, mêlée de vaudevilles , avec Roma-
îesi etRiccoboni ; Paris, 1726, in-12 ;— Médée
Jason (parodie mêlée de vaudevilles), avec Le-

) fils et Rornagnesi ; Paris, 1727, in-12 ;
— Al-

ste (parodie de ï'Alceste deQuinault), un acte,

êléde vaudevilles,avec Rornagnesi; Paris, 1729,

•12
;
— Le Paysan de qualité et les débuts,

imjédie en un acte, avec prologue, avec Ro-
agnesi; Paris, 1729, 1733 et 1735, in-12; —
i Foire des Poètes, comédie en un acte, avec le

ême; Paris, 1730, in-12 ;
— L'Ile du Divorce;

id.;— La Sylphide ; ibid.; — Arlequin huila,
(imédie en un acte; Paris, 1731, in-12 ;

— La
mie des Théâtres ; ibid.;— Arlequin Phaé-
n, parodie en un acte, mêlée de vaudevilles

;

•M. ;
— Le Bolus

(
parodie du Brutus de Vol-

ire
), en un acte et en vers ; ibid. ;

— Les En-
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jants trouvés, ou le sultan poli par amour
( parodie de la Zaïre de Voltaire ), en un acte et

en vers , avec Rornagnesi et Riccoboni fils; Paris,

1732, in-12 ; 1762 et 1788, in-8°; Rouen, 1733,
in-12 ; Utrecht, 1735, in-12;— Les Quatre Sem-
blables, comédie en trois actes eten vers; Paris,

1733, in-12 ; — Artémise, parodie ; Paris, 1738,

in-12; — Arlequin toujours arlequin , ou les

débuts; 1753. A. Jadin.
Léris , Dictionnaire portatif des Théâtres. — Ghe-

rardi, Théâtre-Italien.

DOMINIQUE DE' BARBIEHI
, COnnil SOUS

le nom de Domenico Florentino, peintre, sculp-
teur et graveur toscan, né à Florence, en 1506,
mort en 1560. Il était élève et compagnon de tra-

vail du Rosso, et aida beaucoup cet habile maître
dans les décorations en peinture et en stuc dont
François I

er
fit embellir le château de Fontaine-

bleau; vers 1540. Barbieri travailla ensuite avec le

Primatice
,
puis se retira à Troyes, où il sculpta

avec François Gentil de nombreux morceaux jus-

tement appréciés. Il a gravé aussi quelques piè-

ces d'après le Primatice, Salviati et autres peintres.

Son monogramme était un D et un F enlacés.

Vasari, Vite de de piùeccellenti Pittori, Scultori, etc.
— l.anzi, Storia pittorica, I, 258.

Dominique barrière, graveur français,

né à Marseille, en 1622. Il habitait Rome, et a

gravé un nombre considérable d'estampes dans

le goût de La Belle. Il cultivait tous les genres

avec un égal succès. On remarque de cet artiste :

divers Paysages et Marines, soit de sa composi-

tion, soit d'après Claude Lorrain; — YHistoire

d'Apollon, en plusieurs pièces, d'après les ta-

bleaux que Le Dominiquin et le Alola ont peints

pour la villa Aldobrandini; — le portrait de Jean
de La Valette, grand-maître de Malte; et quel-

ques belles gravures d'après Le Bolognèse, Pierre

de Cortone, Le Titien, etc. Le monogramme de

Dominique Barrière, D. B., a été quelquefois con-

fondu avec celui de Domenico de' Barbieri.

Basan, Dictionnaire des Graveurs.

Dominique de Flandre , théologien , mort

en 1500. Il se rendit jeune en Italie, entra dans

l'ordre des Dominicains, et professa la théologie à

Bologne, où il mourut. Il écrivitbeaucoup de livres

de philosophie scolastique, dans lesquels il es-

sayait à éclaircir Aristote et saint Thomas : Quœs-

tiones metaphysicales in libros Metaphysico-

rum Aristotelis ;— Quxstiones in libros IIIde

Anima; — Quxstiones in Comment. S. Thomœ,

in libros posteriorumAnalijlicorum ; — Quses

tiones quodlibetales. Tout cola fut imprimé k

Venise, de 1496 à 1503, et le débit de quelques-

uns de ces écrits fut assez rapide pour qu'il devînt

nécessaire de les réimprimer. G. B.

QuiHif, Scriptores Ordinis Prsedicatorum, t. I, p. 894.

— Foppens, Bibliotheca Belgica, t. I, p. 248.

Dominique de Jérusalem, rabbin con-

verti au christianisme, né en 1550. Reçu docteur

à Safet en Galilée, il y professa le Talmud, et de-

vint médecin du sultan. En 1600 il se convertit

au christianisme, à Rome, où il fit des cours de
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langue hébraïque. Dominique traduisit en hébreu

le Nouveau Testament ; il annonce dans la pré-

face que sous le titre de Fons Hortorum il pu-

bliera un traité des articles de la foi chrétienne.

Wollf, Bibl.Hebr.

Dominique de Saint-Thomas (Le P. ),

théologien portugais, né à Lisbonne, vivait en

1674. Il appartenait à l'ordre de Saint-Dominique,

et devint successivement prieur, prédicateur

royal, docteur et professeur en théologie. On a

de lui : Summa Theologiee, in triplex com-

pendium tripartita, sive tirocinium theologix;

Lisbonne, 1670, 3 vol. in-fol. L'auteur s'étend

longuement sur la nature et l'origine de l'inqui-

sition. Il les explique ainsi : Saint Dominique,

n'étant encore que simple chanoine d'Osma,

passa dans le Languedoc avec son évêque et

douze abbés de l'ordre de Cîteaux pour y prê-

cher la croisade ; il remarqua que les albigeois

qu'on domptait par les armes ne se soumet-

taient pas pour cela à la foi. Il pensa alors que

pour en venir à bout, il fallait que quelque homme
zélé et énergique prît soin de les instruire des

vérités de la religion catholique; et de peur

que l'on ne l'écoutàt légèrement s'il n'était armé

que de son zèle, il jugea nécessaire qu'il pût punir

les récalcitrants et les condamner même à la

mort s'il le trouvait à propos. Il communiqua

cette pensée au légat du pape, Pierre de Castel-

nau, qui non-seulement l'approuva, mais voulut

que saint Dominique la mît lui-même à exécu-

tion; ce que le pape Innocent III confirma, afin

que la chose fût encore plus efficace. Le père Do-

minique de Saint-Thomas explique aussi que

c'est à tort qu'on nomme vulgairement san-

benedito (1) l'habit dont on revêt les condamnés

pour hérésie, ce qui semblerait faire venir ce nom
de saint Benoit, tandis qu'il vient de sacco be-

nëdetto , sac bénit, parce que le tribunal de l'in-

quisition, à l'exemple de l'Église primitive, revêt

les hérétiques d'an s-ac vide, bénit d'une façon

particulière. A. de L.

Échard, Scriptores Ordinis Prsedicatorum, II, 654.—

Journal des Savants, année 1678, page 25. — Richard

et Giraud, Bibliothèque sacrée.

* Dominique de la Sainte-Trinité, théolo-

gien français, né à Nevers, en 1616, mort à

Rome, le 7 avril 1687. llétaitd'une famille noble,

et, malgré l'opposition de ses parents, prononça

ses vœux en 1634 , dans le couvent des Carmes

déchaussés de Paris. Il fut envoyé à Rome pour

y enseigner la controverse : il passa de là à Malte

en qualité d'inquisiteur, et revint professer à

Rome. En 1656, il fut élu général de son ordre,

et le pape Clément X le nomma qualificateur du

saint-office. On a de lui : Tractatus polemicus

de anno jubileei ; Rome, 1650, in-4°; — Bi-

bliotheca théologien, septem libris destinata,

in qua exaclo ordine reponuntur cuncta ad
complétant sacras scriptural vel theologix no-

(1) La véritable orthographe est sambenito ou san-

benito.
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titiam spectantia, tamsecundum se quam si

cundum diversa ejus munera: deducenc

conclusiones beneficio artis syllogisticx, und
scholastica vel argumentativa ; ordinanc

et explicandi locos theologicos , unde posi

tiva sive thetica et fundamentalis : de/et

dendi sua principia adversus omnium inj

delium gênera, unde polemica; dispouent

suas materias, unde methodica; utendi mi

taphoris, unde symbolica; provocandi vt

dirigendi affectum in Deum, unde mystica

Rome, 1665-1676,7 vol. in-fol.

Bibliotheca Carmelitana, I, col. 420. — Richard

Giraud, Bibliothèque sacrée,

DOMINIQUE burchiello, poëte italiei

Voyez Burchiello.

* Dominique de Jésus. Voyez Vigier ( G<

raid).

Dominique (Jacques de Saint-). Voyt

Saint-Dominique.

dominis (Marcantonio de), théologien

mathématicien dalmate, né à Arbe (île sur 1<

côtes de la Dalmatie), en 1566, mort à Rome, (

septembre 1624. Il était de la famille du pat

Grégoire X, et fit ses études à Lorette, sous

direction des Jésuites, qui le décidèrent à entri

dans leur ordre. 11 professa ensuite avec u

grand succès à Padoue, et dans plusieurs autn

grandes villes d'Italie, les mathématiques et

philosophie-. Après avoir passé vingt années dai

la Société de Jésus, où il s'était distingué dar

tous les emplois dont il avait été chargé , Dom
nis succomba à la tentation de devenir évêqu

et se fit séculariser. L'empereur Rodolphe

le doge de Venise obtinrent pour lui l'évèché d

Segni. Diverses querelles qu'il eut avec ses dio

césains le déterminèrent à demander en échanf

l'archevêché de Spalatro (Dalmatie). La coi

de Rome ayant prononcé l'interdit contre 1<

Vénitiens , Dominis prit parti pour ces dernier i

qu'il considérait comme ses protecteurs. L'iri

quisition censura ses écrits. Le ressentimei

que lui inspira cette condamnation, les caresse

des protestants et l'assurance de pouvoir faii

imprimer ses ouvrages sans craindre les poui

suites des inquisiteurs, le déterminèrent, en 16K

à passer en Angleterre. Il n'y fut pas inutile

Jacques I
er

, dont la passion dominante était dep<

raître savant théologien. Ce monarque le nomm
doyen de Windsor. Dans le but, disait-il, de trs

vaillcr à la réunion des religions , il prêcha <

écrivit contre la cour de Rome. En 1617, De

minis publia le premier volume de son fameu

ouvrage De Republica ecclesiastica, dans lequi

il avançait entre autres propositions les suivan

tes : que l'Église sous le pontife romain n'est plu

l'Église, mais un État humain, sous la monai

chie temporelle du pape; que l'Église n'a poir

une puissance coactive ni de contrainte exté

rieure
;
que les prêtres n'offrent point, à pro>

prement parler, le sacrifice de Jésus-Christ

mais qu'ils en célèbrent seulement la comme
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noration ;
que l'inégalité de puissance entre les

ipôtres est une invention humaine, qui n'a

ucun fondement dans l'Évangile ; que le Saint-

;sprit est le véritable vicaire de Jésus-Christ en

erre ;
que Jean Huss avait été mal condamné

ar le concile de Constance
;
que Jésus-Christ

promis son Saint-Esprit à toute l'Eglise, sans

attacher aux prêtres et aux évêques-, et sans

n excepter les laïques
;
que les évêques suc-

èdent, chacun en son particulier, à la puissance

niverselte; que l'Ordre n'est pas un sacrement;

ue l'Église romaine, à cause de la dignité de sa

ille , est la première des Églises en excellence

t non en juridiction
;
que les ministres de l'É-

lise ne sont pas obligés au célibat
;
que le vœu

Dlennel des moines n'a point d'effet au delà du

œu simple
;
que la papauté est une fiction des

ornrnes ; etc. « Cet ouvrage, dit un critique

,

;rit non-seulement pour détruire la monarchie

e l'Église et la primauté du pape, mais encore

i nécessité d'un chef visible , ne pouvait man-

uer de plaire aux puritains d'Angleterre; mais

est étonnant que Jacques Ier l'ait souffert, et

! u'il n'ait pas vu qu'un homme qui ne veut pas

à chef dans l'Église n'en veut point dans

État. » Le 30. octobre 1617, Nicolas Isambert

éféra le livTe de Dominis à la Faculté de théo-

jfgie de Paris. La condamnation de quarante-

pt propositions fut arrêtée le 15 décembre

18 par une partie des docteurs : les autres,

in de la souscrire, jugeaient, avec Richer, que

usieurs des propositions étaient soutenables,

t n'approuvaient pas les qualifications dont on

ii otait la plupart des autres propositions. La Fa-

ulté de théologie de. Cologne publia aussi dans

i même année la censure des quatre premiers

ivres de la République ecclésiastique. Dominis

ontinuait son ouvrage au milieu des témoignages

ij 'amitié , de respect et d'estime , dont le roi et

clergé anglais le comblaient ; cependant, au

lilieu de ce travail, sa conscience démentait

ouvent ce que sa plume écrivait, et des remords

enaient l'assaillir. Ils augmentèrent lorsque

a vanité et son avarice lui eurent fait perdre

out crédit en Angleterre. Grégoire XV, son

mi et son condisciple , ayant été averti des dis-

positions de Dominis, résolut d'en profiter, et lui

t dire par le marquis de Gondemar, ambas-
adeur d'Espagne, qu'il pouvait revenir sans

rainte à Rome. Dominis y consentit; mais
vant de partir il voulut signaler son retour

u catholicisme par une action d'éclat. Il monta
,n chaire à Londres, et rétracta tout ce qu'il

vait dit ou écrit contre l'Église romaine. Jac-

[ues 1
er

, irrité de ce nouveau changement d'o-

•inion, le priva aussitôt de tous ses béné-

ices, et lui ordonna de sortir du royaume dans
rois jours. Dominis traversa la Flandre en avril

622, et se rendit à Rome. Le 24 novembre
uivant il publia une ample déclaration contre

es ouvrages , et après avoir fait abjuration de ses

meurs, il demanda pardon de son apostasie
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dans un consistoire public. Son humeur incons-

tante et bizarre ne lui permit pas de demeurer
longtemps en repos. Dès 1 623 on jugea par des

lettres qu'il écrivait en Angleterre, et qu'on inter-

cepta, qu'il se repentait déjà de sa conversion.

Urbain VUI le fit enfermer immédiatement au
château Saint-Ange.Dominisy fut presque aussitôt

attaqué de la maladie dont il mourut l'année

suivante. Le bruit se répandit qu'il avait été

empoisonné. Par sentence de l'inquisition, son
cadavre fut déterré et brûlé avec ses écrits, au

champ de Flore à Rome.
Les principaux ouvrages de Dominis sont : De

Radiis visus et lucis in vitris perspectivis et

iride; Venise, 1611, in-4°. Jusqu'à lui l'arc-

en-ciel avait paru un prodige inexplicable. Do-
minis le premier devina que c'était un effet

de la pluie et du soleil, et développa avec saga-

cité la raison des couleurs de ce phénomène. 11

parla aussi des lunettes de longue vue, dont l'in-

vention, due à Jacques Métius d'Alkmaër, était

alors nouvelle. Il mêla quelques erreurs à la

vérité qu'il avait trouvée ; mais Descartes les

rectifia, et compléta la découverte de Dominis.
— De Republica ecclesiastica: Londres, 1617

et 1620, 2 vol. in-fol. ; Francfort, 1658, 3 vol.

in-fol. ;
— Predicafatta nella capella délit

Mercicri in Londra; 1617, in-16; — Scogli

del Christiano Naufragio quali va scopendo

la santa Chiesa; 1618, in-12 ; trad. en français,

sous le nom de : Escueils du Naufrage chré-

tien découverts par la sainte Église de Christ

à ses enfants bien aimés, afin qu'ils s'en puis-

sent éloigner; Sedan, 1618, in-8°. Dominis fut

l'éditeur de la Storia del Concilia di Trento

de fra Paolo Sarpi; Londres, 1619, in-fol.; il en

avait traduit en latin quatre livres. A. de L.

Du Chêne, Histoire d'Angleterre. — Sponde, Annales
ecclesiastici. — Le Mercure français, V et IX. — lioc-

calini, Bilancia politica, etc., 111. — Greg. Lell, Teutro
Brittanico. — Bïillet, Fie de Descartes, 11, 540. — Lira-

borch, Historia lnquisitionis. — Voltaire, Lettres phi-

losophiques. — Farlati, lllyricum sacrum, t. III, p. 481.

— Freber, Theatrum virorum eruditione clarorum,

t. I. — Libri, Histoire des Sciences mathématiques en

Italie, t. IV, p. 145.

* domitia, sœur de Domitius Ahenobarbus,

une des tantes de Néron , vivait dans la seconde

moitié du premier siècle. Elle était femme de

Crispus Passienus, qui la quitta pour Agrippine,

mère de Néron. Après la mort de cette dernière,

Domitia fut à son tour victime des projets par-

ricides de l'empereur. Elle avait une maladie

d'entrailles; Néron alla la visiter, et en se retirant

il commanda aux médecins de purger violem-

ment la malade. Ils exécutèrent si bien ses or-

dres qu'elle succomba. Aussitôt Néron s'empara

des biens delà défunte, et pour que rien n'échap-

pât à sa rapacité, il supprima le testament.

Suétone, Ner., XXXIV. - Tacite, Ann., XIII. —
D. Cassius, LXI, 17. — Quintilien. VI, lib. X.

domitia lepida, morte en l'an 55. Comme
la précédente Domitia , elle était sœur de Cneius

Domitius Ahenobarbus, et par conséquent tante
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de l'empereur Néron. Mariée à Valerius Messala

Barbatus, elle donna le jour à la fameuse Mes-

saline, femme de Claude. Lorsque la mort de

cette dernière eut été décidée par l'empereur,

on la trouva, dit Tacite, étendue à terre à côté de

sa mère, Domitia Lepida, qui, peu d'accord avec

sa fille au temps de la prospérité , n'avait pas

voulu l'abandonner en ces instants suprêmes

(supremis necessitatibus). « Cette mère,
ajoute le grand peintre de ces exécutions , en-

gageait sa fille à ne pas attendre les bourreaux
;

disant que c'en était fait de la Aie, qu'il ne

restait plus qu'à mourir honorablement. » Domi-
tia Lepida fut à son tour sacrifiée à Agrippine,

qui la fit périr par des motifs de femme ( «ra-

Uebribus causis), selon l'expression de Tacite.

« Toutes deux sans pudeur, infâmes, violentes

,

elles ne semblaient rivaliser, c'est encore Tacite

qui parle, que par les vices et les avantages

de la fortune. » Agrippine, sans doute plus ha-

bile, l'emporta. Elle fit accuser Domitia d'avoir

voulu jeter un sort snr le mariage de Néron et

de troubler la paix de l'Italie par les troupes

d'esclaves peu disciplinés qu'elle entretenait dans

la Calabre; cela suffit pour faire prononcer

contre Domitia la peine de mort.

Tacite, Ann., XI, 37 ; XII, 54, etc. — Suétone , Clau-
cHws,.XXVI; Nero, VII.

domitia longinâ, femme de Domitien,

vivait dans la seconde moitié du premier siècle.

Elle était fille de Domitius Corbulon, et épousa
d'abord L. Lamia jEmilianus, auquel Domitien

l'enleva après l'avènement de Vespasien. 11 s'é-

tablit ensuite avec elle et ses autres maîtresses

près du mont Albin. Plus tard, il fit d'elle sa

femme, et elle lui donna un fils, en l'an 73. Bien-

tôt elle lui fut infidèle , et témoigna un violent

amour pour l'acteur Paris. Domitien la répudia

alors, en l'an 83, et vécut avec sa belle-steur

Julie. Il revint ensuite à Domitia, dont l'absence

lui était insupportable, et «il la reprit, dit Suétone,

.

comme pour satisfaire à l'impatience du peuple

(quasi efjlagitante populo), » Cependant, il

ne rompit pas pour cela ses relations avec Julie.

Quant à Domitia, pour éviter de devenir victime

du caprice du tyran, elle entra dans la conspira-

tion qui le fit périr, en l'an 96.

Snétone, Domitien, 111,22, — 0ron Cassius, LXVI;
1-XVII.

domitianus ( Lucius Domitius
) ,

général

ou empereur romain, qui paraît avoir vécu au

temps d'Aurélien ou de Dioclétien. 11 est question

dans Trébellius Pollion d'un Domitianus , vain-

queur des deux Macrin et descendant d'un fils de

Vespasien. Il aurait été le même que le Domitianus

mis à mort par ordre d'Aurélien, sous la préven-

tion de complot.

Il existe des médailles en cuivre portant de

face une tête couronnée de laurier , avec cette

légende : Imp. C. L. Domitius Domitianus,
et au revers un génie avec ces mots : V,cn\o

populi Romani,el au bas les trois lettres A L E,

indiquant qu'elles avaient été exécutées à Alexa

drie. Des médailles grecques plus rares porto

une tête radiée, avec ces mots âOMITIANO
CEB. Ces deux sortes de médailles sont prés

mées se rapporter au personnage dont il <

parlé ici, mais sur lequel il n'existe pas

données certaines. Selon Eckhel , les médail

latines ne doivent pas remonter plus haut q

Dioclétien.

Trébellius Pollio, Gallieni Duo ; Triginta Tyran
CXU. — Zosirae, I, 49. — Eckhel , Vlil, 41. .

domjtien ( Titus Flavius Sabinus Don
iiamis Augustus ), empereur romain , né le

octobre 52 de l'ère chrétienne, assassiné le

septembre 96. Il était le plus jeune des enfai

que Vespasien eut de sa première femme, Dor
tilla, et naquit l'année o*û son père fut désig

consul. Ses premières années se passèrent da

l'obscurité et, si on en croit Suétone, presq

dans l'indigence. Selon ce biographe, il eut i

cours pour se procurer de l'argent aux moye
les plus infâmes. La haute position que Vesj

sien occupait déjà ne permet pas de croire q
son fils fût réduit à une pareille nécessité. Si !

faits rapportés par Suétone sont exacts , il ù

moins y voir une preuve de misère que

indices d'une corruption précoce. Quand Vi

pasien fut proclamé empereur, Domitien av

dix-huit ans ; il se trouvait à Rome, et se vit <

posé aux vicissitudes des guerres civiles et au

vengeances des partisans de Vitellius. Il se i

fugia dans le Capitole avec son oncle Sabini

Le temple fut bientôt envahi par une soldatesq

furieuse , et dans la scène de confusion qui si

vit, Sabinus fut tué. Domitien se sauva dans

chambre d'un des ministres du temple, et y 3

vêtit l'habit de lin du prêtre d'Isis; il parvint

s'évader sous ce déguisement, et alla se cacl

chez la mère d'un de ses condisciples. L'arrn

de Mucianus le délivra de toute crainte , et

jour même de la mort de Vitellius il fut pi

clamé césar par ses soldats. Le lendemain

sénat le confirma dans cette dignité, et le nomi

préteur de la ville, avec le pouvoir consulai

Comme Vespasien était encore en Orient, I

mitien et Mucianus se trouvèrent jusqu'à son ai I

vée investis du gouvernement de l'Italie. Le jeu i

césar se servit de son pouvoir pour satisfa

ses goûts cruels et dépravés. Il fit mettre à mil

ses ennemis personnels, enleva des femmes I

leurs maris, et disposa arbitrairement des ni

gistratures de Rome et de l'Italie. Indigné I

«es abus de pouvoir, Vespasien lui écrivit av I

une amère ironie : « Je m'étonne que vous I

m'ayez pas encore nommé un successeur. » < I

loux de la gloire militaire de son père et de si

frère, il résolut, contre l'avis de ses amis, <l

voulaient le retenir à Rome, d'aller combattl

Civilis dans les Gaules ; mais il apprit en roil

que ce rebelle avait été défait par Céréalis.l

revint en Italie assez à temps pour aller à I

rencontre de son père jusqu'à Bénevent. Vil
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4isien le réprimanda sévèrement, et pour s'as-

pirer désormais de son obéissance, il le garda

'l'es de lui. Toutes les fois que l'empereur pa-

lissait en public avec Titus, Domitien suivait

'li litière leur chaise curule, et le jour de leur

Jl lomphe sur la Judée il les accompagna monté

4 r un cheval blanc. Tenu loin des affaires, il

1 vait soit dans le palais de son père , soit dans

[ le maison près du mont Albain, où il était en-

• uré de courtisans. Tout en ayant l'air de se

I signer à la vie privée , il ne cessa de convoiter

4 mpire, et il semble que pour y arriver plus vite

'
j îe recula pas même devant le fratricide. « Do-

f tien, dit Suétone, sut alors affecter une
k ande modération , et surtout un goût très-vif

« ! iur la poésie , dont il n'avait aucune habitude,

% i pour laquelle il témoigna dans la suite un
fe i ofond mépris. Il lut en public des vers de sa

>! i mposition. Toutefois, quand le roi des Parthes,

ti : ilogèse , demanda contre les Alains un renfort

f i i fût commandé par un des fils de Vespasien

,

s| i )mitiea fit tout ce qu'il put pour que le choix
1 rabat sur lui. Ses efforts ayant été vains , il

'gagea, par des dons et par des promesses, les

très rois de l'Orient à faire la même demande,

rès la mort de son père, il balança longtemps
i n'offrirait pas aux soldats, pour les détourner
i leur devoir, le double du donativum ordi-

ire ; et il n'hésita pas à publier que Vespasien
i avait laissé une part de l'empire, mais qu'on

'ait falsifié son testament. « Il ne cessa depuis
1 temps de conspirer en secret et même ouver-

iraent contre son frère. Lorsqu'il le vit dange-

iiisement malade, il ordonna, sans attendre son

rnier soupir, de l'abandonner, comme s'il eût

î mort. Il ne fit rendre à sa mémoire d'autres

nneurs que ceux de l'apothéose; et souvent

lime il la poursuivit indirectement dans ses dis-

urs et dans ses édits. » Le 13 septembre 81,

îs attendre que son frère eût expiré, Domi-
h courut à Rome pour s'y faire proclamer

^pereur. En prenant possession de la souve-

Ine puissance, il se fit donner tous les titres

Honneur qu'avait pris son prédécesseur ou
i lui avaient été décernés. On le nomma con-

1 peur dix ans de suite. 11 prit vingt-quatre

leurs, et, suivant Dion, il remplit le monde en-

Ir de ses statues. Le titre de seigneur ne lui

Iffisant plus, il se fit appeler Dieu. Ses lettres

mamençaienf ainsi : Voici ce qu'ordonne notre
Çgneur et notre Dieu. Quand il eut une fois

omphé, il ne présida plus le sénat qu'avec la

>be triomphale. Il se montra d'abord sévère

rainistrateur, et on lui pardonna aisément sa
Inité. Il surveillait attentivement les magistrats,

'it à Rome , soit dans les provinces , et jamais
ne les trouva plus fidèles observateurs des
^les de la justice. Lui-même leur en donna
Kehiple, et plus d'une fois on le vit, sur son
iiunal , casser d'iniques sentences.il fit des

Céments pour maintenir les bonnes mœurs (1)
1

) H fit exécuter impitoyablement les lois qui impo-

et la tempérance. Il défendit la mutilation des
enfants mâles, et restreignit la culture de la vigne,

qui envahissait les terres propres aux céréales.

Pendant plusieurs années il laissa croire qu'il

n'aimait point l'argent ; mais enfin son goût pour
la magnificence et ses prodigalités le poussèrent

à décréter des taxes nouvelles, et il ne recula

pas devant les plus odieuses spoliations. La re-

construction des édifices qui avaient été incen-

diés pendant les guerres civiles et surtout les

spectacles lui coûtèrent des sommes énormes. On
dit que la dorure seule du Capitole, rebâti par ses

soins, coûta 12,000 talents (66,730,800). Pour
trouver un appui contre la haine de ceux qu'il

avait persécutés, il augmenta d'un quart la paye
de l'armée. Chaque soldat reçut par an trois

cents deniers (288 fr. ), au lieu de deux cent
vingt-cinq. (216 fr.). Il espérait pouvoir en
même temps diminuer l'effectif des légions ; mais
les barbares, qui de toutes parts menaçaient les

frontières, l'arrêtèrent dans ses desseins , et pour
subvenir aux frais énormes qu'il s'était imposés,
il fut obligé de dépouiller et de faire périr les

citoyens les plus riches et les plus considérés.

Domitien était défiant et cruel par nature. Il di-

sait souvent, par allusion à un mot de Démos-
thène, que si la défiance était la sauve-garde
des peuples contre les tyrans, elle était aussi celle

des tyrans contre la multitude. Mais avant de
donner pleine carrière à ses instincts sangui-

naires , il fit plusieurs expéditions pour défendre
contre les barbares les frontières de l'empire. En
83 ou en 84, il entreprit une expédition contre

les Cattes. Il revint sans avoir vu l'ennemi, prit

le nom de Germanicus, et se fit décerner les hon-
neurs du triomphe. Pour avoir des prisonniers,

ii fit habiller des esclaves en barbares. La
même année , il rappela à Rome, sous prétexte

de lui accorder les honneurs du triomphe, le

conquérant de la Bretagne, Julius Agricola, dont
il craignait les talents et les succès. Le plus

dangereux ennemi de Rome à cette époque était

Décébale (voy. ce nom). Il avait déjà obtenu de

grands succès lorsque Domitien entreprit de le

repousser. Lui-même voulut diriger l'expédition
;

mais il s'arrêta en Mésie, et abandonna le soin

de la guerre à ses lieutenants. Il eut l'impru-

dence de ne-pas accorder la paix que lui deman-
dait Décébale, et, vaincu à son tour par les

salent la chasteté aux vestales. Trois de ces malheureuses
prêtresses obtinrent de choisir elles-mêmes leur genre
de mort; mais la grande vestale Cornelia fut enterrée
vive, suivant l'ancien rite. Bien qu'elle fût probablement
coupable, son supplice excita l'horreur générale. « Je ne
sais si elle était innocente, dit Pline le jeune , mais je

sais qu'elle était illégalement condamnée. Comme il fal-

lut l'enfermer dans le caveau, et qu'en y descendant sa
rohe se fut accrochée, elle se retourna et la débarrassa.

Le bourreau voulut alors lui présenter la main : elle en
eut horreur, et rejeta l'offre comme si elle n'eût pu l'an-

cepter sans ternir la pureté dont elle faisait profession.

Elle se souvint de ce qu'exigeait d'elle la plus sévère pu-,

deur : elle eut grand soin de tomber modestement. »
(Pline, Ep., IV, 11, trad. de M. de Sacy). IVaprès la chro-
nique d'Eusèbe, cet événement se passa en 91.
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Quarîes et les Marcomans, il fut forcé de subir

les conditionsdu chef Dace en 87. Domitien étant

revenu à Rome , fit lire dans le sénat une lettre

de Décébale; il y régnait un ton de soumission

qui ne convenait point à ce chef barbare : on la

regarda comme supposée. Domitien se donna
pour vainqueur, et prit le surnom de Dacique.

Il se fit décerner le triomphe et prodiguer tous

les honneurs. Durant la guerre des Daces, les

Nasamons se révoltèrent en Afrique. Après quel-

ques succès , ils furent surpris par Flaccus, gou-

verneur de Numidie et exterminés jusqu'au der-

nier. Domitien, s'attribuant cette victoire, s'é-

cria : « J'ai voulu que les Nasamons cessassent

d'être, et ils ne sont plus. » Une révolte plus

dangereuse fut celle de L. Antonius, qui com-
mandait dans la haute Germanie. Les légions

se déclarèrent pour lui, et les peuplades germa-

niques se mirent en mouvement pour l'appuyer.

Domitien, effrayé, quitta Rome, et s'avança vers

la Germanie en se faisant accompagner partout

du sénat. Il apprit en route la défaite de L. Anto-

nius. Celui-ci n'ayant pu, à cause d'un déborde-

ment dn Rhin, faire sa jonction avec les Ger-

mains , avait été vaincu par A. L. Appius Nor-

banus en 91, et n'avait pas survécu à sa défaite.

Le reste du règne de Domitien n'offre que le

triste spectacle des fureurs froidement prémé-

ditées « d'un monstre plus cruel, dit Montes-

quieu , ou du moins plus implacable que ceux

qui l'avaient précédé
,
parce qu'il était plus ti-

mide » . On peut lire dans Suétone les détails

de ces cruautés ; Tacite les a flétries dans deux

admirables passages, que nous citerons, parce

qu'ils offrent le tableau le plus rapide et le plus

éloquent des dernières années du règne de Do-

mitien. Parlant du bonheur qu'eut Agricola de

mourir presqu'au commencement du règne de

ce prince , l'historien s'écrie : « Agricola n'a

point vu le palais du sénat assiégé, cette au-

guste assemblée investie de soldats, l'horrible

massacre de tant de consulaires égorgés à la fois,

l'exil et la fuite de tant de femmes illustres. Les

délations de Metius Carus n'avaient remporté

qu'une victoire : Messalinus ne faisait encore

retentir de ses arrêts sanguinaires que le palais

du mont Albain , et Massa Bebius était lui-même

alors accusé. Bientôt nos propres mains traî-

nèrent Helvidius en prison ; la cruelle sépara-

tion de Mauricus et de Rusticus fut notre ou-

vrage; et il fallut nous couvrir du sang innocent

de Sénécion. Néron du moins détournait les

yeux ; il ordonnait des assassinats , mais ne les

regardait pas. Le comble de l'horreur sous Do-
mitien, c'était de le voir et d'en être vu, lorsqu'il

comptait les soupirs, lorsqu'àvec ce visage féroce,

dont la rougeur le préservait de la honte , il ob-

servait curieusement la pudeur de tant de vic-

times. » Dans un autre passage, Tacite s'excuse

ainsi de n'avoir pas écrit la vie d 'Agricola du
vivant même de celui-ci : « Pour moi, si je n'é-

cris la vie d'un grand homme qu'après sa mort,
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mon excuse est dans le régime sanguinaire

ennemi de toute vertu qu'il me fallait traverse

On a vu Arulenus Rusticus et Sénécion pay

de leur vie l'éloge de Thraseas et d'Helvidiu

la tyrannie étendit même ses fureurs jusque si

leurs ouvrages , et la main des triumvirs br£

les écrits de ces grands hommes dans la mêr
place où s'assemblait jadis un peuple libre. I

sensés, qui pensaient étouffer à la fois dans 1

mêmes flammes la voix du peuple romain,

liberté du sénat et la conscience du genre h
main! Cette même tyrannie proscrivit la pi

Iosophie (1), et exila tous les arts libéraux, ai

de ne plus rien voir d'honnête dans Rome. No
avons donné au monde un admirable exemj

de patience ! Nos pères ont vu les derniers e

cè6 de la liberté ; nous avons vu ceux de la 1

rannie ; la délation rompant toute société, on cr

gnait de parler, on craignait d'entendre , et no

serions restés sans mémoire comme sans voi

si l'on pouvait se commander l'oubli comme
silence. » A tous les crimes énumérés par 1

cite il faut ajouter, suivant les historiens ecc

siastiques , une persécution des chrétiens
,
pi

sécution dont les historiens profanes ne dise

rien.

Comme presque tous les tyrans, Domitienp6
victime de ses propres crimes. Trois de ses r

nistres, Parthenius, Sigerius et Entellus , inf

mes par Domitilla (2), femme de l'empereur, e

celui-ci voulait les faire périr , résolurent de

prévenir. « Les conjurés, dit Suétone, ne

chant ni où ni comment ils l'attaqueraient , si

serait à table ou au bain, Stephanus, intend;

de Domitilla et alors accusé de malversation, 1»

offrit ses conseils etson bras. Pour détourner

soupçons, il feignit d'avoir une blessure au bi

gauche , et le porta pendant plusieurs jours

touré de laine et de bandages. Le moment ver

il y cacha un poignard, et fit demander une <

dience à l'empereur pour lui dénoncer une co

piration. Il fut introduit ; et tandis que Doi

tien lisait, tout effrayé, l'écrit qu'il venait de

remettre, Stephanus lui perça le bas veni

L'empereur, blessé, cherchait à se défend

lorsque Clodianus, légionnaire émérite, Maxii

affranchi de Parthenius , Saturius , décurion

valets de chambre , et quelques gladiateurs f

dirent sur lui, et le frappèrent de sept coups

poignard. Le'jeune esclave chargé du soin de l

tel des dieux Lares dans la chambre impéri

se trouvait là au moment du meurtre, et race

que Domitien, en recevant la première blessu

lui avait ordonné d'aller prendre un poignard

(1) Les philosophes furent cruellement persécutés
|

Domitien, et chassés en 94 de Rome et de l'Italie,

compte parmi ceux qui échappèrent alors à la mort|

l'exil Épictète et Dion Chrysostome.

(2) Domitilla ou Domitia était fille de Corbulon.

mitien, alors César, l'enleva à son mari, Elius Lamia
; \

tard il fit mourir celui-ci. Elle montra publiquement

passion scandaleuse pour Icpantomirae Paris. L'empe;|

la répudia, puis la reprit.
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lé sous son chevet et d'appeler ses gardes ; mais

l'il n'avait trouvé à la tête du lit que le manche
1 poignard , et partout que des portes fermées

;

le pendant ce temps Domitien, qui avait saisi

terrassé Stephanus , soutenait contre lui une

tte acharnée, s'efforçant, quoiqu'il eût les doigts

upés, tantôt de lui arracher son arme, tantôt de

i crever les yeux Mais sa nourrice, Phyllis,

i rendit les derniers devoirs, dans sa maison de

mpagne sur la voie Latine ; elle porta secréte-

ent ses restes dans le temple de la famille
1 aira. « Domitien était d'une haute taille ; il avait

visage modeste, le teint coloré, les yeux

ands mais faibles ; il était beau et bien fait de

personne, surtout dans sa jeunesse, excepté

'il avait les doigts de pied trop courts. A ce dé-

ît s'en joignirent d'autres plus tard : une tête

auve , un ventre énorme et des jambes extrê-

iment grêles, qu'une longue maladie avait en-

re amaigries. » Peu de tyrans ont laissé un
m plus exécré que Domitien. Ce prince eut ce-

ndant quelques qualités, dont il faut lui tenir

npte. Il administra l'empire avec une fermeté

aitable, et fit fleurir les lettres. Lui-même les

ait cultivées avec succès. Ses ouvrages poé-

ues, sans mériter les louanges que leur ont

)diguées Pline et Quintilien, ne manquaient pro-

blement pas de mérite. Il établit des concours

jsles cinq ans en l'honneur de Jupiter Capi-

in : les prosateurs et les poètes grecs et latins

recevaient des couronnes d'or. Il institua une
asion pour les rhéteurs les plus distingués. Ces
Icouragements ne restèrent pas stériles , et le

gne de Domitien fut une des plus belles

oques de la littérature latine. Nous avons sous

inom de Germanicus
,
petit-fils-d'Auguste, une

raphrase des Phénomènes d'Aratus; c'est,

,on toute probabilité, l'œuvre de Domitien.

i peut consulter sur ce point la dissertation de
btgersius.

U
acite, Hist., III, B9 ; IV, 2 ; Agric, 2, 39, 4S, 45. — Sué-

pie, Domitianus. — Dion
(
Cassius, LXVI et LWII. —

| rénal, passim — Quintilien, IV, 1; X,l.— Tillemont,
Uoire des Empereurs, t. II. — Niebuhr, Leçons sur
istoire romaine, t. II. — Eckhel, Doctrina Nummo-
Wn, vol. VI, p. 367-399.

* domitien (Saint), évêque de Mélitène

rménie),mort à Constantinople, en 602. Il

;iit parent de l'empereur Maurice et l'un de
S s principaux officiers. Devenu veuf, il se

jnsacra au service de Dieu, et fut élevé à l'é-

;ché de Mélitène , ville de la petite Arménie.

f 589, Maurice l'envoya près de Chosroès, roi

(s Perses, détrôné par ses sujets et réfugié sur
:

terres de l'empire. Domitien aida de ses con-

ls le monarque vaincu, et ne négligea rien

j
ur le convertir ; mais il n*y réussit pas , ainsi

l 'il l'écrivit au pape saint Grégoire. Domitien
?int à ;Constantinople, où Maurice le garda
es de lui, comme son conseiller et son minis-
,;. Il lui destinait même la tutelle de ses en-
»ts et la régence de l'empire ; mais le saint

élat mourut avant l'empereur. Le corps de

NOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XIV.

Domitien fut transféré à Mélitène, et Dieu, dit

Théophylacte , attesta sa sainteté par «divers

miracles ». Les Grecs honorent ce saint le 10

janvier.

Théophylacte Simocatta , Historia Rerum a Mau-
ricio, etc., lib. IV. - Saint Grégoire le Grand, Epistola
LXIII. — Bollandus, Acta Sanetorum. — Baillet, fies
des Saints. — Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée.

domitilla flavia, première femme de
Vespasien, vivait à la fin du premier siècle de
l'ère chrétienne. Elle avait été la maîtresse de
Statilius Capella, chevalier romain, delà ville de
Sabrata en Afrique. N'ayant d'abord que les

droits civiques des Latins , elle obtint par ju-

gement, et sur la réclamation de son père Fla-

vius Liberalis, l'entière liberté et le droit de cité

romaine. Elle donna à Vespasien trois enfants,

et avant l'avènement de ce prince elle fut, contre

l'usage
,
proclamée auguste.

Suétone, Fesp., III.

dOiMitille la jeune (Sainte), princesse

romaine, vivait en l'an 77. Elle était nièce du
consul Flavius Clemens et petite-nièce de l'em-

pereur Vespasien. Après la mort de Flavius

Clemens et l'exil de sa femme Flavia Domi-
tilla, Domitien persécuta Domitille la jeune,

pour sa religion, et la relégua dans l'île de

Ponce (1). Elle fut suivie dans son exil par

deux de ses eunuques , Nérée et Achillée, mar-

tyrisés plus tard , et par quelques filles , dont

plusieurs sont honorées comme ayant souffert

pour la foi chrétienne. Sainte Domitille revint

de son exil en même temps que sa tante , lors-

que l'empereur Nerva rappela tous ceux que
Domitien avait bannis injustement. Domitille

la jeune épousa Flavius Onesimus. Cette prin-

cesse est honorée le 12 mai, comme vierge et

martyre, bien qu'elle ne soit pas morte dans

les supplices : l'Église rend cet hommage à beau-

coup de saints qui ont seulement souffert pour

la foi.

Eusèbe, Historia ecclesiastica , lib. III, eap. xvni.
— Saint Jérôme , Epistola XXVII. — Bollandus, Acta
Sanetorum. — Tillemont, Mémoires. — Baillet 1

, Fies
des Saints. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

domitmjs AHEXOBAKBUS , nom d'une fa-

mille plébéienne de la gens Domitïa. Elle a été

surnommée Ahenobarbus à cause de la couleur

de la barbe de quelques-uns de ses membres.
Les principaux furent :

* DOM1TIUS AHENOBARBUS ( CneiUS ) ,

personnage consulaire romain , vivait en 190

avant J.-C. Il fut consul en 192, et réduisit les

Boïens , dans le pays desquels il séjourna jus-

qu'à son remplacement par le consul Scipion Na-

sica. En 190 il fut lieutenant du consul L. Sci-

pion dans la guerre contre Antiochus le Grand.

C'est sous son consulat , dit-on, qu'un de ses

bœufs fit entendre cet effrayant avertissement :

Roma, cave tibi.

Tite-Live, XXXIII, XXXV, XXXVII. — Plutarque,
Apophtheg. Rom. Cn. Dom.

*DOMITIUS AHENOBARBUS (CneiUS), fils

(i) Située dans la baie de Pouxzoles.

17
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du précédent, vivait en 162 avant J.-C. Il fut

pontife en 172, et envoyé en mission en Macé-

doine en 169. En 167 il fut un de ceux qui ré-

glèrent.les affaires de Macédoine avec Paul Emile,

et en 162 il fut élevé au consulat avec Cornélius

Lentulus.
Cicéron , De Nat. Deor., II ; De Divin. II, 35. — Val.

Max., I.

* DOMITIUS AHEXOBARBUS (Cneius) , fils

du précédent, vivait en 115 avant J.-C. En
122 il fut envoyé contre Ie3 Allobroges de la

Gaule, parce qu'ils avaient donné asile à Teutoma-

lius,roi des Salluviens, l'ennemi des Romains, qui

avait laissé ravager impunément le territoire des

Éduens, alliés du peuple roi. En 121 il battit les

Allobroges et leur allié Vituitius , roi des Ar-

vernes, dans le voisinage de Vindalium, au con-

fluent de la Sulga et du Rhône; il dut ce succès

à la terreur causée par ses éléphants. Porté

par un de ces animaux, il traversa la province

en triomphateur. Ce Domitius fut censeur avec

Crccilius Metellus en 115, et fit chasser du sénat

vingt-deux membres de cette assemblée. C'est

lui qui fit pratiquer dans les Gaules la Via Do-

mina.
Tite-Live, Epit., LXI et LXII. - Florus, III. — Ci-

céron, Pro Font., XII ; Brutus, XXVI.

* DOMITIUS AHENOBARBUS ( CneiUS ), fils

du précédent, vivait en 92 avant J.-C. Après

avoir été tribun du peuple en 104 , il fut nommé
pontife par le peuple, auquel il fit conférer ce

droit d'élection. Pendant qu'il était tribun, il

poursuivit plusieurs de ses ennemis personnels,

tels que iEmilius ScaurusetJuliusSilanus.il fut

consul en 96 avecC. Cassius et censeur en 92 avec

LiciniusCrassus l'orateur. Leur censure fut mar-

quée par la fermeture des écoles de rhéteurs, et

ils ne furent guère d'accord que sur cet acte.

Leurs dissentiments sont devenus historiques :

Domitius, homme d'ailleurs violent et emporté,

semblait vouloir faire revivre la vieille austérité

romaine, tandis que Crassus aimait le luxe et les

beaux-arts. On sait le jugement caustique qu'il

porta au sujet de son collègue. « Barbe d'airain,

disait-il, bouche de fer, et cœur de plomb. » Se-

lon Cicéron, sans être un orateur dans l'acception

du mot, Domitius avait le talent et la gravité

qu'exigeait sa haute position.

Tite-Live, Epit. - Cicéron, Pro Dejol., II; De Orat.;

Brut, XLIV; fcrr., II, 47; Div. in Csecil., 20; Pro
Scaufo. — Val. Maxime, VI, IX. — Pline, H. N., XVIII.

— Macrobe, Sat., II.

* domitius ahenobarbus ( Cneius), frère

du précédent, vivait en 94 avant J.-C. Il fut

préteur en Sicile vers 96 ,
quelque temps après

la guerre des esclaves. Il fit mettre en croix un

de ces hommes pour avoir pris à la chasse un

ours. Il fut consul en 94. Durant la guerre civile

entre Marius et Sylla , il prit parti pour le der-

nier. Il fut tué à Rome par ordre du jeune Ma-

rius.

Appien, ». C\, 188. - Velleius I'atcrculus, II; 20. —
Orose, V, 20.

DOMITIUS AHENOBARBUS (CMÏUS) vi-
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vait en 81. Il épousa Comélic, fille de Luci

Cornélius Cinna, consul en 87, etdurant la guei

civile entre Marius et Sylla il embrassa la car

du premier. A l'avènement de Sylla au pouvo

en l'an 82, Domitius se réfugia en Afrique, ot

rencontra d'autres victimes de la proscriptu

Secondé par le roi numide Hiarbas, il leva «

armée, qui fut battue près d'Utique par

Pompée, envoyé contre lui par Sylla, et Domiti

lui-même périt dans une tempête, qui empoi

son camp. Selon quelques écrivains, il fut mis

mort après la bataille, par ordre de Pompée.

Tite-Live, Epit., 89. — Plutarque, Pompée, X, 31

— Zonaras, X, 2. — Orose, V, 21. — Vaière Maxime,
238

* DOMITIUS AHENOBARBUS (CneillS

tué à la bataille de Pharsale, en 48 avant J.-

Édile curule en 61 , il fit alors une exhibiti

de cent lions da Numidie, et laissa durer ce

extraordinaire si longtemps, qu'il fallut Tint

rompre pour que le peuple pût aller pren<

sa nourriture. On donna à cette suspension

nom de Diludhim. Domitius épousa Porcia, so

de M. Caton, dont il soutint, pendant qu'il él

édile, les attaques contre la brigue en mail

d'élection, attaques dirigées au fond contre Po

pée, qui s'en allait quêtant des voix en favt

d'Afranius. Les opinions de Domitius étal

d'ailleurs celles de Caton, et il se montra toujo

un des partisans les plus prononcés de Taris

cratie. Aussi s'associa-t-il activement à l'op

sition dirigée contre toutes les mesures de Ce

et de Pompée après la coalition de ces deux 1

mains célèbres, et en 59 avant l'ère chrétiei

il fut accusé par Vettius, à l'instigation de Ces

d'avoir attenté à la vie de Pompée. Préteur

58, Domitius proposa de rechercher jusq

quel point la loi Julia, portée l'année précéder

était valable; mais l'opposition du sénat fit av

ter ce projet. Candidat à la dignité de consul

55, il menaça, s'il était nommé, de réaliser

proposition mise en avant pendant sa prêt-

et de faire priver César de sa province. IV
!

son ambition échoua encore : la candidature

César et de Pompée l'emporta ; le jour de l'él<

tion il fut contraint par la force de se retirer

Champ de Mars. Redevenu candidat l'année

Vante, il fut plus heureux, et n'éprouva plus d

part de César et de Pompée, désormais rnaîi

de la situation, aucune opposition. A l'expirai

de son consulat, il ne quitta pas Rome; etl(

que César et Pompée se divisèrent, il embra

la cause du dernier. En 52 il fut chargé

Pompée de présider le tribunal appelé à ju

l'affaire de Clodius. Quant aux deux ou trois

nées suivantes de la vie de Domitius, elles

nous sont connues que par les lettres écrite;

Cilicic à Cicéron par Cœlius. En 50 il posl

pour entrer au collège des augures ; mais Antc

appuyé par César, l'emporta sur lui. Dési

par le sénat pour s'opposer à César dans

Gaule, lorsque ce conquérant se dirigeait
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l'Italie, en 49 avant l'ère chrétienne, Domitius

montra seul quelque courage. Il se porta sur

Corfou (Corftniurn, ) avec vingt cohortes, pen-

sant qu'il serait appuyé par Pompée; celui-ci

n'ayant rien fait pour lui venir en aide, il fut

contraint par ses troupes à se soumettre à César.

Ses soldats furent incorporés dans l'armée vic-

torieuse; quant à Domitius, selon l'habile poli-

tique du conquérant, il fut renvoyé sain et

sauf. Domitius y comptait si peu qu'il avait de-

mandé du poison à son médecin ; mais celui-

i ne lui avait administré qu'un narcotique.

j& haine de Domitius pour César ne diminua

loint ; cependant, il avait eu trop à se plaindre

le l'inaction de Pompée pour qu'il allât le re-

oindre immédiatement. Il se retira donc pen-

!ant quelque temps à Cosa en Étrurie ; il se

endit ensuite à Massiiia (Marseille), dont les

abitants le firent leur gouverneur. Cependant

poursuivit vigoureusement la guerre contre

:ésar, qui prit la ville et obligea Domitius à se

îterdans un navire pour échapper au vainqueur,

tomitius alla trouver Pompée en Thessalie;

uis il proposa au sénat de faire juger, lorsque

guerre serait terminée, les citoyens qui dans

is circonstances actuelles auraient gardé laneu-

alité. Il fut frappé à mort sur le champ de

ilaille de Pharsale, où il commandait l'aile gau-

le de l'armée de Pompée, « et, dit Cicéron, de

i main même d'Antoine »

.

Dion Cassius, XXXVII, XXXIX.46 ; XLI. - Pline, Hist.

al., VIII, 5*. — Horace, Epist I, 19, «T. —Suétone,
ero, 2. — César, Bell. Civ.

DOMITIUS AHENOBARBUS (CneiîCS), fiîs du

écédent, vivait en 32 avant l'ère chrétienne. Il

t pris à Corfou, comme son père, en 49, et se

ouva avec lui à Pharsale en 48. Il ne prit plus

isuite part aux hostilités. Cependant, il ne re-

Eurna en Italie qu'en 4 6, époque où César lui

corda son pardon. Il suivit Brutus en Macé-

>ine, après la mort du'dictateur,et fut condamné

Iimme meurtrier de César par la loi Pedia, quoi-

le sa complicité avec les conjurés ne fût pas

rtaine. En42 il commanda une flotte de cinquante

Tsseaux dans la mer Ionienne, et délit complé-

ment Doaiitius Calvinus à la première journée
• Philippes, au moment où ce dernier tentait de

se voile de Brindes. Le souvenir de cette vie-

ire a été reproduit sur une médaille, représen-

it un trophée surmontant la proue d'un

lisseau. Après la bataille de Philippes, Domi-
îis fit la guerre indépendamment de Sextus
jimpée

; et, à la tête d'une flotte de soixante-dix

lisseaux et de deux légions, il ravagea les côtes
I la mer Ionienne. Il se réconcilia en l'an 40
[ec Antoine, ce qui lui valut le gouvernement

|

Bithynie. En 39, lors de la paix conclne avec
ixtus Pompée, Antoine pourvut à la sûreté de
mitius, et lui obtint même une promesse de

\

îsulat pour Tannée 32. Domitius resta Iong-

nps, en Asie, et accompagna Antoine dans fa

' mpagne malheureuse dirigée contre les Parffres

en 36. II fut en effet nommé consul à l'époque

convenue ( en 32 ). Au moment de la rupture

entre Antoine et Auguste, Domitius s'enfuit de
Borne à Ephèse, où était Antoine avec Cléopatre,

que Domitius essaya, mais en vain, de faire

éloigner de l'armée. Dégoûtée de la conduite

d'Antoine, une partie des troupes proposa à
Domitius le commandement; mais il refusa, et

aima mieux offrir son concours a Auguste, qu'il

alla rejoindre quelques jours avant Actium; la

mort le surprit avant cette bataille mémorable.
Au rapport de Suétone, ce Domitius fut le meil-

leur de la famille.

Cicéron, Pliil., II, X: Brut., XXV ; Ad Fam., VI. —
Appien, B. G'., V, ss, 63. 65. — Plntarque, Anton. — Dion
Cassius, XLVII-l,. — Velleius, II. — Suétone, Nëro,
III. — Tacite, Ann., 144.

11 DOMITIUS AHENOBARBUS
( CnehlS ),

mort en l'an 25 de l'ère chrétienne. En l'an 36
avant J .-C . ,i 1 fut fiancé à Tarente avec Antonie, fille

d'Antoine. Il obtintl'édilitéenl'an 22 et le consulat

en l'an 16. A l'issue de son consulat, et sans doute

en remplacement de Tibère, il commanda l'ar-

mée de Germanie, traversa l'Elbe, et pénétra dans

le pays bien plus loin qu'aucun de ses prédé-

cesseurs. Cette expédition lui mérita les hon-
neurs du triomphe. Le portrait que fait de Ini

Suétone n'a rien de flatté,, et les traits de vio-

lence dont cet historien charge la mémoire «Je

Domitius lui font peu d 'honneur. « Arrogant, pro-

digue et cruel..., il força des chevaliers romains

et des matrones à paraître sur la scène pour y
jouer des mimes. Il dmm dans le cirque et dàtts

tous les quartiers de la ville des chasses de
bêtes fauves et des combats de gladiateurs ; et

ia barbarie qu'il y déploya fut telle qu'après

l'avoir vainement averti en particulier, Auguste
dut le réprimander par un édit. » Le même his-

torien ajoute à ce tableau, déjà si chargé, ce trait

qui peint le déportement des mœurs romaines
d'alors, savoir que Domitius tua un de ses affran-

chis qui refusait de boire autant que son maître le

lui commandait
(
quod potare quantum juhe-

batur recusarat). Tel était i'aïeul de l'empereur

Néron. V. B.

Suétone, Nero, IV. — Tacite, Ann. — Dion Cassius,,

UV. — Velleius, II, 72.

DOMITIUS AHENOBARBUS (LllCius), fils

du précédent, vivait dans la première moitié du
premier siècle. Il épousa Agrippine, fille de Ger-

manicus* devint consul en 32 et proconsul en

Sicile. lImourutd'hydropisie
r àPyrges en Sicile.

Sa vie fut marquée par des crimes sans nombre
;

tout s'y trouve : l'homicide, l'inceste; il n'échappa

à la mort que grâce au changement de règne. Il

avait lui-même le sentiment de son indignité à

ce point, que lorsqu'on vint le féliciter sur la

naissance de Néron , « D'Agrippine et de moi, au-

rait-il dit, ne peut naître que quelque chose de
détestable et de funeste au bien public. » Néron
justifia cette prédiction. V. B.
Suétone. Nero. - Tacite, A.nn.*l\„~ia\. VI. i, 47; XII,

64 - Velleius, I 72.- Dion Cassius, LVlIl.n.

17.
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* BOMiTius ahenorarbus, préteur en 80

de l'ère chrétienne. Ilcommanda en Espagne sous

le titre de proconsul. En 79 il fut envoyé au

secours de Metellus Pius, en lutte contre Ser-

torius. Domitius fut vaincu et tué près d'Inas par

Hirtuleius, questeur de Sertorius.

Plutarque, Sertorius, XII. — T.-Live, Epit., 90.— Eu-
trope, VI, L.— Florus, 111,22. — Orose, V, 23. Pour tous

les Domitius, voy. Eckhel, Doctrina Numm.

domitius afer. Voyez Afer.

domitius marsus. Voyez Marsus.

' dommartin (Elzéard-Auguste) ,
général

français, néle 26 mai 1768, tué à Rosette (Egypte),

le 9 août 1799. Nommé lieutenant ( 1
er septembre

1785), à sa sortie de l'école d'artillerie, il devint

bientôt capitaine (16 février 1792), et prit part

aux premières guerres de la révolution. Il atteignit

rapidement le grade de général de brigade ( 23

septembre 1793 ). Appelé à l'armée d'Italie en qua-

lité de commandant de l'artillerie légère, il se

trouva à la prise de Vérone (août 1794), dont il

enfonça les portes ; à la bataille de Mondovi, où il

s'empara, conjointement avec le général Fiorella,

d'une redoute qui couvrait le centre de l'armée

autrichienne ; à Roveredo sur les bords du Taglia-

mento, dont il protégea le passage par l'habileté

avec laquelle il dirigea son artillerie. La paix ayant

été conclue, Dommartin, après avoir servi quel-

que temps à l'armée du Rhin, passa en Egypte, et

les talents qu'il déploya à Alexandrie, àRahma-
nié, à Chebréiss, à Èl-Arych, ainsi qu'aux Pyra-

mides, engagèrent Bonaparte à solliciter du

Directoire la ratification du grade de général de

division provisoire qu'il lui avait accordé. Il ne

fut pas permis à Dommartin de jouir d'une ré-

compense si bien méritée, car, à peine âgé de

trente-et-un ans , il tomba mortellement frappé

d'une balle. Le nom de ce général est inscrit sur

les tables de bronze de Versailles, ainsi que sur

l'arc de triomphe, côté sud. A. S....y.

archives de la guerre. — Vict. des Français.

dommerich (Jean-Christophe), pédago-

gue allemand, né à Buckebourg, le 25 décembre

1723, mort le 28 mai 1767. Après avoir étudié

à Halle, il y entra dans l'enseignement. A son re-

tour dans sa ville natale, il y fit l'éducation des

enfants du vice-chancelier Lehner; en 1747

il monta dans la chaire du prédicateur. Nommé
ensuite adjoint àla faculté dephilosophie d'Helm-

stœdt, il devint plus tard recteur de l'école

ducale de Wolfenbuttel , et en 1759 il fut chargé

de professer à Helmstœdt la logique et la méta-

physique. Ses principaux ouvrages sont : Sphee-

rologia ;Lemgo, 1745,in-8°;— Anweisung zur

wahren Ber edsamkeit ( Guide pour l'étude

de la vraie éloquence) ; ibid. , 1746, in-8° ;
—

Réflexions sur les principes de la manière
d'enseigner les jeunes gens dans les écoles

( en français ); ibid. , 1747, in-8° ;
— Leges Mo-

tuum animée rite inveniendi genuinus Modus;
ibid., 1748, in-4° ;

— Logica; Lemgo, 1749,

in-8°; — Entwurf einer deutschen Dicht-

kunst fur Schulen (Plan d'un art poétiqi 11

pour les écoles allemandes ) ; Bruns-wick , 1751 fl

h>8°; — Hermise philosophi Irrislo gent

Hum Philosophorum , cum adnotationibim
H. Wolfii, Th. Galet; Halle, 1764, in-8°;—fl I
Mnemonickund Heuristick (La Mnémoniqt 1

et l'Invention) ; Halle et Helmstœdt, 1765, iu-8-1

Strodtmann, Neues gel. Europ., V. — Hamberge fl

Gel. Deutschl.

DOMNA JULIA. Voy. JuLIA.

domne. Voy. Donus, pape.

* domnine (Sainte), morte à Hiéraple, vel
299. Elle était riche et d'une noble famille d'Ail

tioche. Devenue veuve, elle se fit chrétienne ah jl

que ses deux filles , Bérénice et Prosdoce , I

toutes trois se retirèrent à Édesse. Elles y fure 1
arrêtées et dirigées sur Antioche ;mais arrivé fl

à une rivière, près Hiéraple, elles se prirent p fl

la main, et , se tenant attachées l'une à l'auti I

elles se précipitèrent dans l'eau et se noyèrei 1
Leurs corps furent retirés de la rivière et trai I

portés à Antioche , où saint Chrysostome tém fl

gne qu'ils étaient de son temps. On a de ce sa fl

un Panégyrique prononcé en l'honneur I

Domnine et de 6es deux filles, le jour de h fl

fête, qui est marqué au 14 avril. « Il est bon I
remarquer, ajoutent les auteurs de la Bibliotim

que sacrée, qu'il n'est point permis de se de fl

ner la mort à soi-même, pour quelque raison qut fl

puisse être ; l'action de ces saintes n'est justilflj

et révérée par l'Église qu'en l'attribuant à I

mouvement particulier de l'Esprit-Saint, qu m
des voies de sanctification qui nous sont inc< fl

nues, et qui est le maître de dispenser des 1 jl

ordinaires ceux qu'il veut et quand il veut, i fl

Saint Chrysostome, I, Oratio Ll. — Eusèbe, VIII, i flj

ix. — Saint Ambroise, De firginis, llb. III. — S flj

Augustin, De CivitateDei, lib. I, cap. xxxi. — Bai

Vies des Saints, III. — Richard et Giraud, BibliothèM

sacrée.

* domaines, écrivain grec, auteur d'une l|l

toire universelle, depuis la création du moiflj

jusqu'à l'époque de Justinien; elle est citéjl

plusieurs reprises. G. B.

Vossius, De Historicis Grœcis, p. 435.

* domninus, philosophe grec , natif de L fl
di'cée ou de Larisse en Syrie ; il se rendit à AtEl

nés, où, comme Proclus,il eut Syrianus piflj

maître, et il embrassa les opinions des néo-plilfl

niciens ; il s'appliqua aux mathématiques : ffl

moins qu'à la philosophie; il composa, eijl

autres ouvrages aujourd'hui perdus, un trll

sur les opinions de Platon. Gustave Bru»h|
Suidas, Lexicon. — Fabricius, Bibliotheca GroflJ

t. III, p. 171. — Brucker, Historia, critica Philosopl
j,

a"

t. II, p. 317.

*domninus, jurisconsulte grec-romain, vi 1

vers le commencement du cinquième sièch 1
'<

commenta les codes grégorien, hermogéniei I rf

théodosien. Théodore, contemporain de Justin w|

qualifie Domninus « de savant comrnentateulfl

C'est sans doute à lui que fut adressé par 1' |i

pereur Zenon un personnage qui s'appf '

comme lui. V. R. •
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Basiliques VIII, 711. -- Code, 10, tit. 3, p. 7. — Asse-

l
mani, Bibl. Jur. Orient., II, c. 20, p. 405. — Montreuil,

. Uist. du Droit byzant., I.

* domsus, médecin grec
,
qui commenta les

Aphorismes d'Hippocrate, et dont les écrits, au-

jourd'hui perdus, sont mentionnés dans les ou-

vrages de Galien et d'Oribase. G. B.

Fabricius, Bibliotheca Grœca, XIII, 145.

*domncs, jurisconsulte connu seulement

par la mention que fait de lui Libanius, qui lui

adressa des lettres.

Libanius, Ep. 111,277-424, édit. Wolff.

DOMPMARTIN (Pierre de), publiciste fran-

çais, vivait en 1570. Il était avocat au parlement

de Paris. On a de lui : Amiable accusation et

charitable excuse des maux et événements

de la France pour montrer que la paix et

réunion des sujets n'estpas moins nécessaire

à l'État qu'aux particuliers ; Paris, 1576,

in-8°. M. G.

Du Verdier, Bibl. française.

domnizo ou dinozo, poëte et historien

italien, vivait vers le commencement du dou-

zième siècle. Il était moine bénédictin du monas-

tère de Canossa , sur le territoire de Reggio. Il

composa un poëme en deux chants, et en vers

hexamètres presque tous léonins, sur la Vie

de la comtesse Mathilde , cotte célèbre prin-

cesse de Toscane qui mourut en 1115. C'est

Domnizo lui-même qui nous fournit cette date
,

dans les vers suivants :

His dum quarta moaet indictio, jungitur atque

Vîrginei partus qui currere cœperat annus

Millenus quintus decimus centesimus ; illuni

Matalem Chrisli voluit celebrare Mathildis.

Cette Vita Mathildis fut publiée pour la pre-

mière fois par Sébastien Tegnagel, dans les Ve-

terum Monumentorum Sylloge; Ingolstadt,

1612, in-4°. Leibnitz en donna une édition plus

correcte, d'après un manuscrit romain, dans ses

Scriptores Brunsvicenses, t. I, p. 629. On
trouve un texte plus pur et plus complet, im-

primé sur les manuscrits de Padolivone et de

Reggio, avec les notes de Leibnitz et de Mura-

tori, dans le Thésaurus Mediolanensis Scrip-

torum Italias, t. V, p. 335. On voit par le

poëme de Domnizo qu'il fut le témoin oculaire

des événements qu'il raconte, et qu'il avait pris

parti pour le pape contre l'empereur.

Fabricius, Bibliotheca médise et infimœ Latinitatis.

— Vossius, De Historicis Latinis.

domnole (Saint), dit aussi Dôme, Anolet,

Tonnolé ou Tonnoley, évêque français, mort le

1
er décembre 581 . 11 était fière d'Audovée ou Au-

douin, évêque d'Angers, et devint abbédu monas-

tère de Saint-Laurent, près Paris (1). Quoique sujet

deChildebert, roideParisetdeNeustrie,Domnole

s'était attaché à Clotaire, et entretenait des rela-

tions avec ce prince, dont il cachait les émissaires

dans son couvent. Son rôle politique est jugé sé-

vèrement par les chroniqueurs. Après la mort de

(i) Ce couvent était situé entre les faubourgs Saint-Denis
ot Saint-Martin.

— DONADO 622

Childebert,Clotaire, reconnaissant, nomma Dom-
nole au siège d'Avignon ; mais ce prélat repré-

senta au roi qu'un évêché si éloigné équivalait à

un exil, et que d'ailleurs il se croyait peu propre

à vivre «. avec des sénateurs sophistes et des

juges philosophes » ; ce qui prouve que l'étude

de la philosophie florissait à Avignon. Clotaire

lui donna l'évêché du Mans. Domnole était à
Rome; il prit possession de son siège en 545,

et y fonda le monastère de Saint-Vincent, qui

devint par la suite une célèbre abbaye de Bé-
nédictins. 11 acheva aussi l'abbaye de Saint-

Georges , commencée par saint Innocent. Il bâ-

tit en outre, sous Finvocation de la sainte Vierge,

un monastère et un hôpital entre Baugé et la

rivière la Sarthe. En 566, Domnole assista au
seeond concile de Tours, et deux ans après à

l'assemblée de Nantes. « Dès cette vie, disent

Richard et Giraud-, il obtint le don des miracles,

ayant guéri un boiteux, un aveugle et opéré

d'autres prodiges. » H fut enterré dans l'abbaye

de Saint- Vincent, et mis dans une châsse de ver-

meil,en 1 124, par Hildebert, évêque du Mans. En
1 560, on le retira de cette châsse pour le soustraire

à la fureur des huguenots; mais il paraît que le

corps de saint Domnole avait souffert avant

cette translation , car les religieux de Saint-Vin-

cent convenaient eux-mêmes que la tête y man-
quait avec quelques autres ossements. L'histo-

rien Nicolas Gilles rapporte que vers 1530, c'est-

à-dire trente ans avant cette translation, on avait

déjà trouvé le corps de saint Dôme ou Domnole,
évêque du Mans, dans l'église de Chaumes, petite

ville de la Brie, qui le revendique pour son patron.

Ainsi les reliques de saint Domnole se trouvent

au moins partagées entre le clergé du Mans , où
le vulgaire l'appelle saint Tonnelet, Tonnoley ou
Anolet, et celui de Chaumes, où il est appelé saint

Dôme. La vie de Domnole, écrite par un prêtre

manceau son contemporain, se trouve dans les

Bollandistes. L'Église honore ce saint le 1
er décem-

bre. Il est aussi fêté dans le Maine le 16 de mai.

Saint Grégoire de Tours, lib. VI. — Le P. Le Coinle
,

Annales de l'histoire ecçlés. de France. — Le P "l,on-

gueval, Histoire de l'Église gallicane, III. — Nicole
Gilles, Annales et Chroniques de France. — Papebroec,
Acta Sanvtorum. — Baillet, Fies des Saints, III. —
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Godescard,
Fies des Pères, etc., i" décembre.

domselaer (Tobie van), historien hollan-

dais , vivait dans la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle. Ilalaissé: Arn. Montant Leven en

Daeden der Oude Heeren van Amstel en

Amsteland ( Vie et hauts faits de nos seigneurs

d'Amstel); Amsterdam, 1664F, in-12 ; — Am-
sterdamsch Beschryvinye (Description d'Am-

sterdam ) ; ibid., 1665 , in-4°.

Adelung.SuppI. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

* donadi (Hermolaus), poëte italien, vivait

dans la seconde moitié du quinzième siècle. On
a de lui : Istoria de'suoi tempi in verso eroico.

Zeno, Memor. de' Scritt. Venet.

donado (Hernand-Adriano), peintre es-
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pagnol, mort à Cordoue, en 1630. 11 était carme
déchaussé, et se distingua par ses talents dans la

peinture ;ii suivait la manière de Rafaël Sadeler.

On remarque parmi ses meilleurs ouvrages le

Crucifiement et Madeleine pénitente, tableaux

exécutés pour le couvent des Carmes de Cor-

doue.

Pacheco, El Arte de la Pintura.— Paiomino Vclasco,

jlluseo de Pintura.

*donado (Jean-Baptiste) , littérateur ita-

lien, vivait dans la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle. On a de lui : Osservazioni délia

Letteratura de? Turchi ; Venise , 1688 , in-12
,

et 1690, in-4°.

Adelung, Supplément à Jôcher, Allg. Gel.-Lexic.

* donadoni ( Charles-Antoine ), théologien

italien, néà Venise, en 1675, mort à Sabenico,en

1756. Il entra très-jeune dans l'ordre des Frères

mineurs conventuels de Saint-François. Après

avoir professé pendant quelque temps la théolo-

gie et la philosophie dans les couvents de Padoue

et dans plusieurs autres villes, il fut, à l'âge de

trente ans, élu provincial de son ordre, et obtint

ensuite l'évêché de Sabenico, qu'il garda jusqu'à

l'époque de sa mort. On a de lui : La Morale
de Arïstotele spiegata; Venise, 1709 ;

— Pa-
negirici e discorsi sagri; Venise, 1709; —
Quaresimale; Venise, 1717; — Le Ingiurie

faite alla Carità cristiana dalla scandalosa

licenza del dirmale del prossimo ; ibid.
,

1722, in-8'J

;
— Bagionamenti morali ; Venise,

1722; — La Crusca in esame; Venise, 1740;
— Osservazioni sopi'a alcune proposizioni

morali licenziose; Bénévent, 1740.

Anali letteraj d'Ilalia.

Donald i, roi d'Ecosse, mort en 216. II fut

le premier roi chrétien de ce pays, traita avec

l'empereur Septime Sévère, et régna vingt-et-un

ans. On ne sait rien de sa vie.

donald il, roid'Écosse, vivait au troisième

siècle. Son règne fut court ; il fut défait par un
autre Donald, roi des îles Hébrides.

donald m, roi d'Ecosse , mort en 260. Il

révolta ses sujets par sa tyrannie, et fut tué par

suite de ce soulèvement.

donald iv, roi d'Ecosse, mort vers 647. Ufît

rentrer la province de Northumberland sous la

puissance des fils d'Éthelred, et propagea la foi

chrétienne dans ce pays.

DONALD V, roid'Écosse, mort en 859. Il suc-

céda à son neveu, en 854. Sous son règne furent

révisées et promulguées de nouveau les ancien-

nes lois du pays. Emprisonné par ses sujets, ré-

voltés, il se tua de désespoir, et eut pour succes-

seur son neveu Constantin II.

donald vi, roi d'Ecosse, mort à Forres, en

904. Lié avec Alfred le Grand, il fut un prince

heureux et vertueux. Donald vainquit les Danois,

qui avaient fait une incursion en Ecosse.

donald vu. Voyez Duncyn I
er

.

donalid vin, roi d'Ecosse, mort en 1103

ou 1105. Il succéda à son frère Malcolm 111 en

52*

1089, à l'exclusion de son neveu, détrôné ensuit)

par Duncan II, usurpateur lui-même; il tua et

prince, et recouvra ses États. Enfin, il fut dé-

posé et emprisonné par Edgar Artheling, et

1098, après trois ans de règne.

Pour tous les Donald, voy. Buclianan, Hist. Scot.

* îjonas
( Saint ). Voy. Donatien.

donat, fondateur d'une secte et auteur d'un

schisme qui divisa l'Église pendant toute la du-

rée du quatrième siècle. Vers le commencemenl
de ce siècle on rencontre en Afrique deux évo-

ques du nom de Donat, tous deux engagés dans
le même parti, tous deux doués d'une grande

influence sur les âmes
,
qui rompirent la paix el

l'unité de l'Église, et, se donnant pour les seuls

vrais fidèles dépositaires de la foi et de la tradi

tion, ne prétendirent à rien moins qu'à attirer à

eux l'Église universelle. L'un était de Cases-Noi-

res, en Numidie. Dans le fort de la persécution

sous Dioclétien, plusieurs fidèles, craignant la ri-

gueur des édits et les violences des émissaires

impériaux, livrèrent les Saintes Écritures et les

vases sacrés. On les flétrit du nom de traditeurs.

L'évêque de Carthage Mensurius étant mort,

Cécilien fut élevé au siège épiscopal de Carthage

par le vœu de toute la province, et ordonné par

Félix d'Aptunge. Les évêques deNumidie, etparmi

eux Donat, refusèrent de reconnaître l'élection de

Cécilien, alléguant qu'on avait négligé de les y
faire participer etmême de les convoquer; en se-

cond lieu, que Félix d'Aptunge, étant traditeur,

n'avait pas qualité pour conférer l'ordination.

Cité par ces évêques réunis en concile à Car-

thage, Cécilien ne comparut pas, et fit enten-

dre par sa réponse qu'il accepterait une réélec-

tion. Il semblait par là infirmer lui-même la va-

lidité de sa consécration. Donat et ses partisans

profitèrent de cette espèce d'aveu, déposèrent

Cécilien, et mirent en sa place Majorien. Dès
lors le schisme commença. Les donatistes, parle

mouvement qu'ils se donnèrent, les écrits qu'ils

répandirent, les accusations qu'ils propagèrent

contre Cécilien, émurent les esprits. Le bruit de

ces divisions monta jusqu'au trône de Constantin,

qui autorisa Cécilien à user de l'intervention

des officiers impériaux pour faire cesser le désor-

dre et punir les séditieux. De leur côté, les dona-

tistes en appelèrent à Constantin, rédigèrent

un mémoire contre Cécilien et ses partisans , et

demandèrent des juges. L'empereur ne voulut

point s'immiscer dans ce débat, mais consentit

à la réunion d'un concile. Ce concile s'ouvrit à

Rome en 313. Donat de Numidie avec dix évê-

ques de son parti, le pape Miltiade, les évêques

de Cologne, d'Autun, d'Arles et deMilan, et quinze

autres d'Italie y assistaient. On craignit d'aigrir

les haines et de perpétuer les divisions. On usa

de tempéraments : l'innocence de Cécilien fut

reconnue, son élection confirmée ; mais on ne

condamna pas les accusateurs, on [tassa sous

silence Félix d'Aptunge et son prétendu crime

de tradition, qui était la racine du schisme; on
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: s parla pas du. concile de Numidie ; on poussa

conciliation jusqu'à proposer aux évêques

: ssidents de les recevoir dans la communion de

église avec leurs titres. Ces demi-mesures ne

;
minèrent rien. Un second concile tenu à Ar-

|i s ne fut pas plus heureux. Les accusés, deve-
1

is accusateurs à leur tour, invoquèrent la sévé-

I :é de Constantin contre l'obstination des do-

itistes. L'empereur fit lui-même une nouvelle

vision du procès qui troublait ainsi l'Église, et

:
ndamna les schismatiques. Dès cette époque

i querelle s'envenima singulièrement ; les vio-

f
tices se mêlèrent à l'attaque et à la défense, et

;

i débat religieux dégénéra par moments eu une

i ritable guerre civile, sur presque tous les

i ints de l'Afrique. Ce changement qui s'opéra

ns une affaire jusque alors assez pacifique, le

i latisme qui embrasa les âmes, l'extension

i, ie prit la lutte et son énergie, l'ébauche d'or-

s nisation que reçut la secte, sont dus au suc-

I sseur de Majorin, Donat de Carthage, homme
s en autrement considérable que Donat de Nu-

idie, d'une érudition profonde et variée, de

t
leurs intègres et d'un désintéressement que ses

f persaires mêmes ont reconnu. C'est lui qui

l Srita de donner son nom à la secte donatiste,

r son activité à la propager, son talent à la

t fendre et son habileté à la constituer. Saint Op-

;, le fougueux historien du schisme des dona-

; tes, nous représente Donat comme un homme
fié d'un orgueil insupportable et animé d'une

i
fatigable méchanceté, se livrant à de mysté-

t ;uses pratiques, et séduisant par là les imagi-

nions superstitieuses du peuple, tantôt enfoncé

ms de muettes contemplations, tantôt se mê-
- nt au bruit du monde et l'enivrant de sa pa-

le. Il s'attribuait, s'il faut en croire saint Optât,

;ie puissance tyrannique à Carthage, s'estimait

i rt au-dessus de tous les évêques de son parti,

' même supérieur à tous les autres hommes. II

j
t permis de penser que dans ce tableau, tracé

ir la main passionnée d'un adversaire, tous les

aits ne sont pas parfaitement fidèles.

La vie de Donat est étroitement liée à l'his-

i ire de la secte des donatistes : nous ne pou-

. ms donc mieux faire que de reprendre l'his-

ire de cette secte. Vaincus dans deux, conciles

condamnés par Constantin lui-même, les

ihismatiques, que la modération n'avait pu ra-

ener au giron de l'Église, s'en éloignèrent avec
: us d'opiniâtreté encore sous le coup des me-
ices de l'empereur et des violences auxquelles

i furent en butte. En vain l'autorité impé-
ale les frappa d'amendes, confisqua leurs mai-

'>nset les chassa de leurs églises; ils revinrent

'mes, et les reprirent devive force, attaquèrent

' leur tour les catholiques, les expulsèrent de
urs sièges, et firent tant que Constantin, crai-

îant d'allumer la guerre civile en Afrique, les

issa en repos. Ce qui dans le principe avait
1

istingué les donatistes des catholiques était

ne pure affaire de discipline. Les premiers pré»
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tendaient que les traditeurs, devant être considé-

rés comme hérétiques, n'avaient pas autorité

pour conférer les sacrements
;
que par consé->

quent l'ordination de Cécilien par Félix d'An.»

tunge, qu'ils regardaient comme un traditeur,

était nulle de fait : poussant plus loin, et s'arro-

geant le droit de nommer et de consacrer des

évêques, comme seuls purs héritiers des Apô-
tres, ils avaient ordonné Majorin évêque de Car-

thage, puis Donat, et beaucoup d'autres en
Afrique

; bien plus, le schisme se fortifiant, ils

avaient envoyé un évêque à Rome. Mais au
moins l'orthodoxie était sauve ; elle s'altéra

bientôt entre leurs mains, par les efforts qu'ils

firent pour se séparer plus profondément des

catholiques, auxquels ils ne pouvaient pardon-

ner d'avoir invoqué contre eux les rigueurs de
l'autorité impériale. Aussi bien il n'était guère
possible qu'un schisme si décidé ne produi-

sît avec le temps quelques semences d'hérésie.

Sans parler de certaines opinions de Donat sur

la Trinité et les rapporte des trois personnes di-

vines, opinions trop subtiles pour descendre

dans la foule, les donatistes s'entendaient à re-

fuser à l'Église catholique le droit de distribuer

les sacrements ; aussi ils administraient un nou-
veau baptême à ceux de leurs adversaires qui

passaient dans leur camp : ils prétendaient que
la vertu du sacrement que confère le prêtre

vient non pas des sentiments intérieurs de celui

qui le reçoit, mais de la sainteté de celui qui

l'administre
;
que les justes seuls composent

l'Église, et non l'ensemble des fidèles, bons et

mauvais : aussi ils s'estimaient saints et impec-

cables, tandis qu'ils regardaient les catholiques

comme des païens et des idolâtres, purifiaient et

consacraient de nouveau les temples et les au-
tels qui leur avaient appartenu, et ne rougis-

saient pas de profaner par les actes les plus sa-

crilèges les objets de leur culte. Joignez à cela

je ne sais quelle exaltation mystique, quileur fai-

sait braver et même chercher la mort, comme
si la palme du martyre y était attachée.

La secte des 'donatistes n'offrait pas l'image

d'une concorde et d'une unité parfaites ; elleren-

fermait divers partis
,
qui se réunissaient dans

le danger et se divisaient dès qu'il était passé.

Les uns, de mœurs paisibles, se défendaient par

des écrits et des discours ; d'autres, fanatisés par

des prédications violentes et encore plus par la

persécution, allaient armés de bâtons, rôdaient

par bandes autour des villages, volant, pillant,

incendiant, tuant, profanant les choses saintes.

On les appelait circoncédions, d'un nom qui

marquait leurs habitudes errantes.

Après la mort de Constantin, Constant, son suc-

cesseur, ayant envoyé en Afrique Paul et Ma-
caire porter des aumônes et pacifier la pro-

vince , ceux-ci furent reçus en ennemis : « Qu'y
a-t-il de commun entre l'empereur et l'Église » ?

leur répondit Donat ; et il ajouta qu'il avait ex-

pressément défendu à tous les siens de recevoir
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ces aumônes ; en même temps il se déchaînait

en invectives contre la personne de l'empereur.

Accueillis de la sorte, Paul et Macaire appelè-

rent des troupes, battirent les circoncellions, les

traitèrent en rebelles, et travaillèrent par des

menaces et des châtiments à rétablir la paix et

l'unité de l'Église. On put voir alors les dona-

tistes se dérober par la fuite ou par une mort

volontaire aux vengeances des pacificateurs im-

périaux. Ils imploraient la mort de tous ceux

qu'ils rencontraient, ou montaient sur des rochers,

et s'en précipitaient par troupes. Cette sanglante

politique n'eut d'autre résultat que d'accroître la

haine des donatistes pour les catholiques.

C'est vers cette époque que Donat mourut, loin

du théâtre de ces scènes de carnage. 11 ne put

voir son parti se relever sous le règne éphémère

du Julien, et devenir plus puissant que jamais
;

il ne put voir ses disciples remis en possession

de leurs églises et de leurs biens , soutenus par

les préfets et les tribuns de l'empire , dominer

en Afrique au point de se réunir dans un concile

au nombre de plus de trois cent dix évoques.

Parménien lui avait succédé sur le siège de Car-

tilage. Après des excès de toutes sortes, commis à

l'ombre de la protection de Julien, les donatistes

engagèrent une guerre de controverse. Parménien

écrivit l'apologie de sa secte. Saint Optât lui ré-

pondit avec âpreté. Saint Augustin prit aussi la

parole dans ce débat, et écrivit contre Parmé-

nien. Ces luttes pacifiques n'aboutirent pas. Les

haines se rallumèrent, les désordres recommen-

cèrent, le sang inonda de nouveau l'Afrique.

L'empereur Honorius, après avoir toléré le

schisme, le poursuivit sans le dompter. En 410

un grand concile s'ouvrit : les donatistes y fu-

rent encore condamnés. Ils ne se soumirent pas
;

on les exila, on confisqua leurs églises et leurs

biens ; ils en appelèrent encore aux armes, mais

le tribun Marcellin les réduisit. Saint Augustin,

qui avait d'abord conseillé la douceur, applaudit

à la violence, et vanta les conversions arrachées

par la force. Les rigueurs du tribun Marcellin

donnèrent le coup de grâce au (fanatisme. Tra-

quée dans tous les coins de l'Afrique , et malgré

quelques vains efforts pour se ranimer sous

Théodose le jeune et sous l'empereur Maurice,

la secte de Donat s'éteignit après avoir agité l'É-

glise et occupé l'Afrique pendant plus de cent

ans. B. Aube.

Saint Optât. — Saint Augustin, In Parmen.; In
Crescent ; De Hœret., etc. — Theodosius Codex. —Eu-
sèbe, Fit. Const.. — Tillemont, tome VI.— Piuquet Dic-

tionn. des Hérésies, —Villemaln Tableau de l'Éloquence

chrétienne au quatrième siècle.

* donat (Saint), martyrisé en 361. 11 était

évêque d'Arezzo. Il fut arrêté pour cause de re-

ligion par Quadratien, augustal ou préfet impé-

rial de Toscane, sous le règne de Julien l'Apos-

tat. Ayant refusé de sacrifier aux idoles, il souf-

frit diverses tortures avec courage. 11 fut ensuite

décapité. « C'est à peu près, selon Baronius,

tout ce qu'il y a de moins suspect dans les actes

de ce saint, qui sont ou supposés ou presc

entièrement corrompus. » Saint Donat est I

patron de la cathédrale d'Arezzo, dans laque-

on conserve ses reliques. Sa fête est marquée
7 août.
Baronius, Annales. — Baillet, Vies des Saints, II.

Butler; Lives of Fathers , etc., VIII, 146. •

donat (Saint ) , fondateur d'ordres religiei

né en 592, mort en 651. Il était fils de Walc
lène, duc delà Bourgogne Transjurane. Flav

femmeduduc, ayant été stérile jusque alors, s.

dressa à saint Colomban, abbé de Luxeuil, a
i

qu'il intercédât auprès de Dieu pour qu'elle ('

un héritier. Donat fut le fruit des prières de sa

Colomban. Sitôt que sa mère l'eut mis au mom
elle le fit porter au saint pour le consacrer

Dieu, suivant leur convention. Colomban bapti

l'enfant, et lui imposa le nom de Donat, cornu

étant un don céleste ; après quoi il le fit reporl

àFlavie pour qu'elle l'allaitât. Lorsque Donat t

atteint l'âge requis, son éducation fut co

fiée à son parrain, qui ne négligea rien pour

rendre digne de remplir les fonctions épisc

pales ; aussi en 624 Donat se vit-il appelé à 1

vêché de Besançon. En 625 il assista au conc

de Beims et en 646 à celui de Châlons-sur-Saôrr

Il fonda à Besançon le monastère de Palais,

il lait des chanoines réguliers, dont il fit les règl

d'après les préceptes de saint Benoît et de sai

Colomban. Sa mère, Flavie, étant devenue veu%

fonda à Besançon le monastère de saint Joussa
I

sous la règle de saint Césaire, et s'y retira av

Sirude, sa fille. Les religieuses de cette maiso

voyant les règles de saint Benoît et de saint C
lomban fort répandues, désirèrent en avoir u
particulière qui en contînt i'esprit. Elles s'adre

>

sèrent à saint Donat pour l'exécution de

projet ; mais ce ne fut qu'après une résistan

pleine d'humilité qu'elles en obtinrent ce qu'ell

souhaitaient. D'après les auteurs de YHistoi\

littéraire de la France , « on a peu de moni

ments de ce siècle-là qui soient mieux écrits qi|

ces règles. La préface qui est en tête a paru

belle à dom Mabillon, qu'il a cru la devoir insér

en entier dans ses Annales ordinis S. Ben
dicti. » Saint Donat est honoré le 7 août.

Dom MabiUon, Acta Sanctorum Ordinis S. Benedic

II, 14. — Sainte-Marthe, Gallia christiana, I, 120.

Holstenius, Codex Regularum. — Du Pin, Table des À'

leurs ecclésiastiques des septième et huitième siècles.

Histoire littéraire de la France, 111,570. — Longuevi

Histoire de l'Église gallicane, UI, 464. — Godescai

Fies des Pères, etc. VIII, 147.

donat (JElïus), célèbre grammairin

et rhéteur romain, vivait vers le milieu du qu;

trième siècle de l'ère chrétienne. II eut sai:

Jérôme pour élève. Les manuscrits lui doi>

nent les titres de Mlïus Donatus, vir claru:

orator urbis Romse. Son plus célèbre ouvra;

est une grammaire latine, qui a servi de base

presque tous les traités élémentaires publiés si

le même sujet depuis le quatrième siècle jusqu

nos jours. Ce livre a été généralement publ

sous la forme de deux ou même d'un plus grau
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i

ombre de traités séparés; savoir : Ars, sive
3 Editio prima, De Literis, syllabis, pedibus

tonis ; 2° Editio secunda, De Octo Partibus

rationis, auxquelles on joint ordinairement les

sites suivants : De Barbarismo ;De Solœcismo ;

e cxteris Vitiis ; De Metaplasmo ; De Sche-

atibus; De Tropis. Dans la récente édition de

ndemann , tous ces traités sont considérés

mme constituant un seul livre, et réunis sous

titre général de Donati Ars grammatica,
ibus libris comprehensa. La grammaire de

jnat était si répandue dans les écoles du moyen
;e, que le nom de cet auteur avait fini par si-

litier toutes sortes de leçons, et en général

i traité élémentaire quelconque. Ainsi, parmi

5 ouvrages de l'évêque Pecock, on cite The

mat into Christian religion (Introduction

|0
lla religion chrétienne) et The Folovier lo the

onat (Suite au Donat). Un vieux proverbe

ançais dit, à peu près dans le même sens, Les

ables estoient encore à leur Donat , c'est-

iire à leur rudiment. Ces exemples et quelques

I

très ont été recueillis par Warburton, dans

n History of English Poetry, sect. VIII.

Tï Outre YArs Grammatica, nous possédons de

raat des Introductions (Enarrationes) et des

^ olies sur cinq des six pièces de Térence ( les

? ! olies sur YHeautontimorumenos sont perdues.

>s Introductions contiennent une courte indi-

jjtion des sources dans lesquelles chaque pièce

T

t puisée, la date et les détails de la représen-

: mon. Les Scolies renferment beaucoup de re-

IU
arques intéressantes; mais on y trouve aussi-

w répétitions, des contradictions, des absur-

>tés, qui trahissent des interpolations faites par

!S grammairiens postérieurs et moins instruits
;

jelques critiques pensent même que Donat
écrivit jamais de scolies sur Térence, et qu'elles

t

<it été rédigées d'après des notes recueillies
"'

ar ses élèves. Servius, dans ses Notes sur Vir-
1

île, cite en beaucoup d'endroits un certain Do-
'' at, auteur d'un commentaire sur les Églogues,
™ js Géorgiques et VEnéide. Des Scholia in

^Eneida
,
portant le nom de Donat et corres-

pondant en grande partie aux citations de Ser-

viras, existent encore aujourd'hui ; mais leur in-

signifiance les a fait attribuer à Tiberius Clau-

i«HS Donatus ( voy. ce nom). Elles sont divisées

jla douze livres, et devaient en contenir un
Jfeizième. La fin du quatrième et du huitième,

\i commencement du sixième et du douzième

mfianquent. L'auteur se propose plutôt de faire

«essortir les beautés de l'ouvrage que d'en expli-

wier les difficultés. Dans une lettre jointe au
Wouzièiue livre, il annonce, il est vrai, son inten-

t [on, si son âge avancé le lui permet, de compiler

rsp'après d'anciennes autorités une description des

personnes, des lieux, des herbes et des arbres

.soumérés dans le poëme.

[

J

La popularité de YArs Grammatica, et par-

ti' culièrement duDe Octo Partibus Orationis, est

ïi Suffisamment prouvée par le nombre prodigieux

d'éditions qui en furent faites dans les premiers

temps de l'imprimerie. Beaucoup sont en carac-

tères gothiques, sans date, sans indication de

lieu ou de nom d'imprimeur. L'histoire typo-

graphique d'aucun ouvrage, si on en excepte

les Saintes Écritures, n'a excité plus de discus-

sions parmi les bibliographes. Il existe même des

éditions de Donat antérieures à l'invention des

caractères mobiles. Quelques spécimens de ces

produits de l'imprimerie tabellaire se trouvent

dans diverses bibliothèques publiques. Les trois

parties de YArs Grammatica ont été insérées

dans la collection de Putsch, Grammatical La-
tinse Auctores antiqui; Hanovre, 1605, in-4°,

avec les commentaires de Sergius et de Servius

Marins Honoratus, et dans le Corpus Gram-
maticorum Latinorum veterum, de Linde-

mann; Leipzig, 1831, vol. I. Il fut publié dans

le quinzième siècle au moins quatre éditions

séparées du Commentaire sur Térence ; celle que
l'on croit la première est in-fol., en caractères

romains, sans indication de lieu , sans date, ni

nom d'imprimeur, et fut imprimée à Cologne

,

1470-1472 ; la deuxième est de Venise, par Vind.

de Spire, 1472, in-fol. ; la troisième, de Rome, par

Sweynheym et Pannartz, 1472, in-fol.; la qua-

trième de Milan, par Zanetti , 1476, in-fol. Ce
Commentaire se trouve dans toutes les éditions

complètes de Térence. Les Commentaires sur

YEnéide, découverts par J. Jovien Pontanus,

furent publiés pour la première fois par Sci-

pion Capèce, Naples, 1535, in-fol., et ont été

insérés par G. Fabricius dans son Corpus in'

terpretum Virgilianorum. Le texte en est très-

corrompu. L
v
J.

Lud. Schopfen, De Terentio et Donato ,• Bonn, 1824,

ln-8°. — Spécimen Emend. in sEl. Donati Comment.
Terent.; Bonn, 1826, in-4°. — Osano, Beitràge sur Grie-
chischen und Rômischen Litteraturgeschichte ; Leipzig,

1839.

donat ( Tiberius-Claudius Donatus ) , bio-

graphe latin, d'une époque incertaine. On trouve

dans presque toutes les éditions complètes de

Virgile une vie de ce poète , intitulée : Tiberii

Claudii Donati, ad Tiberium Claudianum
Maximum Donatianumfilium,deP. Virgilii

Maronis Vita. D*après quelques critiques, Donat

vivait vers le cinquième siècle après J.-C. L'ou-

vrage qui porte son nom n'est qu'une mauvaise

compilation, pleine d'anecdotes puériles.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

* donat , hagiographe lorrain, vivait en 869.

Il était doyen de l'église de Metz , et écrivit, à la

prière d'Angelramme, évêque de Metz, la vie de

saint Trudon ou Tron, disciple de saint Clodul-

phe ou Cloud, évêque de Metz , et fondateur du

monastère de Sarching. Cette vie est imprimée

dans le tome n des Acta Sanctorum Ordinis

S. Benedicti, sous le titre de : Vita sancti Tru-

donis ,
presbyteri et confessons in Hasbania.

Le style en est simple et passable pour le temps.

Dora Mabillon,^fcfœ Sanctorum Ordinis S. Benedicti,

II, 1071. — Lelong, Bibliothèque historique de la France,

I, n° 11493. — Calmet, Bibliothèque lorraine. — Dora
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Rivet, Histoire littéraire de la France, IV, 175. —
Foppens, Bibliotheca Belgica, pars prima, 250.

DONAT BOSSItTS. Voy. Bosso.

* donate (Sainte), martyrisée à Carthage,

le 20 juillet 200. Accusée de christianisme, elle fut

arrêtée et emprisonnée avec douze autres habi-

tants de Scillite. Conduite devant Saturnin, pro-

consul à Carthage, elle refusa de sacrifier aux

idoles, et fut décapitée avec ses compagnons.

L'Église honore ces martyrs le 17 juillet.

Saint A don, Martyrolog. — Don» Ruinart; Acta pri-

morum Màrtyrum. — Drouet de Maupertuy, Les véri-

tables Actes des Martyrs, 1, 14S. — Butler Lives of

Fathers, etc., VII , 228.

donatello (diminutif de Donato), né à

Florence, en 1383, mort en 1466. La pauvreté

de ses parents ne leur permettant pas de faire

des sacrifices pour l'élevec, un riche particulier

prit soin de son éducation, lui donna pour maître

de dessin un sculpteur nommé Laurent Bicci, qui,

outre les éléments de son art, lui apprit la per-

spective et l'architecture. Le premier essai de Do-

natello fut une Annonciation en pierre, aujour-

d'hui placée à Sainte-Croix de Florence, dans la-

quelle pour la première fois on vit une tête de

vierge animée d'un aimable sentiment de candeur,

d'humilité et de respect à la vue de l'ange qui

lui annonce sa haute destinée ; les draperies de

ce bas-relief sont traitées dans ce style antique

méconnu depuis tant de siècles. Les applaudis-

sements accordés à cet ouvrage attirèrent à son

auteur de nombreux travaux et la protection

toute particulière de Côme de Médicis, qui,

l'ayant chargé de la restauration des nombreux

monuments de sculpture antique recueillis par

sa famille, contribua à accélérer l'œuvre de la

régénération de l'art en procurant au Donatello

l'occasion d'étudier de plus près le style et la

manière des anciens et de s'exercer à les imiter

jusque dans le mécanisme du travail. De là, on

n'en peut douter, cette sagesse d'ordonnance,

cette correction de formes, cette justesse d'atti-

tude et de mouvement, cette force et cette vérité

d'expression portées quelquefoisjusqu'au sublime

du pathétique, dont ses ouvrages donnent de

nombreux exemples ; de là aussi cette habileté

d'exécution qui lui permit de traiter avec un

égal bonheur la terre, le bois, le marbre et sur-

tout le bronze, matière dans laquelle sont ses

plus nombreux travaux. Parmi les ouvrages de

ronde-bosse du Donatello, on cite : le Crucifix en

bois placé à Sainte-Croix de Florence, imitation

trop vraie de la nature pour ne pas produire une

impression désagréable; — cinq statues diverses

de Saint Jean-Baptiste, dont une en marbre, con-

servée dans la maison Nartelli à Florence ; une

autre dans la galerie ducale, où ce saint estfiguré

exténué par lejeûne ; une autre, exécutée en bois,

pour le baptistère de Saint-Jean-de-Latran à

Rome ; celles des cathédrales d'Orvieto et de

Sienne ;
— une statue en bois ; la Madeleine pé-

nitente , au baptistère de Florence , renommée
pour son expression de componction , mais dans

laquelle le sculpteur a trop montré sa scio

anatomique;— les trois célèbres statues de Y

cienne loge appelée d'Or-San-Michele de I

rence: Saint Pierre, Saint Marc, à qui Mie
Ange, dans an moment d'exaltation, disa

<; Pourquoi ne me parles-tu pas ? » et Saint Go
ges, reproduit par Raphaël dans une composfri

à la plume d'une beauté achevée; — le célèH

Zuccone (chauve), qui est la plus belle des

statuas du même artiste décorant Pextérieui

campanile de la cathédrale de Florence, tous

vrages dignes de l'antiquité, par la beauté id I

des formes, le choix du costume, la profond

iu caractère et la hardiesse de l'exécution :

le Mausolée du pape Jean XXIII , au baji

tère de Florence; — le célèbre groupe en bre

de Judith et ftHolopherne, sous la loge

Lanzi ; — et surtout la statue équestre, auss

bronze, <¥Érasme Gattamelata , érigée

l'une des places publiques de Padoue, le prei i

monument de ce genre qu'ait produit l'art

derne renouvelé.

Parmi les bas-reliefs de Donatello que le tel

a conservés, les plus remarquables sont : à

pies, dans l'église de San-Angelo de Nilo,

Assomption, sur le sarcophage du mausolée

cardinal Renaud Brancaccio ;
— dans la chapi

Piccolominià Mont-Oliveto, une Nativité de

sus-Christ; à Padoue,dans l'église Saint-Anto >

outre plusieurs bas-reliefs dont les sujets s

tirés de la vie du patron du lieu, une Sépult

du Christ, restée en argile, mais qu'on a du

pour lui donner l'apparence du métal ;
— à ] G

rence, sur les deux tribunes ou jubés de Sa

Laurent, ouvrages plus recommandables

l'ordonnance que par l'exécution, laquelle a

achevée par Bartoldo, élève de Donatello:

dans l'église du Saint-Esprit, une Madone di

Cintola , en bois, qui ne se montre que dan'

première semaine de septembre ;
— et danm

cour du palais Riccardi, huit bas-reliefs , (

travail exqui6 , imités de pierres gravées et

mées antiques. Donatello avait quatre-vingt-t

ans lorsqu'il mourut. Selon son désir, il fut ent

dans l'église de Saint-Laurent, à côté de Ci

de Médicis, son protecteur et son ami. Cet arl

était libéral, prévenant, et d'un tel désintére

ment qu'il mettait son argent dans un panier

pendu au mur de sa chambre, afin que ses

vriers et ses amis en usassent librement. [L

Soyer, dans YEncycl. des G. du MA
Nagler, Neues Allg. Kunstl.-Lexic, — Andréa F

cioni, Eloyio di Donatello scultore,

donatello ou donato (Simone) , SCI'

teur italien, frère du précédent, né à Florep

B exécuta vers 1431 les bas-reliefs de l'une

portes de bronze de Saint-Pierre de Rome,

vail auquel il consacra douze années. Un dei

principaux ouvrages est le Tombeau de Marti:

dans l'église de Saint-Jean-de-Latran ,
poun

quel, comme en d'autres occasions, son f

l'aida de ses conseils. Simone Donatello moi



i inquante-ciiiq ans. [L.-C. Soyek, dans YEue.

4 G. du M. ]

«i ildinuccl, Dizion.

>o.\ath ou doketh (M.-Samuel-Gott-

f i
) ,

polygraphe allemand, né à Grima dans la

lie Lusace, mort le 13 février 1777. Il fut

[teur à Dauchritz. Ses principaux ouvrages

*t: Dissertatio epist. de genuina significa-

W VOCUtn akr\ftivoç et àXvjfteia; Leipzig, 1740,

; — Von dem Orte des Durchganges der

\der Israël durchs rothe Meer (De l'en-

t où les Israélites traversèrent la mer Rouge );

., 1775, in-4°. Il a laissé inachevé : Kerri-

ter Auszugaus Scheuchzer's Physïca sacra

trait substantiel de la Physica sacra de

îuchzer).

use), Gel. Deutschl.

aflati, nom commun à un grand nombre
3rsonnages italiens; ceux qui sont antérieurs

!izièmc siècle ont été placés par ordre chro-

nique , les autres
,
presque tous des seizième

K-septième siècles, ont été classés par ordre

abétique de prénoms.

mîati (Forese), poète florentin, vivait

le treizième siècle. Ses ouvrages sont res-

nédits, et sa vie est à peu près inconnue.
roit seulement par quelques-uns de ses son-

manuscrits qu'il était l'ennemi de Dante.

Jfieul droit de Donati au souvenir de la pos-

, c'est d'avoir été en Italie un des créa-

de la poésie vulgaire.

ncimbcnt, Istoria délia folgar Poesia.

[»mati (Bindo), poëte italien, né à Florence,

Si it vers la fin du treizième siècle. Fils d'Ales-

-s 'onati, un des plus anciens poètes toscans,

i
fit connaître lui-même par des poésies en

li le vulgaire , restées inédites , mais qui , au

<( )rt de Crescimbeni, le placent au premier

iii i
des écrivains de son temps.

Ij ;:cimbeni, htoria delta f'olyar Poesia.

. ;inati ( Corso ), chef guelfe , né à Florence,

si
n 1308. 11 appartenait à l'une des plus an-

,:!, ies familles de la Toscane. Ses talents et son

a ence lui avaient acquis une grande influence

lel
:les conseils , et sa bravoure avait beaucoup

iibué à la victoire de Campaldino
,
gagnée

«Florentins sur les Aretins. En mars 1294,

[u'un autre parmi les nobles toscans, Donati

télevé contre Giano délia Bellaet avait réussi

e exiler ce républicain vindicatif mais sin-

Resté le plus paissant dans Florence, Donati

it une vive jalousie contre Vieri, chef de la

e des Cerchi, qui, ayant amassé de grandes

:>ses dans le commerce, effaçait par sa ma-
ence les plus anciennes maisons de la Tos-

Les Donati et les Cerchi eurent bientôt

n de nombreux partisans, et la politique se

t à l'inimitié particulière : Corso Donati fut

nu pour le chef des noirs, ou guelfes, et Vieri

rchi pour le chef des blancs , ou gibelins.

ues troubles furent la conséquence de cette

Jn
; la seigneurie s'efforça de rétablir la
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paix dans la ville, et dans ce but exila les chefs

des deux partis. Mais bientôt les magistrats per-

mirent à Dante Alighieri , à Dino Compagni , à

Guido Cavalcanti et à quelques autres person-

nages distingués du parti blanc de rentrer dans

Florence. Corso Donati se rendit alors à Rome,
et excita le pape Boniface VIII contre les gibe-

lins et le gouvernement florentin. Le pape in-

vita Charles de Valois, frère du roi de France

Philippe le Bel , à rétablir l'ordre en Toscane.

Ce prince rappela Corso Donati et les noirs , et

fit jeter les blancs en prison. Du 5 au 1 1 no-
vembre 1301, plusieurs de ces derniers furent tues

ou blessés, leurs maisons pillées et brûlées, leurs

filles enlevées et mariées de force. Après le dé-
part de Charles de Valois , les guelfes demeu-
rèrent tout-puissants ; mais Donati trouva bien-

tôt qu'il n'avait personnellement tiré aucun fruit

de sa victoire. Les chefs de la noblesse
,
jaloux

de son crédit, lui disputèrent l'administration

de la république. Il voulut alors faire l'épreuve

de son influence, et se jeta dans l'opposition. Il

critiqua les mesures des magistrats, contredit

leurs opérations, mais s'aperçut que, loin de les

arrêter, il ne faisait que les irriter. Alors, il es-

saya de renverser le parti qu'il avait longtemps
dirigé. Il s'associa avec les Bordoni et les Médi-
cis (1), et accusa le gouvernement de dilapida-

tions. Rosso délia Tosa, Geri Spini, Pazzino de'

Pazzi , et Betto Brunelleschi se partageaient le

pouvoir .- ils répondirent à Corso Donati par une
accusation plus populaire encore, celle d'aspirer

à la tyrannie. Ils en trouvèrent des preuves dans
son luxe, dans l'orgueil de ses discours, dans
le nombre de clients qu'il s'était attachés et

surtout dans son récent mariage avec la fille

d'Uguccione délia Fagginol.a , chef des gibelins

de la Romagne et de la Toscane, et le plus re-

douté capitaine des ennemis de la république

florentine. Lorsque cette insinuation eut suffi-

samment germé dans Florence, la seigneurie fit

un jour sonner le tocsin ; et dès que le peuple

armé se fut rassemblé, les prieurs des Arts eu

de (a Liberté(2) accusèrent solennellement Corso

Donati de trahison et de vouloir attenter aux
libertés publiques. Donati cité devant le podestat

refusa de comparaître, le juge
,
passant de la cita-

tion à l'enquête et de l'enquête à la sentence, con-

damna le prévenu contumace, comme traître et

rebelle, à la peine de mort. Donati dut alors se

souvenir de Giano délia Bella et du jugement qu'il

avait fait rendre contre ce citoyen quatorze ans

auparavant, et dans des circonstances à peu près

pareilles. Moins résigné que Giano , Donati ras-

sembla ses amis, et se fortifia dans le quartier

qu'il habitait ; il demanda aussi des secours à son

beau-père, mais les auxiliaires qu'Uguccione lui

(1) Le nom de Medici s'est toujours écrit sans s en
italien; cependant l'usage contraire a tellement prévalu
en français, que nous nous croyons obligé de l'adopter.

(2) Magistrats populaires nommés par chacun des arts

majeurs ou métiers principaux : ces prieurs composaient
la seigneurie et exerçaient le pouvoir exécutif.
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envoya n'arrivèrent pas à temps. Aussitôt le

jugement rendu, les prieurs
,
précédés par le

gonfalonier de justice et suivis par le podestat, le

capitaine du peuple, l'exécuteur et leurs archers,

s'avancèrent contre les maisons de Donati. Le

peuple, armé et rangé par compagnies, les accom-

pagnait et commença aussitôt l'attaque. Donati,

accablé par la goutte, ne pouvait combattre lui-

même , et quoiqu'il animât ses amis de la voix,

après une résistance de quelques heures, ses bar-

ricades furent emportées : il s'enfuit avec peine

dans la campagne. Bientôt, il fut arrêté par des

soldats catalans envoyés à sa poursuite. Comme
on le ramenait vers la ville, il préféra une mort

immédiate au supplice qu'on lui réservait : il s'é-

lança de son cheval de manière à se briser la tête

contre une pierre ; ses gardes, le voyant griève-

ment blessé, l'achevèrent à coups de halle-

barde. A. de L.

Dino Compagni, Cronacade' tempi suoi. — Macchia-

velli, Storia Fiorent. — Leonardo Aretini, Storia Flo-

rent, — Giovanni Villani, Historia. — Sisuiondi, Hist.

des Républiques italiennes, IV.

* donati ( Tomaso ) , théologien italien , né

à Venise, en 1445 , mort en 1504. Il était d'une

illustre famille, et entra dès l'âge de quatorze

ans dans le couvent des Dominicains, à Venise.

Il se distingua par sa piété et son éloquence

comme prédicateur. Alexandre VI le nomma
patriarche de Venise , en 1492. On a de Tomaso

Donati : Officiaprofestis Visitationis etSanc-

tificaMonis B. V. ; Venise, 1492, in-12; —
Sermones de tempore, de sanctis, et qua-

dragesimales , imprimés dans les Scrittori

Venetiani d'Albéric ;
— et plusieurs traités et

commentaires restés manuscrits.

Antoine de Sens, Bibliotheca Prsedicatorum- — Plo-

dius, De firis illustr. Ordinis Dominicorum. —
Thomas de Rocabert, Bibliotheca Dominicana. — Fon-

tana, Sac. Tfieatr. Dominican., pars I, cap. III, n° 2.

— Ughelll, ltalia sacra, V. — Possevin, Apparatus su-

cer. — Écbard, Scriptores Ordinis Prssdicatorum, II, il.

donati (Alessandro), poète et archéologue

italien, né à Sienne, en 1584, mort a Rome, le

23 avril 1640. Il professa pendant douze ans la

rhétorique à Rome. On a de lui : Oratio in fu-
nere Marias Cesisc ab Altaëmps ; Rome, 1610,

in-4°; — Carminum Libri très ; Rome, 1625,

in-16; Francfort, 1654, in-4 ;— Suevia, tra-

gœdia; Rome, 1629, in-16 ;
— De Arte poetica,

libri 1res ; Rome, 1630, in-16; — Roma vêtus

ac recens , utriusgue sedificiis ad eruditam

cognitionem expositis; Rome, 1633, 1639,

in-4°; Amsterdam, 1664, in-8°; 1694, in-4°; in-

sérée dans le Thésaurus Antiquitatum Roma-
narum de Grsevius, t. III; — Constantinus

Romai liberator, poema heroicum; Rome, 1 640,

in-8°. On a encore de Donati une Vie de Paul V,

insérée dans les Vitse Romanorum Pontificum
d'Alfonso Ciacconi ; Rome, 1630.

.Alegambe, Ribl: Scriptor. Societ. Jesu. — Balllet, Ju-

gements des Savants, i. II.

donati {Antonio), naturaliste vénitien, né

le 16 juillet 1606, mort le 22 mai 1659. Outre un

DONATI
traité De Vinaceis, qui a été traduit en il

par Noto, en t67&, on a de Donati : Trot

de'Semplici, Piètre et Pesci marini che

eono nel Lido di Venezia; Venise, 1631, il

c'est un catalogue des productions les plus

marquables de la mer Adriatique près de

nise ;
— De Mre Ravennate opusculum

;

venue, 1641, in-4°.

Biographie médicale.

* donati (Bartolommeo), peintre vén;

vivait en 1660. Il n'est guère connu que p
mention que fait de lui Marco Boschini, son

dans son bizarre ouvrage intitulé : La G
del navegar pittoresco.

Lanzi, Storia pittorica. — Orlandi, Abbecedar
Ticozzi, Dizionario.

* donati (Bernardo), médecin italien,

Vérone, vivait en 1525. On a de lui une tri

tion latine du traité de Galien intitulé : Hep

Yvaxrew; xai ôepocrcêtaç tôv èv T^j êxâcrxou '

'Iôtwv naOwv (Sur la connaissance et le t

ment des maladies de l'esprit); cette tradu

a été imprimée dans l'édition complète des

vres de Galien publiée par Cornarius,

1549, in-fol.

Biographie médicale.

donati (Francesco), poète italien,''

dans la seconde moitié du dix-septième s

Il remplit divers emplois dans sa ville m
entra dans les ordres, et obtint un canoni

Padoue. On a de lui : Canzone per la Vit

ottenuta dalV armi Venete contra il 1<

l'anno 1649 ;
— Canzone per la Vitt

1651; — Lettere ed orazioni del card

Bessarione , tradotte in lingua volgare.

Zeno, Mem: de'Scrltt. Fenet.

* donati ( Giovanni-Batista), médecir

lien , né à Lucques , mort dans la même
vivait en 1591. 11 vint en France, et pratiqua

temps à Lyon et à Bordeaux. Sur la fin <

vie, il était médecin pensionné de sa villem
On a de lui : Commentationum medict

Libri IV, dejudiciis qui in Galeni,libris

\

desiderari videntur ; Lyon, 1566, in-8°;

nise, 1580, in-4°; Lyon, 1581, in4°; — )

mentarius in Hippocratis De Morbis I

num, et Apparatus medicus ; Lucques

,

in-4°; — Rei Medicsn Studii Stipendia

:tapa<TX£ua(7Ttxû)v; Francfort, 1591, in-8°; •

Maturitate materiee in morbis, libri

ibid.

Bibliogr. médicale.

* donati (Hector), auteur italien,!

1595, à Correggio. 11 étudia à Bologne, à

toue, à Rome et à Florence. En 1623, le gi<

duc Ferdinand II le nomma chevalier de !

Etienne, et plus tard il l 'éleva au gracM

commandeur. Le prince Siro de CorregijJ

conféra la charge de secrétaire d'État. Qi M
par sentence impériale, ce prince fut dépo H
de sa principauté, Donati passa au service di H
de Modène. On a de lui un ouvrage intitulé \M
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70; Florence, lG45,in-4°. î/existence de ce-

• était ignorée de tous les bibliographes ita-

;; c'est seulement dans le siècle dernier

:.n en a fait la découverte : les exemplaires

sont très-rares. Hector Donati est également

>ur d'un factum publié à Modène, en 1649,

)1., sous ce titre : Informazione di fatto

•a Veredità degli illustri già conti Giulio

mso ed Adriano Sessi, al serenissimo Ce-

? d'Esté. M. G.

aboschi, Bibliattca Modenese, t. II.

donati (Luigi de'), peintre de l'école

maise, né à Côme , travaillait dans les pre-

res années du seizième siècle. Il fut élève

Jiverchio. On a encore de lui quelques ta-

ux authentiques et assez bien conservés.

E. B—N.

nzi, Storia pittorica.

i donati (Marcellus), comte de Ponz\no,

lecin italien, né en 1538, à Correggio,

t en 1602. Il étudia la médecine à Padoue ,

l'exerça quelque temps à Venise ; ensuite il

s'établir à Mantoue, où il fut élu membre

l'Académie des Invaghiti, fondée par Ce-

; Gonzaga peu de temps auparavant. Il y prit

surnom de Segreto. Ses talents lui valurent

iveur du prince régnant, qui après lui avoir

iféré le titre de comte , le nomma conseil-

puis secrétaire d'État , et le chargea de di-

ses négociations politiques. Donati jouissait

Il grand crédit à la cour. Le Tasse, enfermé

is l'hôpital de Sainte-Anne, à Ferrare, lui écri-

trois lettres, espérant qu'il l'aiderait à recou-

r sa liberté en priant le duc de Mantoue d'in-

séder pour lui auprès d'Alphonse d'Esté, son

ilier. Donati possédait un musée d'antiquités,

se trouvaient plusieurs chefs-d'œuvre de la

tuaire grecque : après sa mort, ces richesses

astiques passèrent dans la maison de Gonza-

i. Ses ouvrages sont : De Variolis et Mor-

lis et de radiée purgante Tractatus ; Man-

ne, 1569, in-4o; ibid., 1591, in-8°, et 1597,

!4° ;
— De Medica Historia mirabili; Man-

ne, 1586, in-4°; Venise, 1588, in-4°. Deux
litions de cet ouvrage ont été données à Franc-

"t avec les additions de Horst; la première a

iru en 1613, in-8°, la seconde en 1664, même
anat. Donati y a consigné plusieurs faits mer-

lilleux observés dans le cours de certaines

aladies. On lui reproche d'être trop crédule et

manquer de critique ;
— Scholîa, sive di-

cidationes eruditissimee in Latinos ple-

•sque romanse historiée Scriptores; Venise,

»04, in-4° ; ouvrage loué par Gasaubon et par

îrthius. Gruter l'a inséré dans le Vie vol. de

In Thésaurus Criticus. Des lettres et des poé-

ks de Donati se trouvent imprimées dans divers

fycueils. M. G.

iColleoni, Serittori di Correggio. — Bettinelli, Délie

!
j

ttere ed Arti Mantovane. — Tasse, Opère, édit. de
:ntse, t. IX. — Tiraboschi, Bibl. Modenese. — Donati,

1

h Istoria Medica, 1, a et ». — Casaubon, in Sueton,
lta Cœsaris. — Bartbtus,. In Statium. \Silv„ 1. [t.

donati (Sébastien), abbé à Lucqucs, vivait

au dix-huitième siècle; il est auteur du Novus

Thésaurus Veterum Inscriptionum, servant de

supplément au recueil d'Inscriptions anciennes

de Muratori, 2 vol. in-fol. Le premier contient

YArs critica Lapidaria , œuvre posthume du
marquis Scipion Maffei, publiée par Donati. Le

second vol. contient les inscriptions grecques et

latines recueillies postérieurement; collection

très-utile, mais où Donati néglige souvent d'in-

diquer la provenance des monuments épigraphi-

ques. Il a plusieurs fois été induit en erreur

par Pierre Gnocchi de Brescia, dont les papiers

contenaient un grand nombre d'inscriptions cor-

rompues ou suspectes. Il a en outre publié en

italien des Dittichi degli Antichi, profani e

sacri, lib. II; Lucques, 1713, in-4°. A. D.

Orelli, Inscriptions latines, t. I. p.|35.

donati (Vitalïano) , médecin et natura-

liste italien, né à Padoue, en 1713, mort en

mer, en 1763. Il était de l'illustre famille des

Donati de Florence. Il fit ses études à Padoue, et

s'y fit recevoir médecin. Son goût pour l'his-

toire naturelle l'entraîna bientôt après , et pen-

dant huit années il parcourut l'Italie. Le pape

Benoît XTV le chargea de visiter le royaume de

Naples et la Sicile pour recueillir tous les objets

scientifiques que pourraient présenter ces con-

trées. Arrêté à Messine par la peste, Donati passa

en Illyrie, et visita ensuite la Bosnie et l'Alba-

nie, provinces négligéesjusque alors par les voya-

geurs et les naturalistes. A son retour, il obtint

une place de professeur d'histoire naturelle à

Turin , et se fit autoriser à voyager en Orient.

Il avait déjà traversé la Syrie et l'Egypte , et se

proposait de passer aux Indes , lorsque ayant été

dépouillé de tout ce qu'il possédait, il sévit

contraint de revenir en Europe, et périt dans la

traversée. Le temps a manqué à Donati pour

décrire les richesses qu'il avait amassées ; aussi

ne connaît-on que par des tiers une partie de

ses découvertes. Il avait confié à Jules Ponte-

deri le soin de décrire les plantes de l'Illyrie;

quant à lui, il se proposait de donner une his-

toire approfondie de toutes les productions ani-

males et végétales de la mer Adriatique. Maison

n'a de cet important ouvrage qu'un faible aperçu,

donné par Carlo Rubbi, sous le titre de : Saggio

délia Storia Naturale delV Adriatico Mare ;

Venise, 1750, in-fol.; trad. en français, La

Haye, 1758, in-4o; en allemand , Halle, 1752,

in-4° ; en anglais, dans le tome XLVIT des Phi-

losophical Transactions, année 1751. Forster

a dédié à Donati un genre (donatia) de saxi-

frages de la famille des caryophyllées. Cette

plante croît sur les rochers du détroit de Ma-
gellan. A. de L.

Biographie médicale.

* Donatien ( Saint } , martyrisé à Nantes,

vers 299. Il était d'une famille très-considérée

en Armorique,et professait le christianisme. Dé-

féré au gouverneur de la province comme fai-
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sant de nombreux prosélytes, Donatien fut con-

duit en prison ainsi que son frère atné, Rogatien.

Sur leur refus derenoncer àlafoien Jésus-Christ,

le préfet romain les fit étendre sur des cheva-

lets, et après les avoir fait torturer longuement,

il ordonna qu'on leur tranchât la tête. L'exécuteur

leur enfonça une lance dans la gorge avant de

les frapper du glaive. Leurs corps furent enter-

rés près de Nantes, et sous le règne de Cons-

tantin on éleva un oratoire sur leur tombeau.

Vers la fin du cinquième siècle , on y construisit

une église. Plus tard, les reliques des deux

saints furent transférées dans la cathédrale de

Nantes. Leur fête est marquée au 24 mai.

G. Henschenias, Acta Sanctorum. — Dom Ruinart

,

Acta primorum Martyrum. — Baillet, ries des Saints,

II. — Drouet de Maupertuy, Les véritables Actes des

Martyrs , I, 416.

* Donatien (Saint), appelé vulgairement

Donas, évêque de Reims, iflort en 389. Il fut

le septième évêque de Reims. On ne sait rien

de sa vie. Ce qui l'a rendu célèbre a été la trans-

lation de son corps, en 863, par Baudouin I
er

, dit

Bras de Fer, premier comte de Flandre. Bau-

douin fit déposer d'abord ces reliques à Turnhout,

puis à Bruges, dans l'église de la Sainte-Vierge,

qui prit depuis le nom d'église de Saint-Dona-

tien et fut érigée en cathédrale en 1559, par

Philippe n, roi d'Espagne. Saint Donas ou Do-

natien est ainsi devenu le patron de la ville de

Bruges et le protecteur ou saint tutélaire de la

côte maritime; on célèbre sa principale fête le 14

octobre , et celles de ses translations les 6 jan-

vier, 24 mai et 30 août.

Surius, Vitx Sanctorum. — J. Molanus. Recapitu-

latio SS. Belgii, etc. — MarioW, Hist. de la Métropole

de Reims. - Baillet , Fies des Saints. — Richard et Gi-

raud;,, Bibliothèque sacrée.

*donatiixe ( Sainte ). Elle est qualifiée par

l'Église de vierge et martyre ainsi que Maxime

et Seconde, ses compagnes. Elles sont appelées

communément les saintes Tuburbi ta ines, parce

qu'elles souffrirent à Tuburba , ville proconsu-

laire d'Afrique. Les uns mettent leur martyre

sous Dioclétien et le proconsul Anulin, en 304 ;

les autres sous Valérien , d'autres sous le pro-

consul Galère Maxime. On ne sait pas non plus

si ce fut dans la grande ou la petite Tuburba

qu'elles souffrirent. Quoi qu'il en soit , l'Église

honore ces trois saintes le 30 juillet.

Dom Ruinart, Acta primorum Martyrum. — Dom
Mabillon, Analectes, HI. — Tilleraont, Mémoires, etc.,

III et IV. —Baillet, fies des Saints. — Drouet de Mau-

pertuy, Les véritables Actes des Martyrs, II, 176. —
Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée.

donato, nom commun à plusieurs person-»

nages italiens, classés ci-après comme suit : les

Donato antérieurs au seizième siècle ; les doges

,

puis les littérateurs, artistes , savants, etc., par

ordre de prénoms.
* donato , sculpteur toscan du treizième siè-

cle , fut un des élèves de Nicolas de Pise qui,

sur les dessins de leur maître, exécutèrent la

façade de la cathédrale de Sienne et reçurent

en récompense le titre de citoyens de cette ville.

II travailla aussi à la cathédrale d'Orvieto, (

les dernières années du treizième et les premi

du quatorzième siècle.

Cicognara , Storia délia. Scoitura. — Tic<

Dizionario. — Romagnoli, Cenni storico-artistit

àiena.

donato (Luigi), cardinal et théologien

nitien , né à Venise , décapité à Gênes, en

cembre 1386. Il entra très-jeune dans l'o;

des Franciscains, et fut un des fondateurs

écoles de théologie de l'université de Boloi

qui durant le schisme de l'Église à cette épd

se déclarèrent pour Urbain VI. Léonard Gif!

généra] de l'ordre de Saint-François ayant (

le même temps pris parti pour l'anti-pape

bert de Genève, Urbain VI le déclara déchu de

grade, et en 1379 il fit élire Donato général'

pontife employa utilement Donato dans plusi<

négociations, et pour se l'attacher plus soliden

il le créaen 1380 cardinal au titre de Saint-Ms

et en 1381 l'envoya avec deux autres cardin

auprès du roi de Naples, Charles III, afin d

tenir la soumission de ce souverain à certa

exigences. Charles y répondit en déclarani

guerre au pape. Urbain témoigna beaucoupt

mécontentement de l'insuccès de ses légats, et

fit arrêter à Nocera, le 13 janvier 1385. Ilaci

ensuite Donato et cinq autres cardinaux de c<

piration, les fit mettre à la question et arrîi

des aveux à quelques-uns d'entre eux, par <

freuses tortures, auxquelles il assistait lui-mê

Donato souffrit avec un très-grand courage, «

douleur ne put le forcera se reconnaître crimi

Urbain VM après l'avoir tenu quelque tei

enfermé dans une citerne à Nocera, le fit tri

férer à Gênes, où il le fit décapiter. Quatre au

cardinaux furent étranglés ou jetés à la :

dans des sacs par les ordres du saint-père,

Wadding, Scriptor Ordinis Minorum. — Ubertus

lieta, historia Genuens. lib., IX, 491. — Moréri, Ci

Diction, hist. — Sisraondi, Hist. des Républiques

tiennes, VII, 841.

donato (Pïetro), orateur vénitien, n

Venise, en 380, mort près de Padoue, en tU

Il était évêque de Padoue. Profondément vi

dans les droits civil et canon, il fut un des h

mes les plus éloquents de son temps. On s

lui plusieurs discours sur divers sujets;

éloge du pape Marin V, prononcé au concilf

Bàle; —des Eptstolm et quelques autres

vrages sur la théologie ou la politique.

Pierre Marcel, yUse Donatorum. — Chaudon et De

dine, Dictionnaire universel — Ughelli, Italiasw

* donato
,
peintre vénitien, vivait au mi

du quinzième siècle. Élève de Jacobello.i

surpassa par le style, mais ne put l'égaler p

le coloris.

Ridolfl , f'ite de' Piitori Veneti.

* donato ( Luigi ) , théologien vénitien,

à Venise , mort en 1484. Il était évêque de 1

game. On a de lui, entre autres ouvrages,

Commentaires sur le Maître des Sentent

dédiés au pape Paul II ;
— des Oraisons,

Trithèrae;, De Scriptoribus ecclesiasticis. - PI
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Bibi. le nom de Fra Paolo. Paul V , voyant le peu

donato (Francesco ), quatre-vingtième doge

Venise, mort dans cette ville, en 1553. Iloc-

pait les emplois les plus élevés de la républi-

e et s'était fait remarquer par sa sagesse, lors-

ïl fut élu doge, le 22 novembre 1545. Il s'op-

5a énergiquement aux progrès des Turcs, et

lintint la neutralité de la république pendant

guerres entre Charles-Quint et Henri II. Ses

ioccupations politiques ne lui firent pas négli-

• les lettres et les arts. Il fit achever le palais

Saint-Marc, construire l'hôtel des monnaies

rassembla une très-belle bibliothèque. Gio-

mi Donato , son cousin, fit son oraison fu-

>re.

terre Marcel, Vitse Donatorum. — Justiniani, Histo-
Venetix. — Daru, Histoire de Denise, IV, 88.

jonato (Leonardo)
,
quatre-vingt-onzième

;ede Venise, mort le 17 juillet 1612. Ilavaitété

tfois ambassadeur à la cour de Rome, et y rési-

I tencorelorsqu'ilfutéludoge,le lOjanvier 1606.

ssitôt son avènement, il eut à répondre à deux
fs du pape Paul V, menaçant la république

dtienne d'excommunication si son sénat n'or-

mait la mise en liberté d'un chanoine de Vi-

ce et de l'abbé de Nervesa, arrêtés pour cri-

s ; si le sénat ne rapportait une ancienne loi

endant aux ecclésiastiques l'acquisition de
as-fonds; si, enfin, la même assemblée ne
oquait pas la défense qu'elle avait faite en

>3 de bâtir de nouvelles églises sans sa per-

usion expresse. Leonardo Donato refusa de se

Iformer aux exigences du pontife, et lui en-

'a Pietro Duedo pour lui expliquer les motifs

son refus. Paul V, irrité de la résistance du
ivernement vénitien, publia, le 17 avril 1606,

; sentence monitoriale par laquelle il décla-

i le doge et tout le sénat excommuniés, et

pait la seigneurie en interdit, si dans vingt-

ttre jours les deux lois restrictives de l'omni-

ence ecclésiastique n'étaient révoquées et les

\\ prêtres détenus remis aux mains du nonce,

îato, préparé à cette fulmination , n'en fut

ot ébranlé. Il fit défense à tous les prélats ou
^istrats du territoire vénitien de publier ou
•ser afficher aucun écrit émanant de la cour
vaine. Les vingt-quatre jours de délai marqués
le moratoire étant expirés, Donato ordonna
continuer comme auparavant la célébration

service divin. De tous les corps ecclésias-

tes, il n'y eut que les Jésuites , les Théatins

luelques couvents de Capucins qui prirent le

ti d'observer l'interdit. Leonardo fit signifier

es religieux l'ordre de quitter immédiatement
terres de la république. Les Jésuites de Venise

sjirent processionnellement aux flambeaux,
4s la soirée du 9 mai, portant chacun, pen-
à au cou, dans une petife boîte, une hostie

» sacrée. Alors commença une guerre de
SB ne, dans laquelle se distinguèrent pour le pape
1«'cardinaux Bellarmin et Baronius, et pour la

IpBRque Paolo Sarpi, servite,plus connu sous

d'effet des armes spirituelles, fit mine de vou-
loir y joindre les temporelles. Il assembla des
troupes, et sollicita l'appui de l'Espagne. Donato
se mit en mesure de repousser la force par la

force. Heureusement plusieurs puissances, et

surtout la France, s'entremirent pour arrêter les

conséquences de ce scandaleux litige. En 1607,
Henri P7 envoya en Italie le cardinal de Joyeuse
à l'effet d'amener les deux parties à un accom-
modement. Le cardinal se rendit d'abord à Ve-
nise, conféra le 15 février avec le doge et le

sénat, s'assura de leurs dispositions, et se rendit

à Rome le 22 mars. Les remontrances qu'il fit

au pape eurent un plein succès, et Paul V donna
par écrit au prélat français le pouvoir de traiter

et de lever l'interdit. Le cardinal, de retour à
Venise le 9 avril, exposa au doge et au sénat les

conditions imposées par le saint-père ; elles fu-
rent acceptées, à l'exception du rétablissement
des jésuites , auquel le gouvernement vénitien

ne voulutjamais consentir. Cette difficulté n'em-
pêcha pas que l'accommodement ne se fît. La
fermeté de Donato dans cette circonstance trouva
beaucoup departisans. Il mourut quelques années
plus tard, dans un âge très-avancé. A. de L.
Andréa Morosini , Vita Leonardi Donati , etc. —

Pierre Marcel, Fits Donatorum. — Juslininiani, Histo-
ria Fenetiœ. — Daru, Histoire de Fenise, IV, 20t.

donato (Nicolà), quatre-vingt-quatorzième

doge de Venise
,
parent du précédent, mort le

26 avril 1618. Il fut élu doge en mars 1618, à la

place de Giovanni Bembo, et mourut le mois sui-

vant. Le peuple reprochait à Nicolà Donato d'a-

voir proposé un impôt sur les blés. Son élection

fut le sujet d'un grand scandale ; elle fut l'occasion

de rixes sanglantes et de placards insultants. Lors-
que le nouveau doge, porté par les ouvriers de
l'arsenal,fit le tour de la place Saint-Marc, le peuple
au lieu de crier Viva il serenissimo Donato!
se mit à crier : Viva Nani! viva Priuli! et ne
daigna pas même ramasser l'argent que Donato
faisait jeter. Cette mutinerie était un des pre-
miers symptômes de la grande conspiration

fomentée dès lors par Alonzo de la Cueva , mar-
quis de Bedemar, ambassadeur d'Espagrte ; cons-

piration qu'Antonio Priuli, successeur immé-
diat de Donato , eut tant de peine à comprimer.

Pierre Marcel, Vitse Donatorum. - Justiniani, His-
toria Fenetiœ. — Mercure français , Ve année, 1618. —
Daru, Histoire de Venise, IV, 291.

'donato (Antonio), diplomate vénitien,

neveu de Leonardo, vivait en 1618. 11 était aussi

distingué par ses talents que j)ar sa naissance.

Après avoir rempli avec honneur diverses charges

importantes de la république, il fut envoyé comme
ambassadeur à Turin. Le gouvernement véni-

tien ayant voulu régler avec Charles-Emma-
nuel I

er
, dit le Grand, duc de Savoie, le compte des

subsides qui lui avaient été promis pour soutenir

la guerre contre l'Espagne , il se trouva que le

duc n'avait pas touché la totalité des sommes
que la république avait envoyées. Cet argent
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avait passé par les mains d'Antonio Donato : il

fut mandé devant le sénat vénitien pour se jus-

tifier des soupçons que ce déficit faisait planer

sur lui. Ses réponses peu satisfaisantes et bien-

tôt sa fuite confirmèrent l'accusation dont il était

l'objet. Sans avoir égard aux précédents et à la

haute position du coupable , le sénat ordonna la

confiscation des biens d'Antonio Donato, le dé-

grada de la noblesse ainsi que sa postérité , et le

condamna par contumace à être pendu.
Léon Bruslart, Correspondance, 1118, — Daru, His-

toire de Venise, IV, 290.

*donato ( Bernardino )j, philologue italien

du seizième siècle, né à Zano, près de Vérone.
Il professa les lettres grecques et latines à Pa-
doue, à Capo d'Istria et à Parme. En 1532, il

publia dans cette dernière ville un opuscule in-

titulé : De Laudibus Parmse et de studiis hu-
manltatis. Ensuite il passa au service du duc
de Ferrare , et enfin il retourna dans sa patrie

en qualité de lecteur public. On a de lui une
traduction latine de la Démonstration évangé-
lique d'Eusèbe, qui a été magnifiquement im-
primée. C'est sa traduction qui accompagne le

texte grec dans l'édition que l'on a donnée de
cet ouvrage à Paris en 1627. Les éditeurs n'ont

point averti qu'elle fût de lui. Donato a traduit

aussi le livre de Galien des Passions de Pâme,
celui de Xénophon Sur l'Économie et les deux
livres d'Aristote sur le même sujet. C'est à lui

que l'on est redevable de la première édition du
texte grec de saint Jean Chrysostome sur saint

Paul; de celle d'Œcumenius en grec; de celle

d'Aretas sur l'Apocalypse ; des deux livres de
saint Jean Damascène , De Recta Fide ; d'une

édition de Macrobe et de Censorin. Donato est en
outre auteur d'un dialogue intitulé : De Plato-
nicse atque Aristotelicse Philosophix JDi/fé-

rentia; Paris, 1541, in-8°. M. G.
Maffei, Verona illustrata, I. 4. — Bembus, Epistotœ.

* donato ou donati ( Geronimo ), homme
d'État et littérateur vénitien, né à Venise, mort
à Rome, en 1513. Il était d'une famille patri-

cienne, des premières de Venise , et commanda
dans Bresciaen 1496, puis dans Ferrare en 1498.

Il fut nommé ambassadeur en 1510 auprès du
pape Jules H, et réussit à réconcilier le souve-

rain pontife avec la république vénitienne.

Érasme fait de Donato le plus grand éloge ; en
parlant des lettres de ce diplomate, il dit : Epis-
tolee déclarant illum quidvisprsestarepo-
tuisse si voluisset hue animum intendere. On
a de lui : une traduction latine d'un Traité à'A-
lexandre d'Aphroçlisée ;— une Apologie pour
la primauté de l'Église romaine; 1525, —et
cinq Lettres, 1682.
Bayle, Dictionnaire historique. — Fabricius, Bibl. med.

et in/. ;Et. — Érasme, In Ciceroniano. — P. Jove, Elog.

* donato (Giovanni-Paolo) , controversiste

italien, de la famille du .précédent, vivait en
1569. Il appartenait à l'ordre des Carmes, et

passait pour un théologien et un philosophe dis-

tingué
; il a écrit plusieurs ouvrages de contro-

DONCOURT
verse. On a de lui : Solutiones conlradici

num in dictis Aristotelis et S. Thomas, qy\

tuor libri; Mantoue, 1578, in-4°.

Pierre Marcel, Vitse Donatorum. — Luclus, Bitm
theca Carmelitana. — Le Mire, Bibliot/ieca eecleS't
tica, II, 117.

donato
( Nicolas ), diplomate vénitien,,

en 1705, mort en 1765. Il fut chargé de plusie-i

missions diplomatiques, dans lesquelles il mon i|

beaucoup de talent. L'étude qu'il fit de la pi
tique et du cœur humain le mirent à même
développer ses idées, dans un ouvrage intitu:

L'UomodiGoverno, dans lequel l'auteur retrJ

avec tact le caractère et les qualités qui fond

véritable homme d'État. Ce livre a été trac.

en français par Robinet, Liège, 1767, in-4°.

4 vol. in-12. Donato a également laissé qJ

torze volumes d'ouvrages manuscrits parmi 1

quels on remarque Instruzioni per giovai

nobili, dialogues qui contiennent les éléments]

toutes les sciences.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel , h
\

et crit.

* donato {Zeno), nommé ordinairemj

Maestro Zeno, peintre de l'école vénitienne,

à Vérone, florissait à la fin du quinzième
dans les premières années du seizième siè<

|

On a de lui à Saint-Martin de Rimini un tabli
(

représentant ce saint. Cet ouvrage est exéc
j

avec beaucoup de soin; sa composition I

d'une extrême simplicité, mais le dessin en L
pur et le coloris excellent, surtout dans l'hs

du saint évêque, qu'il a laborieusement orné

petites figures de saints. Lanzi croit.que Z<

étant allé dans la Romagne pour quelques 1

vaux
, y passa la plus grande partie de sa \

en effet, on ne trouveaucun ouvrage de ce mal
dans sa patrie. E. B

—

n.

Vasari, Vite.— Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Sto
pittorica.

DONATO. Voyez DONATELLO.
doncourt (Henri-François-Simon di>

poète religieux et canoniste français, né à Bo
mont (Lorraine) , le 14 janvier 1741, mon
Paris, vers 1783. Il appartenait à la communaii
des Sulpiciens, et fut chargé longtemps de la

rection des catéchismes de Saini-Sulpice. 0)

de lui : Cantiques sur les points principa

de la religion et de la morale chrétienne, et

Paris, 1765 et 1769, in-8°; réimprimé sousi

titre d'Opuscules sacrés et lyriques, etti

Paris, 1772, 4 vol. in-8°; — Cantiques spï,

tuels à l'usage des petits catéchismes de

paroisse Saint-Sulpice ; Paris , 1783, in-12;

Instructions et prières pour remplir digti

ment les devoirs de la religion chrétiens

Paris, 1783, 3 vol. in-12; — Exercices on
naires du chrétien ; ibid. , in-24 ;— Calendn
historique des usages et des offices propa

à la paroisse Saint-Sulpice; in-12 et in-î

L'abbé de Doncourt est en outre éditeur

Culte de l'amour divin, par Fumel, évêque

Lodève ( 1774 ), et des Mémoires sur la vie
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Olier, curé de Saint-Sulpice
,
par Breton-

Uiers,in-12.

Barbier, Examen des Dictionnaires historiques. —
lérard, La France littéraire,

'
:

< dondey-dcpré (Prosper) , typographe

lançais, né à Paris, en 1794, mort en 1834. Il

rendu des services à la typographie française,

1 organisant une imprimerie pour les langues

lientales et en cherchant à rivaliser avec les éta-

blissements que Londres possède en ce genre.

Ii prétendait que sa richesse en caractères

lientaux égalait celle de l'Imprimerie royale
;

lie telle coucurrence serait difficile aujourd'hui.

Iioi qu'il en soit , Dondey-Dupré a exécuté un

Isez grand nombre d'ouvrages orientaux impor-

Itits. Ce typographe, qui cultivait la poésie et

|> lettres , est auteur des œuvres suivantes :

^Imprimerie , ode française et latine; 1812,

t^8°; — Éloges dithtjrambiques ; 1819, in-8°;

I Paroles funèbres prononcées sur la tombe

I J.-G.-A. Cuvelier de Trie, etc.; 1824, in-8°;

I Sur un drame indien traduit de l'anglais ;

|27, in-8°. Il a été l'un des rédacteurs du

rirnal L'Étoile et de la Revue Britannique.

GUYOT DE FÈRE.

i, luérard, La France littéraire.

dondi {Jacques), en latin Dondus ou Dé
mdis, médecin et mathématicien italien , né à

iidoue, en 1298, d'une famille patricienne, mort

T 1359. En 1318 il alla s'établir à Chioggiapour

I pratiquer la médecine, et fut reçu citoyen de

lînise en 1333. Une compilation médicale dans

[quelle il indiquait un grand nombre de remèdes

|i valut le surnom A'Aggregator. Aussi versé

tans les mathématiques que dans la médecine,

Sjconstruisit une horloge, qui, en 1344, fut placée

fir la tour du Palais à Padoue. Presque tous les

jjographes ont confondu cette horloge avec

^fiuvre, beaucoup plus considérable et bien plus

llèbre, de Jean Dondi, fils de Jacques {voy.

\ean Dondi). Il n'est pas plus exact de dire que

!|i machine construite par Jacques Dondi fut la

f'emière horloge à rouages; il en existait déjà un

|ssez grand nombre, comme on le voit par quel-

les vers de Dante (Parad., c. IY), et par le

fassage suivant du chroniqueur Fiamma , lequel

jissage se rapporte à la période comprise entre

^28 et 1339 : « Est ibi ( sur le clocher de l'église

te Saint-Gothard à Milan ) unum horologium ad-

tirabile
,
quia est unum tintinabulum grossum

iiilde
,
quod percutit unam campanam XXIV

jcibus, secundum numerum XXIV horarum
jiei et noctis ; ita quod in prima hora noctis dat

tam tonum , in secunda duos ictus , in tertia

^es , et in quarta quatuor, et sic distinguit horas

p horis, quod est summe necessarium pro omni

!
atu hominum. » ( Muratori, Scriptores Rerum
falicarum). Il ne faudrait pas cependant,

iimnie on l'a essayé quelquefois, enlever à Jac-

iues Dondi l'honneur d'avoir construit l'horloge

le Padoue et le dépouiller ainsi au profit de son

Ils. Les droits du premier semblent bien attes-
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tés par l'épitaphe suivante, rapportée par Papa-

dopoli :

Ortus eram Patavi Jacobns, terraeque rependo
Quod dédit, et calidos clneres brevis occulituma.
TJtilis offîcio patnse, sat cognitus orbi.

Ars medica mihi cœluraque et sidéra nosse.

Quo nunc corpore resolutus carcere pergo :

Utraque namque meis nianet ars ornata libellis.

Quin procul excelsae monitus de vertice turris

Tempos, et instabiles numéro quod colligit horas,

Inventum cognosce meum, gratissime lector,

Et pacem mihi, vel veniam tacitusque precare.

Ce fut encore Dondi qui, en 1352, trouva le

premier le secret de faire du sel avec l'eau de la

fontaine d'Albano dans le Padouan. On a de Jac-

ques Dondi : Promptuarium medicinse, in quo
non solum facultates simplicium et composi-

torum medicamentorum declarantur, verum
etiam quse quibusve morbis médicamenta sint

accommodata,evet,eribusmedicis copiosissime

etmiro ordine monstratur ; Venise, 14S1, 1543,

1576, in-fol.; traduit en italien , Venise , 1536,

1540, in-8°. Les dernières éditions portent le titre

d'Àggregator. C'est un recueil de tous les re-

mèdes cités par les auteurs grecs, latins, arabes
;— De modo conficiendi salis ex aquis calidis

Aponensibus et de fluxu et refluxu maris;
imprimé dans le De Balneis , Venise, 1 57 1 , in-4°.

« Dondi a fait , dit la Biographie médicale , un
abrégé estimé de l'immense traité de Hugues

,

évêque de Ferrare, sur la signification des mots.

Ce travail n'a pas été publié , mais on ne peut

guère douter que Jean Balbi et le franciscain

Nestor n'en aient profité dans leurs diction-

naires. »

Papadopoll, iJistor. Gymnas. Patav., vol. Il, I. 2, —
Tiraboschi , Storia delta Letteratura Jtaliana , t. v,

p. 195. — Biographie médicale.

dondi dall' orologio ( Jean ), médecin

et astronome italien , fils de Jacques Dondi , né à

Chioggia, en 1318, mort au mois de février

1389. Il fut nommé professeur d'astronomie à

Padoue en 1352, et lecteur en médecine à Flo-

rence en 1368. Deux ans après il retourna à

Padoue, et se rendit ensuite à Gênes, où il mou-

rut. Livré, comme son père, à l'étude de l'astro-

nomie et des mathématiques, il inventa aussi, et

exécuta lui-même, une horloge bien plus compli-

quée encore, et qui fut placée dans la bibliothèque

de Pavie. Ce travail lui fit le plus grand honneur,

et lui valut le surnom de Dali' Orologio, devenu

dans la suite le nom propre de sa famille. Plu-

sieurs biographes ont avancé faussement que le

surnom de Ab Horologio ou Dali' Orologio avait

déjà été donné à Jacques Dondi
;
pour les réfuter,

il suffit de citer le passage suivant, de Pé-

trarque, qui, dans son testament , dit : « Johan-

nem de Dundis physicum , astronomorum prin-

cipem, dictum Ab Horologio, propter illud admi-

randum planetarum opus ab eo confectum quod

vulgus ignarum horologium esse arbitratur. »

Dans le tome XX des Mémoires de l'Académie

des Inscriptions , Falconet a parlé de l'invention

de Jean Dondi, mais en l'attribuant à Jacques.

18
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probablement, à Bruxelles , mort dans la même
ville, le 3 avril 1660. Il descendait des ducs de

Brabant, par un fils naturel du duc Jean I
er

,

nommé Jean Miewve, qui devint, en 1303, sei-

gneur de Wavre et de Dongelberge. Il s'appliqua

à l'étude du droit, fut reçu licencié es arts,

et devint, en 1625, échevin de Bruxelles,

charge qu'il remplit alternativement avec celle de

trésorier jusqu'en 1641. A cette époque, il fut

élevé à la dignité de membre du conseil de Bra-

bant. En 1651 il acquit le domaine de Rêves, et

le 2 septembre 1657 le roi d'Espagne, Phi-

lippe IV, le nomma baron. Dongelberge était fort

instruit dans le blason , dans les généalogies et

dans l'histoire de son pays. On a de lui : Prae-

lium Wseringanum Joannis I Lotharingise

,

Brabantiee ducis , etc., trad. du flamand de

Jean de Heelu ^Bruxelles, 1641, in-fol. Cette re-

lation, utile par elle-même pour l'histoire du Bra-

bant , a été rendue précieuse par les nombreuses

additions de Dongelberge.

Christophe Butke'ns, Trophées de Brabant, II, 462. —
Christyn, Jurisprudentia heroica, 328. — Théâtre de la

Noblesse de Brabant, 48 et 131. — Paquot, Mémoires
pour servir à l'histoire des Pays-Bas, III, 199.

* dongois ( Jean ) , imprimeur et littérateur

français, né vers 1530, à Thérouanne (Ar-

tois ) , mort vers 1600. Il fût reçu imprimeur-li-

braire à Paris, en 1574, sous le nom de Jean

Dongois Morinien. Il a laissé divers ouvrages,

dont les principaux sont : Le Promptuaire de

tout ce qui est advenu de mémorable depuis

la création du monde; Paris, 1569, in-16.

On en a fait plusieurs éditions, toujours aug-

mentées; la dernière a paru en 1589, sous ce

titre : Mémoire certain des choses plus no-

tables passées depuis la création du monde;
— Recette médicinale fort souveraine de

l'huile espagnole, appelée huile magistrale, et la

manière de rappliquer particulièrement se-

lon les plaies ou maladies, où est déclaré qui

était Apatice, inventeur d'icelle; Paris, 1572,

in-8°. C'est une allégorie satirique relative à ce

qui s'est passé en France à la Saint-Barthélémy.

L'invention de cette huile est attribuée à un per-

sonnage nommé Apatice, du mot grec 'Aroroiciç,

par allusion à l'adresse, la fraude dont se servi-

rent Charles DC et sa mère Catherine de Médicis

pour faire tomber dans leurs pièges l'amiral de

Coligny et ses adhérents. L'auteur appelle espa-

gnole cette- huile, parce que les opérations en res-

semblent à celles de l'Inquisition d'Espagne; —
Avertissement auxfavoris des princes et Doc-

trine des courtisans ; Paris, 1588, in-12; —
Les Réponses de bonne ou mauvaise fortune

contre l'heur et malheur des amants, et autres

solutions; ibid. M. G.

Du Verdier et La Croix du Maine, Bibliothèques fran-

çaises, avec les notes de La Monnoye. — Brunet, Ma-
nuel du Libraire.

* dongois (Nicolas), jurisconsulte et érudit

français, né à Paris, vers 1G34, mort en 1717.

Il était (ils de Jean Dongois, greffier de la chambre

de l'Édit, et d'Anne Boileau, et se trouvait air I

neveu de Boileau Despréaux. Ce célèbre poè !

avait pour lui une sincère affection ; il habita pe

dant plusieurs années chez lui, et lui donna l'é[

thète d'illustre dans une note de l'édition de s

œuvres, publiée en 1701 . Ily asansdoutede l'es

gération dans cette épithète , bien que Dong(

fût un homme distingué et qui a laissé d'util
j

travaux,restés manuscritsjusqueici.il futd'abo
'

reçu avocat, puis greffier d'audience de la grac>

chambre, secrétaire du roi et enfin greffier
j

chef. Il remplit les fonctions de greffier aupi

de la commission qui tint les grands-jours d'A
;

vergne en 1665, et fit un recueil de ses dé<

sions qui existe, en manuscrit, à la section jui

ciaire des Archives de l'empire. Il a fait aussi i :

Recueil criminel tiré des registres crimini
\

du Parlement de 1312 à 1603, 3 vol. in-fo

1

dont l'auteur de cet article possède le manu
crit. Nicolas Dongois avait épousé, en 16(

Françoise Lemarchand, qui appartenait à u

famille noble; ce qui semble lui avoir donné

lui-même des prétentions nobiliaires, d'auta

plus qu'il était propriétaire d'une seigneurie a

pelée Haulile, dans les environs de La Rocl

Guyon . Voltaire a dit dans son Epître à Boilea

Chez ton neveu Dongois je passai mon enfance ; I

Bon bourgeois qui se crut un homme d'importun
,

Quoique ses fonctions ne le missent pas sur

pied des magistrats du parlement, il jouiss.

d'une grande influence dans ce corps. « S

accès et sa capacité, dit Saint-Simon,

avaient donné autorité en beaucoup de chosl

dans le parlement. » Françoise-Geneviève, fit

de Nicolas Dongois , épousa, en 1683, Pieif

Gilbert des Voisins , conseiller au parlement
j

ensuite président de la deuxième chambre c
|

enquêtes. Dongois a été exécuteur testaments
J

de son oncle Boileau, qui lui légua 5,000 livm

A. Taillandier.

Éditions des OEuvres de Boileau par Daunouet Berri

Saint-Prix.

* doïïi (Adone), peintre de l'école romaiif

né à Assise, travaillait vers le milieu du seizièi

siècle. Vasari dit qu'il signait ordinairemi

Dono delli Boni. Cet artiste, le plus illus

qu'aitproduit sa ville natale, paraît avoir été élè

du Pérugin; son dessin est correct, son colo

est solide , et sa manière n'a presque plus ri

de l'ancien style. A Pérouse, on voit de ce peint

dans l'église Saint-François , un grand table

du Jugement dernier, et dans le palais pub

une fresque portant la date de 1572, et représi

tant Jules III rendant à Pérouse les mag:

trats que lui avait enlevés Paul III. A Noti

Dame des Anges, près Assise, Doni a peint

fresque divers sujets de la vie de saint Étient

saint François et autres saints, ouvrai

excellents, qui furent longtemps l'école desjeun

peintres; enfin, dans les cloîtres du couve

d'Assise, des tètes de franciscains sont plein

de vérité et de vie.
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Vasari, Vita di Gherardi. — Mariotti, Lettere pitto-

k ,iclie Perugine. — Lanzi, Storia pittorica. — Gambini,

J
'. uidu di Perugia.

doni (Antoine-François), littérateur ita-

lien, né à Florence, vers 1513, mort en sep-

t ombre 1574. Il entra fort jeune dans l'ordre

î , es Servîtes ; mais il fut sécularisé dans la suite,

fait resta simple prêtre. Fort pauvre et souvent

t jntraint de vivre du seul produit de ses messes,

s'occupa sans cesse d'améliorer sa fortune, et

lie put jamais y parvenir. Son humeur incons-

i 1 inte le portait à changer de lieu à chaque mo-
îent ; c'est ainsi qu'il habita tour à tour Gênes,

iexandrie, Pavie, Milan, Plaisance, Rome et

enise. Il eut pour amis les hommes les plus

iièbres de son temps, tels que l'Arérin et le

} lomeniclii ; mais il finit par se brouiller avec

ux, et passa dans l'obscurité la fin de sa vie.

i occianti et Ghilini le font mourir à Venise; sa

otice, dans les Rime Piacevoli, prétend qu'il

;imina ses jours à Monselice près de Padoue.

|> i Il employa, dit Nicéron, son temps à faire des

l< vres où il parait un grand diseur de riens.

I omme ce lui était une ressource pour les

Besoins de la vie, il avait soin d'y mettre des

I très bizarres et singuliers, pour les faire re-

hhercher davantage. Il tâchait aussi d'y donner

ï, n mérite par le style bouffon et plaisant qu'il y
i mployait ; mais il n'a réussi de ce côté-là qu'à

égard des gens de mauvais goût, car souvent

ien n'est plus plat ni plus fade que ses plaisan-

eries , dont la plupart ne consistent que daus

es jeux de mots puérils. » On a de lui : Let-

tre, di M. Ant.-Francesco Doni, libro primo ;
r
enise, 1545, in-8°. Ces lettres roulent presque

oiites sur des sujets badins ; elles sont datées

les années 1543 et 1544 ;
— Lezioni di Aca*

lemici Fiorentini sopra Dante; Florence,

547, in -4°. Les leçons recueillies par Doni sont

le François Verini, de Jean-Baptiste Gelli, de
ean Strozza, de Pierre-François Giambullari,

le Cosme Bartoli, de Jean-Baptiste de Cerreto

jit de Mario Tanci ;
— Prose antiche di Dante,

Petrarca e Boccaccio; Florence, 1547, in-8°;

- Disegno, partito in piii ragionamenti, ne
luali si tratta délia pittura, délia scol-

tura, etc. ; Venise, 1549, in-8° ; — Epistole di

ïeneca, tradotte in lingua toscana ; Venise,

1549,in-8°; — La Fortuna di Césare, tratta

degli autori latini; Venise, 1550, in-8°; —
Oichiarazione del Doni sopra l'effigie di Ce-

•arefatta per Enea Vico ; Venise, 1550, in-4°
;

.'— La Libraria del Doni , Fiorentino, nella
juale sono scritti tutti gli autori vulgari;
,Venise, 1550, 1551, 1557, in-8° : c'est le meilleur

ouvrage de Doni ; mais la Bibliothèque ita-

lienne de Fontanini , avec les notes d'Apostolo

fîeno, a rendu la Libraria de Doni à peu près

inutile; — La Zucca del Doni; Venise, 1551,
fin-8°. « Doni, dit Nicéron, a donné à cet ouvrage
le nom de Zucca, ou calebasse, qui sert de corps

à la devise de l'Académie des Peregrini de Ve-

nise, avec ces mots : Meliora talent, parce

que , comme on y met ordinairement du sel ou
différentes sortes de graines pour les conserver,

de même son livre renferme des bons mots, des

sentences et des instructions. Il l'a divisé en trois

parties, qu'il aurait pu, à ce qu'il dit, intituler

Motti, Argutie, eSentenze (bons mots, pensées

ingénieuses,etsentences),mais qu'il a mieux aimé,

pour donner à son ouvrage un tour burlesque, in-

tituler : Cicalamenti (bavardages), Baje (hâble-

ries), Chiachiere (sornettes). Le tout est un
recueil de prétendus bons mots, dont la plupart

n'ont rien que de fade, et dont chacun est suivi

de réflexions et de proverbes qui ne valent pas

mieux; — Foglic délia Zucca; Venise, 1552,

in-8°; — Fiori délia Zucca; Venise, 1552,

in-8°; — Frutti delta Zucca; Venise, 1552,

in-8°; — La Filosophia morale, tratta degli

antichi scrittori; Venise, 1552, in-4°; — Pis-

toletti amorosi; Venise, 1552, in-8°; — /

Marmi; Venise, 1552, in-4°. Ce sont des entre-

tiens entre des personnes qui se promènent sur

la place des Marmi ou des Marbres à Florence.

Ce titre prêtait à la plaisanterie, et on le tourna

en ridicule dans l'épigramme suivante :

Marmoris, inscribis, Doni, bene nomlnc librum,
Par est frlgus enim marmoris atque llbri.

Tre libri di Lettere e I Termini delta Lingua
Toscana; Venise, 1552, in-8°. Les Termini
sont une grammaire italienne. Ils ont été im-
primés dans le tome Ier des Autori délia Fa-
vella d'Italia; 1644, in-4°; — / Mondi; Ve- \/^

nise, 1552, in-4°; — l Inferni ; Venise, 1553,

in-4°. Ces enfers sont au nombre de sept; savoir:

Degli Scholari e de' Pedanti ; de' mal Mari-
tati e degli Amanti; délie Put.... e de' Ru/....;

de' Ricchi Avari e de' Poveri Liberali; de'

Dottori ignoranti, Artisti e Legisti; de Poeti

e Compositori ; de' Soldati ê Capitani. Cet ou-

vrage et le précédent ont été traduits sous ce

titre : Les Mondes célestes , terrestres et in-

fernaux. Le Monde petit, grand, imaginé,
meslé, visible, des Sages et Fols. L'enfer des
écoliers, des mal Mariez, des P...., et R....,

des Soldats et Capitainespoltrons, desprêtres
docteurs, des Usuriers, des Poètes et Compo-
siteurs ignorants ; tirés des œuvres d'Antoine-
François Doni, Florentin , et faits par Ga-
briel Chapuis, Tourangeau; Lyon, 1578, in-8°.

La deuxième édition, datée de 1580, est aug-

mentée du Monde des Cornus, par Chapuis. La
troisième, qui est de 1583, contient, de plus que
les précédentes, L'Enfer des Ingrats ;

—Terre-

moto, e la Rovina di un gran colosso bestiale

délia nostra età, Pietro Aretino; Padoue,

1554, in-4° ;
— Il Cancelliere,Libro délia Me-

moria ; Venise, 1562, in-4° ;
— Dichiarazione

sopra il c. III dell' Apocalisse; Venise, 1562,

in-4° ;
— Pitture del Doni, nelle quali si

mostra di nuova inventione Amore, Fortuna,
Tempo, Castità, Religione, Sdegno, Riforma,
Morte, Sonvo e Sogno; Padoue, 1 564, in-4° ;

—
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des Poésies insérées dans le tome III des

Rime Piacevoli ; Venise, 1610, in-12.

Michael Poccianti, Catalogus Scriptorum Florutitino-

rum. — Giulio Negri, Istoria de' Fidrentini Scrittori. —
Ghilini, Teatro d'Uomini letterati, t. I, p. 19. — Crcscim-

beni, Storia delta P'olgar Poesia. — Tiraboschi, Storiu

délia Letteratwa Italiana, t. VII, part. II, p. 379. — Ni-

céron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes
illustres,.t. XXXUl.

doni (Jean-Baptiste), archéologue et musi-

cien italien, né à Florence, en 1693, mort dans la

même ville, en 1647. Il commença ses études à

Bologne, et les acheva h Rome, chez les Jésuites.

Son père, qui le destinait au barreau, l'envoya à

Bourges, en 1613, pour qu'il y étudiât le droit à

l'école de Cujas : Doni y passa cinq ans. De retour

en Italie, en 1618, il fut reçu docteur à l'université

de Pise, et se livra ensuite à l'étude des langues

orientales et des sciences naturelles. Il accom-

pagna à Paris le cardinal Octave Corsini, légat

du pape. Pendant son séjour dans cette capitale,

Doni visita avec soin les bibliothèques publiques

et privées, et se lia avec plusieurs savants fran-

çais, entre autres avec le P. Mersenne. Des affai-

res de famille le ramenèrent à Florence en 1622,

et l'année suivante le cardinal Barberini , neveu

du pape Urbain VIII, l'appela à Rome. Ce car-

dinal aimait passionnément la musique. Doni, qui

avait fait une étude approfondie de cet art, sur-

tout en ce qui touche la musique des anciens,

écrivit sur ce sujet plusieurs dissertations : son

protecteur l'en récompensa par une place de

secrétaire du Sacré Collège, et l'amena à Paris

quelque temps après. De là Doni suivit le car-

dinal en Espagne, et revint ensuite à Rome avec

lui. « Ce fut alors , dit Fétis, qu'il imagina un

instrument à cordes, qu'il appela Lira Barberi-

na ou 'AjjLç^opSo; , et qu'il dédia à Urbain VDX
Cet instrument était composé d'un corps sonore

mobile, posé verticalement sur un socle, et sur

lequel des cordes tendues dans divers systèmes

permettaient de passer à volonté et subitement

de l'un des modes grecs dans un autre. Il écri-

vit à propos de cette invention une dissertation

intitulée : Commentant, de Lyra Barberina, où

il examine tout ce qui concerne les divers ins-

truments à cordes des anciens : c'est ce qu'on

a de plus savant sur cette matière. » Cette dis-

sertation ne fut imprimée que plus d'un siècle

après la mort de l'auteur. La perte de ses frères

et le besoin de soigner ses affaires domestiques

le forcèrent de retourner à Florence, en 1640 :

il s'y maria l'année suivante, et fut nommé pro-

fesseur d'éloquence par Ferdinand III de Médi-

cis. Ses fonctions ne l'empêchèrent pas de

continuer ses recherches sur la musique des

anciens ,
particulièrement sur la musique et la

déclamation théâtrales. Il mourut peu de temps

après avoir été nommé professeur à la Crusca.

On a de Doni : Carmina; Rome, 1628, in-8°;

1629, in-4° ;
— Compendio del Trattato dei

Generi e Modi délia Musica, con un discorso

sopra la perfezzione de' concenti, e un saggio

a due voci di mutazione di génère, e di tuo

in tre manière d'intavolatura; Rome, 16;

in-4°; — Annotazioni sopra il Compendio .

Generi de' Modi délia Musica ; etc.... ; Ror

1640, in-4" ;
— Orazione funerale délie U

di Maria, regina di Francia ; Florence , 16-

in-4° ;-— Dissertatio de utraque Pœnula; I

ris, 1644, in-8°; — De Prsestantia Mitsicœ

teris , libri très , totïdem dialogis comp\

hensi, in quibus vêtus et recens musica cî

singulis earum partibus accurate in ter

conferuntur ; Florence, 1647, in-4°. « Dans

ouvrage, dit Fétis, sous forme de dialogue, Di

a répandu une érudition immense ; mais il

trompe souvent sur le fond des ehoses. Il

prononce en faveur de la musique des anck

contre la moderne, et oppose, comme preuve

son opinion , l'anathème iancé par le concile

Trente sur la musique du seizième siècle, a

éloges donnés par tous les écrivains de l'ai

quité ; mais cette question de peu d'intérêt (

meurera à jamais insoluble par le dénument

nous sommes de monuments de cette musiq

antique; et les eussions-nous en notie pouvo

nous n'en serions guère plus avancés , n'éfe

point placés dans des circonstances favorab

pour eh juger; » — De restituenda salubritc

Agri Romani, opus posthumum, Urbano VI
pontifici maximo jâm pridem ab auctore i

scriptum ; Florence, 1647, in-4°. Doni avait (

core écrit sur la musique deux ouvrages q

Gori, dans son Catalogue des œuvres de Do,

cite sous ce titre : Deux traités de musiqm
Nouvelle introduction demusique, qui mot

tre la réformation du système ou esche

musicale, selon la méthode ancienne et me
leure ; lafacilité d'apprendre toutes sortes

chants par le retranchement de deux si

labes Ut et La; une nouvelle manière

plus aisée de tablature harmonique, et :

nouveau reiglement des avant- exercices

la musique; — Abrégé de la matière des tôt

qui monstre en peu de mots tout ce que l'a

teur a traicté plus amplement en plusiev

discours italiens, touchant les tons et i

harmonies des anciens, par lui heureuseme

renoaveléèS^et remises en usage. Bien q
Gori indique ces deux traités comme ayant i

imprimés, ils sont probablement restés inédi

Fétis, qui a découvert les manuscrits autograpt

de Doni parmi ceux de la Bibliothèque impéri;

(n° 1689, fonds de l'abbaye Saint -Germain-d(

Prés ), en donne une intéressante analyse : il i

marque entre autres ehoses- « que Doni le pi

mier a proposé de substituer la syllabe do à i

dans la solmisation.~On ne trouve, dit-il, cet

syllabe dans aucun ouvrage italien antérieur

l'époque où celui de Doni a été écrit. »

Outre la description de sa Lyre Barberin

et le traité des instruments à cordes qui y t

joint, Doni avait laissé plusieurs ouvrages rei

plis de recherches curieuses, et presque tous r
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tifs à la musique des anciens. Ces travaux

istèrent longtemps ensevelis dans l'oubli. Le

ivant antiquaire Gori les rassembla, et en pré-

ara une belle édition, à laquelle il joignit le

aité De Prsestantia Musicse veteris; mais il

\qurut avant qu'elle eût paru, et ce fut Passeri

ai la publia, sous le titre de Joh. Baptistee Doni

atricii Florentini, Lyra Barberïna 'Ajjupi'xop-

x; accédant ejusdem opéra, pleraque non-

um édita , ad veterum musicam illustran-

ampertinentia; Florence, 1773, 2 vol., in-fol.

,e second volume, qui ne contient que des traités

i italien, est intitulé : De' Trattati di Musica

i Gov.-Battista Doni. Doni avait aussi laissé

uelques ouvrages inachevés, que Gori n'a pas

îsérés dans son édition , mais dont il cite les

très, entre autres : Versio latina Aristidis

hOntiii'ini , Aristoxeni fragmentide Rhyth-
lica, aliorumque similium, cum notis. Les

ragments des Éléments rhythmiques d'Aris-

oxène dont il est ici question furent découverts

>ar Doni dans un manuscrit de la bibliothèque

lu Vatican , comme il le rapporte dans son

raité de Prxstantia Musïcee veteris (1. II,

136); le savant Morelli les a publiés depuis,

l'après un manuscrit de la bibliothèque de Sàint-

ïarc de Venise , avec un opuscule inédit de Mi-

hel Psellus le jeune, intitulé : HpoXa[jt.ëav6[i,Eva

îç ty)v pu9(j.ixï]v £m<TTYJfi.Y)v . Pour compléter la

I iste des ouvrages de Doni , nous ajouterons les

Jeux publications suivantes : Veterum Ins-

"Tiptlonum Collectio, recueillie par Doni et

publiée par Gori ; Florence, 1731, in-fol. Cet ou-

vrage est rare et estimé , bien qu'il ne soit pas

exempt des inscriptions fausses ou corrompues

introduites dans l'épigraphie par Pirro Ligorio.

— Jo.-Bapt. Donii, patricii Florentini, Com-
mercïum litterarium; Florence, 1755, in-fol.

C'est un recueil des lettres latines et italiennes

de Doni
,
publié par Bandini.

Bandini, De Vita et Scriptis Joan.-Bapt. Donii, pa-
tricii Florentini, en tête du Commcvcium litterarium.

— Fétis, Biographie universelle des Musiciens. — Tl-

raboschi, Storia délia Letterat. Italiana, t. VIII, p. 238.

doni d'attichi {Louis), théologien et bio-

graphe français, d'origine italienne , né en 1 596,

mort à Autun, le 2 juillet 16C4. Sa famille, origi-

naire de Florence, avait exercé les premiers

emplois de cette république. Elle émigra à cause

des guerres civiles, et vint s'établir à Avignon,

vers la fin du douzième siècle. Moréri donne la

généalogie de cette famille, dont les membres
'? contractèrent de brillantes alliances en France et

: occupèrent plusieurs charges importantes. Louis

I Doni entra en 1616 dans l'ordre des Minimes, à

j'Nigeon près Paris. Durant un voyage qu'il fit à

JRome, il fut élu supérieur co-recteur de la mai-

!

son de Paris, puis provincial de Bourgogne. Le
I cardinal de Richelieu le nomma évêque de Riez., le

I 5 octobre 1628. En 1630 il fut envoyé en Savoie,

', avec Gabriel de l'Aubespine, évêque d'Qriéans,

I
et François, évêque de Saint- Paul-Trois-Châ-

teaux, pour négocier plusieurs affaires ecclésîas-
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i tiques. Il réussit dans sa mission, et vint en rendre

compte au roi Louis XIII, qu'il harangua à Lyon.

Quelques procès, suscités mal à propos, lui atti-

rèrent de vives contrariétés dans son diocèse. Il

sollicita un changementde résidence, et fut trans-

féré, le 19 janvier 1652, à l'évêché d'Autun. Il

mourut de la pierre. Son corps fut transporté à

Beaune, et enterré dans l'église des Minimes de

cette ville. « Ce prélat, dit Nicéron , était d'hu-

meur chicanière, et n'avait point cet esprit paci-

fique et désintéressé qui doit faire le fond du

caractère d'un chef de l'Église. » On a de Doni :

Histoire générale de l'ordre des Minimes;

Paris , 1624, in-4° ;
— Tableau de la vie de la

i bienheureuse Jeanne, reine de France, et

\

fondatrice de l'ordre des Annonciades ; Paris,

i 1625 et 1664, in-8°; — Mémoire pour servir

de preuve qu'un évêque est habile à succé-

j

der, quoiqu'il ait été religieux ; 1637 et 1639,

I in-4°. Doni composa ce mémoire à l'occasion de

la mort de son frère Antoine d'Attichi, tué en

Flandre, et dont il réclamait la succession; mais

il fut débouté de sa demande par arrêt du par-

lement de Paris, en date du 1 1 mai 1638 ;
— Pa-

négyrique du glorieux saint Maxime, évêque

de Riez et confesseur; etc., 1644, in-4° ;
—

De Vita et rébus gestis Pétri Berulli, cardi-

nalis congregationis Oratorli in Galliafun-
datoris ; Paris, 1649, in-8°; — Idea perfecti

prœsulis in vita beati Nicolai Albergati,

cardinalis; Autun, 1656, in-8°j — Flores

Historiée sacri Gollecjii Cardinathim, a tem-

poribus sancli Leonis, papx IX, usque ad
annum 1649; Paris, 1660, 2 vol. in-fol.; —
Collectio Auctorum qui S. Script itrge aut
divinorum offteiorum in vttlgarcm linguam
translationes damnarunt ; Paris, 1661,in-4°.

Simon Bartel, "Historia et chronologica prsesulum

sanctie Regiensis Ecclesix nomenrlatura. — ' René
Thuillier, Diarium Minimoruvi, 2 juillet. — Nicéroo,

Ment., XXIV, 378. — Dupin, Table des auteurs ecclé-

siastiques, XVII- siècle, 2-275. — Moréri, Grand Diction;

historique. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

* donia (Matteo), médecin et poète sicilien,

né à Palerme, vivait en 1600. Il était disciple

de Benedetto Vitale, et parvint à la même répu-

tation que cet habile médecin Donia était aussi

un docteur distingué en philosophie, et compo-

sait très-bien les vers latins et italiens, ri faisait

partie de l'Académie degli Spreggiati de Pa-

lerme. Il a beaucoup écrit, mais on n'a d'imprimé

que les ouvrages suivants : Ad Petrum-Ange-

lum Bargœum Epistola et votum pro epis-

tolse navigio ; Palerme, 1595; — Melicus,

ecloga ; ibid. ;
— Formica, dialogus ; ibid. ;

—
Gephyraptoica Descriptio, ad posteros ; ibid.;

— Panormi Questus et Gharontis cum, Panor-

mitano genio Colloquium , de casu lignei

pontis in proregis reditum fabricati; ibid.;

— Medica Miscellanea ; ibid.; — De Nivis

Usu ; ibid.; — Centiloquhtm Médicinale;

ibid.; — San-Giorgio, poème héroïque et sacré,

Palerme, 1600.
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Mongitore, Bibliotheca Sicula. — Manget, Bibliotheca

Scriptorum Medicorum, lib. IV. — Éloy, Dict. hi$t. de
la Médecine.

donini (Girolamo), peintre de l'école bolo-
naise, né à Correggio, en 1681, mort en 1743. Il

fut successivement élève du Stringa à Modène,
de Gian-Gioseffo del Sole à Bologne, et de Carlo
Cignani à Forli pendant qu'il peignait la cou-
pole de La Madonna del Fuoco. Les ouvrages
qu'il fit pour les monuments publics se trouvent
à Bologne, à Turin et à Correggio; un des meil-

leurs est le Saint Antoine des Philippins de Bo-
Jogne. Dans tous on reconnaît un heureux imi-
tateur du Cignani; mais pour apprécier Donini
à sa juste valeur, il faut surtout étudier ses ta-

bleaux de chevalet, qui sont bien supérieurs à
ses peintures de grande proportion. On y trouve
un fini qu'égala seul Carlo Dolci , et un dessin
ferme joint à un bon coloris.

Tiraboschi, Notizie degli Artiflci Modenesi. — Lanzi,
Storia pittorica. — Tlcozzi, Dizionario. — Orlandi,
Abbecedario.

*donio (Agostino), médecin italien, natif

de Cosenza , vivait dans la seconde moitié du
seizième siècle ; on a de lui : De Natura Ho-
minis; Bâle, 1581, in-4°.

Van der UndeD, De Script. JUedic.

donis (Nicolas), astronome et géographe

allemand, vivait au quinzième siècle. Il apparte-

nait à l'ordre des Bénédictins. Il est surtout

connu par son travail sur la Géographie de Pto-

lémée et les cartes qu'il y joignit. Il ajouta à

l'œuvre de Ptolémée plusieurs cartes modernes :

l'Italie , la France , l'Espagne et la Scandinavie
;

un Index des lieux mentionnés dans le livre;

enfin, un traité De Locis ac Mirabilibus
Mundi, qui a souvent été imprimé. Donis obtint

des suffrages mérités : celui de Borso d'Esté,

celui de Marsilio Ficino, enfin celui du pape
Paul n, auquel il envoya en 1471 un exemplaire

corrigé avec soin. Le Ptolémée de Donis a été

publié, avec la dédicace à Paul II, par Léonard
Hold'Ulm, en 1482. Il s'y trouve 32 cartes gra-

vées par Schnitzer d'Arenkenheim. Une seconde
édition en a été faite au même endroit en 1486.

On trouve à la Bibliothèque impériale, sous le

n° 4895, un manuscrit de Fourrage de Donis,
adressé à Bosso d'Esté.

Trtthème, liibl. Script. Eccles. — Fabricius, Biblioth.
mctl. et inf. JLt. — Ébert, Bibl. Lexic.

donizetti ( Gaétan ), célèbre composi-
teur italien , né à Bergame, le 25 septembre

1798, et non en 1797, comme l'ont dit plusieurs

biographes, mourut dans la même ville, le 8 avril

1848. Fils d'un modeste employé, qui n'avait

d'autres ressources pour vivre que les faibles

émoluments de sa place, Donizetti reçut néan-

moins une éducation distinguée. Son père au-
rait voulu en faire un avocat; né avec le sen-

timent, des arts, le jeune Gaétan aimait avec pas-

sion le dessin, et désirait être architecte; la pro-
vidence décida qu'il serait musicien. En 1805
on avait fondé à Bergame un institut musical qui

plus tard,- en 1811, fut réorganisé, sous la

rection de Jean Simon Mayer, composit
dramatique, dont le talent était alors dans t{

son éclat. Donizetti fut mis dans cette école,
il étudia d'abord le chant sous François Sali
et reçut ensuite des leçons de piano et d'acco]
pagnement d'Antoine Gonzalès. Mayer ne ta

pas à reconnaître les heureuses dispositions de :

élève
; il lui enseigna les premiers principes d(

composition, mais continuellement obligé de s',

senter de Bergame pour aller écrire ou monJ
ses opéras dans des villes souvent très-éloigné
il ne voulut pas que son élève, pour lequel

avait une grande affection , et qu'il n'appela
mais que « son cher fils, » se trouvât livré à
propres inspirations avant de s'être fortifié

|

de sérieuses études; il obtint de la famille

Donizetti de l'envoyer à Bologne achever sou é<

cation musicale sous la direction du savant al

Mattei, disciple et successeur du. père Martin
En 1815, Donizetti arrivait à Bologne, et pf

nait place à cette même école de laquelle R<
sini, dont les œuvres commençaient à popu
riser le nom, s'était échappé quelques anni

auparavant. Il y resta près de trois ans, s'ack

nant avec ardeur à l'étude du contrepoint et

la fugue. Ses premières compositions furent <

morceaux de musique instrumentale et de n
sique religieuse; elles attestaient les sévèi

travaux auxquels il s'était livré , mais rien

pouvait encore faire présager que l'élève lai

rieux et soumis qui se plongeait avec bonht
dans les abstractions de la science allait bien

secouer le joug scolastique pour s'élancer sur S

traces de Rossini dans le brillant domaine
l'imagination. Mayer seul le devina, et fut le pi

mier à l'encourager lorsqu'il parla d'écrire

opéra. Le père de Donizetti voyait en lui le co

tinuateur de Mattei ; aussi se récria-t-il fort en a

prenant qu'il se disposait à courir les chano
de la carrière dramatique. Il en résulta, dit-o:

çntre le père et le fils des discussions à la su

desquelles ce dernier, dans un moment d'humei
s'engagea au service militaire. Quoi qu'il en so<

ce fut en 1818, et pendant que son régiment

trouvait en garnison à Venise, que Donizetti

représenter sur le théâtre de San-Luca Enrh
di Borgogna, son premier opéra. Il avait alo-

à peu près vingt ans. Son début fut accueilli av
assez de faveur pour qu'on lui demandât un s

cond ouvrage, Il Falegname di Livonia, q
fut représenté l'année suivante dans la mên
ville. Après avoir donné à Mantoue Le Nozze \

Villa, il se rendit à Rome, en 1822, pour y écri

Zoraïde di Granata, dont le succès lui vali

l'honneur d'être porté en triomphe et sa liber,

tion du service militaire. Bientôt les opéras <

Donizetti se succédèrent avec une rapidité qi

dénotait la prodigieuse facilité de l'artiste. ï

1827, Rossini ne paraissant plus disposé à écrii

pour l'Italie, qu'il avait quittée depuis plusieui

années, Barbaja, entrepreneur des théâtres d



'laples, s'attacha Donizetti comme i

4-écédemment attaché Rossini, en lui payant

'itmiellement une somme moyennant laquelle

'!« compositeur devait lui fournir deux opéras

'ifrieux et deux, opéras bouffes. Les émolu-

ments que Donizetti recevait de Barbaj a n'étaient

4iS splendides; de là l'obligation d'écrire en

i?fême temps pour d'autres théâtres. Il fallait

4 .ur suffire à tant d'occupations hâter le travail,

>• c'est à cette précipitation que l'on doit attri-

"4<er la faiblesse de certains ouvrages écrits

aftndant les quatre années de cet engagement.

4 sque là , c'est-à-dire jusqu'en 1 830 , Donizetti

*; s'était encore montré que l'imitateur plus

a
i moins heureux des idées et de la manière de

î|fcssini; une ère nouvelle allait s'ouvrir pour

le
. Un mouvement musical, né d'une révolution

'^ilosophique et littéraire, ayant pour principe

ii e les arts doivent être l'expression des émo-
li» iins vraies et intimes de l'âme, s'était récem-

'P *snt opéré en Italie ..Rossini avait abdiqué la cou-

1 une. Un jeune compositeur, Bellini, venaitd'ap-

P ' raître sur la scènedramatique.Doué d'un instinct

* ureux, qu'une éducation hâtive n'avait pas

i'1' ffisamment développé, Bellini savait trouver

•I ns son cœur ces tendres et rêveuses mélodies

"
i caractérisent ses œuvres. L'apparition de

:[l n Pirata avait enthousiasmé le public, charmé

'à pouvoir se reposer délicieusement aux sons

1 une musique de laquelle étaient exclus tout

M «cas et toute prétention à la science. Sans

to mpre complètement avec Rossini , Donizetti, à

a|ii de fortes études avaient fourni les éléments

'lune vigoureuse harmonie, subit l'influence de
if mélancolique et sobre mélopée de Bellini ; il

F topta tout à coup un genre nouveau, dans lequel

'Ci îapporta les qualités particulières de son talent,

« ' inaugura cette seconde période de sa vie

'! Histique par son bel opéra d'Anna Bolena, re-

w fésenté à Milan vers la fin de 1830. Mme Pasta,

l< libini et Galli, qui se trouvaient réunis dans
«i itte ville, remplirent les principaux rôles ; l'ou-

n (rage obtint le succès le plus éclatant , malgré

s* t présence de Bellini et les applaudissements

al ifexcitait sa Sonambula.
Ili I Donizetti et Bellini se disputaient alors en Ita-

iii h le sceptre que Rossini venait de rejeter dé-

Aigneusement loin de lui. Après avoir donné

a*awsta, à Naples, Ugo, conte di Parigi, à Mi-

ofn, Donizetti écrivit dans cette dernière ville

MElisire d'amure, l'un de ses plus charmants

sloéras bouffes. En 1833 il était à Florence, et y
:'•' i imposait Parisina : il se rendait ensuite à Rome,
«fi il donnait Torquato Tasso; retournait à Mi-

An pour y écrire Lucrezia Borgia
,
parcourant

fnsi les principales villes de l'Italie, et semant
'tutout de nouvelles partitions, qu'il improvisait

«vec une incroyable facilité. Ce fut en 1835 qu'il

1 jintpour la première fois à Paris. "Bellini y était

«• |abli depuis deux ans, et captivait la faveur des

,; labitués du Théâtre-Italien. Donizetti eut beau-

té 3up de peine à dissiper les préventions que les
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dilettanti parisiens avaient conçues contre son

talent ; aussi , malgré d'incontestables beautés,

appréciées par les véritables connaisseurs , son

Marino Faliero fut-il loin d'obtenir un succès

semblable à celui des Puritani, que Bellini avait

fait représenter quelques mois auparavant. Do-
nizetti céda le terrain à son rival , mais pour

prendre bientôt une éclatante revanche. Vers le

milieu de l'année 1835 il était de retour à Na-

ples, et dans l'espace de six semaines il créait

Lucia di Lamermoor, son chef-d'œuvre, qui

devait exciter des transports d'admiration dans

toute l'Europe. C'est en effet dans cet ouvrage

que le compositeur a répandu ses plus heureuses

inspirations et développé les plus brillantes qua-

lités de son individualité. Peu de temps après

ce succès, Donizetti fut nommé professeur de

contrepoint au Collège royal de Musique de Na-

ples; il donna successivement plusieurs opéras,

parmi lesquels on distingue Belisario, représenté

à Venise, et Roberto d'Évreux, écrit pour Na-

ples en 1837. A cette dernière époque, un bien

triste événement vint frapper Donizetti dans ce

qu'il avait de plus cher : quelques années aupa-

ravant il avait épousé , à Rome, la fille de l'avo-

cat Vasselli ; cette jeune femme , aussi remar-

quable par les grâces de son esprit que par la

beauté de sa personne, lui avait donué deux en-

fants. Donizetti, qui avant son mariage avait

mené une vie agitée et dissipée, semblait ne plus

se plaire que dans les douceurs de la famille.

Son bonheur ne fut pas de longue durée; le cho-

léra lui enleva sa femme, que ses enfants de-

vaient bientôt suivre dans la tombe. Le profond

chagrin qu'il ressentit de cette perte lui ôta

même le goût du travail, pour lequel il montrait

ordinairement tant d'ardeur. Ses amis, eraignant

pour sa santé, lui conseillèrent de s'éloigner mo-
mentanément des lieux qui lui rappelaient sans

cesse de si douloureux souvenirs; une circonstance

vint décider Donizetti à céder à leurs instances.

Adolphe NouTrit, ayant quitté l'Opéra de Paris par

suite de l'engagement de Duprez à ce théâtre

,

se trouvait alors à Naples. Donizetti composa

pour les débuts de ce célèbre chanteur l'opéra de

Poliuto, dont Nourrit lui-même avait tracé?-Ie

libretto d'après le Polyeucte de Corneille. La

censure napolitaine s'opposa à la représentation

de cet ouvrage, attendu, disait-elle, qu'il ne con-

venait pas de mettre en scène des personnages

auxquels le catholicisme rendait un culte public.

Cette décision causa la mort du malheureux

Nourrit; quant à Donizetti, il n'hésita plus à

quitter sa patrie ; il donna sa démission de pro-

fesseur au Collège royal de Musique, qu'il avait

même dirigé pendant quelque temps après la

mort de Zingarelli, et en 1840 il arrivait à

Paris, précédé cette fois d'une célébrité que

lui avait acquise sa- Lucia di Lamermoor,

qui, traduite en français et augmentée de plu-

sieurs airs, avait été représentée sur le Théâtre

de la Renaissance. Bellini n'existait plus : il était
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mort six mois après l'apparition de ses Pu-

ritani. Donizetti apportait trois nouveaux ou-

vrages, La Fille du Régiment, Les Martyrs et

La Favorite, avec lesquels il se pioposait d'a-

border encore ce redoutable public dont quel-

ques années auparavant il n'avait pu éveiller la

sympathie. Ces trois ouvrages furent successive-

ment représentés dans le cours de l'année 1840.

La Fille du Régiment n'obtint pas de succès à

l'Opéra-Comique, où elle fut donnée ; il fallut que

Ja pièce fût traduite dans toutes les langues et

réussît dans tous les pays pour prouver que le

public parisien avait tort. Les Martyrs, dont la

partition n'était autre que celle du Poliuto, ar-

rangée pour la scène française , n'eurent qu'un

succès d'estime au grand Opéra. La Favorite

elle-même, cette charmante production destinée

primitivement, sous le titre de L'Ange de Nisida,

au Théâtre de la Renaissance, et à laquelle Do-

nizetti ajouta un quatrième acte, pour la trans-

porter à l'Opéra, fut froidement accueillie lors

de ses premières représentations. Elle ne tarda pas

cependant à se relever et à être généralement

reconnue comme l'une des plus brillantes ac-

quisitions de notre première scène lyrique.

Après avoir joui pendant quelques mois du

succès de La Favorite , Donizetti, qui , dans la

crainte de ne pas réussir auprès du public fran-

çais, s'était engagé à écrire un opéra pour

Rome, se rendit dans cette ville, et y fit repré-

senter Adelia, ou la figlia delV arciere; il

donna ensuite , à Milan , Maria Padilla , et en

1842 il alla à Vienne, où il composa Lïnda di

Chamounix, qui y fut accueillie avec enthou-

siasme et lui valut le titre de maître, de chapelle

et de compositeur de la cour impériale. Au
commencement de 1843 il était de retour à

Paris, et en quelques jours il improvisait Don
Pasquale, opéra bouffe dont la musique

,
pleine

de verve et de gaieté, obtint le plus franc succès.

Dans l'été de la même année, il fit représenter

à Vienne Maria di Rohan, et revint ensuite à

Paris écrire Don Sébastien de Portugal, que la

direction de l'Opéra lui avait demandé pour la

saison d'hiver. Cet ouvrage, malgré les beautés

de premier ordre qu'il contient, échoua devant le

public ; Donizetti n'avait mis que deux mois à en

écrire la volumineuse partition ; ce travail l'avait

beaucoup fatigué. A la fin de la répétition géné-

rale, il avait dit à un de ses amis : « Je me sens

bien mal; Don Sébastien me tue. » Néanmoins,

en 1844, il se rendit à Naples, et y composa

Caterina Cornaro, qui fut son dernier ouvrage.

Il fit ensuite un voyage à Vienne, où l'appelaient

ses fonctions à la cour. Mais bientôt les premières

atteintes d'une affection cérébrale le condamnè-

rent au repos. De retour à Paris, vers le milieu

del'année suivante, il s'occupait cependant en-

core d'y terminer un opéra destiné au Théâtre-

Italien, lorsqu'au mois d'août il eut une attaque

de paralysie. A partir de ce moment son <n\

s'éteignit, son front se couvrit d'un voile sinis
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tre , et cette intelligence, naguère si vive et :

active, se trouva réduite à quelques vagues soi

venirs. Vers le mois de janvier 1846, Don
zetti fut transporté dans une maison de sani

située à Ivry, puis dans une maison d<

Champs-Elysées, qu'il quitta au mois d'octobi

1847 pour retourner dans son pays. Pendant
voyage il eut une seconde attaque, qui se renoi

vêla à Bergame, le t
er

avril 1848. Tout annor

çait la fin prochaine d'une existence qu'avaiei

abrégée l'excès du travail et l'abus des plaisir

Enfin, après une longue et cruelle agonie, le &

lèbre auteur de la Lucia expira, le 8 du mên
mois, entre les bras de son ami d'enfance, Doit

compositeur distingué, qui depuis l'arrivée <

Donizetti à Bergame n'avait cessé de lui prod

guer les soins les plus dévoués. Donizetti éfc

âgé de près de cinquante ans. La ville de Be

game tout entière voulut assister à ses funéra:

les, qui furent célébrées avec une grande sole

nité, dans l'église cathédrale ; on y exécuta

messe funèbre de son maître, Simon Mayer ; 1

musiciens réclamèrent l'honneur de porter eu

mêmes le cercueil jusqu'au champ du repos.

Donizetti était grand de taille ; sa figure et; I

franche et ouverte. Doux
,

poli, obligeant, d'i

esprit cultivé, d'un commerce agréable , il s'at

rait toutes les sympathies, qu'il justifiait par s

caractère et par son talent. Les qualités qui

faisaient rechercher dans le monde, il les port

aussi dans sa famille. Il avait une profonde v

nération pour la mémoire de son père, dont!

conservait pieusement quelques gages de , tt I

dresse. Sur sa table de travail se trouvait s< f

gneusement déposé un grattoir en corne blancl

que son père lui avait donné lorsque, après I

avoir pardonné , il consentit à ce qu'il fût rc|

sicien. «Ce grattoir ne m'a jamais quitté, » dis»

Donizetti avec cette simplicité et cette douce en F

tion qui partent du cœur ;
<c il ne m'a jamais quitls

« et quoique je m'en serve peu, je l'ai toujoil

« près de moi quand je compose : il me semil

« porter avec lui la bénédiction paternelle. » E I .

nizetti prodiguait ses conseils et ses encourajl

ments aux jeunes musiciens, et pins d'unartiB

malheureux connut sa discrète générosité, il

trêmement sensible au succès et doutant fcl

jours de lui-même, l'épreuve de ses ouvra™
devant le public était pour lui un terrible ni
ment à passer ; aussi fut-il le premier compo

teur italien qui ait refusé de paraître à Torches!

pendant les trois premières représentations d'B

nouvel opéra, ainsi que l'usage l'exigeait deten

immémorial. Le soir de la première représen

tion de La Favorite, il alla se promener su

Champs-Elysées jusqu'à la fin du spectaq
,

pour se soustraire aux émotions qu'il aurait

iéprouver. Donizetti chantait avec goût et s'é

occupé d'une manière toute spéciale du mé
nismedela voix humaine, sur laquelle il fit mê

un rapport qu'il adressa à l'Institut de Fran

Personne ne se pénétrait plus aisément du
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ractère de la voix des chanteurs et ne savait en

tirer un meilleur parti. Il jouait parfaitement

jdu piano, était excellent lecteur et accompagnait

avec une rare perfection. Qu'il fût pressé ou non

par le temps , il composait toujours avec la

• même rapidité, écrivant sans s'arrêter et sans faire

aucune espèce de brouillon ; il passait à instru-

menter une partition tout au plus le temps qu'un

copiste aurait mis à la transcrire ; le plus sou-

|
vent son opéra était entièrement terminé sans

i qu'il l'eût essayé au piano , et il ne. revenait sur

i son travail que pour satisfaire aux exigences des

! chanteurs.

[
La carrière musicale de Donizetti , si courte

! ?t si brillante, peut se diviser en quatre phases

•'listinctes. Dans la première, qui , ainsi que nous

i 'ayons dit, commence en 1818 pour se prolonger

j
usqu'en 1830, ilprend pour modèle Rossini, dont

l reproduit les formes avec une naïveté et une

f lextérité charmantes. Dans laseconde, les succès

t le Bellini font impression sur lui: plus habile,

! )lus vigoureux, mais moins original que lui , il

;
xmipose Anna Bolena. Mûri par l'expérience et

lans toute la force de l'âge et de son talent, il se

! : lérobe aux impressions extérieures, et écrit Lu-

tta di Lamermoor, qui signale avec éclat la

[ ! roisième phase de sa vie artistique. Enfin, cédant

f\ iux exigences de notre scène lyrique, il modifie

. >a manière en conservant toutefois à ses ouvra-

is le style mélodique de l'école italienne. On a

> souvent reproché à Donizetti l'abus d'une facilité

K laquelle on a attribué la négligence que l'on

i ^encontre dans ses œuvres à côté des éclairs de

* »énie. Mais avec une organisation telle que la

«sienne, pressé de vivre et de produire comme il

1 'était
,

pouvait-il se résigner à attendre dans

'ombre et le silence l'heure bénie de l'iuspira-

|

tion? Plus de soixante opéras sont sortis de sa

1 Diurne; plusieurs sont à peine connus aujour-

d'hui, mais les titres des autres sont devenus

\
populaires, et passeront à la postérité. Quoique

• Parïsina,Marino Faliero, Lucrezia Borgia et

Les Martyrs , contiennent un grand nombre de

morceaux d'une haute et belle facture , il nous

I «emble que Anna Bolena, Lucia di Lamer-
moor. La Favorite , dans le genre sérieux,

Comme L'Elisire d'amote et Don Pasquale,
I ians le genre bouffe , résument les plus remar-

quables qualités de l'artiste. Dans l'histoire de

l Tart, l'auteur de la Lucia doit être classé,

; oarmi les compositeurs que l'Italie a produits

• tans ces derniers temps, immédiatement après

I Rossini, dont il fut le plus brillant disciple.

' Yoici, par ordre chronologique , la liste des

ouvrages de Donizetti: Enrico di Borgogna, à

Venise (1818); — Il Falegnamedi Livonia, dans
a même ville (1819); — Le Nozze in Villa, à

Mantoue (1820); — Zoraïde di Granata, à

Rome (1822); — £a Zingara,k Naples (ibid. );

— La Lettera anonima, ( ibid. ) ; — Chiara e

Serafma, o i pirati, à Milan ( ibid. ) ;
— Il For-

îunato tnganno (1823) ;
— Aristea (ibid.);

— Alfredo il Grande (ibid.) ;
— Vna Follia,

à Venise ( ibid. ) ;
— L'Ajo in imbarrazzo, à

Rome (1824) ; — Emilia a VErmitaggio di Li-

verpool, à Naples (ibid.); — Alahor in. Gra-
nata, à Palerme (1826); — Il Castello degli

Invalidi ( ibid. ) ;
— Elvida, à Naples (ibid.

) ;— Olïvo e Pasquale, à Rome (1827) ;
— Il Bor-

gomastro di Saardam, à Naples (ibid.); —
Le Convenienze teatrali ( ibid.

) ;
— Otto Mesi

in Due Ore (ibid.); — L'Esule diRoma,k
Naples (1828) ;

— La Regina di Golconda, à

Gênes ( ibid. ) ;
— Gianni di Calais, à Naples

( ibid.
) ; — Giove di Grasso ( ibid. ) ;

— Il Pa-
ria, à Naples (1829); — Il Gastello di Kenil-

worth (ibid. ); — Il Diluvio universale , ora-

torio, à Naples (1830) ;
— I Pazzi per progetto,

(ibid.); — Francesca di Foïx (ibid.); —
Imelda de' Lambertazzi (ibid.);— La Ro-

manziera (ibid.) ; — Anna Bolena, à Milan

( ibid
) ;
— Fausta, à Naples ( 1831 ) ;

— Ugo,

conte di Parigi, à Milan (1832 ) ;
— L'Elisire

d'amore (ibid.); — Sancia di Castiglia, à

Naples (ibid.); — Il Furioso ail' insola di

S.-Domingo, à Rome (1833) ; — Parisina, à

Florence (ibid.); — Torquato Tasso, à Rome
(ibid.); — Lucrezia Borgia, à Milan (ibid.);

— Rosamondad'Inghilterra, à Florence (1834),

et qui reparut plus tard sous le titre à'Eleonorù,

di Gîûenna; — Maria Stuarda, à Naples

(ibid. ), donné ensuite sous le titre de Buondel-

monte ; — Gemma di Vergy, à Milan (ibid.)
;— Marina Faliero, à Paris (1835) ;

— Lucia di

Lamermoor, à Naples (ibid.); — Belisario,

à Venise (1836); — Il Campanello dinotte, a

Naples (ibid.); — Betlg, (ibid.); — VAssedio

di Calais (ibid.
) ; —Piade 1

Tolomei, à Venise

(1837) ;— Roberto dÉvreux, à Naples (ibid.)
;

— Maria di Rudenz , à Venise (1838);— Gianni

di Pariqi, à Milan (1839) ;
— La Fille du Régi-

ment, opéra-comique, à Paris (1840);.— Les

Martyrs, opéra (ibid.) ;— La Favorite (ibid.);

Adelia, o la figlia delV arciere, à Rome (1841);

— Maria Padilla, à Milan ( ibid. ) ;
— Linda di

Chamounix, à Vienne (1842^; — Don Pas-

quale, h Paris (1843 ' ; — Maria di Rohan, à

Vienne (ibid.);— Don Sébastien de Portugal,

à Paris (ibid. ) ;
— Caterina Cornaro, à Naples

(1844); — Gabriella di Vergy (ibid.); — Le

duc d'Albe (inédit) ; — Elisabeth, œuvre pos-

thume, représentée en 1853, à Paris, au Théâtre

lyrique. — Outre les œuvres dramatiques que

nous venons de citer, Donizetti a écrit des

messes, dont une de. Requiem, des vêpres et

psaumes, un Miserere et plusieurs autres mor-

ceaux de musique religieuse ; diverses pièces de

chant publiées sous les titres de Arie e Duetti;

Les Nuits d'été au Pausilippe; Les Soirées de

Paris; une cantate intitulée : La mort d'Ugo-

lin ; des sonates et variations pour le piano
;

douze quatuors pour instruments à cordes ; en-

fin, des ouvertures pour orchestre et pour mu-
sique militaire. Dieudonné Denne-Baron.
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Vêtis, Biographie universelle des Musiciens. — A.

<Jc I.afage , Notice sur Donizetti. —' Scudo. Donizetti
et l'école italienne depuis Aossini. — Escudier. La
France musicale.

* donjon, donjum ou duisson ( Godefroi,

Gausfred ou Geoffroi de ), dixième grand-maî-
tre de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Il

était Français et excellent capitaine. Élugrand-
maître en 1 191 , il se trouvaaux batailles d'Arsoph
et de Ramlah, qui se livrèrent ia même année,
et s'y distingua par sa valeur et son habileté.

Après la mort de Gui de Lusignan, roi de Chy-
pre et de Jérusalem, arrivée en 1194, Godefroi

de Donjon futcommis avec Robert de Sablé, grand-

maître des templiers , à la défense du petit nom-
bre de places qui restaient aux chrétiens en Pales-

tine. Peu après, les troupes des deux ordres fu-

rent battues en Espagne parle Miramolin d'Afri-

que. Ce fut sous la maîtrise de Donjon qu'arriva

la grande querelle des hospitaliers et des tem-
pliers. Les chevaliers de Saint-Jean avaient in-

féodé à un seigneur nommé Robert Séguin quel-

ques terres dans le voisinage de Margat, résidence

de leur ordre depuis la perte de Jérusalem. Les
templiers prétendirent que ces terres leur ap-

partenaient : ils prirent les armes, et chassèrent

Robert Séguin de ses domaines. Les hospitaliers

accoururent, et reprirent d'assaut le château en
litige. Une guerre très-vive entre les deux ordres

fut la suite de ces actes de violence. Après plu-

sieurs combats acharnés, la cause fut soumise, en

1198, à l'arbitrage du pape Innocent III. Le pon-

tife donna gain de cause aux hospitaliers , mais
avec quelque tempérament. On posa les armes
de part et d'autre ; néanmoins la concorde ne se

rétablit jamais entre les deux ordres.

Le P. Paciaudi, Memorie de' Gran-Maestri dell' Or-
dine Gerosolimitano, I, 91. — Bosio, Istoria délia sacra
Heligionedi San-Giovanni Gierosolimitano, — Chrono-

j

logie des Grands-Maîtres de Malte, dans VArt de vé-
rifier les dates, V, 308.

* donkers (Pierre), peintre hollandais, né

à Gouda, mort en 1668. D était élève de Jacques

Jordaens ; il se rendit à Francfort en 1658, lors de

l'élection de l'empereur Léopold 1
er

et y fit les

portraits de presque tous les princes et seigneurs

présents. L'année suivante, il vint à Paris, puis

accompagna le duc de Créqui à Rome. Donkers

demeura sept ans en Italie, et y laissa un grand

nombre de tableaux estimés. Il mourut peu après

son retour dans sa patrie.

Descamps, ries des Peintres hollandais, II, S.

* donkers ( Pierre), peintre hollandais,

cousin du précédent, né à Gouda, vivait vers

1630. D mourut à la fleur de l'âge, mais on peut

juger de son talent par le tableau qu'il ht pour

la maison de Force de Gouda, dans lequel il a

représenté les portraits des magistrats de cette

ville. Ce tableau est digne d'un maître du pre-

mier ordre.

Descamps, fie des Peintres hollandais , II, 5.

DONNARELLA. Voy. GENTILONI.

donnadiec ( Gabriel, vicomte ) ,
général

français, né à Nîmes (Gard), le 11 décembre

|
1777, mort à Courbevoie, le 18 juin 1849. 1J

|

les campagnes de 1792 à l'an v, aux armées
! la Moselle, de la Vendée, du nord , du Rhin,

[

de Rhin et Moselle, et se signala en différen

I

occasions par sa bravoure : gravement blessé

j

combat d'HasIach (14 juin 1736), il quitta

J

carrière des armes, et obtint un emploi ds

,
l'administration des eaux et forêts. Après le î

j
tablissement de sa santé, il servit ( 28 noveml

! 1799 ) sous les ordres de Masséna, fut plus ti

compromis dans une conspiration contre le pu
mier consul, et mis en prison. Rendu a ia libe

(1806), il fit, en qualité de colonel du47 e régirai

de ligne, les campagnes de 1808 à 1810 en ïi|

pagne , et les services qu'il y rendit lui mé
|

tèrènt (26 mars 1809 ) le titre de baron

l'empire et le grade de général de brigade li

août 1811. Compromis dans une nouvelle coi
j

piration, il fut interné à Tours, sous la survt
j

lance de la haute police. Rendu à la liberté j J

suite des événements de 1814,il s'empressa d'ofl

ses services aux Bourbons. Bien accueilli |

Louis XVIII, il reçut ( 3 juin 1814) le comme
j

dément supérieur du département d'Indre-

Loire. Pendant les Cent-Jonrs , il suivit le I

à Gand , et après le désastre de Waterloo I

fut élevé au grade de lieutenant- général , I

pourvu du commandement de la 7e division 1 1

litaire ( Grenoble). Depuis quelque temps, I

bruit de tentative d'insurrection régnait vagi i

ment dans tout le Dauphiné ; et cependant I

autorités civiles et militaires ne faisaient r I

pour l'étouffer à sa naissance. Enfin, le 4 n
p

181 fi. cette insurrection, annoncée d'avanil

éch'a : 5 ou 600 paysans, conduits par Didier,

dirigèrent sur Grenoble, que des intelligences < I

vaient leur livrer. Aussitôt le général Donnadii w

après s'être concerté avec le comte de Mont I

vault, préfet de l'Isère et avec le commissal
général de la police, Bastard de l'Estang, marc |
contre les insurgés, qui, mal armés, sans dis*

pline et sans chefs, furent bientôt refoulés de
jj

les gorges du Drac et de la Romanche. A la nul

velle de cette insurrection, le ministère ordorl

(5 mai) la mise en état de siège du Dauphiné I
la formation d'une cour prévôtale ainsi que d' 1
conseil de guerre permanent appelés à juger I
vaincus. Le nombre des insurgés pris, jointl

celui que la délation livra à la police, était etI
sidérable,et le tribunal prononça dès sa premii«

séance vingt-et-une condamnations à mort, <l
frappèrent jusque sur des enfants de seize aim
Peut-être effrayé lui-même du nombre des v

limes, le tribunal les recommanda à la clémei m
royale. Trompé sans doute sur l'importance d'

H

complot que l'intérêt de l'administration loeF
avait beaucoup exagéré, et voulant porter l'effrj

dans le cœur de ceux qui tenteraient de relei
|

le régime impérial, le ministère, suivant M. A.

Vaulabelle ( Histoire des deux Restauratio'A

t. IV, p. 146), transmit par dépèche télégj

phique cette terrible sentence ;
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« Paris, le 12 mai 1816, à quatre béates du soir.

« Je vous annonce ,
par ordre du roi , qu'il

i ne faut accorder de grâce qu'à ceux qui ont

I révélé des choses importantes. Les vingt-et-un

h condamnés doivent être exécutés; on promet

[i 20,000 fr. à ceux qui livreront Didier (l). »

i Donnadieu fut créé vicomte par ordonnance du

I ! mai, et commandant de l'ordre de Saint-Louis

I 9 juin. Malgré ce qu'il avait fait pour la cause

I s Bourbons, l'influence et le crédit de Donna-

it eu ne furent pas de longue durée : l'exaspéra-

è m politique s'étant calmée , les parents des

•. ndamnés de 1816 demandèrent (1819) la

'i
ise en jugement du général, qui , disaient-ils

,

i ait outrepassé les ordres donnés par le roi.

ur demande ayant été rejetée par le conseil

I État , ils adressèrent à la chambre de députés

I e pétition pour faire reviser cette décision.

| >nnadieu se joignit à eux , et employa tous ses

i brts pour obtenir l'autorisation de poursuite

i i suivant lui le mettrait à même de prouver

| l'il n'avait été qu'un instrument passif, obéis-

ot ponctuellement à des ordres supérieurs, et

ie le ministère avançait une calomnie lorsqu'il

étendait qu'il fallait attribuer la rigueur des

usures ordonnées par lui à l'insistance de l'au-

ité militaire de Grenoble, qui avait donné

aucoup plus d'importance qu'elle ne le devait

x dangers de la situation. La chambre ne put

t ie renvoyer la pétition aux ministres (7 avril

Î20), la solution demandée étant venue de la

ovicce. Quelque temps après, Donnadieu

it au sujet de cette affaire, avec le duc de

chelieu, président du conseil des ministres,

e violente discussion , à la suite de laquelle il

t incarcéré à l'Abbaye
,
par mesure de disci-

i ine, du 30 juin au 8 juillet. Élu à la fin de

a Ite année par le collège d'Arles membre de la

i~a lambre des députés, où il siégea jusqu'en 1827,

a iir le banc de l'extrême droite , il se montra

i uns la session de 1821 le plus implacable en-

i mai du ministère. Son acharnement et sa vio-

i ace le firent rayer dès le mois de janvier de

i > liste des lieutenants généraux. Alors il ne

rda plus de mesure, et alla, dans la séance

(i 16 juin 1821, jusqu'à rejeter sur le ministère

responsabilité de toutes les émeutes qui avaient

isanglanté les premières années de la Restau-

U (non. Sa disgrâce ne fut cependant pas delon-

ïii kedurée; un nouveau ministère le rétablit sur le

1, Idre de disponibilité (9 janvier 1822) ; il reçut

commandement de la 4
e

division militaire

,.: ?'ours ), fit partie de l'armée de Catalogne, et

4, >t élevé (23 mai 1825) au grade de grand'croix

Saint-Louis à l'occasion du sacre du roi

i iiarles X. Désormais tout entier à ses devoirs

ilitaires, il disparut de la scène politique. Rayé

'0 Le Moniteur du 18 mal 1816, page 555, confirme ce
lt. « La vigueur des mesures a entièrement dissipé lln-

•j irrectton.... Vingt-trois d'entre eux ont été condamnés
<nort; deux condamnés avaient déjà subi leur peine
moment du départ du courrier ; l'exécution des

très devait avoir lieu le lendemain.
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du eadre d'activité en 1830, il se retira à Cour-

bevoie. Mais bientôt la publication qu'il fit de

l'ouvrage intitulé : De lavieille Europe, des rois

et des peuples de notre époque, attira sur lui

des poursuites judiciaires; puis un arrêt de la

cour d'assises, en date du 24 juillet 1837, le con-

damna, pour offense envers le roi, à deux ans

de prison et à 5,000 francs d'amende. Le général

Donnadieu a publié plusieurs ouvrages ,
parmi

lesquels on remarque : A ses Concitoyens, le

général Donnadieu; Paris, 1819;—Développe-
ments de la proposition de M. le général Don-

nadieu dans le comité secret du 11 avril 1821,

tendant à ce qu'il soit fait une adresse à

S. M. pour la supplier de vouloir bien choi-

sir un autre ministère, attendu que celui

actuel est incapable et anti-français ; Paris,

1821, in-8°; Nîmes, même année;— Discours

sur le projet de loi relatif aux douzièmes

provisoires (séance du 8 janvier 1821); Paris

1821, in-8°; Bordeaux, même année, sous le

titre d'Opinion, etc.;—Discours de M. le lieute-

nant général vicomte Donnadieu et de M. le

ministre des affaires étrangères Pasquier

sur la discussion qui s'est élevée dans la

Chambre des Députés entre ces deux honora-

bles membres relativement au budget de la

police , et à la note, insérée dans le Journal

des Débats du 24 juillet 1818 , concernant le

général Canuel; Paris, 1822, in-8°; — Opi-

nion sur la discussion de l'adresse au roi et

le discours de S. M. en réponse àcette adresse

(séance du 3 décembre 1821); Paris, 1821,

in-8° ; Lyon, 1822 ;
—Discours sur la réduction

des rentes; Paris, 1824, in-8°; — De l'Homme
et de l'état actuel de la société; Paris, 1833,

in-8° ;
— De la vieille Europe , des rois et

des peuples de notre époque; Paris, 1837,

in-8° ;
— Mémoire à consulter et consultation

contre M. Cretineau-Joly ; Paris, 1842, in-8°
;

— Lettre à >/. le duc Decazes, commençant
par ces mots : Monsieur le duc, le hasard

des révolutions vous a fait ministre de la

police, lorsqu'au mois de mars 1816 la ville

de G?-enoble fut le théâtre d'une sanglante

insurrection; Paris, 1843, in-4°; — Pétition

adressée à Messieurs les Membres de la Cham-

bre des Députés; Paris, 1844; — Lettre à M. le

maréchal duc de Dalmatie ; dans le Journal

des Débats du 21 août 1837; —Lettres à la

Gazette des Tribunaux; 1840. A. Saczay.

Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-

neur.

* donnât ( Jacques ), architecte français, né

en 1741, mort à Montpellier, en 1824. Après

avoir voulu étudier la peinture sous Vien, il suivit

les conseils du célèbre édificateur de l'amphi-

théâtre de Saint-Côme, Giral, dont il devint à la

fois l'élève, le gendre et l'associé. Montpellier

dut au concours de ces deux artistes réunis la

magnifique place du Peyrou et une foule de

constructions utiles et remarquables. Parmi les
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travaux exécutés par Donnât sur divers autres

points du Languedoc , on cite la restauration

du palais archiépiscopal de Narbonne, l'édifica-

tion de la cathédrale d'Alais, et de belles routes

dans les contrées montueuses et difficiles du Vi-

varais.

Nagler, Neues allg. KUnstl.-Lexic.

donne (Jean), théologien anglais, né à

Londres, en 1573, mort en 1631. Il reçut jus-

qu'à onze ans les leçons d'un maître parti-

culier, puis il étudia à Oxford et à Cambridge.

A seize ans, il fut envoyé à Lincoln pour y ap-

prendre la science des lois. La mort de son père

survint dans l'intervalle. Le peu de fortune que

cet événement lui laissa fut dépensé avant qu'il se

fût décidé pour le choix d'une carrière. Comme
la plupart de ses compatriotes, il avait du goût

pour les controverses religieuses. A dix-huit ans,

il eut occasion d'opter entre les deux Églises,

romaine et anglicane ; il se décida pour la der-

nière. En 1596, il suivit à Cadix le comte

d'Essex, et l'année suivante il fit le voyage des

Açores. Il séjourna assez longtemps en Espagne

et en Italie. A son retour en Angleterre, il fut

nommé secrétaire du lord-chancelier Ellesmère,

et resta cinq ans avec ce seigneur. Il connut

alors la nièce de lady Ellesmère , fille de sir

George Moore, lieutenant de la Tour. Les deux

jeunes gens s'aimèrent et se marièrent secrète-

ment. La découverte de cette union causa à George

Moore une si grande irritation, qu'il obtint le

renvoi de Donne du service du chancelier. Il ne

se^contenta pas de cette première vengeance;

il fit encore emprisonner son gendre. Rendu à la

liberté et réconcilié avec son beau-père , Donne

ne rentra cependant pas dans son emploi ; il

trouva avec sa femme un asile pour quelques

années chez sir Francis Woolley. En 1609, il

vint à Paris avec sir Robert Drury, à la suite de

l'ambassadeur lord Hay. En 1610, à la demande

du roi Jacques, il publia le Pseudo-Martyr, et

en 1613 il entra dans les ordres ; dès lors il se

fit remarquer par ses sermons. En 1617 il fut

nommé prédicateur à Lincoln's Inn. Au retour

d'un voyage qu'il fit ensuite en Allemagne avec

lord Hay, il obtint le titre de doyen de Saint-

Paul. Quoique prédicateur de mérite et recherché

de son temps, Donne est beaucoup plus connu

comme poëte. Il ouvrit la série des poètes si jus-

tement appelésmétaphysiques par Johnson. Ses

ouvrages sont -.Sermons, 3vol. in-fol. ;—Pseudo-
Martyr; 1610; — Dévotions ; 1625; — Bia-

thanatos (Bioôàvàxoç): 1644, 1648 : ouvrage

de sa jeunesse, où le suicide n'était pas absolu-

ment considéré comme un péché; — Essays in

Divinity; 1651; — Ignatvus, hïs conclave;

1653; — Paradoxes, Problems, Essays, C/ia-

racters ;1652 ;
— Poems, Letters; 1633, 1719.

La plupart de ces ouvrages ont été réunis et pu-

bliés par H. Alford; 1839.

Chalmers, Gen. biog. Dict. — Rose, New. biog. Dict.

donne (John), jurisconsulte anglais, fils du

— DONNE j
|

précédent, mort en 1662. Il fut reçu docteur h

droit à Padoue en Italie, et en 1638 il obtinJ
même grade à Oxford. Au rapport de W«il
c'était un personnage bouffon et athée, fort 1
timé de Charles II, et qui ne manquait cej I
dant pas de jugement. Il publia quelques é(|
de son père, et fit paraître lui-même : The h I

ble Pétition of Covent-Garden against Drjm
Baber, a physician; 1662.

Chalmers, New gen. biog. Dict.

donne (Abraham) , mathématicien et as fi

nome anglais, né à Bideford, le 6 février 1' I
mort le 15 juillet 1746. Au sortir de ses I
mières études, il avait fait assez de progrès | i
pouvoir seconder son père dans ses travaux I
thématiques. Un accident et une imprudnl

attaquèrent sa santé dès l'âge de quatorze I
et abrégèrent ses jours. S'étant laissé tombe-l

haut d'une pile de bois pendant qu'il jouait ; I
des enfants comme lui , il alla tout en sueu I
haigner; il ne fit plus que languir à compte I
ce jour. Dans les intervalles que lui laissai I
mauvaise santé, il se livrait à l'étude des ma *
matiques et de l'astronomie. Il laissa des ca 1
pour plus de dix années sur les éclipses du s 1
et de la lune avec soixante-cinq passages de '. I
cure. Ces travaux ont été publiés par son 1 1
Benjamin. Abraham Donne aida aussi le docl
Hervey dans ses études sur l'usage de la splil

Chalmers, Gen. biog. Dict.

donne ( Benjamin), frère d'Abraham Do m
mathématicien anglais , né à Bideford, en 1 I
mort en 1798. Il ouvrit une école dans le v I
nage de Taunton, et fut bibliothécaire à Bri<|

Il publia des traités de géométrie et de trig

métrie. Une description du Devonshire
(

cription of Devonshire), 1761, lui méril

prix de la Société des Arts.

Gentleman's Magas., LXXIV.
* donné (Alphonse), savant français, nn|

à Noyon, en 1806. Il étudia la médecine à I

devint chef de clinique à l'hospice de La Chi

et fût reçu docteur en 1831. Homme laborie

d'une prompte intelligence , il se lit bientôl n-

naître par ses observations miscroscopiquf ilr

le lait et sur d'autres liquides de l'écor, pie

animale, mais principalement par ses feuill tas

du Journal des Débats, où il rendait hebd

dairement compte des séances de l'Académii es

Sciences. Sa polémique avec François Araj Jtt

sujet de quelques-uns de ces comptes-rendu iul

un certain retentissement. M. Donné fut ne né

inspecteur adjoint des eaux minérales d'En

et inspecteur général de l'université pour 1;B
decine. Cette dernière place fut supprimée en

aujourd'hui il occupe la place de recteur d< A-

cadémie de Montpellier. On a de lut : Re

chesphysiologiques et chimico-microscop

sur les globules du sang, du pus , du n\

et des humeurs de l'œil ; Paris, 1831, in-4

Histoire physiologique et pathologique lv

salive; 1836,in-8°. C'estau moyen du par,,*
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umesol qu'il jugeait, d'après la salive, de l'état

in ou morbide de l'estomac ainsi que des ali-

ents dont il convenait de faire usage ;
— Nou-

iles Expériences sur les animalcules sper-

atiques; 1837,in-8° : — Recherches micros-

piques sur la nature du mucus ; 1 837, in-8°
;

Du Lait et en particulier de celui des nour-

ces ; 1837, in-8° : cet ouvrage eut beaucoup de

ccès ;
— Conseils aux mères sur la manière

illaiter et d'élever les enfants nouveau-nés,

de l'éducation physique des enfants du
emier âge; 1842, in-8° : petit ouvrage très-

atique; — Tableau des différents dépôts de

atières salines et de substances organiques
i,i se font dans les urines , avec les Carac-

as propres à les distinguer entre eux et à

connaître leur nature; tableau avec fig.

îvées , 1838; — Rapport sur le daguerréo-

oe par M. Melloni, traduit de l'italien, avec des

tes, 1840, in-8°; cet ouvrage est suivi de la

scription originale du procédé au moyen duquel

peut graver des images photogéniques ;
—

,1 ars de Microscopie complémentaire des

'ides médicales, ou anatomie microscopi-

|

e et physiologique des fluides de Vécono-
me animale; in-8°, 1844; — Atlas du Cours

Microscopie, exécuté d'après nature au
.croscopedaguerréotype

,
par MM. A. Donné

Léon Foucault ; atlas in-folio de 20 planches

,

atenant 80 figures gravées avec le plus grand

in, avec un texte descriptif ; Paris , 1845; —
icherches sur l'influence qu'exercent les

'.énomènes météorologiques sur les piles

ches; Paris, 1829, in-8° ;
— Quelques Lettres

r les eaux minérales , réunies en brochure

rès avoir paru séparément dans le Journal

s Débats. D r
I. B.

Documents particuliers.

idonneau de vizÉ (et non pas Datjneau

I Visé, comme on l'a écrit par erreur
) (Jean ),

térateur français, né à Paris, en 1640, mort

ns la même ville, le 8 juillet 1710. Issu d'une

iiille d'ancienne noblesse, dont il a donné la

néalogie dans son Mercure galant de fé-

ïer 1699, il fut d'abord destiné à l'état ecclé-

istique , et obtint même quelques bénéfices
;

ais son penchant pour la littérature et le théà-

i le décida à quitter le petit collet
,
quoique

31*5 l'habit ecclésiastique ne fût pas incompa-

»)le avec les plaisirs mondains. Dès l'âge de

x-huit à vingt ans, Donneau composait des

•uvelles galantes ou des comédies; bientôt l'a-

our se mit de la partie, et lui fit épouser, en
i68 , malgré ses parents, la jeune fille d'un

antre peu connu et peu fortuné. En 1663

onnoau avait déjà signalé son penchant pour la

Htique, dans une satire des plus mordantes sur

personne et les ouvrages de Molière et dans
ie critique amère de Sophonisbe, tragédie de
ierre Corneille. Plus tard, sans s'embarrasser

i reproche de contradiction , il défendit avec

nporte.ment cette même pièce contre l'abbé
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d'Aubignac ; il fit ainsi sa paix avec Corneille
mais il continua toute sa vie à harceler Molière,
dont il ne paraît pas avoir su comprendre le

génie. Donneau fit assez voir sa haine pour ce
grand homme en publiant , sous forme de co-
médie, Zélinde, ou la véritable critique de
L'École des Femmes, et la Critique de la Cri-
tique. Cette pièce ne fut pas représentée; mais
elle fut lue et prônée par tous les ennemis et en-
vieux de Molière, et le nombre en était grand alors.

Donneau avait donc beaucoup de partisans lors-

qu'il débuta véritablement au théâtre en 1665, par
La Mère coquette. Quinault venait de traiter le

même sujet avec talent, et quoique sa pièce eût
paru la première , Donneau l'accusa de plagiat.

Cette querelle fit assez de bruit pour que LouisXIV
crût devoir intervenir, et le jugement du monar-
que ne fut pas favorable au plaignant. Donneau
fit représenter successivement plusieurs autres

comédies et quelques tragédies à machines, qui
furent jouées devant la cour eteurent beaucoup de
succès. Néanmoins , le peu de profit qu'il en tira
lui fit chercher d'autres ressources ; c'est alors

qu'il eut l'idée de faire paraître Le Mercure ga-
lant

,
journal mensuel, dans lequel , sous forme

de lettres , il publiait des nouvelles de la cour,

des anedoctes, des pièces de vers, l'indication

des modes , l'annonce et la critique des ouvrages
nouveaux, etc. Ce journal, ou plutôt cette revue
paraissait par cahiers ; detemps à autre, Le Mer-
cure contenait des suppléments ou extraordi-
naires sur les événements politiques. On peut
donc à juste titre considérer Donneau de Vizé
comme le père du journalisme en France ; car

on ne peut donner ce titre à Robinet, dont les

Lettres en vers n'avaient rien de sérieux. Don-
neau rédigea seul Le Mercure galant jusqu'en

décembre 1689. En janvier 1690 il s'adjoignit

Thomas Corneille. Persuadé que la critique est

pour un journal le meilleur moyen de succès

,

Donneau n'épargna pas le fiel dans ses colonnes,

et se posa en censeur du goût public. Il attaqua

Racine, Molière , Boileau, et défendit l'abbé Co-

tin , Pradon , Perrault, etc. Il recueillit ce qu'il

avait semé, beaucoup d'argent, mais peu de

considération. La Bruyère put écrire : « Le Mer-
cure est immédiatement au-dessous de rien. »

Boursault mit Donneau en scène dans une pièce

intitulée : La Comédie sans titre. Lenoble fit

aussi paraître, dans ses Pasquinades, le Por-

trait du Mercure ; il reproche à son rédacteur

de faire :

.... D'un style dur et plat

Du plus grand des mortels.une louange fade.

Néanmoins, Donneau obtint de Louis XIV « une.

pension de cinquante écus et son logement

aux galeries du Louvre». Devenu aveugle vers

1706, il conservâtes faveurs royales jusqu'à sa

mort. On a de lui : Nouvelles; Paris, 1663,

3 vol. in-12 ; et 1669, sous le titre de Nouvelles

galantes et comiques ; — Zélinde, ou la véri-

table critique, de l'Ecole des Femmes et la
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Critique de la Critique, comédie, un acte;

ibid. ;—Diversités galantes ;Psris, 1664, in-12;

— La Mère coquette, ou les amours brouillées,

comédie en trois actes et en vers; 1665 ;
— La

Veuve à la' mode, comédie, un acte, en vers;

1667 ;
— Délie, pastorale, cinq actes ; ibid. ;

—
L'Embarras de Godard, ou l'accouchée, comé-
die, un acte; ibid.; — L'Amour échappé, ou
les diverses manières d'aimer, contenues en
quarante histoires, et suivies du parlement
d'amour; Paris, 1669, 3 vol. in-12; — Les
Amours de Vénus et d'Adonis, tragédie en
machines, avec un prologue; 1670; — Le Gen-
tilhomme Guépin, ou le campagnard, comé-
die, un acte, en vers; ibid.; — Les Intrigues

de la Loterie, comédie, trois actes; ibid. ;
—

Les Amours du Soleil , tragédie en machines,
avec prologue ; 1671 ;

— Le Mariage d'Ariane
et de Bacchus , comédie héroïque en machines,
avec prologue; 1672 ;

— La Comète, comédie,

un acte; 1681; — Voyage des Ambassadeurs
de Siam en France; Lyon, 1686, 4 vol. in-12;

— Les Dames vengées , comédie, cinq actes

,

1675; — Le Vieillard couru , comédie ; 167 6
;— Circé, comédie en machines, avec prologue,

en société avec Corneille de l'Isle; 1675; —
L'Inconnu, comédie, cinq actes, avec divertis-

sements; ibid. ;
— La Devineresse, ou les/aux

enchanteurs, comédie en cinq actes , avec Cor-

neille de l'Isle; 1679; — Histoire du Siège de
Toulon ; Paris, 1707, 2 vol. in-12 ;

— Recueil de
diverses pièces touchant les préliminaires de
la paix proposée par les alliés et refusée par
le roi ; Paris, 1709, in-12. Ce volume, supprimé

dès sa publication, est très-rare. A. Jadin.
Robinel, Lettres, du 11 octobre 1665 au 12 novembre 166".

— La Bruyère , Caractères, cliap. I. — Lenoble , OEu-
vres, tome IX. — Recherches sur les Théâtres de France.
— Le Mercure de France. — Le Théâtre Français, VIII

et IX. — Barbier, Dictionnaire des Anonymes, d° 11848.

— Camusat, Histoire des Journaux, II, 198 o 20B.

donner ou doser (Jean), théologien al-

mand , natif d'Ober-Kaufungen, dans le pays de

Hesse, mort en 1606. Fils d'un prédicateur, il

suivit la même carrière. On a de lui : Psalte-

rium Davidis; Francfort, 1582, in-12; — Ex-
tractus Bibliorum; Cassel, 1599, in-fol.

Strieder, Hess. gel. Gesch.

donner (Georges-Raphaël), sculpteur alle-

mand, né àEssling, en 1695, mort en 1741. Il

étudia son art à Vienne. Protégé d'abord par le

comte de Zinsendorf, il ne connut cependant pas le

bonheur. Onn'arendujusticeàson talent qu'après

sa mort. Il étudia soigneusement la nature et

dessina correctement. On cite comme ses chefs-

d'œuvre la statue équestre de Saint Martin, dans

la cathédrale de Presbourg ; la statue de Char-
les IV au Belvédère de Vienne ; une Andromède
sauvée par Persée, etc.

Nagler, Neues Allg. Kiinstl.-Lexic. — Conversations-
iMxicon-

* donnet
(
Ferdinand-François-Auguste),

sénateur et prélat français, né le 16 novembre

1795 , à Bourg-Argental ( Loire ). Fils d'un mé-

— DONNET .S7i

decin , il entra au collège d'Annonay en 1 80fi

en sortit en 1813, et termina ses études ai

petit séminaire de Sainte-Irénée , à Lyon, qu'j

quitta pour aller professer au collège de Bel

ley les langues anciennes et les belles-lettres

Vers le même temps , M. Donnet fut appelé ;

prêcher à Lyon différentes retraites aux jeune

gens du collège et dans d'autres institution

de cette ville. Ordonné prêtre à l'âge de vingt-

deux ans, et attaché à la paroisse de la Guillo

tière, son talent pour la prédication le fit dési-

gner par ses supérieurs pour remplir diverse

missions dans les départements de l'Ain, de l'Ar

dèche, de la Loire et du Rhône. Nommé en 182<

à la cure d'Irigny, bourg du département «ii

Rhône, qui était à cette époque le théâtre de <l<!

sordres graves , M. Donnet parvint bientôt à

ramener le calme et la paix. Jl occupait cett

position lorsque M. l'archevêque de Tours l'ar.

pela auprès de lui pour le mettre à la tête de

missions de son diocèse. Sa réputation ne tard

pas à s'étendre dans un très-grand nombre A

villes épiscopales, qu'il parcourut en apôtre zélé e !

dévoué jusqu'en 1827. Rappelé cette mêmeanné
dans le diocèse de Lyon, il obtint la cure de Vil

lefranche. Une année s'était à peine écoulée lors

qu'une inondation subite de la Saône vint ment,

cer des plus grands dangers la partie basse de s;

paroisse. Le jeune pasteur donna dans cette cirj

constance l'exemple du courage et du plus granr

dévouement: il sauva un vieillard et un enfant

menacés d'être engloutis dans les flots. Peu d

temps après, il accourait le premier sur l<;

théâtre d'un violent incendie, et dirigeait le'

travaux qui devaient en combattre et en domp
ter le feu. Cinq ans après son retour d'un voyag

qu'i 1 avait fait à Rome en 1 829, l'évêque de Nancy

M. de Forbin-Janson , le choisit pour son coad

juteur ; il reçut le titre d'évêque de Rosa in pai'

tibus , et fiît sacré à Paris, le 31 mai 1835. L;

nouveau prélat signala son administration épis

copale par des fondations pieuses, par de nom!

breux et utiles travaux, qui le firent particuliè
;

rement remarquer, et lui méritèrent, en 1836, s

nomination à l'archevêché de Bordeaux, dont;*,

prit possession le 2 juillet 1837. M. Donnet s
!

oc
:

cupa du soin d'organiser des retraites et des conij

férences; donna un nouvel élan aux études sa

cerdotales, prit en main toutes les œuvres dH
charité et de bienfaisance de la ville de Bordeaux

et en améliora la direction. En 1842 il se rendi

en Algérie avec sept de ses collègues pour asif

sister à la translation des reliques de saint Augus

tin. 11 séjourna quelque temps dans cette colonie

et publia à son retour une lettre pastorale dan

laquelle la vie de saint Augustin , ses œuvres cH

l'esprit de son siècle sont justement appréciés

En 1844 il fut nommé membre du comité histo I

rique des arts et des monuments. Le 14 jnille

1850 il ouvrit un concile pronvincial au chef
|

lieu de son archiépiscopat , dans lequel il se fi

remarquer par ses talents en théologie et par soi

!
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•rudition. Le 25 mars 1852 une bulle du pape

>ieIX éleva l'archevêque de Bordeaux à la dignité

le cardinal, qui lui conféra de droit celle de séna-

eur. M. Donnet est auteur de la Monographie

'e la Cathédrale de Bordeaux,de Mandenien ts

t de Discours imprimés. Sicard.

Galerie historique et biographique des Membres du

énat.

*donnino (Agnolo di)
,
peintre, né t Flo-

lînce, dans la seconde moitié du quinzième siècle.

. asaii fait le plus grand éloge de son talent; il

'ous apprend qu'après avoir travaillé avec son

nui Cosimo Rosseli à la chapelle Sixtine, Don-

i ino devint aussi l'aide de Michel-Ange dans les

i randes fresques de la même chapelle exécutées

uis Jules II. Les plus anciens ouvrages de

connino étaient les fresques représentant la

[rinité, la Vierge et plusieurs saints, dont il

uait décoré l'intérieur de la chapelle du vil-

! ge de Calcinaja, près de Lastra, sur la route

\i Florence à Pise; on y trouvait une séche-

|:sse qui n'existe pas dans les ouvrages qu'il

i;écuta plus tard, tels que les fresques de la

i ge de l'hôpital de S. Bonifazio de Florence,

f

alheureusement détruites avec l'hôpital lui-

rème, reconstruit à neuf en 1787.

;Vasari, Vite. — Orlandi , Abbecedario. — Lanzi,

I
oria pittorica.

donnoli ou donmolis. Voyez Donoli.

; dono ( Paolo m). Voy. Uccello (Paolo).

* donoli (L'abate), peintre de l'école ro-

aine,né à Spello, vers 1650, travaillait encore

ii commencement du dix-huitième siècle. S'il

ikt été dessinateur aussi correct que bon colo-

riste, il ne fût pas resté au-dessous des meil-

[nirs maîtres de son temps.

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

rj> donoli (Alfonso-Francesco) , médecin ita-

[fji, né en Toscane, le 21 mars 1635, mort à Pa-

I |)ue, le 6 janvier 1724. Il étudia la médecine à

jenne, sous Nicola Piccolhomini, et y fut reçu

•>cteur le 14 novembre 1657. Quelques années

Rftrès, on le nomma professeur à l'université de

iidoue, où il se distingua, jusque dans un âge

(ancé, par son éloquence, sa mémoire et son

1 hprït. On a de lui : Il Medico prattico, cio è
1 kla vita attiva con la quai pub regolarsi

f mi medico, che intende professar medicina

\attica; Venise, 1666, in-12 ;
— Liber de Us

^ jti semel in die cibum caphint ; Venise, 1674,

RM2; — Bellum civile medicum; Padoue,

;05, in-4° ;
— Il Giobbe Toscano; Venise, 1708

'•4 e
.

;iioy, Dictionnaire historique de la Médecine.

donoratici (Comtes de), famille pisane,

i 'i joua un grand rôle dans les guerres entre

f.
guelfes et les gibelins. Les Donoratici étaient

chefs des gibelins à Pise, et se distinguèrent

leur dévouement aux empereurs. Gherardo

alvano Donoratici partagèrent le supplice de

nradin. En 1348, les troubles civils, la guerre

la peste détruisirent la puissance de cette fa-

NOUV. B10GR. GÉNÉR. — T. XIV.

mille, qui depuis lors n'a plus exercé d'influence

que dans ses fiefs, situés entre Piombino et Pise.

Sisraondi, Histoire des Républiques italiennes.

donoso (Jo.se/)
,
peintre et architecte espa-

gnol, né à Consuegra (Nouvelle-Castille), en

1628, mort à Madrid, en 1686. Il était élève de

son père et de Francisco Fernandez. A dix-huit

ans, il alla à Rome, où il demeura six ans, et

devint très-habile dans l'architecture et la per-

spective. En 1652 il revint à Madrid, et suivit les

leçons de Juan Careno pour se fortifier dans le

coloris. La manière de Donoso approche beau-

coup de celle de Paul Véronèse. On voit de lui :

à Madrid, dans le couvent de Notre-Dame de

la Victoire, les Portraits de tous les supérieurs

de cette communauté, ainsi que de beaux mor-

ceaux d'architecture et de perspective ;
— dans

le couvent de Saint-François : La Canonisation

de saint Pierre d'Alcantara, et six grands

sujets tirés de la Vie de saint Benoît; — une

Cène; une Conception, et quelques autres ou-

vrages également remarquables sont répandus

dans différentes églises de Madrid. On a de

Donoso d'excellents traités, demeurés manus-

crits : Sobre la Montea de Las Piedras ; —Sobre

la Arquitectura e la perspectiva.

Palomino Velasco, El Museo pictorxco.

* donoso cortÉs (Juan-Francisco-Ma-

ria-de-la-Salud) , marquis de Vmjdegamas,

publiciste et diplomate espagnol, né à Valle de

la Sarena, village près de la terre de Valdegamas,

le 6 mai 1809, mort à Paris, le 3 mai 1853. A
l'âge de douze ans, il entra, après avoir achevé

ses humanités, à l'université de Salamanque, où

il étudia le droit. Possédant à seize ans toutes

les connaissances exigées pour le grade de licencie,

et les règlements n'autorisant la collation de ce

titre qu'à ceux qui ont atteint leur vingt-cinquième

année, Donoso Cortés, alors à Séville, employa

l'intervalle de temps qui le séparait de l'âge

légal, à l'étude de la philosophie, de l'histoire et

de la littérature. Don Manuel Quintana, écrivain

d'une grande réputation en Espagne, sous la

direction duquel se trouvait le futur ambassa-

deur, ayant refusé d'aller prendre possession

d'une chaire nouvellement fondée au collège de

Cacerès , Donoso fut désigné par le titulaire pour

le remplacer. Son début dans la carrière pro-

fessorale dépassa l'attente de tout le monde.

Dans la foule d'auditeurs qui se pressaient autour

de sa chaire, on remarquait une jeune fille appar-

tenant à l'une des familles les plus considérables

de la ville. Pleine d'enthousiasme, elle ne cachait

point son admiration. Un sentiment plus tendre

naquit dans le cœur de cette jeune personne. Cet

amour étant partagé, un mariage s'en suivit. Mais

son bonheur futéphémère: Donoso perdit bientôt

sa femme et l'enfant qu'elle lui avait donné. En
1832 la péninsule' espagnole se trouvait scindée en

deux partis relativement à la successibilité au

trône. L'un, composé des partisans de la monar-

chie despotique, mettait son espoir dans la loi sa-
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lique, en vertu de laquelle l'infant don Carlos de-

vait monter sur le trône à lamort de Ferdinand VII;

l'autre, formé des libéraux espagnols, aspirait à

reconquérir les garanties politiques qu'il avait

perdues, et dans ce but il arborait le drapeau

de la reine Isabelle. Dans cette conjoncture, Do-
noso rédigea un mémoire qu'il fit remettre à

Ferdinand VII , où se trouve plaidée avec une

grande éloquence la cause du libéralisme à la-

quelle il était attaché. Comme récompense de ce

travail, qui fut remarqué, le roi lui conféra un
poste élevé dans le ministère de grâce et de jus-

tice.

A la mort de Ferdinand VII, la cause de la

reine Isabelle et de sa mère Marie-Christine fut

soutenue avec chaleur et dévouement par Donoso

Cortés. Son aptitude pour les affaires ne tarda

point à être remarquée par les chefs du nouveau

gouvernement. Après son élection aux cortès,

il fut appelé à remplir les fonctions importantes

de secrétaire du conseil des ministres, présidé par

Mendizabal. Refusant d'être l'instrument de ce

chefprogressiste, il abandonna ce poste éminent.

Mais si la carrière administrative était alors fermée

pour lui, la tribune et la presse offraient à son

activité et à son talent deux moyens de se rendre

utile : il en usa avec une persévérance infatigable.

Il se plaisait surtout à défendre la liberté, qu'il

n'admettait pas sans les conditions essentielles

qui peuvent la rendre forte et durable. Ainsi,

placé entre le pouvoir absolu et les gouverne-

ments révolutionnaires , Donoso Cortés pouvait

être considéré à cette époque comme un des

principaux représentants du libéralisme. Un de

ses écrits, intitulé : Essai sur la diplomatie eu-

ropéenne depuis la révolution de Juillet jus-

qu'au traité de la quadruple alliance , l'avait

déjà fait estimer des esprits sérieux. Fondateur

de L'Avenir , il collabora en outre au Pilote, au

Courrier national , et principalement à la Revue

de Madrid. Vers le même temps, il fit à l'Athé-

née de Madrid un cours sur le droit politique.

Quand l'Espagne se trouva placée sous la dicta-

ture d'Espartero, Donoso Cortés ne craignit pas

de soutenir les intéiêts de Marie-Christine. Dans

cette lutte qu'il engagea contre le duc de la Vic-

toire , le publiciste courageux succomba. Alors

il vint en France partager l'exil de la reine-mère,

qui en fit son secrétaire particulier. Dans ce

poste de confiance, il fut chargé de rédiger les

manifestes que publia Marie-Christine à diffé-

rentes époques, et où se trouvaient dénoncées

l'ingratitude et les violences d'Espartero. Quand

la domination du duc de la Victoire fut renversée

par Narvaez, Donoso Cortés accompagna en Es-

pagne la reine-mère Marie-Christine; c'était en

1843. Nommé secrétaire et directeur des études

de la reine Isabelle , réintégré dans sa place, aux

cortès, Donoso put alors être ministre ; mais il

n'accepta point le portefeuille qu'on lui offrait,

préférant mettre au service de la cause à laquelle

i! s'était dévoué son éloquence et son talent d'é-

les p
à Toc

s'aai3s

crivain. Un de ses discours alors

remarqués fut celui qu'il prononça

sion des mariages espagnols. Il

d'une alliance simultanée de la reine Isabi

avec son cousin germain l'infant don Franc

d'Assise, et de sa sœur et héritière présompt

avec le duc de Montpensier. Comme lémoign;

de satisfaction, le roi Louis-Philippe lui env<

les insignes de grand-officier de la Légion d'H i

neur. Entré peu de temps après dans la carrl I

diplomatique, il se rendit à Berlin pour y ocJ

per le poste de ministre plénipotentiaire d'.H

pagne.

La mort d'un frère, qui avait toujours 1
j

serve intacte la croyance catholique , fit il

profonde impression sur l'esprit de Donoso C

tés. Le mystère de la destinée humaine lui ap

rut alors sous un jour nouveau. De cette épo'i

date le rôle d'écrivain et de publiciste religii

qui a rendu son nom européen. Dans son i.

cours prononcé aux cortès le 4 janvier 1849

la dictature et la révolution, l'orateur comme
par déclarer qu'il venait enterrer au pied d(

tribune, dans leur naturelle sépulture, toutes

idées de l'opposition, c'est-à-dire toutes les id

libérales qu'il qualifia ainsi : « idées stériles I

désastreuses, dans lesquelles se résument 1

erreurs inventées depuis trois siècles pour tr
f

bler et dissoudre les sociétés humaines. »
\

discours, qui fit alors une grande sensation en ï

pagne et en France, a été reproduit avec un au L

sur la situation générale de l'Europe, par I

soins du Comité électoral de la liberté r i

gieuse , 1 vol. in-18. Les honneurs littéral

ne lui manquèrent point. Appelé à prendre pi i

à l'Académie royale d'Histoire, Donoso y j I

nonça un discours dans lequel il s'attacha à f; B

ressortir les beautés littéraires de la Bible!

l'expression donnée par les saintes Écritun à

ces trois grands sentiments du cœur huma s

l'amour de Dieu , l'amour de la femme , l'am F

de la patrie. Un recueil publié à Se ville, La Cr t

a inséré ce discours. M. de Montalembert de t

naturellement éprouver une vive sympathie p r

l'orateur espagnol qui défendait la même cat

.

Une amitié solide ne tarda point à naître < i

unir ces deux esprits. Voici quelques ligp

d'une lettre qu'il écrivit à M. de Montalemb (,'

et qui eut alors un grand retentissement

destinée de l'humanité est un mystère profo

qui a reçu des explications contraires : celle

catholicisme et celledela philosophie. L'ensen le

de chacune de ces explications constitue

civilisation complète. Entre ces deux civilisatk

il y a un abîme insondable , un antagonisme

solu. Les tentatives faites pour amener ei

elles une transaction ont été et seront toujo

vaines. La civilisation catholique enseigne

la nature de l'homme est corrompue et déc

d'une manière radicale dans son essence et fl

tous les éléments qui la constituent. La civil

tion philosophique enseigne au contraire qu
p
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ature de l'homme est une nature parfaite et

aine ; saine et parfaite dans son essence et dans

. ;s éléments qui l'a constituent... Du problème

léoiique, passons au problème pratique : de

es deux civilisations, laquelle remportera la

ictoire dans le cours du temps ? Je réponds sans

ue ma plume hésite , sans que mon cœur trém-

ie, sans que ma raison se trouble : la victoire

ppaitiendca incontestablement à la civilisation

hilosophique. L'homme a voulu être libre ; il

sera. » Toute cette lettre est écrite avec une
évation de pensées et une chaleur de style qui

^notent un esprit éminent.

Un livre publié en français a placé Donoso

,

ortés au premier rang des publicistes. Il porte

)ur titre : Essai sur le Catholicisme, le Libé-

ilisme et le Socialisme, i vol. in-18 (1851).

roudhon avait écrit cette phrase dans ses Con-
ssions d'ttn Révolutionnaire : « Il est sur-

enant qu'au fond de notre politique nous trou-

I ons toujours la théologie. » Donoso Cortés es-

ya de démontrer au fameux révolutionnaire

l'il en devait être ainsi
,
puisque la théologie

,

est-à-dire la science de Dieu , enveloppe tout et

ule donne à l'esprit humain des solutions aux-
îeîles ne peut atteindre la philosophie. Cet ou-

,
"âge souleva des tempêtes. Un théologien trop

, iblil publia une série d'articles dans L'Ami de la

eligion où de nombreuses hérésies furent signa-

[

es. Unepolémique s'engagea : M. Louis Veuillot

ifendit, dansV Univers,je livre incriminé.Quant

Donoso Cortés , il envoya le volume, à Rome

,

;

indamnant d'avance, sans réserve ni restriction

aucune sorte, et sans exiger aucune forme d'ex-

icatiom tout ce que Rome y condamnerait,

epuis cette époque, Rome n'a point parlé, etjla

.
'agrégation de l'Index n'a point interdit le livre

: >nt il s'agit.

On s'occupe dans ce moment d'une édition

ançaise des Œuvres complètes de Donoso.
le comprendra principalement,outre les travaux
ri se trouvent cités dans le cours de cette notice :

s Classicisme et le Romantisme; '— Polémi-
ueavec le docteur Rossietjugement critique

ir les doctrinaires; — De la Monarchie ab-
due en Espagne; — Pie IX; — Esquisses
Istorico-philosophiques, etc., etc.

A. RlSPAL.

Le Correspondant, année 1854. — L'Univers, 23 mai
53. — Renseignements particuliers.

DONocGnmoRE. Voyez Hotchikson.
* donratl (Ferdinand) , théologien alle-

and, vivait dans la première moitié du dix-

ptième siècle. On a de lui : Beschrcibung
°ï abscheulichen Persécution und Reforma-
on der Rœmischen Kirche in Bœhmen
'lehren , Œsterreich (Description de l'affreuse

îrsécution et de la réformation des églises ro-

aines dans la Bohême, la Moravie, l'Autri-

ie, etc.); Francfort, 1631, in-12.

Jucher, Alla. Gel.-Lex.

i * dontas, statuaire de Lacédémone, élève
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de Dipsene etdeScyllis. Il vivait vers la 58e olym
piade, et il exécuta les statues que les Mégariens

firent élever dans le temple d'Olympie.

Pausanias, Description de la Grèce, liv. VI, c. 19. —
Slllig, Catalouus Artiftcum,?. 196.

dontons (Pablo)
,
peintre espagnol, né à

Valence, en 1600, mort en 1666. Il était excel-

lent coloriste, et semblait appartenir à l'école

italienne. On remarque plusieurs de ses ouvra-

ges dans le couvent de la Merced, à Valence.

Don Antonio Ponz, Viageen Espana.

doncs ou domncs I
er (Saint), soixante-

dix-neuvième pape , né à Rome, mort le 1 1 avril

678. Il est appelé aussi Domno, Domnione,
Cono, et Cunbne. Son père se nommait Mau-
rice : Donus I

er
fut élu pontife le 1

er novembre
676. En 677 il obtint de Constantin Pogonat la

révocation de l'édit de Constant
,
qui déclarait

l'archevêché de Ravenne exempt de la juridiction

du Saint-Siège. Réparât, alors archevêque, eut

la sagesse de se soumettre, et mit ainsi1 fin an

schisme de Ravenne. Donus restaura la basilique

de Saint-Paul, et orna magnifiquement Vatrium
qui précédait l'église de Saint-Pierre et qui s'ap-

pelait Paradis. Plusieurs historiens ecclésias-

tiques n'accordent pas à Donus 1er
]e titre de

saint.

Platina, Historia de Vitis Pontificum, fol. 94. — Pagl,
Breviarium historico-chronologico-criticum illustrium

Poniiflcum Romanorum yest.a, etc., complectens. —
François Carrière et Mansi, Histoire chronologique des
Papes. — Artaud de Montor, Histoire des souverains
Pontifes romains, I, 338.

donus ou douinus il , cent trente-septième

pape, mort le 19 décembre 972. Il fut élu pon-

tife en 972, après l'expulsion de Boniface VI et

par l'influence des comtes de Tusculum. Son

pontificat est si obscur que quelques historiens

le retranchent de la liste des successeurs de

saint Pierre; mais le nombre et l'autorité des

auteurs qui le reconnaissent pour pape ne per-

mettent pas de douter qu'il ait occupé le saint-

siége quelques mois.

Platina, Historia de Vitis Pontificum, fol. ISO. —
Mansl, Histoire chronologique des Papes. — Artaud de

Montor, Histoire des souverains Pontifes romains, 11,

96. — Claconi, Vitse Pontifie.

DONZELLA. VotJ. DONZELLI.

donzella (Pierre), poète sicilien, né à

Terranuova, vivait vers le milieu du dix-sep-

tième siècle. Il était docteur en droit civil et

en droit canon. On a de lui : Canzoni sici-

Zmwe;Palerme, 1647,in-12, et dans le Raccolta

di Canzoni siciliane. Il ne faut pas confondre

ce poète avec un autre Pierre Donzella, né à Pa-

lerme, en 1650. Ce dernier était libraire, et com-

posa quelques ouvrages de piété.

Mongitore, Bibliotheca Sicula.

donzelli ( Ippolito et Pietro ), peintres ita-

liens, travaillaient à Naples dans la seconde moitié

du quinzième siècle. On ne sait pas s'ils étaient

Napolitains ou Toscans. Ils étaient beaux-fils

d'Angiolo Franco, et parents du célèbre architecte

Giuliano da Majano, duquel ils apprirent l'art

19.
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de l'architecture; pour la peinture, ils furent

élèves du Zingaro. Vasari dit que Majano
ayant terminé le palais de Poggio reale pour le

roi Alfonse I
er

, celui-ci lé fit orner de pein-

tures par les deux frères. Ils travaillèrent aussi

pour le successeur de ce prince, Ferdinand.

Ils peignirent sur l'invitation de celui-ci de grandes

compositions historiques, aujourd'hui fort en-

dommagées
,

pour le réfectoire de Santa-Maria

Nuova de Naples et dans l'une des salles de

Poggio reale, l'histoire de la Conjuration con-

tre Ferdinand, ouvrage qui fournit à Sannazar

le sujet d'un sonnet ( Rime, p. II, s. 41 ). A
Saint-Dominique-Majeur de Naples , les frères

Donzelliont laissé plusieurs peintures remarqua-

bles : une Madone, les Apôtres, une Résur-

rection sur fond d'or, et de petits tableaux dont

les sujets sont tirés des miracles de saint Domi-
nique. Le style des Donzelli tient de celui de leur

maître, mais il est plus doux. Ils furent les

premiers qui poussèrent aussi loin l'art de pein-

dre en camaïeu des ornements d'architecture,

des bas-reliefs, des trophées, etc. Ippolito , le

plus jeune des deux frères, étant allé mourir en

Toscane, Pietro, resté à Naples, peignit un grand

nombre de portraits estimés, et forma plusieurs

bons élèves, parmi lesquels le premier rang ap-

partient à Silvestro de Buoni, qui avait d'abord

été avec lui à l'école du Zingaro. E. B—n.

Dominici, Fite de' Pittori Napoletani. — Baldinucci,

JVotizia. — Vasari, Vite.— Lanzi, Storia pittorica.

donzelli ( Giuseppe ), baron de Digliola,

médecin et chimiste napolitain, né à Digliola,

vivait en 1661. On a de lui : Synopsis de opo-

balsamo orientait et de theriaca; Naples,

1640, in-4°; — De Opobalsamo, additio apoto-

geticaad suam De opobalsamo orientali Syn-

opsin; Naples, 1643, in-4°; trad. en italien,

sous le titre de Lettera familiare sopra Vopo-

balsamo orientale ; Padoue, 1643, in-4°; —An-

tidotario Napoletano di nuovo reformatto e

corretto; Naples, 1149, in-4°; — Parthenope
Uberata, ovvero racconto dell' eroica resolu-

zione delpopolo di Napoli pro soffersi, con-

detto il regno, dall insoportabil giogo dell'

Ispagnoli; Naples, 1647, in-4°; — Teatrofar-

maceutico, dogmaticoe spagnico;Nàples, 1661,

etl676, in-fol; Rome, 1677, in-fol. ; Venise, 1668

et 1763, in-fol.

£loy, Dictionnaire historique de la Médecine.— Bio-
graphie médicale.

* donzelli ( Pietro ), peintre de l'école bo-

lonaise , né à Mantoue , vivait dans la seconde

moitié du dix-septième siècle. Il fut élève à Bo-

logne de Carlo Cignani. Il peignit dans cette

ville au palais public les Portraits des Réfor-

mateurs, et dans la cathédrale de Pescia un

tableau d'autel représentant Saint Charles

communiant les pestiférés.
Crespi, Pitture di Pescia. —Lanzi, Storia pittorica.

* donzellini ( Cornillo ) ,
grammairien

italien, né àBrescia, vivait en 1551. Il était très-

versé dans les langues grecque et latine, et a écrit

dans l'une et l'autre. On a de lui une Méth<
\

pour la Langue Grecque, en quatre livres, I

diée aux princes François et Jean de Médic
|

Bâle, 1551. L'Épître dédicatoire de cet ouvr.L

contient un éloge remarquable de Corne i

Médicis. Donzellini a laissé aussi des traités
|

Dialectis et DeSyntaxi.
Spécimen variée Litteraturx Brixianse, parssecui L-.

71.—Moreri, Grand Dictionnaire historique.

donzellini ( Giuseppe-Antonio), méfc
cin napolitain de la famille des précédents, ne y.

Cosenza, vivait en 1707. On a de lui : Qv& o

convivialis de usu mathematum in arteiM
dica; Venise, 1707, in-8°, et dans)a collection m
Guglielmino.
Biographie médicale.

donzellini ( Jérôme), médecin italien, fo

vait dans le seizième siècle. Les rares renseiç -

ments que nous avons sur ce médecin ont l

résumés par Bayle de la manière suivante : m
était né, dit ce critique, à Orzi Nuovi, au te: &
toire de Bresce, et pratiqua la médecine d K
Bresce pendant quelque temps : mais il fut t mi

traint d'en sortir, à cause d'une querelle e

plume où il s'était engagé contre Vincent Ca Bj

veglia pour soutenir Joseph Valdagne. <|a

taient deux médecins, dont le premier publi; i

livre contre l'autre, et fut réfuté d'une man e

si terrible par Donzellini, qu'il fallut que Jos k
Valdagne et son défenseur abandonnassen h

ville de Bresce. Celui-ci se retira à Venise It

y pratiqua avec beaucoup de succès ; mais

prétend qu'il y fit une fin tragique, etquayanl t

accusé d'avoir offensé d'une manière exécr; le

la majesté de la religion et celle de l'État, il |t

condamné à être jeté dans l'eau. » D'après Cfe

zando, cet événement se passa en 1560. On ; «

Donzellini : Epistola ad Josephum Valdanh

de natura , causis et curatione febris pt*

.

lentis ; Venise, 1570, in-4° ;
— De Remediimi

juriarum ferendarum, sive de compesce a

«'a; Venise, 1586, in-4°. Bayle attribue cet f
vrage à un autre Donzellini , de Vérone ; mais in

ne justifie cette conjecture. Il nous reste en'
ke

de cet écrivain quelques Consilia medica, ins s

dans le recueil de Scholz. Il avait aussi tra it

du grec en latin le traité sur la Tisane de Gai i,

et huit harangues de Themistius; Bâle, 1? I

in-8°. Enfin, on doit à Donzellini une édition '&

Commentaires sur Rhazès de Léonard Jacc |ii

ainsi qu'une autre des Consilia de Montan il

Léon Cozzando, Délia Libreria Bresciana. — B p.

Dictionnaire historique et critique. — Biographie p-

dicale.

* donzelot {François-Xavier, comte ), p-

néral français, né à Mamirolle ( Doubs ), $

janvier 1764, mort le 11 juin 1843. Il coml) it

à l'armée du Rhin sous Desaix et Moreai H

sous Pichegru la campagne de Hollande, M

celle d'Italie, qu'il quitta pour passer en Ég p>

où il se distingua dans diverses rencon p-

A son retour en France, il servit dans l'ai pe

d'Italie. En avril 1810, il fut nommé par p-
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'11VI,,

H loléon gouverneur général des lies Ioniennes.

Son autorité, dit un de ses biographes, fut

pleine de sagesse et de modération; il y fit

naître l'abondance et fleurir une industrie qui

y avait été inconnue jusque alors. Toutes ses

relations, et surtout celles qu'il entretint avec

le trop fameux Ali, pacha de Janina, prouvent

combien il mettait de soin à servir les intérêts

de la France. » Ce fut en souvenir des services

[|u'il leur avait rendus, que les habitants de

r'Jtorfou, replacés par les traités de 1814 sous

a domination des Anglais, lui décernèrent une

pée d'honneur. Rentré en France, Donzelot

lonna son adhésion au sénatus-consulte qui vê-

tait de prononcer la déchéance de l'empire, et

ibtint de Louis XVIII le grand-cordon de la

jégion d'Honneur, le 23 août 1814. Le retour de

Napoléon l'ayant rappelé sous le drapeau impé-

'] ial, il combattit à Waterloo. Quoique mis en

1 lisponibilité à la suite du licenciement de l'ar-

J[
née de la Loire, près de laquelle il avait exercé

| es fonctions de chef d'état-major, Donzelot ob-

,[
int successivement (1816) une inspection d'in-

lanterie, le titre de comte (1817), et en octobre

j le la même année la place de gouverneur géné-

ai de la Martinique. Le climat brûlant des An-
ailes ayant détruit sa santé, Donzelot obtint

[1825) son rappel, et se retira à son château de

Ville-Évrad, où il mourut. Le nom de ce général

est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté

Est. A. S.

Archives de la Guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-
*ieur. — Dict. des Batailles, t. I, p. 334, 505.

* dony ( Jean-Jacques-Daniel ), métallur-

giste belge, né à Liège, le 24 février 1759, mort
le 6 novembre 1819. Il était en 1805 concession-

naire de la mine de la Vieille-Montagne ( au
village de Moresnet

,
près Liège ), et imprima à

j, cette importante exploitation une impulsion nou-

j

velle. Il découvrit le zinc à l'état métallique, et

i en septembre 1808, à la suite de nombreux et

J

coûteux essais, il réussit à extraire ce métal de
[la calamine. La qualité malléable du zinc fut

'j aussitôt constatée ; on le passa au laminoir, et il

i fut livré au commerce en lingots, en feuilles, en

liâmes ou en fil. Le 19 janvier 1810, Dony prit

un brevet d'invention pour cette précieuse dé-

couverte, et ne cessa depuis de travailler à ses

^perfectionnements. La calcination de la cala-

mine, la fusion et le coulage du zinc furent sur-

tout l'objet de ses soins. Néanmoins, en 1813,

;
d'accablants revers de fortune obligèrent Dony de

1

s'associer plusieurs personnes pour l'exploitation

jde ses usines, et plus tard il se vit forcé de

\
renoncer complètement à son industrie. Le cha-

' grin qu'il en éprouva le conduisit au tombeau.

.
Ctc. de Becdelièvre-Hamal, Biographie Liégeoise , II,

j
'
6-5?. — Biographie générale des Belges.

* doody
( Samuel ), botaniste anglais, na-

K
tif du Staffordshire, mort en 1706. Il fut surin-

\ tendant et démonstrateur du jardin botanique
Ide Chelsea. En 1695 il fut nommé membre de

la Société royale, et compta parmi ses amis les

illustrations scientifiques de l'époque : Ray, Plu-

kenet et Sloane, On lui doit d'importantes dé-

couvertes au sujet des cryptogames. Il fit aussi

d'excellentes additions au Synopsis de Ray, qui

le représente comme un botaniste des plus in-

telligents, et Jussieu l'appelle inter pharmaco-
pœos Londinenses sui temporis corypheeus. On
trouve dans la seconde édition du Synopsis
de Ray une liste de plantes rares découvertes

par Doody. Il a publié en outre : The Case of a
Dropsy of the Breast, dans les Philosophical
Transactions ; 1697, t. XX.
Chalmers, New gen. Dict. — Éloy, Dict. de la Méd.

DOOL1N DE MAYENCE. Voyez OOLIN HE
Mayence
doolittle (Amos)

,
graveur américain , né

j

à Cheshire, près New-Haven, dans le Connec-

j

ticut, mort le 31 janvier 1833. Ce fut le premier

I artiste qui grava sur cuivre en Amérique. Placé

j
fort jeune chez un orfèvre, il ne tarda pas à essayer

j

la gravure sur métaux, et apprit seul les principes

et la pratique de son art. Son premier ouvrage

gravé eut pour sujet la Bataille de Lexington , à

laquelle il avait assisté comme volontaire. Ses suc-

cès s'accrurent de jour en jour, et il a produit un
nombre considérable de gravures diverses, beau-

coup dans le genre historique. S'il n'a jamais

atteint la perfection auquel l'art de la gravure

est parvenu aux États-Unis, il a du moins le mé-
rite d'avoir le premier, sans autre secours que

i
son génie, ouvert cette carrière aux artistes

j américains. Ses œuvres sont encore recherchées.

I
II fut une des victimes du choléra.

GCYOT DE FÈRE.
J

Henrion, Annuaire biographique, 1888.

doppelmaier (Jean-Gabriel) , mathéma-
ticien allemand, né à Nuremberg, en 1671, mort
le 1

er décembre 1750. Fils d'un» riche négociant,

il fut d'abord envoyé en 1696 à Altorf, pour y
étudier le droit. A Halle, où il se rendit ensuite,

il abandonna le droit pour la physique et les

mathématiques. En 1700 il se rendit à Berlin,

Amsterdam et Utrecht , et, tout en poursuivant

ses études de mathématiques , il apprit le fran-

çais , l'italien et l'anglais. Au mois d'avril 1701,

il visita Leyde , où if 'étudia l'astronomie et'i'art

de polir le verre. Après quelque séjour à Rotter=

dam , il se rendit en Angleterre , visita Oxford
,

Londres , et revint à Leyde. En 1702 il retourna

à Nuremberg, et y professa les mathématiques

pendant quarante-six ans. Il fut membre de plu-

sieurs académies, de celles de Londres, de Prusse

et de Saint-Pétersbourg. Ses principaux ou-

vrages sont : une traduction latine des Tabulai

Astronomicse de Tom. Stretius; Nuremberg,

1705, in-4°; — Kurze Erklaerung ueber zwey

neue Ifomannische Karten des Copernika-

nischen Systems (Courte explication de deux

nouvelles cartes de Homann relatives au système

de Kopernic ) ; ibid., 1707, in-4°;— Einleitung

zur Géographie, beydem Homannischen Atlas
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(Introduction a la Géographie pour l'Atlas de

Honiann); ibid., 1714-1716, in-fol., et en latin,

1731; — Anweïsung nach einer Generalme-
thode, grosse Sonnen-uhren zu beschreiben

(Indication pour une méthode générale de des-

cription des montres solaires); ibid., 1719, in-

fo). ;
— Nova Methodus parandi sciâtherica so-

Zaria;ibid., 1729, in-4°; — Historische Nach-
richt von Nûrnbergischen Mathematicis
und Kùnstlern (Notices historiques sur plu-

sieurs artistes et mathématiciens nurembergeois
) ;

ibid., 1730, in-fol.; — Physica experimentis

illustrata ; ibid., 1731 , et en allemand ;
— A tlas

cœlestis, in quo 30 tabulas astronomieae seri

incisas continentur ; ibid., 1742, in-fol.; —
Neueentdehte Pheenomena von der elektris-

chen Kraft und dem dabey in der Finsterniss

mehrentheils erscheinenden Lichl (Des phéno-

mènes de force électrique nouvellement décou-

verts et de la lumière apparaissant dans les ténè-

bres); ibid., 1744, in-4°.

Will, Mr. Gel.-Lexik.

doppet (François-Amédée), médecin, lit-

térateur et général français, d'origine savoisienne,

né à Chambéry en mars 1753, mort à Aix (Sa-

voie), vers 1800. Il s'engagea d'abord dans un ré-

giment de cavalerie, qu'il quitta pour entrer dans

les gardes françaises. Il abandonna le service au

bout de trois ans, étudiala médecineet se fit rece-

voir docteur à Turin. Ensuite, il y parcourut la

Suisse, vint à Paris, où il s'occupa sans succès de

littérature , et se fixa quelque temps à Grenoble.

Partisan zélé des idées républicaines, il se montra

dès lors orateur assidu des clubs , et se lia avec

Aubert Dubayet, quile ramena à Paris et l'attacha

àla rédactiondes Annales patriotiques, publiées

par Carra. Doppet contribua beaucoup, par ses dis-

cours au club des Jacobins comme par ses actes, a

la journée du 10 août, où plusieurs Suisses lui

durent la vie. L'Assemblée législative le nomma
lieutenant-colonel de la légiondes AlIobroges,dont

il avait provoqué la formation. Élu en 1792 député

de Chambéry à l'Assemblée nationale de Savoie

,

il fit le 26 septembre l'inauguration du club ja-

cobin dans sa ville natale , et fut l'un des députés

envoyésà Paris pour solliciter la réunion de la Sa-

voie à la France.Nommé ensuite général de brigade

à l'armée du midi, commandée par Carteaux,

Doppet prit part aux opérations qui amenèrent la

soumission de Marseille, et devint en septembre

1793 général en chef de l'armée des Alpes, en

remplacement de Kellermann. Il reçut l'ordre de

se porter sur Lyon et d'en diriger le siège. Il mon-

tra quelque talent et beaucoup de courage dans

cette occasion, et réduisit la ville le 9 octobre 1793.

Il accorda quinze heures aux Lyonnais, pour don-

ner le temps aux plus compromis de pourvoir à leur

sûreté , et fit ensuite d'heureux efforts pour

empêcher le pillage et le massacre. L'armée ré-

publicaine opéra son entrée dans la ville avec

une modération qui tenait de la réconciliation

plutôt que de la conquête. Aucun désordre, aucune

violence ne furent tolérés, et les paysans <

l'Auvergne, accourus avec des chars, des mule
et des sacs pour remporter les dépouilles de j

j

seconde ville de France, furent congédiés li

mains vides. Doppet, désormais initié aux gue

res civiles, fut ensuite dirigé sur Toulon, et con i

mença , sans beaucoup de succès , les premier

opérations d'investissement. Dugommier le ren

plaça lorsque lui-même prit le commandement! :

l'armée des Pyrénées orientales. Il obtint que

ques avantages sur les Espagnols, et leur enleva

camp de Villelongue; mais une maladie grave

força de quitter son poste, et Dugommier, vai

queur de Toulon, lui fut encore donné pou r succe

seur. Après son rétablissement, les représeï

tants Milhaud et Soubrani le mirent à la tè <

des troupes qui opéraient dans la Cerdagne,

que la mort de Dagobert venait de laisser sai

chef. Doppet eut d'abord de brillants succès :

refoula les Espagnols , entra en Catalogneet e !

leva, malgré une énergique résistance, Dor;

Torres , Ribes , Campredon , Saint-Juan - de

Abadessas et Ripoll ; mais de prompts revers si

virent ces rapides victoires, et Doppet en accu

injustement les généraux d'Aoust et Delattre.

signa cette dénonciation adressée au Comité i

Salut public : le Sans-Culotte Doppet. Forcé <

nouveau par le mauvais état de sa santé de qu

ter le service actif, il resta sans commandeme
depuis le 28 septembre 1794 jusqu'en 179

Nommé commandant de Metz à cette époque,

n'occupa ce poste que peu de temps. Après

18 fructidor, il fonda VÉcho des Alpes, journ

démocratique , in-4°, imprimé à Carouge. Cel

feuille ne dura que quelques mois ; néanmoin

son rédacteur fut élu membre du Conseil d
j

Cinq Cents pour le Mont-Blanc; mais son électif I

fut annulée par la loi du 22 floréal an vi ( 11 nu]

1798). Depuis il disparut entièrement de la scè:
J

politique.Doppetalaisséla réputation d'un généi

médiocre; mais nul ne lui a contesté une gran<

bravoure. Son caractère était faible, doux I

humain ; et quoiqu'il fût exalté dans ses opinion

on n'eut jamais à lui reprocher aucun acte 1

1

cruauté ;
plusieurs fois même on le vit s'o; I

poser énergiquement aux excès révolutionnaire

On a de lui : La Mesmériade
,
poème burle

que; Paris, 1784, in-8°; — Traité théorique I

pratique du Magnétisme animal ; Turin, 1 78

1

in-8°; trad. en allemand, Breslaw, in-8° ; I

Oraison funèbre de Mesmer et son test.i

ment; Genève, 1785, in-8°; — Mémoires tï

madame de Warens, suivis de ceux de Clam

Anet; Genève et Paris, 1785, in-8° : les M\
moires de Claude Anet sont d'un frère de Do

pet ;
— Des moyens de rappeler à la vie l

personnes qui ont toutes les apparences de

mort ; Chambéry, 1785, in-8 ;
— Le Médecl

philosophe ; ouvrage utile à tout citoyen, daiv

lequel on trouve une nouvelle manière t

guérir, puisée dans les affections de Vdme
la gymnastique ; Turin et Paris, 1786, -in-8 r
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i

- le Médecin d'Amour, ouvrage medico-ro-

: lanesque ; Paphos et Paris, 1787, in-8" ;
— Les

Numéros parisiens; Lausanne, 1787, 2 voj.

ii-B"; — Vintzenried , ou les Mémoires du
hevalier de Courtille

,
pour servir de suite

u.i- Mémoires de M™" de Warens, à ceux de

l 'lande Anet et aux Confessions de J.-J. Rous-

! eau; Lausanne et Paris , 1787 et 1789, in- 12
;

,
- Celeslina , ou la Philosophe des Alpes ;

, ausanne , 1787 ; Paris , 1789 , in- 12 ;
— Aphro-

disiaque externe, ou traité du fouet et de

\
es effets sur le physique de l'amour, ou-

\ rage médico -philosophique, suivi d'une Dis-

;
aviation sur tous les moyens capables d'ex-

iler aux plaisirs de Vamour; Genève, 1788,

1 1-16;
— Manière d'administrer les bains de

i apeur et les fumigations ; Turin, 1788, in- 12,

g. ; ouvrage couronné par l'Académie de Turin
;

-Médecine occulte, ou traité de magie na-

rrelle et médicinale; Paris et Lausanne, 1788

jtl790, in-8°; — Zélamire, ou les liaisons

izarres; 1788, in-8°; —Déclamation contre

es vendeurs et distributeurs de remèdes se-

rets ; in-8° ;
— Adresse au prince de Piémont;

791; — Réflexions historiques et pratiques

ur les élections ; id. ;
— Réponse de la Légion

K
'anche Allobroge aux armées de la Répu-

lique; id. ;
— Où sera-t-il ? id. ;

— État mo-

al, civil et politique de la maison de Savoie
,

uivi d'une Esquisse des portraits de la maison

égnante; Paris, 1791 et 1792, in-8°; trad. en

liemand par Brunn , 1793 , in-8°; — Le Coin-

issionnaire de la ligue d'outre-Rhin, ou le

essager nocturne , contenant l'histoire de

'émigrationfrançaise, les aventures galantes

t politiques arrivées aux chevaliers français

ta leurs dames dans les pays étrangers;

'aris, 1792 , in-8° ;
— Destruction de la Ven-

'ée lyonnaise, ou rapport des événements

) (arrivésjusqu'à la reddition de Ville-Affran-

hie; Paris, 1793, in-8°; — Éclaircissements

ur la fuite et l'arrestation des fuyards ,de
r

jyon ; Villefranche , 1793 , in-8° ;
— Mémoires

)olitiques et militaires, contenant des notices

ntéressantes et impartiales sur la révolution

française; sur la révolution des Allobroges

't la réunion de la Savoie à la France; sur

a guerre dite du fédéralisme ; sur la guerre

les Pyrénées orientales jusqu'au moment
la paix conclue entre l'Espagne et la

France; Carouge, 1797, in-8° ; avec des Notes

't Éclaircissements historiques ; Paris , 1824,

n-8° ;
— Essai sur les calomnies dont on peut

•tre accablé en révolution, et sur la manière
mec laquelle doit y répondre un citoyen;

oronge, 1797, in-8°. A. de Lacaze.

Moniteur univ. an 1792, n » 291,293; an 1 '1793) n° 2Sfi;

in li, n° 22-111. — Mémoires relatifs a la Révolution
'rançaise. — Biographie moderne.— A rnault, Jouy, etc.,

biographie nouvelle des Contemporains. — Lamartine,
Histoire des Girondins, VII, liv. XLIX et L.

doppïïrt (Jean), savant pblygraplie alié-

nant!, né à Francfort, le 29 décembre 1671,

mort le 19 décembre 1734» Il alla étudier à Leip-

zig en 1091 et à Wittenherg cinq nns plus tard.

En 1703 il fut nommé recteur à Schneebcrg, et

reçu maître par Schurzfleisch , dont, il avait été

l'élève. On a de Doppert : De tribus numLs
quibus impressa cernilur Augustorum Cali-

gulcc, Neronis et Galbes effigies cum manu
porrecta, ordines circumstantes pro Roma-
norum more . adloquens ; Schneeberg, 1703-

1713; — De Antiquitate superstitiosx Ignis

Venerationis ; ibid., 1709, in-fol. ;
— De Libris

scribendis; 1712, in-4°; — Spicilegium de
prisci ac medii sévi itineribus doctrinœ locu-

pletandœ gratia susceptis; ibid., 1712, in-4°;

— Selectiora ex Justiniani Magni Historia ;

ibid., 1714, in-4°; — De Vetusto Mz-zz^tyuyâ-

o-ewç Pythagoree Commento; ibid. , 1716, in-4°
;— Ultimx antiquitas Solemnibus solisdiei in

glorioso Christi reditu ex sepulchro asserta ;

ibid., 1717, in-4°; — De Carolo Magno prin-
cipe grsece et latine docto; ibid., 1722, in-4°;

— De Sirenum Commento; 1723, in-4°; — De
Scriptoribus qui doctrinse thesauris et styli

ornatu seculum VIT et sequentia sicque ipsam
barbariem illustrarunt ; ibid., 1725-1735;

in-4°; — Commentationes II de Romuli com-

mento; — De Tectis laqueatis Romanorum.
Biedermann, NovaActa, scholastica. — Sax, Onomast.

liter., vi.

* î>oppler ( Christian ) , mathématicien alle-

mand, né à Salzbourg, le 30 novembre 1803. II

commença au gymnase de sa ville natale ses

études , et les continua à l'Institut polytechni-

que et à l'université de Vienne. D'abord répé-

titeur de mathématiques supérieures à l'Ins-

titut, il devint ensuite professeur à l'École techni-

que de Prague. Plus tard, il y occupa la chaire

de géométrie. Après treize ans de séjour à Pra-

gue, il fut appelé à professer la physique et la

mécanique à l'Académie des Forêts et des Mines

de Chemnitz. En 1848, il échangea ce titre.contre

celui de» professeur de géométrie pratique à l'Ins-

titut polytechnique de Vienne. Membre de la So-

ciété Scientifique de Bohême, il fait partie d'autres

compagnies savantes. Depuis 1851 il professe

la physique expérimentale à l'université de

Vienne, et dirige l'Institut Physique de la même
ville. Outre de nombreux mémoires insérés dans

les recueils scientifiques, on a de Doppler : Ver-

such einer analytischen Behandhing beliebig

begrenzter und zusammengesetzter Linien

(Essai analytique sur les lignes arbitrairement

limitées et complexes ) ; Prague, 1839 ; — Zwei
A bhandlungen aus dem Gebiete der Optik(Trois

Dissertations relatives à l'Optique); Prague,1845;

— Drei Abhandlungen aus dem Gebiete der

Wellenlehre (Trois Dissertations relatives à la

théorie des Ondulations) ; Prague, 1846; — Ver-

such eîner Erweiterung der analytischen Géo-

métrie ( Essai d'extension de la Géométrie ana-

lytique); Prague, 1843; — Arithmetik und
Algebra; Prague, 1843 et 1851 2

e
édition —
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Veber eine wesentliche Verbesserung des ka-

toptrïschen Mikroskopes (D'une amélioration

essentielle du Microscope catoptrique
) ; Prague,

1 845 ;
— Versuch einer Erklderung der gal-

vano-elektrischen und magnetischen Pola-

ritaetserscheimtngen (Essai d'une explication

des phénomènes de Polarisation galvano - élec-

trique et magnétique); Vienne, 1849.

Conversations-Lexicon.

dorange (Jacques-Nicolas-Pierre), poète

français, né à Marseille, le 9 juin 1786 , mort à
(

Paris, le 9 février 181 J . Il fit ses études à Rennes,

et montra dès sa jeunesse beaucoup de goût

pour la poésie. De bonne heure son talent, le fit

connaître avantageusement dans le monde litté-

raire. Il habitait Paris depuis 1808, lorsqu'il mou-

rut, d'une maladie de poitrine, à vingt-quatre ans,

dans la maison de santé de Dubois. On a de lui :

Ode à Napoléon ;— Ode sur la bataille d'Iéna ;

— Ode sur la bataille de Friedland , réunies

toutes trois sous le titre de Bouquet lyrique ;

Paris, 1809, in-8°; — Les Bucoliques de Vir-

gile, traduites en vers français ; ibid. Dussault dit

de cet ouvrage : « Le talent de l'auteur n'est pas

demeuré au-dessous de l'entreprise ; son style est

pur et correct, élégant et doux ; il n'offre aucune

trace d'affectation , de ce vice si contraire à la

manière aussi simple et aussi naturelle que noble

de Virgile » ; — Fragments de la Jérusalem

délivrée; Paris, 1810, in-8°. Les chants que

Dorange a publiés font regretter qu'i n'ait pu ter-

miner ce travail ; —Mes Adieux à la Fie; Paris,

1811, in-8°. On y remarque cette strophe, qni

explique la mort prématurée du poète :

J'ai vu, la tête menaçante,

L'ardent coursier mordant le frein,"

Du pied frapper la terre absente,

Et bondir au son de l'airain.

Loin de lui s'enfuit la barrière...

Qai peut ainsi dans la carrière

Ralentir ses fougueux élans ?

Helas ! atteint avant sa gloire,

Il porte aux champs de la victoire

Un trait qui déchire ses flancs !

— Poésies posthumes; Paris, 1812. Dorange

s'occupait de la traduction de l'Enéide et de

celle des Géorgiques lorsqu'il mourut. On trouve

de nombreux fragments de ces ouvrages dans Le

Génie de Virgile de Malfilâtre; Paris, 1810,

4 vol. in-8? A. Jadin.

Heuchot, Nouveau Nècrologe, etc. — Dussault, An-
nales littéraires (supplément).

dokat ( Jean )
, en latin Auratus ,

poète

français, né à Limoges, mort à Paris, le 1
er no-

vembre 1588. Sa famille, qui a eu d'illustres al-

liances, était connue depuis le commencement du

quatorzième siècle. Elle portait le nom de Di-

nemandy , mot du patois limousin, qui signifie

dîne matin. C'était un sobriquet donné an-

ciennement à quelques-uns des Dorât, et qui avait

presque fait oublier leur véritable nom. Cepen-

dant les neveux de Jean Dorât obtinrent des

lettres de Henri IV, en date du 2 juillet 1605,

portant permission de reprendre leur nom de

Dorât. Jean Dorât, après avoir fait Ait forl

études au collège de Limoges, vint à Paris , el

enseigna les lettres grecques et latines à pi

sieurs jeunes gens de famille noble , entre autr

à Antoine de Baïf. Il acquit une réputation

science qui parvint jusqu à la cour. Quelqu

pièces de vers qu'il composa en français et

latin achevèrent de le mettre en évidence. Fra

çois I
er

se le fit présenter, et le nomma préce

teur de ses pages. Plus tard, Dorât obtint la c

rection du collège de Coqueret, où il eut po

élèves Ronsard et plusieurs des poètes futu
|

de la Pléiade. Il exerçait par son caractère et

science une grande influence sur cette don

troupe de jeunes gens , et contribua à leur it

pirer cet amour fanatique de l'antiquité e

devait les pousser à une réforme littéraire uti
!

mais aussi les jeter dans de déplorables écar

Il établit chez lui une espèce d'académie, où l't

agitait des questions de littérature propres

faire naître l'émulation de tous les gens d'esp

qui y assistaient. Ronsard ne garda aucune m
sure dans l'admiration qu'il avait pour Dorât,

observa moins encore les règles du goût dans 1

1

louanges qu'il lui donna. Voici un échantilli
i

des compliments que ce disciple enthousiasj

adressait à son maître :

Je ferais grande injure à mes vers et à moi,

Si, en parlant de î'or, je ne parlais de toi,

Qui as le nom doré, mon Dorât ; car cette hymne,
De qui les vers sont d'or, d'un autre homme n'est dig

Que de toi, dont le nom, la muse et le parler,

Semblent l'or que ton fleuve, Orcnce, fait couler,

Dorât peut être regardé comme le père d

poètes de son temps : ses concitoyens le surnoi

mèrent le Pindare moderne ; mais alors on
|

louait que par comparaison. En 1560 Dorât 1

nommé professeur de langue, grecque au Collé
|

Royal.Dans la suite il se démit de cette place en I

veur de Nicolas Goulu, son gendre. Il vieillit e

touré du respect de ses élèves et de la faveur d

gens de la cour : Charles IX lui donna le titre i

poète royal (poeta regius), qui sans doute n

tait pas purement honorifique. Dorât avait i

marié deux fois ; il épousa le 2 1 décembre 1 54

par sentence de l'official, la fille d'un avoc

nommé Chippard. Il en eut un fils, Louis,

une fille, Madeleine, qui tous deux suivirent

carrière littéraire. Il épousa en seconde noces,

l'âge de plus de soixante-dix-huit ans,unejeui

servante de dix-neuf ans, dont il eut un î.\

nommé Polycàrpe. Comme ses amis trouvaie

ce mariage mal assorti, il répondit que « c'ét;

une licence poétique ; et que s'il lui fallait moui

d'un coup d'épée , il aimait mieux être frappé p
une lame fine et luisante, que par un vieux f

rouillé ». Dorât était un homme petit , à l'ext
|

rieur rustique. Sa mine grossière et sa tou

nure commune ne répondaient pas à l'agréme

de sa conversation. Il était fort enjoué, aim?

beaucoup la dépense, ce qui fait que, bit

qu'ayant reçu beaucoup d'argent , il a toujou

vécu dans la gêne et dans les dettes. Les poésii
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atines et grecques qu'il a laissées sont bien au-

lessous de la réputation qu'elles eurent dans le

;eizième siècle. On s'étonne en les lisant que

eur auteur ait obtenu une place dans la Pléiade,

rfais en admettant Dorât parmi les sept astres

le la littérature , les contemporains voulurent

écompenser le professeur autant que le poète

,

t sans doute cet honneur fut principalement

endu à l'interprète savant et enthousiaste de

antiquité , qui avait provoqué par ses leçons

jute une réforme poétique et littéraire. Cepen-

ant on reprochera toujours à ses admirateurs

'avoir préféré en lui la quantité à la qualité, car

iu Verdier affirme que Dorât a composé plus

e cinquante mille vers grecs ou latins. Les

jésies que Dorât a composées en français sont

issi nombreuses, et attestent sa fécondité. On
3 publiait aucun livre de son temps qu'il n'é-

ivîten faveur de l'auteur, et il ne mourait aucun
irsonnage de bonne maison que la muse de

orat n'en soupirât la perte. Il est probable que

s éloges et les regrets du poète limousin ne

rent pas toujours désintéressés. Sur la fin de
vie ses vers se ressentirent de l'impuissance de
n grand âge; on n'y trouve ni force, ni déli-

tesse, ni pureté. C'est Dorât qui a mis l'ana-

amme à la mode; il donna même à ce badinage

le grande vogue. Les œuvres de Dorât ont été

ibliées sous le titre de : Poematia , hoc est

fematum, epigrammatum, anagrammatum,
arwm, etc. ; Paris, 1586, in-8°. Cette édition est

iqueetpar conséquent très-rare. Quelques piè-

s ont été imprimées séparément, telles que :

jclse triwmphales, ad Carolum Lotharingium
'rdinalem; Paris, 1558, in-8°; — Tumulus
renuissimi et piissimi patrisp propugnatoris
<inee Mommorencii , connestabilisi ; Paris,

76, in-4° ;
— Épïthalame, ou chant nuptial

r le mariage d'illustres prince et prin-
sse Henri de Lorraine, duc de Guise, et

itherine de Glèves, comtesse d'Eu ; Paris

,

71, in-4°; — Magnificentissimi spectaculi a
ginain hortis suburbanis , editi in Henrici,
gis Polonise nuper renunciati, gratulatio-
m, Descriptio ; Paris, 1673, in-4°; — Tumu-
s invictissimi Galliarum régis Garoli IX;
ris, 1576, in-4°; — Martialis Campant, me-
aî Burdegalensis, e latronum manibus di-

litus liberati, Monodia tragica, ad Henri-
<m III, Galliee et Polonise regem , etc.; Pa-
., 1576, in-8°. A. Jadin.
:'. Masson, Elogiss, pars secunda, 287. — Sainte-Mar-
!
, Eiogise, lib. III. — Mesnagc, Remarques sur la vie
Pierre Jyrault, 186. — Du Verdier, Prosopographie,
[HS76. — De Thou, Éloges. — Menagiana, III, 307. —
l 'le, Dictionnaire critique.

(DORat (Louis), poète français, fils du pré-
i lent. Il est mentionné au nombre des enfants

''tiarquables. Dès l'âge de dix ans il composait
i vers, et traduisit une pièce latine que son père
lit faite sur Catherine de Médicis. On trouve
te traduction dans les œuvres complètes de
.in Dorât, publiées sous le titre de Poematia;

Paris, 1586, in-8°. Louis Dorât mourut fort jeune,

et les biographes ne donnent pas de détails sur

sa vie. A. J.

Goujet, Dibl. française.

doraï (Madeleine), femme savante fran-

çaise, fille de Jean et sœur de Louis Dorât , née

en 1548, morte à Paris, en 1636. Elle savait très-

bien le latin, le grec, l'espagnol et l'italien, et a

composé plusieurs opuscules dans ces diverses

langues. Elle avait épousé Nicolas Goulu, auquel

Jean Dorât céda sa chaire de professeur royal

de langue grecque. Pierre Lànglois, écuyer,

sieur de Bel-État, adressait. en 1583 à Madeleine

Dorât le quatrain suivant, qui peut donner une
idée du goût du temps :

Vous étiez rossignol durant vos jeunes ans

,

Dégoisant d'une voix entre toutes divine;

Et la continuant en cheveux blanchissants,

Maintenant, o Dor-at ! vous êtes un doux cygne.

Nicolas Goulu, Elogiœ Guloniorum (Paris, 1650 et 1653,

in-4°). — Biographie des Femmes célèbres.

dorât (Jacques), poète français, neveu de

Jean, né dans le Limousin, mort en 1626. On a

peu de détails sur sa vie; on sait seulement qu'il

a été archidiacre de la cathédrale de Reims et

qu'il faisait passablement les vers français. Ses

ouvrages connus sont : La Nymphe rhémoise ait

roi ;Rheims, 1610, in-8° : ce poème fut composé
à l'occasion du sacre de Louis XIII ; il a été

réimprimé par Bergier , dans le Bouquet royal,

Reims, 1637, in-4°; — Sept pièces de vers im-
primées dans un livre intitulé : Recueil de plu-
sieurs inscriptions proposées pour remplir
les tables d'attente estants soubs les statues

du roi Charles VII et de la Pucelle d Orléans

,

qui sont élevées, également armées et à
genoux, aux deux costés d'une croix et de
l'image de la vierge Marie, estant auprès
d'elle, sur le pont de la ville d'Orléans dès

l'an 1458 ; et de diverses poésies faites à la

louange de la même Pucelle, de ses frères et

de leur postérité ; Paris, 1613 et 1628, in-4° : ce

Recueil, édité par Charles du Lys, se disant des-

cendant collatéral de la Pucelle, est très-rare
;— Advis au roi contre les exécrables me-

naces des faux oracles des prothées de la

France; Bordeaux, 1621, in-8° : écrit curieux et

peu connu sur les diverses prophéties qui se dé-

bitaient à cette époque. A. Jadin.

On trouve un tableau généalogique très-détaillé de la

famille Dorât dans Moréri, Grand Dictionnaire histo-

rique.

dorât (Claude-Joseph), poète français, né

à Paris, le 31 décembre 1734, mort le 29 avril

1780. Son père, auditeur des comptes, le desti-

nait au barreau; mais la vue d'un Domat avait

suffi pour rebuter cet esprit essentiellement fri-

vole. Il n'avait guère plus de vingt ans quand

il fit sa première tragédie, Zulica. Le vieux

Crébillon , alors censeur, y trouva, s'il faut en

croire Dorât, de grandes beautés , et se chargea

même de refaire le cinquième acte : « On conçoit

aisément, dit-il dans sa préface , d'après cela,

I
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quelle était mon ivresse et quelles furent mes

espérances : je voyais déjà ma pièce aux nues
;

j'entendais les applaudissements retentir à mon
oreille; je n'aspirais à rien moins qu'à l'immor-

talité... Le jour fatal arrive; une première re-

présentation ramène tout au vrai : c'est le coup

de baguette qui change en déserts les jardins

d'Armide : le charme, hélas ! disparut, et le

temple de la postérité se ferma pour moi. Mes

quatre premiers actes furent cependant reçus

avec transport; mais le cinquième,, sur lequel

je comptais le plus, échoua.... » Il donna en-

suite Théagène et Charlotte, sujet emprunté au

roman grec, qui avait un instant souri à Racine,

mais que ce grand poëte abandonna, sur le conseil

de Molière; la pièce tomba. Dorât parut en

prendre gaiement son parti, et déclara qu'il re-

nonçait désormais aux honneurs du sublime,

et qu'heureux de son insouciance , il ne chan-

terait plus que les jeux et les ris, les grâces et

les amours; engagement, comme de juste, qu'il

ne devait pas tenir. Toutefois, cette épreuve

le détourna pour un temps du théâtre. Il se jeta

alors dans les héroides , les fables , les épîtres,

les contes, dans ce genre de la poésie légère, si

gracieuse , si charmante sous une plume comme

celle de Voltaire. Dorât était d'une fécondité

inépuisable. La moindre aventure était pour lui

!e sujet d'une héroïde ou d'un conte; il adressait

des épîtres à toutes les célébrités, soit qu'il fût lié

avec elles ou qu'il ne les connût que de nom :

tout était prétexte à ses vers, et il ne s'écoulait

pas de mois qu'il ne parût de lui quelque pro-

duction nouvelle. Comme on lui reprochait cette

intempérance de verve, il répondit : « Nous res-

semblons au laboureur : il sème ses grains sans

économie, sachant bien que tous ne lèveront

pas. » Ses moindres opuscules étaient édités

avec un soin inouï, avec un luxe qui devait être

ruineux. Us étaient embellis et illustrés d'es-

tampes , de vignettes en taille-douce ,
qui fai-

saient dire à l'abbé Galiani : « Ce poète se sauve

du naufrage de planche en planche ( 1 ) . » « M. Do-

rat, écrit Grimm, à la date de 1770, vient de

nous donner pour notre printemps un ouvrage

tout printanier, intitulé Les Baisers, précédés

du Mois de Mai, poème, brochure grand in-8°

de cent et quelques pages, ornées de tant de vi-

gnettes et de fleurons, qu'elle peut être regardée

encore plus comme l'ouvrage de Charles Eisen,

le dessinateur, que de Joseph Dorât, le versifica-

teur. Il y a vingt baisers : à la tête et à la fin

de chacun il y a undessin de Charles Eisen : cela

fait de bon compte quarante dessins. Le poème

du Mois de mai est également embelli par ce

crayon; comptez encore la vignette du frontis-

(!) Cette saillie a donné lieu à l'épigramme que voici :

Lorsque j'admire ces estampes,

Ces vignettes, ces culs de lampes,

Je crois voir en toi, pauvre auteur,

Pardonne a mon humeur trop franche,

Un malheureux navigateur

Qui se sauve de planche eu planche.

pice et une estampe relative au mariage de M. I

dauphin, et vous verrez que le dessinate

emporte au moins les trois quarts de la glo I

revenant net de cette magnifique hrochu

Ajoutez que le poëte voudrait 'nous vendre ! I

Baisers un louis, si nous étions tentés d'ache

si cher un repentir, et vous vous trouverez < j
gagé de tout compte à rendre sur son quart I

gloire en réserve.... » Cet amour de l'illustJ

tion était poussé jusqu'à la monomanie ; or.
j

prétendu que deux éditions de ses Fables al
tèrent 30,000 francs ; la vente couvrit à peine

moitié de cette avance.

Malgré le peu de succès qu'il avait obtenu I

théâtre, Dorât oublia l'engagement qu'il a^l
pris avec le publie et avec lui-même, et fit I
présenter Régulus et La Feinte par amour. I
attribua à la cabale la froideur que l'on témoii I
à ces deus. œuvres

,
jouées le même jour, c I

première surtout. Cette conviction lui lit na
:

. I
l'idée d'opposer des admirateurs d'office à I
détracteurs de parti pris. « Il peuplait ta s M
d'amis dispendieux, dit l'un de ses biograpl I
qui donnaient à sa pièce l'air d'être sur I
Dorât se ruinait à se tromper lui-même : un de I
succès n'ajoutait rien à sa gloire, une cbfl

franche eût économisé son argent. » Grâce < I
coûteux expédient, ses pièces obtinrent l'h I
neur de quelques représentations. Mais I
chaque nouveau succès on lui appliquait le î 11

des Hollandais , après la bataille de Mal fl

quet : « Encore une pareille victoire, etnB
sommes ruinés. » On disait devant D'AliM

bert que le public était aux ordres de DorH
« Dites à ses frais, » répliqua-t-il ; et il nejji

coûtait que trop cher, car lorsqu'il moiE
non-seulement rien ne subsistait d'un p;B
moine que Collé estime à huit ou dix mille fff

de rente, mais il laissait pour plus de centi I
francs de dettes. Dorât donna successivemtM
Adélaïde de Hongrie; — Le Célibataire I
Le Malheureux imaginaire; — Le ChevaU
français à Turin; — Le Chevalier franm
à Londres; — Roséide, etc. Sa liaison <B;

Fréron ne lui fut pas pardonnée par le parti

cyclopédique , et il paya cher les éloges

celui-ci lui donnait dans VAnnée litténA

Rulhièreat Le Brun-Pindare l'accablèrent d

grammes, qu'il supportait avec une apparentij

scuciance. On a comparé Dorât à une cokj

de, marbre, dont il avait le froid, la sécheressl

le poli ; cela peut s'appliquer à l'homme cor

au poète. Dorât avait visé à l'Académie;

présenta une première fois avec Colardcau.

antagonisme ne troubla en rien leur amitié

firent, leurs visites ensemble, après s'être pr<

« que le succès du vainqueur consolerait le va

do sa défaite », Colardcau ne survécut pas à m
triomphe, et laissa la place vacante à son ami «

ne fut pas plus heureux à une seconde et à W

troisième tentative. Dorât s'en vengea par rie; M-

grammes contre le corps illustre qui PavaiV :
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poussé. Sa santé s'affaiblit, et quoique jeune en-

core, les excès et les chagrins l'avaient complète-

ment usé. Il n'avait rien conservé <le son patri-

moine, et se trouvait dans une détresse telle

« qu'il n'eût pas eu un bouillon, dit une feuille du

temps, si la comtesse de Beauharnais n'était venue

à son secours ». Madame de Beauharnais lui fut

fidèle jusqu'à la fin. Il demeurait alors rue d'Enfer,

dans une maison qu'habita depuis Demoustiers;

elle lui apportait tous les matins des confitures

scellés que mademoiselle Fannier, delà Comédie-

Française, autre maîtresse du poëte volage,

mangeait tous les soirs. Dorât passait pour

rendre de petits services poétiques à la com-

tesse (1); ce qui fit dire « que la mort de Dorât

ui avait fait perdre l'esprit » . Beaumarchais, qui

l'avait pas de liaison avec Dorât, lui rendit dans

| os derniers temps de sa vie des services d'ar-

hent, avec une générosité et une délicatesse

lignes d'éloges. Le curé de Saint-Sulpice fit plu-

I
leurs visites au malade, qui fut poli, mais éluda

[le se confesser. Deux jours avant sa mort, il

dressait au chevalier de Cubières une épître at-

endrissante, qui débutait ainsi :

Je touche à mes derniers moments, etc.

'eu d'instants avant d'expirer, il se fit coiffer,

Eudrer, habiller, et rendit le dernier soupir sur

chaise longue, en corrigeant une épreuve. Ses

uvres complètes, en vers et en prose, forment

:0 volumes in-8° (Paris, 1764-80); quelques

| xemplaires portent la date de 1792. Que reste-

ft-tt de cet énorme bagage? Quelques épîtres

I

gréables , trop souvent gâtées par la manière

,

\ s jargon, un persiflage éternel
;
quelques scènes

lilen écrites
(
quant à une pièce entière, même La

7einte par amour, sa meilleure, pas une ne

aurait supporter la représentation, encore

ioins un examen soutenu): une ou deux hé-

sïdes; des vers parfois bien faits, dans son

oëmede La Déclamation ; et son joli conte à\Al-

honse, tels sont les rares morceaux qui ont

irvécu. Dorât a été chef d'école , et une nuée

e petits poètes fades se sont déclarés ses dis-

pies et ses imitateurs. Lorsque le nom du
mitre est presque ce qui a surnagé', les disciples

b pouvaient prétendre à être plus heureux et

lus favorisés. Cette triste école a rendu le

luffle depuis un demi-siècle, sans laisser de'trace

urable. Les Œuvres choisies de Dorât ont été
fc

ibliées d'abord par Sautereau de Marsy, avec-

m notice sur sa vie; Paris, 1786, 3 vol. in-12,

ff
plus tard par les éditeurs Janet et Cotelle,

c une notice de M. Desprez ; Paris, 1827,

Dorât fut aussi le fondateur et le rédac-

u Journal des Dames, que Mercier dirigea

lui. Gustave Desnoiresterres.

respondanec de la Harpe, t. II et III. — Corrcspon-
• de Grimm, t. II, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX et X.

^Correspondance secrète, t. I. — Mémoires secrets de

ti) Quand il mourut il travaillait avec elle à VAbailard
pposé. On connaît l'épigramme de Le Brun sur ma-
nie do Beauharnais. {Voy. ce nom.)
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Bachaumont, t. I, X, XIV et XV,—Mémoires de madame
de Centis, t. II. — Mémoires sur J.-J. Rousseau, par
Mussct-Pathay, t. II. —Journal historique de Collé,

t. III. — Chronique scandaleuse, t. IV. — Annales dra-
matiques, t. III. — Éloge de Dorât, par Cubières-Pal-

mezeaux. —Notice de Sautereau de Marsy. — Notice de
Desprez. — Arsène Houssaye, Café de la licgence, II,

dorat-ccbikres. Voyez Cubières.

dorbay (François) , architecte , né à Paris,

mort en 1697. Il fut, avec Lambert, un des

principaux et des meilleurs élèves de Louis Le-

vau , sur les dessins duquel il conduisit les tra-

vaux de l'église et du collège des Quatre-Nations,

aujourd'hui l'Institut de France, de même que

ceux du Louvre et des Tuileries. Ce fut lui qui

donna les dessins du banc d'oeuvre de Saint-Ger-

main-1'Auxerrois , si surchargé d'ornements par

Le Brun ; il éleva, sur ses propres plans, l'église et

Je couvent des Capucines dans l'espace de deux
années, de 1686 à 1688; le portail de l'église de

La Trinité, rue Saint-Denis; l'église des Prémon-
trés de la Croix-Rouge ; etc. A Lyon, il a bâti, en

1682 , le portail des Carmélites, et à Montpellier,

en 1692, l'espèce d'arc de triomphe nommé la

Porte du Peyrou. Dorbay est l'architecte que dési-

gne Boileau dans sa première réflexion critique sur

quelques passages de Longin lorsqu'il dit : « Je

puis nommer un des plus célèbres de l'Académie

d'Architecture qui s'offre de faire voir à Perrault,

quand il voudra, que c'est le dessin du fameux

M. Levau qu'on a suivi dans la façade du Louvre,

et qu'il n'est point vrai que ni ce-grand morceau
d'architecture, ni l'Observatoire, ni l'Arc de

Triomphe soient des ouvrages d'un médecin de la

Faculté. » Si Dorbay avait autorisé Boileau à

tenir un pareil langage, il fallait qu'il fût bien peu

ami de la vérité, ou qu'à l'exemple de Levau, son

maître, il eût conçu une cruelle et aveugle jalousie

contre Perrault.

Dorbay eut un fils nommé Mcolas, né en 1679,

mort en 1742 , chevalier de l'ordre de Saint-

Michel, contrôleur des bâtiments du roi, et

membre de l'Académie d'Architecture. E. B

—

n.

Fontenay, Dictionnaire des Artistes. — Quatremèrc
de Quincy, Dictionnaire d'Architecture.

dokdone (Giovanni- Battista), peintre

italien , né à Castelleone , dans le territoire de

Crémone. Il peignit en 1599 le eheeur de l'église

paroissiale de sa patrie.

Ticozzi, Dizionario.

dordom (Antonio), graveur italien , né à

Busseto (Parmesan), en 1528 , mort à Rome, en

1584. Il était l'un des plus habiles graveurs sur

pierres fines de son époque. Le duc de Devon-
shire possédait les plus beaux ouvrages de cet

artiste, qui a peu travaillé.

Naglcr, Nettes Alla. Kiinstl.-Iœxic.

* dordonï ou dordonîjs (Georges), méde-
cin italien , né à Plaisance , vivait dans la pre-

mière moitié du seizième siècle. Il professait la

chirurgie à l'université de Padoue. On a de lui :

De Morbï Gallici Curationetractatus quatuor;
— Annotationes centumin simplicium mate-
riam ; Pavie , 1568, in-8°.



599 DORDONI - DORE 6(

Éloy. Dictionnaire historique de laMédecine. — Bio-

graphie médicale.

doré (Pierre), en latin Petrus auratus,
théologien français, né à Orléans, vers 1500,

mort à Paris, le 19 mai 1 559. Il entra dans l'ordre

de Saint-Dominique, à Blois,en 1514, et fut licen-

cié en Sorbonne en 1532. Doré était en 1545

prieur de son couvent, et gouverna longtemps le

collège des Jacobins de Chàlons-sur-Marne

comme régent des études. Il devint prédicateur

ordinaire de la cour de Henri II et confesseur de

Claude de Lorraine, premier duc de Guise, et

d'Antoinette de Bourbon , son épouse. Il acquit

une grande célébrité par la fougue qu'il déploya

contre les protestants dans ses sermons et ses

nombreux écrits. Les titres de ses ouvrages sont

aussi singuliers que le contenu en est bizarre et

diffus; aussi Rabelais (1) s'est-il emparé du per-

sonnage de Doré, qu'il met en scène sous le nom
de Notre maître Doribus, et qu'il suppose avoir

prêché publiquement sur la burlesque origine de

la rivière des Gobelins. Rocabert etÉchard font

cependant l'éloge du savoir et de l'éloquence de

Doré : ils citent de lui les écrits suivants : Les

Voies de Paradis enseignées par notre Sau-
veur Jésus-Christ en son Évangile; Lyon,

1537 et 1586 ; Paris, 1538 et 1540; Rouen, 1610,

in-16 ;
— Les Allumettes du Feu divin

, pour
faire ardre les cœurs humains en Vhonneur
et crainte de Dieu; Paris, 1538, in-16; trad. en

latin, sous ie titre de : Scintillœ divini amoris,

ou Fabrile redemtionis nostree Exercitium ;

Cologne, 1611, ïn-12 :— Le Collège de Sapience

fondé en l'université de Vertu, auquel s'est

rendue écollière Madelaine , disciple et apos-

tole de Jésus; Paris, 1539, in-8°, et 1545, in-16;

Douai, 1598, in-12; trad. en latin, sous le titre

de : Collegium Sapientiee,fundatum in uni-

versitate Virtutis ; Cologne, 1 6 1 0, in-1 2 ;
— L'I-

mage de Vertu, démontrant la perfection et

sainte vie de la B. vierge Marie, mère de Dieu,

par les écritures tant de l'Ancien que du Nou-

veau Testament; Paris, 1540, 1549, 1559,

1560, 1569 et 1588, in-8°; — L'Arbre de Vie,

appuiant les beaux lys de France , où sont

mis en lumière les hauts titres d'honneur de

la Croix de notre Rédempteur, avec les Odes

et Complaintes, etc.; Paris, 1542, in-8°; —
Dialogue instructoire des Chrestiens en lafoi,

espérance et amour en Dieu, où sont intro-

duits Cornélius et saint Pierre devisant, suivi

de la Passion de Jésus selon les quatre Évan-

gélistes; Paris, 1542 et 1566, in-16; — La Dé-

ploration de la vie humaine, avec la disposi-

tion à dignement recevoir le S. Sacrement

et mourir en bon catholique , avec le sermon

funèbre fait es exèques de feu messire Phi-

lippes Chabot, grand-amiral de France; Pa-

ris, 1543, in-12 , et 1548, 1554, 1556 et 1561,

in-16 ;
— La Céleste Pensée des grâces divines

arrosée, où sont déclarez les sept dons du

(1) Pantagruel, liv. II, chap. xxn.

S. Esprit et la manière de les demander
Dieu ; Paris, 1543 et 1546 : cet ouvrage est déd

à Marguerite de France , fille de François I
er

;

Paradoxa ad profligandas hœreses, ex di

Pauli Epistolis selecta; Paris, 1543, in-8°;

Le Livre des divins Bénéfices, enseignant

manière de les reconnoitre ; avec Vinform
tion de bien vivre , et la consolation des afj

'

gez, selon qu'il est compris aupsalme XXXI
de David, qui se commence : Benedicam Don

num; Paris, 1544, in-8°; — Le Çerfspirituc

exprimant le saint désir de l'âme d'être ai

son Dieu , selon qu'il est insinué au psali \

de David XLI , qui se commence : Quemadn
dam desiderat cervus; suivi de l'Adresse

l'égaré pécheur, contenant l'exposition J

psalme pénitentiel Miserere meî Deus ; Par !

1544 , in-16 ; — La Méditation dévote du b \

chrétien sur le saint sacrifice de la mesi

ibid. ;— La Croix de Pénitence, enseignant

forme de se confesser, avec le cri du pénite.
j

contenu au psalme pénitentiel De profun .

clamavi; Paris, 1545, in-16; — La premii

partie des Collations roialles, contenant l\

position de deux psalmes davidiques , c'es ;

savoir du XXIV et XXVI. En l'un le chev •

lier errant cherche son bon chemin ; en l'au ï

le chevallier hardi suit la lumière qui le c< I

duit ; Paris, 1546, in-16; — Seconde pari

des Collations roialles, contenant le trépas 1

roi des chevalliers chrétiens mort au Ut d'hm

neur en la croix , selon que David l'enseit I

au psaume XXI : Deus Deus meus, respicef

rne ; avec tin nouvel office de desponsation

la B. V. Marie ; ibid. ;
— Le Pâturage de

Brebi humaine, selon que l'enseigne le p
phète Daniel auXXIF psaume: Dominus I

me; suivi de VAnatomie et mystique desct

tion des membres et parties de notre Sauv

Jésus-Christ; Paris, 1546 et 1554, in-16;

Les Triomphes du Roy sans pair, avec l'~

cellence de l'Église, son épouse, et leur ne

lignage, selon que David l'enseigne aups

me XLIV : Eructavit; Paris, 1548, in-16;

La Conserve de grâce requise par le proph

David, au psaume XV : Conserva me, Domi

avec un doux chant consolatif de l'âme fid

extrait de l'Écriture Sainte,- ibid.; — Ca,

ques déchantez à l'entrée du très-chrétien

'Henri II et de la reine sa femme en la v

de Paris l'an 1548, avec la sympathie et

cord des vingt lettres latines de l'alphal

plus hymnes, odes, thrènes et cantiques

mémeautheur; Paris, 1548, in-16; — L'An

de l'Alliance nouvelle , et testament de m
Sauveur J.-C, contenant la manne de

précieux corps, contre trois sacramenta

hérétiques ; Paris, 1549, in-8° ; — Le nouv

testament d'amour de notre père Jésus-Ch t

signé de son sang; autrement son demi

serment,fait aprez la Cène avec sa passil

où sont confutées plusieurs hérésies ; Pa
:
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1550, in-8°; dédié à la reine très-chrétienne; —
La Piscine de Patience, avec le miroir de Pa-

tience; Paris, 1550, in-16; — Oraison pané-

gyrique ou louangère], pleine de consolation

pour très-haut et très-puissant prince mes-

ure Claude de Lorraine, duc de Guise, décédé

Vannée 1550, avec la doucemusique davidique

ouïe en son cantique CXXV, qui commence :In

ïonvertendo , etc. ; ibid. ;
— Le Remède salu-

taire contre les scrupules de conscience ; Pa-

is, 1550, in-8°; — Anti-Calvin, contenant

îeux défenses catholiques de la vérité du S.

ïacrcment et digne sacrifice de l'autel, contre

'.ertains faux écrits sortis de la boutique des

acramentaires calvinistes, hérétiques, mis au
en t, etsemezpar certains lieux de ce roiaume,

m scandale des fidelles etpusilles; avec un
raité de nature et grâce fait par manière de

lialoguepour appaiser la conscience peureuse

.la mort; Paris, 1551 et 1568, in-8 ;
— L'Ob-

ervance de religion chrétienne contenant l'ex-

position dupsalme davidique XXXVIII, qui

ommence : Dixi, custodiam vias roeas ; Reims,

554, in-8°; — Dialogue de la justification

hrétienne entre notre Sauveur J.-G. et la
' amaritaine ; Paris, 1554, in-16; — La Vie et

\
i Mort chrétiennes, extraites des épitres de

. Paul, contenant la doctrine plus néces-

aire à un chrétien de savoir et pratiquer;

leims , 1556, in-8° ;— Adunatio prxcipuarum
hateriarum sparsim contentarum in diversis

\ocis Epistolarum divi Pauli Apostoli; Paris,

[

557, in-16; — La Tourterelle de Viduité, en-

\eignant aux vefves comment doivent vivre

n leur état, et les consolant en leurs adver-
[

itez, aussi les orfelins ; Reims, 1557, in-16,

t Paris, 1574, in-16;— La Victoire de toutes

nbulations, extraite de la Sainte Écriture et

es docteurs de l'Église; Reims, Anvers et Pa-
is, 1558, in-16; — Le second livre des divins

bénéfices, où est amplement expliqué le

salme davidique Cil : Benedic anima mea , Do-
nne; Paris, 1569, in-8°; — L'Espérance as-

urée ; Paris ;
— Le Passe ou Passereau soU-

lire; — Dialogue entre le Samaritain et

Heu; — Œuvres de Pénitence, etc. Tous ces
uvrages , recherchés à cause de leur originalité,

)nt devenus très-rares malgré leurs nombreuses
linons. Doré a laissé en outre plusieurs ma-
,uscrits, conservés à la bibliothèque Sainte-Ge-
jeviève, à Paris; tels sont : La Fin du bon Ca-
hotique, montrant comme on doit aider à la
yort; — Les Neuf spirituels Médicaments
'pur le chrétien malade; etc.
' Alphonse Fernandez, Concertatio Prsedicatorum. —
!
"ssevin, Apparatus sacer. — Le Mire, De Scriptoribus
weuli XFl, cap. 60. - Thomas de Rocabert, Biblio-
|

eca Bominicana, 299. — La Croix du Maine et Du Ver-

I

er
» Bibliothèques françaises, 11,271; 111,263. — Échard,

\"riptores Ordinis Prsedicatorum, II, 203. — Foppens,
\Wiotheca Belgica, pars secunda , 97S. — Nicolas
jitonio, Bibliotheca Hispana vêtus, lib. X, cap. ni,

*doré (Pierre), théologien français, né à

Longwy, en 1733, mort à Nancy , le 22 ma
1816; il était jésuite, et fut longtemps direc-

teur de la congrégation de Saint-Nicolas-du-

Port (Lorraine). Après l'abolition de son ordre

en France , il se fixa à Nancy. On a de lui .

Visites au Saint-Sacrement et à la sainte

Vierge pour chaque jour du mois; trad. de

l'italien du bienheureux Liguori; Nancy, 1774,

in-18 et in-12 : cet ouvrage a été réimprimé

très-souvent et dans un grand nombre de villes;

Quérard, dans sa France littéraire, en compte

quatre-vingt-quinze réimpressions depuis 1812

jusqu'en 1832 seulement; — Petits Cantiques

spirituels; Nancy, 1785 , in-18 : ce recueil eut

six éditions. — Le Mois de Marie , ou le mois

de mai consacré à la gloire de la mère de

Dieu, trad. de l'italien du P. La Lomia; Nancy,

1787; réimprimé très-souvent.

Quérard, La France littéraire. — Beuchot, Bibliogra-

phie de la France, 1829, n» 32. — Bégin, Biographie de

la Moselle.

doréid ( Ibn- ) , nomme aussi Âbou-Befir-

Mohammed ben-Haçan, célèbre poète arabe, né

à Basrah, en 838 ( 223 de l'hégire ), mort à Bag-

dad, en 933 de J.-C. Il fit sous les meilleurs

maîtres une étude approfondie de la langue arabe,

et quitta sa ville natale pour se rendre à Oman,

à l'époque de l'invasion du Zendj. Au bout de

douze ans, il revint à Basrah, s'attacha ensuite à

Abdallah ou Alschah, et à son fils Ismaïl, gouver-

neurs du Farès, qui relevèrent aux honneurs, lui

confièrent l'administration de la province eteonçu-

rent pour lui une estime telle
,
qu'ils ne faisaient

rien sans le consulter. Après la disgrâce de ces

deux hauts fonctionnaires, le poëte alla se fixer à

Bagdad , où le khalife Moktader lui assigna une

pension considérable. Il possédaitde grandes quali-

tés, et dans les fonctions importantes qu'il fut ap-

pelé à remplir il s'honora par sa générosité et ses

libéralités. Malheureusement il s'abandonnait sans

retenue au vice dégradant de l'ivrognerie, qui le

conduisit au tombeau, à la suite d'une paralysie

qui le priva de l'usage de ses membres sans tou-

tefois altérer ses facultés intellectuelles. Peu de

savants ont possédé plus à fond la langue arabe :

Ibn-Doréid l'enrichit même d'un grand nombre

de mots, nouveaux dans la littérature, mais usi-

tés antérieurement dans certaines provinces et en

particulier dans les îles du golfe Persique. Comme
poëte, Ibn-Doréid occupe un rang éminent, et

son poëme intitulé Al-Cassydeh al maysoureh

est un petit chef-d'œuvre; il se compose de cent-

vingt-neuf vers, tous terminés par un élif bref,

d'où le nom de cet ouvrage, car maysoureh si-

gnifie bref. Ce poëme, qu'on pourrait aussi bien

appeler une ode, a été commenté par plusieurs

écrivains arabes, et entre autres par Abou-Abdal

lah-Hoséin Ibn-Khalouwiah, par Abou-Abdallah-

Mohammed-Allakhmy et par Abou - Abdallah-

Djafar-AIcozzas. Scheïdius, le premier, en a pu-

blié le texte ; Harderwyck, 1758,in-4°. Haitsma

le donna plus tard ( Franeker, 1773, in-4° ), avec

S
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une version latine assez obscure des scolies ara-

bes tirées des deux premiers commentateurs

que nous avons cités, des variantes d'après les

manuscrits arabes de Mauger, de Scbultens et

de Scheïdius, et des discussions philologiques.

Scheïdius en donna une nouvelle édition, avec

une traduction latine, des explications des sco-

lies empruntées à Ibn-Khalouwiah et la vie d'Ibn-

Doréid. Cette édition, bien préférable à celle de

Haitsma, est de Harderwyck, 1786, in-4°. Deux
commentaires anonymes de ce poëme existent à

la Bibliothèque impériale sous le n° 490 ( celui-

ci est incomplet, et sous le n° 1454. Ibn-Doréid

avait composé plusieurs autres ouvrages, dont

quelques-uns sont étrangers à la poésie et à la

philologie ; Ibn-Khilcan en donne la nomencla-

ture. La bibliothèque de Leyde possède de lui

un dictionnaire arabe. Ai.. Bonneau.

Ibn-Khilcan, Décès des Personnages éminents et his-

toire des hommes, etc., en forme de dictionnaire. — Mas-
soudi, Prairies d'Or. —Scheïdius, dans son édition du
poème d'Ibn-Doréid.

* dokemet ( Jacques ), littérateur français,

né à Vendôme, vivait en 1596. Il était prêtre du

clergé de Saint-Malo : On a de lui : Pohjmnie ;
—

Le vrai Amour ;
—La Mort ;

—Stances et qua-
trains spirituels, etc.,poésies médiocres, réunies

et publiées en 1596 ;
—Histoirede la vie admi-

rable d'Esther Leggnes, jeune fillette catho-

lique, née de père et mère calvinistes, à Saint-

Malo, et décédée à l'âge de neuf ans et neuf
mois ( enterrée dans le cimetière des hugue-
nots à Plouer, et déterrée pour être mise dans
Véglise paroissiale dudit lieu ), avec quelques

notices concernant la ville de Saint-Malo ;

1622. in-8°.

Lelong, Bibliothèque historique delà France, I, n°
4796. — Chaudon et Delandine, Nouveau Dictionnaire
historique.

doret (Louis-Isaac-Pierre-Hilaire ), ma-

rin français, né à Saint-Jean-d'Angely ( Charente-

Inférieure ), le 15 janvier 1789. Il s'engagea

comme mousse sur un bâtiment de l'État, se

distingua dans plusieurs campagnes maritimes

sous l'empire, et obtint en 1812 le grade d'en-

seigne de vaisseau. C'est lui qui en 1815 offrit

à l'empereur Napoléon I
er de le transporter aux

États-Unis sur un chasse-marée, en l'assurant

qu'il répondait de le conduire à bon port et

d'échapper à la croisière anglaise mouillée dans

la rade des Basques. Cet acte de dévouement
brisa la carrière de M. Doret : il fut rayé des ca-

dres de la marine royale et placé sous la sur-

veillance de la haute police. Une vie inactive ne

pouvait convenir au caractère ardent du jeune

officier; il offrit ses services à la marine du

commerce, et parcourut ainsi toutes les mers de

l'Inde. Après la révolution de juillet 1830, il

rentra dans les rangs de la marine royale.

Nommé lieutenant de vaisseau le 1
er mars 1831,

il fit l'expédition du Mexique (1838) en qualité

de chef d'état-rnajor de la flotte de l'amiral Bau*

din
;
prit part à l'attaque et à la prise du fort

6<

de Saint-Jean-d'Ulloa, et fut chargé d'apport
j

en France la nouvelle de cette victoire. Ce
j

campagne lui mérita, le 20 janvier 1839, lad

coration d'officier de la Légion d'Honneur et

grade de capitaine de corvette, qu'il obtint

14 juin suivant. M. Doret remplit ensuite «\ j

distinction plusieurs missions lointaines, fut p
mu au grade de capitaine de vaisseau en st i

tembre 1844, et chargé par le ministre de lanj

rine de divers voyages en Afrique. Admis à

retraite peu de temps après, ii vivait tranqu i

au sein de sa famille, à Brest, lorsque le prêt

dent de la république le nomma, en 1849, gt !

verneur de l'île Bourbon. Enfin l'empereur k
conféré, par décret du 4 mars 1853, la digi

,

de sénateur. Sicard. I

Etats de la Marine. - Revue historique des ne i

bilités contemporaines.

dorfeuille ( Antoine ), homme politiijj

français, né vers 1750, massacré à Lyon, emjj
1795. Il était comédien lorsque la révolutl

éclata : il en adopta les principes avec je
j]

sion. Quittant le théâtre , il se fit orateur ; I

made, et parcourut tout le midi de la France, \i

complissant ce qu'il appelait « sa mission ré I
lutionnaire ». Il joua surtout un grand rôledl
les clubs de Toulouse et de Perpignan. Dub( jJ

Crancé le fit d'abord nommer commissair"!

Boanne, puis, le 9 octobre 1793, au moment i
la Convention le rappelait à Paris, président!

la Commission de justice populaire chargée^

juger les Lyonnais après la prise de leurviB

et qui était composée de cinq juges, presque t

étrangers au département. Dorfeuille présidB

la tête du club central une fête funèbre cor I
crée aux mânes de Chalier : il y prononçaH

discours d'une terrible éloquence, qu'il termi B
ainsi : « Chalier, nous te devons une vengea»
et tu l'obtiendras ! Martyr de la liberté, le sm
des scélérats est l'eau lustrale qui convient àH
mânes. » Il envoya ( nsuite aux jacobins de P'H
le buste et l'éloge de Chalier. Les actes ne

pondirent pas d'aboru à ces menaces sanguinai U
Dorfeuille se contint pendant que dura la in
sion deCouthon, qui ne partageait par sesfure'H

et Dorfeuille ne lit dresser la guillotine qu'a|M

!e rappel de ce représentant. Alors, soutefliB

excité par Collot d'Herbois, Javogues et surH
Fouché,ilse mit à l'œuvre, et les supplices cH
mencèrent avec les jugements ; ils se succédé™
pendant quatre-vingt-dix jours. Cependant l'sr

vite meurtrière de la commission ne suffit p è

Fouchéet à Collot-d'Herhois, qui l'accusèrenp

demi-mesures. Dorfeuille écrivit alors aux ri

présentants du peuple la lettre suivante : « P

grand acte de justice nationale se prépare [1

sera de nature à épouvanter les siècles fut j.

Pour donner à cet acte la majesté qui doi

caractériser, pour qu'il soit grand comme 1'

toire, il faut que les administrateurs, les c(p

d'armée , les magistrats du peuple, les fonct j*

naires du peuple y assistent, au moins
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Imputation. Je veux que ce jour de justice soit

i in jour de fête; j'ai dit jour de fête, et c'est

e mot propre : quand !e crime descend au tom-
leau , l'humanité respire , et c'est la fête de la

ertu. » Le lendemain quatre vingts jeunes gens

es premières familles de la ville furent extraits

es prisons, et après un interrogatoire et un ju-

ement sommaires, soixante-quatre furent con-

amnés et conduits enchaînés deux à deux dans

» plaine basse des Broteaux. Les victimes chan-

gent eh chœur l'hymne qui les avait naguère
ucouragés au combat :

Mourir pour sa patrie

Est le sort le plus beau,- le plus digne d'envie.

ur un signal de Dorféuille, placé sur un amplii-

îéâtre et entouré des autorités, trois pièces de

mon, chargées à mitraille, déchirèrent lesdéfen-

|

iurs de Lyon tant qu'il en resta un debout,

'uelques victimes palpitaient encore : Dorféuille

écria : « Dragons, chargez maintenant! » Les

ildats achevèrent l'œuvre du canon sous les

;
eds de leurs chevaux , à coups de pistolet ou

lec la pointé du sabre. Ce massacre dura deux
jures. Le lendemain deux cent neuf Lyonnais

;

\rent encore fusillés.Le soir mêmela municipalité

»mna un banquet ; Dorféuille en fut le héros : on
but à la rapidité de la mort, à l'énergie du bour-

Bau. Dorféuille y prononça un long discours, et,

ans sa folie sanguinaire, s'écria : « Républicains !

; banquet est digne du peuple souverain. Réu-
issons-nous , administrateurs , états-majors,

embres des tribunaux , fonctionnaires publics,

laque décade, pour boire ensemble, dans le

lêma calice , le sang des tyrans ! » Mis en ar-

^station après le 9 thermidor, il fut égorgé dans
s massacres réactionnaires des 4, 5 et 9 mai
)%. On a de Dorféuille : ha Lanterne ma-
que patriotique, ou le coup de grâce de l'a-

stocratie; Toulouse, 1791, in-8°; — Lettre
«un chien aristocrate à son maître, aussi
'istocrate, et fugitif de Toulouse; Ma.; —
'otion faite au Club des Jacobins de Tou-
rne en Vhonneur des mânes de Lavigne et

'.Francès; MA.; — La religion de Dieu et

religion du diable, précédées d'un Sermon
Mque aux gardes nationales; ibid. ;

—
presse de la Société des Amis de la Consti-
tion de Perpignan, à celle de Paris; Per-

Jgûan, 1792, in-8°. C'est à tort que Quérard
,

ws sa France littéraire, a attribué les bro-

mures politiques de Dorféuille à son homonyme
-P. Dorféuille, auteur dramatique.

Alfred de Lacaze.
Moniteur universel de 1783. — Labbé Guillon, His-
res des Troubles de Lyon. — Le Courrier dé Lyon
'*aoùt 1835.— Prud'homme, Histoire des Crimes de
Révolution, II, 76. — Biographie moderne, de 1806.—
gnartine, Histoire des Girondins, VII, 169 à 211. —
iers, Révolution française, IV, 361-362.

Dorféuille
( p.-P. ), auteur et acteur fran-

Is,
né vers 1745, mort vers 1806. Il parcourut

gtemps la pi'ovince et l'étranger, et y acquit
'a réputation comme comédien et comme lit—
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térateur
;
plus tard, il forma une troupe drama-

tique, dans laquelle il remplissait les triples fonc-

tions de directeur, d'auteur et d'acteur. En 1777
il était à Gand, en 1778 à Nancy. Arrivé en
1783 à Paris, il débuta l'année suivante au
Théâtre-Français dans la tragédie ; mais il ne
fut point reçu. Devenu directeur du théâtre de
Bordeaux, il s'associa avec Gaillard , directeur

du théâtre de Lyon , et ils exploitèrent à Paris

l'Ambigu-Comique et lès Variétés Amusantes.
Ils transportèrent ce dernier spectacle delà rue
de Bondi au Palais-Royal , où ils firent construire
la salle du Théâtre-Français actuel. En 1792
Dorféuille, séparé de Gaillard, donnait des leçons
de déclamation. En 1798 il fonda le théâtredes
Jeunes Élèves, rue Dauphine. Les principaux ou-
vrages de Dorféuille sont : VIllustre Voyageur,
ou le retour du comte de Falkenstein dans
ses Etats, comédie en deux actes : Gand et Paris,

1778, in-8° : cette pièce, dontl'empereur Joseph II

est le héros, fut jouée avec succès à Gand, à Nancy
et à Paris ;

— Henri d'Albret, ou le roi de Na-
varre, comédie en un acte; Paris, Théâtre-Ita-

lien, 1783; — Le Soldat laboureur, 1783; co-
médie non représentée; — L'Esprit des Alma-
nachs, ou analyse critique et curieuse de tous
les almanachs, tant anciens que modernes;
Paris, 1783, in-12 ;

— Ariste, ou les Écueilsde
l'éducation, comédie en cinq actes ; Paris, 17S4,
in-8° ;—Les Éléments de l'Art du Comédien, ou
l'art de la représentation théâtrale considéré
dans chacune des parties qui le composent;
Paris, 1801, in-12. C'est à tort que P.-P. Dor-
féuille a été confondu avec un autre comédien,
Antoine Dorféuille, qui a joué un rôle sanglaut

en 1793, après la prise de Lyon. A. Jadis.

La Harpe, Correspondance littéraire, 182. — Etienne
et Martainv'ille, tlist. dm Tliedtre-Français. — ilrunet,

Manuel du Théâtre.

doria, nom de l'une des plus anciennes et

des plus illustres familles de Gênes, dont les

principaux membres, par ordre chronologique,

sont ( 1) :

Andréa vivait en 1150. Il épousa vers cette

époque la fille de Barrisone, roi de Sardaigne,

que quelques auteurs nomment simplement juge

d'Arborée , l'un des quatre gouvernements qui

divisaient alors la Sardaigne.

Nicolo vivait en 1196; 11 était un des meil-

leurs capitaines de Gênes. Lors de l'expédition

contre la Sicile en 1191, le gouvernement génois

avait défendu aux particuliers d'équiper des

galères pour leur compte. Le podestat Drudo
Marcellini, de Milan, fit raser les maisons de
tous ceux qui avaient contrevenu à cette dé-

fense. Nicolo à son retour vit avec indignation

que son palais n'avait pas été épargné. Il s'em-

para la même nuit de l'archevêché, etde là attaqua

(1) Les quatre plus puissantes familles de Gênes étaient
alors les Doria, les Fieschi, les Grimaldi et les Spinola

;

elles étaient appelées Magnœ quatuor Prosapiœ. Les
Spinola et les Doria tenaient pour le parti gibelin, contre
les Fie-sohi et les Grimaldi, qui soutenaient les guelfes.



607

le palais dut podestat, qui fut.d'abord effrayé de

cette audace, mais qui, reprenant courage, appela

le peuple à son aide. Nicolo s'apaisa à la prière

de ses parents, et consentit à demander pardon
au podestat, qui le lui accorda.

Gucomo vivait en 1270. Il fut un des quatre

savants citoyens de Gênes élus pour écrire l'his-

toire de la république génoise.

Simone vivait en 1270. 11 habitait Naples, et

avait une grande réputation comme troubadour.

Il est auteur d'un tenson avec Lanfranc Cigala.

Simone demande «. lequel est préférable, de mé-
riter les faveurs d'une dame, ou seulement de les

obtenir ? » Lanfranc répond : « J'avais cru au-

trefois que le mérite gouvernait l'amour; mais

je suis bien revenu de cette erreur : il n'y faut

que de la hardiesse. » Les deux disputeurs con-

viennent de choisir des juges ; mais leur décision

n'est point rapportée. On a de Simone un autre

tenson, fait avec Giacomo Grillo; le sujet en est

peu intéressant.

Persivalo, frère du précédent, mort en 1276,

vivait également à Naples. Selon Jehan de

Notre-Dame ( Nostradamus ) et Crescembeni, il

était grand philosophe, et venait au premier
rang parmi le poètes de la cour de Char-
les I

er (d'Anjou), roi de Naples et comte de

Provence. Persivalo était le favori de la reine

Béati'ix, et fut gouverneur d'Avignon et d'Arles.

Aucun de ses ouvrages n'est arrivé jusqu'à nous.

Quelques auteurs ont pensé que Simone et Per-

sivalo ne faisaient qu'un personnage. Ce fut en

1270 que les Doria devinrent tout-puissants à

Gênes, par l'expulsion du parti guelfe.

Oberto vivait en 1284. Il commandait en

qualité de grand-amiral une flotte de cent-trente-

sept galères que Gênes envoyait contre Pise. Le
6 août 1284 Oberto rencontra près de l'île de la

Meloria la flotte pisane, forte de cent-trois galères,

et commandée par le podestat Alberto Morosini,

de Venise. Oberto cacha Benedetto Zacchario,avec

trente galères, derrière la Meloria, et offrit la

bataille aux Pisans avec une flotte égale à la leur
;

mais lorsque le combat, engagé depuis plusieurs

heures, était le plus acharné et la victoire encore

incertaine, Oberto fitun signal à sa division de ré-

serve, qui, tombant tout à coup sur les Pisans, fa-

tigués, rendit leur défaite complète. Vingt-huit

galères furent prises par les Génois , sept furent

coulées à fond .La perte des Pisans fut estimée à cinq

mille morts et onze mille prisonniers. Comme
ces derniers demeurèrent seize ans captifs à Gê-

nes, on disait proverbialement en Italie que « lors-

qu'on voulait voir Pise, c'était à Gênes qu'il fal-

lait aller ». Oberto se démit de ses fonctions en

1286. Son fils Conrado fut élu à sa place, d'un

consentement unanime.

Luchetto vivait en 1289. Il fut envoyé cette
]

année avec quelques galères pour dissiper les !

troubles excités en Corse par le juge de Ginerca
\

et les Pisans. Avec l'aide de Gio Vaninello, l'un

des plus puissants seigneurs corses , Luchetto
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réussit dans sa mission, et fut nommé vicaire g
néral de la Corse. Il fit prêter serment de fid'

j

lité aux habitants. Ce fut le premier serment qi I

les Corses prêtèrent aux Génois.

Tedesio vivait en 1291. Il arma avec Ugolir

Vivaldi deux galères dans l'intention d'aller ai
j

Indes en tournant l'Afrique. « Cette expédition

dit M. de Humboldt, mérite d'autant plus d'inti

rêt qu'elle est de près de soixante-cinq ans a 1

térieure au voyage du Catalan don Jayme Fo I

rer. » Malheureusement, on n'eut depuis aucun!

nouvelles des deux hardis explorateurs génoil

Conrado, fils d'Oberto, vivait en 1290. Il :|

concerta avec les chefs de la famille Spinola,

ayant réuni ses partisans aux leurs le 28 octob
|

1270, ils prirentles armes, et chassèrent de la vil
|

le parti guelfe. Ils congédièrent le podestat, apr< I

lui avoir payé les honoraires qui lui étaient di I

pour son année de service. Le même jour, H

peuple acclama Oberto Spinola et Conrado Du,

ria capitaines de la liberté génoise. Les Fit J|

chi et les Grimaldi, chassés de Gênes par cetti

révolution, implorèrent le secours du pape, <

Charles I« (d'Anjou), roi de Sicile, et des a

très princes guelfes. Ils en reçurent quelqu J

troupes, et firent durant quatre ans des dégâi

sur le territoire de la république. La paix se I

enfin en 1276, par la médiation du pape Innpj

cent V. Le 28 octobre 1291, Conrado Doria I

Oberto Spinola se démirent d e leurs fonctions poi B
calmer les murmures que les Fieschi excitaiel

contre la longue durée de leur gouvernemeil

On tint une assemblée , dans laquelle il fut rém
que chaque année* on créerait un nouveau cl
pitaine étranger, dontles officiers seraient tirés pH
moitié de la noblesse etdu peuple, et PoncontimH

de créer comme à l'ordinaire un podestat étranJ
et subordonné au capitaine. Cette nouvelle confl

titution ne calma pas les dissensions civiles r.
1

elles éclatèrent avec plus de fureur que jamaiffl

a« commencement de l'an 1296. Les Grima]H
et les Fieschi , à la tète des guelfes , attaquèreB

les Doria et les Spinola. On en vint aux main»
le parti gibelin eut l'avantage ; les guellH

furent chassés, et l'on créa capitaines (Il

peuple Conrado Doria, qui l'avait été précH

demment,et Conrado Spinola, fils d'Oberto S|
nola, qui avait lui-même rempli cette dignijl

Ce furent les seuls chefs de l'Etat, et il n'y (H
point de podestat étranger. En 1299, la paix ayafl

été signée avec les Vénitiens, Conrado Doria9
Spinola se démirent du gouvernement, et l'H

reprit l'usage de choisir parmi les étrangers I
podestat et un capitaine du peuple.

Lamba vivait en 1300; il commandait lafloil

génoise dans la seconde guerre contre les wV
nitiens. Il s'avança jusqu'au fond de l'Adriàtiqi

et ravagea les côtes de la Dalmatie. Le 8 septe

bre 1298, par le travers de l'île Corzola (C< m
cyre-la-Noire), il découvrit l'amiral vénitien A

drea Dandolo, qui, fort de quatre-vingt-quii

galères, accepta le combat. L'action fut longue
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terrible. Elle se décidaitdéjà en faveur des Génois,

quoiqu'ils fussent inférieurs en forces, lors-

qu'une division de quinze vaisseaux, détachée par

Doriaavant la bataille, ayant gagné le vent, arriva

iur les Vénitiens, et prit en flanc leur flotte,

îngagée entièrement. La déroute fut si com-

plète qu'il n'échappa que douze galères vénitien-

nes. Les Génois en brûlèrent soixante-six et en

conduisirent dix-huit à Gênes , avec sept mille

prisonniers. Andréa Dandolo était de ce nombre.

^ fils de Lamba fut tué vers la fin du combat :

m vint en informer son père, qui répondit : « Eh
)ien

,
qu'on le jette à la mer : c'est une noble

sépulture pour celui qui meurt vainqueur en

:onibattant pour sa patrie. » La sanglante vic-

oire de Corzola amena la paix entre les deux

épubliques rivales, presque aussi épuisées l'une

«r sa victoire que l'autre par sa défaite.

Barnaba vivait en 1310. Vers cette époque

es Doria devinrent jaloux de la puissance des

tipinola, et s'unirent aux guelfes pour les chas-

er de Gènes. Le seul Barnaba Doria resta fidèle

; ses anciens, engagements et s'unit aux Spinola

;ontre sa propre famille. Les deux partis se livrè-

ent un combat le 6 janvier 1310. Les gibelins

tirent victorieux, et proclamèrent Spinola et

iarnaba capitaines du peuple. Spinola ne tarda

[
>as à oublier ce qu'il devait à son collègue ; il forma
fuie brigue contre lui, et réussit à le faire mettre en

prison. Barnaba s'échappa, et rejoignit les guel-

fes. Spinola marcha contre lui, mais il fut vaincu,

pt Barnaba rentra dans Gênes. Il changea le

gouvernement, et créa douze magistrats, tirés

également du peuple et de la noblesse. Spinola

[irma une galère, et vint croiser sur les côtes

génoises. Il fut pris, et Barnaba fit pendre trente-

peux prisonniers. C'était la première fois qu'à

[Sênes on punissait de mort pour crime politique
;

f:et exemple effraya les révoltés, qui demandèrent
[ît obtinrent grâce. Spinola seul fut exilé pour
fieux ans.

Castaneo, tué en 1314. Il avait dans sa pa-

jTie la réputation d'un brave et habile marin.

['Dès 1312 les Doria et les Spinola avaient re-

nouvelé leurs sanglantes querelles ; c'était chaque
rjour de nouveaux combats. En 1314, Castaneo

["evenant victorieux d'une expédition, en entrant

flans le port eut l'imprudence de crier : « Vivent

tes Doria, qui aiment tous les citoyens et les

Regardent comme leurs frères ! Meurent les Spi-

hola, qui aspirent à la tyrannie ! » A cette provo-

I cation les deux partis coururent aux armes. On
lie battit avecun acharnement et une fureur dont
(es guerres civiles offrent seules des exemples.
lie combat dura tout le jour. Les Spinola éva-

luèrent la ville durant la nuit. Castaneo, rentrant

|

le leur poursuite, fut percé de coups par ses par-

tisans, qui le prirent pour un ennemi.

| Antonio vivait en 1339.11 commandait, sur
1 «s côtes de Flandre, une flotte que les Génois

! ivaient mise au service de Philippe VI, roi de
[France. Les matelots se plaignirent de ne pas
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j
recevoir leur solde entière, et refusèrent d'obéir

à leurs chefs. On convint de s'en rapporter au

jugement du roi, qui prononça en faveur des of-

ficiers et fit mettre aux fers Pietro Capuzzo et

quinze autres mutins. Une partie des matelots

déserta la flotte, et retourna en Italie. Arrivés à

Savone, les insurgés répandirent le bruit que Ca-

puzzo et ses compagnons avaient été pendus

pour avoir demandé justice au roi de France

contre les nobles génois qui retenaient à leur

profit une partie du salaire des équipages. Le
peuple prit parti pour les matelots. Odoardo

Doria, frère d'Antonio, qui avait été envoyé pour

arrêter le tumulte , fut lui-même emprisonné

par les factieux. La sédition gagna Gênes ; le

peuple s'empara du gouvernement, et proclama

Simone Boccanegra doge. C'est ainsi que fut

fondée à Gênes l'institution du dogat.

Filippi vivait en 1356. Il commandait en 1340

onze galères génoises
,
qui se rendaient à Caffa

( Crimée) ( 1 )
, lorsqu'il rencontra devant Négrepont

Marco Ruzzini, amiral vénitien, à la tête de trente-

trois galères. Quoiqu'il n'y eût alors aucune guerre

déclarée entre Gênes et Venise, Ruzzini attaqua

l'escadre de Filippi, et après un long combat s'em-

para deneufdes bâtiments génois. Filippi échappa

aux vainqueurs, et se réfugia à Péra (2). Il solli-

cita ses compatriotes de l'aider à se venger; il

les détermina à le suivre sur sept galères et plu-

sieurs -moindres vaisseaux, et se dirigeant vers

Candie, il força l'entrée du port, brûla quelques

maisons, délivra tous les prisonniers génois, re-

prit ses marchandises et ses vaisseaux, qu'il

renvoya à Gênes , tandis que lui-même revint

couvert de gloire à Péra. En 1350 Filippi fut en-

voyé avec Simone Vignoso, gouverneur de Chio,

et neuf galères pour faire des courses sur les

Vénitiens et ravager leurs possessions. Cette

petite flotte leur fit beaucoup de dommages.
Filippi attaqua à l'improviste Négrepont, qu'il

prit et pilla. Les Génois y firent un butin consi-

dérable et une multitude de prisonniers, entre au-

tres vingt-trois partriciens vénitiens, qu'ils con-

duisirent à Chio. La même année Philippi avec

trois galères s'empara de Cia. En 1355 Filippi

fut envoyé avec quinze galères dans les mers

de Sardaigne. Il échoua dans une tentative sur

la Loiera, et se rendit avec sa flotte à Trapani

(Sicile). Là il forma le projet d'une descente

sur les côtes de Barbarie, quoique Gênes ne

fût pas en hostilité avec les Sarrasins. Il se

munit d'échelles et de machines, et vint, sous pré-

texte de se ravitailler, mouiller sur la rade de Tri-

poli. Reçu sans défiance , il put étudier à son aise

(1) Caffa était alors une ville très-forte, commerçante
et entièrement génoise : elle venait de résister deux

années aux armes du khan des Tartares.

(2) Péra était à cette époque une colonie génoise for-

tifiée : son importance était telle qu'en quatre jours les

Génois purent y armer huit galères et un grand nombre
d'autres bâtiments de guerre, avec lesquels ils détruisi-

rent la flotte de l'empereur Cantacuzène et le forcèrent

à la paix.

20
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la hauteur des murailles, puis feignit de retour-

ner en Italie. Arrivé en pleine mer, il vire de

bord, pénètre dans le port au milieu de la nuit,

tue ce qui veut résister, et s'empare de la ville.

Il en fit exécuter ensuite le pillage avec une

régularité qui rendit cette calamité plus ter-

rible-pour les Sarrasins. On recueillit en argent,

joyaux ou marchandises de prix, une somme
d'un million huit cent mille florins d'or ; sept

mille captifs , hommes , femmes et enfants fu-

rent embarqués. Filippi envoya alors à Gênes

rendre compte à la seigneurie de la conquête

qu'il venait de faire et lui demander ses ordres.

Les Génois , indignés que leur général eût atta-

qué en trahison un peuple avec lequel ils

étaient en paix, et craignant les représailles des

Sarrasins, pour réponse condamnèrent à un

bannissement perpétuel Filippi et tous ceux

qui l'avaient secondé dans sa coupable entre-

prise. Sur le refus du peuple génois de pren-

dre possession de Tripoli, Filippi vendit sa con-

quête pour cinquante mille doubles au roi sar-

rasin de l'île de Gerbi , et députa de nouveau

pour tâcher d'adoucir les membres du gouverne-

ment génois. Cette fois , il fut plus heureux ou

plus adroit : sa défense fut écoutée. Il offrit d'ail-

leurs de sanctifier son butin en en consacrant une

certaine portion aux. établissements religieux.

Sa condamnation fut commuée : lui et ses com-

pagnons durent racheter leur faute en faisant à

leurs frais et sacs solde, pendant trois mois, la

guerre au roi d'Aragon, qui revendiquait la Sar-

daigne contre les Doria, les Malaspina et les

Gherardesca. Filippi s'acquitta avec zèle de cette

mission, qui servait d'ailleurs les intérêts de sa

maison, et, après avoir ravagé durant trois mois

les côtes catalanes, il entra dans Gênes avec ses

quinze bâtiments chargés d'or et de captifs.

Pagainino , mort vers 1358. Il est justement

regardé comme un des plus grands amiraux de

la république génoise. Il s'était depuis longtemps

distingué par son courage et son expérience , lors-

qu'il fut nommé amiral des Génois durant la troi-

sième guerre contre les Vénitiens. Ceux-ci avaient

entraîné dans leur alliance Pèdre IV, roi d'A-

ragon, et l'empereur grec, Jean Cantacuzène.

Paganino mit à la voile en juillet 1351 , avec

soixante-quatre galères , sur lesquelles on voyait

la moitié des matelots de la Ligurie. Il parcourut

l'Adriatique, et ravagea plusieurs colonies véni-

tiennes ; ensuite il se dirigea vers l'Archipel, et

vint mettre le siège devant Négrepont ; mais il

trouva la ville en bon état de défense. N'ayant

pu réussir à forcer l'entrée du port
,
que défen-

daient dix-sept galères vénitiennes, Paganino dé-

barqua une partie de ses troupes , fit venir des

machines de guerre de Péra, et commença le

siège ; mais il fut obligé de le lever, sur la nou-

velle de l'approche de la flotte combinée des

alliés. Il cingla alors vers Thessalonique
,

afin de presser l'impératrice Anne de Savoie

d'accepter l'alliance des Génois. Cette alliance

avait pour but de rétablir le jeune empere

Jean Paléologue, que Cantacuzène avait détrôn

Anne, dans l'intérêt de son fils, crut devoir i

fuser les propositions de Paganino. Celui-ci s'ei

para de Ténédos
, y mit ses troupes en quarti

d'hiver, et répara ses bâtiments. A la fin de jai

vier il se remit en mer, prit d'assaut Héraclée

Sozopolis
,
jeta l'effroi dans Constantinople,

mouilla dans le port de Chalcédoine. Il y a

prit, le 13 février 1352, l'arrivée des flottes v

nitienne et catalane, fortes de soixante-se

galères, sous le commandement de Nico

Pisani. Paganino pensa d'abord à disputer ai

ennemis l'ouverture du Bosphore de Thrac

mais, ayant reconnu qu'il ne pourrait rési

ter aux Vénitiens, secondés par le vent et

courant, il se massa contre le rivage d'Asie,

laissa passer la flotte de Pisani, qui entra trioi

phalement dans Constantinople , se joignit ai

bâtiments grecs, et revint attaquer les Génoi

encore embarrassés dans leurs manœuvres. Ui

tempête affreuse s'éleva dans le même instar

Paganino
,

profitant de sa parfaite connaissan

du détroit, mit avec habileté une partie de s

vaisseaux à l'abri des éléments , neutralisa

ainsi l'escadre catalane, dont les pilotes ne co)

naissaient pas ces parages. Cependant, le con

bat continua tout le jour maigre la tempêti

mais sans succès ou revers décisif ; car les dei

flottes, dispersées par la violence du vent, par 1

brisants et les promontoires de l'entrée du Bo

phore, se livraient sept ou huit combats séparé

La nuit survint ; son obscurité orageuse ne s

para pas les combattants, dont les cris de déf

de victoire ou de détresse retentissaient par-de

sus les rafales des vents et le mugissement d

flots. Ces clameurs servaient de guides pour

chercher, se rallier, s'éviter ou se combattr

Enfin, lorsque le jour parut, la mer, couverte i

cadavres et de débris, commença à se calmer,

chaque nation put constater ses pertes. Les G-l

nois reconnurent qu'ils avaient perdu treize g

lères ; mais ils en avaient pris quatorze aux V

nitiens , dix aux Catalans et deux aux Grecs ; i

j

avaient fait dix-huit cents prisonniers et tu

deux mille hommes à l'ennemi. Leur perte à eu:

mêmes était si considérable, qu'ils ne célébrère

point leur victoire. Paganino se retira à Péra,

Pisani à Thérapia. Cantacuzène pressait Pisa

de profiter del'affaiblissementdes Génois pourr

commencer l'attaque. Pisani refusa obstinémen

Ponzio de Santa-Paz, amiral aragonais , mour

de douleur de ce refus. Les Génois reprire
|

les premiers la mer ; mais Pisani les évita, et

retira à Candie. Paganino tourna alors tout

ses forces contre les Grecs. Avec l'assistan

d'Orchan , fils d'Ofhman, fondateur de l'empi

turc, il assiégea Constantinople et contraignit Ca

tacuzène à renoncer à l'alliance de Venise et

signer, le 6 mai 1352 , la paix avec la républiqi

de Gênes. Les ports grecs furent fermés aux C

talans et aux Vénitiens ; unefrancliise absolue f
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accordée au commerce génois. Paganino se- di-

rigea ensnite vers la Crète ; mais l'épidémie qui

régnait dans cette Ile se communiquasses équi-

pages, et le força à regagner Gênes , où il arriva

au mois d'août avec trente-deux galères seu-

lement. Dans la. traversée-, il avait été obligé de

jeter à la mec les cadavres de quinze cents de

ses compagnons d'armes, morts de la peste.

L'année suivante Paganino ne fut pas réélu. Les

Génois confièrent leur flotte à Antonio Grimaldi.

La présomption et le manque décourage de ce

général causèrent l'anéantissement de la flotte

génoiséà la bataille de la Loiera (1) et l'asser-

vissement de sa patrie, qui se mit sous le protec-

torat de Visconti, archevêque de Milan. En
1354, Paganino fut choisi de nouveau pour

amiral. Les Génois lui confièrent trois galères

,

avec lesquelles il entra dans l'Adriatique
,
prit

plusieurs vaisseaux marchands ou galères reve-

nant de Candie, ravagea les côtes de l'Istrie, et le

1 1 août s'empara de Parenzo
,

qu'il brûla. Les

Vénitiens, effrayés, fortifièrent leur ville et rap-

pelèrent leur flotte. Paganino fit voile vers la

Grèce, saccagea Corfou ; et ayant appris que

l'amiral vénitien Pisani était embossé à Porto-

Longo (2) , il vint lui offrir le combat. Pisani

f résista à toutes les provocations; mais il eut

| l'imprudence de laisser passer Giovanni Doria,

taeveu de Paganino, avec treize galères, entre la

ï flotte vénitienne et le rivage. Giovanni pénétra

f dans le port, prit toute la division vénitienne qui y
f était ancrée, et revint attaquer par derrière Pisani,

'•'^ue Paganino attaquait alors en face. Les Véni-

if tiens mirent bas les armes , et Paganino revint

M en triomphe à Gênes, conduisant avec lui l'amiral

v, vénitien , toute sa flotte, composée de trente-trois

t galères, six gros vaisseaux et vingt sperona-
' tm (3) et cinq mille huit cents prisonniers. Une
jiaix avantageuse pour Gênes suivit cette écla-

tante victoire. Les Génois, reconnaissants, firent

ibrésent à Paganino d'un magnifique palais sur la

W place Doria , et lorsqu'il mourut, peu après, un
superbe mausolée lui fut élevé, également aux
Vais de la république.

I Lucian , lue en 1379. II était grand-amiral des

Sénois dans leur quatrième guerre contre Ve-

Fiise, dite guerre de la Chiozza. En 1378, il

i

' se joignit avec vingt-deux galères aux secours que
W e roi de Hongrie , Louis I

er
, dit le Grand , avait

i ait préparer à Zara contre les Vénitiens
,
prit en-

l
'mite Rovigo , brûla Grado et Caorlo, et le 29 mai
1379 parut devant Pola. Vettor Pisani, amiral

vénitien, sortit de ce port avec vingt-quatre ga-

ères, et attaqua avec fureur les Génois. Lucian,

\ :
iyant levé la visière de son casque au milieu de

i 'action, reçut au visage un coup de lance qui le

ua sur place. On cacha sa mort à ses soldats,

I lont il était adoré , et son frère Ambrogio Doria
'"•

irit le commandement. Il fit si bien qu'en une

I (i) Sur la côte septentrionale de la Sardaigne.
â) Autrefois Sapienza, proche Modon.

» ' (3) Barques armées.
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heure et demie la bataille fut décidée. Quiiue

galères vénitiennes , dix - neuf cents prison-

niers, parmi lesquels vingt-quatre membres du
grand- conseil, demeurèrent au pouvoir des vain-

queurs. Lucian fut universellement regretté. On
raconte qu'en Esclavonie , ayant distribué tout

son argent et sa vaisselle pour subvenir aux be-

soins de ses soldats , un matelot se jeta à ses

pieds , lui demandant du pain : Lucian coupa la

boucle d'or de son ceinturon , et la donna à cet

homme.
Pietro, tué à Brandolo, le 22 janvier 1380. 11

succéda à Luciandans la charge de grand-amiral.

Il s'avança avec quarante-sept galères jusqu'à

Saint-Nicolas-in-Lido , une des ouvertures de la

lagune de Venise, et parut le 6 août devant la

Chiozza. Le 12 il attaqua le port à l'aide de cent

barques armées, que Francesco de Carrare, sei-

gneur de Padoue, fit descendre par les canaux de

la Brenta, et s'empara de l'entrée de la lagune. Le

16 il se rendit maître de la Chiozza : les Vénitiens

y perdirent huit cent soixante hommes et trois

mille huit cents prisonniers. Attaqués au centre

de leur puissance, ils demandèrent la paix à tout

prix. Leur doge, Andréa Contai ini , envoya trois

ambassadeurs aux Génois : « Le doge nous a

remis cette feuille blanche , dirent-ils en présen-

tant un papier blanc à Francesco de Carrare,

pour que vous y fassiez écrire vous-même les con-

ditions qu'il vous plaira de dicter; il les accepte

toutes d'avance , et il ne s'est réservé qu'une

chose , c'est que la liberté vénitienne demeure
intacte. » Le seigneur de Padoue paraissait em-
pressé de conclure la paix à des conditions si

avantageuses ; mais Pietro Doria refusa toutes

ces propositions : « De par Dieu, seigneurs véni-

tiens, dit-il aux ambassadeurs , vous n'aurez ja-

mais la paix avec le seigneur de Padoue et

notre république qu'auparavant nous n'ayons

nous-mêmes mis une bride aux chevaux de

bronze qui sont sur votre place Saint-Marc.

Quand nous les aurons bridés de notre main,

nous les ferons bien tenir tranquilles. » Cette

réponse insultante rendit l'énergie aux Véni-

tiens, qui ne pensèrent plus qu'à se défendre.

Cependant les Génois poursuivirent leurs avan-

tages, et s'emparèrent successivement de Torre-

Nova , Cavarzere , Mont-Albano , Loredo, Torre

délie Bebe, et du château des Salines. Le 24 août

Pietro Doria attaqua le Lido , mais il fut re-

poussé. Les Vénitiens tirèrent des fers l'amiral

Vettor Pisani, qui avait été emprisonné après sa

défaite de Pola, et le mirent à leur tête : cet ha-

bile général recomposa une flotte et une année
;

il combla les canaux, enferma les Génois dans la

Chiozza, les battit le 6 janvier 1380 à la pointe

de la Lova , et pointa contre eux deux énormes

pièces d'artillerie : l'une lançait des pierres de

cent quatre-vingt-quinze livres, l'autre de cent-

quarante. C'était la seconde fois seulement qu'on

se servait en Italie de cesengins : ils étaient dé-

signés sous le nom de bombardes. On les char-

20.
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geait la nuit pour les tirer le matin. Il ne pa-

raît pas qu'on fit plus d'une décharge en

vingt-quatre heures. Les pierres, lancées comme
nos bombes, décrivaient une parabole ; aussi

manquaient-elles très-souvent le but , mais lors-

qu'elles l'atteignaient , elles causaient un ravage

prodigieux. Pietro Doria était venu à Brandolo

pour assurer la défense de ce poste important.

Un coup de bombarde renversa sur lui un pan

du mur du couvent, et le tua avec son neveu.

Andréa, célèbre amiral génois , né à Oneille, le

le 30 novembre 1468, mort à Gênes, le 25 no-

vembre 1560. Il était fils d'Andréa Cœva et de

Maria Caracosa , tous deux de la branche des

Doria princes d'Oneille. Comme Andréa Cœva
ne descendait pas de la branche aînée , il ne pos-

sédait qu'une partie de la principauté d'Oneille,

avec quelques revenus médiocres; il mourut

jeune encore, et laissa son fils aux soins de Ma-

ria Caracosa. Gênes était alors déchirée par les

factions des Fregosi et des Adorai ; l'expulsion

prononcée en 1339 contre les Doria subsistait

toujours. Maria Caracosa résolut de trouver un

protecteur à son fils, et jeta les yeux sur Dome-
nico Doria, son parent de la branche aînée , au-

quel elle céda à bas prix ses propriétés à la charge

de s'intéresser à la fortune du jeune Andréa. Do-

menico était alors capitaine des gardes du pape

Innocent "VIII; il accepta cette tutelle, et fit entrer

son neveu dans sa compagnie. Apres la mort du

pontife, Andréa passa au service de Federigo,

duc d'Urbin; mais, par les conseils de son oncle,

il quitta ce prince pour entier dans l'armée qu'A-

lonso, duc deCalabre, commandaiten Italiepour

le roi d'Aragon , Fernand l'ancien. Andréa Doria

devint rapidement capitaine, et Alonso II, fils

et successeur de Fernand l'ancien, lui confia le

commandement des troupes envoyées contre

Ludovic Sforce , duc de Milan. Andréa déploya

dans cette expédition autant de valeur que d'ha-

bileté; mais Charles VIII, roi de France, étant

entré en Italie, les Aragonais ne tardèrent pas

à être expulsés du royaume deNàples. Alonso II,

vaincu , se retira en Sicile. De tous ses officiers

,

Andréa fut le seul qui l'accompagna dans sa fuite
;

mais, pénétré de reconnaissance pour tant de

dévoûemont, le roi d'Aragon ne voulut pas l'en-

traîner dans sa chute. « Doria , lui dit-il
,
quittez-

moi : pour récompenser votre talent et vos ver-

tus , il faut un roi plus heureux que moi. Adieu,

mon malheur est au comble : je perds un trône,

et ne puis conserver un ami tel que vous. »

Andréa entra alors dans l'ordre de Saint-Jean de

Jérusalem, et fit le voyage de la Terre-Sainte,

d'où il revint eu 1495. Les événements avaient

changé de face. Alonso II était mort; son fils

Ferdinand II , uni aux Espagnols commandés
par l'illustre Gonsalve de Cordoue, avait recon-

quis le royaume de Naples. Giovanni Roverejo,

plus connu sous le nom de Jean de la Rovère

,

n'y tenait plus que quelques places pour les

Français; cette fois encore Andréa crut qu'il I

filf

était digne de lui de s'attacher au parti de>

vaincus, et se couvrit de gloire par la manière

dont il défendit Rocca^GuilIelma contre Gon-
zalve. Ce grand capitaine conçut une si haute

estime pour son jeune adversaire qu'il le pressa

d'entrer au service de l'Espagne, lui promettanl

le commandement général de sa cavalerie ; mais

Andréa demeura fidèle à la France , et lorsque

Charles VJJI eut complètement évacué l'Italie , i

entra avec Jean de la Rovère au service de Lu-

dovic Sforce. La Rovère mourut peu après, er

le nommant tuteur de son fils , Francesco-Maria
j

Andréa s'acquitta de cette mission avec tant d'é

uergie et de devoûment qu'il conserva Sinigagli;

à son pupille , malgré les armes et les intrigue;
|

du pape Jules n et des Borgia. En 1503 André.

Doria se rendit à Gênes, qui était alors soumisi

à Louis XII, roi de France , et demanda à passe
f

en Corse avec son oncle Domenico, qu'on en I

voyait contre Rinuccio-della Rocca , chef de; i

Corses révoltés. Le fils de ce chef tomba sous <

l'épée d'Andréa Doria, dont le courage déconcert;

les Corses, qui se soumirent. Jusque ici le jeun i

capitaine n'avait servi que des princes étrangers 1

il trouva enfin l'occasion de servir sa patrie. L
;

pape Jules II, le roi d'Espagne et les Vénitien H

réunis avaient triomphé des Français en Italie i

Les Génois , délivrés de l'occupation étrangère
j

résolurent de rétablir leur marine, et confièren
!

ce soin à Andréa Doria. Il s'en acquitta avec zèle M

et ne tarda pas à se signaler en enlevant ui
j

vaisseau français sous les batteries du fort de 1

Lanterne ; mais il fut dangereusement blessé pa
j

un éclat de bois. Plus tard, lorsque Gênes fi

rentrée dans l'alliance française, Andréa Dori
| ;

eut le commandement général des galères de 1 il

république, et fut chargé de réprimer les origami
j

dages des corsaires africains; en peu de tempn
il y réussit, ettuaou fitprisonniers les plusredoiil

tables raïs ( capitaines) dés pirates, entre autreI
le fameux Cadolin, et revint à Gênes riche d H
gloire et de butin. Quelque temps après, le 1

J

troubles qui ne cessaient d'agiter sa patrie I U
forcèrent encore à s'exiler à Monaeo avec plt H
sieurs autres Génois de distinction. Il avait eiM
levé aux Corsaires douze galères, qui étaient de I

j
meurées sa propriété; il les avait armées •
pourvues d'équipages qui ne reconnaissaient qu H
lui pour chef. Il fit proposer à François I'fl

d'entrer avec ses forces au service de la Franc*H
François I

er
accueillit avec empressement cet)

j

proposition : il nomma Andréa Doria général d< iJ
galères de France , et le mit à la tête d'ui fl

imposante flotte, avec laquelle l'habile Géno

battit l'escadre impériale sur les côtes de Pr< I

vence , .débloqua Marseille, prit Varaggio et il i

trouva, à l'aide de ses seules prises, en état ( m
soudoyer ses matelots et ses soldats. Après ti

désastre de Pavie , il se, porta rapidement à Sai

Stefano, et recueillit les débris de l'armée frai
|

çaise, ralliée par Jean Stuart, duc d'Albanie,

son retour, il rencontra la flotte espagnole , q I
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emmenait prisonnier en Espagne le roi de France.

Doria se prépara aussitôt à attaquer l'amiral es-

pagnolLannoi. Celui-ci menaçaitde se porter aux

dernières extrémités contre son prisonnier. An-

dréa Doria continua d'avancer; alors le roi parut

sur une galère, et lui ordonna de ne pas engager

un combat inutile, puisqu'il avait engagé sa parole

aux Espagnols. Andréa Doria obéit avec peine,

1 1 se borna à escorter la flotte ennemie. Fran-

çois 1
er l'autorisa à quitter son service, sous la

condition deie reprendre lorsque la fortune aurait

pris un autre aspect. Charles-Quint offrit ensuite

à Andréa le commandement de ses forces navales
;

mais Doria refusa généreusement, et accepta les

offres du pape Clément VII, qui le nomma gé-

néral de ses galères , avec trente mille écus de

pension. Deux ans après, François I
er

, devenu

libre, retrouva Andréa fidèle ; et ce dernier prit

le titre d'amiral desmers du Levant : au ssitôt il mit

le siège devant Gênes, qui tenait pour l'empereur,

s'empara de toute la flotte, qui se trouvait dans

le port, et força la ville à chasser la faction des

Adorni et à reconnaître Théodore Trivulce gou-

verneur pour la France. Dans cette occasion,

Andréa Doria disait qu'il combattait Gênes pour

Gênes même, son but étant de délivrer sa patrie

de l'oppression dans laquelle les Adorni la tenaient

depuis longtemps. En effet, sa conduite durant

le siège prouva l'affection qu'il portait à ses con-

citoyens. Lorsque la ville se fut rendue, il se fit

nommer inspecteur des vivres, et eut soin que les

provisions arrivassent en abondance et à bas

prix. Ces soins lui gagnèrent tous les cœurs.
' A cette époque il se maria avec Pietretta TJsode-

mare, fille d'un des principaux citoyens de

Gênes et nièce du pape Innocent VIII, et reprit

la mer peu de temps après, dans l'intention de

faire une descente en Sicile ; mais il n'alla qu'en

Sardaigne, et fut rappelé par le sénat, qui voulait

avoir son avis sur la manière dont on devait user

de la liberté que François I
er

offrait de rendre

aux Génois. Andréa Doria revint dans sa patrie
;

mais il ne tarda pas à être vivement froissé des

exigences du roi de France
,
qui , mal conseillé

,

demandait le remboursement des frais de l'expé-

dition de Sicile et la remise des prisonniers

faits sur les Impériaux par Filippino Doria à la

bataille de Salerne. En même temps François

faisait fortifier Savone, afin de rendre cette ville la

rivale de Gênes. AndreaDoria s'en plaignitvive-

ment ; mais, loin d'écouter ses raisons, François le

déclara déchu du commandement général des

galères de France; il donna cette charge à Bar-

bezieux, avec ordre de se rendre à Gênes et de se

saisir d'Andréa Doria ainsi que de tous les captifs

faits par Filippino. Andréa
,
prévenu à temps

,

se retira à Ericeavec ses prisonniers, parmi les-

quels étaient le marquis del Vasto et Ascanio
Colonna. Entraîné par son ressentiment et gagné
par les conseils et les promesses de ces deux
seigneurs, il conclut un traité avec l'empereur,

dont il joignit aussitôt la flotte avec ses propres

forces. Cette défection fit échouer l'expédition

des Français sur Naples, et amena la ruine en-

tière de leurs affaires en Italie. Profitant de l'é-

loignement des troupes françaises et de la peste

qui avait obligé tous les habitants à abandonne)

Gênes, il débarqua dans cette ville (12 sep-

tembre 1528), s'y établit sans coup férir, bloqua

Trivulce et les Français dans la citadelle , et cou-

rut ensuite s'emparer de Savone. La paix géné-

rale ayant été conclue le 5 août 1529, Doria ré-

tablit l'ordre dans sa patrie, et préférant le titre

de libérateur à celui de maître , il organisa un
nouveau gouvernement, qui a duré aussi long-

temps que la république de Gênes. Le sénat lui

décerna le nom de Père de la Paix, ordonna
qu'il lui serait érigé une statue et qu'on lui

achèterait un palais aux frais du trésor public. Il

voulait le créer doge; mais il s'y refusa, parce que
cette dignité l'aurait empêché de servir l'empe-

reur ainsi qu'il le lui avait promis. Cependant, il

usa de sa toute-puissance pour abattre les fac-

tions des Adorni et des Fregosi, dont il fit dis-

paraître jusqu'au nom ; et s'il rappela les nobles

exilés , ce fut seulement pour les mettre au ni-

veau des autres citoyens. Andréa Doria trouva

près du politique Charles-Quint tous les avan-

tages d'amour-propre et d'intérêt qu'il pouvait

ambitionner : ce prince l'attira à sa cour, le

combla d'honneurs, le fit chevalier de la toison

d'Or, et lui donna la principauté de Melfi. II af-

fecta de lui accorder toute sa confiance, et le créa

général de la mer, avec une autorité entière et

absolue. Andréa avait alors en propriété douze

galères, qui devaient, en vertu de son traité, être

entretenues par l'empereur ; celui-ci en porta le

nombre à vingt-deux. Aussi l'amiral génois rendit

à Charles-Quint les plus grands services. En
1532 il enleva aux Turcs les villes de Coron et

Patras en Grèce , et les força ainsi à évacuer la

Hongrie et l'Autriche. La conquête de Tunis, où

Charles- Quint voulut se trouver en personne

(1535), fut principalement due à la valeur et à

l'habileté d'Andréa. L'année suivante, il seconda

l'invasion de la Provence par Charles-Quint, prit

Toulon, et ravagea les côtes du golfe du Lion. La

défense énergique des Français ayant forcé les

Espagnols à une retraite désastreuse, Andréa

Doria ramena l'empereur à Barcelonne. Le pape

Paul III, désirant réunir toutes les forces de la

chrétienté contre les Turcs, amena un armistice

entre Charles-Quint et François I
er

. Les deux

monarques eurent une entrevue à Aiguës-Mortes,

sur la galère d'Andréa Doria. « Charles-Quint,

rapporte un contemporain, appela Andréa, qui

s'était tenu à l'écart, et lui dit devenir saluer Je

roi. François le reçut avec bonté, et lui tint ce

langage : « Doria, je veux bien en considération

de l'empereur vous rendre mes amitiés. » Doria

lui répondit : « Grand roi , c'est justice que

Votre Majesté me doit. Lorsque j'étais à son

service, je lui ai donné des preuves de mon atta-

chement et demon zèle. «L'empereur, s'aperce-
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vant que Doria était un peu ému , l'interrompit,

et lui dit de baiser la main du roi. François I
er

la lui présenta d'une manière gracieuse, et lui de-

manda à voir sa galère. Il aperçut un canon de

bronze sur lequel étaient les armes de France

,

et s'arrêta à le regarder. « Ce canon est d'un

métal excellent, » dit Doria. « Je fais frapper

à présent de meilleur métal qu'autrefois , » ré-

pondit le roi, qui voulait faire entendre qu'il

payait mieux ceux qui le servaient que par le

passé. « Le métal de l'empereur a toujours été

bon, reprit Doria. Au reste , ma personne et mes
biens sont d'abord à l'empereur, ensuite à Votre

Majesté. » Le roi le remercia , et se tournant vers

l'empereur, lui dit : « Prince, vous avez fait en

Doria une bonne acquisition ; ayez soin de la con-

server. » Cette conversation légitimerait le re-

proche que l'on peut faire à Andréa Doria, celui

d'avoir souvent agi comme un chef de Condot-

tieri , n'ayant que l'argent pour mobile et ven-

dant son épée au plus offrant , ce qui explique-

rait le nombre de maîtres et d'intérêts opposés

qu'il a servis. Brantôme dit qu'à la suite de la

conversation que nous venons de rapporter,

« Doria proposa à l'empereur de lever l'ancre,

d'emmener le roi et de mettre ainsi fin à la

guerre , ce que l'empereur refusa et détesta. »

Le même auteur ajoute « qu'il a entendu dire

que c'était une calomnie, et qu'Andréa Doria était

incapable d'une pareille bassesse ». Quoi qu'il en

soit, ce fut malgré les conseils d'Andréa Doria que

Charles-Quint fit, en 1541, la malheureuse expé-

dition d'Alger, où il perdit une partie de sa flotte

et de ses soldats , et Doria onze de ses galères.

Déjà la gloire n'avait pas mieux favorisé le guer-

rier génoi^à Prevesa, en 1539, où, s'étant trouvé

avec la flotte impériale, jointe à celle des Véni-

tiens et du pape, en présence de l'armée navale

turque, commandée par le célèbre Barberousse,

et de beaucoup inférieure à la sienne , il évita le

combat, sous différents prétextes, et laissa

échapper une victoire assurée. « C'était, dit

Brantôme, un bruit public en ce temps-là
,
qu'il y

avait un accord secret entre Barberousse et lui

,

par lequel ils étaient convenus d'éviter mutuel-

lement entre eux les occasions décisives, afin de

prolonger la guerre, qui les rendait nécessaires

et leur fournissait les moyens de s'enrichir. » Ce

qui sembla confirmer cet accommodement, ce

fut la mise en liberté par Andréa Doria du fa-

meux corsaire Dragut (voyez ce nom), fait prison-

nier par Giannettino Doria, autre neveu d'Andréa.

Charles-Quint récompensa néanmoins les ser-

vices de son amiral par l'investiture du marqui-

sat de Tursi (royaume de Naples), pour lui et

ses héritiers, et par la dignité de grand-chancelier

dece royaume. Andréa Doria jouissait tranquille-

ment à Gênes des biens que ses exploits lui

avaient acquis, lorsqu'en 1547 une conspiration

ourdie par les Fieschi (voyez ce nom) faillit lui

faire perdre la vie et rejeta sa patrie dans les

horreurs de la guerre civile. Andréa Doria

échappa au fer des conspirateurs ; mais soi

neveu Giannettino ( voyez ce nom ) tomb a
sous leurs coups, en même temps que Gio

|j

vanni-Luigi Fieschi se noyait, au moment d
[j

réussir. La douleur de la mort de Giannet

tino poussa Andréa à des actes de cruaut

dont on regrette de voir souillée sa vieillesse

A peine la conjuration des Fieschi était-elh H

éteinte que Giulio Cibo , beau-frère de Gianet a

tino Doria , et frère de Leonora Cibo , veus

deGiovanni-Luigi Fieschi, en forma une nouvel!

avec les débris de la faction vaincue et l'argen |
fourni par la France. Cette conjuration fut dé- 1
couverte : Cibo eut la tête tranchée et ses corn- 1
plices furent bannis. La haine d'Andréa Don;

(

pour les Fieschi ne connut plus de bornes. El I
1555, le manjuis de Marignan s'étant empan 1
de Porto-Ercole

, y fit prisonnier Ottobon H

Fieschi, frère de Giovanni-Luigi et sou complice I
il le livTa à Andréa, qui le fit coudre dans un sai i
et jeter à la mer. Andréa mourut sans laisser di il

postérité. On ne trouva pas non plus
,
peut-ètn a

à cause de sa magnificence et de son peu d'ordo I

dans les affaires domestiques , les grands bien: I
qu'on avait supposé. Peu d'hommes ont joué ui

rôle aussi important qu'Andréa Doria , et pei m
d'hommes ont éprouvé dans le cours d'une s I
longue vie une prospérité plus constante. 1

fut vivement regretté dans sa patrie, et le joui H
où il expira on entendit crier dans tous le; a

quartiers de Gênes : « Andréa Doria est mort, h rJ

république n'a plus d'appui! « Andréa Doria, di
|

Richer, avait la taille avantageuse, l'air robuste m
la physionomie agréable , les yeux fort vifs , 1;

j

mémoire si heureuse qu'il retenait tout ce qu'i H
lisait. Il était d'une piété exemplaire, récitai' il

tous les jours l'office de la Vierge. Il ne faisait qut
|

.,

deux repas, et ne buvait jamais de vin pur. 1

1

aimait beaucoup les femmes; mais elles ne lu II

faisaient jamais manquer ses affaires. » La vit
j

i

d'Andréa Doria a été écrite par un grand nombrt

d'auteurs
,
parmi lesquels on remarque :

Lorenzo Capelloni, Vita del principe Doria; Venise if
156S et 1569,in-4°, avec portrait (très-rare). — Carlo Si fl
gonio. De Vita et Gestis Andréas Doriœ, Melphiœprin tm
cipis; Genève, 1S86, in-4°; trad. en italien, par Pompée 1,1

Arnolfiui, sous le titre de : Délia Vita e Fatti di Andrei II
Doria; Genève, 1598, in-4°. — Giovanni-Batista GiraldiH

Do Gestis Andrex Dorise ; Leyde, 1696, în-fol. — NicoloH
Grillo Cattaneo, Elogio Storico di Andréa Doria; Parme 11
1781, in-S°. — Antonio Bianchini, Elogio tel principipl

Andréa Doria; Parme. 1781, in-8°. — André Richer, ftiH
d'André Doria dans les Fies des plvs célèbres Marins^
Paris, 1789, in-12.

Antonio vivait en 1529. Il se distingua au SCT'B

vice de Charles-Quint , dont il fut l'un des meil-gj

leurs capitaines. Il a écrit l'histoire de ce qu fl

s'est passé de son temps. Cette histoire a ét< j

publiée sous le titre de : Compendio d'Antonkm
Doria, délie cose di sua notifia et memoritM
occorse al mondo del tempo delV imperatori

j
M

Carlo V; Gênes, 1571, in-4°.

Geronimo, comte de Crémolin , mort à Gênes. *

en mars 1558. Il rendit comme diplomate d< I

grands services à sa patrie, qui l'envoya en lâlSlH



!
' 6î!f DORIA -

% f k Rome près du pape Jules II. II fut nommé l'un
ll1

'' des douze citoyens qui devaient rétablir l'ancienne

'''(forme de gouvernement démocratique; mais
*) ayant perdu sa femme , il résigna ses charges et

"•f embrassa l'état ecclésiastique. Andréa Doria

'"f le fit nommer successivement évoque de Nebio-
s

!i
Rovinato , de Noli, de Jaca et d'Hucsca, cardinal

"du titre de Saint-Thomas in Parione, puis de
Et

'f
Sainte-Marie in Porticu en 1 558. Geronimo té-

H moigna à Andréa Doria sa reconnaissance en di-

"I
verses occasions , et surtout en 1547, lors de la

t!
!' conjuration de Fieschi, où le cardinal ne craignit

' i pas d'exposer ses jours pour la défense de son
1

f
parent. Geronimo mourut archevêque de Tara-

it gone.

I Sinibaldo, né à Gênes, le 21 octobre 1664,

"| mort à Bénévent, le 4 décembre 1733. 11 était pâ-

li tricede Gênes, et embrassa l'état ecclésiastique. Il

4 fut successivement référendaire de l'une et l'autre

j signature du saint-siége, vicaire général aposto-

| tique, vice-légat , et, le 4 novembre 1706, nommé

|| surintendant des armes dans la ville d'Avignon

i et le comtat Vanaissin. Le 12 décembre 1711, il

f fut appelé à l'archiépiscopat de Patras. Il était

f dataire de la pénitencerle lors de l'exaltation du

f pape Innocent XIII ; ce pontife le déclara son

t premier cameriere, le 9 mai 1721. Clément XII

i le confirma dans cette charge le 2 octobre 1730,

jet le nomma archevêque de Bénévent le 21 mai

11731. Sinibaldo fut déclaré cardinal au titre de

i Saint-Jérôme des Esclavons le 24 septembre

I suivant. Clément XII lui assigna aussi les con-

I grégations De propaganda fide , des évêques et

I réguliers , de la consulte et de la fabrique.

Paolo-Matteo, né àNaples, en 1675, mort

I dans la même ville, en 1743. Il fut l'un des ad-

||
versaires les plus déclarés de la philosophie de

I Descartes, qu'il croyait destinée à ébranler le

[' platonisme , dont il était ardent sectateur. On a

[' de Paolo-Matteo Doria plusieurs ouvrages de

h mathématiques, de philosophie, de politique, etc.,

p dont les plus remarquables sont : Délia Edu-
r, eazione del Principe ; Naples , ù>4° ;

— Trat-

(j
tato délia Vita civile; Naples, 1729, in-4°; —

I Esersitazioni geometriche ; ibid. ;
— Discorsi

[i critici fllosoftci intorno alla Filosofia ,• Naples,

\ 1733, in-4°;— Idead'unaperfettarepublica;

|f
Naples, sans date, in-8Q , très-rare : cet ouvrage

i fut détruit par ordre du gouvernement napoli-

I tain ; — Ragionamenti e Poésie varie, Venise,

I 1737, in-4° ;
— Lettere e Ragionamenti varie

;

i Pérouse, 1741, 2 vol. in-8°.

Giovanni-Pamfili, né à Rome, le 11 no-

! vembre 1751. Il fut archevêque à vingt ans,

? envoyé ensuite à Madrid pour présenter les

i langes bénits par le pape au prince des As-

(
turies

,
puis vint en France en qualité de nonce.

' De retour à Rome, il fut créé cardinal du titre

I

de Sainte -Marie. En 1796 il fit partie de l'as-

i
semblée extraordinaire convoquée le 28 août pour
discuter les articles de la paix avec la France,

et en avril 1797 il succéda dans fa sécrétai-
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rerie d'État. En janvier 1798, après l'assassinat

à Rome du général français Duphot , le cardinal

Pamfili écrivit à Paris pour tâcher d'arrêter les

suites de cette affaire ; mais il ne put y réus-

sir. Les Français entrèrent dans Rome , et le

cardinal y fut arrêté, au mois d'avril. Relâché

peu après , il se retira dans sa famille, à Gê-
nes. 11 parut ensuite au conclave de Venise,

rentra à Rome lors du rétablissement du gou-

vernement papal, et fut nommé camerlingue de

la cour pontificale.

Joseph-André , marquis de Doria, né à Ta-

rascon , en 1772, mort à Mâcon, le 25 octobre

1839. Il descendait d'une branche des Doria éta-

blie depuis longtemps en Provence. Il se fit che-

valier de Malte , et entra dans la marine fran-

çaise en 1787. Aide~de-camp du duc de Damas,
son oncle, gouverneur de la Martinique, il resta

près de ce parent sous la république. Il rentra

en France dès qu'il put le faire sans danger, et

s'établit à Mâcon , où il fut élu successivement

administrateur des hospices
,
président de l'Aca-

démie , membre du conseil général et député en

septembre 1815. Il futnommé membre de la com-

mission du projet de loi relatifaux journaux. Dans

la discussion sur les élections , en mars 1816;

entre autres articles importants qu'il fit adopter,

on doit remarquer celui par lequel les membres
de la chambre des députés sont privés de toute es-

pèce de traitement. Le marquis de Doria fut cons-

tamment réélu pendant les quinze années de la

Restauration ; mais après la révolution de Juillet

il cessa de représenter Mâcon. Sa maxime favo-

rite était : « Le temps emporte beaucoup de

choses , mais il en apporte beaucoup d'autres :

la sagesse d'un homme de bien n'est pas de nier

son temps, mais de le comprendre.»

Alfred de Lacaze.
Caffari, Annales Genuenses Scriptorum Rerum Itali-

carum.— Uberto Foglieta, Historia Genuen s ium.— Fra-
Francesco Piplni, Chron. IX, 73t. — Marino Sanuto, Vite,

de' Duc/ii di Venezia, 621. — Navigerio , Storia Ve-
neziana. — Historia Cortusiorum. — Nloephore Gre-
goras, Hist. Byzant. — Georgio. StPlla, Annales Genuen-
ses.— Daniele Cbinazzo, GuerraAi Chiozza. — Du Bellay,

Mémoires, liv. II.— Thesaur. Antiquit. liai., I. — anec-
dotes des Républiques, Ire partie. — .Tustitiiani, Annales
Genuenses. — Oe Thou, Historia. — Nustradamus, Vies
des Poètes provençaux.— Soprani, Scrit. délia Liguria.
— Cghelle, Italia sac.— De Bréquigny, Révolutions de Gê-
nes.— Sismondi, Histoire des Républiques italiennes, III.

—Van Tenac, Histoire générale de la Marine, II, 88.—

Emile \incGnt,\lJistoire de la République de Gènes, 11,388.

* DORIÉE ( Awpteûç), prince Spartiate, vivait

vers 520 avant J.-C. Bien qu'il fût le fils aine

d'Anaxandride et de sa première femme, il ne

naquit qu'après Cléomène, issu du second ma-
riage de ce prince ( voy. Anaxandride ). Ses qua-

lités personnelles le plaçaient au-dessus de tous

les jeunes gens deson âge. Indigné de se voir exclu

du trône par sa naissance , il partit, sans même
consulter l'oracle, pour aller fonder un État dans

un pays étranger. Il fit voile pour la Libye , et

s'établit dans un lieu appelé Cinyps. Il en fut

chassé par les Libyens et les Carthaginois, et

ramena à Sparte les débris de son expédition.
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Il repartit sur la réponse de l'oracle, qui lui con-

seilla d'aller fonder une colonie d'Héraclée à

Éryx en Sicile, ville dont le territoire appar-
tenait à Hercule. Dans la traversée, il rencontra

sur les côtes d'Italie les Crotoniates se prépa-

rant à combattre les Sybarites, et prit jpart à

leur expédition en 510. Il obtint après la victoire

une portion du terrain conquis , et y éleva un
temple de Minerve. Il continua ensuite son
voyage pour Éryx, et fonda une colonie ; mais
quelque temps après lui et tous ses Spartiates

,

excepté Euryléon
,
périrent . dans une bataille

contre les Égestéens et, à ce qu'il semble, aussi

contre les Carthaginois. Il laissa un fils nommé
Euryanax, qui accompagna Pausanias dans sa

campagne contre Mardonius. On ignore pourquoi

ce fils ne monta pas sur le trône à la mort de

Cléomène. 0. Muller pense qu'un Héraclide qui

abandonnait son pays pour aller s'établir à l'é-

tranger était déchu de ses droits au trône.
Hérodote, V, 41-66 ; IX, 10, 53, 85. — Diodore, IV, 23. —

Pausanias, III, 16. — Plutarquc, Agis. —Mùller, Die Dor.,
X, 7.

* doriée, athlète rhodien , fils de Diagoras,

vivait vers 430 avant J.-C. Il appartenait à une

branche de la famille des Héraclides , aux Éra-

tydes de Jalyse , dans l'île de Rhodes. Il fut

vainqueur au pancrace dans trois olympiades

successives , la 87 e
, la 88e et la 89e (432, 428

et 424, avant J.-C. ). Il remporta sept victoires

aux jeux Néméens et huit auxjeux Isthmiques.

Proscrit comme aristocrate , ainsi que toute sa

famille, par les Athéniens , il se réfugia à Thu-
rium et ensuite à Syracuse. Il alla avec trente

galères au secours des Spartiates, et les rejoi-

gnit à Cnide dans l'hiver de 412. Un des résul-

tats de cette expédition fut d'amener à Rho-
des une révolution qui y établit la famille de

Diogoras, en 411. Doriée continua de tenir la

mer, et figura dans plusieurs incidents de la

guerre. A la fin de 407, il tomba entre les mains
des Athéniens. Le peuple, plein d'admiration

pour sa vigueur d'athlète et pour la beauté de
ses formes , ne le fit point périr, et se contenta

d'exiger de lui une rançon. Pausanias prétend
,

sur l'autorité d'Androtion
,
que lorsque Rhodes

se joignit à la ligue athénienne formée par Co-
non, Doriée fut pris par les Spartiates et mis à
mort.

Thucydide , III ; 8 ; VIII , 36, 44, 84. — Diodore de Si-
cile, XIII, 38, 45. — Xénophon, Hellen., 11, 5. — Pausa-
nias, V, 7.

* dorighello ( François ), littérateur ita-

lien, né à Padoue, en 1731, mort en 1815. Après
avoir fait ses études au séminaire de cette ville,

il y fut nommé professeur de belles-lettres. Il en-

seigna également à Ceneda et à Bassano ; mais
il résigna bientôt son emploi pour vivre dans la

retraite, entièrement livré aux travaux littérai-

res. Dorighello a laissé un bon ouvrage, intitulé :

Quintus Horatius Flaccus a Francisco Dori-
ghello, Patavino, illustratus ; Padoue, 1774,

3 vol. in-8°. On y trouve ce que les plus habiles

commentateurs ont écrit de mieux sur le pot

latin. L'auteur y a joint des remarques très-ju(

cieuses sur les pensées et sur le style d'Horai«

ïi'paldo, Biografla degli Italiani illustri. — GiortU"
di Pisa, 1774.

dorigni (Le P. Jean), biographe françai»

vivait en 1716. Il appartenait à la Compagnie
Jésus. On a de lui : la Vie du révérend pè
Canisius, de la Compagnie de Jésus ; Pari

1707, in-12; — la Vie du père Antoine Poss

vin, etc.; Paris, 1712; — l'Histoire de la V
de saint Remy, archevêque de Reims, apôt
des Français, et des différentes translation

de son corps, etc.; Châlons, 1714, in-12. L'a.

teur déclare « fuir la critique et n'écrire que po
i

ceux qu'une pieuse crédulité met en dispositic

de profiter de son travail » ; il n'a pas cru deve

s'inquiéter de justifier les faits attribués à si

saint, l'opinion commune lui a suffi; — V>

d'Edmond Auger, confesseur et prédicatet

de Henri III , roi de France et de Pologn
où Von voit Vhistoire de l'établissement d
Jésuites en France, depuis le règne de He\
ri II jusqu'à celui de Henri le Grand ;Lyo
1716, in-12. Le père Auger fut le premier re

teur du collège de Lyon; on trouve dans

Vie beaucoup de choses concernant Lyon.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, I, n

9S28 et 14108. — Journal des Savants de 1708, p. 838
;

1712, p. 273; de 1714, p. 599, et de 1716, p. 581. — Richa
et Giraud, Bibliothèque sacrée.

dorigny ( Michel), peintre et graveur fra

çais,né à Saint- Quentin, en 1617, mort à Paris, «

1663. Il était élève et gendre de Simon Voue
dont il suivit de fort près la manière. 11 grai

à l'eau-forte la plus grande partie des ouvragi

de son beau-père , et leur donna le véritable ci

ractère de leur auteur. Dorigny devint professei>

de l'Académie de Peinture. On a de lui plusieui

tableaux estimés, exécutés pour le château t

Vincennes et l'hôtel de Hollande, à Paris. Para

ses nombreuses estampes, on remarque : L'Ado

ration des Mages, d'après les peintures c

Vouet, faites en manière de frises dans la chf

pelle de l'hôtel Seguier ;
— Vénus à sa toiletta

d'après le même ;
— Vénus et VEspoir arrt

chant des plumes aux ailes de l'Amour, id.

— Mercure et les Grâces, id. ;— L'Enlèvemei
d'Europe, id. ;

— Iris coupant les cheveux a

Bidon, id.; et plusieurs autres sujets, soit de s

composition, soit d'après Lesueur, Sarrazin i

autres maîtres. On connaît de Dorigny la cî

ricature appelée La Mansarde. L'architecl

Mansard ayant proposé d'établir un impôt su

les arts , Dorigny le représenta sur un mulet,

conduisant à Montfaucon; en croupe est u

saint Jean qui porte un parasol.

Basai), Dictionnaire des Graveurs. —De Piles, .Ibrét,

de la Vie des Peintres.

dorigny (Louis), peintre et graveur frat

çais, fils de Michel, né à Paris, en 1654, mort

Vérone, en 1742. Il était disciple de Lebrun, et f

de rapides progrès sous ce grand maître. 15



•> DORIGINY — DORIMOJN 62G

71, Dorigny concourut pour le grand prix de

i
ntnre ; mais n'ayant obtenu qu'une médaille,

l

piitta la France, et se rendit en Italie. Il vi-

» tour à tour Rome, Foligno, Vérone et Ve-

e, où il se maria avec la fille d'un orfèvre;

i -tout il se fit accueillir par son talent. En

)4 il revint en France, et se présenta à l'Aca-

nie ; mais ayant échoué par les intrigues de

nsard, il s'expatria de nouveau. Le prince

«ène l'appela à Vienne, en 1711, et lui lit exé-

er d'importants travaux. Dorigny séjourna

•uite quelque temps à Prague, puis retourna

Italie, où il se fixa. Ce peintre avait l'exécu-

1 facile et propre aux grandes compositions :

figures sont correctes , mais leur caractère

i
nque souvent de grâce et d'élévation. Ses ta-

aux les plus estimés sont : La Sainte Vierge,

i ir le maître-autel des Feuillants de Foligno
;

\ Saint Bernard, pour la môme communauté
;

et surtout les Saints peints à fresque dans la

i pôle de la cathédrale de Trente. On a de Do-
1 ry beaucoup d'estampes à l'eau-forte, entre au-

>une suite de trente-deux pièces, y compris le

e, faite pour une édition italienne des Pen-

s chrétiennes du P. Bouhours; — cinq em-

mes, tirés des poésies d'Horace; — la Des-

Ite des Sarrasins au port d'Ostie, d'après

phael, etc.

asan, Dictionnaire des Graveurs. — Le Bas, Dict.

'ycl. de la France.

poMGNY {Nicolas), peintre, et graveur

nçais, second fils de Michel et frère de Louis,

ià Paris, en 1657, mort dans la même ville, en

fi6. Il exerça d'abord la profession d'avocat;

as il la quitta pour se livrer à l'étude des arts,

séjourna vingt-huit ans en Italie. En 1711 il

appelé à Londres, pour y graver les cartons

(Raphaël, conservés à Hampton-Court. Le roi

Angleterre, Georges Ier , le combla de biens

, le créa chevalier ; Dorigny revint en France

1719, et fut reçu en 1725 membre de l'Aca-

fnie de Peinture. 11 a fait peu de choses en

inture; mais il excellait dans la gravure,

là laissé un grand nombre d'excellentes es-

ppes, où l'on admire le bon goût du des-

et la manière savante et pittoresque de

Kécution. On a de lui : La Transfiguration,

près Raphaël ; — La Descente de croix, d'a-

» Daniele de Volterra ( Ricciarelli ) : c'est la

illeure gravure que l'on ait d'après le ta-

au de ce maître; — Saint Pierre guéris-

it le boiteux à la porte du temple, d'après

Civoli ;
— Le Martyre de saint Sébastien

,

près Le Dominiquin; — La Mort de sainte

tronîlle, d'après Le Guerchin; — Saint

erre marchant sur les eaux, d'après Lati-

ne; — Une Adoration des rois, d'après

rie Maratte; — La Coupole de Véglise de

inte-Agnès de la piazzia Navone, en huit

indes pièces , d'après Ciro Ferri ;
— La

erge et l'Enfant Jésus sur un piédestal, à

é duquel sont Saint Liboireet Saint Char-

les Borromée , d'après Lamberti ; — Saint

Bernard reçu dans Vordre de Cîteaux par
saint Etienne, troisième abbé de cet ordre,

d'après Joseph Passari ; et plusieurs autres su-

jets, d'après Anuibal Carrache, Le Guide , Lan-

franc , Le Bernin, Carlo Cignani , Louis Dori-

gny, etc.

Basnn, Dictionnaire des Graveurs.

DORIGNY. VOIJ. ORIGNY ( D' ).

*DORlLHJS ( AÔplMoç ) OU DORIALLUS (Ao-

ptocXXoç), poète tragique athénien, vivait dans le

cinquième siècle avant J.-C. Il n'est connu que

par les railleries d'Aristophane.

Suidas, Hesychius,et l'Etym. M an., au mot Aop:a),Xoç.
— Schol. in Aristoph. Ran., v, B19.

* DORIMAQUE ou «ORYMAQCE ( Aopi[/.axo;

ou Aop'jfAaxoç), général grec, fils deNicostrate, né

à Trichonium, en Étolie, vivait dans le troisième

siècle avant J.-C. Il fut envoyé en 221 à Phigalée

sur la frontière des Messéniens, alliés de l'Étolie.

Dorimaque déclara qu'il venait défendre Phigalés

contre les Spartiates ; mais cen'était qu'un prétexte

pour se mêler aux affaires du Péloponnèse et pour

allumer une guerre générale. Ses troupes pillè-

rent le territoire des Messéniens, qui protestèrent

en vain contre un pareil procédé. Dorimaque, qui

ne pouvait rien répondre à leurs justes récla-

mations, fit tant auprès deScopas, gouverneur de

l'Étolie, que celui-ci, sans même consulter l'as-

semblée générale , commença les hostilités non-

seulement contre les Messéniens, mais aussi con-

tre les Épirotes, les Achéens, les Acarnaniens et

les Macédoniens. L'année suivante, en 220, Dori-

maque envahit le Péloponnèse avec Scopas, et défit

Aratus à Caphyes. Il prit part aux opérations

militaires par lesquelles les Étoliens se joignirent

à Scerdilaïdas d'Illyrie, à la prise et à l'incendie

de Cynèthe en Arcadie et à la malheureuse ex-

pédition contre Algira en 219. Dans l'automne de

la même année, ayant été élu général par les

Étoliens, il ravagea l'Épire et détruisit le temple

de Dodone. En 218 il envahit la Thessalie, dans

l'espoir de forcer Philippe à lever le siège de

Palus, dans l'île de Céphallénie. Le roi de Ma-

cédoine fut en effet forcé par la trahison de

Leontius d'abandonner le siège de Palus ; mais

il profita de l'absence de Dorimaque pour envahir

l'Étolie et pour piller jusque saus les murs de

Thermum, capitale du pays. Dorimaque prit

une part active au traité d'alliance avec les Ro-

mains contre Philippe en 211, à la nouvelle lé-

gislation adoptée par les Étoliens en 204, et à

l'ambassade envoyée en Egypte en 196 pour con-

clure la paix avec Ptolémée V Épiphane.

PolybP, IV, 3-13, 16^19, 57-58, 67, 77; V, 1, 3, 4-9, 11, 17;

IX. 42; XIII . 1 ; XVIII, 37; XX, I; Fragm. hist., 68. —
Ïite-Live, XXVI; 24. — Brandstâter, Gesch. des Aetol.

Landes, p. 342.

ï>orïi\ion (..-.)> auteur et acteur français, vi-

vait en 1692. 11 était comédien dans une troupe

formée sous la protection de mademoiselle de

Montpensier, fille de Gaston, duc d'Orléans,

et que par cette raison on appelait la troupe
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de Mademoiselle. Cette troupe, établie rue des

Quatre-Vents , ne subsista que peu de temps.

Dorimon , bien que peu connu aujourd'hui , ne
manquait cependant ni de verve ni d'esprit; il

fit représenter plusieurs pièces, dont voici les

titres : Le Festin de Pierre, ou le Fils crimi-

nel, tragi-comédie en cinq actes et en vers, dédiée

au duc de Roquelaure ; Paris, 1659, in-12. Cette

pièce, qui n'est qu'un plagiat complet de celle de

Villiers, avait été représentée avec succès à Lyon
en 1658 , elle fut réimprimée sous le nom de Mo-
lière ; Amsterdam, 1679 ; — L'Amant de sa

Femme, comédie en un acte et en vers; Paris,

1661, in-12. L'intrigue de cette pièce est simple,

mais spirituelle et bien conduite. De La Font s'est

servi du même sujet pour composer son acte de

LaFemme, dans leballetdes Fêtes de Thalie,re-

présentéen 1714;etBoissy, dansia Rivaled'elle-

même, jouée en 1721, n'a fait, à peu de chose

près, que mettre en prose les vers de Dorimon
;— L'Inconstance punie ; Paris, 1661 : cette co-

médie est sans art et sans intérêt, mais quelques

scènes sont spirituellement écrites ;

—

L'École des

Cocus, ou la précaution inutile; ibid.; — La
Femme industrieuse ; ibid. Cette comédie est ti-

rée d'une nouvelle de Boccace et d'une pièce espa-

gnole'.: La Discreta inamorada, de don Lopez

de Véga ; elle est écrite dans le style du bas co-

mique, mais elle est passable. Suivant Parfaict,

« on pourrait dire que Molière a emprunté quel-

que chose de cette pièce dans son École des

Maris « ;— La Comédie des Comédiens ; ibid. :

l'auteur, dans cet ouvrage, peint les mœurs du

théâtre de son temps ;
— Les Amours de Tra-

polin; ibid. ;
— La Rosélie, ou Dom Guillot,

comédie en cinq actes et en vers ; Paris, 1661,

in-12. Cette comédie paraît n'être qu'une contre-

façon de La Dame d'intrigue, ou le riche vi-

lain, de Chapuzeau ; — VAvare dupé, ou
l'homme de paille, comédie en trois actes et en

vers; Paris, 1663, in-12;— Le Médecin dérobé,

comédie en trois actes eten vers ; Paris, 1 692 ,in- 1 2

.

Dorimon avait épousé une comédienne de la

même troupe; elle se mêlait aussi de faire du
bel esprit : on peut juger de son goût et de son

talent par les vers qu'elle lui adressa à l'occa-

sion de sa pièce du Fils criminel :

Encore que je sois ta femme.
Et que tu me doives ta foi.

Je ne te donne point de blâme
D'avoir fait cet enfant sans moi.

Toutes fois, ne me crois pas buse;

Je connais le sacré vallon.

Et si tu vas trop voir ta muse,

J'Irai caresser Apollon.

A. Jadin.

Recherches sur tes Théâtres de France. — Loret,

Muse historique . Janvier 1661. — Bibliothèque du
Théâtre- Français. — Riccoboni, Observations sur la

Comédie, II, 137.

»OKii\o. Voy. Doering.

DORIOLE ou doriolle(I) ( Pierre), sirede

Loire (Aunis), homme d'État français, né à La

(I) (I s'écrit aussi d'Aurio! et d'Oiiolc.

Rochelle, en 1407, mort le 14 septembre 1 1
Il étudia particulièrement Je droit, et fut

licencié en cette faculté en 1430. En 1451 i

élu maire de La Rochelle , fonctions auxqu
son père, Jean, avait été élevé à plusieurs rt

ses. Pierre Doriole remplissait encore
charge en 1456, lorsque, député à la com
Charîes YII pour y représenter les intérêt

sa province, cemonarque lui confia l'emploi de

sofier du royaume. A l'avènement de Louis

en 1461, Doriole conserva ses fonctions; i

en 1464 il embrassa le parti des seigneurs

mant la ligue dite du Bien public. Arrê

Moulins, par Jean II, dit le Bon, duc de Bour
et remis entre les mains de Louis XI, le*

de France cmt utile cette fois de rendn

bien pour le mal, et rétablit Doriole dan>

charge. En 1468 Doriole adressa un mérn
au roi pour obtenir la prohibition de l'iri

duction des épiceries en France par navires él i

gers; sa requête demeura sans effet. Il s'appl

ensuite, avec plus de succès, à réprimer le v

bondage, et sévit avec une grande sévérité co

la caste d'individus appelés à cette épe

Bohémiens. En 1469 il travailla activcmen

procès de son collègue le cardinal La Balw
en eut la bibliothèque.L'année suivante, Lour

maria Doriole avec Charlotte de Bar , veuvi

Guillaume de Varie, général des finances. L>

juin 1472 Doriole fut appelé à la dignité

chancelier de France; les appointements de <

charge furent élevés en sa faveur à quatre i

livres. Aucun ministre n'avait été jusque i

rétribué aussi largement. Il est vrai que Dor
malgré ses fonctions , fut employé comme n

dateur en plusieurs occasions importantes.

1473 il fut envoyé près du duc de Breta

François II, pour le décider à être arbitre e

Louis XI et le duc de Bourgogne. La même
née Doriole prit une part active au traite

Senlis. En 1474 il négocia avec le roi d'Ara.-:

et réussit à détacher le duc de Bretagne'

alliances anglaise et bourguignonne. Tandis

Louis XI traitait avec ses ennemis les plus p
sants au moyen de son chancelier , il lui don

comme chef de la justice du royaume de Fr<

une lourde et pénible tâche. Doriole dut prés

les cours des pairs qui condamnèrent le

d'Alençon (avril 1474) , le connétable de S«

Pol (19 décembre 1475), et le duc de Nemi

(1477). Il sut faire accorder la volonté du

avec les formes de la justice. Cependant iltren

un instant: ce fut à l'occasion de la mort du I

nétable, auquel il avait épargné les angoisses d

torture inutile : il reçut de Louis XI les li{

suivantes : « Si notre chancelier n'eût eu
|

que le connétable eût découvert son maitn
comte de Dammartin , et lui aussi , il ne I

pas fait mourir sans le faire géhenner et s

savoir la vérité du tout ; encore, de peur de

plaire à son dit maître , il voulait que le
|

lement connût du procès du duc de Nome



2!» DORIOLE — DORISY G30

in de trouver façon de le faire échapper. »

[affaire n'alla pas plus loin : il est vrai que

Ioriole,
au moment de l'exécution, remarquant

ie le connétable portait à son cou une pierre

putée garantir de la peste et du poison, s'en

ait emparé : en sujet dévoué et habile, il l'offrit

son défiant souverain. Plus tard Doriole fut

voyé à Londres pour entraver le mariage de

irie de Bourgogne aveG Edouard IV, roi d'An-

iterre. Il sut, en mai 147G, réconcilier Charles

Téméraire avec Louis XI. En 1478 il fut

argé d'une mission de la plus haute impor-

ucc, celle d'empêcher le roi d'Angleterre de

tllier avec Ma\imilien d'Autriche, devenu l'é-

ux de Marie de Bourgogne ; il conjura l'orage,

fut un grand service rendu à la France. En
30 Doriole, par un traité avec Bené, roi de

éile et duc de Lorraine, négocia la cession de

) stei-sur-Moselle. Il obtint en 1481, contre la

onté royale, que le procès de Bené, comte du

relie, entamé devant une commission extra-

liciaire, fût renvoyé au parlement de Paris. En
12 Doriole osa appuyer dans le conseil royal

taines réclamations élevées par le duc de Bre-

ne. Louis XI lui écrivit : « Je vous prie, beau

j, que, en vos besoignes, vous ne me soyez

si rigoureux, car je ne l'ai pas été èz vôtres,

sais bien à l'appétit de qui vous le faites.

us souvienne de la journée que vous prîtes

dez-vous avec les Bretons. » L'année suivante

lis ôta à Doriole ses fonctions de chancelier
;

tendant, il lui en conserva le traitement, avec

Ititre de premier président de la cour des

aptes. A. de L.

illippe de Coraines, Chronique. — Bcloarius, Com-
d. franc, lib. I, 11, — Jean de Troyes, XIII, S8. -

_mas Razin, Ludovicns XI.— Godefroy, Preuves, IV,

I— Arcère, Histoire de La Rochelle. — Amos-Barbot,
'Maire des titres, chartes et privilèges de La Rô-
le. — Duchesae, Histoire des Chanceliers. — Le
nselmc, Histoire généalogique des Grands Officiers

aCouronne.— Ratngiiet, Biographie saintongeaise.

titrante, Histoire des Ducs de Bourgogne, VIII. —
londi, Histoire des Français, XIV.

dorion (Atopicov), musicien et littérateur

3, né probablement en Egypte, vivait dans

luatrième siècle avant J.-C. Nous ne le con-

ssons que par Athénée
,

qui le représente

unie un musicien homme d'esprit, bon vivant

astronome, auteur d'un ouvrage sur le pois-

Ses goûts lui firent donner par le poète

nique Mnésimaque , dans sa pièce de Phi-

*e , le surnom de AomxScxpucrriTifo. On trouve

s Athénée plusieurs anecdotes sur Dorion,

oénee, lit, VIII, et X.— Meineke, Fragmenta Comi-
iMGrxcorum, vol. III.

iORion ( Claude-Auguste ) , littérateur fran-

, aé à Nantes, en 1770, mort à Paris, le 29

1829. Après avoir fait ses études à Paris,

ion entra dans les bureaux du ministère de

Prieur; mais, peu partisan des principes ré-

tionnaires, il s'éloigna de la scène politique,

lusieurs voyages dans les contrées les plus

fresques de l'Europe, et à son retour con-

sacra tous ses instants à la littérature. Charmé
de l'éclat et de l'élévation de la poésie épique,

grand admirateur des poètes de l'antiquité, dont

il avait étudié les œâvres sublimes, il obtint

quelques succès honorables dans le genre, si

difficile, de l'épopée. Deux fois il se mit sur les

rangs pour entrer à l'Académie Française , la

première en 1817, pour succéder à Choiseul-

Gouffier, la seconde en 1821, pour obtenir le

fauteuil resté vacant par la mort de Fontanes
;

mais ayant échoué les deux fois, il se résigna, et

ne se présenta plus. On a de lui : Marie-Tfié-

rèse à François, empereur d'Autriche , hé-

roïde, 1797; — Chant de Sulumla, imitation

d'Ossian ; Paris, 1801, in-8°; — La bataille

d'Hastings, ou l'Angleterre conquise, poème
en douze chants, avec une introduction histo-

rique ; Paris, Didot, 1809 et 1822, 2 vol in-8°. Ce
poème obtint une mention honorable dans un
rapport sur les prix décennaux; — Palmyre
conquise, poëme en douze chants, avec une intro-

duction et des notes; 1815 et 1825, Didot, in-8°
;— Ode sur le Mariage du duc de Berry ; Pa-

ris, 1816, in-8°; — Ode sur les Montagnes,
cantate d'Amphion; 1816; — Considérations

sur Vétat politique et commercial des puis-

sances européennes, depuis la Révolution jus-

qu'aucongrès d'Aix-la-Chapelle ; Paris, 1818,

in-8° ;
— Perkins Warbeck,faux duc d' York ;

roman historique ; Paris, 1819, 3 vol. in-12; —
Poésies lyriques et bucoliques, précédées d'un

Essai sur la poésie et l'éloquence, et suivies

d'Héromède, reine de Ségeste , tragédie en cinq

actes; Paris, 1821 et 1825, in-8° (la tragédie

d'Héromède avait été refusée par le comité du
Théâtre-Français en 1800); — Le Méfiant, co-

médie en cinq actes et en vers; Paris, 1822, in-8°;

— Le Mage, poème; Paris, 1825, in-8°; — Ode
sur le Sacre de Charles X; ibid. ;

— Discours

d'un envoyé de la Grèce au premier congrès

qui jugera convenable de l'admettre; Paris|,

1826, in-8°; — Les Ottomans et les Grecs;

poëme lyrique ; ibid. Enfin, Dorion a composé

plusieurs Cantates, qui ont été mises en musique

par les concurrents pour le prix de composition

musicale à l'Institut , classe des Beaux-Arts.

A. Jadin.

Biographie contemporaine. — Documents particu-

liers.

* doris, artiste grec, peintre de vases; son

nom se trouve sur diverses coupes ou cylix, à

figures rouges et d'un travail fin; une d'elles,

représentant des sujets bachiques, faisait partie

delà belle collection de B. Durand, et fut adjugée,

en 1836, au prix de 670 fr. G. B.

Clarac, Catalogue des artistes de l'Antiquité ,o. 99. —
.1. de Witte, llevve de Philologie, 1847, t. II, p. 407. —
Raoul- Rochettc, Lettre à M. Schorn, p. 38. — J. G. Ec-
cius, De Darete Phrygio (Leipzig, 1768, in-4°).

* dorisy ( Jean ) ,
physicien et théologien

français, ne à Mouzon, en 1585, mort à Paris,

le 12 mars 1652. Il entra en 1606 dans la con-

grégation des Jésuites, professa les belles-lettres
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pendant dix ans , et enseigna ensuite la théolo-

gie seize autres années. On a de lui : Curiosse

Qusestiones de ventorum origine, et de ac-
cessit maris ad littora et portus nostros, et

ab iisdem recessu; Paris, 1646, in-8° : cet ou-
vrage peut servir à constater l'état des sciences

naturelles au dix-septième siècle; — Réponses
catholiques aux questions proposées dans
le prétendu Catéchisme de la grâce; Paris,

1650, in-12 : c'est une réfutation du Catéchisme
de la grâce de Matthieu Feydeau ( de Port-
Royal); sine loco, 1650, in-12; — Refutatio
Catechismi de gratia, ex sola doctrina sancti
Augustini; Paris, 1651, in-12; — Refutatio
compendiosa Catechismi de gratia; ibid. ; —
Défense de saint Augustin contre lefaux Au-
gustin de Jansenius ; Paris, 1651, in-4°, trad.^

en latin sous ce titre : Vindicias S. Augustini
adversus pseudo-Augustinum Corn. Jansenii,

tractatus in singulos libros et singula libro-

rum capita tomiprimi de haeresi Pelagiana;
Paris, 1656, in-4° ; — Praxis confessionis sa-
cramentalis, ex S. Augustino; Paris, 1652,
in-12.

Sotliwell, Catalogus Scriptorum Societatis Jesu, 440.
— Dora Lelong, Histoire de Laon, 342. — Dupin, Table
des Auteurs ecclésiastiques du XVII* siècle, 2173. —
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. — Abbé Boulliot,
Biographie ardennaise.

do ri val, et quelquefois d'orival( Claude-
François ), surnommé Plume d'Or, juriscon-

sulte français, né à Besançon, en 1656, mort
dans la même ville, le 4 septembre 1733. H fit

ses études à l'université de Dôle, fut reçu avocat

au parlement de sa province, et devint conseiller

à l'hôtel de ville de Besançon. La grande faci-

lité et la clarté avec lesquelles il rédigeait une
consultation ou motivait un arrêt lui méritèrent

de ses contemporains le surnom de Plume
d'Or. On a de lui : Usages et coutumes de
Besançon; 1721, in-4°, avec un commentaire
très-apprécié.

dorival (N.), archidiacre et officiai de Be-
sançon, parent du précédent, vivait en 1667. Il

a> fait paraître Synopsis rerum gestarum circa

Decanatum Majorem Ecclesise metropolitanse
Bisuntinse, ab anno 1661 ad annum 1667,

in-4°.

Lelong,' Bibliothèque historique de la France, n°s

8168 et 15766.

dorival ( ), jésuite et théologien fran-

çais, vivait dans la seconde moitié du dix-hui-

tième siècle. On a de lui : Abrégé de l'Histoire

de France, suivi de VHistoire de Louis XIII
et de Louis XIV; Paris, 1751, 12 vol. in-12.

Lelong, Bibl. hist. de la Fr., t. Il, éd. Fontette.

dorival ( ), acteur français, mort vers

1792. Il débuta à la Comédie-Française le 8 juin

1776, par le rôle de Polyeucte; plus tard il

joua avec beaucoup de succès Orosmane. Cet

acteur avait un talent recommandable, une in-

telligence parfaite de la scène, une chaleur réelle

et communicative; mais son organe était lourd,

DORLÉANS <

empâté et désagréable; son physique, mesqi I

nuisait à l'illusion. Il quitta le théâtre en jan>

1791, et passa aux colonies, où il mourut
de temps après. A. Jadis

|

Etienne et Martainville, Hist. du Théâtre-Franc
DORLAND ou dorlant (Pierre), théd

gien belge, né à Diest ( Brabant), mort à Z
hem, le 25 août 1507. Il prit l'habit de chartn

au couvent de Zeelhem, et devint prieur de I
maison. Ses écrits font juger qu'il fit de n«
breux sermons aux religieux de son ordre

communiqua aussi ses lumières à diverses

ligieuses, qu'il conduisit dans la voie du saJ

On a de lui : De enormi Proprietatis Moi
chorum vitio Dialogus cultissimus, eli

Louvain, 1513, in-4°; — De Nativitate, g
versatione, et vita B. Catharinx, virginis

martyris, etc.; ibid; — Explicatio mystl
habitus Cartusiensis ; Louvain, 1514, in-

— De Opère amoris et Passione Christi; L
vain, 1516, in-8°. Dans ce dialogue l'auteur

parler Jésus-Christ, saint François et la Chari

— Viola Animx; Anvers, 1533, in-16, et 15

in-24 : ce sont sept dialogues, dont les six
{

miers forment un abrégé de la Theologia Na\
ralis de Baimond de Sébonde; — Chronitl

Cartusiense Pétri Dorlandi, in quo de vi

sui ordinis illustribus, rebusque in eod\

praeclare gestis, nec non et admiranda p
rimum Cartusiarum constructione scitepi

tractatur, etc.; Cologne, 1608, in-12; tract. I

français par Adrien Driscart , sous le titre

Chronique ou Histoire générale de Von\
sacré des Chartreux ; Tournai. Cet ouvrage

|

écrit avec sincérité, mais il manque de cri

que; d'ailleurs, il ne renferme pas assez de fa
|

Le P. Petreius a essayé de remédier à ces défaij

mais ses notes sont restées incomplètes — V I

ac res gestse B. Année; Anvers, 1617, in- 1

Dorland est en outre auteur de plus de (j

quante traités de piété, dont les titres se tr<
[

vent dans Paquot, Mémoires pour servirX

VHistoire des Pays-Bas ; VI, 117.

Possevin, Apparatus sacer. — Lemire, De Script I

bus ecclesiasticis , II, 279. — Foppens, Bibliothl

Belgica, pars secunda, 973. — Sweert, Athenee BelgiU

613. — Petreius, Bibliotheca Cartusiana, 252. — Mot I

Theatrum S. Cartusiani Ordinis, 114. — Comte de 1

1

delièvre-Hamal, Biographie liégeoise, I, 17

DORLÉANS OU D'ORLÉANS (Louis) ,
pOt[

jurisconsulte et libelliste français, né à Paris ih

en 1542, mort en 1629 (2). Il fit ses études sa

Jean Dorât, embrassa la profession du barre r

devint un des plus fougueux partisans de la

guc, et joua un grand rôle à cette époque. Nom
avocat général le 21 octobre 1589, après l'an

-

tation des membres du parlement restés fidt

à la royauté, il se fit remarquer par ses diatri h

contre Henri IV. Néanmoins après l'assassif

(1) Et non à Orléans, comme le prétend Goujet, 6\

sa Bibliothèque française.
(2) Lelong dit que Dorleans mourut en 1619 ou 1

|

Bibliothèque historique de la France, II, 289, n° 18
j
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jj
président Brisson et des conseillers Larcher

4 Tardif, Dorléans s'éleva avec énergie contre

•J Seize, et demanda la punition des meurtriers.

; ssi, lorsque le duc de Mayenne eut fait pendre,

u't décembre 1591, Ameline, Louchart, Aimo-

«. et Auroux, Dorléans défendit-il chaleureuse-

nt la juste sévérité du duc. Le 30 octobre

1)2, il prononça une harangue en plein parle-

f
nt, dans laquelle il appela les Seize « gens de

Imt », et s'éleva contre les prédicateurs, « qui

I diraient le pays et se mêlaient des afffaires

liât, où ils n'entendaient rien ». « Les prédi-

leurs, dit L'Estoile , allèrent prier le duc de

|r yenne de chasser le dit Dorléans, comme un

||
tin qui s'étoit bandé contre l'Église. Le duc

ïartit : — Je reconnois Dorléans pour si bonca-

ïlique que nul de vous n'y peut mordre. Pour

| itat, ce n'est pas à vous de vous en mesler ; mes-

I vous seulement de prêcher l'Évangile : cela est

| votre charge ». Le 18 novembre de la même
I ée, Dorléans insista dans le parlement sur

1 écessité de continuer la guerre ; « mais , dit

I stoile, il avoit reçu pour ce faire deux cents

II s de l'argent d'Espagne ». Quand Henri IV

i maître de Paris, Dorléans, inscrit sur la liste

I proscription du 30 mars 1594, se réfugia à

Irers, et ne revint à Paris qu'après un exil de

fcf ans. Arrêté presque aussitôt son arrivée

lir cause de propos séditieux, il subit à la

liciergerie un emprisonnement de trois mois,

(bout desquels il fut mis en liberté par ordre

I roi. Cette générosité le toucha vivement, et

imis lors il parut sincèrement attaché à Henri IV
|i sa famille.

[Kes ouvrages sont rares et recherchés. Les

ils connus sont : Sonnets sur le tombeau
I Sieur de Silhac; Paris, 1568, in-8°; —
Inftywe de victoire ( en quarante-six sixains ),

i" lequel on peut remarquer la vengeance

jb Dieu a prise dessus ceux qui vouloient

\ner son Église et la France; Paris, 1569,

|s°; — Renaud, poème, 1572, in-8° , imité de

Ifioste; — Apologie ou Défense des catho-

vues unis les uns aux autres, contre les

foostures des catholiques associés à ceux de
religionprétendue réformée, suivie d'une Re-

ntrance aux catholiques de tous les états

France, pour entrer en l'association de la

ue; 1586, in-8°;

—

Avertissement descatho-

tues anglois aux François catholiques, du
higer où ils sont de perdre la religion, et

expérimenter, comme en\ Angleterre, la

fyauté des ministres, s'ils reçoivent à la cou-

ine un roi qui soit hérétique; 1586, 1587 et

|>8, in-8° ; les deux dernières éditions augmen-
$5 et approuvées par les docteurs de Louvain.

ï te pièce est autant historique que politique;

y reprend les faits importants à l'histoire de
ïoace depuis la conjuration d'Amboise. L'auteur

pporte très-vivement contre les hérétiques et

1 oi de Navarre. « Cet ouvrage, dit Cayet, est

it d'un langage fort naïf, plein de vives poin-

tes; il contient des flatteries du roi (Henri III),

dit mille impostures du roi de Navarre et de sa

mère. Il se plaint surtout de ce qu'on n'avait

pas bien solennisé la Saint-Barthélémy et qu'on

avait tiré de moins deux palettes de sang, déno-

tant par là qu'on devoit tuer le roi de Navarre

et le prince de Condé. » Le cardinal du Perron

ne parle pas si avantageusement du style de

cet ouvrage, « qui est selon lui écrit très-vi-

cieusement, et où l'auteur se sert d'une méta-

phore continuelle de la médecine depuis le com-
mencement jusqu'à la fin. » Quoi qu'il en soit,

l'Avertissement de Dorléans fit grande sensa-

tion lorsqu'il parut, et suscita de nombreuses

réponses : entre les meilleures on distingue la

Lettre d'un Gentilhomme catholique fran-

çois, contenant brève réponse aux calomnies

d'un livret d'un certain prétendu Anglois

(par Philippe du Plessis-Mornay
)

, et Réponse

à un ligueur masqué du nom de catholique

anglois, par un catholique bon François;

1587, in-8° (attribuée à Denys Bouthillier,

avocat). Dorléans fit alors paraître Réplique

pour le catholique anglois, contre les catho-

liques associés aux huguenots; 1586, in-8°;

réimprimée avec l'ouvrage précédent, sous le

titre de Premier et second Avertissement des

catholiques anglois aux François catholi-

ques et à la noblesse qui suit à présent le

roi de Navarre; Paris, Bichon, 1590, in-8°. Ce

livre fut brûlé par la main du bourreau, à la

croix du Trahoir et à la place Maubert , le 2 avril

1594. L'imprimeur Bichon fut exilé; — Lettres

catholiques , traitant du droit de prendre les

armes , de reconnaître son roi légitime , etc. ;

Orléans, 1589, in-4°. Ces lettres sont si-

gnées : Mathurin Curmier, Angoumois, et

Pierre le Franc, Parisien; mais on les attribue

généralement à Dorléans; — Lud. d'Orléans,

unius ex confœderatis pro catholica fi.de

Parisiensibus Expostulatio ad A. S. (Antoine

Seguier), unum ex sociis pro hxretica per-

fidia Turonensibus ; Paris et Lyon, 1593,in-8°.

Cet écrit concerne deux arrêts rendus en août

1593 par les parlements de Châlons et de Tours.

Il est encore plus emporté que les précédents.

Henri IV y est appelé fxtidum Satanse ster-

cus. Le bourreau brûla ce libelle le 2 avril 1594
;

il en fut de même du suivant ;
— Plaidoyer des

gens du roi (de Paris) du 22 décembre 1592,

sur la cassation du prétendu parlement de

Châlons, du 18 novembre même an; Paris,

1593, in-8°. L'auteur cherchait à y prouver l'in-

capacité et l'indignité de Henri de Bourbon à la

couronne de France ;
— Le Ranquet et Après-

dînée du comte d'Arête, où il se traite de la

dissimulation du roi de Navarre et des

mœurs de ses partisans ; Paris et Arras, 1594.

Le style de ce libelle est assez commun, et ne

donne pas une haute idée du talent de l'auteur.

Dans une conversation entre plusieurs personnes

réunies chez le comte d'Arête, on cherche à prou-
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ver que la conversion de Henri IV est simulée, et arrêté au règne de Henri III. Depuis cette

que l'absolution que lui a donnée l'archevêque de

Bourges est nulle. Les digressions, les citations,

les comparaisons occupent une bonne moitié du
livre. Henri IV y est d'ailleurs fort maltraité.

Cet écrit n'a dû sa célébritéqu'aux passions et

au mauvais goût du temps ;
— Remerciement

au roi ; Paris, 1604, in-8°. Dorléans fit paraître

cet écrit à son retour d'exil ;
— Les Ouvertures

du Parlement, faites par les rois de France
tenant leurs lits de justice; Paris, 1607 et

1615, in-4°. Cet ouvrage, fait avec érudition, con-

tient des détails très-curieux sur les parlements
et tout ce qui se rattache à ces corps; — La
Plainte humaine sur le trépas du roi Henri
le Grand, où il se traite du rapport des
hommes avec les plantes qui. vivent et meu-
rent de la même Jaçon , et où se réfute tout
ce qu'a écrit Turquet contre la régence de
la reine et le Parlement en son livre De la

Monarchie aristo-démocralique; Paris, 1612
et 1622, et Lyon, 1632, in-8°. Cette pièce a pour
objet de consoler la reine Marie de Médicis de
la mort du roi son mari et de justifier sa régence.

Elle contient un panégyrique perpétuel de
Henri IV, mêlé de digressions et citations fort

amples. On n'y trouve rien de particulier sur la

mort de ce prince et fort peu de choses qui puis-

sent servir à l'histoire : en un mot, elle a plus d'é-

tendue et de singularité que de mérite. On at-

tribue en outre à Dorléans une traduction de
Tacite , un Traité de la loyauté des anciens
François et des Quatrains moraux (Paris,

1625 et 1631, in-8°). A. de L.

I.'Estoille, Mémoires, passim. — Satyre Menippée,
101 et 347; Ratisbonne, 1709, in-8°, — Supplément au
Journal de Henri If, I, 188. — Mémoires de la Ligue,
V, 642. — Cayet, Chronologie novennaise, fol. 17 et 20.
— liayle, Dictionnuire historique et critique, article

Calvin, note C— Balltet, Jugements des Savants, I, Criti-

ques Grammariens. n° 441.— Lenglet-Dufresnoy, Mé-
thodes historiques, IV, 107.— Clément, Bibliothèque, II,

25. — Lelong, Bibliothèque historique de la France, I,

111 et IV.

dorléans ou d'Orléans ( Pierre -Jo-
seph ), historien français, né à Bourges, en 1644,

mort à Paris, en 1698. Il entra de bonne heure

dans la Compagnie de Jésus, et professa d'abord

les belles-lettres dans différents collèges de sa

Société, puis s'adonna à la prédication. Ses goûts

le fixèrent à l'étude de l'histoire, et il publia dans

ce genre de littérature des écrits très-remarqua-

bles, sinon par leur impartialité, du moins par la

clarté, et l'élégance du style. On a de lui : Vie du
P. Charles Spinola; Paris, 1681 et 1693, in-12;

— Vie du père Cotton , trad. de l'italien du
père Roverio ; Paris , 1688, in-4° ; — Histoire

des deux conquérants tartares Chunchi et

Camhi, qui ont subjugué la Chine; Paris,

1689, in-8° ;
— Histoire des Révolutions d'An-

gleterre; Paris, 1692-1694, 3 vol. in-4°; 1724,

4 vol. in-12; La Haye, 1719, 1723, 3 vol. in-12.

Cette histoire est estimée même des Anglais. « Ce

.

serait un modèle, dit Palissot , si l'auteur s'était

que, son état ne lui a plus permis d'être i'm

tial. » F.-H. ïurpin a fait la continuatib

.

cette histoire depuis 1688 jusqu'à 1747; Fl

1786, 2 vol. in-12; — Histoire de M. Ci

tance, premier ministre du roi de Siam,
Paris, 1692, in-12; —- Vie du P. Ricci; ili

— Vies de Marie de Savoie et de l'inj

Isabelle, sa fille; Paris, 1696, in-12; -I
mons et instructions chrétiennes sur diw
matières; Paris, 1696, 2 vol. in-12 ;

— fl

saint Stanislas Kostka, Paris, 1712; et 1
de celle du Bienheureux Louis de Gonzat,.

Paris, 1727, in-12 ;
— Histoire des Révolut

d'Espagne; Paris, 1734, 3 vol. in-4°, et 1

5 vol. in-12. Cette histoire a été continuée

les PP. Arthuis, Brumoy et Rouillé.

Journal des Savants, 1681, 1683, 1693, 1695, 1696
1734 et 1735. — Lelong, Bibliothèque historique c

France , n« 14119 et 35182. — Dictionnaire portât.
Prédicateurs. — Richard et Giraud, Bibliothèque sa
XVIII, 296.

DORLEANS DE LA MOTHE (LouiS-P/
çois-Gabriel) , évêque d'Amiens, né à Cai

tras, le 15 janvier 1683, mort le 10 juillet 1

Il descendait d'une ancienne famille vicenl

nommée Aureliani. Il fit ses études chez les

suites, et fut successivement chanoine théo

de Carpentras, grand-vicaire d'Arles, adm
trateur du diocèse de Senez , et enfin évc

d'Amiens en 1733. Il ne dut cette dignité

ses qualités personnelles, et, chose peut

unique dans son siècle , il n'avait jamais v
approché la cour. Sa principale vertu était

milité. « Les hommes, disait-il, nous louent

la moitié de notre devoir que nous faisons

nous devons trembler pour l'autre moitié

nous ne faisons pas. » A un grand fonds de

rite véritable il alliait une grande vivacité

prit et le goût des lettres. Il était lié d'i

tié avec le poëte Gresset, retiré à Amiens

gravité pastorale n'arrêtait point sur ses le

la plaisanterie vive et piquante. Entre ai

saillies qui lui sont attribuées, ses biogra

rappellent celle-ci. Étant à Amiens , dans

diocèse, certaines personnes vinrent le vis

et, dans le cours de la conversation , s'ap

chèrent de la cheminée, à laquelle ils tourné

le dos après avoir relevé les basques de 1

habits
,
pour se chauffer plus à l'aise. (

action parut irrévérencieuse au prélat : «Je sa

bien , leur dit-il
,
que les Picards avaient la

chaude , mais je ne savais pas qu'ils eus

le derrière froid. » On a de lui : Lettres sf

tuelles ; Paris, 1777, in-12. L'abbé Dargn

chanoine et archidiacre . a publié des Mémo
en forme de lettres pour servir à Vhistolr

la vie de M. D'Orléans de La Mothe, évé

d'Amiens; Matines, 1785, 2 vol. in-12.

Machault, Éloge de Dorléans de LaMothe. etc., (J

1774, in-4° ).'— Abbé Proyart, La Vie de feu messir

F.-G. D'Orléans de La Mothe, évëque d'Amiens; (Affl

1788, in-12) - N\-S. Guillon, Éloge de M, D'Orleai
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M otite,- Paris, 1809, in-8°. — Histoire des hommes
tslres de la Provence, II, 23.

OORM4NS ( Jean de
)

, cardinal , chancelier

garde des sceaux sous les rois Jean et Char-

V, né à Dormans ( Champagne), mort à Pa-

, le 7 novembre 1373. Il fut d'abord avocat

parlement, et s'éleva par son mérite aux prê-

tes dignités de l'État et de l'Église. Comme
plupart des ministres de Charles V, il était

basse extraction. Son père , était un simple

icureur, qui s'appelait De Dormans
,
parce

il était originaire du bourg de ce nom. Jean

Dormans fonda, le 16 mai 1370, à Paris, le

lége dit de Beauvais , du nom de son dio-

e. Quelques années auparavant il avait donné

roi , en plein parlement, sa démission de la

3e de chancelier, sous prétexte de son grand

, mais en réalité parce qu'il ne put empê-

r la levée des impôts qui déterminèrent la sé-

ion des Maillotins.

1 eut pour successeur Guillaume de Dor-

is, son frère. Son neveu , Milon de Dor-

js , fut successivement évêque d'Angers , de

'eux , de Beauvais , et chancelier de France

s 1383. Un autre de ses frères, Michel de

imans , fut évêque d'Amiens , cardinal , et

ftrôleur général des finances de Charles V.

l i en aversion par Charles VI , il se retira à

«gnon, et accepta plusieurs missions de la cour

aie.

Feron et Godcfroy, Histoire des Chanceliers. —
cbard, Histoire des Maîtres des Requêtes. — Le
inselme. Histoire des Grands-Officiers de la Cou-
le. — Sismondi, Histoiredes Français, X et XI. —
i>as , Dictionnaire encyclopédique de la France.

•ORMAY {Claude), historien français, né

îissons, mort en 1674. Il était chanoine ré-

er de Saint-Jean des Vignes , à Soissons. On
e lui : Décora Francise in Ludovico XIV
s reflorescentia , ubi de regia inaugura-

le et unctione, de liliis, ampulla, au-

wmma , titulis regum christianissimorum

furritur; Paris, 1655, in-8°; — Animad-
fiones in librï Prseadamitarum, seu exer-

tio super versibus 12, 13 et 14, caput V,

stolxsancti PauliadRomanos;Vsr\s, 1657,

cet ouvrage, dédié à Charles de Bourlon

,

que de Soissons, ne porte pas de nom d'au-

;— Histoire de la ville de Soissons et de
rois, comtes etgouverneurs, avec une Suite

ses évéques et des Recherches sur les vi-

et maisons illustres du Soissonnais ;

sons, 1663-1664, 2 vol. in-4°. L'auteur a

icette Histoire du manuscrit de Nicolas Ber-

!, Jean du Chesne et Michel Bertin, déposé

IBibliothèque impériale, sous le titre de : Le
>'e des Antiquités de la ville et pays de
isons ('1552). L'ouvrage de Dormay a été mis

ffltribution à son tour par Lemoine, écuyer

orte-manteau du roi , dans son Histoire des

'quités de laville de Soissons; Paris, 1771,
' in-12.

ug, Bibliothèque historique de la France, n° s

",84873, 9586, et 40780.

1-

dorn, dornjeus ou dornecs (Gérard),

chimiste allemand , vivait à la lin du seizième

siècle. Il habita successivement Francfort-sur-le-

Mein, Bâle et Strasbourg. Disciple de Paracelse,

dont il soutint les doctrines contre Thomas
Éraste, il fut un de ceux qui contribuèrent à la

propagation des opinions théosophiques et alchi-

miques de son maître, dont il traduisit la plupart

des ouvrages latins. On a de lui : Clavis totius

philosophix chimisticx, per quam obscura

philosophorum dicta referuntur, compendium
très libros continens partim physicos , me-

dicos, et pro majori parte chymicos ; Lyon,

1567, in-12; — Chymisticum Artificium na-

turx, theoricum et practicum ; Francfort, 1 568,

partie I, in-8°; et 1569, parties II et III; — De
Venenis quod nescio quis suavius in Théo-

phrasticos evomere conatur, retortio ; Bàle,

1568, in-8°; -- Lapis metaphysicus et phi-

losophicus, qui universalis medicina vera

fuit patrum antiquorum ad omnes indiffe-

renter morbos, et ad metallorum tollendam

lepram; Bâle, 1569, in-8" ;
— Monarchia

physica; Bâle, 1577; — De restituta utrius-

que medicinse Praxï; Lyon, 1578, in-8°; —
Fasciculus Paracelsicœ medecinx veteris et

novœ, in compendiosum promptuarium trac-

tatus; Francfort, 1581, in-4° ;
— Dictionarium

obscuriorum Theophrasti vocabulorum; Franc-

fort, 1583, in-8°; — Admonitio ad Th. Eras-

tum de revocandis calumniis in Paracelsum,

immerito dictis; Francfort, 1583, in-8°;

—

In
Libro Paracelsi De vita longa commentarius ;

Bâle, 1583, in-8°; — De natura hicis philo-

sophicx, ex Genesi desumpta; Francfort,

1583, in-8°; — Commentaria in archidoxia;

Bàle, 1584, in-8°. Dorn a édité les traités de

Bernard deTrévise et de Denis Zacharie Sur la

Pierre philosophaie ; Bâle, 1585, in-8°.

Jôclier, Allg. Gelehrten-Lexicon. — Bion. méd.

dorx ( Jean-Christophe )
, théologien lu-

thérien et savant bibliographe allemand, né à

Schleusingen, à la fin du dix-septième siècle, et

mort en 1752 , à Wolfenbuttel. Il avait exercé

longtemps les fonctions de recteur du gymnase

de Blankenbourg, lorsque, rendu à la retraite et

à ses livres, il mourut l'année même où il venait

d'être nommé second bibliothécaire à Wolfen-

buttel. Son ouvrage capital : Bibliotheca theo-

logico-critica , secundum singulas divinio-

iïs scientix partes disposita; Iéna, 1721-

1723, 2 vol. in-8°, n'est pas achevé; et malgré

les imperfections et les lacunes si naturelles dans

ce genre de travail, sa bibliographie est appré-

ciée comme elle le mérite, et présente dans un

ordre méthodique des aperçus et des jugements

qui indiquent une connaissance approfondie des

matières dont il fait l'analyse et la critique. On
a encore de lui une édition augmentée du traité

de J. Jonsius, Descriptoi-ibus historiée philoso-

phiez; Iéna,in-4°. Parmi ses autres ouvrages,

on doit mentionner -. De doctis Impostoribus,
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avec une préface de li.-G. SUuve; léna, 1703,

in-8° ;
— Oratio de vita et obitu H. Welleri,

1702, in-4°, et De ruta saxonica ; léna, 1705,

in-8°; Halle, 1725. S.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

dorn (Amandus-Christian) ,
jurisconsulte

danois, d'origine allemande, né à Parchim, dans

le Mecklembourg, en 1709, mort à Kiel, le 25

avril 1765. Il étudia à Rostock, léna et Halle. 11

professa le droit à Kiel, où son père était avocat.

On a de lui : Disputatio de jurisdictione in

Legatos eorumque comités; Rostock, 1736,

in-4° ;
— Programma quœnam sit ratio , ut

communio seris alieni inter conjuges locum

habeat, si matrimonium proie ditatum,

nulla si sit improie; Kiel, 1738; — Disputa-

tio de juridictione criminali exule injudiciis

ecclesiaslicis ; ibid., 1739 ;
— Singularia quœ-

relse testamenti inofjiciosi capita ab errori-

bus doctorum vindicata; ibid., 1740, in-4°.

, Adelung, Suppl. à Jôcher, AU. Gel.-Lexic.

*dorn ( Henri-Louis-Egmont ) , musicien

et compositeur allemand, né à Kœnigsberg, le 14

novembre 1804. Destiné au droit, qu'il étudia

d'abord, il l'abandonna pour la musique, qu'il

aimait passionnément. Il dirigea et fonda des

établissements de musique, et composa des pièces

en grand nombre. Les principales sont : Die

Bettlerin (La Mendiante), paroles de Holtei;

1828 ;— Abu-Kara, poëme de Rechstein ; 1831
;

— Das Banniervon England ( La Rannière de

l'Angleterre); 1841.

Conversations-Lexicon.

* dorn (Jean-Albert-Bernard), orientaliste

allemand , né à Scheuerfeld, le 11 mai 1805. Li-

vré d'abord à l'étude de la théologie, il s'adonna

plus tard, sous la direction de Rosenmûller, à la

culture des langues orientales. En 1826 il fut

chargé de les professer à l'université de Char-

kow ;mais il ne commença ses cours qu'en 1829,

après un voyage scientifique en France et en

Angleterre. En 1835 il échangea ce professorat

contre celui de l'histoire et de la géographie de

l'Asie à l'Institut oriental de Saint-Pétersbourg.

Lors de la suppression de cette chaire en 1843,

il fut nommé premier bibliothécaire de la biblio-

thèque impériale russe. Il fut aussi directeur du

Musée Asiatique et membre de l'Académie des

Sciences de Saint-Pétersbourg. Ses ouvrages

sont : Commenfatio de psalterio JEthiopico ;

Leipzig, 1825; — History of the Afghans,

translated from the persian of Neamet-

Ullah ; Londres, 1829, 2 vol. ; — Grammatis-

che Bemerkungen ueber die Sprache der

Afghanen (Remarques grammaticales sur la

langue des Afghans); Pétersbourg, 1840; —
Chreslomathy of the Pushtu or Afghan Lan-

guage, avec glossaire; Pétersbourg; — Das
Asiatische Muséum der baiserlichen Ahademie

der Wissenschaften ( Le Musée asiatique de

l'Académie impériale des Sciences); Péters-

bourg, 1846; — Geschichte von Tabaristan,
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Rujan und Masenderan ( Histoire des pro B
ces de Tabaristan, Rujan et Masenderan

) ; I
tersbourg, 1850, 2 vol.; — Geschichte Tim
ristans (Histoire du Tabaristan); 1850 ;l
Catalogue des Manuscrits et Xylogra^m
orientaux; Pétersbourg, 1852.

Conversations-Lexicon.

* dorna ( Bernardo ) ,
jurisconsulte pro'Ê

çal
,
professait le droit avec éclat à Rologne I

1240 ; il composa de nombreux écrits, qui |
demeurés inédits.

Savigny, Geschichte des Romischen Redits,

p. 140. — Sarti, De Claris Arcfiiyymnasii Bononi
Professoribtts, t. I, p. 127.

dornau, en latin dornavius ( Gaspai I

philologue etmédecin allemand, né à Ziegenr'

en Thuringe, le 11 octobre 1577, mort à Bu

le 28 septembre 1632. Après avoir étudié au g j

nase de Gœrlitz, il accompagna à Bâle des je «

gens qui allaient étudier â cette université. I

fit recevoir docteur en médecine, et devint sum

sivement recteur des collèges de Gœrlitz et de

then, médecin des princes de Brieg et de Lig.

qui lui donnèrent des preuves de confiant

l'envoyèrent en mission en Pologne au sujet <

guerre qui menaçait leurspossessions. Il laissa

grand nombre d'ouvrages la plupart peu sérir

ce qui a fait dire de lui à Morhof : Dilfy

fuit in nugis, sed eruditus. Ses principale

vrages sont : Zwingeri Vita et Mors, vers

et oratione celebrata; Gœrlitz, 1612, in-4'

Oratio de incrementis dominatus Tun
Francfort, 1615, in-4° ;

— Homo diabolicus,

Francfort, 1618, in-4°; — Ulysses schoh

eus; 1620, in-4°; — Arriphitheatrum»

pientiee Socraticœ joco~serise; Hanovre,

ou 1670, 2 tomes in-folio. C'est un recuei-

facéties latines et éloges burlesques , de <

positions facétieuses en grec, en latin, en

mand, en vers et en prose. La plupart dfl

plaisanteries ont le tort d'être assez peuenjo?

et beaucoup trop longues. Les éditeurs de c

ques recueils badins, tels que le Democritu>

dens ou les Nugse vénales, y ont puisé ; et I
là que divers auteurs français ont pris l'idifl

certains détails des panégyriques bouffons < I
goutte, des lanternes, de la paille, de la boue,»I
— Orationes, publication posthume; Gœil
1677, 2 vol. in-8°.

Morhof, Polyhistor litterarius,\. I, p. 246. — Grofl
Lausitzer Merkwiirdigkeiten.

*»orner (Jean-Antoine) , médecin I

mand, né à Rain (Haute-Ravière), en 1717,iH

à Rurghausen, le 12 septembre 1774. Il fil

études à Salzbourg, et fut reçu docteur à Ir jfl

stadt. C'était un médecin habile et fort actif'B

a de lui : Kurze Abhandlung von der alm
meinen Hornviehseuche ; (D'une épidémieM
bêtes à cornes, etc.); Hildburghausen, 1773, ilH
trad. en français, Munich, 1773, in-8° ;

— 1
den Krankheiten der Schaafe und ihren.M

lungsmitteln (De la maladie des moutonH



Il DORNER —
:s moyens curatifs à leur appliquer) ; Hildburg-
msen, 1774, in-4°.

Biographie médicale.

dorneval ou d'ornevae , auteur dra-

atique français, né à Paris, mort dans la même
lie, en 1766. La vie de cet écrivain est peu
nnue ; on sait seulement qu'il vécut et mourut
uvre. Dans sa vieillesse, il cherchait la pierre

lilosophale, et épuisa ses dernières ressources

vaines expériences chimiques. Cependant, il

îst fait remarquer par son esprit et sa fécon-

té ; mais il n'écrivit que pour les scènes se-

ndaires de son époque. Les théâtres des foires

int-Germainet Saint-Laurent virent surtout ses

ccès; il a composé plus de soixante pièces,

nt la liste complète se trouve dans Desboul-

ers. Les plus connues sont : Arlequin gen-
homme malgré lui, comédie, trois actes; —
lequin huila, ou la Jemme répudiée , un

p: 1716; — Le Monde renversé, un acte;

18 ;
— Les Amours de Nanterre; ibid. ;

—
lie des Amazones; ibid. ;

— Les Funérailles

la Foire; ibid. ;
— Le Rappel de la Foire

la vie, un acte; 1721; — Le Régiment de

Calotte; ibid.; — Les Pèlerins de La Mec-
e, trois actes ; 1726; — Achmet et Alman-
ie, trois actes!; 1728; — La Pénélope mo-
\rne, deux actes; 1728; — Les Amours de

Wthée; ibid. ;
— La Princesse de la Chine,

ds actes; 1729; — Le Corsaire de Salé, un
;e; 1729; — Les Couplets en pièces, prolo-

3; 1730; — La Reine de Barostan, un acte;

«30; — L'Opéra-Comique assiégé; ibid.; —
industrie, prologue; 1730; — Zémire et

manzor, un acte ; 1730; — Les Routes du
mde;MA.; — L'Indifférence; prologue;

30; — VAmour marin, un acte; 1730 ;
—

Espérance ; ibid. ;
— Roger de Sicile, sur-

mmé le Roi sans chagrin, trois actes; 1731
;

Les Désespérés, prologue ; 1732 ; — Sophie
Sigismond, un acte; 1732; — La Sauva-
Sse;ibid. ; — Les Trois Commères, trois actes

;

J3. Sur ce grand nombre d'ouvrages peu sont

Dorneval seul. Il eut de nombreux collabo-

leurs, parmi lesquels on compte : Autreau

,

Bélier, Joseph de Lafont, Lesage, Piron, etc.

|fut avec Lesage que Dorneval édita le Théâ-
de la Foire; Paris, 1721-1737, 10 vol.

12. La plupart des pièces de Dorneval sont

orimées dans ce recueil. A. Jadin.

esboulmiers. Histoire du Théâtre de l'Opéra-Cpmi-
• — Parfaict frères , Mémoires pour servir à l'his-

l'e du Théâtre de la Foire, III, 300. — Almanach des
{ctacles de Paris, année 1767. — Catalogue de la
wiothèque de M. de Soleinne.

Poornier
( Claude-Pierre ), homme poli-

lie et industriel français, né à Dampierre-sur-
Ion, en 1744, mort à Dijon, le 2 novembre
|7. Il était maître de forges, et jouissait lors
l'ia révolution d'une fortune honorablement
«lise. Il accepta avec conviction les principes
liveaux, et fut élu membre du comité d'admi-

ration de la Haute-Saône. Nommé député
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suppléant de ce département à l'Assemblée lé-

gislative, il fut encore, en 1792, élu député à la

Convention. Il y vota la mort de Louis XVI.
Membre du comité des finances, il demanda, le 22
juillet 1793, la résiliation des marchés passés
avec D'Espagnac et autres, pour les transports

de l'armée des Pyrénées. Le 30 août 1793, il fit

décréter la traduction du payeur général Petit-

Jean devant le tribunal révolutionnaire, comme
concussionnaire. En 1795, il signa, comme com-
missaire de la Convention, l'armistice avec les

généraux vendéens. Il passa ensuite au Conseil

des Anciens, et attaqua vivement, en septembre
1796, une note adressée par le ministre de la

justice Merlin aux commissaires dans les dé-

partements agités, représentant cette note comme
imprudente ou provocatrice. Dornier sortit du
Conseil des Anciens en mai 1797, et il fut en-

voyé par son département au Conseil des Cinq-

Cents en mars 1798. Nommé secrétaire, le

21 novembre, il combattit l'opinion de Car-

ret ( du Rhône ) sur l'assassinat des députés à

Rastadt. Après le 18 brumaire, il se retira

dans son département, et ne s'occupa plus que

de l'exploitation de ses forges et de la mise

en valeur de ses propriétés. Il avait, en 1794,

acquis, comme domaine national, les forges de

Pesmes, confisquées sur le duc de Choiseul, émi-

gré ; apprenant que MUe de Choiseul était restée

en France, il lui fit une pension de 3,000 fr. jus-

qu'à la radiation des émigrés , époque à laquelle

il compta à l'ancien possesseur 90,000 fr., somme
à laquelle il évalua son bénéfice sur cette pro-

priété.

Moniteur universel, années 1792, 1793, 1796, 1798. —
Petite Biographie Conventionnelle. — Biographie mo-
derne, édit. de 1806. — Galerie historique des Contem-

porains. — Rabhe, etc., Biographie universelle des Con-
temporains.

* dornkrEL d'eberheRtz (Tobie), mé-

decin morave, né à Iglau (Moravie ), mort à Lu-

nebourg, le 30 juin 1605. Il exerça sa profession

à Lunebourg. On a de lui : Dispensatorium

novum, continens, ad omnia propemodum
humani corporis pathemata, remédia selecta;

(Ulyssea) 1600, in-4°; augmenté du traité De
Purgatione, Hambourg, 1604, in-12; Leipzig,

1623, in-12 ; Iéna, 1645 , in-12 ;
— Joannis Sto-

heri Empiriça, sivemedicamenta variacontra

morbos; Francfort,, 1601, in-8°; — Medulla

totius praxeos medicœ aphoristica; Erfurth,

1656, in-4°; — De Peste, et plusieurs autres

traités de médecine.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine.

DORNMEYER (André-Jules) ,
philologue al-

lemand, né à Lauenstadt, en 1674, mort le 26

octobre 1717. Il professa l'éloquence à la Faculté

de philosophie de Halle, et fut recteur du gym-

nase Frédéric à Berlin. On a de lui : Philologia

sacra; Leipzig, 1699, in-8°; — De vicioso Ci-

ceronis Jmitatore, dans le traité De Latinitate

selecta par Vorstius, Berlin, 1718, 1738,in-8°,

et dans la Collectio d'Hallbauer, Iéna, 2176,

21
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in-8° ;

— Oratio de Luthero humanioris li-

teralurx cultore et œstimatore.
Jôcher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon.

dorohostayskt (Christophe), guerrier

et poëte polonais, né en 1562, mort en 1611. Il

commença ses études en Pologne, et les ter-

mina à Fribourg et à Strasbourg. Rentré dans

sa patrie, il la servit sur les champs de bataille

comme militaire , et plus tard comme ambassa-
deur à Moskou. Il écrivit un petit poème Sur la

Hippique; Varsovie, 1587. L. Chodzko.
Bentkouski, Hist. de la Littér. pol. — Siarczynski,

Siècle de Sigismond, lit.

* DOKOjSETi (Jacques ), écrivain italien, né

vers 1560, mort vers 1620. Il a laissé un dialogue

pastoral et des madrigaux qui ont été insérés

dans le recueil de Gherardo Boroggni ; Venise,

1599, in-12; mais il est plus connu par ses im-

postures que par ses ouvrages. En 1601 il pu-

blia à Vicence, sous le nom du Tansillo, trois

comédies, savoir : Il Sofista, Il Cavallerizzo,

Il Finto. Le Stigliani s'aperçut que ces pièces

ne pouvaient être du Tansillo ; il n'y recon-

naissait ni sa manière, ni son humeur, ni son

style; mais il ne savait à qui les attribuer.

Ce n'est qu'environ deux siècles plus tard que

la fraude a été découverte. Crescimbeni a fait voir

que ces trois comédies ne sont autre chose que

Il Filosofo, Il Marescalco, et II Ipocrito de

l'Arétin. Doroneti en a changé les titres , les

noms des personnages, le commencement des pro-

logues, et il en a supprimé quelques passages trop

licencieux. M. G.
Stigliani, Lettere. — Fontanini, Biblioteca Italiana

,

aVec les Dotes d'Apostolo Zeno. — Crescimbeni, Storiu

délia Folgar Poesia.

* DOROTHÉE ( Awpôôso; )
, nom commun à

plusieurs personnages grecs que voici, dans leur

ordre chronologique :

Dorothée, historien grec antérieur à l'ère

chrétienne. Il écrivit sur Alexandre le Grand un

ouvrage, dont Athénée cite le sixième livre
;

mais comme ce compilateur ne donne en même
temps aucun détail sur l'auteur, on ignore quel

est ce Dorothée. On ne sait si c'est à lui qu'ap-

partiennent les ouvrages suivants : une Histoire

de Sicile ( EixeXcxâ ), dont un fragment a été

conservé par Stobée et par Apostolius ;
— Une

Histoire d'Italie ( TraXixà ) , dont Plutarque

cite le quatrième livre ;
— Une espèce d'ency-

clopédie intitulée Uawév.Tt\ç, dont Clément d'A-

lexandrie cite le premier livré; — des Méta-
morphoses, MeTajjiopçaxjetç, mentionnées par

Plutarque.
Stobée, Florileg., XL1X, 49. — Apostolius, Proverb.,

XX, 13. — Plutarque, Paraît. Min., 20, 25. — Saint Clc-

inent'd'Alexandrie, Stromata, I. Protreptica.— Ch. Mill-

ier, Scriptores Jierum Alexandri Magni, 155.

Dorothée de Sidon
,
poète grec

,
proba-

blement antérieur à l'ère chrétienne. Il composa

des poèmes astrologiques ( àiïoxsXÉ<7(iaTa), dont

il nous reste un petit nombre de fragments. Ils

ont été recueillis par Iriarte, C'atalog. Cod.

Manuscript. Biblioth. Mat.,l,p. 224, et par

Cramer, Anecdota, III, p. 107, 185. Le poëte
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latin Manilius et beaucoup d'écrivains astrolo-

giques arabes ont fait grand usage des Apote-
lesmata de Dorothée. Quelques critiques re-

gardent Dorothée de Sidon comme identique

avec un Dorothée de Chaldée dont parle Plu-

tarque.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biographe
* Dorothée d'Ascalon

, grammairier

grec, d'une époque incertaine. 11 est souvent cifc

par Athénée. On connaît les titres de trois d<

ses ouvrages, savoir : Aé?ewv (jvvaywfô ;
— Hep

tcôv iévwç elpy)(ji,£vtov Xéijewv xaxà ctoi^sïov ;
—>

Ilepi Avuepâvouçxai rapî Tfjç 7tapà vswTe'poiç xw

Simtn, Dictionary of Greek and Roman Biography

* Dorothée, médecin grec, vivait proba

blement à la fin du premier siècle de l'ère chré

tienne. Phlégon de Tralles cite de lui un ouvrag-

intitulé 'rTtojj.vïJn.a'ra (Mémoires). C'est peut-êtr

le même personnage que le Dorothée d'Athène

cité par Pline et le Dorothée Helius dont pari

Galien.

Phlegon de Tralles, De Mirab. — Galien, De Antid.

* Dorothée. On connaît deux artistes grec

de ce nom. Un sculpteur, qui était d'Argos e

l'auteur d'une statue dédiée à Déméter et érigé

à Hermione. Un peintre, qui fut chargé sous N(

ron de remplacer par une copie de sa main 1

célèbre tableau d'Apelles représentant Vènu\

Anadyomène.
Raoul Rochette, Lettre à M. Schorn, Supplément a

|

Catalogue des Artistes de l'Antiquité, p. 286.

Dorothée de Tyr, théologien grec, vl

vait vers 300 après J.-C. On l'a confondu à toi

avec Dorothée prêtre d'Antioche, dont parle El
|

sèbe, et qui vivait sous le règne de Dioclétien.

faut encore le distinguer d'un autre Dorothéj

qui était aussi contemporain de Dioclétien. D<

rothée évêque de Tyr fîorissait vers 303 ; il eu
f

dit-on, beaucoup à souffrir sous Dioclétien, et fi

envoyé en exil. Quand la persécution cessa,

revint à Tyr, et y resta jusqu'au temps de l'en
j

pereur Julien. Al'âgede cent-sept ans, il futmj

à mort par l'ordre de ce prince. Cette légendt

peu vraisemblable, n'est pas fondée sur des i I

moignages contemporains ; elle se trouve pour
f

première fois chez un écrivainanonyme d u sixièn

siècle. C'estdelà qu'ellea passé dans le MartyrA

loge. Dorothée écrivit, dit-on, plusieurs ouvr

ges de théologie, et nous en possédons enco I

un sous le titre de Synopsis de Vita et Mor
Prophetarum, Apostolorum et Discipuloru

[

Domini. Il est imprimé en latin, dans le troisiènl

volume de la Bibliotheca Patrum. Cave a don)
j

dans son Histor. liter. un spécimen de l'origin
|

grec, avec une traduction latine, et Fabricius

publié en entier à la fin de ses Monumem\
Variorum de Mosis, Prophetarum et Apa\

tolorum Vita; 1714, in-8°. C'est une masse ii|

digeste de récits fabuleux, au milieu desquels

trouve çà et là quelques faits intéressants po
J

l'histoire ecclésiastique.

Cave, Historia literaria.
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»orothée (Saint), martyrisé à Nicomédie,

n 304. Il était grand -officier de la chambre de

empereur Dioclétien, et occupait le premier rang

armi les eunuques. Un incendie ayant consumé

I; palais impérial de Nicomédie, le césar Galère

n accusa les chrétiens. Dorothée et plusieurs

utres officiers de la cour professant le chris-

anisme furent arrêtés et condamnés, malgré

iurs protestations d'innocence. Dorothée ,
quoi-

ue parvenu à un grand âge, subit de cruelles tor-

îres
,
puis fut étranglé : son corps fut «jeté à la

1er (1). L'Église honore saint Dorothée le 9 sep-

;mbre.
I Eusèbe, lib. VIII, Historia, cap. i et vr. — Lactancc,

<e Mortibus Persecutorum, cap. st, et Institutiones,

b. V,— Dona Ruinart, Actaprimornm Martyr um. —
illemonl, Mémoires pour l'histoire ecclésiastique, V.

Baillet. Vies des Saints, 1(1. — Drouef. de Maupertuy,
es véritables Actes des Martyrs, 1, 460. — Richard et

iraud. Bibliothèque sacrée. — Abbé Godescard, Fies
'.s Martyrs, IX, 100.

Dorothée dit le Thébain (Saint), ana-

rorète, né à Thèbes (Egypte), mort vers 395. 11

jandonua sa ville natale , et s'enferma dans une
iverne proche du désert des Celles ou Cellules,

ître Nitrie et Alexandrie. « Là, dit sou hagio-

-aphe, il ne mangeait que six onces de pain

ar jour, avec une petite poignée de légumes ou

i
'herbages. Il ne buvait que de l'eau, en très-pe-

te quantité. Il couchait sur le sol, et n'étendait

toint les jambes pour dormir. Il passait le jour

ramasser des pierres pour bâtir des cellules,

t la nuit il faisait des paniers ou des cordes avec

es débris de palmier. » Pallade de Galatie fut

on disciple. La fête de Dorothée est indiquée

M 9 septembre.
Pallade, Historia Lausiaca, II, lib. VIII, cap. 97. —
^zômène, ïlist. ecclésiastique, lib. VI, cap. 29. — Ros-
reide, Vitse Patrum. — Baillet, Vies des Saints, III.

*dorothée (Sainte), vierge chrétienne,

:ée à Alexandrie, vivait en 311. Elle confessa

ardiment la foi de J.-C, et résista aux sollicita-

tons de Maximin Daïa, qui attaquait autant sa

udeur que sa religion. Elle avait beaucoup d'es-

rit et de science. Elle est qualifiée de martyre :

èpendant, Eusèbe dit positivement qu'elle ne fut

oint condamnée à mort, mais seulement dé-
pouillée de ses biens et bannie. Rufin écrit même
jU'elle abandonna volontairement ses biens et sa

îaison pour se soustraire aux poursuites de
laximin , et quitta secrètement Alexandrie, suivie

e quelques serviteurs dévoués et d'une fille,

a confidente.

Eusèbe, Historia, lib. VIII , cap. xrv. — Baillet, Vies
es Saints, 1, 6 février. — Richard et Glraud , Dibliothè-
\ue sacrée.

I

* Dorothée, hérésiarque, vivait en 431. Il

tait évêque de Marcianople en Mésie , et fut l'un

es principaux sectateurs de Nestorius. Il sou-
nt publiquement sa doctrine dans l'église de
onstantinople , et, rejetant l'union hypostatique

j

u Verbe avec la nature humaine, il prononça
inathème contre, ceux qui diraient que Marie

IMG

(1) C'est à tort que la Biographie universelle, dite
lichaud , fait mourir Dorothée sous le règne de Julien.

était mère de Dieu. Dorothée fut du nombre
des évoques nestoriens qui assistèrent au cou

cile d'Éphèse, ouvert le 22 juin 431. Les nesto-

riens y furent déclarés schismatiques, anathé-

matisés et retranchés delà communion de l'Église

catholique romaine. Dorothée fut en outre dé-

posé et relégué à Césarée (Cappadoce)
,
par or-

dre de l'empereur Théodose. On trouve quatre

lettres de Dorothée dans le recueil du P. Lupus,

ermite de Saint-Augustin
,

publié sous le titre

de : Ad Ephesinum concilium variorum Pa-
trum Epistolx, etc.; Louvain, 1682, 2 vol,

in-4°.

S. Cyrilted'Alesandrie.Epistotoarf Acarium.— Cave,
Historia literaria Scriptorum ecclesiasticorum, 269.

Dorothée, abbé, vivait en 451. Il fut ac-

cusé, dans la quatrième session du concile de
Chalcédoine, en 451, départager la doctrine d'Eu-
tychès , c'est-à-dire de professer que L-C. n'é-

tait pas consubstantiel aux hommes selon la

chair
;
qu'il avait un corps céleste, qui avait passé

par lé*fcorps de la Vierge comme par un canal,

et qu'il y avait eu deux natures en lui avant
l'union hypostatique ; mais qu'après cette mira-
culeuse union, il n'était resté qu'une nature mêlée
des deux. Cette doctrine fut anathématisée par

le concile.

Évagre, Historia ecclesiastica, lib. II, cap. v. — Nl-
céphore, Breviarium historicum , lib. XV, cap. ix.

* Dorothée, jurisconsulte grec, vivait dans
la première moitié du sixième siècle. Justinien

l'appela auprès de lui pour l'associer aux travaux
du Digeste, des Institutes et du second Code. Il

écrivit des commentaires sur les deux premiers

de ces recueils juridiques. Plusieurs fragments
de celui du Digeste se sont conservés dans les

Basiliques. On lui a attribué une traduction des

Pandectes et un index de ce code; mais ces opi-

nions ne -reposent que sur des indices fort peu
certains. On ne peut préciser l'époque positive

de son décès, mais ce fût vers la fin du règne

de Justinien. G. Brtjnet.
Montruuil, Histoire du Droit, byzantin, t. 1, p. 280.

Dorothée (Saint), fondateur d'ordre re-

ligieux, né en Palestine, vivait vers 560. Il em-
brassa la vie monastique, dans un couvent situé

près de Gaza et dirigé par S. Séride. Dorothée

fit son éducation religieuse sous la conduite de

Jean dit le Prophète, moine renommé*çour sa

piété, et eut lui-même pour disciple saint Dosi-

thée. Plus tard, Dorothée alla fonder le monas-

tère de Majume, dont il mourut l'archimandrite.

On a de lui un recueil de conseils adressés à ses

.lisciples. Ce livre a été traduit en grec et en latin

par Hilarion Veroneo et Balthasar Corder, sous

le titre de Viginti quatuor Doctrinas, seu ser-

mones de vita recte instituenda. H a été'mis

3n français par Armand de Rancé, abbé de La
frappe, qui l'a nommé Instructions de saint

Dorothée, avec sa vie; Paris, 1686, in-8°.

Quelques lettres de Dorothée se trouvent dans

YAuctuarium de la Bibliotheca Patrum
( 1624 ) du père Fronton du Duc. Quoique honoré

31.
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communément du titre de saint , Dorothée ne

figure en cette qualité dans aucun martyrologe.

Cave, Historia literaria Scriptorum ecclesiastico-

rum, 373. — Bollandus, Acta Sanctorum , 23 février. —
Bulteau, Essai de VHistoire monastique de l'Orient,

liv. IV, chap. 9. — Dupin, Tablé' des Auteurs ecclésias-

tiques du septième siècle. — Baillet, Vies des Saints,

III.— Possevin, Apparatus sacer. — Bellarmin, De Scrip-

toribus ecclesiasticis.

Dorothée (Saint), dit le jeune, fondateur

de communauté religieuse, né à Trébisonde, vi-

vait dans le onzième siècle. Il appartenait à une

famille noble et riche, qui lui fit donner une édu-

cation solide et le destinait à occuper une bril-

lante position. Mais pour éviter un mariage con-

traire à ses goûts , il s'enfuit de sa ville natale

,

et, après avoir erré en divers lieux, s'arrêta à

Amise , sur les frontières du Pont et de la Pa-
phlagonie. Un abbé du nom de Jean, qui bâtissait

lejnonastère de Genne , engagea le jeune Doro-

thée à demeurer au nombre de ses moines, et

lui conféra les ordres peu après. Dans la suite,

Dorothée fit construire le couvent de Chiliotom

ou Chiliocom , sur le bord du Pont-Euxin du
côté de la Bithynie. Il en prit lui-même le gou-

vernement , et y institua la règle de saint Ar-

sène. Jean, évéqued'Euchaïte ou Théorople, dans

le Pont, était alors son disciple. Plusieurs hagio-

graphes reconnaissent à Dorothée le don de
prophétie et celui des miracles. Pendant soixante-

deux ans qu'il vécut comme prêtre, il dit lamesse
tous les jours, et se voyant près de sa fin

,
quoi-

que sans maladie, il se coucha sur la terre comme
pour dormir, et<ne se réveilla plus. L'Église ho-
nore saint Dorothée le 9 septembre.

Jean, metrop. d'Euchaïte, Vita S. Dorothei; dans les

Acta Sanctorum de Bollandus, continués par le P. Jan-
ning, 6 juin. — Baillet, Fies des Saints, III, 9 septem-
bre. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

Dorothée, historien grec, mort vers la

lin du seizième siècle. Il était archevêque de
Malvoisie, et a laissé,- en grec moderne, une His-
toire universelle depuis la création du monde
jusqu'à la prise de Constantinople. Cette histoire

a été publiée par Jean-Antoine Julianus et Apos-
tolus Tzigaras, protospathaire de Moldavie ; Ve-
nise, 1631 et 1686, in-4°.

Dict. biographique et pittoresque.

*dorp (Jean), l'un des derniers professeurs

de la philosophie scolastique telle que l'enten-

dait le moyen âge ; on croit qu'il était hollandais
;

on manque de renseignements sur sa vie, et les

historiens de la philosophie l'ont laissé dans
l'oubli , nul d'entre eux n'ayant eu le courage

de lire son Commentum super Summulam Jo-
hannis Buridani, quoique ce livre ait eu trois

éditions successives, 1487, in-fol., 1490, in-4°,

1499, in-fol. Aujourd'hui il est fort douteux qu'un

gros livre de subtilités philosophiques trouvât un
débit assez prompt pour exiger que l'ouvrage fût

réimprimé trois fois en douze ans. G. B.

Documents particuliers.

dorpe (Roland Van den), imprimeur belge,

né dans le Brabant septentrional , vivait dans le
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siezième siècle. Il fut l'un des meilleurs impri-

meurs d'Anvers. Ses éditions sont très-recher-

chées. La marque qu'il plaçait sur les ouvrages

sortis de ses presses représente un .lomme armé*
tenant une épée et sonnant du cor; cet homme
est revêtu d'un tabard (cotte d'armes) au lion

de Brabant. Deux écussons l'accompagnent , l'un

aux armes d'Anvers , l'autre chargé d'une hache

posée en bande. Une banderole portant le nomi
de Dorpe complète la figure.

Biographie générale des Belges.

dorpius (Martin
) ,

philosophe hollandais,

né vers 1480, àNaëldwyck (Hollande), mort à

Louvain, le 31 mai 1525.11 fit ses études à Lou-
vain, professa plusieurs années l'éloquence et<

la philosophie à Lille, et devint recteur du col-

lège du Saint-Esprit à Louvain. Il était hé d'a-

mitié avec Thomas Morus et Érasme. Ce der-

nier composa l'épitaphe du tombeau qui fut

érigé à Dorpius, dans le couvent des Chartreux

de Louvain (1). On a de Dorpius : Dialogus
Veneris et Cupidinis Herculem animi anti-

cipitem in suam militiam , invita virtute
,

propellentium ; — ComplementumAulularix\
Plautinse, et prologus in Militent ejusdem;
— Epïstola de Hollandorum moribuc;

Louvain, in-4° ; — De Laudibus Aristotelis
,

contre Laurent Valla; Louvain, 1510 et 1514,

in-4 ; — De Laudibus omnium disciplinarumi

et Academiœ Lovaniensis ; octobre 1513,

in-4° ;
— De Assumptione Virginis Deiparœ ;

Louvain, 1514, in-4° ;— De Laudibus D. Pauli.

Bâle, 1520; — De Litteris sacris, etc., ibid.

Érasme, Epistolse, lib. XXXI, cap, 12. —jFoppens, Bi-
j

bliotheca Betgica, pars secunda, 852.

*dorow ( Guillaume), antiquaire allemand,

né le 22 novembre 1790 à Kœnigsberg, mort cl

Halle, le 16 décembre 1846. Il reçut à l'école d<*|

Marienbourgsa première instruction, et fut quel-

que temps attaché à la légation prussienne

Paris. Plus tard, il fonda en 1820 le Musée des-]

Antiquités nationales à Bonn, et en 1827 il obtint

du roi de Prusseun secours pour entreprendre ui

voyage en Italie. Il fit des découvertes imporl

tantes dans l'ancienneÉtrurie, et c'est par ses soin f

que fut acquise la grande collection d'antiquité!

étrusques qui fait maintenant partie du Musé T

de Berlin. On a de lui : Opferstàtten und Grati\

(i) Voici cette épitaphe d'Erasme :

, Martinus ubi terras reliqutt Dorpius

,

Suura orba partntu flet parens Holandia,

Theologus ordo luget exstinctum decus :

Tristes Caroœnae, candidis cum Gratiis,

Tantum Patronum lacrimis deslderant.

Lovaniensis omnis oppiorans schola,

Sldus suum requirit. <) mors! inquiens',

Crudelis, atrox. saeva, iuiqua et invida,

Itan'.ante tempus floridam arborem secans,

Tôt dotibus, tôt spebus orbas omnium
Suspens» vota ? Premite luctus impios

;

Non periit 111e; vivit, ac dotes suas

Nunc tuto habet, subdnetus revo pcsslmo:

Sors nostra flenda est, gralulandum est Dorplo.

Ha?c terra servat mentis hospitium pise

Corpusculum, quod ad canora: buccinae

Vocem, refundens optima reddet fide.
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I ïûgel der Germanen und Roemer am Rhein

i Lieux de sacrifice ettombeaux des Germains et

IjlesRomains sur leRhin); Wiesbaden, 1819-1821,

|t vol. in-4°; — Orientalische Altherthùmer

I Antiquités orientales ) ; Wiesbaden , 1819-1821

,

I » livraisons in-4° ;
— Denkmale qerm. und'

I ôm.Zeitin denrheinisch-westphàl Provinzen
I Monuments germaniques et romains dans les

brovinces rhénanes et westphaliennes); Stutt-

|;ard, 1823-1827, 2 vol. in-4°; — Denkmàler

K
ilter Sprache und Kunst ( Monuments de

langue et d'art antiques); Bonn et Berlin,

î 823-1824, 2 vol. in-8° : Notizie intorno al-

luni Vasi Etruschi; Pesaro, 1828, in-4°; —
I ïtrurienund der Orient (L'Étrurie et l'Orient);

Ileidelberg, 1829; — Voyage archéologique

llans l'ancienne Étrurie; Paris, 1829, in-4°;

|-jFac simile und Handschriften (Facsimilés

I I manuscrits) ; Berlin, 1836-38 ; — Briefe be-

yuhmter Staatsmaenner (Lettres d'hommes
l l'État célèbres

) ; Leipzig, 1844 ;
— Denhschrif

en und Briefe (Mémoires ettCorrespondance);

Iterlin, 1836-1841. Dorow a publié, en société

[ vec Klaproth , un catalogue, en français , de la

j
ollection égyptienne du chevalier Palin, et diffé-

ents travaux archéologiques et paléographiques.

Conversat.-Lex.

* dorbon ( Claude ) , lecteur du roi Henri III

,8t maître des requêtes, né à Paris, vers 1530

,

nort vers 1600. Plusieurs auteurs du seizième

I .iècle parlent de lui avec éloge. Il a laissé ud
i jpuscule intitulé : Discours des choses mémo-
arables Jattes à l'entrée du très-chrétien roi

\le France et de Pologne Henri en la ville de
veaise; Lyon, 1574, in-8°. M. G.

i Du Verdïer, Bibliothèque française. — Jacques Pelle-

1 1er, Dialogues de VOrtographe. — Claude Binet, Vie

.

Ile Ronsard.

I dorsanne ( Antoine ) , théologien français

,

fié à Issoudun , mort le 13 novembre 1728. Il fit
|

fies études à Paris, et, par la protection d'Antoine •

fie Noailles , archevêque de Paris , devint suc-

cessivement chanoine, archidiacre de Josas, of-

ficiai, grand-chantre et secrétaire du conseil de
|:onscience. Chargé en 1710 de recueillir avec Le-
taire les matériaux utiles aux Mémoires du
ylergé, Dorsanne s'occupa si négligemment de ce

JTavail que, sur les plaintes des intéressés, il dut

j

tonner sa démission, en 1723; maître de la

confiance du cardinal de Noailles , il fut l'un des
principaux instigateurs de la résistance de ce
j>rélat à la bulle Unigenitus, et fut envoyé plu-

sieurs fois en mission à Rome par le cardinal.

;5n 1728, Antoine de Noailles ayant accepté pu-

I
ement et simplement la bulle , Dorsanne quitta

'archevêché , et entra à l'hôpital des Incurables,

)ù il mourut de chagrin presque aussitôt. Il légua

aéanmoins à l'abbé d'Eaubonne la somme de
j:ent soixante-quatre mille livres. On a de Dor-

|

ianne -.'Règlements des petites Écoles de Pa-
"is; 1725, in-12 ; —Journal gui contient tout
'.e;qui s'est passé à Rome et en France au

sujet de la bulle Unigenitus, depuis 1711

jusqu'en octobre 1728 ,
publié par Pierre Le-

clerc , sous-diacre du diocèse de Rouen , Rome
(Amsterdam), 1753, 2 vol. in-4° , ou 5 vol.

in-12 ; avec des Notes et un Avertissement par

l'abbé Dupac de Bellegarde; 1756, 6 vol. in-12.

La narration de ce journal est simple et natu-

relle. L'auteur y rend compte des plus petits

détails. Comme il écrivait les événements a me-
sure qu'il les apprenait, on y trouve des négli-

gences de style et quelques répétitions. L'abbé

Bourgoing de "Villefore, dans ses Anecdotes ou
Mémoires secrets sur la constitution Unigeni-

tus, 1730, 3 vol. in-12, n'a guère fait que copier

l'ouvrage de Dorsanne.
Feller, Biographie universelle, édlt. Welss. — Quérard,

La France littéraire.

dorsch (Jean-Christophe), graveur alle-

mand, né à Nuremberg, en 1676, mort dans la

même ville, le 17 octobre 1732. 11 eut pour pre-

mier maître son père, qui lui apprit à graver en
creux; cependant, avant de devenir un artiste

dans le sens habituel du mot, il fut journalier et

marchand de vin. La vocation l'emporta : déjà

père de famille, il se mit à étudier le dessin,

puis successivement la géométrie , l'anatomie

et la peinture. Après toutes ces études prélimi-

naires, Dorsch devint un des plus habiles gra-

veurs en pierres fines de son temps ; seulement on
lui reproche d'avoir trop consulté son imagina-

tion pour la reproduction des traits de person-

nages historiques ou contemporains. Il exé-

cuta des séries nombreuses de portraits de
papes, d'empereurs, de rois et souverains de tous

les pays. Dorsch apprit son art à ses deux filles.

Nagler, Neues Allgemeines Kùnstler-Lexicon.

dorsch ou dorsche (Jean-George) , théo-

logien allemand , né à Strasbourg, le 19 novem-
bre 1597, mort le 25 décembre 1659. 11 étudia

à Strasbourg et à Tubingue, et devint pasteur à

Ensisheim en 1622. En 1624 il visita Iéna, Leip-

zig, Wittenberg et-Marpurg; en 1627 il fut ap-
pelé à professer la théologie à Strasbourg et en
1654 à Rostock, où il mourut. Les principaux de
ses nombreux ouvrages sont : Epigrammatum
Centuriee octo; Strasbourg, 1621, in-16; —
Latro theologus etTheologus latro; Rostock,

1656, in-12; — Dissertatio de Prophetia Eno-
chi; Strasbourg, 1654, in-12; — TunicaChristi
inconsutilis ; Rostock , 1658, in-4°; — Hep-
tas dissertationum historico-the.ologicarum

deSpirituSanctoinspeciecolumbce; De Inven-

tione crucis, etc.; 1660, in-12;

—

^Parallela

monastica et academica; — Bïblia numé-
rota, sive Index specialis in Vêtus et Novum
Testamentum ad singula omnium librorum

capita et commata ; Francfort, 1694, in-fol.

(posthume), avec des additions-'de Grambs, moins
estimées toutefois que l'ouvrage principal; —
De Auctoritate Ecclesiee; — De Voluntate
Dei

,
gratia universali et scientia média.

Feclit , Dorscksei Comment, in quatuor Evangelistas.
— Sax, Onomast. literar.
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dorsenne le paige (Jean-Marie-Fran-

çois , comte)
,

général français , né à Ardres

(Pas-de-Calais), en 1773, moii le 24 juillet 1812.

Enrôlé dans un bataillon de volontaires de son

département, il servit dans les premières guerres

de la révolution , et fit partie de l'expédition

d'Egypte, où il se distingua dans plusieurs ren-

contres. Le 18 décembre 1805, il fut nommé

major des grenadiers à pied de la garde, et se

trouva à la bataille d'Austerlitz. Successivement

colonel de ce dernier régiment (décret du 18 dé-

cembre 1 805 ) et général de brigade ( 25 du même
mois), il passa à la grande armée ( 1806-1807),

fit les campagnes contre la Prusse et la Russie,

et contribua puissamment au gain de la bataille

d'Eylau. Promu au grade de général de division

(5 juin 1809), il passa en Espagne (1811), y

commanda l'armée française dite du nord, et

culbuta à San-Martin de Torrès l'armée ennemie

qui avait repris Astorga. Rappelé en France en

1812, il mourut la même année, des suites de

l'opération du trépan, nécessitée par une blessure

qu'il avait reçue à la tête à la bataille d'Essling,

où il eut deux chevaux tués sous lui. Le nom

de ce général est gravé sur l'arc de triomphe de

l'Étoile, côté ouest. A. S. ..y.

Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'Hon-

neur t. III, p. 182. — De Courcelles, Dictionnaire des

Généraux français, t. V, p. 300.

dorset ( Comtes et ducs de ), ancienne fa-

mille anglaise, établie dans le comté de Sussex

,

et dont l'origine remonte à Herbrand de Sack-

ville ou de Sacheville, qui vint en Angleterre,

à la suite de Guillaume le Conquérant. Les prin-

cipaux personnages de cette îamille sont :

dorset (Thomas Sacrville, comte de)
,

homme d'État et poète, né à Witham (Sussex),

en 1536, mort le 19 août 1608. Il fut élu à

vingt-et-un ans membre de la chambre des com-

munes , et fit paraître son introduction au Mir-

ror for Magistrates (Miroir des Magistrats),

où ies grands personnages de l'Angleterre ra-

contaient en vers les malheurs qui étaient ve-

nus assaillir leur vie politique. En 1561 il fit re-

présenter à Londres sa tragédie de Gorboduc,

la première pièce en vers du théâtre anglais. Des

prodigalités dérangèrent sa fortune : pour échap-

per à ses créanciers, il voyagea successivement

en France et en Italie. Ce fut à Rome qu'il

apprit la mort de son père, qui relevait à la

pairie, avec le titre de lord Buckhurst. Elisabeth,

qui, en qualité de parente, l'avait aidé à réparer

le désordre de ses affaires, l'envoya à Paris,

en 1570 ,
pour négocier son mariage avec le duc

d'Anjou. Membre des différentes commissions

qui jugèrent le duc de Norfolk et l'infortunée

Marie Stuart, ce fut lui qui alla signifier à cette

reine son arrêt, confirmé par le parlement. Am-

bassadeur en 1587 auprès des Provinces- Unies, il

répara les fautes du comte de Leicester, et reçut

l'exil en récompense de ses services. Rappelé à la

mort du favori, Elisabeth le créa chevalier de la

Jarretière, et lui confia diverses missions impor-

tantes. Élu grand-chancelier de l'université d'Ox

ford, et peu après, en 1599, élevé à la dignih

de grand-trésorier d'Angleterre, peu s'en fallu

qu'il ne devînt premier ministre. Adversaire po

litique du comte d'Essex, dont il réfuta les li

belles et dont il soupçonnait les vues ambitieuses

ce fut lui qui présida la commission qui le cow

damna à mort. A l'avènement de Jacques I
er

, i

fut confirmé dans ses charges et dignités, €

créé en outre comte de Dorset ; il mérita l'a

mitié du monarque
,
qui le combla de marque

d'attachement lors de sa dernière maladie, ei

1607. La joie qu'en eut lord Dorset prolonge

de quelque temps son existence ; il mourut su

bitement , au milieu du conseil des ministres.

Hawkin, Oriyin of the English Drama. — Biog\

Britan. — Chalmers, Gen. Biogr.

dorset (Robert), fds du précédent, mort

Witham, en 1609. C'était un savant distingué

dont l'éloquence brilla dans plusieurs parlements

Il laissa plusieurs enfants.

dorset (Richard), fils du précédent , né

Londres, en 1589. Il est surtout connu pour avoi

été l'époux de la célèbre Anne Clifford, succès

sivement comtesse de Dorset, de Pembroke <

de Montgomery.

dorset (Edouard Sacrville), frère de R

chard, né en 1590, mort à Witham, le 17 jui

let 1652. Sa jeunesse fut turbulente, et il ei

plusieurs duels , ce qui cependant n'altéra p*

l'amitié que Jacques I
er

lui voua, comme à so

grand-père. Ce fut lui que ce prince mit à 1

tête des secours qu'il envoya à son gendre

l'électeur palatin, engagé dans la guerre i

trente ans. Il entra au conseil à son retour d'un,

ambassade en France. Enfin, Charles I«, à so

avènement, lui voua la même confiance que so

père. Il se montra tour à tour zélé défenseur d

roi et des libertés anglaises, et souvent sa voi

s'opposa aux mesures inconstitutionnelles dai

lesquelles Charles 1er fut entraîné. En 164(

étant l'un des régents du royaume pendant i

voyage de Charles I
er en Ecosse, il eut connaii

sance des projets de massacres qui devaiei

avoir lieu en Irlande le 23 octobre 1641, et «

les dénonçant au parlement il en prévint l'exi

cution. Président du conseil en 1641, il vouli

réconcilier le roi avec le parlement; mais voyai

tout espoir perdu après la fameuse déclaratfo

d'York, il se voua corps et âme à la déferu

de la cause du prince , et déploya une bravoui

extraordinaire à la bataille d'Edgehill. Signataire

en 1646, de la capitulation d'Oxford, on le y

offrir ses conseils au roi lorsqu'il fut amené

Hampton-Court, mais il lut refusé. L'homb

catastrophe de Charles 1er l'émut tellement qu'el

avança la fin de ses jours. Il fut un deshorami

les plus remarquables de son époque et l'un d<

plus dévoués et des plus éclairés défenseurs d

malheureux Charles 1er. [Enc. des g. du M.]

Llngard, Hist. of Engl. - Ersch et Gruber, AUg. !>

I
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borset (Richard), fils du précédent, né en

654

622, mort en 1677. Membre du long parlement,

l fut emprisonné par ordre de ses collègues,

I omme partisan du comte de Strafford. Après la

j entrée des Stuarts, il devint membre de la corn*

(
nission qui eut à juger les régicides. Il fut en-

uite nommé lord lieutenant de Sussex.

dorset ( Charles )
, (ils de Richard et sixième

omtedeDorset,néà Witham,en 1637.11 joua sous

hharles II un grand rôle comme homme d'État.

In 1665, il fit avec le duc d'York la campagne

ontre les Hollandais. Elle lui inspira le chant

f

ational connu sous ce titre : To ail you ladies

f ww at land. Il prit part aux affaires politiques

ous Jacques II, et se montra opposé aux ten-

1 lances despotiques de ce prince. Il ne fut pas

ans influence sous Guillaume III.

Anderson, Complète édition of Poets. of Great- Britaln.
' Biogr. Brit.

dorson. Voy. Fabius Dorson.

dorsten ( Theoderich), botaniste et médecin

llemand, né en Westphalie, mort en 1552, à

îassel, où il exerçait la médecine. On a de lui :

lotanicon, continens herbarum aliorumgue

ïmplicium quorum mus in medicinis est,

' escriptiones et icônes ad vivum effigia-

se; Francfort, 1540, in-folio; et une édition de

Hortus Sanitatis. Plumier a consacré à la mé-
moire de ce botaniste le genre dorstenia, com-

prenant des plantes du Brésil très-remarquables

>ar leur organe de fructification, qui ressemble à

ine figue ouverte.

Sprengel, Historia Rei Herbarise, t. I.

dorsten (Jean-Daniel), médecin allemand,

letit-fiis de Philippe, né à Marbourg, le 20 avril

643, mort le 20 septembre 1706.11 étudia et

levint professeur de médecine à l'université de

*a ville natale. En 1684 il fut nommé membre
le l'Académie des Curieux de la Nature, sous

e nom d'Averrhoès, en 1689 médecin du prince

le Hesse, et en 1695 il fut appelé à une chaire de

)hysique. On a de lui : De Phthisi ; Marbourg,

i667, in-4°;i

—

Dissertatio sistens commen-
îationem rei herbarise; ibid., 1675; — De
Pancreate ejusque usu noviter detecto ; ibid.,

1675, in-4°;— De Ductu thoracico chylifero;

bid., 1678,in-4°;— De Alonia; Marbourg, 1682,

n-4°;— De Tabaco; ibid.; — De Succi nu-

tritii statu naturali et prxternaturali /ibid.,

1683, in-4°; — De Oculo; ibid., 1687, in-4 ;
—

De Natura Medicinae; ibid., 1691, in-4°;— De
Vocuo; ibid., 1696, in-4°.

Biographie médicale.

dorthes (Jacques-Anselme), naturaliste

Jet médecin français, né à Nîmes, le 19 juillet

[1759, mort à l'armée des Pyrénées, en 1794. Il

plit ses études pour entrer dans l'état ecclésias-

tique ;mais il renonça à cette carrière pour em-
brasser celle de médecin et suivre son goût pour

(l'histoire naturelle. Il devint successivement

membre de la Société royale des Sciences de

Montpellier, correspondant de la Société royale

d'Agriculture de Parts et membre de la Société

Linnéenne de Londres. II mourut prématurément,

à l'armée des Pyrénées, où il servait volontaire -

j
me.nt comme médecin. On a de lui : Éloge de

Richer de Belleval; couronné par l'Académie

de Montpellier, en 1784 ;
— Mémoires sur les

insectes considérés dans leurs rapports avec

la Médecine , l'Agriculture et les Arts, insérés

parmi ceux de l'ancienne Société d'Agriculture

de Paris. Dorthes a signalé plusieurs insectes

qui n'avaient pas été observés , entre autres le

dorthesia characias
,
qu'il découvrit en 1784.

— Mémoires sur les cailloux roulés du
Rhône, avec Servières ;

— Plusieurs Disserta-

tions sur divers minéraux des environs de

Nîmes.
t Biographie médicale.

dortoman (Nicolas), médecin hollandais,

né à Arnheim ( Oueldre), mort à Montpellier, en

1596. Il vint étudier la médecine à Montpellier

en 1566, et y fut reçu docteur en 1572. Antoine

Saporta étant mort en 1573, Dortoman le rem-
plaça comme professeur. Il devint médecin ordi-

naire ( archiater ) du roi Charles IX. En 1589

Henri IV l'appela aux mêmes fonctions. On a

de lui : De causis et ef/ectibus thermarum
Bellilucanarum parvo intervallo a Monspe-
liensi urbe distantium, libri duo ; Lyon (1),

1579, in-12. C'est un traité sur l'efficacité des

eaux de Balaruc, village situé à quatre lieues

de Montpellier.

Du Cange, Glossarium. — Éloy , Dictionnaire histo*

rique de la Médecine. — R. Desgenettes, dans la Bio-
graphie médicale. '

* dortoman (Pierre), médecin français,

neveu et fils adoptif du précédent, né à Montpel-

lier, vers 1570, mort dans la même ville, en 1612.

Il commença ses études médicales en 1591 , et

fut reçu docteur en 1 596. Henri IV ayant créé à

Montpellier, en 1598, une sixième chaire pour y
enseigner la chirurgie et la pharmacie, cette place

fut confiée à Dortoman. Il était chargé par l'édit

d'érection d'expliquer tous les ans un traité demé-
decine , comme le faisaient les autres professeurs,

et en outre d'enseigner la chirurgie et la phar-

macie aux garçons chirurgiens et apothicaires.

Cette innovation était toute libérale et assurait

une éducation sérieuse aux élèves qui se vouaient

à ces deux dernières parties de l'art de guérir.

Cependant, Dortoman rencontra dans l'esprit du
temps des obstacles qu'il ne devait pas attendre.

Les élèves en médecine refusèrent l'entrée de

leurs écoles ^mt/raters ; ils insultèrent ceux qui

vinrentaux leçons, etinterrompirentle professeur;

on en vint plusieurs fois aux mains, et le désordre

s'accrutau point que la Faculté de Montpellier dut

intervenir. Les 27 septembre 1 599 et 25 novem-

bre 1600 elle rendit des ordonnances qui, dans le

but de rétablir le calme, transférèrent les leçons de

Dortoman pour la pharmacie et la chirurgie au

(1) Et non pas Leyde, ainsi que le dit la Biographie
universelle des frères Michaud,
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collège du Pape, enjoignant aux collégïans d'o-

béir. Enfin, pour terminer des disputes qui se re-

nouvelaient tous les jours, la Faculté résolut,

dans une assemblée solennelle , tenue le 20 août

1605, de supplier le roi de rendre la régence

de Dortoman semblable aux cinq autres, en le

chargeant d'instruire seulement les étudiants en

médecine , tandis que les deux derniers profes-

seurs nommés seraient obligés à l'avenir d'ensei

gner les chirurgiens et les pharmaciens. Cette

demande fut sanctionnée par le roi et mise à

exécution. Les étudiants de Paris ne prirent au-

cune part à ces querelles , et ne trouvèrent pas

mauvais que le même docteur se chargeât de les

instruire conjointement avec les barbiers qui

vepaient suivre les cours , faits en langue fran-

çaise. Dortoman continua ses fonctions jusqu'à

sa mort. Il mourut peu âgé : ses écrits sont

restés manuscrits.
Astruc, Mémoires pour servir à l'histoire de la Fa-

culté de médecine de Montpellier , Paris, 1767, in-4°. —
Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. — R. Des-
genettes, dans la Biographie médicale.

dortocs. Voy. Majran.

dortal {Marie -Amélie -Thomas Delatj-

may, Mme
), actrice française, née à Lorient, vers

1801, morte à Paris, en 1849. Son père, qui avait

servi dans l'armée vendéenne, se fit ensuite

acteur, et alla mourir en Amérique. Sa mère,

l'une des meilleures premières chanteuses de la

province, était sœur du comique Bourdais et cou-

sine des deux. Baptiste de la Comédie-Française.

Marie Dorval débuta à Lille,dans lesrôles d'enfant :

dans Camille, ou le souterrain, dans Les Petits

Savoyards, où elle fit preuve d'une grande sen-

sibilité. Elle parcourut les villes de province, et se

fit remarquer à Lorient dans Le Flageolet en-

chanté, Bien jeune encore, elle joua les troi-

sièmes amoureuses à Bayonne, puis à Paris ; et

obtint dans diverses villes des succès dans l'em-

ploi des jeunes Dugazon de l'Opéra-Comique.

Dès l'âge de quatorze ans, on l'avait mariée à un
maître de ballets nommé Allan , d'une bonne fa-

mille bourgeoise de Paris
,

qui avait pris au
théâtre le nom de Dorval ; cet acteur, assez mé-

diocre, accepta plus tard un engagement pour la

troupe française de Saint-Pétersbourg, où il

mourut. Ce fut à Strasbourg que Mme AUan-Dor-
val reconnut sa véritable vocation théâtrale:

renonçant au chant, et adoptant, quoique très-

jeune, l'emploi des premiers:rôles de la comédie

et du drame, elle y obtint des succès marquants.

Ce fut là que Potier, le grand acteur, rencontrant

ce talent précoce, crut découvrir un sentiment de

l'art qu'il se promit de développer. Il amena
Mme Dorval à Paris, et la fit engager à la Porte-St.

Martin, ce qui fit dire à un biographe « que Paris dut
à l'acteur qui l'a fait le plus rire l'actrice qui l'a

fait le plus pleurer ». Elle avait alors seize ans
;

elle resta quelque temps inconnue et chargée de
rôles insignifiants dans des pièces qui n'obtinrent

aucun succès. Marie Dorval aspirait à sortir de
ce cercle étroit, et déjà le Théâtre-Français était

6î

le but de son ambition. Comme moyen d'y parvi

nir, elle avait sollicité son admission au Conse
vatoire; mais, après l'avoir entendue, les profei

seurs déclarèrent qu'elle ne réussirait jamais dai

le tragique, et lui conseillèrent de prendre l'en

ploi des soubrettes. Heureusement cette reii

future du drame ne suivit pas ce conseil, et i

livra avec plus d'ardeur à l'étude du genre qi

devait faire sa gloire. Le premier rôle où elle pi

se faire remarquer fut celui d'Elisabth , dans 1

Château de Kenilworth. Enfin, une larme tom
bée des yeux de la Meunière des Deux Forçai
révéla le talent de l'actrice. A dater de ce jot

elle marcha de succès en succès. Tous les gei

res dramatiques, les plus opposés, les plus difft

rents, firent ressortir l'inépuisable variété du U

lent de Marie Dorval. Après Thérèse, vint Ara
Robsart

,
puis La Fiancée de Lammermoor, ^

enfin cette touchante Madame de Germiny , ]

femme du Joueur, qui fit répandre-plus de lai

mes que l'antique Iphigénie en Aulide. Un
intelligence si vive, une sensibilité si vraie, tan

de cœur et d'imagination éveillèrent l'attentioi

des poètes, qui vinrent disputer le talent d
Mme Dorval au vieux mélodrame

,
qui dévorai

les premiers élans de son âme et la primeur d

sa passion. Revenue à la Porte-Saint-Martiii

après une courte excursion à l'Ambigu-Comique
Marie Dorval y mit le sceau à sa réputation pa

le rôle d'Adèle d'Hervey, dans Antony; soi

triomphe y fut complet. Quelque temps aprèi

elle rendait avec une incroyable souplesse di

talent le caractère insouciant et léger de Jeanni

Vaubernier. Le Théâtre-Français comprit li

besoin de joindre à ses anciennes richesses 1(

drame, qui envahissait tous les théâtres, et i

appela Mme Dorval pour le seconder dans cette

entreprise. Elle y débuta en février 1834, dans

la pièce intitulée Une liaison. Deux ouvrages

plus marquants, Chatterton, de M. de Vigny,!

et Angelo, de M. Victor Hugo, lui ont fournil

le sujet de deux belles et grandes créations.!

On sait quelle figure suave elle a su faire de 1

Ketty Bell; un succès plus flatteur lui était!

réservé dans le second ouvrage. Après avoir ex- H
cité dans Catarina les plus douces émotions, on I

l'a vue montrer dans la Thysbé l'ardente et éner-ï

gique courtisane de l'Italie. Quatre rôles résu-n

ment particulièrement le talent de Mme Dorval: M
Adèle d'Hervey ; Jeanne Vaubernier; Ketty*
Bell, et Marion de Lorme • ces quatre rôles font jl

connaître toute la fécondité de ses inspirations li

et leur diversité dans les contrastes les plus tj

éclatants. Ce don de création et de vie, Mme Dor- H

val le devait aux deux qualités qui font les
'

vrais artistes : le naturel et l'inspiration. Tout
|

a concouru à son succès ; elle était l'interprète |

essentiel à la révolution dramatique qui s'opérait;

son imagination vive et originale , sa sensibilité
f

expansive , son génie créateur venaient à point

pour seconder et favoriser la lutte du drame ro- 1 ,

mantique contre la vieille charte littéraire. Elle a M
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irni à cette révolution la passion qui entraîne

Ile talent qui exécute.

Marie Dorval ;ivait épousé en secondes noces

spirituel feuilletoniste Merle, qui lui a peu sur-

su. A. Jadin.

alerie dramatique. — Biog. des Contemporains. —
(irges Sand, Histoire de ma Vie.

dorvigny (Louis), auteur dramatique et

oancier français, né à Versailles, en 1743, et

I en 1734, comme on l'a imprimé par erreur,

irt à Paris, le 4 janvier 1812. Son origine est

tée inconnue; mais son prénom, sa ressem-

ince assez frappante avec le roi Louis XV, ont

jiné à croire qu'il avait eu pour mère une des

hsionnairesdu fameux Parc-aux-Cerfs. Dor-

|ny lui-même ne s'en défendait pas; et Cu-

t

res-Palmezeaux , dans une brochure pseudo-

ine qu'il publia en 1813, et qui est intitulée :

litre en vers aux mânes de Dorvigny, ou
\wlogie des buveurs, parle de cette circons-

be comme d'un fait certain. On ne sait pas

II fut l'emploi des premières années deDorvi-
I ; car c'est en 1775 seulement qu'il commença
I
availler pour le théâtre : ce qui viendrait à

ipui de l'opinion répandue au sujet de sa

Issance, puisque son premier ouvrage, Roger-

htemps et Javotte, parodie d'Orphée et

\rydice, composé en collaboration avec Mo-
i , fut joué peu de mois après la mort du
qu'on pouvait supposer avoir été jusque là

i

protecteur naturel. A partir de cette épo-

t Dorvigny ne cessa de travailler pour le

lâtre. En 1779 il fit représenter sur les tré-

ix des Variétés amusantes une parade,

\ot, ou les battus payent l'amende, où tout

tis courut pendant des mois entiers. Le suc-

j
fut si grand, que l'on crut que Dorvigny

tait qu'un prête-nom : plus d'un auteur mo-
te se laissa faire compliment sur cet ouvrage

;

e premier ministre lui-même souffrit qu'on

ui attribuât , ou protestait de façon à laisser

lire que c'était de sa part une question de
Mestie. 11 n'est pas inutile de dire que le jeu

l'acteur Volange ( voy. ce nom ) , dans le

1: principal, ne fut pas étranger à cette vogue,

extraordinaire
,
que Lécluse, directeur de ce

blctacle, afin de donner satisfaction à la curio-

Bf publique , se vit contraint de faire repré-

feter la pièce deux fois par jour. Lorsque Vo-

mge, mal conseillé par sa vanité, quitta les

Iriéfés amusantes pour la Comédie-Italienne,

pvigny, pour empêcher l'interruption que ce

Sart allait apporter aux représentations de
Jiiot, eut la prétention de le remplacer ; mais il

R'loin de mériter comme acteur le succès qu'il

Bf it obtenu comme auteur. Bien qu'en ce temps-

Iles ouvrages dramatiques ne produisissent à

«•sauteurs, sur les scènes secondâmes, qu'une

Mbution assez modique, une fois payée, Dor-

îy, cependant, aurait pu, avec le produit des

s, s'assurer une existence honnête; mais

l^nduite et la débauche avaient tellement dé-
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gradé son talent et épuisé ses ressources, qu'il

en était réduit à trafiquer de ses pièces pour la

somme la plus infime, qu'il allait aussitôt dé-
penserau cabaret. Aussi, après avoir passé lader-

nière moitié de son existence dans une détresse

profonde, le trouva-t-on mort, autant des suites

de son intempérance que de sa misère , au fond

d'un galetas.

Le nombre des ouvrages qu'il a composés
s'élève à plus de quatre cents. En voici les princi-

paux ; Le Désespoir de Jocrisse, qui peutprendre
place après Janot, déjà cité; ainsi que Le Tu et

le Toi, ou la parfaite égalité, pièce de circons-

tance, jouée en 1794, avec un succès prodigieux.

Dorvigny a donné au Théâtre-Français Les
Étrennes de VAmour, comédie en un acte et

en vers libres, représentée le 1" janvier 1780, et

qui réussit médiocrement; et au même théâtre,

le 30 janvier 1780, Les Noces houzardes, pièce

en quatre actes et en prose. Ce dernier ouvrage,

dont l'intrigue est embrouillée et peu vraisembla-

ble, n'obtint que trois ou quatre représentations,

tolérées à cause des jours gras. Le Recueil géné-
ral des Proverbes, en 16 vol. in-18, en renferme
quelques-uns de Dorvigny ; nous citerons comme
un des plus originaux L'Avocat chansonnier.
Une de ses meilleures productions est Chris-
tophe Lerond, dont Collin d'Harleville s'est

beaucoup servi pour sa comédie de L'Optimiste.
Un fait qui n'est pas connu, c'est qu'indépendam-
ment des nombreux ouvrages qu'il fit jouer sur
les théâtres de Paris, Dorvigny composa avec
Guillemin ( voy. ce nom ) plusieurs petites piè-

ces pour le spectacle des Ombres Chinoises

,

telles que Madelon Friquet et Colin Tampon,
La Démonseigneurisation

,
pièce par laquelle

cette scène enfantine de Séraphin crut devoir
payer son tribut aux idées nouvelles qui surgis-

saient, et enfin le fameux Pont cassé, dont, à vrai

dire, il n'aurait été que l'arrangeur, puisque cette

scène si populaire ne serait que la reproduction
d'un ancien fabliau, cité par M.Ch. Magnin, dans
sa curieuse histoire des Marionnettes. Vers les

dernières années de sa vie, il composa six ro-
mans, justement oubliés, et dans lesquels se re-

trouve la trivialité de ses pièces de théâtre, dé-
nuée de l'esprit, souvent assez fin, et des traits

comiques qui les distinguent en général. Voici

les titres de ces romans : Ma tante Geneviève,

ou je l'ai échappé belle! 1805, 4 vol. in-12; —
Le nouveau Roman comique, ou les aventures

d'un souffleur, etc., 1799, 2 vol. in-12 ; nouvelle

édition, corrigée et augmentée, 1801, 4 vol.

in-8° ;
— Les Amants du faubourg Saint-

Marceau, ou les aventures de Madelon Fri-

quet et de Colin Tampon; 1801, 4 vol. in-18
;

— Le Ménage diabolique, etc.; 1801, 2 vol.

in-12; — Mille et un Guignons, etc.; 1806,

4 vol. in-12; — La Femme à Projets, ou les

abus de l'espoir et des talents ; 1807 , 4 voh

in-12. Edm. de Manne.

Mémoires de Bacbaumont. — Correspondance de
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Grlmm.— Brazier, Hist. des Petits Théâtres.— Ch. Ma-
gnin , Hist. des Marionnettes. — Mercure de France, 1774.

—[Journal de Paris, 1775. — Almanach des Spectacles.

— Documents inédits.

dorville. Voyez Contant et Orville. (D').

ïjorvo (Hyacinthe), auteur dramatique et

romancier français, né à Rennes , le 10 novembre

1769, mort à Fontainebleau, en janvier 1851. Il

était fils d'un procureur au parlement de Bre-

tagne ; il vint à Paris, au commencement de la

révolution française, et en adopta d'abord avec

chaleur les nouveaux principes ; mais bientôt il

recula devant leurs conséquences. Heureuse-

ment pour lui, son opposition ne fut jamais que

littéraire. Tout à la fois ami et rival de Dorvi-

gny, il vécut de la même vie, travailla pour les

mêmes théâtres et écrivit dans le même genre.

En 1818, il ouvrit à Paris un café ayant pour

enseigne : Aux deux Philibert. Cette entre-

prise ne prospéra pas, et Dorvo alla habiter la

Belgique pendant plusieurs années. En 1837 il

était à Tintigny (Luxembourg). De retour en

France, il se retira à Fontainebleau, où il mourut,

à quatre-vingt-deux ans. Dorvo avait un talent

réel pour l'art dramatique, et une facilité remar-

quable pour la versification. Presque tous ses ou-

vrages sont en vers. On a de lui : Le Patriote

du dix août, deux actes ( Théâtre de la Répu-

blique); 22 novembre 1792; — Les Trois Héri-

tiers, comédie, trois actes, en vers (Théâtre de la

Cité); Paris, 1793, in 8°; — Les Contre-Révo-

lutionnaires jugéspar eux-mêmes; ibid.,1794
;

Le Faux Député; ibid., 1795 : cette pièce,

qui attaquait le système révolutionnaire , eut

beaucoup de succès ; mais elle mit un instant en

danger la sûreté del'auteur ;— Figaro de retour

à Paris, comédie en un acte et en vers; ibid.
;

— Je cherche mon père, comédie, trois actes,

en-vers; ibid., 1797 : cette pièce est d'un excel-

lent comique, et eût suffi pour faire la réputa-

tion de Dorvo ;
— Rengaine, parodie de Turlu-

tutu, un acte, en vers (Ambigu-Comique) ; Paris,

1797 ;
— La Veille des Noces, ou Vaprès-sou-

per de Misanthropie et Repentir, comédie, un

acte, en vers (Théâtre Molière); Paris, 1799,

in-8°; — VEnvieux, comédie, cinq actes, en

vers ( Odéon (1) ); Nantes et Paris, 1799 : cette

pièce, d'un bon style, contient des détails char-

mants ;
— Le SaVelier du coin, comédie, trois

actes, en vers (Gaîté); 1799;— Les Parents, ou

la ville et le village, comédie, cinq actes, en

vers, imitée de Kotzebue (Théâtre de la Cité);

Paris, 1800 et 1807, in-8°; —Figaro, ou tel

père tel fils, comédie, trois actes ; ibid., 1801
;— Mon Histoire ou la tienne, avec des notes

historiques et géographiques, en société avec

Lemierre d'Argy; Paris, 1802,3 vol, in-12;

— La Paix, comédie-divertissement, un acte

,

en vers ;
Paris, 1802 ;

— Vernon de Kerguelec,

ou il est arrivé (Odéon) ; ibid.; — Les Que-

(1) Le premier incendie de l'Odéon eut lieu à la suite

de la première représentation de L'Envieux.

relies de Ménage, trois actes, en vers'(Cit<

— Ainsi va le monde , ou les dangers de
j

séduction; Paris, 1804, 4 vol. in-12; — Fr
|

déric à Spandau, ou le libelle, mélodram

trois actes, avec Duperche ( Porte-Saint-Martii

Paris, 1804, 1806, 1814, in-8° : cette pièce, r

prise plusieurs fois, eut plus de cinquan

représentations de suite;

—

Les Fâcheux d'à

jourd'hui, trois actes ; 1804; — Gonzalve i

Gordoue, ou le siège de Grenade ; ibid. , 180

1806; — Xerxès et Thémistocle, ibid., aW
Chartier (Théâtre des Jeunes Élevés)!; Par

1806; — Monsieur Lamentin, ou la man
de se plaindre, comédie,un acte, en vers ( Cité

Paris, 1807 ;
— La Mort de Duguesclin , drai

historique, trois actes, envers (Théâtre-Françai:

ibid. : cette pièce tomba complètement dès la pi

mière représentation;

—

Elisabeth, ou leséxit

en Sibérie, mélodrame, trois actes ( Porte-Saii

Martin
) ; Paris, 1807, 1808, in-8° : ce mélodrai

eut un immense succès ;
— Les Jeunes Femm

comédie, trois actes, en vers ( Odéon ) ; Pari

1809, in-8° ;
— Le Père ambitieux, cinq act

envers; ibid., 1810 ;
— Le Temporiseur, cou

die; ibid., 1813 : cette pièce n'eut aucun suce

quoiqu'elle présentât des traits heureux; §

La Cousine Albert, ou la maîtresse de pe

sion,.comédie, trois actes, envers; Paris, 18 |.

in-8°;

—

La Haine de Famille, drame, cinq act
;— La Fausse Orpheline; ibid.; — La Ré\\

lution de 1830, poème dédié à Louis-Philipi

Paris , 1831 ; et plusieurs Épitres, insérées <J<

divers recueils littéraires. Dorvo est en outre
|

teur de quelques pièces qui n'ont pas été im]
f

mées. A. Jadin.

Les quatre Saisons littéraires.

* doryclioas, statuaire lacédémonù 1/

vivait vers la 58e olympiade. Il fit la statue i

Thémis qui ornait à Olymoie le temple de Jun l

G. B. i
Sillig, Catalogua Artiflcum, p. 197.

* dorylaus (Aopu).aoç), général de \

thridate, vivait dans le premier siècle avant J. I

En 86 il amena 80,000 hommes de renfor I

Archelaùs, qui combattait en Grèce contre i

Romains.

Appien, Mithr., 17,49. — Plutarque, Sulla, 20.

dosa ou doscha ( Georges), rebelle tran ;

vain, mis à mort en 1513. Le roi de Hongrie HJ

dislas avait, sur la demande du pape Léon ,

fait prêcher une croisade dans son royaume. ï

grand nombre de paysans répondirent à cetap] k

mais avant de tourner leurs armes contre B

Turcs, ils les dirigèrent contre les seigneurs 1) h

grois et transylvains. Jean Zapolski, voïvodep

Transylvanie, marcha contre les rebelles, et p

tailla en pièces près de Temeswar. Georges D' i,

leur chef, et son frère Lucas, appartenant 1 9

deux à la race des paysans szeklers ou sicu ,

tombèrent entre les mains des vainqueurs. D' k

que ses partisans avaient proclamé roi, fut p P

sur un trône de fer rouge. On lui mit sur la p
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,
ne couronne, et à la main un sceptre du même

frétai et aussi ardent. Les tortures du malheu-

jux Dosa ne se bornèrent pas à ce couronne-
•'

îent atroce et dérisoire. Si l'on en croit Nicolas

uthvanfi, on ouvrit les veines du prisonnier, et

[on lit avaler un verre de son sang à son frère

I ucas. Neuf paysans, qu'on avait privés de nour-

ture pendant plusieurs jours, reçurent l'ordre

j
e se jeter sur le corps encore vivant de Dosa

de le déchirer avec leurs dents. Après ces hor-
' blés tortures, Dosa fut écartelé. Il souffrit tous

•s tourments sans se plaindre, et demanda seu-

;
nient qu'on épargnât son frère. Ce vœu ne fut

is exaucé, et Lucas périt avec les autres pri-

fcnnjers, qui furent empalés ou écorchés vifs.

î Nicolas Isthvanfl, Historix Hungaricx libri XXXIV.
if J.-G. Schwandlner, Scriptores tierum] Hungarica-
liim, t. I, p. 516.

> dosi (Girolamo), architecte italien, né en

t>95, à Carpi, dans le duché de Modène, mort

Li 1775. Il fut élève à Rome du chevalier Fon-

i na, et devint architecte de Benoit XIII et de

dément XII. Ses principaux, ouvrages sont la

\ Ha Cibo, le lazaret d'Ancône, la citadelle de

ivita à Castellana, et les cathédrales d'Albano et

i ; Velletri. Dosi fut aussi chargé de la restau-

Ution de Sainte-Marie- Majeure de Rome, et

(acquitta de cette tâche avec autant de goût que

;e succès. E. B

—

n.

(•Ticozzi, Dizionario.

I * dosiadas (ÀwffiâSa;), historien crétois,

l 'une époque incertaine. Il avait composé sur la

irèteun ouvrage rempli de fables ( Kp-ntixà ).

[•es passages de cette histoire ont été cités par

thénée, par Diodore de Sicile
,
par Pline

,
par

tint Clément d'Alexandrie.

iC. Millier, Historiconim Grœcorum Fragmenta, t. IV.

j

dosiadas, de Rhodes, poète grec. On ne sait

tas au juste l'époque de sa vie ; mais il est cité

ar Lucien, de sorte qu'on peut conjecturer qu'il

ivait vers la fin du premier siècle de l'ère chré-

|enne. Il sacrifia au mauvais goût qui s'introdui-

i
ut alors dans la littérature : il s'adonna aux tours

|a force poétiques, et fit des vers figurés ; d'autres

pëtes produisaient des œufs ou des haches ; il

iifia un autel, qui n'a d'autre mérite, si c'en

st un, que celui delà difficulté vaincue. Les vers

|2 Dosiadas ont été imprimés dans divers re-

jieils; on les trouve dans les Analectes de

|runck, dans YAnthologie de Jacobs; on les a

bints à quelques éditions de Théocrite ; enfin, ils

int été l'objet des travaux de deux érudits depre-
lier ordre, Claude Saumaiseet Joseph Scaliger.

S y a même sur les vers de Dosiadas un livre

léciai de Fortunius Licetus : Encyclopœdia ad
lum Lemniam Dosiadic ; Paris, l635,in-8°. On
inore si ce Dosiadas est le même auteur que
'lui qui écrivit sur l'île de Crète. G. B.

jFabrioùB, Bibliotheca Grseca, t. II, p. 447, ou t. III,

I *oo de la nouvelle édition publiée par Harles.

j

posio
( Giovanni-Antonio ), sculpteur et ar-

'

jùtecte italien, né en 1533, mort vers 1000. Dès
!>ge de quinze ans il alla à Rome, où , après
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avoir travaillé quelque temps dans l'atelier d'un

orfèvre, il s'adonna avec succès à la sculpture,

sous la direction de Raphaël de Montelupo. Il

fit pour le palais du Belvédère plusieurs statues

et bas- reliefs, et on cite au nombre de ses meil-

leurs ouvrages le buste d'Annibal Caro
,
placé

sur son tombeau, à Saint-Laurent in Damaso. Il

étudia ensuite l'architecture, et outre beaucoup

d'édifices élevés à Rome» il fit dans Santa-Croce

de Florence, pour la chapelle Niccolini, une belle

chapelle corinthienne, enrichie de marbres et

de statues. Il avait aussi entrepris à Florence

la construction d'un palais archiépiscopal, qui

ne fut pas achevé. E. B

—

n.

Orlandi, Abbecedario. — Ticozzl, Dizionario. — Fan-
tozzi, Guida di Firenze.

dosithée (Awo-tOsoç), magicien juif de Sa-

marie, vivait au premier siècle de l'ère chré-

tienne. Il fût, avec Simon le Magicien, son compa-

triote, et une femme nommée Hélène, ensuite La
Lune, l'un des trente premiers disciples de saint

Jean-Baptiste, le précurseur de J.-C. Dosithée

aurait même, dit-on, précédé Simon, qu'il aurait

présenté au précurseur. Aussitôt après le meurtre

de ce prophète, il se considéra comme son suc-

cesseur et le chef de la secte des Joannites.

Simon était alors en Egypte, pour exercer son

art. On croyait alors à la magie, et on y crut

bien des siècles après, malgré les lumières du

christianisme. A son retour, Simon chercha à

supplanter son rival, auquel il reprochait de n'être

pas un fidèle interprète de la doctrine. Dosithée,

irrité, alla jusqu'à le frapper ; mais, dit le cré-

j

dule auteur du récit, la verge, qui avait paru

traverser le corps de Simon, comme s'il était

un être aérien, le laissa debout; alors Dosithée

reconnut en lui l'être par excellence (stans),

l'adora, et se démit de ses pouvoirs. Bientôt après

il mourut, en face même de Simon, qui l'aurait

comme réduit en poussière. Tel est le récit d'un

écrit célèbre au troisième ou quatrième siècle,

écrit attribué à Clément Romain, et traduit en

latin au commencement du cinquième siècle par

Rufin, sons le titre de Recognitiones ([). Ori-

gène se borne à dire que Dosithée, Juif plus an-

ciennement converti que Simon,voulut faire croire

à ses compatriotes qu'il était le Christ prédit par

Moïse (2), se mettant ainsi à la place de J.-C, que

son maître, le précurseur, avait annoncé. Il per-

suada sa mission à quelques-uns (3), et il forma

l'une des sept premières hérésies. Mais déjà de

son temps, au commencement du troisième siècle,

les dosithéens n'existaient plus ou étaient ré-

duits à une trentaine (4). Aussi lrénée et l'au-

teur des Philosophumena ont-ils dédaigne d'en

parler. Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastique,

n'en dit qu'un mot, confirmant Origène. Les fables

qu'on a débitées depuis sous le nom de Dosi-

(1) Liv. II, 78, éd. de Dressel,, 1S5S.

(î) Orig. C. Celsc, t. Il, 57.

(3) Le même, VI, 11.

W Hiit. ecclés., IV. î2.
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thée paraissent done manquer de fondement his-

torique. On dit que pour faire croire à son as-

cension au ciel, il se retira dans une caverne, où

il se laissa mourir de faim. Au quatrième siècle

de notre ère il existait encore , sous le nom de

dosithéens, des sectateurs de ce faux Messie.

Il ne faut pas confondre ce Dosithée avec un

Juif du même nom, contemporain de Senna-

chérib, dont saint Jérôme a l'ait mention dans

son dialogue contre les lucifériens, ni avec Do-

sithée abbé d'un monastère vers 560. I.

Rufin. — Eusèbe. — Origène. — Moshelm, Hist.ecct.

dosithée, historien grec d'une époque in-

certaine. On ne connaît que les titres de quatre

de ses ouvrages, savoir : SvxeXtxœ; — AuSiaxà;

— 'IraXt/cà : — IIeXoi:iSat.

C. Mùlier, Historicorum Grœcorum Fragmenta, t. IV.

; dOsithee, médecin grec, d'une époque in-

connue. On sait seulement qu'il n'est pas pos-

térieur au sixième siècle de l'ère chrétienne,

puisqu'il estcitépar Aétius. Cet écrivain luidonne

le titre de valde celeber, et cite une de ses for-

mules médicales.

Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

dosithée, de Colone, géomètre grec, vivait

vers 220 avant J.-C. Archimède lui dédia ses

traités sur la sphère, sur le cylindre , sur les

spirales. D'après Censorinus, il perfectionna l'Oc-

taeteris d'Eudoxe. Geminus et Ptolémée se ser-

virent des observations qu'il avait faites en l'an

200 sur les étoiles fixes.

Pline, Hist. Nat., XVIII, 31. — Fabricius, Bibliotheca

Grœca, vol. IV.

* dosithée dit le Maître ( Magister )

,

grammairien grec ; il vivait vers le commence-
ment du troisième siècle de notre ère. Afin de

faciliter aux Grecs l'intelligence du latin, il écri-

vit un ouvrage en trois livres Sur l 'Interpréta-

tion des Mots ; le troisième livre , relatif aux

éditée l'empereur Adrien, a seul été conservé.;

il a été imprimé dans les recueils de Fabricius et

de Schulting. De Labbe et Buching en ont donné

une édition séparée (Bonn, 1832, in-12). Dosi-

thée avait traduit en grec l'ouvrage cPHygin,

Genealogïa Deorum, et un fragment de cette

traduction est venu jusqu'à nous. Il avait aussi

rédigé un recueil de fables ésopiques, recueil

qui fut longtemps en grande réputation. G. B.

Walekenaër, MiscellaneœObservationes,vol. X,p. 108.

— Fabricius, Bibliotheca Grœca, t. VI, p. 36S, XII,

p. 516. — Schulting , Jurisprudentia vêtus antejusti-

niana, p. 860. — Labbc, Glossarium , p. 491. — Bach,

Histor. Jurispr. Romanœ, p. 496. — F.-À. Schilling, Ois-

sertatio de fragment o Jur. Rom. Dositheano ; Leipzig,

1819. - Knoch, Prœfatioad Babrii Fabulas,- Halle,

1835.

dosithée ( Saint) vivait au sixième siècle.

Il fut élevé comme page à la cour de Constanti-

nople, chez l'un des principaux officiers de l'em-

pire. Un seigneur des amis de son maître ayant

été nommé à un emploi en Palestine, Dosithée

demanda à l'accompagner. « Étant à Gethsami,

disent Richard et Giraud, il fut si touché d'un

tableau de l'enfer, dont une dame inconnue I

fit l'explication
,
qu'il se retira ensuite au mom

tère de Sainte-Séride , où on lui donna sa

Dorothée pour maître. » Il mourut dans cette

traite, au bout de cinq ans, après avoir pratit

l'humilité, la simplicité, l'obéissance et* un
noncement parfait à sa volonté. Saint DoH
thée le dispensa des autres austérités. D'apnl

Moréri, le nom de saint Dosithée ne figure dans
|

martyrologes que depuis le seizième siècle; il
j

placé au 23 février. Le Martyrologe romain
|

le ménologe grec n'en font mention.

Kollandus, Vita Sanctorum. — Dorothéa, Lib.lnl
tutionum de abnegatione sui . — Baillet, fies des Sai
1, mois de février. — Moréri, Grand Dictionnaire h

torique. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

dosaia-delgado (Roderic) , chronogi

phe et théologien espagnol, né à Badajoz, le

juillet 1533, mort vers 1607. Il était chano

de la cathédrale de sa ville natale, et professJ

de théologie à Salamanque. Il savait très-bien A

langues latine
,
grecque et orientales , ainsi <

presque toutes les langues vulgaires. Son i

traction le fit choisir par Philippe II pour en J

nographe. On a de lui : De Auctoritate S. Scr

turee ; Valladolid, 1594, in-4° ;— Ad sancton

quatuor Evangeliorum cognitionem speetc

tia Opéra; Madrid, 1601, 2 vol. in-8°; — îj
positio sive Paraphrasis in sacros CL Pst\

mos et in Canticacanticorum; ibid.,in-4°;

Tratado del sacramento de la Penitencia.l

calidades del confesor y pénitente; ibid.
; j

Dialogos morales ; ibid. ; — Dialogos pair I

de lareal ciudad de Badajoz, suivis d'uncata I

gue de los Obisposde la misma ciudad ; ibicl

— De Theologia nativa, cum considérât^ I

entis et qualitale propositionum ; — De col

muni Mathematica , libri III ; — De Ari\
metica, libri III ; — De Perspectiva; — I

Sphœris ; — De Computo ecclesiastico ; — I

Ponderibus et Potentiis ; — De Monetis I

Mensuris ; — De Geometria, cumparergis I

conicis;— Artnotationesin Euclidem, Arciî

medem et alios , et diverses poésies sacrées. I

liste complète des ouvrages de Dosma-Delgal

se trouve dans la Bibliotheca Hispana.
Antonio, Bibliotheca Hispana nova, IV.

dossat. Voyez Ossat (D').

* DOSSENIUS FABIUS OU DORSENNUS, êî

cien poëte comique latin, vivait dans le deuxièil

siècle avant J.-C. Horace blâme la bouffonne!

outrée de ses caractères et la rapidité avec I

quelle Dossenius composait ses pièces pour { I

gner plus d'argent. Il ne reste de lui que deil

vers. L'un appartenait à une pièce intitulée Ach I

ns^o,FautreestFépitaphe de Dossenius par liB

même : la voici, d'après une lettre de Sénèquil

Hospes, résiste ctsopbiam Dossenni lege.

Dans quelques-uns des plus anciens manu

crits d'Horace on trouve écrit Dorsenus.

Horace, Epist., II, 1, 173. — Pline, Hist. Nat., XIV,
||— Sénèque, Epist., 89. — Munk, De Fabulis Mellan I

pp. 28, 35, 122.



s DOSSI — DOSSION r,cr,

dossi ou dosso (Les Frères), peintres

1 liens , ainsi nommés du bourg de Dosso, dans

i Ferrarais , vivaient à la fin du quinzième et

I

commencement du seizième siècle. Ils ne

i lissent pas hors de leur patrie de la réputation

1 3 PArioste , dans ses vers, se plut à propager;

I a même été injuste envers eux , ce qu'il faut

I >liquer par la rareté de leurs ouvrages, même
I Italie , et par l'opiniâtreté de détracteurs ja-

| x de leur mérite, qui parvinrent à en imposer

I eux qui ne pouvaient les juger d'après leurs

I vres. Les Dossi ( on dit aussi en français les

lises) furent les chefs influents, on pourrait

-, les fondateurs, de cette école ferraraise de-

I ue célèbre en Italie vers le milieu du seizième

Me. A ce titre, ils tiennent un rang distingué

I s la hiérarchie des grands peintres. Après

| ir reçu les premières leçons deLorenzo Costa,

1 Dossi allèrent à Rome, où ils firent un long

l'Ur : alors l'école de Raphaël était en grande

I iur. Ils se rendirent ensuite à Venise , où

passèrent cinq ans à étudier les coloristes,

I curremment avec la nature , et revinrent à

[rare, où les libéralités des ducs Alfonse et

Icule d'Esté parvinrent à les fixer. L'aîné,

I so Dossi, excellait dans le genre noble de

Istoire. Le plus jeune, Jean-Baptiste, réus-

ait principalement dans les grotesques et le

I sage ; et bien qu'il eût la prétention de traiter

I si l'histoire , il ne parvint jamais à rien pro-

l'e de passable. Envieux
,

présomptueux

,

larme , d'une physionomie ingrate, où se lisait

Inéchanceté de son esprit , Jean-Baptiste fut

stamment en opposition avec son frère. Forcé

I les ducs de travailler avec lui , il refusait de

Ë parler -. fallait-il s'entendre pour l'exécution

luielque partie de leur ouvrage, il lui écri-

I . Le plus grand sujet de leur mésintelligence

It l'envie que Jean-Baptiste montrait de dis-

ïîr, dessiner et peindre les figures de leurs

ipositions , au lieu de s'en tenir au paysage,

s lequel il a égalé les plus habiles peintres

son temps. Trop souvent Dosso céda à ses

ortuhités, faiblesse qui lui attira des cri-

ses méritées de rivaux passionnés et vindica-

Le duc d'Urbin fut même obligé de faire

mmencer les peintures qu'il leur avait con-
fi

i dans sa maison de plaisance de Pesaro

,

t les figures étaient de la main de Jean-Bap-

. Cet échec
, qui réjouit les détracteurs de

Rso, fut bientôt réparé par le célèbre tableau

m r
ésus au milieu des docteurs

,
qu'il peignit

K' les Dominicains de Faenza, chef-d'œuvre
ifiusement outragé par le temps , mais dont
u copie, passablement exacte , donne encore
Rurd'hui une bien haute idée. Pour rendre
Mi frères rivaux la justice qui leur est due,
Viiifit d'appeler en témoignage de leur rare

fte quelques-uns de leurs chefs-d'œuvre,
wmment le célèbre tableau de la galerie de
$de, où Les quatre docteurs de VÉglise
*j en méditation sur la conception imma-

culée de la Vierge , ayant avec eux saint Ber-

nard de Sienne , ouvrage bien conçu, riche d'or-

donnance et de couleur, et dont l'exécution est

digne du Titien. Le Saint Jean de Patmos,
aux Latéraniens de Ferrare, est un prodige

d'expression, au dire de tous les voyageurs amis
des arts. Enfin, «le tableau de La Circoncision est

l'un des plus agréables du Musée du Louvre, dit

Landon
,
par la naïveté de l'expression , le gra-

cieux des têtes, le bel ajustement des draperies,

l'harmonie et la vigueur du coloris. Le style des

figures décèle l'étude des meilleurs maîtres » . On
doit au pinceau de Dosso deux portraits pré-

cieux : celui de L'Arioste, qui l'affectionna et

lechoisit pour dessiner les sujets de son Orlando
furioso , et celui de Corrége , le seul qui existe,

et que , sur la description donnée par Mengs

,

le chevalier d'Azara a reconnu dans la villa de

la Reine, à Turin. Dosso Dossi termina sa car-

rière vers 1560, dans un âge avancé; il signait

ses ouvrages d'un os de mort enlacé dans un D.

Son frère Jean-Baptiste mourut quinze ans avant

lui, vers 1545. [C. Soyer, dans YEncycl. des

G. du M.]
Nagler, Neues Allg. KUnstl.-Lexic.

dossie (Robert)
,
pharmacien anglais, natif

de Londres, mort en 1777. On n'a pas de dé-

tails sur sa vie. Il contribua à la fondation de

la Société pour l'encouragement des arts, des

manufactures et du commerce. Les ouvrages de

Dossie sont : Elaboratory laid open ; Lon-

dres, 1758; — Institute of expérimental Che-

mistry , etc.; Londres, 1759;, 2 vol. in-8°;

— Theory and Practice of chirurgical Phar-
macy, comprehended in a compleat dispen-

satory for surgery ; Londres, 1761, in-8"; —
Memoirs of Agriculture and other œconomical

arts]; Londres, 1768, 1, 111.

Biographie médicale.

* dossier ( Michel ) ,
graveur français , né

à Paris, en 1685, mort vers 1750. Il a gravé au

burin plusieurs pièces, parmi lesquelles on remar-

que : Le Repas chez le pharisien , d'après Ni-

colas Colombel ;— Les Aveugles de Jéricho, d'a-

près le même ;
— Notre-Seigneur chassant les

vendeurs du temple, d'après le même; — Le
Mariage de la Vierge, d'après Jouvenet; — le

portrait de Colbert, marquis de Torcy, d'après

H. Rigaud; — Vertumne et Pomone , id.

Basan, Dictionnaire des Graveurs.

* dossion ( Etienne-Auguste) , auteur dra-

matique, né à Paris, le 9 août 1770, mort dans

la même ville, à l'hôtel-Dieu, le 3 octobre 1832.

Fils d'un danseur figurant de l'Opéra, il fut suc-

cessivement clerc de notaire , souffleur et arle-

quin au théâtre du Vaudeville, maître d'études

à Sainte-Barbe, inspecteur sur les ponts ; em-
ployé au ministère de l'intérieur sous M. de Cor-

bière; renvoyé par l'influence de M. Godiche,

parce qu'il lui lançait toujours des bouffées de

tabac et qu'il sentait l'eau-de-vie ; blanchisseur à

Vaugirard, enfin journalier. Dossion, dontl'exis
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tence fut si agitée , a composé les ouvrages sui-

vants : Arlequin Pigmalion , ou la bague
enchantée

,
parade en un acte et en vaudevilles

;

Paris, an h (1794) , in-8°; — Recueils des cou-

plets d'annonces chantés sur le théâtre du
Vaudeville; 1803, 1 vol. in-18; — A quelque

chose malheur est bon, ou le bien à côté du
mal; — Histoire vraisemblable, etc. ; 1 807,

in-8°, sous le pseudonyme de Bernard ;— Épl-

tre au poète cordonnier, par Noissod. ; Paris

,

1 808, in-8° ;
— La Mouche du Coche , ou

M. Faitout; Paris, 1802, in-8°, avec C. Duval;
— Le Cri des Employés ; Paris , 1802, in-8°,

14 pages; — Guide du Constitutionnel; Paris,

1819, br. in-8°; — VÊlan du Cœur, opuscule

à l'occasion du sacre de Charles X; 1825,

in-8°. Éd. de M.
Documents particuliers.

dotrenge (Théodore), jurisconsulte et

homme politique belge, né à Bruxelles, en 1761,

mort dans la même ville , le 15 juin 1836. Il fut

reçu avocat à Louvain, et lors de la révolution de

1789 se déclara pour le parti vonkiste ou libéral.

En 1815, Guillaume I
er nomma Dotrenge membre

de la commission chargée de préparer les lois

fondamentales du nouveau royaume des Pays-

Bas. Dotrenge y rendit d'importants services, et

se fit remarquer par son éloquence. Il fut ensuite

élu député, et siégea dans les rangs de l'opposi-

tion jusqu'en 1828, époque à laquelle il devint

conseiller d'État. On a reproché à Dotrenge des

penchants gastronomiques très-prononcés; au

moins ils ne nuisirent jamais ni à sa santé ni à

son esprit, ingénieux et piquant. On a de lui, outre

de nombreux articles publiés dans plusieurs

recueils périodiques, etnotammentdans Le Lynx,
quelques brochures politiques telles que : Opinion

émise dans la Commission de Révision de la

loi fondamentale sur la nécessité de retran-

cher, de changer ou de modifier le mot de

seigneurie qui se rencontre dans les articles

de cette loi; Bruxelles, 1817, in-8° : cet écrit

est dirigé contre les partisans du rétablissement

des seigneurs en Belgique. Raëpsaët, autre mem-
bre de la commission de constitution, répondit à

Dotrenge ;
— Notice pour servir à la Biogra-

phie d'une fameuse illustration des temps
modernes; à Borch-Loen (Bruxelles)', etc.,

1834,in-8°.

Biographie générale des Belges.

* dottanius ou DOTTANUS ( Georges ), lit-

térateur allemand, né à Memmingen, mort vers

1520. Il fut professeur de théologie et de belles-

lettres à Leipzig; il a laissé un poëme latin De
Poetices Commoditatibus ,

qui eut deux édi-

tions, vers 1500 et en 1508. G. B.

Kabricius, Bibliotheca Medii Mvi, t. II, p. 187.— Ma-
der, Centuria Scriptorum insignium, n° 49.

dotteville ( Jean- Henri ), traducteur

français, né àPalaiseau, le 22 décembre 1716,

mort à Versailles, le 25 octobre 1807. On le

croit fils naturel d'un ambassadeur d'une puis-

sance étrangère près la eour de France , don

prit le nom. Il entra dans la congrégation

l'Oratoire, et professa longtemps au collège

Juilly. On a de Dotteville : Traduction de S

luste, avec la vie de cet historien et des Na>

critiques, suivies d'une liste chronologie

des éditions , des commentaires et des p
ductions de Salluste, par A. Lottin at

1749, 1763 et 1767, in-12 ; 1781, 2 vol. in*

1806, in-12; — Histoire de Tacite, avec

Notes: 1772, 2 vol. in-12; — Annales de

cite, règnes de Claude et de Néron ; 17

2 vol. in-12; — Règnes de Tibère et de C.

gula; 1779, 2 vol. in-12; — Traduction a
plète de Tacite , avec un Supplément cor

nant les événements écrits dans les Anna
avec le commencement des Histoires; V,

7 vol. in-12; an vu, 7 vol. in-8° ou in-12. E
cette traduction, la Vie de Tacite, la Vie d'A>

cola et les Mœurs des Germains, sont de l'a

de La Bletterie ;
— Traduction de la comi

de Plaute Mostellaria , revue sur les ni

leurs textes, an xi, in-8°. Dotteville a laissa

manuscrit les matériaux de traductions de F

et de Tite-Live.

Biographie nouvelle des Contemporains. — Que 1

]

La France littéraire.

DOTTI (Bartolomeo), poète italien, né

j

1642, à Val-Canonico, dans leBrescian, assasj

à Venise, en janvier 1712. Il appartenait à

famille noble et opulente, et cultivait avec fa( I

la poésie. Malheureusement la satire inspj

seule sa muse. Dans un voyage qu'il fit à AI

pour régler la succession de son père, Il

composa plusieurs sonnets sur une affaire gai I

qui avait fait scandale dans la ville. Dans
[

vers , il attaquait l'honneur des principaleij

milles de la Lombardie. Traduit en justice, lf

fut condamné à une longue détention danj

château de Tortone, après avoir vu ses él

brûlés par le bourreau. Cette punition ni

qu'aigrir son esprit; dans sa prison mên
exerça sa verve caustique contre le séna|

Milan, et composa de nombreuses satires,

déguisa, sous un voile transparent, les nonij

ses juges. En 1692 il parvint à s'échapper, [I

un torrent à la nage, et se réfugia à Venise
[

il obtint du service dans les armées de la il

blique. Il se distingua à plusieurs reprises c(J

les Turcs , fut nommé chevalier de Saint-Ml

devint membre de diverses académies, et si

rechercher pour sa gaieté et son savoir. Nj

moins, la fâcheuse pente de son esprit lui'

de nouveaux ennemis, et un soir son corpij

trouvé percé de nombreux coups de stylet.
J

de Dotti : RimeeSoneti; Venise, 1689,

ce volume, très-rare , contient les satires

contre les Milanais; — Satire del cav

Dotti , recueillies et publiées par G. Contl

nève, 1757, 2 vol. in-12. Ce sont, pour
"

part, des sonnets en vers lyriques. A la

chacun se trouvent des notes qui expliqO
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usions, les proverbes et les idiotismes. Les

is remarquables de ces pièces sont : II Go-

roto, La Quaresima , II Carnavale, I No-
Usti, I Manipoli, etc.

,e Journal étranger, février 17S8.

{ doïti ( Carlo-Francesco ) , arcbitecte ita-

i,né près de Brescia, en 1670, mort à Bo-

«e, en 1759. Il était élève de Bibiena, et pra-

ja son art à Bologne. On a de lui : Ragioni

lequali si demostra il perché sia insolvi-

9 quesito famoso délie terre aggrav.ate con

guale proporzione aile perticàe; dialoghi

?; Bologne, 1710; — Esame sopra la forza

le catene a braga, con che si mostrano le

igature essere inutili per reggere l'urto

ait archi e volte; etc.; Bologne, 1730; —
quelques autres écrits sur l'architecture et la

istruction.

(lelunç, Suppl. à Jôcher, Ally. Cel.-Lexic.

otto ( Fiwcettso), archilecteitalien,né à Pa-

ne, travaillait dans cette ville en 1607. En cette

iée, il donna les dessins du magnifique esca-

du palais del Capitano, dont le style est si

• et si élégant qu'il a été attribué à Palladio.

>st également sur les plans de Dotto qu'a été

vé le Mont-de-piété voisin de ce palais,

scozzi, Dtzionario. — Valéry, Voyages historiques

Utéraires en Italie.

oottoihi (Comte Carlo de'), poète italien,

è Padoue, en 1624, mort dans la même ville

,

1686. Il se fit remarquer comme poète et

«me savant; il était surtout très-versé dans

langues grecque et latine. On a de lui : Aris-

iemo, tragédie; Padoue, 1643 et 1657, in-4°;

ite tragédie a été souvent représentée et réim-.

imée; — LAsino
,
poème héroïco-comique

;

doue, 1652, in-12 : ce poème parut sous le

ai anagrammatique d'Iraldo Crotta (Carlo

ttori);— Rime eCanzoni; Padoue, 1643 et

irise, 1689, in-12; — Ode, Soneti, Dramme,
ttere, Discorzi, etc.; Padoue, 1695; — Il

rnasso, poème en huit chants; — Galatea,

âme en cinq chants, etc.

iraboschi, Storia délia l.etteratura italiana.

MMJ (Gérard). Voyez Dow, peintre hollan-

;

s -

douaren ou doaren (François)
,
juris-

isulte français, né en 1509, à Montcontour,

icèse de Saint-Brieuc, mort à Bourges, le 23

ilet 1559. Il étudia le droit sous Alciat, dans

te dernière ville, et succéda, fort jeune en-

•e, à son père, Jean Douaren, dans une charge

magistrature. En 1536 il enseigna les Pan-
âtes à Paris, où il eut au nombre de ses élèves

trois fils du savant Budé. Deux ans après,

î savoir et la facilité de son élocution lui firent

tenir une chaire de droit à Bourges. Il revint

mmoins en 1548 exercer à Paris la profession

ivocai; mais les chicanes auxquelles on avait

rs recours le déterminèrent à s'éloigner; du
l'reau, et, snr l'invitation de Marguerite de Fran-

duchesse de Berry, dont il devint maître des
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!
requêtes, il alla de nouveau professer le droit à

Bourges, où il eut pour collègues Éguinard Baron
et François Baudouin. « Il ne vit pas sans douleur,

dit Bayle, que la gloire de Baudouin, plus jeune

que lui
,
prenait un grand vol ; et après avoir été

délivré de cette écharde, il s'aperçut que Cujas,

qui succéda à ce dangereux rival, avait encore
plus de mérite. » Peu de temps après, Cujas se

retira à Valence en Dauphiné pour y enseigner

le droit. Douaren, selon De Thou, était, après

Alciat, le plus savant homme de son temps dans
le droit civil. Il cultivait en outre les belles-let-

tres et avait une connaissance parfaite de l'an-

tiquité. Ses ouvrages consistent en commentaires
sur divers titres du Digeste et du Code et en
traités particuliers sur différents sujets. On y
remarque un traité De Plagiariis etscriptorum
alienorum compilatoribus. Il écrivit avec
indépendance sur les libertés de l'Église galli-

cane, et D'Aguesseau fait un éloge mérité de son
livre De sacris Ecclesiee Ministeriis ac Bene-
ficiis. On a de Douaren : Pro libertate Ecclesiee

Gallicse, adversus Romanam aularn, defensio
parisiensis curise, Ludovico XI, Gallorum
régi, quondamoblata ; Paris, 1551, in-4°. C'est

une traduction des remontrances que le parle-

ment de Paris présenta à Louis XI, en 1461,
pour le maintien de la pragmatique-sanction.

Cette traduction a été—réimprimée avec son
traité De sacris Ecclesiee Ministeriis, et dans
ses Opéra omnia. On les trouve aussi à la

fin du Traité de la Pragmatique Sanction
de François Pinsson; Paris, 1666, in-fol. ;

—
De sacris Ecclesiee Ministeriis ac Beneficiis
libri VIII; Paris, 1551, in-4°; ibid., 1557, 1585,
in-8°; Iena, 1687. C'est une espèce d'abrégé de
droit canonique, écrit en si beau latin « que la

lecture, dit D'Aguesseau , en est non-seulement
utile, mais agréable »; — Commentarius in li-

bros XLV Pand. , Ut. De Verborum Obliga-
tionibus; Lyon, 1554, in-fol.; — Preelectio-

nes intit. Ad Leg. Falcid.; Paris, 1561, in-8°;

— Tractatus de Feudis; Paris, 1558; Spire,

1595, in-8°. Ce traité des fiefs se trouve aussi

dans ses Opéra omnia; Lyon, 1559 et

1579; — quatre dissertations, dans la volumi-
! neuse collection des jurisconsultes du droit im-

i

périal et pontifical, publiée à Venise, en 1584,

!
par François Zilette (18 tomes en 25 volumes
de traités, et trois de tables in-fol.) , savoir : la

! première, De Ratione dicendi (t. 1
er De Jure

cognoscendi et interpretandi) ; la seconde,

|

De Pactis (t. V, vol. 6, De Sententiis et Re
', judicata); la troisième, De Jure accres-

I

cendi (t. VIII, pars prima, vol. 8, Deultimis
|
Voluntatibus);\& quatrième, De Beneficiis

• (t. XV, pars prima, vol. 30, De Beneficiis) ;— Des notes et des corrections au corps de droit

!
intitulé : Jus civile mendatum et perpetuis

|

notis illustratum , auciore L. Russardo,

j

auctoritate Franc. Douareni; Lyon, 1561, in-

I
fol; Anvers, Plantin, 1567, 6 vol. in-8°. Lesœu-
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vres complètes de Douaren parurent sous le titre

de Opéra omnia, ab ipso nuncdemum recognita

atque aucta, cum indice verborum; Paris,

1550, in-8°; Lyon, 1554, 1559, 1570, 1579, 1584,

in-fol.; Francfort, 1584, 1592, 1598, 1607, in-

foI.;Lucques, 1765 à 1772, 4 vol. in-fol. La plus

estimée des éditions parut à Lyon, 1579, 2 vol.

in-fol. Nicolas Cisner, qui avait été disciple

de Douaren
,
puis professeur en droit à Heidel-

berg, a joint à cette édition une lettre De Ju-

risprudentise Dignitate et Franc. Douareni
Operibus, avec un traité De Jwisconsultis

prœstantibus et interpretibus juris ejusque

recta interpretandi ratione , etc. Zeidler

a tiré des mélanges de Halle pour l'histoire lit-

téraire de la jurisprudence, composés en alle-

mand par le savant jurisconsulte Daniel Nettel-

bladt, une vie de Douaren, qu'il a publiée sous

ce titre : Vita Douareni, ex Germ. Dan. Net-

telbladt in linguam latinam translata a
Carol. Seb. Zeidlero; Lucques, 1768, in-8°.

E. R. et P. L.

• De Thou, Hist., liv. XXIII. - Bèze, OEuvres thèolo-

giques, t. II. — Bayle, Dict. hist. et crit. — D'Agues-
seau, OEuvres, t. I. — Mtorcec de Kerdanet, Notices

chronologiques sur les Théolog., Jurisc. de la Breta-
gne, etc. — Catal, de la Bibl. imp. — Brunet, Manuel du
Libraire.

DOUBDAN (Jean), voyageur français, mort

vers 1670. Il était chanoine de Saint-Paul, col-

légiale de Saint-Denis en France. En 1651 il se

rendit à Marseille, s'embarqua pour Jaffa, et arriva

à Jérusalem le 30 mars 1652. Il visita ensuite

Bethléem, Jéricho, le mont Carmel, Héifa, ou

Caïphas, la Galilée, Nazareth, Cana, le mont
Thabor, Sainl-Jean d'Acre, et Séide. Il reprit

la mer dans ce dernier port, et atterrit à Gênes.

Doubdan parcourut alors l'Italie, et vit successi-

vement Livourne, Sienne, Viterbe, Rome, Lo-

rette, Bologne et Florence. Il était de retour à

Saint-Denis le 22 novembre 1652, et écrivit la

relation de son voyage. Quoique son livre soit

mal écrit et sans intérêt, il eut trois éditions,

sous ce titre : Le Voyage de la Terre Sainte;

Paris, 1661, 1662, 1666, in-4°.

Goujet, Mémoires manuscrits. — MorérI, Grand Die-
tionnaire universel.

*docble (François-Joseph), médecin fran-

çais, né le 6 mars 1776, à Verdun-sur-Garonne

,

mortàParis,le 12juin 1842.11 futun des médecins

de France les plus renommés pour leur pratique

constamment heureuse. Docteur de la faculté de

Montpellier à vingt-deux ans, il fut, sur la recom-

mandation du célèbre Barthès, bien accueilli à Pa-

ris, en 1803. Il collabora avec Sédillotau Journal

yénéral de Médecine, et devint, par son mariage,

l'allié des deux Pelletier, chimistes illustres. En
1807, une maladie redoutable pour les enfants, le

croup, enleva le prince royal de Hollande, fils

aîné de Louis Bonaparte et d'Hortense de Beau-

harnais. A cette nouvelle, qu'il reçut en Prusse,

au milieu de ses victoires , Napoléon I
er char-

gea Corvisartde faire servir ce malheur même au

bien de l'humanité ; de son quartier général, il d

créta un concours européen pour trouver le me
leurremède contre cette maladie. Le prix fut pa

tagé entre Albertzde Brème et Jurinede Genèv

Double obtint la première mention bonorabl

Son Mémoire fut publié sans changements , i

1811, dans la même année que son grand o

vrage de Séméiologie générale. Type du m
decin affectueux, éloquent, encourageant, le de

teur Double, un des fondateurs, avec Portai, i

l'Académie de Médecine, et l'orateur aimé

cette compagnie, fut élu membre de l'Acadéir

des Sciences( Institut) en 1832, succédant à Pc

tal et ayant eu pour concurrent Broussa

Une belle part lui revient dans la découverte

dans l'application de la quinine de son bea

frère Pelletier. Son rapport Sur le Choléra

1832 fut tiré à 30,000 exemplaires, par ordre i

gouvernement. En 1839 le roi Louis-Philippe!

fit , dit-on , offre de la pairie, mais à la conditi

qu'il renoncerait à la pratique de la médecii

Le docteur Double refusa dignement. Ce fut p

après qu'il mourut, presque subitement, âgé

soixante-six ans, dont quarante, passés à Par

lui avaient valu une grande et honorable fortni-

Son fils Léopold, lauréat du grand concou

de l'université, puis élève de l'École Polytechi'

que, a contribué à fonder une des grandes figft

de navigation dans la Méditerranée.

Le docteur Double eut un frère ( Pierre-H.

chel)
,
qui mourut évêque de Tarbes, en 18:

A. J. de Mancy.

Dr Roux, Discours aux funérailles de F. -J. Dont
— Dr Bousquet, Éloge de F.-J. Double (Acad. de Méi

cinc). — D r H. Kiïhnholtz, Écoles médicales de Parti

de Montpellier (à l'occasion de la mort de F--J. Doubli

Montpellier, 1842, in-8°.

doublet (Jacques), historien français,

en 1560, mort en 1648, à l'abbaye de Saint-Den

Il était religieux et doyen de cette abbaye

Bénédictins lorsqu'il mourut, après avoir publi

Histoire de l'Abbayede Saint- Denys en Fram
contenant les antiquités d'icelle, les fond

tions , -prérogatives et privilèges ; Paris, 16î

in-4°. Cette histoire est dépourvue de critiqt

comme les autres écrits de l'auteur, et moi

exacte, mais beaucoup plus détaillée, que celle

Félibien. Fruit de patientes et laborieuses rechi

ches, elle peut être utilement consultée. A côté

chartes aujourd'hui reconnues fausses, on

trouve d'autres chartes, dont l'authenticité n'i

point douteuse, et que l'on chercherait vainemo

ailleurs ;
— Histoire chronologique pour

vérité de saint Denys aréopagite , apostre

France et premier évesque de Paris; Par

1646, in-4°; — Histoire sacrée du gloriei

protomartyr saint Estienne
,
grand aref

diacre de Sion, etc. ; Paris, 1648, in-8°: cet (

vrage contient YHistoire de la très-anciert

église de Saint-Estienne des Grecs, dessing

laritez de la dite église. E. Regnarp.

, Catal. de la Biblioth. imp. — Lelong, Biblioth- h\

de la France, édit. de Fevret de Fontettc.
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n doublet (Jean), poëte français, né à

ll'ieppe, vivait flans le seizième siècle. Il publia

[il 1559 un volume d'Élégies (Paris, L'An-

lilier, 1559, in-4 ,), devenu fort rare. On y

Bouve de la grâce et de la sensibilité; l'ex-

i
( -ession est parfois heureuse, et quelques mor-

|j< taux , dans lesquels l'auteur s'inspire des mo-
itiés de l'antiquité, méritent d'être signalés à

i\ ittention des gens de goût. Voici comment il

I
iclare qu'il ne sait chanter que l'amour :

I Soit que je file à trois cordons une ode,

1 Soit que je cloche en ces quatrains boiteux,

I Mon chant n'a jamais qu'une mode ;

I Amour le rend gai ou piteux.

! )ublet était versé dans la littérature ancienne
;

I imita quelques-unes des odes d'Anacréon

I !Amour mouillé, entre autres
)

, et il avait

1 nné une traduction des Memorabilia de Xé-

I phon ; Simon Goulart l'a insérée dans le re-

e.il des œuvres de cet auteur, publié en 1613,

I
•|oL

I innales poétiques, t. X, p. 69.

doublet (François) , médecin français,

à Chartres, en 1751, mort à Paris, le 5 juin

B95. Il avait à peine terminé ses études que,

iuit par le goût des voyages, il abandonna la

ùson paternelle, et, en compagnie d'un de ses

marades, il visita l'Italie et la Hollande. Après

•is années d'aventures, Doublet revint à Paris

Bre sa philosophie et étudier la médecine. Reçu

Bcteur régent, il fut nommé trois ans après

lédecin de l'hôpital Necker (autrefois hôpital

B La Charité-Saint-Sulpice). En 1780 il obtint

place de médecin de l'hospice de Vaugirard,

Bis.une troisième place à l'Hôpital des Véné-

ins. Enfin, il reçut le titre, de sous-inspecteur

is hôpitaux civils de France. En 1794 on le

pisit pour professer la pathologie interne à

fcol&de Santé; mais il n'y fit qu'un seul cours :

je fièvre ataxique cérébrale l'enleva, à qua-

pte-quatre ans. On a de lui : Observations

ftes dans les hôpitaux civils; Paris, 1785-

i,
4 vol. in-8° ;

— Mémoire sur la nécessité

ftablir une réforme dans les prisons et sur

s moyens de l'opérer ; suivi de la conclu-

m d'un rapport sur l'état des prisons de

fris ; lu à la séance publique de la Société

Brale de Médecine, le 28 août 1791; Paris,

8° -. cet ouvrage a contribué à la réforme des

Bsons provoquée par l'Assemblée constituante
;B Mémoire sur les symptômes et le traite

-

Mmt de la maladie vénérienne des enfants
n:\uveatc-nes ; Paris, 1791, in-12; — Nou-
Wtles recherches sur la fièvre puerpérale;
Bris, 1791, in-8°. On a encore de Doublet,

* société avec Colombier, un Recueil de Mé-
moires sur les épidémies de Paris et Instruc-

Bps sur la manière de gouverner les insen-

Bj et de travailler à leur guérison dans
Bj asiles qui leur sont destinés. Il a fourni

- (sieurs articles dans l'Encyclopédie, métho-
yue, entre autres ceux : Air des hôpitaux ;

if NODV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XIV.

Maladies des armées; Caractère du médecin ;

Médecine clinique ; Consultations; Maladies
des enfants; Expériences, etc. Doublet avait

terminé une Histoire de la Médecine depuis

Hippocrate jusqu'à nos jours; mais à sa mort

une main infidèle s'en est emparée. Les recher-

ches de M. Mongenot, gendre de Doublet, ont

été infructueuses pour la découverte de ce ma-
nuscrit.

Journal de Médecine de 1785 à 1791. — Biographie
médicale. — Quérard, La France littéraire.

* DOUBLET DEBOISTHIBAULT (François-

Jules) , littérateur français, né à Chartres, le

13 février 1800. Après avoir étudié le droit à

Paris, il se fit recevoir avocat au barreau de

Chartres , où il a été chargé de plusieurs causes

importantes. On a de lui : Notice sur la vie

et les ouvrages de F. Doublet de Boisthibault

(oncle de l'auteur), docteur en médecine, etc.
;

Paris, 1826, in-8° ;
— Annuairedu dép. d'Eure-

et-Loir; Chartres, 1827, in-8°; — Épître au
ro«;ibid.; —Notice historique sur G.-R.-G.

Guinard-Marigny , décédé le 4 janvier 1827,

président du tribunal civil de Dreux; Paris,

1827 , in-8° ;
— Éloge historique du duc de La

Roche)'oucauld-Liancourt , etc. ; 1830, in-8°;

— De l'horreur des exécutions à mort et de
l'inefficacité de cette peine, etc.; 1836, in-8°;

couronné par la Société de la Morale chrétienne
;— Notice sur la maison centrale de Gaillon

(Eure); 1837, in-8° ;

—

Du régime cellulaire

préventif, répressif et pénitentiaire, à sub-

stituer au système pénal actuel en général et

à la peine de mort en particulier; 1839,

in-8°, couronné par la Société de la Morale

chrétienne; — Malebranche ; rapport adressé

au ministre de l'intérieur; 1839, in-=8°; —
De l'Agiotage et de ses moyens de répres-

sion; 1840, in-8°, couronné par la Société de la

Morale chrétienne; — Marceau; 1851, in-8°,

avec une lithographie et un facsimile; —
Les Vieilles Maisons de Chartres ; 1853, in-8°

M. Doublet a , en outre , fait imprimer divers

plaidoyers, quelques brochures d'intérêt local

,

quelques morceaux de poésie, des articles d'an-

tiquités relatifs à la cathédrale de Chartres,

extraits de la Revue archéologique ; il a donné

une édition des Œuvres de Collin d'Harleville,

avec une notice sur sa vie; 1827, 2 vol. in-8°. Il

a été un des rédacteurs de La Thémis, de la

Gazette des Tribunaux, de la Gazette des

Cultes , du Dictionnaire du Droitfrançais de

Paillet, de la Revue encyclopédique , de la

Biographie universelle des Contemporains.

Il a donné quelques notices insérées dans les

Mémoires de la Société royale des Antiquai-

res de France. Il est membre de cette Société

et de plusieurs autres, et correspondant du

ministère de l'instruction publique pour les tra-

vaux historiques. Guyot de Fère.

Stdlistiqzie des gens de lettres. — Louandre, Littéra-

ture contemporaine. — Journal de la Librairie.

22
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DOUBLET (

M

me
), née LEGENDke. Voy. Lrc-

ÛENDRE.
* douce i

re ou étiennette , comtesse de

Provence, vivait en 1100. Elle avait épousé

Geoffroi I
er

, comte de Provence , et gouverna

pendant la minorité de son fils, Bertrand IL

Après la mort de ce prince, arrivée vers 1093,

Douce reprit les rênes du gouvernement en son

nom personnel, sur la basse Provence. Elle se

distingua par des donations religieuses et des

fondations monastiques. On lui doit l'égiise Saint-

Nicolas, à Tarascon.

Nostradaraus, Histoire de Provence. — Clapier, Cen-
turiœ Causarum.

*œ»ouce n, comtesse de Provence, vivait en

1190. Elle était fille aînée de Gilbert, comte de

Gévaudan,et de Gerberge, comtesse de Provence.

Le i
6r février de l'an 1112, Gerberge fit don à sa

lillede presque tous les domaines dont elle jouis-

sait en Provence et du comté de Gévaudan;

deux jours après, elle la maria à Raymond-Bé-

ranger III , comte de Barcelonne. Par acte du

13 janvier 1113, Douce céda tous ses biens à

son mari. Cette donation fit prendre les armes

à Alfoiise Jourdain, comte de Toulouse. Le 16 sep-

tembre 1125, les parties belligérantes firent un

accord par lequel la haute Provence (1) fut ac-

quise au comte de Toulouse, tandis que le comté

d'Arles, ou la basse Provence, demeura la pro-

priété du comte de Barcelonne. Douce avait une

sœur nommée Stéphanie ou plutôt Étiennette,

mariée à Raymond, comte des Baux, qui préten-

dit que le droit d'aînesse n'existait pas entre les

filles. Les prétentions du comte des Baux allu-

mèrent de longues guerres civiles en Provence :

elles durèrent jusqu'au temps où ce pays fut

réuni à FAragon. Raymond- Béranger mourut en

juillet 1130, et Douce continua à gouverner pour

son fils, Béranger-Raymond. On ignore l'époque

de sa mort.

Nôstradamus, IJist.de Prov.—S\smond\,Hist. des Fran-
çais, V, 116. —Notx ad histor. Comitum Provincix,

XII, 363. — Gesta Comitum Barcilonens ; 376. — Dom
Vaissette, Histoire générale de Languedoc, XVI, cap.

xxxni, 366. — Bouche, Histoire de Provence, II, liv. IX,

89.

noucE (Francis), antiquaire anglais, né en

1757, mort en 1834. Après avoir été à plusieurs

écoles, il entra dans l'étude de son père, membre
de l'office des Six-Clercs. 11 eût préféré cultiver

les lettres et les arts; mais la volonté pater-

nelle l'emporta, et il dut plaidera Gray'slnn. A
la mort de son père, qui lui laissa assez de for-

tune, il forma alors de nombreuses et précieuses

collections de tous genres, qu'il légua ensuite à la

bibliothèque bodleyenne, à la réserve de ses pa-

piers, qu'il laissa au British-Museum, sous lacon-

(1) Ce pays, situé outre l'Isère au nord, les Alpes au
levant, la Durance au iuidi, le Rhône au couchant, com-
prenait une grande partie du diocèse d'Avignon avec
ceux de Vaison, Cavaillon;" Carpentras, Orange, Saint-

Paul-Trois-Châteaux et Die. Ces diocèses réunis for-

maient le marquisat de Provence, que l'on a mal à propos
confondu quelquefois avec le cointal Vcualssin.

dition qu'ils ne seraient décachetés que le I
e

' jar

vier 1900. On a de lui : A Dissertation on th

Designs knoivn as TheDance of Death; 183Î

La première édition avait été publiée vers 1792

— Illustration of Shakspeare ; 1809.

Rose, New biog. Dict.

* doucet (Charles- Camille), auteur drf

matique français, né à Paris, le 16 mai 1812.

étudia le droit, fut reçu avocat , et passa que

que temps dans Une étude de notaire ; mais t

goût marqué pour les lettres lui fit changer c

carrière. On a de lui : Léonce, comédie-vaud

ville, en collaboration avec Bayard ; rep. au Tl

des Variétés, le 4 avril 1838;— Un Jeu)

Homme, comédie en trois actes; th. de l'Odéo

29 octobre 1841 ;
— L'Avocat de sa cause, ci

médie en un acte, ibid., 5 février 1842; — j

Baron Lafleur, comédie en trois actes ; ibid.,

décembre 1 842 ;
— La Chasse aux Fripon

comédie en trois actes ; Th.-Français, 27 févri

1846; — Le Dernier Banquet de 1847, revn

en trois actes ; l'Odéon, 30 décembre 1847 ;

—

L
Ennemis de la Maison, comédie, en trois acte

ibid., 6 décembre 1850; repris, avec quelqu

changements, au Théâtre-Français le 29 novei

bre 1854. M. Camille Doucet a longtemps rédi|

les feuilletons du théâtre dans le Monite\

parisien. On a également de lui un ouvrai

sérieux, l'Histoire des guerres de VEmpiil

4 vol. in-8°. M. Camille Doucet est depij

1853 chef de la section des beaux-arts. Secij

taire de la commission des auteurs dramal

ques, il a rédigé plusieurs excellents rapporl

Ch. d'Argé. f

Documents inédits. — Archives du Thédtre-Franço

doucin (Louis), théologien français, né

Vernou, en 1652, mort à Orléans, le 21 si

tembre 1726. Il entra dans la Compagnie

Jésus en 1668, et remplit différents grac

dans cette société. Il fut un des plus zélés pi

tisans de là bulle Unigenitus et, dit-on, l'

des auteurs du fameux Problème théologiqi

Le P. Doucin suivit en 1697 le comte Verjus.

Crécy au congrès de Ryswick ; il fit aussi

voyage de Rome à l'occasion des-jansénist

Ceux-ci l'accusaient de faire partie de la Cabt

des Normands , dont les P.P. Daniel, Lallem

et Tellier étaient les chefs. On cite du P. D«

cin : Instruction pour les nouveaux cathë

ques; Paris, 1685; réimprimée plusieurs fo

en divers lieux et sous différents formats : ce

instruction ayant été l'objetd'une critique \

bliée en Hollande , Doucin fit paraître une J

ponse; Paris, 1687;— Traité de l'Usage

Calice, ou de la communion sous les d&i

espèces; ibid.; — Lettres de Controverse,

divers ministres; ibid.; — Histoire du Nesi

rianisme, précédée d'un traité de la Divin

de Jésus-Christ , combattue par Nestorius

prouvée par saint Cyrille ; 1693 et 1698, in-

Cet ouvrage est curieux et estimé : ce qui regai

la doctrine de Nestorius y est exactement à
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ité; les allusions que l'auteur y fit contre les

nsénistes servirent à rendre ce livre piquant
;

- Mémorial abrégé touchant l'état et les pro-

cès du Jansénisme en Hollande ; Cologne,

398, in-12 : ce Mémorial l'ut traduit en plusieurs

ngues et répandu avec profusion ;
— Histoire

? l'Origénisme, suivie d'un Éclaircissement

ir ce que les anciens ont dit de la condamn-

ation d'Origène dans le cinquième concile

cuménique ; Paris, 1700, in-4° et in-12. On
ouve dans cet écrit des recherches et de la

itique ;
— Addition à l'Histoire du Nesto-

anisme, où l'on fait voir quel a été l'usage

', l'Église dans la condamnation des livres,

ce qu'elle a exigé des fidèles à cet égard ;

iris, 1705 ; et une foule de brochures sur les

terelles religieuses du temps.

i Barbier, Examen critique des Dictionnaires.— l)u-

i, Table des Auteurs ecclésiastiques du dix-septième

aie, 2?42. — Uicliard et Giraud, Bibliohèque sacrée.

doudeauville ( Ambroise-Polycarpe de

^ Rochefoulcauld, duc de), homme d'État

inçais,né à Paris, le 2 avril 1765, mort en 1841.

était le petit-fils du marquis de Surgères, dont

pltaire a plusieurs fois fait l'éloge pour les

tâces de son esprit , et fils du vicomte de La
jchefoucauld, vanté aussi par les hommes de

ïtres de son temps. À quatorze ans, il épousa

^demoiselle de Montmirail, descendante directe

célèbre marquis de Louvois, ministre de

»uis XIV. A seize ans, le jeune Doudeauville

rtraau service comme sous-lieutenant de dra-

ns, et passa dans divers régiments; en 1792

létait major en second de cavalerie. Il émigra

sndant la tourmente révolutionnaire, et voya-

ft, sans autre but que celui de s'instruire, en

jgleterre, en Allemagne, en Russie et en Italie,

nant la vie la plus obscure, pour ne point com-
omettre sa famille, restée en France, et dont

usieurs membres avaient péri dans les mas-
jsres de septembre 1792. ( Voy. La Rochefou-
!ULD .

)

Lorsque le premier consul rouvrit aux émi-

és les portes de France, le duc de Doudeau-
<le se hâta de rentrer ; mais, fidèle à ses prin-

ces politiques, il refusa les offres brillantes de
poléon, et vécut dans la retraite. Néanmoins,
accepta les fonctions de membre du conseil

néral du département de la Marne, où il put
•e utile à ses concitoyens sans qu'on fût en
oit de l'accuser d'être guidé par des motifs

ambition. A la Restauration, il fut appelé à la

[ambre des pairs, et il y siégea sur les bancs
,

la droite. Là il combattit les principes nés de
révolution, et s'unit constamment à ceu\ qui
[mandaient des restrictions à la liberté de la

fesse, qui selon lui n'était qu'une source de
mx pour le pays. Cependant, la modération de
i caractère l'éloigna toujours de toute exagé-
fion.

Nommé, par ordonnance royale du 22 septem-
b 1822, directeur général des Postes, il intro- -

duisit dans cette administration d'importantes

améliorations; il lui imprima surtout ce mou-
vement de célérité et de régularité qui se conti-

nue encore aujourd'hui. Au mois d'août 1824, il

fut nommé ministre de la maison du roi, en

remplacement du maréchal de Lauristou. Il

profita alors de sa position pour engager Char-

les Xà acheter pour 900,000 fr. la terre de Gri-

gnon, afin d'y établir la ferme-modèle et d'y

fonder l'École d'Agriculture qui répand aujour-

d'hui de grands bienfaits sur toute la France.

Il fit aussi donner à M. Cam. Beauvais une ferme
considérable à long bail, pour essayer d'élever

des vers à soie près de Paris , et cet établisse-

ment a parfaitement réussi. Lors de la scène

scandaleuse qui eut lieu aux obsèques de son

cousin, le duc de La Rochefoucauld-Liancourt

,

le duc de Doudeauville ne put cacher son indigna-

tion, et montra qu'il est de certains abus qui

,

quelle que soit leur source, révoltent toujours

un esprit droit. Puis à l'époque du licenciement

de la garde nationale de Paris (le 29 avril 1827),

il combattit cette mesure de toutes ses forces

,

de concert avec le comte de Chabrol de Crou-

zol, alors ministre de la Marine, et il donna sa

démission ,. en prédisant tout ce qui est arrivé

depuis. Cet acte de vigueur fittrouver au duc de

Doudeauville dans l'estime et dans l 'affection

publiques une compensation à la perte de son

portefeuille. Depuis lors il se livra tout entier à

la direction d'établissements de bienfaisance,

dont plusieurs le choisirent pour leur président.

La révolution de Juillet vint le frapper au coeur

dans ses plus chères affections; mais il crut ne
pas devoir s'éloigner de la chambre des pairs, au
moment du procès des ministres et des pro-
positions Baude et Briqueville

,
qui demandaient

le bannissement perpétuel de la branche aînée

des Bourbons. Après les avoir combattues au-

tant qu'il était en lui, ne croyant plus être

utile dans cette assemblée, il écrivit au président

qu'il n'y reparaîtrait plus, et sonnom futen con-

séquence rayé de la listedes membres de chambre.
Pendant que le choléra moissonnait la population

parisienne, le duc deDoudeauvilledoiinal'exemple

d'un dévouement absolu et d'un courage remar-
quable, en visitant fréquemment les hospices, s'ap-

prochant des plus malades et leur distribuant

des secours et des consolations. Le reste de sa

vie se passa en actes de bienfaisance , et nul ne
mérite mieux que lui le beau titre dephilan thrope.

[ Encijcl. des G. du M.
]

Biographie dts Contemporains.

'doudeauville ( Sosthène , vicomte de
Lé Rochefoucauld, duc de ), fils du précédent,

né vers 1785. Il fut en 1814 aide de camp du
général Dessoles, puis du comte d'Artois. Le
premier il proposa d'abattre la statuede Napoléon
érigée sur la colonne de la place Vendôme, et il

contribua alors à cette œuvre de vandalisme, li

suivit Louis XVIII à Gand, et à son retour il fut

nommé colonel de la cinquième légion de la garde

22.
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nationale de Paris. En 1815, il vota avec la ma-
jorité de la chambre introuvable, et proposa les

cérémonies expiatoires du 21 janvier. Il ne fut

pas réélu en 1816. En 1824, le vicomte Sosthène

fut chargé de la direction des beaux-arts, et

s'acquitta de ses fonctions avec zèle : il adopta

relativement au costume des danseuses de l'O-

péra certaines mesures qui témoignaient d'un

respect peut-être excessif des bonnes mœurs.

Nommé de nouveau député en 1827, il ne prit

aucune part aux discussions publiques. On a de

lui : Mémoires; 5 vol. in-8°; — Pensées,

1835; — La Vérité à tous; 1839.

Lesur Ann. fiist, 1824. — Beuchot, Journ. de la Libr.

dopdyns ( Willem), peintre hollandais, né

à La Haye, le 31 décembre 1650, mort en Hol-

lande, en 1697. Son père, bourgmestre et colo-

nel des arquebusiers de La Haye, jouissait d'une

belle fortune. Il donna à Willem Doudyns une

éducation distinguée, dans laquelle pourtant le

dessin n'entrait qu'en petite part. Alexandre Pe-

tit, peintre peu connu, fut le premier maître

du jeune Doudyns; il sut éveiller l'amour de

la peinture chez son élève, qui partit bientôt

pour l'Italie, et demeura douze ans à travail-

ler à Rome d'après les meilleurs guides.*Il y
acquit un grand talent et beaucoup de considé-

ration. Il faisait partie de la Bande académique,
sous le nom de Diomède. Sollicité par sa fa-

mille, Doudyns revint dans son pays, et fut, en

1661, l'un des fondateurs de l'Académie de Pein-

ture de La Haye. Il en fut élu plusieurs fois di-

recteur, « non par égard pour sa richesse et sa

naissance, remarque Weyermans, mais pour
son mérite et son talent, distinction qui devrait

seule flatter un académicien ». Doudyns avait

une grande manière de composer ; il dessinait le

nu avec correction et finesse ; ses draperies sont

bien jetées et sa couleur est fort bonne. Il avait

un talent particulier pour peindre les plafonds, et

en a décoré plusieurs dans l'hôtel de ville de La
Haye. Parmi ses meilleurs tableaux, on cite à La
Haye

( galerie van Heteren ) Le Temps qui dé-

couvre la Vérité et la Dissimulation, avec
cette devise : Sol et Tempus Veritatem dete-

gunt; — ( même galerie) La Sagesse qui

foule à ses pieds l'Ivrognerie et les Vices : on

y lit : Vina, dapes onerant animum, Sapientia

nutrit;— (galerie Half-Wassenaar
) , Léda;—

à Middelbourg
( galerie Cauwern

) , Un jeune
homme qui lit.

Descamps, Vie des Peintres hollandais; etc., II, 170.

~~*~doueli al-basri ( Aboul-Aswed Tzalim

ben-Amr ben-Sofiyan, surnommé ad-Dili ou

ad-), célèbre grammairien arabe , mourut à Bas-

sora, en 69 de l'hégire
{
688 de l'ère chrétienne ),

ou , selon d'autres , sous le règne de Omar ben

Abd-al-Aziz (99-101 de l'hégire, 717-720 de

l'ère chrétienne), à l'âge de quatre-vingt-cinq an-

nées lunaires (environ quatre-vingt-deux années

grégoriennes). II est compté au nombre des

plus célèbres tabis de Bassora (élèves des

compagnons de Mahomet ), titre qu'il méri

par sa liaison avec le khalife Ali. Il combat
à Siffin, dans l'armée de son ami , et gouven
pendant quelque temps en son nom la ville <

Bassora. Ce fut le khalife Ali qui lui indiqua 1

éléments constitutifs delà langue arabe, et lui su

géra l'idée de composer une grammaire. Un 1

ouvrage manquait encore aux Arabes. Us s'

étaient facilement passés, tant qu'ils restère

dans leur patrie ; mais il n'en était plus de mêr
depuis que la conquête les avait dispersés ;

milieu des peuples étrangers. Ils avaient alo

perdu la pureté du langage; les lecteurs duC
ran dénaturaient,par une prononciation fautive,

sens de ce livre" sacré. On disait souvent to

autre chose que ce que l'on voulait exprimer,

était à craindre que l'on n'en vînt à ne plus

comprendre, et qu'en cessant de s'entendre on
cessât d'être uni et de se regarder comme i

même peuple. Ainsi, il était uigent de s'oppos

aux progrès de la corruption. Abou'1-Asw

commença par fixer la prononciation gramrr

ticale du Coran, en introduisant l'usage à

points-voyelles. Puis il écrivit un traité intiti

Babal-faïl weal-mafoul ( Chapitre de l'ac

et du passif ), qu'il soumit au jugement à'A

Non content d'avoir mis par écrit sa doctrii

il la confia à la mémoire de quatre discipl

parmi lesquels on remarque ses deux fils Atb
et Abou-Sharb. 11 composa en outre un gra

nombre de poésies, dont il reste quelques frt

ments. La nature l'avait doué des plus bel

qualités; mais elle ne l'avait pas autant fa
-

*

risé du côté du corps , car une paralysie le p
vait de l'usage d'une jambe. Les Arabes le régi

dent comme l'un des quatre plus célèbres m
res ; il disait « que si l'on écoutait toutes les <

mandes des pauvres, on serait bientôt plus pj

vre qu'eux ; » et il recommandait à ses fils « de<

pas rivaliser de générosité avec le Tout-Puissant

E. Beauvois.

Haramer-Purgstall, Literaturgeschichte der Arab
vol. II, p. 197. — lbn-Kballikban, Biographical Dic\

nary, traduct. de M. Mac Guckin de Slane, vol. I, p.(

— Abou-Amrou ben-Saïd al-Mokri , Kitab al-Mok
manusc. arabe de la Bibl. iropér. n° 239 de l'ancien fon

p. 72, traduite par S. de Sacy, dans le tome VIII des j

tices des Manuscr., p. 307-8.— S. de Sacy, Mémoire
l'origine et les anciens monuments de la Littëratt

parmi les Arabes, dans le II e llv. des Mém. de Littérat,

tirés des Registres de l'Acad. des Inscript, et Bel.

Lettres, p. 338. — Abou'l Mahasln, al-Bahr Az-Zakh
manuscr. arabe de la Bibl. impér. n° 659 A. de l'a

fonds. — Aboul-Taradj ibn-AH Sakoub al-Werrak
Nedim, Tihrest al-Oloum, manus. ar. de l'anc. fou

n° 874. fol. 45. — Soyouthi, Kitab-al-Mizher, manus,
n°1316 2 du Supplément. — Saféi, Mirât al-Djent

manusc. ar. n° 854 de l'anc. fonds. — Hadji-Kba

Lexicon bibliographicum.

DOCESPE DE SAINT-OUEN (De La ). fût)

La Douespe.
* douet ( Sieur de Rom-Croissant ), éc

vain français du dix-septième siècle. Il fut mat

d'hôtel de Paul Yvon, sieur de La Leu, oncle

Tallemant des Réaux. Il voyagea en Maroc

dans le Levant ; Tallemant en parle dans !
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istoriettes, et dit qu'il avait la cervelle un peu

lOuillée. Naudé prétend, au contraire, que son

prit était très-bon. On ne s'en douterait pas

parcourant un volume in-4° qu'il intitula:

ie centurie d'anagrammes sentencieuses

r l'auguste nom de sa majesté très-chré-

t'.nne Louis XIV; Paris, 1647; on vit paraî-

s en 1647 une seconde édition, fort augmentée,

ce livre, fastidieusement adulateur. Douet

mposa quelques pamphlets, perdus dans la

aie de ceux que produisit l'époque de la

onde. G. B.

iloreau, Bibliographie des Mazarinades.

douffet, et non duffeit ( Gérard ), pein-

i belge, né à Liège, le 16 août 1594, mort dans

même ville, en 1660. Il fut d'abord élève de

an Taulier, qu'il quitta pour suivre les leçons

in peintre de Dinant, nommé Perpète. En
09 Rubens le reçut à Anvers au nombre de

s élèves. Douffet fit de si rapides progrès sous

direction de ce grand maître
,
qu'au bout de

ux années il peignit une Judith et Prométhée
ivoré par un vautour, morceaux qui furent

!s-applaudis et achetés un assez haut prix.

1 1614 Douffet se rendit à Rome, et y demeura

pt ans. Il résolut d'aller visiter Naples, et fit

voyage par mer; mais une tempête affreuse

saillit le vaisseau, et le jeta sur les côtes de

alte. Douffet séjourna quelque temps dans cette

i, revint à Rome, acheva quelques ouvrages

issés imparfaits, et, en compagnie de Tilman

oot de Trixhe et de Michel Houbart, tous deux

antres et ses compatriotes, il gagna Venise,

pied et à petites journées. Douffet s'y fit bien-

t une brillante réputation, et gagna beaucoup

argent. En 1622 il revint à Liège, et y épousa

atherine Dardespine. Il travailla assidûment

,

ses tableaux lui rapportèrent des sommes
«msidérables ; néanmoins, d'un caractère libéral

désintéressé , il mourut sans avoir fait d'é-

pargnes. Il méditait longuement les sujets qu'il

oulait traiter, et composait lentement. Le ma-
ternent trop assidu du pinceau avait altéré sa

|anté, et la goutte vint tourmenter les dernières

mnées de sa vie. Il excellait également dans le

"ortrait et dans l'histoire. Ses attitudes sont

ien choisies ; ses airs de tête d'une variété- ad-

mirable ; son coloris est d'une grande douceur,

n poète namurois, son contemporain, dit de
l

iouffet :

i Esprit ingénieux.

Ses dessins sont hardis, ses traits sont précieux.

jes principaux ouvrages sont : une Invention

<e la sainte Croix : ce morceau fut acheté

r

uit mille florins par Jean-Guillaume-Joseph,

rince de Bavière et duc de Neubourg; il se

«it remarquer par la composition , le dessin,

i touche hardie et la force d'expression; le co-

urts seul laisse à désirer ;
— Le Pape Niço-

is V visitant la grotte où le corps de saint

'rançois d'Assise avait été déposé : cette

)ile fut payée onze mille florins par l'électeur
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palatin ; elle est d'une grande composition , le

sujet en est bien caractérisé. Ce tableau et le

précédent ont été transportés dans la galerie de

Dusseldorf ;
— L'Adoration des Bergers ;

—
L'Institution du sacrement de l'Ordre; —
La Descente de Croix : ce tableau se voyait

dans l'abbaye de Cornelis-Munster ;
— plusieurs

portraits d'hommes à Munich.; etc. Un des chefs-

d'œuvre de Douflet était le Martyre de sainte

Catherine; il représentait cette sainte attachée

à une roue et déchirée en morceaux ; deux vo-

lets peints en dehors et en dedans accompa-

gnaient cette peinture : sur le premier on voyait

sainte Catherine représentée sous la figure d'un

agneau entraîné avec violence par un bourreau

pour être immolé sur l'autel des faux dieux
;

le second volet montrait la sainte assise au
milieu des docteurs et des prêtres, et disputant

avec eux sur la religion ; sur le revers de- ces

volets étaient peints Walter deLiverloo et Jeanne

des Fossés, son épouse, qui avaient commandé
le tableau à Douffet en 1640, pour l'église de

Sainte-Catherine, à Liège. Ce tableau devint la

proie des flammes lors du bombardement de

Liège par les Français, commandés par le mar-

quis de Boufilers, en 1691.

Douffet laissa un fils nommé Gérard, qui em-
brassa d'abord la carrière du barreau, puis se

passionna pour l'architecture. La manie de bâtir

le ruina. Il finit ses jours à l'aide d'une pension

qui lui fut accordée par le gouvernement lié-

geois.

Les Tableaux parlants du peintre namurois; ( Namur,
1638, in-12. ) — Comte de Becdelièvre-Hamal, Biographie
Liégeoise. — Biographie générale des Belges.

dougados (Jean-François), connu sous

le nom du Père Venance, religieux, poète et

officier français, né à Carcassonne, le 12 août

1763, guillotiné à Paris, le 13 janvier 1794 (24

nivôse an n). Trahi. par une femme qu'il ado-

rait, le désespoir lui fit embrasser la vie monas-
tique ; il se fit capucin, sous le nom de Venance.

Sa passion, amortie par les sentiments religieux

,

fut étouffée par l'étude, et surtout par le goût de

la poésie, qui ne tarda pas à s'emparer de lui

au point de lui faire négliger ses devoirs monas-
tiques, ce qui lui attira des désagréments de la

part de ses supérieurs. Dougados demanda alors

son changement. Il fut envoyé à Montpellier, où,

ses goûts n'étant pas contrariés, il se fit une ré-

putation littéraire, qui lui valut le surnom de

père Tibulle. Par la protection de quelques

personnes puissantes, il obtint sa sécularisation.

La princesse Lubomirska le prit pour secrétaire,

et l'emmena à Gênes; en se séparant de lui, elle

lui donna douze mille francs. Dougados rentra

alors en France, et obtint une chaire d'éloquence

à Perpignan. Il occupait cet emploi lorsque, dans

un tumulte populaire, il eut occasion d'arracher

des mains de la multitude un malheureux qu'elle

voulait pendre. En 1791, Dougados s'enrôla dans

un bataillon de volontaires, et parvint rapidement
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par son mérite au grade d'adjudant général. En-

voyé à la Convention pour exposer le dénûment

dans lequel se trouvait l'armée des Pyrénées

orientales , il y dit hardiment la vérité, et fut

écouté. Il servait encore à l'armée des Pyrénées,

lorsque le 31 mai renversa le parti de la Gironde
;

il fit tous ses efforts pour en soutenir les débris,

et protégea la fuite de Biroteau. Traduit bientôt

devant le tribunal révolutionnaire de Paris, il fut

condamné à mort et exécuté le 24 nivôse an n

( 13 janvier 1794), à peine âgé detrente ans. On

a de lui un recueil de Poésies légères; 1806,

in-12. Les principales pièces comprises dans ce

volume sont La Quête du Blé ;
— Élégie sur

VEnnui ; — Cantique sur le jour de Noël, etc.

La grâce, le naturel, la pureté en font le mérite.

Les Œuvres complètes du père Venance ont été

publiées par Auguste Labouisse ; Paris , 1810,

in- 18. L'éloge de Dougados a été prononcé en l'an

ix (1801) à l'Académie de Lyon.

Journal général de France, 1788. — Biographie mo-
derne, édit. de 1806. — Biographie historique des

Contemporains. — Augcr, dans le Journal de l'Empire,

du 16 septembre 1812.

* doitghty (John), théologien anglais , né

à Worcester, en 1607, fnort en 1672. Il s'occupa,

comme tant d'autres écrivains du dix-septième

siècle, de l'interprétation des livres saints. Il

consigna les résultats de ses recherches dans un

volume qui ne vit le jour qu'après sa mort :

Analecta sacra; Amsterdam, 1694, in-4°, et

qui est oublié aujourd'hui.

Fabricius, Hist. Bibl. Fabricianœ, P. VI. p. 156.

douglas, nom d'une famille seigneuriale

écossaise, dont plusieurs membres ont marqué

dans l'histoire à dater du huitième siècle ; les

principaux sont :

Dougl,\s (Guillaume III), mort en 1303. En

1296 , il défendit Berwick avec plus de bravoure

que de succès contre le roi Edouard 1er. La ville

étant tombée au pouvoir des Anglais, il fut fait

prisonnier, recouvra la liberté au moyen d'une

rançon, et bientôt il s'unit à Wallace pour com-

battre de nouveau l'ennemi du pays. Il eut alors

pour antagoniste Robert Bruce, qui dévasta ses

domaines et emmena captifs sa femme et ses

enfants.Lui-mêmednt capituler à ïrvine, le9 juil-

let 1297, et plus tard se livrer en personne aux

Anglais pour n'avoir pas pu remplir.les clauses

de la capitulation. Il mourut en prison.

Douglas (Jacques), surnommé the Good

sir James, fils du précédent, mort en 1330. De

1306 à 1319, il seconda vaillamment Robert

Bruce dans la lutte de ce prince contre l'Angle-

terre. 11 osa même tenter une invasion dans ce

pays , et pénétra jusque sous les murs d'York.

Lorsque Robert Bruce termina, en 1329, son hé-

roïque carrière, il chargea Jacques Douglas de

porter son creur dans la Terre Sainte, suivant un

vœu qu'il avait fait. Douglas se mit en mesure

de se conformer au désir de son souverain, et

partit avec le cœur de Robert pour la Palestine.

Chemin faisant, il débarqua à Séville, où il apprit
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que le roi de Castille, Alfonse XI, guerroyï I
contre les Maures ; il offrit alors ses services I
ce prince, et périt dans un engagement cont I
les Maures, après avoir déployé dans cette journ

(|

la plus éclatante bravoure. En récompense i

tant de services rendus, le parlement avait a

cordé, enl318, à la famille de ce Douglas la su

vivance du trône d'Ecosse.

Douglas ( Guillaume, surnommé le Clievali

de Liddesdale ), fils naturel du précédent, a

sassiné en 1354. Il hérita de la valeur, mais m
de la loyauté de son père. Lors de l'irruptii

des Anglais en Ecosse, sous Edouard Balliol,

combattit d'abord contre eux ; battu ensuite si

la frontière en 1333, il fut emmené prisonnier

resta pendantdeux ans en captivité. A peine fu

il rendu à la liberté qu'il se trouva mêlé inoj

nément à une action engagée dans le voisina

d'Edimbourg, entre les soldats du comte Moo

de Namur, et une troupe d'Écossais de la eau

royale ; se précipitant alors du haut des collin

du Pentland , il entraîna le succès de ses comp
triotes, D'autres exploits signalent ensuite

carrière : la prise de la forteresse de l'Herni

tage et celle du château d'Edimbourg, fortifié p

Edouard III. Glorieuse jusque alors, la vie du ch

valier de Liddesdale s'entache à dater de ce mi

ment. Alexandre de Ramsay ayant pris en 13'

lacitadelledeRoxburgh, qu'il obtintensuite dur

David à titre de fief, cette concession blesi

profondément Douglas, qui d'ami et compagn<

d'armes de Ramsay devint son ennemi irréco

ciliable. 11 se vengea avec une cruauté raffiné

Suivi d'une bande armée, il alla attaquer et e

lever Ramsay sur son siège de juge à Harwicl

puis le conduisant à travers bois et collines ju

qu'à son château solitaire de L'Hermitage, il

jeta dans un cachot, et l'y laissa en proie à tout

les souffrances, à la soif, à la faim. Longtem

Ramsay n'eut à manger que les grains qui s
:

chappaient à travers le plancher d'une piè

placée au-dessus de lui, jusqu'à ce qu'enfin il mo

rut d'épuisement. Loin d'être châtié par le i

David, le meurtrier obtint de la faiblesse de

prince le château de Roxburgh, qu'il convoita

et la dignité de sheriff, devenue vacante par

mort de sa victime. A dater de 1345 le chevali

Douglas de Liddesdale combattit en maintes re

contres les Anglais; il fut fait prisonnier av

le roi David à la bataille de Devilscross, au m
ment où il cherchait à dégager ce prince d

ennemis qui le cernaient. Relâché après ui

assez longue captivité, il fut quelque temps aprè

pendant qu'il était à la chasse dans la for

d'Ettrickwald,invité àuneentrevue par son cous

lord Guillaume Douglas, qui le frappa à mort

Galesford, dans un endroit appelé depuis la Cro

de Guillaume. Les forfaits du chevalier de Lii

desdale et, dit-on, son entente secrète avec l'A

gleterre lui valurent, selon toute apparenc

cette fin tragique.

Douglas f Archibald), frère de Jacque
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mort on 1333. tl hérita des domaines et des titres

le sa famille. Nommé général en chef des ar-

mées écossaises en 1333, il repoassa le préten-

dant Balliol , et défendit vaillamment Berwick
y,1|îontre les Anglais; mais ayant attaque à Hali-

lon-Hill l'armée ennemie, supérieure en nombre,

1 y perdit la vie avec la fleur de la chevalerie

ls
§ écossaise, dont les chroniqueurs portent la nom-

)re à plusieurs milliers d'hommes.

Douglas ( Guillaume IV, I
er comte de ), fils

lu précédent , mort en 1384. Instruit dans

l'art de la guerre en France, il revint en Ecosse

i wrès la bataille de Devilscross, et tout aussitôt

il fit la guerre aux Anglais
,
qu'il chassa de plu-

sieurs places. Il ne déploya pas moins de valeur

orsque, en 1355, Edouard III dut abandonner

mfin l'Ecosse, qu'il avait ravagée ; ce fut à grand'

)eine que le roi d'Angleterre ne tomba pas alors

mx mains de Guillaume Douglas. C'était !a

îinquième tentative d'Edouard pour s'emparer

le l'Ecosse. Le roi David récompensa les services

le Douglas en lui donnant, en 1356, le titre de

;omte. Ce titre et les mariages successifs de

Douglas avec les héritières de Mar et d'Angus

i ui assurèrent une influence que peu de sei-

neurs pouvaient balancer.

Douglas ( Jacques II, II
e comte de ), fils du

précédent, tué le 5 août 1388. Il éleva d'abord

les prétentions au trône d'Ecosse, après la mort
I le David ; mais il y renonça lorsque Robert

Stuart lui eut donné en mariage sa fille Isabelle.

;

fi prit une part active à la guerre contre l'An-

gleterre, rallumée en 1378. Dès la première an-

née de cette guerre, il vainquit Musgrave, com-
mandant de la garnison de Berwick,et après des

prodiges de valeur, qui le conduisirent jusqu'aux

'portes de la ville d'York, il périt glorieusement,

dans la journée dite d'Otterburne. Blessé à mort,

'il avait dit à ceux qui l'entouraient : « Cachez mon
Itrépas r relevez ma bannière, faites retentir mon
cri de bataille, et vengez-moi ». Sa voix fut enten-

due. Les Écossais recommencèrent l'action avec

plus d'acharnement, et le succès de cette bataille;

dont Froissart donne les détails, fut assuré aux

Écossais.

Douglas (Guillaume), seigneur de Drum-
lanrig et de Queenberry. 11 fut le fondateur de

cette branche des Douglas.

Douglas (Archibald) surnommé the Grim
(le Furieux), mort en 1400. Il était frère de

Jacques II comte de Douglas, et porta d'abord le

nom de baron Galloway, En 1381, il alla en

'ambassade à la cour de France. Il fut mêlé aux
guerres de son pays avec l'Angleterre. Il avait

été fait prisonnier à la bataille de Poitiers, et était

parvenu à s'échapper.

Douglas (Archibald), tué le 17 août 1424.

II trama avec quelques autres la perte du duc de

'Rothsay , héritier présomptif du trône. Ils sur-

prirent au vieux roi David l'ordre d'incarcérer ce

prince, sous prétexte d'une prétendue violence de

caractère ; mais, comme il arrive toujours, on alla

686

plus loin, et l'on fit mourir de faim le malheureux

Rothsay. Ce meurtre resta impuni, au moins judi-

ciairemcnt,malgré un semblant d'enquête, qui n'a-

boutit à rien. A l'expiration d'une trêve conclue

avec l'Angleterre, Douglas alla prendre part à la

guerre allumée à lafrontièreet faire oublier ainsi,

s'il était possible, le forfait qu'il avait commis. Le
destin des batailles ne lui fut pas favorable, et

si nombreux furent les échecs qu'il éprouva qu'on

lui donna le surnom de Tineman (l'Homme
qui perd ). En 1402, il fut fait prisonnier à la ba-

taille de Homildon par Percy, avec lequel il s'unit

ensuite contre le roi d'Angleterre, Henri IV. En
1403 il fut encore pris à Shrewsburg. Plus tard il

vint au secours du roi de France, Charles VII, ce

qui lui valut de la part de ce prince l'octroi du
duché de Touraine. Battu une première fois de-
vant Crevant, non loin d'Auxerre, le 1" août 1 423,
il fut défait ensuite par Bedford sous les murs
de Verneuil, le 17 août-1424, et perdit la vie dans
cette affaire.

Douglas (Archibald III , duc de Touraine,

comte de), fils du précédent, mort le 26 juin

1438. Il fut un des chefs qui vinrent en France
en !420 avec un corps auxiliaire de sept mille

hommes, et obtint du roi de France, en ré-

compense de sa valeur, le comté de Longue-
ville. En 1424 il alla en Angleterre, avec l'évêque
d'Aberdeenet Guillaume Hay d'Errol, pour y né-

gocier la liberté du roi Jacques I
er

. Il réussit

dans cette mission. Aussi son influence fut-elle

prépondérante pendant la minorité du prince
qu'il avait contribué à faire monter sur le trône.

L'épitaphe qui lui fut consacrée résume ses

titres et sa vie : Hic jacet Archibaldus Dou-
glas, dux de Tourenia, cornes de Douglas et
Longoville , Dominus Gallovidiœ , Wigtonise
et Annandiee, locum tenens régis Scotise. Obiit
26 die mensis junn 1438,

Douglas (Guillaume) , fils aîné du précédent,
né en 1425, décapité à Edimbourg, en 1441. Il

était à peine âgé de quatorze ans quand il fut

appelé à recueillir l'héritage paternel. Il méditait
de le gouverner avec vigueur lorsqu'un des en-
nemis de son père, le chancelier Crichton, l'in-

vita avec son frère à une entrevue au château
du même nom. Les invités acceptèrent avec la

confiance de la jeunesse ; à peine furent-ils entrés

dans la résidence du chancelier, que leur vue fut

frappée de l'emblème de la mort, en Ecosse la

tête d'un taureau noir. Ils furent en effet en-

traînés de la salle du festin vers un tribunal ins-

titué pour les condamner plutôt que pour les

juger; ce qu'on leur reprochait, c'était leur puis-

sance. Aussi furent-ils décapités dans la cour

du château et leurs corps jetés à la voirie.

Douglas ( Jacques, dit le Gros
) , oncle du pré-

cédent. Il hérita en partie des domaines de ^on

neveu , et ne marqua sa carrière, plus paisible

que celle des autres membres de sa famille, par

rien de saillant. Quant aux autres portions de la

seigneurie, elles passèrent à la sœur des vie-
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times de Crichton , Marguerite , surnommée la

jolie fdle de Galloway.

Douglas (Guillaume), poignardé au château

de Stirling, le 13 février 1452. Son mariage avec

sa tante Marguerite le rendit propriétaire des

domaines de sa famille
,
qui étaient passés dans

la branche féminine. Sa puissance devint si

grande que Jacques II le nomma chancelier.

Cette faveur dura quelque temps
;
quelques exac-

tions féodales firent changer la face des choses.

Des excès de ce genre, commis par les vassaux

du comte, portèrentle roi lui-même, pendant que

le comte voyageait à l'étranger, à lui ravager

ses terres et même à s'emparer de celle de Dou-

glas. Revenu dans sa patrie et témoin de la ri-

gueur déployée par son souverain, il feignit de

se soumettre, alla en Angleterre, où, dit-on , le

portaient des projets de trahison. A son retour

en Ecosse, il chercha à recouvrer son influence

perdue et à balancer celle de Crichton, cet en-

nemi déjà ancien de sa race. Quelques vengeances

particulières commises par le comte portèrent

au comble l'irritation du roi. Conseillé par Crich-

ton , Jacques U fit semblant de rendre à Dou-

glas sa faveur. On résolut de l'inviter à venir

dans la nuit du mardi-gras au château de Stirling.

Il s'y présenta avec ses cinq frères et une escorte

nombreuse. Convié à un dîner avec le roi lui-

même, il accepta sans réflexion. Dans la soirée,

une altercation s'étant élevée entre Jacques et

son vassal , le premier enfonça son poignard dans

le cœur de l'autre; et un seigneur ennemi de

la victime, qui avait des griefs personnels à venger

vint l'achever avec sa hache de bataille. La

veuve de Douglas épousa Jean Stuart, comte

d'Athol , demi-frère du roi.

Douglas (Jacques), frère aine du.précédent,

mort dans le couvent de Lindores, le 15 avril

1488. Uni à ses quatre autres frères, il résolut

de venger le meurtre de Guillaume. 11 marcha

avec eux contre Stirling, qui avait été le 'théâtre

du forfait , et y mit le feu ; mais le succès ne se

déclara point pour les coalisés. Un de leurs alliés,

le comte Crawford fut battu par Gordon, le 18

mai 1452. Un armistice fut conclu en 1454. Les

hostilités recommencèrent ensuite, plus violentes

que jamais, entre Jacques If et le comte, que des

échecs multipliés obligèrent de se réfugier à Lon-

dres, où Edouard IV lui fit le plus grand accueil

et le nomma chevalier de la Jarretière. Jacques

Douglas fit de nouveaux et derniers efforts pour

rentrer victorieux dans ses domaines ; il se ligua

avec un autre proscrit, le duc d'Albany. Ils furent

défaits tous deux, le 22 juillet 1484. Douglas

dut se rendre. On le fit conduire dans le mo-

nastère de Lindores. « Quand on n'est plus bon

à rien, dit le comte, on devient moine . » Il mourut

daqs cet état, et ses domaines furent confisqués.

Douglas ( Georges), comte d'Angus. En 1339

il hérita du comté d'Angus, et épousa, en 1397,

Marie Stuart, fille du roi Robert III, dont il eut

deux fils , Guillaume et Georges II.

i

Douglas ( Guillaume ) , deuxième comte d'A, B
gus, fils du précédent, mourut en 1437. GarditM
des marches de la frontière, il défit près de P
perden , en 1435, Robert Ogle, qui avait fait ui

irruption en Ecosse.

Douglas (Archibald), comte d'Angus, sui

nommé le Grand Comte et aussi the Bell Ca
mort en 1514. Il rappela par sa puissance et

valeur les anciens Douglas. Un de ses premiei

actes fut de prendre part à la délibération arnif

tenue dans l'église de Lauder par les grands, sous

roi Jacques TU, à l'effet de supprimer les abus i

surtout de faire sévir contre les favoris et part

culièrement contre Maurer Cochrane , comte d

Mar.ll arriva, pendant la conférence, que lord Gra

fit allusion à ce trait de la fable où, pour recor

naître les chats, les souris avaient songé à le»;

attacher un grelot. « Excellente idée , continua ]

lord, si on l'eût mise à exécution ; mais il ne s

trouva pas une souris qui osât attacher à un chc

le premier grelot. « Eh bien, ce sera moi qi

l'oserai», dit Douglas. A peine eût-il prononcé ce

paroles, qui lui valurent le surnom de Bell th

Cat, que Cochrane, comme s'il y eût été ap

pelé, entra dans l'assemblée. Douglas d'Angu

courut à lui, et lui arracha le cor de chass

qu'il portait : « Tu as trop longtemps chass

au mal ! » dit-il au favori. Douglas tira I

chaîne à laquelle le cor de chasse était suspendu

et dit qu'il fallait à Cochrane une bride. Bref

quelques minutes plus tard le favori et ses com
pagnons furent pendus sur le pont. Dougla

d'Angus ne déploya pas moins de vigueur dans I

conspiration qui entraîna la mort de Jacques III

Ce malheureux prince ayant eu l'imprudence d

révéler à Douglas ses desseins contre les nobje

conjurés, ce dernier leur révéla tout. Ce zèle cm
sa récompense ; lorsque Jacques eut succombé»

Douglas fut préposé à la garde des marebes de 1;

frontière; il devint aussi conseiller d'État, grand

chancelier, et en 1513 il suivit le roi Jacques ï\

dans sa campagne malheureuse contre l'Angle-

terre. Il fit tous ses efforts pour empêcher la ba-

taille de Flodden . « Si vous avez quelque crainte

Angus , lui répondit alors le roi, retournez che;

vous ». Le comte se retira en effet, laissant ses*

deux fils. La mort de l'aîné lui causa un chagrir

qui le conduisit au tombeau.

Douglas ( Gawin ou Godwin ) , troisième fils

du précédent , né en 1474 , mort à Londres, en

1522. Il passa ses premières années dans la so-

litude du cloître, et vint finir ses études à Paris. A

son retour dans sa patrie, il entra dans les ordres,

et se fît bientôt connaître par son talent poé-

tique. En 1514 il reçut de la reine régente l'ab-

baye d'Aberbrothock et presque immédiatement

après l'archevêché de Saint-André ; mais le pape

avait de son côté un candidat, et celui-ci l'em-

porta. U obtint pour dédommagement l'évêché

de Dunkeld. Dans cette position, il fut engagé,

malgré son désir de la paix , dans les guerres

interminables d'alors. Lorsque, en 1520, les

:
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I >uglas étaient en voie de conférer de la paix

§ «c les Hamilton chez Beaton, archevêque de

asgow, Gawin Douglas, s'adressant au prélat,

conjurait de s'unir à lui pour réconcilier les

ux parties. « Rien ne les peut empêcher d'en

nir aux mains », dit alors l'archevêque en met-

ît la main sur le cœur, pendant que Douglas

tendait résonner sous le vêtement de Beaton
' e cotte de mailles. « Ah ! répliqua Douglas,

ntends résonner votre conscience. » Lorsque,

1521, Albany fut rappelé de France, les Dou-

•,s,comtes d'Angus,se réfugièrenten Angleterre,

win Douglas fut du nombre ; Henri VIII l'ac-

'jillit, et lui fit une pension. Gawin Douglas

mrut de la peste. On le considère comme le

aucer de l'Ecosse. Il traduisit YEnéide de

gile en vers héroïques écossais avec le XIIIe

redeMapheusVegius, sous ce titre: The XIII
I oks of JSneados of the famous poet Vir-

> l , translated , etc. ; Londres , 1553, in-4°.

a en outre de lui : The Police of Honour ;

ndres, 1553, in-4°, et Edimbourg, 1579, in-4° :

jugement de Warton, ce poëme est une sorte

vision morale dans le genre du Tableau de

i bès ;
— De Remedio Amoris , œuvre de la

.nesse de l'auteur,; — King Hart, publié

i près un manuscrit, dans les Ancient Scotish

•lems de Pinkerton ; 1786.

Hograph. Brit. — Warton , Hist. of Poetry ; 184o,

11, p. 448. — Irving , Lives of the Scotish, l'oets.

Douglas (Jeanne) , fille de Georges Douglas,

re aîné de Gawin Douglas, brûlée en 1540, à

imbourg. Devenue l'épouse de lord Jean Gla-

3 et plus tard d'Archibald Campbell de Kep-
j

Ith, elle fut condamnée à être brûlée, comme
|

iipable d'avoir tenté, par des pratiques magi-

'ss, de donner la mort à Jacques V, l'ennemi

i
tous les Douglas. La sentence fut exécutée

' la plate-forme du château d'Edimbourg.

Douglas (Archibald, seizième comte d'AN-

;), petit-fils du dernier comte, frère de la pré-

sente, mort en 1567. Il épousa, en 1514, Mar-
îrite d'Angleterre,veuve de Jacques IV, etjouit

«gtemps d'une grande influence en Ecosse.

«mi en 1528, par suite d'intrigues de cour, il

il demander un asile au roi d'Angleterre,

knrî VIII. En 1542 il tenta une invasion en

osse, et fut défait. Revenu dans sa patrie à la

<>rt de Jacques V, en 1543, il y recouvra ses

ins et ses titres. Sa fille unique, Marguerite
uglas, ayant épousé en premières noces, contre

gré de son oncle Henri Vin, Thomas Howard,
emprisonnée à la Tour avec son mari

,
qui

mourut, le 1
er novembre 1537; elle se maria

Suite avec Matthieu Stuart, comte de Lenox, et

anale jour à Henri Stuart Darnley, qui épousa
|'.rie Stuart. Le titre de comte d'Angus passa à

yvid, neveu d'Archibald.

;

Douglas (Jacques), frère de David, exécuté

Kdimbourg, le 2 juin 1581. Il épousa Elisabeth

nuglas, fille du treizième comte de Morton, et

:ta lui-même ce titre en 1553. Il était avec Ar-

gylcet Glencairnàlatétedela noblesse signataire

du pacte d'alliance, ditdu Seigneur, dirigé contre

le gouvernement, le 3 décembre 1557. A son retour

d'Angleterre, où il était allé ensuite, il fut nommé
chancelier, et ne perdit rien de son influence

,

même depuis le mariage de la reine d'Ecosse avec
Darnley. Sa complicité avec ce dernier dans le

meurtre de Rizzio l'obligea d'aller se réfugier dans
le Northumberland. Un retour delà fortune le fit

remonter au pouvoir et lui conférer, en 1572, la

régence, qu'il exerça avec une autorité presque
absolue. Accusé ensuite d'avoir été un de ceux
qui conspirèrent la mort , de Darnley, peut-être
aussi parce que l'on connaissait ses immenses
richesses, il fut condamné à mort, et exécuté à

Edimbourg. Le peuple remarqua que l'exécution

eut lieu à l'aide d'une machine appelée la jeune
fille (espèce de guillotine), qu'il avait fait venir

d'Halifax, pendant sa régence, pour être l'instru-

ment des condamnations capitales. Son cadavre
fut porté dans ie cimetière des criminels. Aucun
de ses amis n'osa lui rendre les derniers devoirs.

Son neveu Archibald, qui lui succéda dans le

comté de Morton, mourut sans laisser d'enfants.
Pour tous les Douglas : Hume of Godscrofls, Hist. of

Douglas. — Erscli et Gruber, Allg. Encycl. — Robert-
son, History of Scotland. — Biographia Brit. — Rees,
Cyclop.

DOUGLAS (....), botaniste écossais, né à
Scone, en 1799, mort en 1833. Il accompagna
le docteur Hooker, professeur de botanique, dans
ses excursions, et l'aida à colliger la Flora Sco-
tica. Envoyé en 1823 dans les États-Unis d'A-
mérique par la Société d'Horticulture, il enrichit

de plantes rares et d'arbres fruitiers nouveaux les

collections de cette Société. L'année suivante, il

fut chargé d'exploiter les richesses botaniques
des contrées voisines de la Colombie et celles

du sud vers la Californie. Après avoir traversé,

en 1827, les terres qui s'étendent depuis le fort

Vancouver jusqu'à la baie d'Hudson, il revint en
Angleterre, en compagnie du capitaine John
Franklin et de quelques autres qu'il avait ren-

contrés dans ce dernier voyage. Il rapportait des
graines des espèces nouvelles de plantes et

des objets d'histoire naturelle. Dans l'automne
de 1829 il retourna dans la Colombie. Un acci-

dent mit fin à ses jours : il tomba dans un piège

pratiqué par las naturels des îles Sandwich pour
prendre des taureaux sauvages. Son nom se rat-

tache à toutes les plantes rares venues de l 'ouest de
l'Amérique dans ces dernières années. Douglas

avait été membre de la Société Linnéenne et des

Sociétés Zoologique et Géologique.
Rose, New. biog. Dict.

douglas (Jean) , chirurgien anglais, vivait

dans la première moitié du dix-huitième siècle.

Il fut lithotomiste de l'hôpital de Westminster,

et eut une réputation méritée d'opérateur. Il

restaura en 1719 l'opération sus-pubienne, que

l'on ne pratiquait plus depuis le seizième siècle,

et que conseillait son frère Jacques. Jean Douglas

était aussi bien un savant qu'un chirurgien ha-
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bile. On a de lui : Lithotomia Douglassiana,

with a course of opérations ; Londres, 1719,

in-4°; — An account of mortifications and

of the surprising effect of the Bark in put-

ting a stop to their progress ; Londres, 1729,

1732, in-8°; — Remarks on a late pompons

work ; Londres, 1735 , in-8° ;
— Short Account

on the State ofMidwifery in Lonàon ; Londres,

1736, in-8°. Douglas y demande que les femmes

seules soient chargées des accouchements ;
—

Dissertation on the venereal Disease; ibid.,

1740; l'auteur se montre partisan des purgatifs

dans les maladies vénériennes, par le motif qu'ils

détournent la salivation qu'exciteraient les pré-

parations mercurielles.

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine.

biouglas (Sylvestre), lord Glenbervie, hom-

me politique anglais, né à Ellon, en 1743, mort

en 1823. Après avoir étudié à Aberdeen , il passa

quelques années sur le continent. A son retour

en Angleterre, il embrassa la profession d'avocat,

où il acquit une grande réputation. En 1789, il

épousa la fille de lord North ; en 1793 il fut

nommé chef du secrétariat du comte de Wes-

moreland, lord lieutenant d'Irlande; plus tard

il remplit d'autres fonctions, et siégea dans les

parlements irlandais et anglais; cependant, en

1799 il se prononça en faveur de l'Union. Dou-

glas fut nommé payeur adjoint de l'armée et di-

recteur des forêts en 1800. Il obtint à la même

époque le titre de lord Glenbervie.

Son fils, FrédériC'Sylvestre-HiOK'rn-DovGLks,

mort en 1819, a publié : Essay on certainpoints

of resemblance between the ancient and mo-

dem Greeks; 1813, in-8°.

Rose, 7Veit> Biog. Dict.

douïli.on ( Claude-A ntoine - Éléonore )

,

publiciste français, né à Dôle, le 21 février 1786,

mort à Vellexon, le 1 er novembre 1825. Il était

contrefait, acquitune charge de notaire àVellexon,

et fut élu maire de sa commune. Après la chute

de Napoléon, il se distingua par ses sentiments

royalistes ; mais ses infirmités l'empêchèrent d'en-

trer dans l'administration. On a de lui : Juliette,

ou le saut de la pucelle , nouvelle; Dôle, 1813,

m_8o. _ ia chute de l'Etranger; Dôle, 1814 :

c'est un pamphlet contre Napoléon ;
— Cantate

en l'honneur de Monsieur (depuis Charles X)
;

Dôle, octobre 1814. lia laissé manuscrits des

Dialogues critiques.

Quérard, La France littéraire.

*douins DE eavesxes, trouvère du trei-

zième siècle. Tout ce qu'on sait à son égard, c'est

qu'il a mis son nom à un petit poëme ou fabliau

de longue haleine, qui ne contient pas moins de

trois mille vers, quoiqu'il ne soit pas terminé.

Cette production bizarre, conservée parmi les ma-

nuscrits de la Bibliothèque impériale, est une suite

de récits, souvent fort cyniques, et dont le but

évident est d'avilir, de ridiculiser un seigneur

féodal. Parmi beaucoup d'indécences , d'absur-

dités, d'expressions grossières, que l'usage ré-

- DOUJAT 6

prouvait alors bien moins sévèrement qu'î

jourd'hui, on remarque dans cet écrit de 1'

vention et de la verve ; il est peu de poèmes

moyen âge dont le style soit aussi pittoresque

aussi clair. Un vilain, nommé Trubert,est

héros de cette histoire, dont il a été publié d'

sez longs extraits. Il n'y aurait pas moyen de l'i

primer sans supprimer de nombreux passagi

G. B.

Histoire littéraire de la France, t. XIX, p. 734-74

doïtjat {Jean), jurisconsulte et littéral*

français, né à Toulouse, en 1609, mort à Pa

le 27 octobre 1688. D'une famille demagista

il étudia le droit, se fit recevoir avocat dans

ville natale en 1637, et à Paris en 1639, et

distingua bientôt comme professeur particuli

Il devint membre de l'Académie Française

1650. L'année suivante, au dire de Mena)

Doujat, dans le seul but d'acquérir l'habitude

parler en public, se rendit à Bourges pour dispu

une chaire mise au concours. Il obtint la mê
année la chaire de droit canon au Collège roj

et devint , en 1655, docteur régent de la Faci

de Droit de Paris. Mis au nombre des gens

lettres chargés de donner au dauphin les p

miers éléments des sciences, il lui enseigna a

de l'histoire, et reçut le brevet d'historiograj

de France. Doujat s'était acquis l'estime générj

par sa modestie, son désintéressement et sa p

bité ; il était fort savant, et connaissait, outr«

grec et le latin, les principales langues de l'Euro

Il laissa un grand nombre d'ouvrages, dont

principaux sont : Dictionnaire de la Lant

Toulousaine (anonyme); 1638, in-8°: ce gl

saire se trouve à la suite des diverses éditii

des poésies de Goudouli ;
— De Pétri de Mai

Moribus et rébus gestis ; Paris, 1664, in-4°:

Spécimen Juris ecclesiastici apud Gallos i

reccpti; Paris, 1671, 2 vol. in-12. Le tome

contenant le tableau des évêchés, abbayes,

maisons religieuses des différents ordres

,

publié séparément, sous ce titre : La Clef

grand Pouille de France; 1671, in-12|

Abrégé de l'Histoire Romaine et Grecque,

partie traduit de Velleius Paterculus, et

partie tiré des meilleurs auteurs de Van

quité, pour suppléer ce qui s'est perdu<

cet auteur, accompagné d'une chronolc

accommodée au sujet; Paris, 1672, in-12,

1708, 2 vol. in-12 (dédié au dauphin) ;
— j

moires de Vétat ancien et moderne de

Lorraine, tirés de la géographie historii

et politique de J. D. (Jean Doujat); ifi

in-4° ;— Synopsis Conciliorum et Chronolot

Patrum, Pontificum, Imperatorum, etc.;

ris, 1674, in-12; — Histoire du Droit ca

nique ; Paris, 1677, in-12 ;
— Historia Ju

civilis Romanorum; Paris, 1678, in-12 (dé

au chancelier Michel Letellier) ;
— Prasnoi

num canonicarum Libri quinque; Pan

1687, in-4°; 2° édit., ibid, 1697, in- 4° : c'est H

autre histoire du droit canonique, qui passe p

\
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e meilleur ouvrage de l'auteur. ï)oujat a publié

n outre: J.-P. Lanceloti Institutiones Juris

anonici; Paris, 1670 et 1685, 2 vol. in-12;
renise, 1740, 2 vol. in-12; — Joannis Dar-

is Opéra canonica, avec une vie de ce juris-

onsulte; Paris, 1656, in-fol. ;
— Francisco

Horentis Opéra Juridica, avec une vie de ce

urisconsulte et des notes; Paris, 1679, in-4°;

(uremberg, 1756, 2 vol. in-4°; Venise, 1763,

t-fol.; — Tili Livii Historiarum Libri, etc.,

>iterpretatione et notis illustrati; Paris,

679, 5 tom. en 6 vol. in-4°; Venise, 1714,

vol. in-4°. E. Regnard.
Taisand , .Les fies des plus célèbres J urisconsultes.

Journal des Savants :
février 1689. — BiBJ. hist. de

i France (édit. de Kévret de Fontette). — Catalogue de
- Bibl. impér, — Camus, Lettres sur la profession d'a-

>cat.

*douixet (Denis-Claude), médecin fran-

lis, né à Paris, le 14 août 1722, mort dans la

iôme ville, le 22 mai 1782. Il fut reçu docteur

î médecine à Paris en 1747 et nommé médecin

tpectant de I'hôtel-Dieu. Il mourut d'une in-

ammation de poitrine, quelques jours après avoir

;çu le cordon de Saint-Michel. Il passait pour
ibile praticien parce qu'il employait empirique-

ent l'ipécacuanha à dose vomitive, et le sel de

jobus à la dose d'un gros répétée trois ou quatre

as, dans la péritonite des femmes en couches,

n a de lui : An tonus partium a spiritibus?

aris, 1747, in-4°; — Mémoire sur la maladie
>tta attaqué, en différents temps, les ferti-

les en couches, à l'hôtel-Dieu de Paris;

782, in-4°. L'auteur pense que la fièvre puer-

érale n'a que quelques rapports grossiers avec

inflammation de bas-ventre ordinaire, et que la

lignée, les boissons rafraîchissantes, font per-

re un temps précieux pour le traitement de

îtte fièvre.

Biographie médicale. — Quérard, La France littér.

DOUL.CET. Voyez PONTÉCOULANT (De).
* douletschàh (Ben-Ala-ad-Doulet ben-

'aktischah al-Gazias-Samarkandi), biogra-

tie persan, florissait au neuvième siècle de l'hé-

ire (quinzième de l'ère chrétienne). Il vécut

mgtemps dans la dissipation et l'oisiveté; mais

3is l'âge de cinquante ans il fit un retour sur lui-

lême, et, voyantqu'il n'avait encore rien fait d'u-

le, il en conçut un vif regret, et résolut de mieux
«ployer le reste de ses jours. La plupart des

«mères lui étaient fermées, à cause de son inex-

érience ou de son âge avancé; il fut réduit à

nbrasser la vie contemplative. Mais l'état d'i-

activité nécessaire à la méditation ne tarda pas
lui causer de l'ennui, et c'est pour se distraire

u'il composa le Tedzkiret As-Schodra (Mé-
loire sur les Poètes), disposé par ordre ehrono-

•gique et achevé en 892 (1487). Il contient des

enseignements, souvent trop peu complets, sur
ent quarante poètes persans et dix poètes ara-

es : « Cet ouvrage, dit Silvestre de Sacy, mè-
nerait d'être traduit : il jetterait beaucoup de
pur sur l'histoire littéraire de la Perse; il faut
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convenir cependant que l'auteur a souvent adopté

des récits fabuleux et qu'on ne peut lui accorder

une saine critique. » Divers fragments de Dou-
letschah ont été traduits en français par S. de

Sacy dans le t. IV des Notices des Manuscrits ;

ils ont été édités parWilken, à la fin des Institu-

tiones adfundamenta Lingtuv Persicx, Leip-

zig, 1805, in-8° , et publiés avec une trad. latine

par Vullers , sous le titre de : Vitx Poetarum
Persicorum, ex Dauletchahi Historia Poeta-

rum excerptse ; Giessen , fasc. I, 1 839, in-8°. On
trouve une traduction turque du Tedzkiret dans

Le Vaisseau des Poètes, imprimé au Caire en

1243 (1827). La Bibliothèque impériale possède

cinq manuscrits de cet ouvrage. E. Beauvois.

De Hamroer, Ceschichte der schônen Redekûnste fer-

siens, p. 310. — Kirkpatrick, Introduction to the His-
tory of the Persian Poets, dans les New Asiatic Miscel-

lanies; Calcutta, 1789, in-4°.

* docliot (Jean-Paul), ingénieur français,

né à Avignon, le 24 février 1788, mort dans la

même ville, le 7 novembre 1834. Orphelin à

quinze ans, il fut d'abord ouvrier; mais il se

livra à l'étude avec tant de goût et de succès

qu'en 1819 il fut nommé professeur-adjoint à

l'école des mathématiques de Paris, et en 1821

professeur d'architecture et de construction à

l'École de Dessin. On a de lui : Traité spécial

de la Coupe des Pierres; Paris, 1825, 2 vol.

in-4°, dont un de cent planches ;
— Cours élé-

mentaire théorique et pratique de Construc-

tion; l
re partie: Mathématiques; Paris, 1826,

in-4°, avec cinq planches ;
2e partie: Charpentes

en Bois et en Fer; Paris, 1828, 2 vol., dont un

de cent vingt-cinq planches ;
— Traité spécial

de la Stabilité des Édifices: 1S35, in-4°; —
Cours de Dessin industriel , avec Normand

filsetKrafft; 2
e
Paris, 1842, in-8°,livreaccompa-

gné de trente-quatre planches.

Barjavel, Dictionnaire historique du t'aucluse. —
— Louandre et Bourqueiot, La Littérature, contemp.

DOULïBEMAN. Voyez OULTREMAN (D').

* dourïerc (Jean-Pierre, baron), général

français, né le 7 octobre 1767, mort en avril

1847. Entré à l'époque de la révolution dans un

régiment de cavalerie, il devint ( 1804) colonel

du 9
e régiment de cuirassiers, et se trouva à la

bataille d'Austerlitz. Successivement général de

brigade (31 décembre 1806), et baron de l'empire

(1808), il obtint le 30 novembre 1811 le grade

de général de division. Désigné pour faire partie

de la grande armée, Dournerc, qui commandait

la 5
e division des cuirassiers du maréchal Saint-

Cyr, combattit à la Dwina, ainsi qu'à la Béré-

sina. Les campagnes de Saxe ( 1813) et de

France (1814) lui fournirent encore l'occasion de

rendre les plus éclatants services. Ayant adhéré

au sénatus-consulte qui prononçait la déchéance

de Napoléon , il reçut de Louis XVIII ( 1
er juin

1814) la croix de Saint-Louis, et fut nommé
inspecteur des 9e . 10= et 11 e divisions militaires.

Rentré sous les drapeaux pendant les Cent

Jours, Dournerc fut nommé (avril 1815), ins-



695 DOUMERC - DOURIS
p-ecteur général de la ire division militaire.

Mis en non-activité par la seconde restauration,

il ne reprit du service qu'en 1830, époque à

laquelle le nouveau gouvernement lui confia le

commandement de la 18e division militaire.

Promu (4 mai 1832) au grade de grand'-croix

de la Légion d'Honneur, Doumerc fut définiti-

vement admis à la retraite en décembre sui-

vant. Le nom de ce général est gravé sur l'arc

de triomphe de l'Étoile, côté nord. A. S.. ..y.

Archives de la Guerre. — V iet. des Français. — Jiull.

de la Grande Armée, t. III, p. 161 ; IV, 202.

* dounot ( ...*
),
jurisconsulte et mathémati-

cien français, né à Bar-le-Duc, dans la seconde

moitié du dix-septième siècle, mort vers la fin

de 1640. Les biographes ne donnent aucun,dé-

tail sur sa vie. Il est auteur de la plus ancienne

traduction française complète des Éléments de

Géométrie d'Euclide. Elle a été publiée, avec des

notes pleines d'érudition, sous ce titre : Les Élé-

ments de la Géométrie d'Euclides, Mégarien,

traduits et restitués à leur ancienne breveté,

selon l'ordre de Théon, auxquels ont été

adioustez les quatorze et quinziesme d'Ip-

sicles, Alexandrien ; le tout par Dounot de

Bar-le-Duc , docteur es droit, et professeur

en la divine mathématique aux académies

rfwroy;Paris, 1610, in-4° ;
2e édit, ibid., 1613,

in-4°. Cette traduction n'est mentionnée ni par

le savant Lacroix, dans son article Euclide de

la Biographie des frères Michaud, ni par Pey-

rard, dans ses Œuvres d'Euclide en grec, la-

tin et français. Dans la préface, Dounot émet

l'idée remarquable qu'Euclide, en composant les

Éléments, se proposait de mettre le lecteur en

état de comprendre la Philosophie de Platon,

pour la partie géométrique. — On sait en effet la

place importante qu'occupent les cinq corps ré-

guliers dans la cosmogonie de Platon, et l'ou-

vrage d'Euclide a pour but d'établir les pro-

priétés de ces cinq corps. C'est le résultat final

consigné au XlIIe livre. Les XlVe et XVe ne sont

pas écrits dans le même esprit. On doit encore

à Dounot : Conjutation de l'invention de la

Micrométrie de l'Egmant; Paris, 1611, in-4°.

Dounot était très-savant, et Descartes
,
qui l'a-

vait en grande estime, exprime des regrets sur sa

mort dans une lettre du 8 janvier 1641, adres-

sée au P. Mersenne. E. Regnard.

Catal. de la Bibl. Impériale. — Descartes, OEuvres,
t. VIII.'p. 350 et 439 ( édit. de M. Cousin; Paris, 1824 1826).

— M. Terquem, Bull, de bibliog-, d'hist. et de biog. ma-
thém., dans les Nouvelles Annales mathématiques, an-

née 1855. — Jœcher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon.

dounous-combes. Voyez Combes.
* oourbault ( Richard de ), poëte normand,

vivait en 1280. On a de lui : La Coutume de

Normandie, en vers de huit syllabes. Il donne

lui-même la date de l'année où il composa son

ouvrage, dans un prologue qui se trouve en tête

de quelques manuscrits :

Mil ans deux cent quatre fois vingt

Après ce que Jésus Christ vint

En terre par humain llgnaige.

Pour nous rendre son héritage,

Et nous donner le paradis

Que Adam nous tollit jadis.

Quand de mauvais ;venin fut yvre,

Feist Richard de Dourbault, ce livre

En rimes, en mieux qu'il sçut,

Pour propre et commun salut.

Houard a fait imprimer cette pièce de ver;

la suite de son Dictionnaire du Droit No
mand; Rouen, 1782, in-4°.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique.

*dourga-sinha, grammairien indien,autel

d'un commentaire sur le Câtantra , ou Calâp

grammaire attribuée au dieu Coumàra. C'(

aussi le nom d'un astronome. A. L.

Colebrooke, Mémoires, II.

* dourgadasa, grammairien indien, aute

du Dhâtou-Dipica, commentaire sur le Dh
toupatha de Vopadéva , et d'un autre comme
taire intitulé Soubodhinî. Son commentaire s

l'ouvrage de Vopadéva a été imprimé à Calcutt

1831. A. Langlois.

Colebrooke, Mémoires, II.

* douri ( Frémin ), en latin, Firminus D

RIUS, latiniste français, né à Pissy ( Normandie

en 1512, mort à Rouen, le 14 mars 1578.

commença ses études à Rouen, et vint les tt

miner à Paris, où il se perfectionna dans les la

gués latine, grecque, et hébraïque. Il apprit ég

lement les mathématiques , la médecine, le dro

les belles-lettres et la philosophie, et prit pla

parmi les hommes les plus savants de son tempi

II professa longtemps la philosophie à Paris, ;

collège de Boncour, et revint à Rouen en 1 54

il entra alors dans les ordres, et devint curé

Saint-Cande- le-Jeune. Il composa plusieurs po

sies latines : on a de lui des traductions d'An

tote, de Cléomède et de Gctlien. Ces dive>

ouvrages sont mentionnés dans un recueil in

fulé : Le Tombeau de feu , de bonne et ve

tueuse mémoire , maître Frémin Douri, Vi

des premiers philosophes et plus savan

hommes de son temps , curé de Saint-Cand

à Rouen, gravé d'épitaphes et regrets

lusieurs amis, en vers et en plusieurs la\

gués , etc. ; Paris, 1578, in-4°.

Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Guilbei

Mémoires biographiques sur les hommes remarquabl

ie la Seine-Inférieure.

* douris de samos (Aoypiç), histori<

grec, frère de Lyncée , né vers 340 avant J.-C<

mort vers 270. Il rapporte lui-même qu'il de

cendait d'Alcibiade, sans dire à quel degré.

était probablement le petit-fils d'un fils ou d'ur.

fille du célèbre général athénien qui séjourr

à Samos pendant la 92
e olympiade (412-409). L<

habitants de Samos ayant été expulsés en 35

par deux mille colons athéniens, Douris naqu

dans l'exil, et y vécutjusqu'au rappel général df

bannis, décrété par Alexandre en 324. Le déert

du roi de Macédoine fut lu par Nicanor de Sta

gire, pendant la célébration des Jeux Olympiques

On a conjecturé que dans ces mêmes jeux de 1
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e olympiade, Douris remporta, à la lutte des

nfants, la victoire du pugilat mentionnée par

ausanias; mais cet historien est moins affir-

îatif. « Non loin , dit-il , de la stèle «le Chionis

st placée la statue de Douris, vainqueur au pu-

ilat dans la lutte des enfants. La statue est

'Hippias, et l'inscription montre que Douris

,

împortaJa victoire lorsque les Samiens, expul-

i& de leur ile, vivaient dans l'exil. » Pausanias,

a le voit, tout en disant que Douris fut vain-

ueur à Olympie, ne donne pas la date de cette

ictoire et indique seulement qu'elle fut anté-

eure au retour des Samiens dans leur île. Dou-
s, qui dut y rentrer avec eux, n'y resta pas long-

rops , et se rendit à Athènes, où il suivit, ainsi

ne son père Lyncée, les leçons de Théophraste.

e retour àSamos, il s'empara de la tyrannie,

ms qu'on sache par quels moyens ni combien

; temps il la garda. On connaît les titres de

rit de ses ouvrages, savoir : "Itrçoptai (Maxs-
ivixâ, 'EXXrivixa ) ; — Ta rapî 'Aya'ôoxXéa (Ai-

wa); — Sajjuwv wpoi; — ITepi vopuov; —
t

epi àywvcûv ;
— Ilepi TpaycoSiaç ( Oepl Eù-

tuSov xai 2oçoxXeoui;
) ;
— Ilepi Çcoypaipwv ;

—
epè TopsuTixvjç. Le plus important de ces ou-

•ages était une histoire que les critiques anciens

Ssignentsousle nom de Macédoniquesetd'Hel-
miques. L'auteur commençait son récit à la

'Oisième année de la 102e olympiade (370 avant

-G- ), année qui suivit la bataille de Leuctres,

: qui vit mourir Amyntas, père de Philippe,

gésipolis, roi de Lacédémone, et Jason, roi de
joères. On ne sait jusqu'où allait cette histoire

;

dernier fragment se rapporte à la mortdeLysi-

K"aque, tué à la bataille de Corupedium, la qua
ièmeannéedela 124eolymp. (281 avant J.-C.)

omme ce fut, d'après Justin, le dernier combat
ivre par les lieutenants d'Alexandre, c'était une
a naturelle pour l'œuvre de Douris. Peut-être

^pendant son récit allait-il jusqu'à la mort de
Jîleucus, arrivée peu de mois après celle de Ly-
jmaque. Hulleman pense que l'ouvrage entier

!>rmait vingt-huit livres. Douris ne semble
as avoir joui comme historien d'une grande
putation parmi les anciens. Cicéron se con-
nte de l'appeler « un écrivain historique assez

ligent ( Homo in historia satis diligens ) »

,

Denys d'Halicarnasse le signale comme
il de ces écrivains qui soignaient peu la forme

leurs ouvrages. Plutarque, en plusieurs

îdroits, conteste la véracité de Douris. L'his-

>rien de Samos semble en effet, comme la

lupartdes écrivains de son temps, avoir manqué
; critique et avoir cédé trop souvent à l'esprit

ï parti; mais ses écrits, lorsqu'ils étaient intacts,

vmtenaient beaucoup de faits curieux, et les

agments qui nous en restent offrent encore de
ntérêt. Ils ont été recueillis par J.-G. Huile-
an, Duridis Samii Quse supersunt, Utrecht,

141, in-8°; et par C. Mùller, dans les Histori-
>rum Grsecorum Fragmenta, publiés par
-F. Didot, t. II. L. J. I
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l'Iularque, Alcib., 32; Pcrici., S8; Dcmosth., 19; Lu-

men., 1. — Paasanias, VI, 13. — Athénce, IV, XIV. —
Dlodorc de Sicile, XV, 60. — Denys d'Halicarnasse, De
Compati verb., 4. — Cicéron, Ad AU., VI, 1. — Pline,
Ilist. IVat., VIII, 40. — r.ibricius, flibliotlieca Grœea.
— Vosslns, De flistoricis Latinis. — Grauert, ffistor.

Analecta, p. 217. — Droysen, Gesch. d.Nachfolg. Alex.,
p. 671. — W. Schraidt, De Fontibus vet. auct. in enar-
rand. expedit. a Callis in Maced. et Grœc. suseeptis,

P- 17. — Panofka, Res Sâmiorum, p. 98.

douris d'élée (Aoupiç 'EAafaïiç ) ,
poète

grec, né à Élée, en Étolie, vivait vers 320 avant
J.-C. On a de lui une épigramme sur la ville

d'Éphèse, insérée dans XAnthologie grecque

( II, 59 ) ; elle montre qu'il vivait sous le règne

de Lysimaque. C'est tout ce qu'on sait sur ce

personnage, qu'il ne faat pas confondre avec le

précédent.

Jacobs, In Anthol. Grœc., XIII, p. 889.

* dourlens (Mme Chance de), poète fran-

çaise, vivait en 1700. Malgré les éloges que font

de cette dame Vertron, le père lîouhours et

Titon du Tillet, on a très-peu de renseignements

biographiques sur elle. Ses ouvrages sont peu

connus ; cependant, on sait que l'Académie d'Ar-

les ayant proposé pour sujet du prix de poésie :

Les premières conquêtes du dauphin, et la

satisfaction de Louis XIV d'avoir un fils

digne de lui , Mme de Dourlens envoya les vers

suivants :

Il attaque un pays, aussitôt il le prend.
Que de vigueur! que de courage!
Pour louer ce coup éclatant,
Chacun veut faire un long ouvrage;
Pour moi, Je dis tout simplement :

Il est le fils de Louis le Grand
;

Qu'un autre en dise davantage.

A. J.

Vertron, La Pandore. — Du Tillet, Parnasse français.
— Le père Boubours, Recueil littéraire. — Prudhomme,
Les Femmes célèbres.

* dourri-ei-'feîydi (Ahmed), diplomate et

écrivain turc, né à Van, dans l'eyalet d'Erzeroum,
mort en 1 135 de l'hégire (1722 de J.-C. ). 11 était

président du bureau des comptes de la capitation

(Djlziyé-Mouhassebessi) , lorsqu'en 1720 il

fut élevé au rang de defterdar et envoyé comme
ambassadeur en Perse. Les principaux objets de
sa mission étaient de déclarer au schah qu'il se-

rait pourvu à ce que les pèlerins persans ne souf-

frissent plus d'avanies
;
qu'il serait mis fin aux

invasions des Curdes sur le territoire persan;

que le diwan s'entendrait avec la cour de France
pour régler le passage des marchands se rendant
en Perse

;
que la prohibition de faire sortir des

États du grand-seigneur des lingots d'or et d'ar-

gent ne s'appliquait pas aux espèces monnayées.
Dourri-Effendi resta trois mois à la cour persanne,

où il se fit remarquer par sa facilité à s'expri-

mer dans la langue du pays. A son retour, il

fut nommé président du bureau principal des
comptes (Basch mouhassebe). On a de lui la

Relation de son ambassade, écrite en turc. La
Bibliothèque impériale en possède, sous les

nos 40 et 99, deux traductions manuscrites, ac-

compagnées du texte. La première a été faite par



699 DOURRI-EFENDI — DOUVEN 7(

Etienne Legrand, l'autre par un anonyme. Celle-

ci a été publiée
(
par Langlès ) d'abord dans le

Magasin encyclopédique , 1808, V ,
puis sépa-

rément, Paris, 1810, in-8°. Le jésuite Kru-
sinski en a donné une traduction latine , sous le

titre de : Prodromus ad tragicam vertentis

belli persici historiam, seu legationis aful-
gida Porta ad regem szah Hussein, anno
1720, expedita aiithentica Relatio (Léopol.,

1734 ). Le texte autographié de la relation a été

publié par M. Bianchi, Paris, 1810, in-8°; par

M. Jaubert, Paris (1824), in-4°; — un Diwan;
— plusieurs pièees de circonstance, parmi les-

quelles on trouve des chronogrammes : ce sont

des poésies dans lesquelles il entre un mot dont

les lettres prises comme chiffres donnent la date

d'un événement. E. Beauvois.

Hammer-Purgstall, Geschichte der Osmanischen Dicht-
kunst, v. IV, p. 111; — Hammer, Histoire de l'Empire.
Ottoman. — Lettre du Sadri-Aazem à l'itimad ed-
Doulet, à la fin de la Relation. — M. Reinaud, Cata-
logue inédit des traductions orientales manuscrites de
la Bibliothèque impériale.

dourxigné. Voyez Gazon.
* DonssiN-DnEitECiL (Jacques-Louis)

,

médecin français, né à Saintes, en 1762, mort à

Paris, en 1831. Il fit ses premières études sous

son père (1), qui jouissait comme chirurgien d'une

réputation méritée. Il vint ensuite à Paris,, se dé-

clara l'un des premiers en faveur de la vaccine,

à laquelle il soumit ses enfants dès l'introduction

decette salutaire pratique. En qualité de membre
de la Société centrale de Vaccine, il émit l'idée

de dépôts de vaccin sur tous les points de la

France ; mesure qui contribua à arrêter les effets

de l'épidémie variolique. Doussin-Dubreuil fut

fondateur de la Société royale académique, dis-

soute en 1826. Il concourut en outre à l'établis-

sement de la Société d'Encouragement pour l'In-

dustrie nationale et de celle dite Société Galva-

nique. On a de lui : Des Glaires , de leurs

causes et de leurs ejfets , et des indications

à remplir pour les combattre; Paris, 1794

et 1.799, ù>8°; la dixième édition est de 1839.

L'auteur a cru reconnaître dans la matière de la

transpiration un acide auqueî il attribue un rôle

particulier. Selon lui, cet acide, en refluant sur

les viscères
, y coagule la matière de la transpi-

ration et produit les glaires , sources de presque

toutes les maladies ;
— De VÉpilepsie en gé-

néral, et particulièrement de celle détermi-

née par des causes morales; Paris, 1797 et

1800, in-8°; — Lettre à Lalande pour l'in-

viter à expliquer l'influence de la lune dans
la production de Vépilepsie ; 1798; — De la

Gonorrhée bénigne ou sans virus vénérien et

des Flueurs blanches; Paris, 1798 et 1804,

in-8°; la cinquième édition est de 1814; — Let-

tres sur les dangers de l'onanisme , etc.
;

Paris, 1813, in-8°et in-12; Chateauroux, 1825,

(1) Jacques-Louis Doussin, né à Soubise, vers 1730, In-

venteur de quelques instruments de chirurgie, et fonda-
teur, en 1779, d'une école chirurgicale à Saintes.

in-12; — Nouveaux Aperçus sur les caus

et les effets des Glaires; Paris, 1816, in-8'

— De la Pulmonie, de ses causes les plus o

dinalres , et des moyens d'en prévenir l

funestes effets; Paris, 1824, in-12 ;
— Avisai

jeunesmariés, ou de l'identité de deux mal
dies trop souvent considérées comme le pr

|

duit d'une conduite irrégulière, ou de la n

ture et des causes de la gonorrhée bénig;

et des flueurs blanches; Paris, 1825, in-1

la quatrième édition est de 1830; — De la Vc

cineet de ses heureux résultats, démonta

par des visites faites au domicile des int

vidus décédés à Paris par la suite de

petite-vérole en 1825, avec le chevalier Brui

et Charmont; Paris, 1826,in-8°; — Des For.

tions de la Peau et des maladies graves q

résultent de leur dérangement ; Paris, 18S

in-12; — Des Égarements secrets , ou de l'

nanisme chez les personnes du sexe; Par

1828 et 1830, in-18 ;
— Du Tempéramentj

tuiteux, et de l'identité des vices gouttai

et hémorrhoïdal ; Paris, 1830, in-8°.

Biographie médicale. — Quérard, La France lit

raire. — P.-D. Rainguet, Biographie saintongeaise.

Henrion, Annuaire biographique, I, 323.

* dousssn
(
Louis-Joseph ), poète étante

dramatique français, frère du précédent, ne

Saintes, le 25 septembre 1767, mort à Brizai/

bourg, en mars 1851. Il exerça d'abord la p
fession de libraire, puis, en octobre 1831, de?

conservateur de la bibliothèque de Poitiers,

décembre 1844, il mit en ordre avec M. de M
connay les manuscrits de dom Fonteneau.

à de Doussin : Estelle, tragédie ; Saintes, 171

in-1 2 ;
— Vatel , drame burlesque en trois actt

Poitiers, 1815 ;
— Le Fond du sac de l'aide

de Vatel , contenant Les Bains de Jouvenc

vaudeville-féerie , un acte ; des Fables

,

Chansons, etc.; Poitiers, 1846, in-4°.

P.-D. Rainguet, Biographie saintongeaise.

* doutrepont. Voyez Outrepont (D')

douven (Jean-François), peintre holli

dais, né à Roermont (Clèvcs) , le 2 mars 16!

mort à Prague, en 1710. Son père dévelop

en lui le goût de la peinture, et sa mère, dever

veuve, le plaça chez Gabiiel Lambertin, peiff

liégeois. Lorsque Douven sortit de chez ce m
tre, il rencontra un protecteur intelligent da

la personne de don Juan Dellans Velasès,

tendant des finances de Charles II , roi d'Esj

gne. Ce seigneur le mit à même de com
ses études d'après les chefs-d'œuvre des pi

grands artistes. Trois ans après, vers 161

Douven fut appelé à Dusseldorf par le duc

Neubourg, et fit le portrait du duc et des s

gneurs de sa cour. Il accompagna ensuite le à

à Vienne, et y exécuta, à son grand profit,

portraits de l'empereur Léopold, de l'impératri

Éléonore-Madeleine de Neubourg et des prifr

paux seigneurs allemands. H fut ensuite app

en 1688 à Lisbonne pour y peindre le roi i

I,
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ortugal, don Pèdre II, et sa femme, Marie-Éli-

ibeth-Sophie de Neubourg; il en fut richement

•compensé. Il revint à Vienne, où Léopold le

jmma son premier peintre. Douven lit encore
' portrait de Marie-Anne de Neubourg, reine

* Espagne. Il quitta ensuite Vienne pour Dus-

Idorf , et passa quelque temps auprès de Phi-

)pe-Guillaume, électeur palatin. Il reçut ordre

aller en Danemark, peindre la princesse Char-

tte-Amélie , destinée à épouser l'empereur

>seph ; il y peignit aussi le roi Frédéric IV et

reine Louise de Mecklembourg. Il revint à

fienne comblé de présents, et fut envoyé à Mo-

ine pour y faire le portrait d'Amélie
,
princesse

! Hanovre ; il la peignit en pied, puis en petit.

e nouveaux ordres appelèrent Douven en Tos-

ne, où il fit le portrait du grand-duc Côme III

i Médicis. Côme honora Douven de la plus

ande distinction; il lui demanda son por-

îit, et le fit placer dans sa galerie, parmi ceux

;s peintres les plus illustres. De retour à Dus-

'Idorf, Douven fit le portrait de l'archiduc

îarles, qui allait prendre la couronne d'Espagne,

lui de la princesse Charlotte de Brunswick,

puis impératrice, et ceux d'un grand nombre
: personnes de distinction; on peut appeler

«tement Douven le peintre des têtes couron-

nes, car il peignit. d'après nature trois empe-
urs, trois impératrices, cinq rois, sept reines,

plusieurs princes souverains. Il excellait dans

rt de saisir la ressemblance en même temps

l'il faisait de la belle peinture.

Oescamps, Fies des Peintres hollandais.

iOOUviLLE (Jean-Baptiste), naturaliste et

>yageur français, néàHambye (Manche), le 15

mer 1794, mort vers 1837. Son goût pour les

tyages se manifesta à la lecture des explorations

| Afrique qui marquèrent le commencement
a ce siècle , et un riche parent l'ayant nommé
n légataire universel, il put satisfaire à son

se sa passion dominante. Il visita successive-

ment l'Europe , l'Amérique du sud, puis l'Asie :

parcourut l'Inde, le Cachmyr, le Khorassan, la

erse, s'embarqua à Trébizonde, et débarqua
BGènes (1824). En 1826 il revint à Paris, et

rès s'être fait recevoir membre de la Société

Géographie, il s'embarqua au Havre, le 6 août

m la même année , à bord du Jules, en par-

ace pour Buenos-Ayres. Le 29 octobre , Le
miles arrivait dans la Plata, bloquée alors par

> Brésiliens, et, en essayant d'enfreindre le

Bocus, se faisait capturer en face de la capitale

fcentine; mais des relations antérieures avec

mirai brésilien procurèrent à Douville uneex-
Jiplion aux rigueurs officielles. Après un court

jour à Montevideo , il fut dirigé sur Buénos-
»res; et ses ressources s'étant épuisées durant
utes ces péripéties, il essaya de les rétablir en
livrant à diverses opérations commerciales.

i procès qui lui fut fait à propos d'un billet

m réal qu'il était accusé d'avoir pu falsifier,

termina par un acquittement; mais il était
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dégoûté du séjour de la Plata , et après avoir

épousé une Française, dont il avait été l'associé

,

M"e A. Laboissière, il partit pour Bio-Janeiro

( 12 août 1827 ). Le 15 octobre suivant il s'em-

barquait avec sa femme pour le Congo ; à partir

de ce moment, on le perd de vue pendant près

de trois ans. Quelques lettres du gouverneur géné-

ral de Loanda, Castillo-Branco
,
prouvent seule-

ment que Douville s'était enfoncé dans l'intérieur

de l'Afrique
,
qu'au 1 er mars 1828 il venait d'arri-

ver dans le Golungo
,
qu'il croyait avoir trouvé du

sel de nitre à Calolo, et qu'il se dirigeait sur Ambac-

ca ou Pungo-Andougo
;
qu'en avril il demandait

des porteurs pour pénétrer chez les Moiouas, ce

que le gouverneur ne pouvait lui accorder, « ce

pays étant si éloigné, qu'à peine si quelqu'un

de Loanda y avait jamais pénétré ». En 1831

(13 mai) Douville débarqua au Havre, très-

souffrant, ayant perdu sa femme par les fièvres

d'Afrique , et s'empressa de se rendre à Paris

,

où il présenta à l'examen de la Société de Géo-

graphie la relation de ses découvertes en

Afrique. Au premier coup d'oeil, le résultat était

saisissant. Avant lui, le Congo n'était connu que

par les relations des Portugais , travaux inco-

hérents et très-pauvres comme géographie ma-
thématique. Si le littoral était bien connu du
cap Lopez au 15

e parallèle sud, les notions dans

l'intérieur ne dépassaient pas les établissements

de Las Pedras, d'Ambacca, et San-Salvador : c'est-

à-dire du 13° au 15° de long, est de Paris. Au
nord toute certitude cessait vers le 4e

parallèle

sud, à Sandi. Ces limites, la relation de Douville

les portait d'un bond à 2° au nord de l'équa-

teur, et à 25° de longitude : il avait découvert des

royaumes nombreux, presque tout le bassin du

Couango ( Zaïre ), cinq ou six fleuves plus impor-

tants, comme parcours
,
que leBhin (Cuzuila,

Bankora, Biambige, etc.) , enfin un grand lac, le

Couffoua, nœud de tout cet immense système

hydrographique. La Société, éblouie du résultat,

lui décerna sa grande médaille pour la plus

grande découverte géographique ( 25 mars 1832 ).

La relation parut presque aussitôt après ( Voyage

au Congo et dans l'Afrique équinoxiale, 4 vol.

avec altas). et valut à l'auteur des encourage-

ments de toutes sortes et une grande faveur dans

le monde savant. Toutes les cartes d'Afrique pu-

bliéesà partir de 1832, les meilleurs précis de géo-

graphie, prirent le livre et la carte de Douville

pour base de leurs descriptions du centre de l'A-

frique australe. Mais une réaction se préparait :

un recueil anglais, le Foreign Quarterly Revieiv

nia d'une façon absolue les découvertes du voya-

geur français : celui-ci y répondit par une défense

assez médiocre, et l'accusation d'imposture prit

une consistance très-grave. Une nièce de Dou-

ville, M'ie Audran, qu'il allait épouser, avertie

par une lettre anonyme que son futur allait être

démasqué dans un article de Bévue, et « écrasé

sous le poids de l'opinion publique », perdit la

tête, et se suicida. L'article annoncé parut trois
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semaines après (1
er novembre 1832) dans la

Bévue des deux Mondes : il était d'un écrivain

qui avait" vu Douville à Buenos-Ayres , Th. La-

cordaire. Cet article , vif et serré, dépassait le

but : après avoir montré les erreurs et les in-

vraisemblances du roman de Douville, qui

pénètre dans le haut Congo avec une armée, li-

vre des batailles, incendie des villages, etc., il en

venait presqu'à nier que Douville eût jamais été

au Congo , et il déclarait qu'à l'époque où ce

voyageur prétendait être dans le Golungo Alto,

il l'avait vu ( mars 1828) commerçant à Buénos-

Ayres. En tous cas, l'opinion revint brusque-

ment contre Douville ; celui-ci , accablé de l'ac-

cusation, et de la mort de M lle Audran, envoya
un cartel à Lacordaire, qui le refusa ; du reste,

le 15 novembre ce critique revint sur sa pre-

mière allégation, et convint que Douville avait

voyagé dans les possessions portugaisesdu Congo
et d'Angola. Le voyageur, désireux de sortir de
ce mauvais pas par des découvertes réelles, se

rembarqua pour le Brésil (1833), et s'enfonça

dans l'intérieur par l'Amazone; on ne sait ce

qu'il est devenu depuis. On dit que les noirs qui

l'accompagnaient, tentés par l'appât de son ba-

gage, l'assassinèrent etjetèrent le cadavre dans le

fleuve. En tous cas, ses derniers manuscrits,

tombés à Rio, entre les mains d'un autre voya-

geur, M. S. Rang, ont été remis par ce dernier à

M. Ferdinand Denis, qui a bien voulu nous don-

ner ces derniers renseignements. En somme, la cé-

lèbre mystification deDowDi^eestaujourd'hui un
fait indiscutable, depuis surtout que les récentes

découvertes dans l'Afrique australe ont donné
de si cruels démentis à l'explorateur du haut

Zaïre. La plus importante des impossibilités

qu'on lui a objectées est celle-ci : les dépenses

nécessitées par son immense escorte devaient s'é-

valuer, auminimum, à 240,000 fr. : il est prouvé

qu'il n'a jamais eu] à sa disposition dans ses

voyages une somme approchant de ce chiffre.

Ses erreurs en histoire naturelle sont très-graves
;

nous laissons ici parler un écrivain fort compétent,

M. Ferd. Hoefer (Afrique australe, p. 422) :

« L'auteur (Douville) décrit entre autres un animal
semblable à un épervier, muni d'une corne sur la

tête et servant à crever les yeux aux singes. Cet

animal doit être rangé à côté du phénix et de
l'hippogryphe. Quoi qu'il en soit, Douville paraît

avoir visité une partie du Congo, sinon la tota-

lité des contrées qu'il indique. Quelques-uns pré-

tendent, mais sans pouvoir fournir des preuves

positives, que Douville, qui s'était établiau Brésil,

faisait partie d'une compagnie de négriers. Un fait

certain, c'est que sa relation. offre plusieurs res-

semblances frappantes avec les récits des an-

ciens missionnaires, et particulièrement de Ca-
vazzi. » En effet, si l'on a prouvé que Douville n'a

pas pénétré dans le centre de l'Afrique, il est au
moins hors de contestation qu'il a pu travailler sur

des documents portugais inédits: des critiques très-

compétents, et parmi eux M. Ferdinand Denis,

penchent vers cette hypothèse. Dans le douti

plusieurs géographes estimés en ont laissé

bénéfice à Douville , en adoptant sa descriptif

du pays du Couffoua: les uns franchemen
comme Balbi , Stieler, Zimmermann ; les autr

avec des réserves , en indiquant par des lign

ponctuées le réseau hydrographique de DouviU
Ainsi le Voyage au Congo n'a pas augmen
d'un seul nom la liste des connaissances gé
graphiques en Afrique , et ce long travail r

abouti pour son auteur qu'à une confusion m
ritée. G. Lejean.
Douville, Ma Défense; Paris, 1832. — Le même, Trer

mois de ma vie, ou quinze mois avant et quinze rrn

après mon voyage au Congo ; 1833, in-8°.— Revue à

Deux Mondes, 1er et 15 novembre 1832. — Bulletin
la Société de Géographie : — F. Hoefer, L'Afriq
Aust., dans V Univers pittoresque. — Douville, Voya
au Brésil ( mss. ).

DOUVILLE. Voy. OuVILlE (D').

oouvRE ( Thomas de ), prélat anglais, d'oi

gine française, né à Bayeux, en 1027 , mort i

1 100. Il était trésorier de la cathédrale de Bayei

lorsque Guillaume le Conquérant lui offrit, i

1070, l'archevêché d'York. 11 reconstruisit

cathédrale de cette ville, et composa un traitée

chant, qui fut adopté par plusieurs églises.

ressuscita la querelle élevée jadis entre les si

ges d'York et de Cantorbéry, au sujet de

prééminence, et il porta, concurremment av
son adversaire Lanfranc, le litige devant le pap,

L'affaire revint devant Guillaume, qui pronom
en faveur de Cantorbéry, en 1072.

Un autre Thomas de Donvre, frère ou neveu c

précédent, fut archevêque d'York de 1109 à 111

Rose, New biog. Dict.

douvrier (Louis), érudit français, né (

Languedoc, mort à Paris, en 1680. Il était (

famille noble, et se fit remarquer par son espi;

et son savoir. Il avait une facilité extrême poi

composer les devises et les emblèmes. C'est

Douvrier que Louis XIY dut sa devise Necph
ribus impar

,
placée au-dessus d'un sole

brillant. Douvrier se faisait appeler en lat:

Operarius ; c'est ce qui l'a fait confondre pi

quelques écrivains avec Jacques de Lœuvre.
Camusat, Mélanges de Littérature. — Moréri, grat

Dictionnaire historique.

doux de claves (Gaston Le ). Voy. Dulci

* douxmenil (***), littérateur français, rao

à Paris, en 1777. On a de lui: Mémoires <

lettres pour servir à l'histoire de la vie o

Mue de L'Enclos; Rotterdam, 1751 , in-12 ,<

quelques autres ouvrages d'une médiocre in

portance.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique. •

Quérard, La France littéraire. — Dictionnaire biogre

phique.
* douziech (Jean), général français, né

Toulouse, en 1745, guillotiné en 1793. Il ava

suivi la carrière des armes, et était déjà w
traité lorsque la révolution éclata. Il reprit d

service dans l'état-major, et ne tarda pas à êti

nommé général des gardes nationales toulou

k
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aines en remplacement du chevalier de Cam-

on. Le 4 juillet 1790 Douziech reçut une cou-

Mine civique de ses concitoyens, et fut élu au

jommandement général des forces de la Haute-

aronne. En 1791 il organisa les corps destinés

se joindre à l'armée bordelaise pour réduire

ontauban. Dans la suite il partagea les idées

is fédéralistes , et après les journées des 31 mai

2 juin 1793, il prit parti pour les Girondins,

ommandant en chef de cinquante mille gardes na-

Miaux, il crut pouvoir résister à la Convention
;

ais la soumission de Bordeaux entraîna celle

! Toulouse, et Douziech, traduit devant le

ibunal révolutionnaire de Paris, fut condamné

mort avec Sevennes, l'un de ses aides de

mp.le 11 juin 1793.

;
Biographie toulousaine.

*doczon (Jean-Joseph, abbé), poète fran-

is,né à Lagnes, le 7 février 1796. 11 fit ses étu-

is au séminaire d'Avignon, et fut ordonné prê-

; en 1820. L'abbé Douzon fut successivement

ofesseur de belles-lettres pendant deux ans
;

mônier à La Trinité-des-Monts à Rome , curé

la Bastidonne, professeur de rhétorique au

Uéged'Apt , vicaire à Cavaillon, et curé à Au-
weau. Il est, en outre, chevalier de l'Éperon

3r, membre de l'Institut d'Aix, de l'Académie

s Arcades de Rome, etc. On a de lui : Élégie

r la Tour du Temple ; Modène, 1834;— Des-

iptio N.*S. Laurentinse ; poème en disti-

I es latins, dédié à Grégoire XVI ; Rome, 1834;

Description de Rome antique et moderne,
ëme dédié au cardinal Bernetti; Rome, 1835;

plusieurs autres poèmes historiques et reli-

*ux. A. Jadin.

brjavel. Dictionnaire historique de Vaucluse.

dovalle ( Charles ), poète français, né à

ontreuil-Belley (Maine-et-Loire), le 23 juin

i()7, tué le 30 novembre 1829. Son talent pour

poésie se révéla au collège de Saumur, où il

sait ses études ; et un prix de vers français

i fondé pour lui dans cet établissement. Ses

tents l'envoyèrent à Poitiers pour étudier le

bit ; mais tout en déférant au vœu de sa fa-

lle, il n'oublia pourtant point ses travaux poè-

tes , et en 1827 il adressa au Mercure de

\ance quelques-unes de ses productions, sous

nom de mademoiselle Pauline A.; ces pièces

tinrent le plus grand succès. Dovalle vint à

tos en 1828, et le public ne lui fut pas moins

orable que le Mercure ne l'avait été à made-
riselle Pauline A. En dépit des travaux qu'il

ait chez un avoué pour subvenir aux besoins

fson existence, Dovalle n'en fut pas moins un
tte distingué ; et L'Oratoire du Jardin sera

jours regardé par les littérateurs comme un
Wèle de grâce et de bon goût. Béranger, à qui

ïvalle avait communiqué une Chanson sur la

iwté, lui adressa des félicitations, et lui rap-

I I qu'il imitait] dignement Collé, qui fut, ajou-

f-il, « un grand clerc dans notre bazoche ».

\ faite collabora à la rédaction de plusieurs

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIV.

petits journaux, tels que le Figaro et le Trilby ;

il allait publier ses poésies, lorsque, entraîné par

la fougue de son caractère, il fit paraître un

article de spectacles , dans lequel M. Mira-Bru-

net, directeur d'un théâtre, vit une insulte

pour lui, et le provoqua en duel. On proposa

une rétractation à Dovalle, qui la refusa ; il fallut

se battre, et|le jeune poète fut atteint d'une balle,

au cœur. Une souscription fut ouverte pour

élever un monument à sa mémoire. Doué d'un

ardent amour pour la poésie, il la cultiva avec

l'enthousiasme qui produit les grands hommes,

et elle fut pour lui l'objet d'un véritable culte.

Ses amis ne voulurent point que ses œuvres

restassent dans l'oubli. MM. Cartiller, Vaillant

et Desnoyers les ont fait paraître en 1830;

M. Louvet y a mis une notice biographique, et

M. V. Hugo , dans une lettre qui se trouve en

tête de l'ouvrage, n'a point dédaigné de faire

l'éloge du jeune poète. Parmi ses pièces, on re-

marque une charmante chansonnette intitulée :

Le Curé de Meudon , et qui plus tard était ap-

pelée à un grand succès, en fournissant l'idée

d'un joli vaudeville représenté au Palais-Royal,

sous le titre de Rabelais. Les Œuvres de Do-

valle ont été publiées à Paris, 1830, in-8°.

B. Fresse-Montval.

Biographie des Contemporains.

DOTER. Voy. Ellis.

dovizi ou dovizio. Voyez Bibiena.

dow ou docw ( Gérard ), célèbre peintre

hollandais, né à Leyde, en 1613, et mort dans la

même ville, en 1680. C'est le peintre le plus vrai,

le plus exact et le plus minutieux dans l'imita-

tion de la nature. Son père, qui était vitrier, lui

fit apprendre à dessiner chez Barthélemi Dolendo,

graveur, et peindre sur verre chez Pierre Kouw-

hoorn. Après avoir travaillé pendant quelque

temps à colorer des vitraux d'église , il entra,

fort jeune encore, dans l'atelier de Rembrandt.

Après trois années d'études chez ce maître,

qui lui suffirent pour devenir habile, il le quitta,

et ne consulta plus que la nature. Le portrait

l'occupa d'abord ; mais sa lenteur minutieuse

au travail ayant fait fuir tous ses modèles,

il se borna à peindre en petit des scènes domes-

tiques. Soigneux à l'excès, il prenait des pré-

cautions infinies pour préserver de la pous-

sière sa palette et son ouvrage ; à l'instar de

Léonard de Vinci et des peintres antérieurs à ce

grand homme, il ne se reposait que sur lui-même

du soin de broyer et de préparer ses couleurs :

de là sans doute la belle conservation de ses

tableaux. Il avait l'habitude de travailler seul.

L'exactitude, la servilité même d'imitation est

telle chez lui que ce n'est qu'à l'aide d'une loupe

qu'on peut apprécier l'étendue de sa patience et

l'adresse admirable de sa main. Sandrart lui a

entendu dire qu'il avait passé plusieurs jours à

peindre une main , ou un simple accessoire, tel

qu'un manche à balai. Le dessin de Gérard Dow

n'est ni noble ni correct ; mais il n'a rien de tri-

23
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vial, et s'accorde avec lo style de ses compositions
;

ses expressions ont beaucoup de naturel. Ce pein-

tre ressemble à Rembrandt par l'harmonie de la

couleur, par une entente admirable du clair-obs-

cur ; comme lui, il a souvent éclairé ses sujets

d'en haut et avec des lumières étroites ;
mais ce

qui différencie le maître de l'élève, c'est la tou-

che parfois heurtée jusqu'à l'affectation du pre-

mier, et le pinceau délicat , fin, précieux à l'ex-

cès qui distingue le second. Rembrandt calcu-

lait l'effet de ses tableaux sur la distance né-

cessaire entre la peinture et l'œil du spectateur :

Gérard Dow voulait que les siens gagnassent sur-

tout à être vus de près, et il a atteint ce but.

Quelque achevé qu'en soit le travail, les parties

sont toujours subordonnées au tout, et l'on

n'admire pas moins l'accord, la justesse de l'en-

semble que la finesse et l'exactitude des détails.

Mais Rembrandt a cet avantage sur son élève

que parfois il est plein de poésie, tandis que Gé-

rard Dow n'est le plus souvent qu'un patient et

laborieux imitateur d'une nature immobile ou

faiblement animée. Excepté sa Femme hydro-

pique du Musée du Louvre, si bien gravée par

Claessens, et le plus considérable comme le

plus étonnant de ses ouvrages, par le nombre de

figures, la justesse et la variété d'expression, la

diversité des accessoires, l'effetmagique de la lu-

mière et l'immensité du travail qu'il a nécessité;

excepté encore son Charlatan, passé de Dus-

seldorf à Munich, autre chef-d'œuvre de pa-

tience, mais non d'invention, ni de caractère, ni

d'esprit, on ne peut guère citer de lui que des

tableaux d'une ou de deux figures au plus, re-

présentées dans des actions insignifiantes, comme
sont VÉpicière de village, La Cuisinière hol-

landaise, VIntérieur d'un Ménage, où la mère

de Gérard Dow lit la Bible à son vieil époux ; le

Médecin axix Urines, VArracheur de Dents,

Le Joueur deViolon, et beaucoup d'autres sem-

blables, répandus dans les galeries souveraines

de l'Europe et chez quelques riches amateurs
;

car il faut être riche pour posséder des ouvrages

de ce peintre , dont les productions ont tou-

jours été payées au poids de l'or, même de son

vivant. La Femme hydropique avait coûté

30,000 fr. au roi de Sardaigne; L'Épicière du

Musée du Louvre s'est vendue 17,000 fr. chez

le marchand de tableaux Le Brun; Le Dentiste,

composition de huit figures, qui a été submergée

dans son transport en Russie, avait été payé

14,000 florins. Selon le marchand Le Brun, une

figure à mi-corps de ce maître vaut 12,000 fr.,

une composition un peu riche 42,000 fr. A la

vente des tableaux du duc de Berry, avril 1837,

le portrait de Gérard Dow, peint par lui-même,

a été adjugé pour la somme de 10,700 fr. [L.-C.

SoYEi;, dans VJincycl. des G. du M.
]

Naglcr, Neues AUtj. Kiinstl.-Lcxic. — Charles Blanc,

Hist. des Peintres.

now (Alexandre ), orientaliste anglais, natif

deCrieff, mort en 1779. Il fut gouverneur de
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l Bencoolen dans les Indes orientales , et eut

I

grade de lieutenant-colonel. On a de lui : Ti'

\
History oj Hindostan, to the death of Ahba

j

from the persian of Ferïsthta; 1768-177

I 3 vol. ;
— The Taies of Inetulluh of Delh

j

1768, 2 vol.; in-8°.

Chalmors, Gen. biograph. Dict.

i>o\val (Guillaume Mac), diplomate écc

sais, né en 1590, mort à Londres, à une époq

inconnue. En 1614 il alla étudier le droit àGi

ningue, y fut reçu docteur, et fut attaché corni

avocat à l'armée du comte de Nassau. En 16

et en 1 635 il fut envoyé en mission auprès

Charles Ier
,
pour défendre la liberté de la pêc

aux harengs. Charles Ier le nomma membre
conseil d'État écossais. Dowal garda ces fou

tions sous Charles II, et fut envoyé en Hollan

en qualité d'ambassadeur.

Rose, New. biog. Dict.

douwelï. Voyez Doueli.

dowdall (Georges), théologien irlandai

mort à Londres, en 1558. D'abord lord dépi

d'Irlande, il fut nommé archevêque d'Armagh f

Henri Vllf, en 1543. Cette nomination ne fut f

confirmée par le pape. Comme il rejeta ensu

la liturgie du roi Edouard IV, le titre de prin

lui fut enlevé et donné à Brown, archevêque

Dublin. Dowdall se réfugia dans le Brabant, oi

resta jusqu'à l'avènement de la reine Marie, (

le rappela.

Rose, New biograph. Diet.

downes (André), helléniste anglais, né da

le Shropshire, vers 1550, mort à Coton, en 165

Il étudia et fut nommé professeur à Cambrid|

On a de lui : une édition de Lysias ; Cambridj

1593; —Une édition de Démosthène; 1621;

Des annotations au saint Chrysostome, édîtit

de Savile.

Rose, New biographie. Dict.

*doxaras (Panagiote), peintre grec n

derne, vivait dans le Magne à la fin du dix-s<

tième siècle. Il rendit, comme militaire, <

services remarquables aux Vénitiens dans lot

guerres contre les Turcs. On voit de lui dix-sj

grandes peintures sur le plafond de l'église <

Saint-Spiridion à Corfou. Il traduisit en gi,

moderne le Traité sur la Peinture de Leone

de Vinci et autres ouvrages sur cet art. (

traductions forment un beau manuscrit orné

dessins à la plume, qui se voit à Venise, dans

bibliothèque de Saint -Marc

Son fils, Nicolas, fut aussi peintre de mérit

plusieurs de ses travaux se trouvent dans les i

de Zante et de Sainte-Maure.

Documents particuliers.

doxat, seigneur de Moret (Nicolas), géi

rai suisse, né à Yverdun, le 3 novembre 16,

mort vers 1740. Il manifesta de bonne heure I

goût pour la carrière militaire : à dix-huit f

il entra dans un régiment suisse au service

!a Hollande et commandé par Sturler de Ben
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» oncle ; trois ans plus tard il revint continuer

is sa ville natale ses études de mathématiques.

1707 il entra dans la garde de l'électeur- pa-

n.

uriaubi'i). Histoire militaire de la? Suisse.

tOXIPATER ( AoSiicocTpaç ) ou DOXOPATER
an), grammairien ou rhéteur byzantin, vi-

t probablement vers la (in du onzième siècle

l'ère chrétienne. Nous avons sous son nom
commentaire étendu sur Aphthonius ; il a été

irimé pour la première t'ois par les Aide, en

9; on le trouve aussi dans les Rhe tores Grseci

•Walz; Stuttgard, 1832-1836, t. II. Ce com-
«taire porte le titre d"OjAi).iai eîç 'Acpôovtov ; il

extrêmement diffus et occupe plus de 400 pâ-

li est plein de longues citations de Platon

,

Thucydide, de Diodore, de Plutarque et des

îs de l'Église. Les explications de l'auteur sont

»rnntées à d'anciens commentateurs d'Aph-

lius. — On a aussi sons le nom de Doxipater

ouvrage du même genre, intitulé UpoXs-

i

rva tïjç pY)iropi>uK. Comme l'auteur y fait men-

Ide l'empereur Michel Calaphates , on peut

-.garder comme postérieur à l'année 1041. Ce
<é a été imprimé dans la Biblioth. Coïslin,

90, dans l'ancienne édition de la Biblïotheca

code Fabricius, et dans les Rhetores Grœci
(Valz, t. VI. Enfin, on a de Doxipater un Corn-

taire sttr le Traité de l'invention, in-

dans les Anecdota Oxoniensia de Cramer;
I in-8°, t. IV.

lia, Prolegomena ad vol. li, p. n , et yoû VI,

»¥AT {Jean de), et non pasDoYAC, homme
at français, né vers 1445, au château de Doyat
vergne

) , mort en 1499. Il entra d'abord au
ice du duc de Bourbon, Jean II, qui lui ac-

a «ne grande part dans sa confiance ; mais
laissa attirer par les pratiques de Louis XI,
le fit bailli de Montferrand , et procureur
'rai au parlement de Paris. Le roi de France
ainsi sûr de connaître les secrètes inten-

> de Jean II, dont il redoutait les talents et la

;ance. En 1480 le duc de Bourbon devint

ect an roi, qui le soupçonnait avec raison

retenir des relations avec la maison de
[jjOgne. Doyat fut chargé de surveiller son
lu maître, et réussit à éventer ses manœu-
II ne se borna pas à dévoiler le projet
i depuis longtemps par le duc de se rendre
rendant de la couronne de France ; il profita

udemment de sa position pour attaquer

restreindre ses droits souverains et limiter

Juridictions. Il fit traduire en parlement le

celier du duc, son procureur général, son
fine des gardes et ses principaux officiers,

!s accusant d'avoir conspiré contre l'auto-

oyaic. Il osa faire tenir à Montferrand les
[is-jours d'Auvergne par une commission
osée d'un président et cinq conseillers au
ment , chargés de réformer les abus dans le

bonnais, le Nivernais, le Forez, le Beau-
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jolais, le Lyonnais et la Marche. C'était attenter

directement au pouvoir du duc et chercher à dé-

truire l'attachement héréditaire, que lui portaient

ses. vassaux. Jean prit vivement la défense de
ses officiers , résista de tout son pouvoir aux
entreprises contre son autorité, et après un long

procès , il obtint du parlement la reconnaissance

de ses droits et celle de l'innocence de ses offi-

ciers. Doyat n'en fut pas moins récompensé par
Louis XI , qui lui accorda une faveur aussi intime

qu'à Olivier le Daim et le recommanda en mou-
rant à la protection de son fils , Charles VIII.

Malgré le serment solennel que celui-ci prêta,

les conseillers du jeune roi et surtout la dame de
Beaujeu, qui tenait à se concilier Jean II, cru-

rent dovoir faire condamner Doyat comme ca-

lomniateur, pour avoir attenté à l'honneur du
duc de Bourbon. Il fut fouetté dans les carre-

fours de Paris, et après avoir eu une oreille

coupée et la langue percée avec un fer rouge, il

fut remis à la justice de son ancien suzerain.

Celui-ci le fit conduire à Montferrand, où on le

fustigea de nouveau après lui avoir coupé l'autre

oreille; puis il fut banni du royaume ainsi que
ses frères. Charles VIII, à sa majorité, déclara

que l'on avait abusé de son nom pour commet-
tre ces actes de violence, qui changeaient la

justice publique en vengeance particulière; il fit

reviser le procès de Doyat, et après son acquit-

tement, ordonna sa réhabilitation et le remit en
possession d'une partie de ses biens. A. de L.

Monstrelet, Chronique, fol. 209. — Belcarius , Com-
ment. ,lib.. JV, 103.— Gaguin, Compendium, lib. XI, f° 161.

— Belleforest, Histoire des neuf rois de France gui ont

porté le nom de Charles. — Sismondi, Histoire des Fran-
çais, XIV, 641, 642. — Béraud, Histoire, des Sires et des
Ducs de Bourbon, 11, 15S à 164.

doyen (Gabriel-François), peintre fran-

çais, né à Paris , en 1726, mort à Saint-Péters-

bourg, le 5 juin 1806. Fils d'un tapissier, il ré-

fusa, quelque désir qu'en eût son père, de lui

succéder dans la charge qu'il exerçait au garde-

meuble de la couronne; il était né pour être

peintre, et il voulut l'être. Le père céda donc, et

le plaça , à douze ans, chez Carie Vanloo, le

peintre le plus célèbre de l'époque. Ses études

prirent aussitôt une direction favorable , et bien-

tôt il étonna son maître et ses condisciples par

des compositions pleines de verve, de génie et de

science. A vingt ans il obtint le prix de Borne.

Arrivé dans la capitale des arts, il s'y livra avec

une ardeur sans égale à l'étude des beaux ou-

vrages d'Ann. Carrache dans la galerie Farnèse,

de Lanfranc à Saint-André délia Valle, du Cor-

tone au palais Barberini. Il se passionna à tel

point pour le célèbre plafond du dernier de ces

maîtres, qu'il en exécuta, sur une toile de sept

pieds, une copie complète dans toutes ses par-

ties, même les dorures. Toutefois, sa prédilection

pour le Berettini ne l'empêcha pas d'apprécier

le grand goût de dessin, la force d'expression

de Jules Bomain, de Polydore, de Michel-Ange

surtout, dont la chapelle Sixtine, la première

23.
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fois qu'il la vit, l'avait plongé dans une extase

indicible. Après avoir recueilli à Rome une am-
ple moisson d'études, Doyen alla à Naples, à

Venise, à Bologne, à Plaisance, à Parme; et

lorsqu'il passa par Turin pour revenir en France,

le roi de Sardaigne tenta vainement de le fixer à

sa cour : l'amour de la patrie le rappela dans

sa ville natale. 11 avait alors vingt-neuf ans.

Mais quelle fut sa douleur quand il y vit son ta-

lent méconnu et bientôt dénigré par une école

intéressée à feindre de ne pas le comprendre !

Trop ami des saines doctrines pour les sacrifier

au goût de ses contemporains, trop fier pour
solliciter des travaux qu'il ne voulait devoir qu'à

son seul mérite, Doyen résolut de vaincre sa

mauvaise fortune par un ouvrage capital, capa-

ble d'éclairer la multitude et d'attirer sur lui la

protection des Mécènes. C'est alors qu'il exé-

cuta cette Mort de Virginie, si riche de com-
position, de style et de dessin , où la physiono-

mie du peuple romain est si fidèlement rendue,

mais qui excita de telles clameurs à son appari-

tion, que Doyen, après deux ans d'études et de

travaux sans fin , s'imagina s'être véritablement

trompé et avoir fait uq ouvrage ridicule (1);

il fut rassuré par son ancien maître , Vanloo,

qui, ému jusqu'aux larmes lorsqu'il eut enfin

consenti à voir son tableau , se jeta dans ses

bras en lui disant ces seuls mots qu'il pût pro-

férer : « Je suis content, mon ami ; comme on

m'avait trompé ! » Dès ce moment tout changea

de face pour Doyen ; les amateurs qui avaient

témoigné le plus d'indifférence pour ses ouvra-

ges devinrent ses plus ardents admirateurs;

chacun voulut posséder quelque chose de sa

main. Le grand tableau de Sainte Geneviève des

Ardents, qu'il exécuta en 1773 pour faire pen-

dant, dans l'église Saint-Roch de Paris, au Saint

Denis prêchant la foi dans les Gaules, par

Vien, mit le sceau à sa réputation. Cet ouvrage,

de 22 pieds d« haut sur 12 de large, étonne par

l'énergie de la composition, un heureux choix

de contrastes, des caractères de tête bien choi-

sis, où l'expression de la douleur est aussi variée

que profondément sentie, enfin par une science

de dessin et d'anatomie-ï d'autant plus louable

qu'elle était rare alors. Sans doute "à côté du ta-

bleau de Vien celui de Doyen parait plus systé-

matique que vrai, plus théâtral que naturel;

mais ces défauts n'empêchent pas de le placer

au premier rang après celui de l'illustre précur-

seur et maître de David. Après la mort de

C. Vanloo, Doyen continua les travaux de l'é-

glise des Invalides ; la chapelle Saint-Grégoire à

été peinte à l'huile d'après ses sept esquisses,

tant vantées par Diderot dans son examen du

salen de 1765. Outre ces ouvrages capitaux,

l'œuvre de Doyen compte encore : le Combat de

Diomède et d'Énée, commenté également par

Diderot dans sa Correspondance avec Grimm,

(i) Ce tableau, de 28 pieds de proportion, a été acquis

par la cour de Parme.

et dans lequel, après avoir admiré la vie,

mouvement et la poésie, il blâme, comme offri

un contraste trop prononcé, la présence de Véi

nue et parée de tous les charmes de la beau

au milieu du sang et des armes des comb
tants;— une Adoration des Mages, de 10 pu

de haut, connue par l'eau-forte exécutée d'ap

elle par Le Carpentier, son élève et son biog

phe; — le Triomphe de Thétis;— Priam a

pieds d'Achille, qu'on voyait jadis au Musée

Versailles et dont la place serait au Musée

Louvre, où l'on ne voit aucun ouvrage de Doy
— la Mort de saint Louis pour l'Ecole Militîi

de Paris; — et cette suite de peintures d'api

l'Iliade qui a servi de modèle aux tapisseï

des Gobelins. Quoique sa première éducat

ait été négligée, Doyen n'en fut pas moins recl

ché par Diderot, D'Alembert, Ducis, Sedai.

Colardeau , Bailly, Mariette, Chardin et Verai

avec lesquels il vécut dans l'intimité. Sa com>

sation était animée, son esprit vif et enjoué,

tile en saillies heureuses; il discourait ai

beaucoup de facilité et de profondeur sur

art. Doyen, qui depuis 1776 était professe*

l'Académie de Peinture et de Sculpture, qu

la France en 1791, au moment des troubles

vils, et alla s'établir à Saint-Pétersbourg. Il y a

été invité par Catherine II, qui lui confia la di

tion de son Académie des Beaux-Arts et le o
bla d'honneurs et de récompenses. Ses travi

en Russie sont disséminés dans les palais in

riaux efcdans les galeries de quelques riches

gneurs. On cite comme particulièrement rem

quables ses plafonds de la grande salle dittl

Saint-Georges, au palais d'Hiver, et de la bili

thèque de L'Ermitage, ainsi que deux autres

lement dignes dessa réputation, l'un dans la

lerie de Pavlofski, l'autre dans^la chambi

coucher de Paul I
er

, au palais Mikhaïlof. [Ll

Soyer, Enc. des G. du M. ]

Charles Blanc, Hist. des Peintres.

doyen ( Guillaume), littérateur fran«i

né à Chartres, vers 1740. fl exerçait les pr<

sions d'avocat et d'arpenteur, et prenait i

quelquefois le titre de géographe. H fit de
tientes et utiles recherches sur l'histoire d

ville natale, et s'occupa également avec su

de droit et de géométrie. On a de lui : Gét

trie des Arpenteurs; Paris, 1767 et 1

in-8° ;
— Recherches et Observations sur

lois féodales, sur les anciennes condit

des habitants des villes et des campag
leurs possessions et leurs droits ; Paris, 1

in-8° ; — Histoire de la ville de Charl>

du pays chartrain et de la Beauce ; P

1786, 2 vol. in-8°.

Quérard, La France littéraire.

* doyère (Louis), naturaliste français

à Saint-Jean des Essartiers (Calvados ), en 1

Professeur à l'ex-Institut Agronomique de

sailles et à l'École centrale des Arts et Man
tures, il a publié plusieurs travaux sur 1
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nie et la physiologie de l'homme et des animaux

ipérieurs ; voici les titres les plus importants :

i r l'accroissement des os, en commun avec

Serres; Acad. des Sciences, février 1842; —
l »• les dangers de Véthérisation et les moyens
1 les prévenir; dans la Gazette médicale

Paris, 1847 : l'auteur y décrit un appareil

|

il a inventé, et à l'aide duquel on peut doser

quantité d'éther inhalé ;
— Sur la respira-

n chez l'homme sain et chez les choléri-

es ; dans le Moniteur des Hôpitaux, an. 1 854 ;

Notes sur quelques points de l'anatomie des
1 ectes; Annales des Sciences naturelles; 2

e
sé-

:

—

Mémoire sur les Tardigrades de Spallan.

li : ces singuliers animaux possèdent, comme
rotifères, la propriété de revenir à la vie

! contract de l'eau, même lorsqu'une dessicca-

î complète les a fait paraître tout à fait inani-

|fe;
— Le lait considéré au point de vue

\<ysiologique et économique ; dans les An-
i les de l'Institut Agronomique ;— Mémoire
- Valucite ; dans les Annales de l'Institut

ronom.; —Mémoire sur l'ensilage; dans le

urnal d'Agriculture pratique, 1843. A ces

' raux il faut ajouter : une traduction de la

ologie du Dr Buckland; Paris, 1838, 2 'vol.

}°, etdes Leçons d'Histoire Naturelle d'après

I nouveau programme de l'université du 4

Membre 1840; Paris, 1840, in-8°. D.
1

>oc. partie.

i' dozainville (Baptiste-Pierre Dardel,
i), acteur français, né à Paris, le 16 octobre

î8, mort dans la même ville, le 2 nivôse

ixiv (23 décembre 1805). Ses parents étaient

Ircfrands orfèvres. Dozainville avait joué long-

!(ips en province avant de venir à Paris ; ce

it qu'en 1793 qu'il fit partie de la troupe de

Montansier. Il passa ensuite au Théâtre-

uvois
;
quoiqu'on ne le chargeât encore que

rôles médiocres, et qu'il fût dans l'obligation

jouer tour à tour, et quelquefois en une même
rée, la comédie, l'opéra et jusqu'à la tragédie,

rrouva moyen de se faire remarquer. Après la

urt de Trial, la direction du Théâtre-Favart

i les yeux sur Dozainville pour remplacer l'ac-

itr de talent qu'elle venait de perdre , et Do-

inville débuta sur cette nouvelle scène. Deux
tes, de caractères bien opposés, celui du pol-

tn Thomas , dans Le Secret, et celui de l'oncle

«non, dans Le Jockey (1796), qu'il rendit en

nédien consommé , le firent enfin apprécier à

juste valeur. Depuis ce moment fl marcha
succès en succès, et les auteurs de ce théâtre

écrivirent plus que pour lui. Baillis, financiers,

ysans firent, partie de son emploi. Le Château
Montenero, la Maison isolée , Le Tableau

s Sabines, Le Jugement de Midas, Les Deux
\xtsseurs et la Laitière, lui durent surtout la

igue que ces ouvrages obtinrent. Dozainville

ait la figure anguleuse; il était grand, maigre,

Mes qu'il paraissait en scène, le rire circulait

m la salle entière. Toute sa personne offrait,

dit-on, une analogie complète avec celle de Po-
tier, l'excellent comique contemporain. Comme
ce dernier, Dozainville avait une voix faible et

fatiguée, qui dénotait le délabrement de sa poi-

trine. Aussi est-ce à une affection chronique

de cet organe qu'il succomba, à peine âgé de qua-

rante-sept ans. E. de Manne.
Almanach des Spectacles. — Mercure de France. —

Journal de Paris. — Courrier des Spectacles.

dozenne ( Pierre), théologien français, né
à Alençon (Orne), en 1658, mort le 19 janvier

1728. Il appartenait à la Société des Jésuites, et

y avait le grade d'assistant de France. On a de

lui : Panégyriquesur le mariage de Louis XIV,
imprimé dans les Selectse orationes panegyricx
Patrum Societatis Jesu; Lyon, 1667, 2 vol.

in-12; — Panégyrique à Louis XIV, pour le

féliciter de gouverner lui-même; même re-

cueil; — La Morale de Jésus-Christ; Paris,

1686, in-4°; — La Divinité de Jésus-Christ

par ses œuvres; Paris, 1688, in-4 ;— Vérités

nécessaires pour inspirer la haine du vice et

l'amour de la vertu; Paris, 1703, et 1750, in-12.

Journal des Savants, année 1704; —Richard et Gi-
raud, Bibiothèque sacrée. — Barbier, Examen des Dic-
tionnaires historiques. — Quérard, La France litté-

raire.

*dozy (Reinhart), orientaliste néerlandais,

né à Leyde, le 21 février 1820. Il appartient à

une famille française réfugiée en Hollande après

la révocation del'édit de Nantes. En 1837 il com-

mença ses études philologiques et historiques
;

il s'appliqua surtout aux langues de l'Orient. En
1850 il fut nommé professeur d'histoire à Leyde.

Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire

détaillé des noms des vêtements chez les Ara-
bes ; Amsterdam, 1845; — Historia Abbadita-

rum; Leyde, 1846-1852, 2 vol.; — History of
the Almohades; Leyde, 1847 ;

— Commentaire
historique sur le poème d'Ibn-Abdun ; Leyde,

1848; — Recherches sur l'histoire politique

et littéraire de l'Espagne pendant le moyen
âge; Leyde, 1849, 1 vol.; — Catalogus codi-

cum orientalium Bibliothecse Academiee Lug-
duno-Batavae ; Leyde, 1851, 2 vol.

Conversât.-Lexicon.

drabicius (Nicolas), illuminé allemand,

né à Strassnitz, en Moravie, en 1587, exécuté à

Presbourg, le 16 juillet 1671. Fils d'un bourg-

mestre, il étudia pour devenir ministre ; reçu en

cette qualité en 1616, il en exerça les fonctions

à Drahotutz. Obligé par suite des édits de l'em-

pereur contre les protestants de chercher un

asile à l'étranger, il se retira à Lednitz en Hon-

grie, en 1629, se fit marchand de draps, et exerça

cette profession avec le concours de sa femme,

dont le père exerçait le même commerce. Il

fit plus : il engagea les autres ministres à l'imiter

et à embrasser une profession mondaine. « II

adopta les mœurs de la sienne, et devint, dit

Bayle, un des bons buveurs du quartier, et se

crut permises toutes les actions des laïques. »

Cette conduite fit scandale, et fut signalée par
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les ministres ses coufrères à leurs supérieurs.

Un arrêt du synode , tenu eu Pologne, ordonna
que Drabicius serait suspendu de ses fonctions,

et que s'il ne s'amendait, il serait passible des

peines disciplinaires édictées par l'Eglise. Il se

surveilla alors, et se conduisit avec plus de pru-

dence. Le ministre marchand de draps se prépa-

rait à son rôle de prophète.

Dans la nuit du 23 février 1638, il eut une

première vision : « elle lui promit, en général,

raconte Bayle, de grandes armées du Septen-

trion et de l'Orient qui opprimeraient la maison

d'Autriche ». La nuit du 23 janvier 1643 fut

marquée par une autre vision, qui annonçait à

Drabicius que Ragotski commanderait l'armée

d'Orient, et ordonnait au prophète de prédire à

ses frères leur prochaine délivrance, leur rétablis-

sement, dans leur pays, et la nécessité de se pré-

parer par le jeûne et la prière à ce grand chan-

gement. Ordre lui fut donné d'écrire ce qu'il

avait appris et de commencer par la formule

consacrée : « La parole du Seigneur est venue

jusqu'à moi (factum est ad me verbum Do-

mini). » 1! n'y eut d'abord que des incrédules.

D'autres révélations suivirent ; une d'elles pres-

crivait la communication de sa teneur à Come-
nius, qui se trouvait alors à Elbing en Prusse.

Au mois de janvier 1644, nouvelle vision, qui

ht connaître à Drabicius que les troupes impé-

riales épargneraient les réfugiés. Elles ravagèrent

les terres de Ragotski, livrèrent au pillage la

ville de Lcdnitz, et en assiégèrent le château.

Drabicius s'y enferma, et ne se contenta pas de

prier; il se tint près des canons que l'on tirait

sur les assiégeants, et mit la main à l'œuvre. 11

faillit être blessé a cette occupation. La flamme

lui sauta au visage, et ii risqua de perdre un œil.

La place, assiégée deux fois, fut enfin prise.

Quoique compris dans la capitulation, les réfu-

giés essuyèrent toutes les horreurs du pillage.

Enveloppé dans cet insuccès, Drabicius continua

néanmoins son métier de prophète. Il vint signi-

fier à Ragotski au mois d'août 1645 que Dieu

voulait de lui la perte de la maison d'Autriche

et du pape
;
que si cet ordre n'était pas exécuté,

il attirerait, lui Ragotski, sur sa propre maison

ime ruine générale. Ragotski ne traita pas Dra-

bicius avec la déférence due à un prophète:

ii brûla la copie des révélations que ce dernier

lui avait adressée. Quant à l'ordre intimé et

porté par Drabicius en personne, il lui fut ré-

pondu qu'on venait de conclure un traité de paix.

La mort de Ragotski, survenue au mois d'oc-

tobre 1647, causa au prophète un chagrin ex-

très no. Ii eut une consolation dans l'arrivée de

Comenius, qui vint en Hongrie en 1650. Partagé

entre les instances opposées de Drabicius, qui le

polissait à la guerre avec l'empereur, et de sa

mère, qui l'engageait à faire la paix, le nouveau

Ragotski (Sigismond) ne vit point d'autre parti

à prendre que de se recommander aux prières

du prophète et de Comenius; puis il se tint dans
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l'inaction jusqu'à sa mort, survenue le 4 févr

1652. Le 20 juin 1654, Drabicius rentra <L

ses fonctions de ministre. Par les soins de (

menius, ses prophéties furent d'abord imprim
sans être distribuées, sous ce titre : Lux in

nebris. Les visions de Drabicius vont jusq

l'année 1666. Ses attaques contre la mais

d'Autriche amenèrent sa fin tragique. Arrêt

Presbourg, en 1671, il fut décapité le 16 juill

après avoir eu d'abord la main coupée. Le li'

de ses prophéties fut livré aux flammes. V.

liavle, Dict. — Arnold, Kirclien-wid Ketzer-Histo.

* drach (Pierre), jurisconsulte allemai

vivait dans la première moitié du seiziè

siècle. On a de lui : De modo legendi abbrem
turas in utroque jure; in-fol. ;

— Aile u
jede des Beichs Ordnungen, sammt der gùlo

Bull und Abschieden etc. (Les Ordonnan
de l'Empire avec la Bulle d'Or et autres, réuD

par ordre, etc.); Spire, 1527.

Struvc. Bibl. Jur.

* drachsTjSedt (Jean-Jérémie), inf

nieur allemand, né à Halle, le 16 août 1613, m
le 27 juillet 1698. Il étudia à Iéna et à Kœni
berg, fut avocat à Halle en 1650, devint ci

seiller en 1659, chambellan en 1586. Il laissa

ouvrage sur la Fortification des places.

Adelung, Suppl. à Jdcher, Allg. Gel.-Lexic.

drack , amiral anglais. Voyez DrS.

(Francis).
draco ( Louis-Eonoré), jurisconsulte i

montais, né à Nice, vivait en 1552. Élève

ami d'Alciat, il devint conseiller au parlemi

de Nice. On a de lui : Elementa Juris civil

ou Institutiones impériales in carmen ci

tractœ; Lyon, 1531, in-4°, et 1561, in-16; Ll
f

vain, 1552, in-8°. Cet abrégé des Institutes

Jostinien ne diffère guère d'une prose scand

Quoique réimprimé plusieurs fois, il est deve

très-rare. L'édition de Louvain est suivie d'\

sylve intitulée : De Jurisprudentise Studio

justitix laudibus et des Institutiones

Gains.

Moréri, Grand Dictionnaire historique.

* sjraco (Pierre), théologien et biograj

sicilien, né à Palerme, mort dans la même vi

le 8 novembre 1647. Il appartenait à la cong

gation des Jésuites, professa douze ans la r

torique, et gouverna longtemps la confrérie

Sainte-Marie di Fervore, établie à Palerme.

a de lui : Brieve Com.pendio delta Vita i

B. Luigi Gonzaga. Cet ouvrage a eu plusiei

éditions.

Mougitorc, Biblioth. Sicula.

maçon (Apàxwv), législateur athénie

vivait vers 630 avant J.-C. Il est l'auteur

premier code de lois écrites des Athéniens' (

les appelait Oeo-ixoi, pour les distinguer desNoi

de Solon). Ce code infligeait la peine de ipj"

pour les moindres délits aussi hien que pour

sacrilège et le meurtre. Aussi Herodicus et I

made disaient-ils , l'un que ces lois étaient fl
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d'un homme , mais d'un dragon ( 8pàx.wv) ; l'au-

tre, qu'elles étaient écrites avec du sang, et non

wec de l'encre. Lui-même justifiait sa sévérité

*n disant que les petits délits méritaient la mort,

3t qu'il n'avait pas trouvé de peine plus dure pour

es grands crimes. Selon Aristote, Dracon ne

jhangea rien à la constitution des Athéniens.

échine dit qu'il voulait que tous les citoyens

eçussent dès leur plus bas âge une certaine

iducation; et Pollux nous apprend qu'il créa

es éphètes, juges auxquels on appelait de la

ientence de l'archonte-roi dans les cas d'homi-

iides involontaires. Les lois de Solon firent tom-

1er en désuétude celles de Dracon; pourtant,

|uelques-unes de ces dernières étaient encore en

igueur à la fin de la guerre du Péloponnèse, par

xerople la loi qui dans le cas de flagrant délit

'adultère permettait au mari de tuer l'amant

e sa femme. On place la législation de Dracon

ers la 39e olympiade, 621 avant J.-C. On ignore

îs circonstances qui la firent naître. Selon Thirl-

vall, on peut la regarder comme une première

onquête de la démocratie sur l'antique pouvoii

es Eupatrides. Ceux-ci, en effet, avaient été

usque là en possession de rendre la justice au

om du droit coutumier, qu'ils conservaient

>ar tradition et qu'ils interprétaient suivant leurs

atérêts ; un code écrit, que chacun pouvait con-

tulter et étudier, leur enlevait ce privilège.

Plutarttue , Solon , IV. — Diogène Laerce , I, 83 ( avec

i note de Ménage). — Élien, Far. Hist., VIII, 10 , avec

i note de Perizonius.— Suidas , aux mots Apcbtwv , Ni-

l<ov , nepiayeipopievoi , 'AxpoSpua. — Aristote,

Ihet., II, 23: Polit., II; Ethica ad Nicorn., VI, 13. —
.udocide . De MySt. — Eschine , Vont. Timarchum. —
ijrsias, De Cœde Erat. — Pausanias, VI, lt ; IX, 36. —
ànarque, ,4pud Athen., XIII. — Demosthène, Contr.

imocrat. — Aulu-Gelle, XI, 18. — Fabrieius', Biblio-

heca Grœca. — Thirlwall , History of Creece, I, 11, —
llnton , Fasti Hellen.

dracon de STBATONicB, rhéteur grec ; il

ivait vers le commencement du second siècle

e l'ère chrétienne ; il en est fait mention dans

38 écrits d'Apollonius Dyscolus. Il existe sous

on nom un traité De Mêtris poeticis, qui n'est

oint indigne d'attention , mais qui a subi plus

,ird de la part des copistes des interpolations,

puisqu'il y est parlé d'auteurs qui n'ont paru qu'a-

irès l'époque où fleurissait Dracon. Le célèbre

elléniste G. Hermann a donné en 1812, à Leipzig,

i première édition de cet ouvrage
, que M. Hase

vait cinq ans auparavant fait connaître en dé-

lit d'après un manuscrit conservé à Paris dans

i Bibliothèque impériale. On a reproché à Her-

aann de s'être borné à livrer à l'imprimerie la

opie que Bast avait faite du manuscrit , sanB

lorriger le texte et sans y joindre de notes.

G. B.

Hase, Notices et extraits des Manuscrits, t. VIII;
1. II, part. 33-77.— Beck, Jeta Seminarii philologie* Lip-
iensis, t. I, p. 327 et 492. — Schœll, Histoire de la Litté-

aUire grecque, t. V
; p. 23.

DRacokce ou dracojn'TiïîS (Saint) , né en

Egypte, vivait en 356. Il était moine, et refusa

'évêché d'Hermopolis, dans la crainte des persé-
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entions qu'exerçaient les ariens contre les chré-

tiens orthodoxes. Saint Athauase. le réprimanda

vivement de sa prudence, et le décida a accepter

lé siège épiscopal. Les prévisions de Draconce

ne tardèrent pas à se réaliser. Et) 356, l'empereur

Constance le relégua au château de Theubate,

dans le désert de Clysma, sur les bords de la mer
Rouge. Cet exil valut à Draconce d'être honoré

comme saint le 21 mai, avec ceux des autres con-

fesseurs égyptiens qui ont souffert en luttant

contre l'arianisme.

Balllet , Fies des Saints, II, 21 mal. — Richard et Gi-

ratld, Bibliothèque sacrée.

Dracontius, poète latin chrétien, vivait

dans la première partie du cinquième siècle de

l'ère chrétienne. Sa vie nous est inconnue ; on

sait seulement qu'il était prêtre en Espagne et

qu'il mourut vers 450. La principale production

qu'il nous reste de lui est intitulée : Hexaeme-

ron, seu optes sex dierttm, carminé heroico;

elle comprend cinq cent soixante-quinze vers, et

contient une description des six joui-3 de la créa-

tion. A la suite du poëme se trouve un fragment en

cent quatre-vingt-dix-huit vers élégiaques adres-

sésàThéodose le jeune. L'auteur y demande par-

don à Dieu des erreurs que contient l'Hexa-

emeron , et s'excuse auprès de l'empereur de

n'avoir pas encore célébré ses exploits. Bien

que YHcxaemeron ne soit pas absolument dé-

pourvu de mérite, et que l'auteur imite quelque-

fois avec succès lés poètes de l'antiquité classique,

on ne saurait cependant souscrire au jugement

d'Isidore de Séville. Selon cet historien, « Dra-

contius composa en vers héroïques un Hexa-

emêron de la création du monde, et il écrivit

cette œuvre d'une manière claire et élégante ».

( Dracontius composuit heroïcis versibus

Hexaemeron créationis mundi et luculenter,

quod composuit, scripsit). Si par luculenter il

faut entendre clairement, jamais éloge ne fut

moins mérité. Rien ne caractérise plus cette pièce

que l'obscurité de la pensée et l'embarras du

style. Ces défauts sont poussés si loin, que Barth

a reproché avec raison à Dracontius de ne pas

toujours s'entendre lui-même.

Nous avons aujourd'hui YHexaemeron sous

deux formes différentes. Dans sa forme primi-

tive , il fut publié pour la première fois avec la

Genèse de Claudius Marius Victor ; Paris, 1560,

in-8". Il â été réimprimé dans le Corpus chris-

tianorum Poetarum
,
publié par G. Fabrieius,

Bâlé, 1564,in-4°; et avec les notes de Weitz,

Francfort , 1610, in-8° ; dans la Fe partie du Vie

volume de la Magna Bibliotheca Patrum, Co-

logne , 1618, in-fol., et dans le Ville volume de

la Bibliotheca Patrum, Paris, 1624, in-fol.

Dans le cours du septième siècle de l'ère chré-

tienne, Eugenius, évêque de Tolède, entreprit,

par l'ordre du roi Chindasuind, de revoir, de

corriger et de perfectionner VHexaemeron. Non
content de réparer et d'embellir l'ouvrage de

Dracontius, il voulut combler ce qu'il regardait
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comme une lacune ,. et ajouta le récit du sep-

tième jour. Sous cette forme nouvelle YHexa-
emeron, ou plutôt l'Heptaemeron, contient six

cent trente-quatre vers. Il fut publié parte P. Sir-

moncl avec les Opuscules d'Eugenius ; Paris, 1619,

in-8°. Dans le deuxième volume des œuvres du

P. Sirmond (édit. de Venise, 1728), on lit à la

page 890 une lettre d'Eugenius à Chindasuind,

par laquelle le prélat s'engage, sur la demande du

prince, à remanier l'œuvre de Dracontius , et à

la page 903 on trouve l'élégie adressée à Théo-

dose. L'Hexaemeron avec les changements et

les additions d'Eugenius a été réimprimé par

Rivin , Leipzig , 1651, in-8°
;

par F. Arevali,

Rome, 1791, in-4°; et par J.-B. Carpzov, Helm-

stàdt, 1794, in-8°. On le trouve aussi dans la

Bibliotheca Maxima Patrum, de Lyon, vol.

IX, p. 724.

On connaît encore trois Dracontius, qu'il ne

faut pas confondre avec le précédent, savoir :

un Dracontius à qui est adressée une des lettres

de saint Athanase; un autre Dracontius, que

Palladius appelle Ivôo?o; et 8oa>|j.a<rr6ç , et enfin

un Dracontius évêque de Pergame , mentionné

par Socrate et par Sozomène. L. J.

Isidore de Séville, De Script, eccl., c. 24. — Honorius

,

De Script, eccl., III, e. Î8. — Ildefonse, De Script, eccl.,

c. 1*. — Masden, Historia critica de Espafta. — Fabri-

cius. Bibliotheca ecclesiastica. — Smith, Dictionary of

Greek and, fioman Biography

.

drjeseke (Jean-Henri-Bernard) , théolo-

gien allemand , né à Brunswick, le 18 janvier

1774, mort le 8 décembre 1849. 11 étudia dans

sa ville natale et à l'université d'Iïelmstaedt, et

devint successivement diacre à Mœlln en 1795,

pasteur à Ratzebourg en 1804 , ministre à Brème

en 1814, surintendant général à Cobourgen 1821,

conseiller ecclésiastique en 1828 ,
premier pré-

dicateur à la cathédrale de Magdebourg en 1832,

enfin surintendant général de la province de Saxe

et évêque évangélique. Il se démit de tous ses

emplois en 1843, à la suite d'un désaccord avec

le magistrat de Magdebourg au sujet du minis-

tre Sintenis. Draeseke eut une grande réputation

comme orateur sacré. Les protestants l'ont sur-

nommé le Jean Paul de la prédication. On a de

Jui : Predigten fur denkende Verehrer Jesu

( Sermons à l'usage des adorateurs réfléchis de

Jésus) ; Lunebourg, 1804-12, et 1817-18, 5 vol.;

— Glaube, Liebe und Hoffnimg (Foi, Amour,

Espérance) ; Lunebourg, 1813 et 1834 ;
— Dent-

schlands Wiedergeburt , eine Reine evangel.

Reden (La Renaissance de l'Allemagne; une

série de discours évangéliques ; Lubeck, 1814;

Lunebourg, 1818; — Predigtentwùrfe ueber

freie Texte (Projets de Sermons sur des textes

libres) ; Brème, 1815, 2vol. ;
— Predigten ueber

die letzten Schieksale unsers Herrn (Sermons

sur la destinée dernière de Notre-Seigneur) ; Lune-

bourg, \%\&;— Blickeindie letzten Lebenstage

Jesu, ein Erbauungsbuch (Coup d'œil jeté sur les

derniers joursde Jésus ; livre de consolation, pour

faire suite à l'ouvrage précédent) ; 1 82 1 ;

—

Chris-
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tus an das Gesehlecht dieser Zeit (Christ à la gé
nération dé ce temps-ci) ; Lunebourg, 1819; ave
trois suppléments (Zugaben ); ibid., 1820; -
Gemaelde aus der heiligen Schrift ( Portrait

lires de l'Écriture Sainte
) ; Lunebourg, 1821-28

— Vom Reich Gottes ; Betrachtungen naci
der heiligen Sehrift ( Du royaume de Dieu; oh
servations fondées sur l'Écriture Mainte) ; Brème
1830, 3 vol.; — Nachgelassene Predigtei
(Sermons posthumes); Magdebourg, 1850-51

publiés par son fils.

Conversât.-Lexicon.i
,

* draxler-manfred {Charles- Ferdi
nand), littérateur allemand, né àLemberg enGab
licie, en 1806. 11 étudia le droit à Prague, visit

l'Allemagne, la France et l'Angleterre, et s'établi

successivement à Meiningen et à Francfort-sur

le-Mein. Aujourd'hui il demeure à Darmstadt
où il rédige la Gazette de Darmstadt- et da
Rheinisches Taschenbuch (L'Almanach di

Rhin). Ses principaux ouvrages sont : — Ro
manzen, Lieder und Sonnaten (Romances
Chants et Sonnets); —Farthen( Pèlerinages)

Erlingen, 1839. Parmi ses nouvelles et ses ro

mans, on cite : Gruppen und Puppen ( Grou

pes et Poupées); 2 vol., Leipzig, 1836 ;— Hen
und\ Ehre (Cœur et Honneur), 2 vol.;

Sonnenberger Reden undSagen (Récits et Tra

ditions de Sonneberg ). Parmi ses poésies, dan

lesquelles le genre sentimental prédomine, oi

distingue : Die Thrdne (La Larme) ; Das Kreu.

( La Croix) ; Der Kvarike ( Le Malade); An Rue
hert (A Rùckert). S.

Gôdicke, Deutschlands Dichter von 1813 bis 1843:

Corwersations-Lexicon.

* ni; YGHEiiu (Jean-Benjamin), jurisconsulte

allemand, vivait dans la première moitié du dix

huitième siècle. On a de lui : Disputatio de alet

Romanorum; Rostock, 1725, in-8°; — Six sa

tires de«Perses traduites, avec notes et texte 1j

tin; ibid., 1725, in-8°.

Adelung, Supplém: à Jftcher, Allgem. Gelehrten-Lex

* drâghetta (Sylvestre) , biographe mila

nais, né en 1676, mort en 1736. On a de lui

Vita del gran servo di Dio Gio.-Petr. Reeal

cati, cappuccino; Milan, 1723, in-8°; — Vitt

del P. Ign. Carcani; ibid., 1724, in-8°;-

Vitadel P. Gius. de Carabantes ; ibid., 1727

in-8°; — Vita di Fra Francia Ant. Maria
ibid., 1732,, in-8°; — Vita del B. Sera/, de

Monte Granaro; 1728 et 1730, in-3»; — Vitt

del B. Fedele da Sigmaringa ; ibid., 1729:

in-8°; — Vita di S. Genesio , e martirio

ibid.; in-8».

Argelati, Bibl. Médiol. — Ann. Ord. Capucein.

* draghetti (Andréa), mathématicien itaj

lien, vivait en 1773. Il était professeur de meta

physique à Brescia. On a de lui •- Psychologia.

Spécimen; Milan, 1771, in-8°. L'auteur y trait<

des séries arithmétiques et géométriques appli-

quées à l'échelle musicale. Le P. Sacchi attaqui

les idées de Draghetti, dans sa Riposta al P. An
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rea Draghetti délia Compagnie/, di G-esù,

die Legge di Continuité nella scala musi-

île; Milan, 1771 ; Draghetti y répondit par

<ella Legge di Continuité nella scala musica,

'•plica alla Riposta del P. don Giovenale

acchi; Milan, 1772, in-8°, avecplanche.

Gazetta letteraria di Milano , an. 1772, n° S6. —
mrnal des Savants, Janvier 1773, p. 131. — Fétis, Bio-

aphie universelle des Musiciens.

* draghetti (Francesco), littérateur italien,

î seizième siècle. On manque de renseignements

ir sa vie. Il est auteur de deux petits poëmes

idins devenus fort rares, dans lesquels il re-

ace le bonheur des nouveaux mariés ou s'api-

ie sur le sort des époux malheureux ; YHorto

Mtioso delli Sposi novelli, et II Labirinto

î' mal Maritati
,
parurent tous deux à Bo-

gne, en 1621. On doit encore à Draghetti une

tite comédie, écrite entièrement en patois bo-

aais et tellement rare qu'elle a échappé aux re-

erches d'Allacci
,
qui s'était proposé de signa-

* dans sa Drammaturgia (Venise, 1755)

utes les pièces composées en Italie ; celle-ci a

mr titre : Lamento di Tugnolda Mnierbi....

dotto a modo di commedia; elle a pour sujet

désespoir d'un paysan auquel on a volé sa

•urse. C'est une de ces pièces, nombreuses en

ilie, dontle fond est bienfutile, mais qui offrent

; l'intérêt, parce que l'auteur y jette les idio-

smes les plus piquants d'un dialecte provincial

les proverbes qui lui sont propres. G. B.

Documents inédits.

* draghi (Antonio), compositeur drama-

jue italien, né à Ferrare, en 1642, mort dans

même ville, en 1707. Il commença à composer

rt jeune , et fit exécuter son premier opéra en

i63. Il demeura vingt-cinq années au service

; la cour de Vienne. Peu de musiciens ont eu

îe fécondité égale à la sienne. Draghi mérite

>ur cela une place remarquable dans l'his-

ire de la musique. On a de lui : Aronisba;

563; — Alcindo; ibid . ;
— Cloridea; 1665;

- Muzio Scevola; 1666; — Ercole acquisita-

>r délia immortalité; 1667; — Atalante;

569; — Leonida in Tegea; 1670; — lfide;

id. ;
— Pénélope ; ibid. ;

— La Prospérité

Elio Sejano ; ibid. ;
— Cidippe; 1671 ;

— La
vidité di Midà ;\bid. ;

— Gara de' Genni;

id. ; — Gundelberga; 1672; — La Sulpizia;

id. ;
— I Atomi d'Epicuro ; ibid. ;

— Provare

zr non recitare, divertissement; 1673; — La
essalonica ; 1673 ;— La Lanterna di Diogene;

574; — Il Ratto délie Sabine; ibid.; — Il

uoeo eterno custodito dalle Vestali ,-ibid. ;
—

irro; 1675; — I Pazzi àbderiti; ibid.; —
ucrezia; 1676; — Seleuco; ibid.; — Il Si-

nzio d'Arpocrate; 1677; — Adriano sul

tonte Casio; ibid.; — Chelodina; ibid.; —
•odogone; ibid.; — La Conquisté del Vélo

Oro; 1678 ;
— Flaminio ; 1679 ;— Baldracca;

•id.; — La Pazienza diSocratecon due mo-
'ie; 1680; — Temistocle ; 1681 ;— Achille

in Tessalia ; ibid. ;
—Gli Stratagemi di Bien le ;

1682 ; — La Chimera\; ibid. ;
— La Lira d'Or-

feo; 1688; — Le Scioccaggini degli Psilli ;

1686 ;
— Lo Studio d'Amore ; ibid. ;

— La Ven-
detta delV Oncsté; 1687;— Il Marito ama
più, la Moglie ama meglio; 1688; — I Pia-
neti benigni; 1689; — La Regina de' Volsci;

1690; — Il Ringiovenito ; 1691 ;
— La Variété

di fortuna in Lucio Giunio Bruto ; ibid. ;
—

Il Merito uniforma i Geni ; ibid. ; — Fedellé
e Générosité; 1692 ;

— Amore in Sogno; 1693;
— Le Plante délia Virtii e délia Fortuna ;

ibid. ; — Le Piu ricche gemme; ibid. ;
— Pc

lopida, Tebano , inTessaglia; 1694; -- L'Os-
sequio délia Poesia e délia Storia ; ibid.-; —
Le Sere delV Aventino; ibid. ;

— La Chioma
di Bérénice; 1695; — La Finta Cécité d'An-
tiocco grande; ibid.; — Le Industrie amorose
de' ragazze di Tracia; ibid.; — La Magnia-
nimité di Fabrizio; 1696 ;

— La Tirannide
abbatuta dalla virtù; 1697; — — Arbace,

fondatore delV impero de Parti; 1698; —
Le Finezze dell Amicizia e delV Onore; 1699.

On a aussi de lui des Messes , des Motets

et quelques Oratorios. Parmi ces derniers,

on remarque Le Cinque Piaghe di Cristo;

1677.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens,

* draghi (Giovanni-Battista)
,
peintre ita-

lien, né à Gênes, mort à Plaisance, en 1712. Il

fut élève de Domenico Piola
;
; mais il ne lui em-

prunta que sa manière expéditive , demandant à

l'étude des maîtres les autres qualités du peintre.

Draghi habita Plaisance , où il a laissé un assez

grand nombre de peintures historiques , tant à

l'huile qu'à fresque. On reproche à cet artiste de

la négligence et de l'incorrection ; mais son co-

loris a tant de charme, les contours de ses figures

tant de douceur, qu'ils lui font pardonner ses

défauts. E. B—n.

Lanzl, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

dragoncino
( Giovanni-Battista) , poète

italien, vivait au commencement du seizième

siècle. La vogue était alors aux livres de cheva-

lerie; le public en demandait aux libraires, les

libraires en demandaient aux auteurs. Dragon-

cino voulut répondre à ce besoin; il composa
une épopée intitulée : Innamoramento di

Guidon Selvaggio, chefuftgliuolodi Rinaldo

da Montalbano ; Milan, 1516, in-4°; il en existe

plusieurs réimpressions faites àVenise, à Trévise,

à Bologne, en 1618, 1637, 1678. Dans son poème
en quatorze chants Marfisa bizarra, Venise,

1531, in-8°, Dragoncino célébra les hauts faits

et les aventures d'une héroïne qui appartient aussi

à la cour de Charlemagne , et que l'Arétin avait

entrepris de chanter dans une épopée dont il

n'écrivit que le début. La Marfisa bizarra fut

fort bien accueillie du public; cinqou six éditions

trouvèrent amateurs. On connaît deux autres

petits ouvrages en vers du même auteur : Amo-
roso Ardore et Vita del Solazievole Burac-
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chio, figliuolo di Margate; 1536; il n'a paru
que le premier chant de ce poème burlesque, très-

rare. G B.

Melzi, Bibliografla dei Romanzi e Poemi cavalleres-
clii italiani ; Milan, 1838, in-8» .

dragonetti (Giacinto , marquis degl'),

jurisconsulte napolitain, né dans l'Abruzze Ulté-

rieure, en 1738, mort à Naples, en 1818. Il fut

d'abord avocat
,
puis successivement membre de

la consulta de Sicile, président de la cour royale

,

du tribunal de commerce et de la commission
féodale de Naples. Parmi les ouvrages de ce ju-

risconsulte, on cite : Le Virtù ed i Premi,
pour faire suite au traité Dei Delitti e délie

Pêne (de Beccaria) ; trad. en français, par Pin-

geron; Naples, 1767, in-8°, et Paris, 1768,in-12;

— DelV Origine de' Feudi in Sicilia; in-4°:

cet ouvrage contient des recherches historiques

très-curieuses.

Araaury Duval, additions à l'Histoire de Naples du
comte Orloff. — Barbier, Examen des Dictionnaires
historiques. —

* «rAgoni ( Giovanni-Andréa )
, composi-

teur italien, né à Meldola (États de l'Église),

vers 1540, mort à Rome, en 1598. Il était élève

de Giovanni-Pierluigi de Palestrina, et fut nommé
maître de chapelle de Saint-Jean de Latran en

juin 1576. On a de lui : Quatre livres deMa-
drigali à cinq voix; Venise, 1574-1579, et

Vicence, 1 594 ;
— Motetti per tutti i santi delV

anno, à cinq voix ; "Venise, 1578 ;
— Moteiii à

trois voix; Venise, 1580; — Madrigali à six

voix; Venise, 1583; — Villanelle àcinq voix;

Venise, 1 588 ;
— Madrigali à six voix ( second

livre); Rome, 1600.

Abbé Santini, Catalogo délia raccolta, etc. — Ko Ils,

Biographie universelle des Musiciens.

dragut, fameux raïs (^capitaine ) ou corsaire

turc, né en Anatolie ( on ignore l'époque de sa

naissance), dans le sandjac de Mentecha, district

de Serulus, tué au siège de Malte, en 1565. Dragut,

que les historiens ottomans nomment Torghud
,

était fils de parents chrétiens. Jeune , il se fit

remarquer par son adresse à tirer de l'arc , sa

vigueur à renverser ses rivaux. Il prit de bonne
heure du service dans les armées turques , et de-

vint promptement capitaine des troupes de ma'
rine. Son premier coup d'essai comme pirate ne

lui fut pas favorable. Ayant tenté, avec treize

vaisseaux, une entreprise contre la Corse, qui

alors appartenait aux Génois , il fut pris sur la

côte de la Giralate par le célèbre André Doria,

et demeura en esclavage à Gènes pendant plu-

sieurs années. Le célèbre Barberousse , son con-

temporain et son émule , le délivra en payant à

Doria trois mille écus de rançon. Dès lors, recon-

naissant de ce service signalé , Dragut s'attacha

à l'illustre corsaire , et soutenu par lui , avec

vingt-cinq vaisseaux distraits de sa (lotte, il en-

vahit la mer Tyrrhénienne , s'empara de Cas

larnare , ville du royaume de Naples , enfin cap-

tura une galère maltaise, expédiée à Tripoli avec

70,000ducats. Ces exploits lui valurentl'honnc;ir

d'aller à Constantinople présenter ses hommage
au sultan Soliman n. Il reçut en récompense i

son mérite et de son courage le gouverneme
d'une province. Les capitaines de sept des bâ

ments qu'il commandait reçurent , avec un trj

tement quotidien de 70 à 80 aspres, un vaisse-

de guerre à commander et le droit d'élever i

fanal. Quelque temps après cette expéditio:

Dragut commandait quarante-sept vaisseaux

infestait les côtes de la régence de Tunis. Il p
aux Espagnols Susa, Monastir et le fort

Mehdiji, que l'on croit être Mahadia. Il en i

chassé par les forces combinées de Doria et

Tolède, général au service de Chailes-Quii

Alors Dragut
,
qui voulait faire de ces parages

centre de ses opérations maritimes , se reti

dans l'île de Dscherbe (Djerbe, ou Zerbi

au fond du golfe de Qàbis. Attaqué de nouva
dans ce repaire, il usa du stratagème audaciei

dont s'était servi Mahomet II , au siège de Coi
|

tantinople
,
pour transporter des vaisseaux

Bosphore dans un des ports de cette ville, à

tendant des renforts de Sicile, Doria espér;

pouvoir attaquer l'île sur tous les points , et :

saisirdu pirate. Dragut à l'aide des équipages
des esclaves de ses galères, fit établir une route

planches qu'on frotta de graisse; puis, au moy
de rouleaux , les vaisseaux furent traînés l'(

pace d'environ trois lieues, du port d'Alka

Tarât, jusqu'à l'extrémité opposée de l'île, tanc

que le feu des batteries trompait et occupait

flotte impériale, embossée devant le port. Doi

ne s'aperçut de cette manœuvre qu'au mome
où un grand vaisseau, cinglant rapidement
Sicile, lui apportant des secours, fut enle

presque sous ses yeux par Dragut. Malgré c

succès et d'éclatants services qu'il rendit à 6

gouvernement, Dragut fut noirci dans l'espj

du sultan. A la mort de Barberousse , on
refusa le gouvernement d'Alger, et c'est à graBi

peine s'il obtint celui de Tripoli. Cependa
Doria, avec deux cents voiles, avait résc

d'expulser Dragut de son quartier générf

l'île de Zerbi. Il y parut dans les premie

jours de mars de l'année 1560, et le 12 dq

mois le principal château de l'île se rendit,

de nouveaux ouvrages furent élevés pour

mettre en état de défense. Ce succès fut decoui

durée. A la vérité , ce ne fut pas Dragut qui €

la gloire de reprendre le château ; ce fut Piaj<

autre corsaire redoutable.

Le roi d'Espagne, Philippe II, inconsolat

de la perte de Zerbi , une des stations 1

plus importantes de la côte d'Afrique , cherefy

a s'en dédommager par la conquête d'un aut

point fortifié. La prise de Gomère de Vêlez à

la côte d'Afrique , en face de l'Espagne , fut of

rée au mois d'août 1564. Cet échec et la capto
par sept galères maltaises , d'un grand vaisse;

chargé de marchandises pour le harem, irn

tèrent Soliman
,
qui résolut de se venger par i

grand coup. Sa fille, la pieuse Mihamah , lui pi

bu

lit

ta

I
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gnait sans cesse la conquête de Malte comme
une entreprise importante au point «le vue poli-

tiqucet surtout agréable à Allah. Le 1
er

avril 1565

la Hotte destinée contre Malte sortit du port de

Constantinople ,sous les ordres du capitan- pacha

Piale. Cette flotte, qui portait environ 10,000

Spahis, près de 17,000 hommesde troupes irrégu-

lières , se composait de cent cinquante galères

,

dix-sept petits bâtiments appelés fentes, et de

treize gros vaisseaux, dont l'un était chargé de six

mille barils de poudre et de treize mille boulets.

Ces préparatifs annonçaient la résolution de ne

reculer devant aucune difficulté. Malte en effet

était défendue par la nature aussi bien que par

l'art. La citadelle principale passait pour être

imprenable : elle était protégée par les intrépides

chevaliers, qui, plus d'un siècle auparavant,

avaient si courageusement défendu l'île de
1 Rhodes contre les armes de Mahomet II, et qui

ivaient si glorieusement succombé devant celles

le Soliman II. Après la prise de Rhodes par ce

sultan, Charles-Quint leur avait accordé l'île de

Malte. Ils y avaient transporté le siège de leur

ordre, leurs serviteurs, leurs richesses , et aussi

es nobles traditions de bravoure chevaleresque

ui ont rendu leur nom si populaire en Europe.

,e 19 mai 1565, les forces parurent devant

farsa-Sirocco , au sud-ouest de l'île, et le len-

demain vingt mille hommes débarquèrent avec

cinq cents canons , contre l'opinion de Piale
,
qui

conseillait d'attendre l'arrivée de Dragut. Aus-

sitôt la tranchée fut ouverte et le canon fut pointé

contre le château Saint-Eime, qui , situé sur une

pointe de terre , entre les deux ports , les proté-

geait tous deux. En face se trouvait le château

saint-Ange. Cinq jours après arriva Uludschali,

iivec six galères d'Alexandrie , et le 2 juin parut

3nfin Dragut avec treize galères portant treize

cents hommes et ses galiotes, sur lesquelles se

trouvaient huit cent dix soldats. Quoiqu'il

'blâmât l'attaque sur Saint-Elme, toutefois il jugea

qu'il serait déshonorant d'abandonner l'entre-

prise commencée. Il fit élever une seconde bat-

terie, et de la pointe du port Muset il fou-

iroya le cavalier avec le canon de ses galères.

Le fort Saint-Elme essuya le feu des vaisseaux

et de trente-six pièces du côté de la terre. Après

diverses tentatives, Dragut conduisit en personne

bifin une vigoureuse attaque. Une pierre qu'un

ooulet avait fait éclater du château Saint-Ange

l'atteignit à la tête. Le sang jaillit en abon-

'lance des narines et des oreilles. Le comman-
dant en chef des troupes de débarquement,

rVIustapha-Pacha , ordonna qu'on le couvrît d'une

couverture, et pritavec le plus grand sang-froid la

i )lace qui avait été si fatale à Dragut. Ainsi périt

Mr le champ de bataille Dragut. Ses restes

lurent transportés à Tripoli. A. de L.

| De Hammcr, Hist. des Ottomans, trad. de l'allemand

(f)ar de Heller. — Fondation de la régence d'AUjer, His-
oire des Barberousse, chronique arabe du seizième

.'•firfe, pub. par MM. Lander-Puing et Ferdinand Denis;

Paris, 1837, 2, vol. in-8°, avec plan et portraits. — l'an-

dencio de Sandoval,' HUtoria y llechot de la Vida de
Emperador Carlos V ; Pampelune, 1634, 2 vol. in-

fol. — Brantôme , fie de Drajut. — Rtcher, Vie
d'André Doria, 196, ât4, 25S, 258-288. — l'oltdore Virgile,

Hist. — Van Tenac, Histoire générale de la Marine,
11, 19. — Rotalier, Histoire de la Piraterie dans la Mé-
diterranée,

*drais desauerbron (Baron), sylvicul-

teur et ingénieur badois, fils d'un bon juriscon-

sulte, mort à Carlsruhe, le 12 décembre 1851.

Il fut longtemps directeur général des eaux et

Forêts du grand-duché de Bade, et est connu
par plusieurs ouvrages estimés sur l'économie

forestière. Il est l'inventeur de petites voitures

mécaniques nommés draisines et en français

vélocipèdes. La draisine consistait dans un
banc monté sur deux roues placées l'une à la

suite de l'autre et n'ayant qu'une seule ornière
;

elle était tenue en équilibre par son conducteur

placé à califourchon sur le banc , lequel se pous-

sait en avant au moyen du mouvement alternatif

de ses deux pieds et tournait en même temps la

roue d'avant-train dans la direction qu'il voulait

suivre en appuyant sur un mécanisme ou pédale

adapté à la roue. La première draisine parut à

Tivoli , à l'époque où ce jardin , situé rue de

Clichy, réunissait l'élite de la société parisienne.

Son inventeur s'en servait avec une agilité éton-

nante. Ce n'est véritablement qu'un jouet ou un
instrument de gymnastique , d'un emploi impos-

sible sur les terrains irréguliers, difficile à changer

de direction, etetrès-pénible à conduire par l'ac-

tion constante des pieds sur la terre et des mains

sur les leviers. Depuis, les draisines ont subi de

nombreuses modifications tant en France qu'en

Allemagne; Knightles a perfectionnées en Angle-

terre sous le nom de hoby-horses. A. de L.

Conversations -Lexicon. Documents particuliers.

drake (Francis , sir), navigateur anglais,

né à Tavistock ( Devonshire) , en 1540 (1), mort

en mer, le 9 janvier 1595. Il naquit de parents

pauvres ; et quoiqu'il fût filleul de Francis comte

de Bedford , il ne paraît pas que son noble par-

rain lui ait jamais donné aucune marque d'af-

fection ou de protection. Il était encore enfant

lorsque son père se fit protestant et abandonna

sa petite propriété pour se réfugier dans le

comté de Kent. Sans moyens d'existence , Drake

père fit de la cale d'un navire son habitation ; ce fut

aussi le lieu de la naissance de la plupart de ses

douze garçons. Longtemps il gagna sa vie à

lire la prière aux matelots; il fut ensuite or-

donné diacre et nommé vicaire d'Upnore sur la

Medway. Son indigence le contraignit à confier

son fils aîné, Francis, aux soins d'un patron

de barque, son voisin. L'intelligence et le bon

naturel de Francis Drake lui concilièrent telle-

ment l'affection de sonmaître qu'en mourant il lui

légua son petit bâtiment. Drake
,
quoique bon

matelot, n'avait encore aucune des connaissances

théoriques nécessaires pour faire un capitaine.

(l\ Et non en ISSi, comme l'ont écrit presque tous les

biographes précédents.
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Un de ses parents, sir John Hawkins, se chargea

aVson-éducationnautique,el le mit en peu detemps

à même de gouverner un bâtiment. A dix-huit

ans Drake fut reçu en qualité de munitionnaire à

bord d'unnav remarchand destinépour la baie de

Biscaye, et deux ans plus tard il fit un voyage à

la côte de Guinée, en qualité de lieutenant

chargé du détail. En 1565 son caractère entre-

prenant le décida à hasarder toutes ses écono-

mies dans une expédition aux Indes occiden-

tales , entreprise de concert avec le capitaine

Jolin Lovel. Mais le succès ne répondit pas à

ses espérances ; arrivé à Rio de la Hacha , .il vit

tout son chargement injustement confisqué par

les Espagnols. Vainement s'adressa-t-il à la

cour d'Espagne pour obtenir justice : on n'eut

aucun égard à ses réclamations. Poussé par la

vengeance et par l'espoir du gain, il vendit sa

barque , et vint s'enrôler en 1568 au service de

sir John Hawkins, qui préparait une expédition

au Mexique. Il obtint le commandement de La
Judith, et donna des preuves de la plus grande

bravoure dans le combat désastreux que les An-

glais, attaqués à l'improviste, eurent à soutenir

contre les Espagnols dans la baie de Mexico.

Des six bâtiments quecommandait Hawkins trois

tombèrent aux mains des ennemis, et les vain-

queurs souillèrent leur victoire par les plus hor-

ribles cruautés envers les prisonniers. Drake re-

vint ruiné, mais non découragé. Il se mitau service

de divers armateurs, et fitdeux nouveaux voyages

aux Indes occidentales, le premier en 1570 avec

Le Dragon et Le Cygne, l'autre en 1 57 1 , avec Le

Cygne seulement : il employa ces deux cam-

pagnes à prendre une connaissance exacte de

ces parages, afin d'y naviguer plus tard avec sû-

reté. Désormais, confiant en ses propres efforts, il

résolut de tenter la fortune sur une plus grande

échelle et de mettre à exécution ses plans de

vengeance. Pour cet effet, il acheta et arma deux

navires, le Swan, de deux cent cinquante

tonneaux, qu'il monta lui-même, et le Pasca,

de Plymouth , de soixante-dix tonneaux, dont il

donna le commandement à son frère John

Drake. Les équipages s'élevaient à soixante-trois

hommes. Drake prit des provisions et des muni-

tions pour un an, et embarqua trois pinasses en

pièces et construites de manière à pouvoir les

ajuster et les mettre en mer à l'occasion. C'est avec

ces faibles moyens qu'il osa attaquer l'Espagne au

cœur même de son commerce. Il n'avait point de

lettres de commission pour justifier sa conduite;

mais il régnait alors peu d'accord entre l'Es-

pagne et l'Angleterre; d'ailleurs, il se croyait suf-

fisamment excusé par la spoliation dont il avait

été victime et peut-être aussi par la licence géné-

rale des temps. Il partit de Plymouth le 24 mai

1572. Le 28 juin il arriva en vue de la Guade-

loupe, et le 12 juillet il jeta l'ancre dans le port

Phaisant. Il fit aussitôt ajuster ses pinasses.

Le jour suivant le capitaine James Rawse, de l'île

de Wight, entra dans la baie avec une barque,

une caravelle et une chaloupe à rames ; il offrit

son concours à Drake, qui l'accepta. Les pinasses

furent prêtes le 20 juillet. Laissant ses navires

à l'ancre, Drake se dirigea vers l'isthme de Da-

rien , débarqua à Rio-Francisco avec cent cin-

quante hommes, et marcha sur la ville deNombre-

de-Dios. Il s'empara du fort sans coup férir, y
laissa soixante-dix hommes, et s'avança avec le

reste sur la place du marché. Il fit faire une dé-

charge et sonner de la trompette ; ceux du fort

lui répondirent. Ce bruit effrayâmes habitants,

qui se sauvèrent dans les montagnes. Les An-

glais pillèrent la ville , et se disposaient à la re-

traite , lorsque quinze ou vingt des fuyards , re-

venus de leur terreur, rentrèrent dans la ville. Ils

firent feu sur les Anglais, et tuèrent leur trom-

pette. Le bruit des arquebuses fut entendu du

fort; mais la trompette ne répondant plus, on

supposa que Drake et tous les siens avaient été

tués, en sorte que la garnison se pressa d'atteindre

les vaisseaux. Drake futfort surpris en arrivantau

fort de le trouver évacué
;

pendant, le nombre

de ses ennemis augmentait à chaque instant, el

lui-même était blessé à la jambe; il abandonna

son butin, se jeta à la nage, et gagna les pi-

nasses, après avoir eu un-homme tué et sept

blessés dans cette affaire. Plus tard, il apprit quei

le trésor royal de Nombre-de-Dios renfermait

trois cent soixante tonnes d'argent, et une

somme beaucoup plus considérable en or mon-

nayé. Pour se consoler de son insuccès, Drake

s'empara d'un navire espagnol de soixante ton-

neaux et chargé de vin; puis il alla se reposer à

l'île de Bastimientes. Mécontent de la conduite de

Rawse, il se sépara de lui le 7 août, et fit voile

pour Carthagène. Le 13 août il arriva devant cette

place , et se saisit de deux bâtiments espagnols
;

le lendemain il -se jeta sur deux frégates, dont

il prit les vivres et les munitions. Le 15 il

brûla le Swan , afin de fortifier les équipages

de ses autres navires, et jeta l'ancre dans un

havre de l'isthme de Darïen , où il resta quinze»

jours. Il rencontra quelques nègres marrons ou

symerous (1) ,
qui lui donnèrent avis du pas-

sage de trois recoès ou convois de mulets chargés

d'or et d'argent, se rendant de Panama à Nombre-

de-Dios. Drake s'étant associé l'équipage d'un

bâtiment français, se mit en embuscade avec

cinquante hommes et enleva autant d'or qu'il

en put charrier jusqu'à ses vaisseaux. Quant à

l'argent, il en enfouit quinze tonnes, avec le

reste de l'or, dans une rivière bourbeuse. Deux

jours après, il arriva à la Venta Crux (2), où il

tua six ou sept négociants espagnols qui avaient

essayé de se défendre, et incendia les magasins,

contenant la valeur déplus de deux cents mille

ducats (3). Il regagna ensuite Rio«Francisco, où

(0 On appelle ainsi les esclaves qni ont abandonné

ieurs maîtres.

(2) Maison de la Croix, riche entrepôt espagnol, situé

sur le Chagro.

(3) Environ deux millions de francs.
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DRAKE
H partagea en deux parts égales, avec les Fran-

çais qui l'avaient aidé dans cette pénible et dan-

gereuse expédition , le trésor qu'il venait d'em-

porter. Au bout de quinze jours, il envoya un
détachement pour reprendre les richesses qu'il

avait enfouies ; mais il avait été prévenu par

les Espagnols , et ou ne retrouva que trente
' larres'd'argent et quelques lingots d'or, qui furent

embarqués. C'est dans cette expédition que
Drake aperçut du sommet d'une montagne la

mer du Sud. Il poussa un cri de joie en pensant

au mal qu'il pouvait faire aux Espagnols dans

ces parages, et résolut d'y faire passer les pre-

miers vaisseaux anglais , résolution qu'il accom-
plit plus tard avec autant de courage que de

succès. Après quelques jours de repos , il partit

pour l'Angleterre, où il arriva le 9 août 1 573. Son
wnheur eût été complet s'il n'avait perdu deux

de ses frères dans cette campagne.

Ennemi de l'Inaction , il prit la détermination

l'employer sa fortune au service de sa patrie. Il

iquipa à ses frais trois frégates, et seconda Walter

3évereux, comte d'Essex, dans ses entreprises

;ontre l'Irlande ; mais le comte étant mort en

1576, Drake revint en Angleterre. Sir Christophe

îatton, vice-chambellan et conseiller de la reine

Elisabeth, le présenta à cette princesse. Drake
ui exposa son projet de pénétrer dans la mer
lu Sud pour y ravager les possessions espagnoles,

^a reine accueillit cette proposition, et accorda

à son auteur le commandement de cinq navires,

savoir : le Hind , de cent tonneaux , amiral

Francis Drake; l'Elisabeth, de quatre-vingt, ca-

pitaine Winter ; le Swan, flibot de cinquante

,

capitaine Chester ; le Marigold, barque de trente,

capitaine John Thomas ; et le Christopher, pi-

lasse de quinze, capitaine Moon. Les équipages

le cette flottille s'élevaient à cent soixante-quatre

narins d'élite. L'amiral quitta Piymouth le 5 no-

vembre 1577; mais assailli par une violente tern-

ie , il fut obligé de rentrer au port après avoir

ssuyé quelques dommages. Il reprit la mer le 13

écembre, et le 27 il atterrit àMogador (1), et fit

construire une seconde pinasse ; lorsqu'elle fut ter-

ninée, il mit à la voile , et suivit la côte d'Afrique.

Le 3t décembre il prit plusieurs bateaux pê-

cheurs espagnols; il tomba peu après sur trois

Karavelles, dont il s'empara ainsi que d'un vais-

eau de quarante tonneaux, ancré près du cap
îlanc. Le 22 janvier il descendit dans l'île Mayo,
et mit en liberté ses prisonniers, auxquels il aban-

donna le Christopher. Canonnélel3 janvier par

Ies fortsde Santiago, il priten leur vue un navire

lortugais
,
qu'il réunit à sa flotte , et plaça sous

e commandement du capitaine John Doughty
;

1 renvoya l'équipage portugais, moins le capitaine

[funo de Sylva, qu'il retint pour lui servir de pi-

lote. Drake mouilla ensuite à l'île del Fuego, et

[wur préparer ses marins à changer de climat,

U les saigna tous lui-même. Le 4 avril il arriva

(i) Presqu'île sur les côtes du Maroc, devenue célèbre
>ar le bombardement des Français en 1844.
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sur les côtes du Brésil, par le 33° de latitude

méridionale, et le 26 il entra dans le fleuve

nommé Rio de la Plata ; mais il ne s'y arrêta pas,

et après avoir débarqué sur les côtes de la Pata-

gonie dans la Baie des Phoques , il prit terre

le 10 juin, au port Saint-Julien. Il y trouva une
potence dressée jadis par Magellan ( voy. ce nom )

pour exécuter quelques-uns de ses matelots. Drake
se vit dans la nécessité d'en faire usage. D y
fit pendre le capitaine John Dougthy, bon
marin , mais d'un caractère turbulent et accusé

d'avoir conspiré contre la vie de l'amiral. On
avait proposé à Dougthy l'option entre l'a-

bandon sur le rivage, la transporîation en

Angleterre pour y être jugé , ou l'exécution

au lieu même du jugement, quel qu'il fût ; il pré-

féra le dernier parti, et fut condamné à mort
par une assemblée de quarante commissaires

,

choisis dans les divers équipages. Dougthy se

soumit courageusement à son sort. Il communia
le matin de son exécution avec Drake et plu-

sieurs officiers , dîna à la même table qu'eux, et

leur dit adieu en buvant à leur santé. Le repas

fini , il se leva avec fermeté, et marcha au sup-

plice sans émotion. On convint qu'il était cou-

pable, mais on ajouta que Drake n'était pas

fâché de sedéfaire d'un émule redoutable. « C'est,

dit Harris , l'action la plus blâmable et la plus

téméraire que l'amiral ait commise dans sa vie.»

Le 17 Drake quitta le port Saint-Julien, et le 21,

le premier après Magellan , il entra dans le dé-

troit. Le 22 il eut un démêlé fort vif avec les

Patagons, qui lui tuèrent un matelot et un of-

ficier nommé Guuner. Il constata que ces sau-

vages n'étaient pas de si haute taille que les

Espagnols le prétendaient : « Il y a, dit-il , des

Anglais plus grands que le plus haut d'entre ces

sauvages. » Drake traversa le détroit en seize

jours. A peine se trouva-t-il dans la mer du

Sud qu'un ouragan le fit dériver d'environ cin-

quante myriamètres au sud-ouest. Ce fut dans

cette tempête qu'il perdit le Marigold, capi-

taine Thomas. Déjà il avait abandonné ses

deux plus petits bâtiments, parce qu'ils faisaient

eau et ne pouvaient plus supporter la mer.

Drake observa que la partie du ciel la plus voi-

sine du pôle méridional n'était parsemée que

d'un petit nombre d'étoiles de la dernière di-

mension ; trois seulement étaient d'une certaine

grandeur. Il aperçut deux petits nuages de la

même apparence que la voie lactée et peu éloi-

gnés du pôle. Les matelots les nommèrent les

Nuées de Magellan. Drake mouilla dans une

belle baie, par le 57° de latitude méridionale.

Il y avait plusieurs îles dans cette baie ; on y
trouva de bonne eau et des herbages. Les nom-

breux habitants de cette contrée allaient nus.

Leurs canots étaient faits avec art, et ils les

dirigeaient avec beaucoup de dextérité. Ils

ne firent aucune difficulté d'échanger de toutes

les productions de leur pays. L'amiral sortit

de cette baie le 3 octobre, et, tirant vers le
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nord , il rencontra trois îles dans lesquelles il y
avait une quantité incroyable d'oiseaux : il

nomma la plus grande île Elisabeth. Le 8 oc-

tobre le capitaine Winter se sépara de l'amiral.

Winter reprit sa route par le détroit, et arriva en

Angleterre le 2 juin de l'année suivante. C'était

le premier navire qui fût revenu par cette route.

Drake, réduit à son seul vaisseau, fut rejeté de

nouveau jusqu'au 57° de latitude sud. Il jeta

l'ancre à l'extrémité d'une terre que Fleurieu

suppose être la partie méridionale de l'île ap-

pelée depuis Cap fforn. Drake donna à toutes

les îles au sud du détroit le nom d'Élisabé-

thides. Ce ne fut qu'à grand'peine qu'il attei-

gnit l'île Mocba, le 29 novembre. Étant des-

cendu à terre avec dix hommes , ils furent atta-

qués à coups de flèches par les naturels, qui les

prirent pour des Espagnols. Deux matelots

furent tués et tous les autres atteints plus ou

moins grièvement; Drake lui-même reçut une
grave blessure au dessous de l'œil droit. Il ne

voulut point tirer vengeance d'une offense qui

était le résultat d'une méprise, et s'avança sur

les côtes du Chili. Un pêcheur indien l'informa

de la présence d'un vaisseau espagnol richement

chargé dans la rade de Villa-Porciso ou Val-

hario (i). Drake s'empara du navire, dont il

tira plus de quatre cents kilogrammes d'or, 1770

botijas ou cruches de vin de Chili, des pierres

précieuses et quelques marchandises. Il descendit

ensuite à terre, et pilla l'église d'un village voi-

sin. Continuant sa route, il débarqua à Coquim-

bor; mais attaqué par cinq cents Espagnols,

il dut chercher un autre mouillage , dans une

baie par 27°55'de latitude sud; il y séjourna

jusqu'au 19 janvier suivant. Ce temps fut em-

ployé à réparer son vaisseau , à armer celui

qu'il venait de capturer et à construire une pi-

nasse. Il descendit ensuite à Tarapaxa, où l'on

trouva un Espagnol endormi sur le rivage, à côté

de trente barres d'argent de la valeur de quatre

cent mille ducats. On enleva l'argent, et on laissa

l'Espagnol continuer paisiblement son sommeil.

Non loin de là, des gens que Drake avait en-

voyés chercher de l'eau rencontrèrent un Espa-

gnol et un Indien qui conduisaient huit moutons du
Pérou ( lamas ) ,

grands comme des ânes et chargés

de huit cents livres d'argent ; on soulagea ces

animaux de leur fardeau, et l'on laissa en liberté

les conducteurs. Drake entra le 7 février dans le

port d'Arica, où il trouva trois barques à l'ancre.

Il s'empara de leurs cargaisons, consistant en

cinquante-sept lingots d'argent, du poids de vingt

livres chacun, et en diverses marchandises de

prix. Il vint ensuite au Callao
(
port de Lima ) ;

le 13 février il enleva sur douze vaisseaux qu'il

trouva en rade un coffre de réaux et quinze

cents barres d'argent. Il fit couper les câbles

de tous ces navires, et les abandonna aux flots.

Il aborda ensuite un brigantin, auquel il enleva

(1) Valparalso.
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quatre-vingts livres d'or et des pierres précieuses.

Ayant appris à Payta qu'un vaisseau espagnol

richement chargé, le Caco-Fuogo, était envoûte
pour Panama, il se mit à la chasse de ce bâti-

ment, promettant sa chaîne d'or à celui qui l'a-

percevrait le premier ; ce fut son frère John
Drake qui mérita cette récompense. On était à

la hauteur du cap San-Francisco ; après avoir

reçu trois bordées, le Caco-Fuogo amena pavil-

lon. On y trouva, outre une grande quantité de

perles et de pierres précieuses
,
quatre- vingt-

livres d'or, vingt-six tonneaux d'argent en lin-

gots et treize caisses d'argent monnayé. Cette

prise fut évaluée à quatre-vingt-dix mille livres

sterling. Drake dirigea sa course au nord , des-

cendit le 15 avril 1579 sur la côte du Mexique, à

Aguatuleo,appelé aussi Guatocolo ouGuatulio (1),

y prit des valeurs considérables, et incendia la

ville.

Après avoir conquis des richesses immenses,
élevé sa réputation au plus haut degré , vengé
les injures de son pays et les siennes, Drake

songea à retourner dans sa patrie. Craignant

avec raison d'être attaqué par les Espagnols dans

le détroit de Magellan (2), il résolut de chercher un
i

passage par le nord de l'Amérique, fit voile de I

ce côté, et parvint jusqu'au 43° de latitude nord.
|

Mais ne rencontrant qu'un froid extrême, des

|

nuées épaisses, et de vastes côtes couvertes de

neige, quoiqu'on ne fut qu'au commencement de '

juin, i! redescendit à la latitude de 38° nord. Il

jugea convenable de relâcher le 17 juin au nord

de la Californie, dans une beîie baie à laquelle il

donna son nom (3). Les habitants de cette contrée

l'accueillirent fort hospitalièrement. Le 26 juin le

hïoh, ou roi, vint visiter le chefanglais ; il était es-

corté par une gardede cent hommes, d'une stature I

remarquable, lesquels portaient chacun un pré-

sent; venaient ensuite des femmes et des enfants!

avec des paniers et des sacs remplis d'une herbe I

appelée tabah (4), de racines de petah (5), etdel

poisson grillé. Le roi et ses gardes avaient sur l'é-l

paule un manteau de peau de lapin, et sur la tête!

une espèce de capuchon en filet orné de sept plu- 1

mes et garni du duvet de quelque plante. Les hom- 1

mes étaient pour la plupart entièrement nus. Lesl

femmes portaient des peaux de daim sur les épau-l

les et à la ceinture une tunique en jonc. Ces Tn-I

diens étaient si vigoureux, qu'ils enlevaient de."
j

fardeaux que trois matelots anglais auraient eu I

(1) Ville et port du Mexique ( intendance d'Oaxaca ou

Guaxaca); situés par 15° H' lut. nord.

(2) En elfet. le vice-roi du Pérou . don Francisco de
j

Tolcdo.avait envoyé dans le détroit don Pedro Sarnicntcl

de Gainboa i vuy. ce nom ) avec deux bâtiments et l'or
|

dre de capturer Drake à son retour.

(3) C'est aujourd'hui la baie de San- Francisco. Quel-j

ques -auteurs prétendent que Drake relâcha dans la baie!

nommée, en 1773, par liodega Puerto de la Hodega. I

;'i' Nicoliana tabacnm,Unnc. Les Indiens accordait'»! i

de grandes qualités a cette plante. Ils s'en servaient- pout

f-uérir un grand nombre de maladies, et leurs prétrcsl

ou devins en tumaient pour s'enivrer.

(S) Très-probablement la pomme de terre, que les An-}

glais appellent encore aujourd'hui patatoe.
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idjie à soulever. Leurs maisons étaient île forme

"culaire et creusées dans lo sol; elles étaient

couvertes d'un toit en charpente et en terre, au

ntre duquel il y avait un trou qui servait à la

is de-porte , de fenêtre et de cheminée. Ils cou*

J
arent sur des nattes de jonc. Le roi mit sur

! tête de Drake un capuchon de lilet , Itii passa

:
tour du cou une chaîne formée d'os , le salua

|
titre Ailloli, et lui abandonna ses droits au

1 ritoire voisin et à ses habitants. Quoi qu'il

|
soit, Drake prit possession du pays qu'il

Uella New-Albion, à cause de la ressemblance

I fre les roches blanches de cette côte et celles

|
Angleterre. Il fit creuser la terre en plusieurs

I Iroits, et crut y découvrir des traces d'or

j d'argent. L'expérience est venue confirmer

M'ait. Drake mit à la voile le 23 juillet, et le len-

| ïiain il aborda à des îles qu'il nomma Islands

I S. James (1). Ayant renoncé à chercher un

I ;sage au nord de l'Amérique , le 29 septembre

179 il fit voile vers les Moluques. Le 13 oc-

[ire il aperçut plusieurs îles situées au 8° de lat.

l"d. Les habitants vinrent au-devant de lui sur

I nombreux canots, d'une profondeur considéra-

I et chargés de cocos et de fruits. Ces canots

«fient creusés dans une seule pièce de bois avec

I art admirable ; ils étaient polis comme de la

lue brunie et garnis au dehors de coquilles

1 diverses couleurs. Ceux qui les conduisaient

Lient la partie inférieure de l'oreille fort allon-

I) par le poids des ornements qu'ils y portaient.

I soin qu'ils avaient de laisser croître leurs

Igles, il paraissait que c'était pour eux une
nie offensive. Leurs dents étaient noires comme
Ijais : ils leur donnaient cette couleur en mâ-
lint du bétel. Le 18 octobre, Drake découvrit

Isieurs autres îles, qui lui parurent peuplées. Il

l;sa ensuite à Taquloda, Zélon et Zéwara. Les

Iritants de ces îles faisaient avec les Portugais

grand commerce de cannelle. Le 14 novembre
pke arriva à Ternate ( îles Moluques), dont le

Iiverain lui fit un accueil très-gracieux. Après

lassez long séjour, il gagna une petite île au sud

|t Célèbes : il y remarqua des arbres hauts

,

lits et sans branches, à l'exception d'une belle

IfFe ronde qui en couronne la cime. Les feuilles

lient couvertes d'une espèce de mouches bril-

Ites, qui s'y reposaient en telle quantité , que

1 branches paraissaient être en feu. Il y vit

si des chauves-souris aussi grosses que

I poules, et des écrevisses qui se cachaient

»9 terre comme des lapins : elles étaient si

Indes, qu'une seule suffisait pour le dîner de

litre personnes. Drake fit ensuite route an

.Le 9 janvier 1580 il échoua sur une roche, et

forcé pour se remettre à flot de jeter à la

1" huit pièces de canon et une grande quantité

<1 provisions. Le 8 février il arriva à Baratène,

il répara son vaisseau. Il trouva les habitants

ti faits, d'une belle figure et d'un caractère ai-

Suivant Burney, ce sont les îles ou rochers de Fa-
més.

mahle. fis se piquaient d'une probité singulière

dans leurs échanges. Leur île produisait en ahon-

danco de l'or, de l'argent, du cuivre, du soufre,

de la muscade, du gingembre, du piment, des

limons, des concombres, des cocos, des frigos,

des sagous et plusieurs autres fruits , racines et

légumes que l'on pouvait manger. En quittant

cette île fortunée , Drake mouilla à Java-Major,

où il fut très-bien reçu par les cinq rois qui se

partageaient l'île. Le mal vénérien y était com-
mun chez les naturels. Ils le guérissaient en

excitant une transpiration abondante dans toutes

les parties de leur corps. A cet effet, ils s'ex-

posaient nus pendant quelques heures à l'ar-

deur du soleil, «dont les rayons subtils, rap-

porte Drake , ouvrent les pores et donnent par

ce moyen un libre passage a l'émission des

particules nuisibles». Ayant appris qu'il y avait

plusieurs grands vaisseaux à l'ancre dans un

havre peu éloigné , Drake jugea prudent de les

éviter, et forçant de voiles , il arriva au cap de
Bonne-Espérance dans les premiers jours de

juin. Il l'admira comme le plus beau promon-

toire qu'il eût encore vu ; mais n'ayant pu y trou-

ver de sources, il en repartit le 18, et s'arrêta à

Sierra-Lcone (1), où il fit de l'eau et du bois. 11

y aperçut un grand nombre d'éléphants, il leva

l'ancre le 22 juillet, et aniva
(
à Plymouth le 3 no-

vembre 1580, après un voyage de trois ans moins

quelques jours.

Le succès de l'entreprise de Drake, les ri-

chesses immenses qu'il apportait, excitèrent l'en-

vie. Ses ennemis le traitèrent de pirate, en raison

des hostilités et des déprédations qu'il avait

exercées contre les Espagnols, avec lesquels l'An-

gleterre n'était point en guerre. Bernardino de

Mendoza, ambassadeur d'Espagne, se plaignit

hautement, et demanda qu'il fût puni selon le

droit des gens. Mais la reine, par une démarche

solennelle , mit fin aux récriminations générales.

Le 4 avril 1581 elle se rendit en grande pompe
à Deptford,où le bâtiment de Drake était mouillé.

Elle dîna à son bord, l'admit à sa table, et le

créa chevalier, donnant ainsi publiquement son

approbation à tout ce qu'il avait fait. Elle ne s'en

tint pas là. Le vaisseau fut placé dans un bassin

particulier, comme un monument de la gloire

anglaise et de celle de l'aventureux capitaine (2).

Drake prit à cette occasion pour armes un globe

terrestre avec la devise : Tu primus circumde-

dïsti me, et en légende : Dhnno auxilio.

En 1585, Elisabeth, prévoyant une rupture

prochaine avec Philippe II, roi d'Espagne, or-

donna l'armement d'une flotte de vingt-trois bâ-

timents, sur lesquels on embarqua deux mille

trois cents soldats ou marins. Drake fut nommé
commandant en chef, ayant pour vice-amiral

Martin Frobisher, pour contre-amiral Francis

(1) Qu'il nomme Rio Grande en Neçireland.

(2) Plus tard, lorsque ce vaisseau tomba en vétusté, on
fit avec son bordage un fauteuil, qui se voit encore à

l'université d'Oxford.
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Knolles et pour commandant des troupes le lieu-

tenant général Christophe Carlisle. Il appareilla

de Plymouth le 15 septembre, et après avoir fait

quelques prises sur les côtes d'Espagne, il se

dirigea vers les îles du Cap Vert. Arrivé à San-

tiago le 16 novembre suivant, il y fit débarquer

mille hommes, sous les ordres du général Car-

lisle. La place ayant été surprise, elle fut mise au
pillage et incendiée : le butin qu'on y fit fut con-

sidérable. Drake fit ensuite voile pour les Indes

occidentales, où il mit à contribution Saint-Do-

mingue et Carlhagène. De là il fit route pour la

Virginie, qu'il côtoya jusqu'au 30° de lai, qu'il

atteignit le 28 mai. La garnison du fort Saint-Jean

se retira à l'approche des Anglais, qui s'emparè-

rent de quatorze canons et de deux mille livres

sterling. Drake détruisit les forts Saint-Antoine

et Saint-Augustin sur les côtes de la Floride, puis

mouilla le 27 avril 1586 à Roanoke, siège de la

colonie anglaise. Le gouverneur, sir Ralph Lane,

découragé par les hostilités des naturels, résolut

d'abandonner le pays avec les débris de la colonie.

Drake les embarqua le 18 juin, et opéra son retour

à Portsmouth le 28 juillet 1586, après une cam-
pagne de dix mois, pendant laquelle il avait fait

éprouver à l'Espagne des pertes évaluées à envi-

ron six cent mille livres sterling.

En 1587 Drake reçut le commandement d'une

autre Hotte de trente vaisseaux. Le 16 avril iljse

dirigea sur Cadix, força l'entrée de la baie, dé-

fendue par six galères, et coula ou brûla environ

cent bâtiments qui se trouvaient dans le port.

De là il fit voile pour le cap Saint-Vincent, dé-

truisant tous les pêcheurs qu'il rencontrait sur

la côte, et s'avança jusqu'à l'embouchure du Tage,

où il présenta le combat au marquis de Santa-

Cruz, amiral espagnol, qui ne jugea pas prudent

de l'accepter. Drake couronna sa campagne par la

prise du San-Felipo, galion de douze cents ton-

neaux, venant de Tercère avec un riche char-

gement.

En 1588 Drake fut nommé vice-amiral, com-
mandant une des divisions de l'armée navale

d'Angleterre réunie sous les ordres de lord Ho-
ward d'Effingham pour s'opposer à la fameuse

armada espagnole. Il prit une grande part aux
défaites des Espagnols, auxquels il enleva deux
grands vaisseaux de guerre, le premier monté
par don Oquando, vice-amiral, l'autre par le

brave don Pedro Valdez. Les Anglais furent ré-

compensés de leur courage par un butin de cin-

quante-cinq mille ducats.

En 1589 Drake et le général Norris proposè-

rent à Elisabeth d'armer à leurs frais une esca-

dre destinée à rétablir le roi Antonio sur le trône

de Portugal. La reine y consentit, accorda six

vaisseaux de premier rang et soixante mille livres

sterling. L'expédition ne comptait pas moins de

quatre-vingts bâtiments et de onze mille soldats.

Drake appareilla de Plymouth le 15 avril, s'em-

para de La Corogne, et captura un grand nombre
de bâtiments ennemis. Les troupes de Norris s'a-
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vancèrent jusqu'à Lisbonne ; mais ne voyant p;

arriver les secours promis par l'empereur (

Maroc, et les Portugais ne se déclarant point i

faveur de don Antonio , elles se rembarquère

sans combattre. En se retirant, Drake incend
j

Vigo, puis il rentra à Plymouth. L'insuccès dec
l

armement fut attribué à la mésintelligence q j

s'était élevée entre l'amiral et le général i

terre.

En 1594 Drake et son ami sir John Hawki i

proposèrent à Elisabeth de tenter une nouvel

expédition contre les possessions espagnoles d

Indes occidentales. La reine consentit encore

fournir six vaisseaux et une partie des fra1

Les deux amiraux sortirent de Plymouth le

août. Leur flotte se composait de vingt-six r J

vires montés par deux mille cinq cents hommi
|

Elle arriva aux Canaries, le 27 septembre

,

ayant fait une tentative infructueuse contre

principale de ces lies, fit voile pour la Dominio

où elle arriva le 29 octobre. Le 12 noverni

1595 elle attaqua Porto-Rico ; mais elle fut i

poussée après un combat opiniâtre. Le mêi

jour, sir John Hawkins, malade depuis l'éch

reçu devant les Canaries, mourut du chagi

que lui causa cette nouvelle défaite. Drake
route pour le continent, et aborda à Rio dei

Hacha, le 1er décembre 1595. C'était dans

port qu'en 1565, au début de sa carrière,

avait été ruiné par les Espagnols ; c'était là q

trente ans plus tôt il avait reçu l'insulte qui av

allumé sa haine ; il ne l'oublia point, et brûla

ville malgré l'offre d'une rançon de trente-qua»

mille ducats. Plusieurs villages éprouvèrent

même sort. Le 19 il incendia Santa-Mar

Nombre - de - Dios rappelant aussi un fâche»

souvenir au vindicatif Drake, cette ville fut :t

duite en cendres avec tous les navires qui

trouvaient dans le port. Un détachement

sept cent cinquante soldats, sous les ordres

sir Thomas Baskerfield , fut expédié par tel

pour attaquer Panama ; mais il rencontra u

résistance si vigoureuse qu'il fut obligé dei

rembarquer le 2 janvier 1596. Drake résolut

passer à l'île d'Escudo et de là à Porto-Bel^

mais atteint d'un flux de sang, il succomba di>

la traversée (1) ; son corps fut mis dans un c

cueil de plomb et jeté à la mer par 9° 3' de 1

nord et 81° 51 de long. O. Son escadre rentri

Plymouth au mois de mai suivant.

Drake, suivant Stawes, était de petite tai

mais très-bien fait ; il avait le teint frais et be;

les yeux grands et vifs, les cheveux châtain fi

ce; ses manières étaient aisées et agréabll

(i) De Paw, dans ses Recherches philosophiques sur

Américains (t. I, note la p. 345), raconte ainsi

mort de Drake. « Ce navigateur étant descendu dans I

des Crabes en Amérique , il y fut à l'instant environné

ces animaux; quoiqu'il fût armé, quoiqu'il fit une 1

gue résistance , il dut succomber. Ces monstrueux ci

tacés , les plus grands que l'on connaisse dans le mon

lui coupèrent les jambes, les bras et la tête avec le

serres, et rongèrent son cadavre jusqu'aux os.»
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était naturellement éloquent , et il exprimait

ec grâce et clarté ce qu'il concevait. Son

iour de la gloire poussé à l'extrême le ht ac-

ser de vanité et de forfanterie. D'une loyauté

upuleuse envers ses armateurs , il ne fut ja-

,is cruel pour ses ennemis , s'il en faut croire

biographes anglais. Cependant, on peut dire

3 la vengeance et la haine ont dirigé la

is grande partie de ses exploits. Jamais l'Es-

me n'eut un plus terrible adversaire. La gé-

osité et la bravoure de Drake le faisaient

érir par tous les marins qui servaient sous

ordres ; aussi n'épargnait-il rien de ce qui

ivait contribuer à leur bien-être. Il était fort

trait, non-seulement dans ce qui regardait sa

ifession, mais dans toutes les sciences qui y
lient rapport. 11 n'y avait point de fonctions

is un vaisseau dont il ne fûtenétat de s'acquit-

, sans excepter même celles de chirurgien. Ce
prouve son habileté, c'est que de tous les

mds voyages entrepris jusqu'à lui, aucun de-

I Magellan n'avait été couronné d'un succès

lau sien. On peut ajouter que Drake éveilla le

lie de la navigation dans la nation anglaise.

!t peu de découvertes, ou pïutôt négligea de les

tigner d'une manière exacte ; cependant, il a un
le à la reconnaissance éternelle : c'est à lui

3 l'Europe doit l'immense bienfait de l'im-

itation des pommes de terre
,
jusque alors in-

inues dans nos climats. Il siégea dans deux par-

tants, et lit un noble usage de sa fortune, soit

fia consacrant à des expéditions destinées à

çmenter la puissance de son pays et à com-
[tre celle de l'Espagne, soit à des constructions

les, parmi lesquelles un aqueduc de vingt milles

ilongueur, qu'il fit construire pour donner de

fiu à Plymouth. Lorsque cet immense travail

terminé, Drake en fut si joyeux qu'il plongea
i manteau dans les premières nappes d'eau qui

jaillirent. Il serait à souhaiter que Drake eût

fit lui-même l'histoire de ses voyages et de ses

|»uvertes. Il paraît, par la lecture du petit

mbre de ses lettres, qu'il était aussi propre à

(nsmettre la mémoire de ses actions qu'aucun

I

ceux qui ont consacré leur plume à ce sujet.

no de Sylva, capitaine portugais, que Drake
lit fait prisonnier en 1578 aux îles du Cap Vert,

gu'il conserva comme pilote, donna le premier
relation du voyage autour du monde de

lake; elle est insérée dans Hackluyt, tome
(ième de ses Voyages ; 1600.

Alfred de Lacaze.

|u. Greepe, True and perfect News of the woorthy
l vallant exployts performed by the valiant knight
Fr. Drake,- Londres, 1587, in-4°. — Fitz Geffry, Sir
Drake, etc.; Oxford, 1596. — Voyage curieux faict

\kour du monde par Francis Drach, admirai d'An-
V.erre; Paris, 1641, in-12. — Clarke (Samuel), Life and
\o,th of the valiant and renowned sir Fr, Drake;
idées, 1671, in-4°. — Prince, fVorthies of Devon. —
chas, Pelgrimes, — Lediard, Naval Hist. — D. Pe-
de Cicga, Cronica del Peru. — Stowe, Annales. —

V. brit. — Univ. Hist. — Van Tenac, Hist. gén. de la
rine, II. — Desborough-Cowley, Gen.Hist. - Ferdi-
d Denis. Le Génie de la Navigation. — Saint-John,
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Londres, 1881-
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The Live of celebrated Travellers ;

1832, 3 vol. in-12.

drake (Francis), chirurgien et antiquaire

anglais, mort en 1770. Au rapport de Cole, il fut

un des auteurs de l'ouvrage intitulé : The Par-
liamentary History of England; 1751, 24 vol.

in-8°. On lui attribue à tort le magnifique ouvrage
intitulé : Eboracum, or the History and Anlt-
quitiesof the City ofYork, magnifique in -fol.

Chalmers, Gen. biogr. Dict. — Rose, New biog. Diclo-
nary.

* drake (Guillaume), médecin anglais, né

à York, en 1687, mort en 1760. Il avait étudié à

Oxford. Il se fit connaître par l'ouvrage sui-

vant : Eboracum , or the History and Anli-

quities of the city of York, from its origin

to the présent Urne; York, 1736, in-fol; —
des articles nombreux dans YArchœologia.
Biographie médicale.

drake (Jacques), médecin anglais, né à

Cambridge, en 1667, mort en mars 1707, à West-
minster. A dix-sept ans, il fit ses études à l'uni-

versitéde sa ville natale.En 1693 il se rendit à Lon-
dres, où il s'appliqua à la médecine, et fut reçu

docteur en 1696. Il écrivit beaucoup plus qu'il

ne pratiqua. Il s'occupa aussi de matières poli-

tiques. Cité devant la chambre haute en 1702,

pour un passage injurieux à la mémoire du roi

Guillaume dans son histoire du dernier parle-

ment ( The History of last Parliamënt , Lon-
dres, 1702, in-8°, il fut acquitté, se jeta dans le

parti opposé à la cour, et écrivit avec Poley le

Mémorial de l'Église anglicane ( The Mémorial
of the Church of England, etc. ; Londres

,

1704, in-8°). Ce pamphlet non signé, dirigé con

tre les whigs et les dissidents, fut brûlé par la

main du bourreau, à la requête du grand jury de

Londres. Quoique demeuré inconnu comme au-

teur, Drake fut traduit devant le Banc de la Reine,

au commencement de 1706, à l'occasion de

quelques articles publiés dans son journal le

Mercurius politicus. L'information fut annulée;

mais l'acharnement de ses ennemis fit une telle

impression sur Drake
,
qu'il gagna la maladie

qui le conduisit au tombeau. Outre les ouvrages

cités, on a de lui : Dissertatio de Febre in-

termittente ; Cambridge, 1690, in-4° ;
— Dis-

sertatio de Variolis et Morbillis ; Cambridge,

1694, in-4° ; — Dissertatio de Pharmacia ho-

dierna; ibid., 1696, in-4°; ces trois disserta-

tions réunies par E. Melward , Amsterdam

,

1742, in-4°; — New System of Anatomy ; Lon-

dres, 1707, 2 vol. in-8° : la plupart des planches

sont copiées de Cowper; — Historia Anglo-

Scotica; Londres, 1703, in-8 e
;
— The Sham

lawyer, or the lucky extravagant , comédie

,

jouée en 1697.

Biographie médicale.

1 drake (Frédéric) , sculpteur allemand , né

à Pyrmont, le 23 juin 1805. Il aida de bonne

heure son père, qui était mécanicien ; mais réduit

à une grande pauvreté , le jeune Drake employait

ses loisirs à sculpter le bois et l'ivoire. A dix-

24
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sept ans il suivit à Cassel le mécanicien Breit-

haupt. Après quatre années de séjour dans cette

ville, il projeta de se rendre à Saint-Pétersbourg.

Pendant qu'il se trouvait à Pyrmont, où il était

retourné pour s'y munir des papiers nécessaires

à ce voyage, il s'y rencontra avec un marchand

d'antiques, qui fut si frappé d'uue tête de Christ

sculptée par le jeune artiste, qu'il lui en paya un

prix considérable. Dès lors Drake résolut de s'en

tenir à un art qui s'annonçait si bien pour lui.

Il alla étudier à Berlin, à l'école de Rauch, dont

il devint l'élève favori ; bientôt il put se dire

maître à son tour. Il exécuta d'abord en marbre

une Vierge à l'enfant, qui fut acquise par l'im-

pératrice de Russie. Cette oeuvre fut suivie du

Guerrier mourant, surmonté d'un Génie qui

lui présente la couronne d'honneur. Dans l'in-

tervalle Drake s'était exercé dans la statuette.

C'est ainsi qu'il avait exécuté celles de son maître

Rauch, de Schinkel, des deux Humboldt. 11

sculpta ensuite pour le palais de Berlin, en 1844,

les huit figures colossales représentant les Huit

Provinces Prussiennes, puis les deux statues

colossales du roi Frédéric- Guillaume III, en

marbre. Drake réussit surtout à saisir le moment

précis où son modèle présente à l'art quelque

intérêt. En 1 852 il fit la statue colossale de Rauch,

en marbre. Telles sont les productions impor-

tantes dues au ciseau de cet artiste.

Conversat.-Lexicon.

drakenborch (Arnold ),
philologue hollan-

dais, né à Utrecht, le 1
er janvier 1684 ,

mort le

16 janvier 1747. Il fit ses premières études à

l'école dirigée par Samuel Pitiscus, qu'il quitta

bientôt, parce que ce savant s'occupait moins

. de ses élèves que de ses ouvrages. Après trois

années d'études dans un autre établissement,

il fut destiné par son père à la carrière du droit, et

se rendit à Leyde, où il puisa aux cours de Pe-

rizonius et de Jacques Gronovius le goût des

études philologiques, qu'il poursuivit avec ardeur,

même après avoir été reçu docteur en droit à

Utrecht en 1706, à la suite d'une thèse soutenue

avec éclat et qui avait pour titre : Disputatio

de irnperatoria dignitale prsefectorum cas-

trensium apud Romanos ; Utrecht, 1706, in-4°.

Cette thèse était le développement d'une pre-

mière, soutenue à Utrecht en 1704, sous ce titre :

De prxfectis urbis. C'est à Utrecht qu'il fut

assez heureux pour avoir des maîtres tels que

Graevius, Burmann, Van Eck. Il revint ensuite à

Leyde, et à son retour à Utrecht il obtint le grade

de docteur. Drakenborch visita la France avec

Burmann en 1715, et succéda ensuite à ce maître,

en commun avec Duker, dans la chaire d'histoire et

de rhétoriqure. Leyde voulut se l'attacher comme

elle avait fait de Burmann ; mais Drakenborch

refusa de quitter sa ville natale, qui aux

marques d'estime qu'elle lui avait déjà don-

nées ajouta le titre «le bibliothécaire. Ainsi que

Burmann, Drakenborch se fit un juste renom

comme érudit. Il se fit connaître par des éditions
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estimées de classiques latins, tels que Tite-L

et Silius Italicus. On lui a reproché de noyer

quelque sorte son auteur sous des flots de c

tions et de rapprochements, souvent sans nr

réel pour l'explication. Il faut avouer aussi <

son savoir était plus étendu que sa critique i

tait profonde. A part ces défauts, ses éditi"

sont d'une grande valeur. Il a consulté p
l'édition de Tite-Live, qui est son chef-d'œuv

cent-treize éditions et cinquante manuscrits

base de son travail est celui de Gronovius. Qu*

à son édition de Silius Italicus, elle contient d'

cellentes et savantes recherches ; l'opinion qu

exprimée au sujet de cet auteur, à savoir q
n'était pas connu au quatorzième siècle et i

l'on croyait jusqu'en 1415 ses écrits perdus,

aussi celle de M. de La Bastie (Mém. de l'A&

des Inscript, et Belles-Lettres , t. XIV ). 04
les travaux déjà mentionnés,onade Drakenbor

Oratio inauguralis de utilïlate et fru
qui ex humanioribus disciplinis in omne
nus hominum et doctrinarum redundm
ibid., 1716 ;

— Silius Italicus, cum notis in

gris Modii, BartMi et Ban. et Rie. Heim
rum; ibid., 1717, in-4°; — Oratio funebrih

Franc. Bùrmannum; ibid., 1719, in-4°;
,

Livius, cum notis integris Vallx , Sabelit

Rhenani; Amsterdam, 1738-1746 , 7 vol. in-t

— Thomas Magister, ex dispositione !

Blancardi, cumnotis Junii, etc. ; Leyde, 17

V. R.in-8°.

Strodtmann, Gelehrtes Europa. — Ersch et Gnçt

Allg. Enc. — Adelung, Suppldm. à Jôeher, AU$
Gelehrt-Lexic. — Schacht, Oratio funeb. in obit. L

kenb, ; Utr., 1748.

dran. Voyez Ledraîn (Henri-François),

dranseeld (Juste de), érudit allema

né en 1633, mort en 1714. Cet écrivain, qui r

fessa à l'université de Gœttingue, dont il lut

teur, a publié plusieurs ouvrages , dont les pv

cipaux sont : Lucubratiunculadeschola II

fedensi reviviscente, qui se trouvent à la si

des Antiquitates Ilde/edenses de J.-G. Leukfi

Quedlinbourg, 1709. On trouve l'histoire

quelques célébrités de Gœttingue dans le /i

dromus Monumenlorum quorumdam Goll

gensium; Gœttingue, 1702; — Allocution

et programmata varii generis et styli, lam>

luti quam ligati; Gœttingue, 1704.Cetouvr

fut édité par le fils de l'auteur. Juste de Dra

feld a aussi donné une édition de quelques

vrages de Caselius ou Chessel , ainsi qu'n

édition du traité d'Érasme intitulé Cornu

bendarum epistolarum Ratio, avec les tra.

de Chrétien Salvador et de Juste Lipse sm<

même sujet. Tous ces traités ont été réunis s

le titre de : Epistolographia ; Gœttingue, 16

W. de S.

George Nicoias Kriegli, Commenlarius (la fita

berrimi divi Justi a Dransfeld ; Iéna, 1717, in-

JOeher, Allg. Gel.-hexic.

draparnavd ( Jacques - Philippe - W
mond), naturaliste français, né à Montpcll



Il DRAPARNAUD
i juin 1772, mort le 1

er
février 1805. Destiné

la jurisprudence par ses parents , il préféra

Médecine et surtout l'histoire naturelle, qu'il

iseigna ainsi que la physique et la chimie au

Uége de Sorrèze. Deux ans plus tard, il fut

pelé à professer la chimie générale à l'école

intralede l'Hérault. Il y accepta ensuite la chaire

(histoire naturelle, devenue vacante. Professeur

la même science à l'École de Mé lecine de

ontpellier en 1802, et nommé conservateur du

»usée, il se fit recevoir docteur. Il renonça à

n emploi en 1803, et mourut deux ans plus

m Outre plusieurs Mémoires scientifiques,

a de lui : Histoire naturelle des Mollus-

>,es terrestres et fluviatiles de la France;

/iris, 1805, in-8°. M. Bory de Saint-Vincent a

pelé, du mm de ce savant, draparnaldia
genre de plantes de la famille des algues.

3iog. mêdic.

drapaknauo ( Victor-Marc-Xavier), poëte

inçais, frère du précédent, né à Montpellier,

3 décembre 1773, mort le 4 octobre 1833.

«pelé au service militaire lors de la réquisition,

devenu secrétaire du quartier-maître du bâ-

illon de l'Hérault, dont il faisait partie, il prit

o état en dégoût, et alla à Nice avec un brevet

adjudant général , de sa façon. Mis en arres-

tion au sortir du théâtre et condamné aux tra-

ux forcés comme faussaire,, il réussit à fuir

i bagne et à se rendre en Espagne, où, déjà

arié en France avec une femme qui avait de-

andé son divorce d'avec lui, il convola lui-

iême, et se fit donner la naturalisation espa-

iole. A Barcelonne, où il se trouvait en 1808, il

«nonça le projet d'empoisonner les farines des-

iiées à la garnison française; nonobstant ce

Tvicc, il fut reconduit et détenu en France jus-

ii'en 1813. En avril 1815 il seconda la duchesse

Angoulême dans les efforts quelle fit pour re-

ster à Napoléon , revenu de l'île d'Elbe. Après

seconde restauration, il passa quelques années

ins une retraite studieuse près de Montpellier.

enu à Paris en 1820, et pensionné du gouver-

nent pour son zèle et ses services, il composa
; nombreux ouvrages. Outre des Odes de cir-

Wttstance publiées de 1814 à 1825, on a de lui :

Proconsul, drame en prose; Paris, 1797,
-8°

;
— Le Prisonnier de Newgate, drame en

<re ; 1817, in-8°; — Savoir et Courage, co-

âdie en trois actes et en vers; Phris, 1822 ;
—

mis le Débonnaire, tragédie; ibid., 1822; —
ne Journée du duc de Vendôme, comédie

i vers ; ibid., 1822, in-8°; — Maxime ou
orne livrée, tragédie jouée à l'Odéon, le 10

ai 1823, publiée en 1824 ; — La Clémence de
avid , tragédie avec des choeurs; 1825; —
onneur et Préjugé, drame en vers; 1826,

;
— Thomas Morus , ou le divorce de

enri VIII , tragédie; 1825, in-8 ;
— L'École

la Jeunesse, comédie en vers ; 1828, in-8°.

Benchot, Journal de la Librairie. — Lesur, 4nn.
univ.
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draper ( William, sir), général anglais, né

à Bristol, enl72|,mortàBath, le 8 janvier 1787.

Il étudia à Éton et à Cambridge, entra ensuite

dans la carrière militaire, et devint colonel aux

Indes orientales. En 1761, lors de l'expédition

contre Belle-Isle, il fut nommé brigadier, et en

1763 il marcha avec l'amiral Cornish contre Ma-
nille. La place fut prise, mais le gouvernement

espagnol se refusa a pajer la rançon de quatre

millions qui avait été consentie par le gouver-

neur ; de sorte que les vainqueurs perdirent le

fruit de leur succès. De part et d'autre la ques-

tion fut longtemps débattue; cependant des

raisons d'État restées inconnues portèrent le

gouvernement anglais à renoncer à ses droits
;

seulement la prise de Manille valut à Draper le

titre de chevalier de l'ordre du Bain. En 1769 il

fut engagé dans une controverse avec le célèbre

Junius au sujet du marquis de Granby. Le mys-
térieux pseudonyme répondit à Draper avec l'es-

prit et le mordant qu'on lui connaît, et Draper,

sous le nom de Modes tus, répliqua à son anta-

goniste. Au mois d'octobre 1769, il se rendit en

Amérique, et en 1779 il fut nommé lieutenant-

gouverneur de Minorque. Lors de la reddition

de cette place, il éleva contre le gouverneur-

commandant, Murray, divers griefs, qui furent

reconnus injustes. Il se retira alors de la vie

publique.

Rose, New biog. Dict.— Maunder, Thebiog. Treasury.
— Chalmers, Gen. biog. Dict.

draper ( Elisabeth), femme auteur anglaise,

native de Bombay, vivait dans la seconde moi-

tié du dix-huitième siècle. C'est à elle que

Sterne adressa ses lettres A'Yorik à Éliza;

mais on considère comme apocryphes les ré-

ponses d' Éliza à Yorik. Il est question de

mistress Draper dans l'ouvrage de Baynal.
Sterne, Works. — Baynai, Histoire phil. des deux

Indes.

drapier ( Gui). Voyez DRAPPIER.
drapier ( Roch), jurisconsulte français, né

à Verdun, en décembre 1685, mort à Paris, le

20 juin 1734. Il était avocat au parlement de

Paris. On a de lui : Accurata instilutionum
,

ou Primorum Juris Elementorum D. Justi-

nianiExplanatio ;accedunt nonnullade jure;
— Recueil des principales décisions sur les

matières bénéficiâtes; I719,in-I2,et 1732, 2 vol.

in-12; — Recueil des principales décisions sur

les dîmes, les portions congrues , les droits

et charges des curés primitifs; 1730, in-12,

et suivi d'un Traité de Champart, par Brune)
;

1741,2 vol. h>12.
Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique.—

Dictionnaire biographique et pittoresque.

* drapiez (4.),naturaliste belge,né versi790.

Professeur à Bruxelles, il a publié : Coup d'œil

miner alogique sur le Hainaut ; Bruxelles,

1823, in-4°;

—

Résumé d'ornithologie, etc., avec

une Iconographie de 48 planches ; Paris, 1829,
in- 32 ;

— Iconographie des Oiseaux, etc.,

classée suivant la méthode de Cuv>rr; Paris,

24.
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1 829, in-12. Cet ouvrage complète le précédent

;— Métallurgiepratique, ou exposition détail-

lée des divers procédés employés pour obte-

nir les métaux utiles
,
précédée de YEssai et

Préparation des Minerais ; in-12, avec plan-

ches.

Louandre et Bourquelot, La Litl.fr. contemp.

* drappès, chef senonais, vivait au premier
siècle avant l'ère chrétienne. Il fut un des ad-
versaires les plus redoutables de César dans les

Gaules. Durant la campagne qui se termina par
la prise d'Alesia et par la soumission de Vercin-
gétorix, il s'était mis à la tête d'une bande d'es-

claves fugitifs, de patriotes bannis, et avait causé
de grands dommages aux Romains. Lorsque des
chefs intrépides ( 51 ans av. J.-C. ) excitèrent

leurs compatriotes à une nouvelle tentative et

à se coaliser de nouveau, Drappès eut sur cette

coalition une grande influence. Après les défai-

tes successives des Carnutes, des Bellovaques
et des Andes, Drappès rallia 5,000 hommes , et

se jeta avec Luctère, ami de Vercingétorix et

chef des Cadurces, dans Uxellodunum. Cani-
nius vint bientôt les assiéger, et Drappès, atta-

qué, vaincu et fait prisonnier dans une sortie, se

laissa mourir de faim, pour échapper à un plus
cruel supplice. Dans le même temps, tous les

autres chefs furent tués ou se soumirent, et,

après huit ans de guerre , l'heureux César
acheva la conquête de la Gaule.

César, Comment, de Bell. Gai.

drappier ( Gui ), canoniste français, né à
Beauvais, en 1624, mort dans la même ville, le

3 décembre 1716. 11 fit sa théologie à Paris, et

y devint licencié. En 1657 il fut nommé curé de
Saint-Sauveur, àBeauvais. Ses ouvrages sont es-

timés, quoique accusés de jansénisme. On a de
lui : Traité des Oblations, ou défense des droits
imprescriptibles des curés sur les oblations des
fidèles; 1685, in-12;— Tradition de VÉglise
touchant l'Extrême-Onction, où Von fait voir
que les curés en sont les ministres ordinaires;
Lyon, 1699, in-12; — Traité.du Gouverne-
ment de. l'Église en commun par les évéques
et les curés; Bâle, 1707, et Nancy, 1708, 2 vol.

in-12; — Défense des abbés commendataires
et des curés primitifs. « Drappier, dit Moréri,

n'y prend que dans le titre la défense des abbés
commendataires; l'ouvrage est réellement fait con-
tre eux, et contient une invective continuelle tant

contre ces abbés que contre les curés primitifs »;— Factum contre le chapitre de Saint-Vast;
in-12. L'auteur y combat avec force le droit des
curés primitifs. On attribue à Drappier plusieurs
écrits faits en faveur des Réflexions morales- du
père Quesnel , et contre la bulle Unigenitus.
Le père Quesnel adressa à Drappier une lettre le

15 janvier et le 22 février 1715.

Nouvelles littéraires, VI, 159. — Moréri, Grand Dic-
tionnaire historique. — Gouget, Bibliothèque française.

dracd, en latin draitdics (Georges ), litté-

rateur et bibliographe allemand, né àDavernheim,

7.

dans la Hesse, le 9 janvier 1573, mort à But
bach,en 1630,ou, selon d'autres, en 1635. Filsd'

ministre luthérien, il se destina à la carriè

ecclésiastique, et fit ses études à Marbourg.
fut d'abord prote ou correcteur d'épreuves
Francfort-sur-le-Mein et à Bâle. Pendant s

séjour dans la première de ces villes, il fit p
raître une traduction latine, faite sur une versi

allemande, de deux ouvrages italiens deBoten
De Illustrium statu et politia, et De Origi
urbium, earum excellentia , et augendi r

tione; Strasbourg, 1602, in-8°.H publia bien

après: C. Julii Solini Memorabilia Mundi,
aucta notis atque annotationibus ; Francfo

1603, 3 vol. in-4°, édition peu estimée. Dra
prend sur le titre de ses ouvrages la qualité

citoyen de Francfort. 11 fut ensuite, pendant u

période de trente-six ans, ministre à Gros-C;

ben, à Ortenberg et, en dernier lieu, à Davei

heim, que les malheurs de la guerre de Treii

Ans l'obligèrent à quitter pour se retirer à Bul

bach. Les autres écrits de Draud dignes d'êj

mentionnés ont pour titres : Bibliotheca clc

sica, Francfort, 1611, in-4°; nouv. édit.,ibi<

1625, 2 parties en 1 vol. in-4°, publiée sous

titre : Bibliotheca ctassica , sive catalogus i

ficinalis, in quo singuli singularum faci

tatum ac professionum libri
,
qui in quai

ferelingua exstant.... ordine alphabeticoi

censentur,usquead annuml62i inclusive^

diée aux professeurs de l'Académie de Marbour;

Cet ouvrage, qui contient plus de 3l,000articl<

est encore consulté, malgré les omissions et 1

erreurs qui le déparent ;—Bibliotheca Librorn fcjc

Germanicorum classica; Francfort, 1625, in-

de 759 pag. chiffrées ;
— Bibliotheca exolic

Francfort, 1625, in-4°; — Discursus typogr,

phicus experimentalis, varius,utilis et jucu
dus, cum preecipuorum typographorum, il,

rum cum primis quorum impensis libri

lucem prodeunt insignibus, quee frontispice

librorum imprimere consueverunt , eorm
demque expositionibus conjecturalibus , eU

Francfort, 1625, in-8°, rare. E. Regnard.
Jôcher, Allgem, Gel. Lexicon. — Bibliographia h

torico-politico-philologica curiosa,etc, édit. de Kram
Leipzig, 171S, in-8e. —Catal. inédit de la Bibl. Sair*

Geneviève.

drausin ou drosin ( Saint ), en lali g

drausius, drauscio et drautio, évêque«
pj,

Soissons, né dans le Soissonnais, vers 606, mort'

5 mars 675. Il était fils de Leudomar et de K
childe. Ses parents le mirent sous la condu;

de saint Anséric,évêque de Soissons, qui l'adm

au nombre de ses clercs en 649. Drausin devi

en 652 archidiacre de Soissons. Il remplaça e

suite sur le siège épiscopal de cette ville 1

vêque Bertholein , accusé de simonie. En 6

Drausin fit bâtir l'abbaye de Saint-Pierre-de-E

tonde près Compiègne. Il y mit des moines, qt

gouverna lui-même. L'année suivante il fon

pour les filles, et sous la règle de saint Coloi

ban, le monastère de Notre-Dame de Soisson

^

Kl

i,

m

-.-
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, ,,

Laasin y fut enterré. L'Église l'honore le 5 mars.

iaillel, yies des Saints. — RichartTet Giraud, Biblio-
s"lf 'que sacrée.

drayton (Michel), poète anglais, né àHars-

11, dans la paroisse d'Atherston, comté deWar-

ick, en 1563, mort en 1631. Élevé à Oxford, il

|
prit pas ses degrés ; en revanche , il s'y ap-

qua à la poésie. Plus tard il se donna le titre, si

cherché depuis en Angleterre, de poète lauréat;

aïs il n'est pas certain qu'il en ait eu le d.oit.

;s ouvrages, en assez grand nombre, ont de

ilégance , de l'harmonie ; mais, comme c'était le

faut de l'époque , ils manquent de naturel et de

ssiou vraie. Cependant il fut imité par plusieurs

rivains. Milton, entre autres, ne dédaigna pas

lui faire des emprunts. On a de Drayton :

^lepherd's Garland; 1593, réimprimée depuis

I

I

1619, sous le titre de Pastorals ; — Baron's

™ !
rars ; 1 598 ;

—England's heroical Epistles;—
r
* ownfall ofRobert Duke o/Normandy ; —Ma-

'>> Ida and Gaveston.Lâ plupart de ces ouvra-

If s ont été publiés vers la même époque; — Po-
il '-Olbion; 1613, 1622;— Battle ofAgincourt

,

li Viseries ofQueen Margaret ; Court oj'Fairies ;

i <uestofCynthia,Elegies; The Moon-Calf;Ietout
s i un vol,. 1627; —The Muses Elyzium ; 1630,

» É-4°. Les œuvres complètes de Drayton ont été

« 'jbliées en 1748, in-fol., et 1753, 4 vol. in-8°.

Biog. Brit. — Chalmers, Gen biog. Dict.

drebbel ( Corneille Van
) ,

physicien et

nîimiste néerlandais, né à Alcmar, en 1572, mort

Londres, en 1634. Ses connaissances scienti-

iques lui valurent la faveur du roi d'Angleterre

•acques I
er

et des empereurs Rodolphe et Fei

-

inand II. Il possédait une remarquable apti-

id'e pour l'invention des machines ; cependant,

est impossible d'ajouter foi à tout ce qu'on

apporte de lui. Il fit, dit-on, présent à Jac-

iues Ier , d'un globe de verre dans lequel il pro-

uisit, par le moyen des quatre éléments, le

mouvement perpétuel inconnu depuis Archi-

laède. D'après les mêmes récits, Drebbel imi-

ait, par de certaines machines, la pluie, le ton-

«rre et les éclairs, contrefaisait le froid de l'hi-

er, épuisait très-promptement une rivière, un

uits; etc., etc. « Les personnes judicieuses, dit

'aquot, en admettant la possibilité de quelques-

dnes de ces merveilles, ne manqueront pas de

regarder le restecomme une pure charlatanerie. »

>)n a attribué à Drebbel l'invention du micros-

ope, du télescope et du thermomètre, et de

'art de teindre en écarlate ; mais ses titres sont

ibrt contestables. Drebbel a laissé deux traités

\xn parurent d'abord en flamand, puis en latin,

ous le titre de Tractatus duo : De Natura
VAementorum ; De quinta Essentia; accedit

Epistola ad Brit. monar. Jacobum de per-
9etui mobilis inventione; Hambourg, 1621,

m-12. La traduction latine est de Lauremberg.
Jes deux traités parurent en français; Paris,

1673, in-12.

l'aquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire
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des Pays-Bas, t. III, p. 187. — Ferd. Hoefer, Histoire de
la Chimie, t. II, p. 183.

drelincourt, famille française, qui compte
trois générations de théologiens et de médecins,

dont voici les principaux :

drelincourt (Charles), célèbre ministre

protestant, né à Sedan, le 10 juillet 1595, et mort
à Paris, le 3 novembre 1669. Après avoir fait ses

études dans sa ville natale et à Saumur, il

exerça deux ans son ministère aux environs de

Langres. En 1620 il fut nommé pasteur de Cha-

renton. Il se fit bientôt connaître comme un pré-

dicateur de mérite, et les traités de controverse

qu'il publia étendirent sa réputation parmi ses

coreligionnaires. Dans ses sermons il s'attacha

plus que ses devanciers à développer son texte

sous le point de vue pratique. Jusque alors les

prédicateurs réformés avaient disserté en chaire,

presque comme on l'aurait fait dans une école de

théologie. Ch. Drelincourt , un des premiers

,

s'appliqua à faire naître des émotions religieuses

dans le cœur de ses auditeurs. S'il sacrifia par-

fois dans ses discours au mauvais goût de l'épo-

que par des antithèses et des comparaisons re-

cherchées , il est juste de reconnaître qu'il ra-

chète ces défauts par un sage emploi des textes

de l'Écriture et surtout par l'onction, qui est sa

qualité dominante. Quelques-uns de ses écrits

d'édification ont eu un grand succès, et sont en-

core en usage parmi les protestants. Outre

un très-grand nombre d'ouvrages de contro-

verse, dont on peut voir la liste complète dans La
France protestante , et trois volumes de ser-

mons, on a de Ch. Drelincourt : Catéchisme ou
Instruction familière sur les principaux

points delà religion chrétienne ; Paris , 1652,

in-8° ; plusieurs édit. ;
— Les Consolations de

VAme fidèle contre les frayeurs de la mort;
Paris, 1651, in-8° , écrit traduit en anglais, en

allemand, etc., et qui se réimprime encore de

nos jours ; — Les Visites charitables pour
toutes sortes de personnes affligées ; Charen-

ton, 1669, 5 vol. in-12.

Drelincourt (Laurent), fils de Ch. Drelin-

court, né à Paris, en 1626, et mort à Niort, en

1681. Il fut ministre d'abord à La Rochelle et en-

suite à Niort. Il passait pour un bon prédica-

teur et pour un savant théologien. Il avait sur-

tout la réputation d'avoir fait une étude appro-

fondie de la langue française. On prétend que

Conrart le consultait souvent sur les difficultés

qu'elle présente. Drelincourt avait, dit-on , com-

posé un précieux recueil d'observations grammati-

cales. Ce recueil n'a jamais été publié. En outre de

plusieurs sermons, on a de lui : Sonnets chré-

tiens sur divers sujets, divisez en quatre li-

vres ; Niort, 1677, pet. in-8°. Ces sonnets, qui

sont fort peu remarquables comme œuvres poé-

tiques , mais qui édifiaient les coreligionnaires

de Tauteur, ont eu un très-grand nombre d'é-

ditions; celles qui ont été faites depuis 1723 con-

tiennent de plus que les précédentes la tradue-
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tion en vers des sept Psaumes de la Pénitence.

Drelincourt ( Henri ), fils de Charles Drelin-

court, et frère du précédent , né à Paris, vers

1630, et mort en 1683. 11 fut d'abord avocat et

ensuite ministre à Gien, puis à Fontainebleau.

On a de lui un recueil de Sermons.

Michel Nicolas.

Bayle, Diet. kist- et critique. — MM. Haag, La France
protestante.

Drelincourt ( Charles )
, médecin français,

troisième fils de Charles et frère de Laurent

et d'Henri, né à Paris, le 1 er février 1633, mort

le 31 mai 1697. Il commença ses études à Paris,

et alla les terminer à Saumur, où il se fit re-

cevoir maître es arts et docteur en philosophie

le 24 septembre 1650. Jusque là il s'était destiné

au ministère; mais quelques maladies et la déli-

catesse de son tempérament l'ayant engagé à

rechercher les remèdes et le régime qui pou-

vaient lui être utiles, il prit du goût pour la

médecine, l'étudia à Montpellier, et y obtint le

grade de docteur le 28 août 1654. Il fut l'année

suivante choisi par Turenne pour son médecin

particulier, et bientôt après nommé premier

médecin des armées françaises en Flandre. Il

s'acquitta de cet emploi jusqu'à la paix, en

1659. En 1663 Drelincourt devint médecin or-

dinaire du roi, et se maria à Paris. En 1668 il

fut appelé à Leyde pour professer la médecine

et l'anatomie ; il fit voir dans ses cours une sa-

gacité et une dextérité admirables. Dans la suite

il fut plusieurs fois élu recteur doyen de l'uni-

versité de cette ville. Il devint médecin de Guil-

laume prince d'Orange ( depuis roi d'Angleterre)

et de Marie sa femme. Il accompagna cette

princesse aux eaux d'Aix en 1681. En 1689,

lorsque Marie quitta les Provinces-Unies pour

prendre possession du trône d'Angleterre, Dre-

lincourt fut chargé de la complimenter au nom
de l'université de Leyde. Il avait l'esprit très-

orné , était éloquent, savant dans les langues

latine et grecque , et habile en médecine. Ses

écrits sont justement estimés; on n'y trouve

aucune nouvelle invention, mais les découvertes

du temps y sont bien déduites et bien appré-

ciées. On a de lui : Clarissimum Monspeliensis

Apollinis Stadium; Montpellier, 1654, in-24,

et Leyde, 1680, in- 16. Cet ouvrage contient les

traités suivants -. An omnibus putridis febri-

bus venu.', sectio et purgatio ? An arthritidt

thermœ ? An apoplexies venularum sectio ?

An in febre biliosus humor expurgandus

alïquando ante 7teita<i|i.6v ? An affectioni hy-

pochondriacx chalybis usus? Oratio docto-

ralis Monspessula, q'ua medicosjugi Dei ope-

rum consideratione atque contemplatione

permotos , cœteris hominibus religioni ad-

slrictiores esse démonstrattcr ; atque adeo

impietatis crimenin ipsos jactatum diluitur

atque propulsatur ; ces traités sont Suivis

tfAssertions, de Problèmes et de Paradoxes

nouveaux. — De partu octimestrivivaci Dia-

triba; Paris, 1662, in-12; Lyon, 1666, in-8

Leyde, 1668, in-12. L'auteur combat la croyan

que les enfants qui viennent à huit mois ne i

vent point, et cite de nombreux faits à l'appui

ses assertions ;
— La Légende du Gascon , i

lettre à M. Porée sur la méthode prétend'

nouvelle de tailler de la pierre ; Paris, 166

in-8°; Leyde, 1674,in-12. Porée, médecin roue

nais, ayant écrit à Drelincourt qu'on publiait i

Normandie la Canonisation d'un saint no

veau, qui guérissait divinement de la pierr

le pria de lui en faire la légende. Drelincourt)

le refusa pas, et donna effectivement le nom i

Légende à sa lettre, qui est du 8 décemb

1663. Il y découvre les impostures de ce pr

tendu saint. C'était un opérateur nommé Raou

né à Cauvisson ( Bas-Languedoc ), qui taillait l'i

et l'autre sexe sans préparation et sans tenir

malade assujetti. Le plus souvent il suppose

l'extraction de fausses pierres à ceux qu'il f;

sait semblant de tailler. Cependant lorsqu

opérait, ce Raoux suivait la méthode de Gels

avec quelques modifications. L-àLégendedu Ga.

con est suivie de deux Lettres à Vallot
,
pn

mier médecin du roy ; elles roulent sur le mên
sujet; — Preeludium Anatomicum; Leyd<

1670 et 1672, in-12; on y trouve des notioi

anatomiques bien détaillées sur le cerveau,

larynx, les muscles de la langue , des yeux, de

oreilles, et principalement sur les glandes de et

parties ;
— Apologia Medica, qua depellitu

ilta calumnia medicos sexcentis annis Rom
exsulasse; Leyde, 1672, in-12. C'était une n
ponse à l'écrit de Bœckelmann intitulé : Medici

Romanus, servus, sexaginta solidis eestimi

tus. On a fait une violente critique de YApologi

medica , sous ce titre : Lepidi Pacifici Saxt

ferratensis Responsioad epistolamBibliopol.

Leidensis greeco-latini de Exsilio medicorur,\

Romanorum, et de absurdis libellis Drelin

curtianis, quibus honor nimius antiquis as

seritur medicastris , clarissimi autem medic\

ipsique medicorum principes, preesertim Bâ
tavi, maximis injuriis atque contumelus aj

tciuntur ; Leyde , décembre 1680, in-12 ;
-

Libitinee Tropheea, pro concione, quum fasce

academicos deponeret ; Leyde, 1680, in-8°

L'auteur a dépensé dans ce livre beaucoup d'é

rudition pour prouver une chose banale : i'em

pire de la mort sur les hommes. Ce discours ;

été traduit en français par Jean de Brisbar, sou:

le titre de Trophées de la Mort; Leyde. Il pa-

rut contre les Libitinee Tropheea une petite let

tre en style macaronique, Limatulum atqui

politulum ordinis Elephantini de Drelincnr

tianis Libit'ina) Trophœis Judicium (t), puîi

une pièce sériense intitulée: Alitophili observa

tiones extemporanex ad erecta a Carolo Dfê
Uncartio Libitinee, nec non famés suce, TrO'

(1) Elle est rapportée in extenso dans le XV» tome d(

Nicéron , Mémoires pour servir ci l'histoire des hom-

mes illustres dans la république des lettres.
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au, Leyde, 1080, in-12. Drelincourt répondit

r \ Appendice ad Libitinsc Trophaxi, avec

tes,sous letitrede'Eù<pr)(Xi(TjxoJ Curdiacicontra

wrinos cal-umniatorum morsus; Leyde,

1 80, in-16 ;
— Expérimenta anatomica ex vi-

rum sectionibus petita ; Leyde, 1681 et 1684,

12. Drelincourt, ayant fait ses expériences sur

5 chiens vivants , a intitulé les dix-sept chapi-

s de cet ouvrage Canicidium piimum, Cani-

lium secundum, etc. ; un Appendix contient

sept traités suivants : De Sefnine vïrtit ; De
mine muliebri, intus et extra suum semina-

im, ou Fœmineis ovis, vet in ovario, vel

tra; Parerga super iisdemovis; De Utero;

; Tubis Uteri; Parerga de Tubis Uteri;

rollarïa deHumanoFœtu ; — De Feemina-
m Ovis, tam intra testiculos et uterum,
am extra; Leyde, 1684 et 1686 in- 12 : l'au-

îr y décrit les œufs sous les différents états, sui-

fùt qu'on les remarque dans les ovaires, dans les

Mttpes et dans la matrice ; il déclare que la

ilité des œufs est incontestable, et que c'est

r eux que les femmes contribuent à la repro-

ction de l'espèce humaine. Cependant il avoue

'il a jugé des ovaires des femmes par analogie

ec ceux des poules ;
— De Conceplione Ad-

rsaria ; Leyde, 1685, in-12. L'auteur combat

us les systèmes publiés avant' le sien sur la

rmation du fœtus ;
— De humantfœtus mem-

tanis Hypomnemata, ibid.; — De Tunïca

Uns allantoïde-metetemata ; ibid. L'auteur

'utient que cette membrane ne se trouve que

ms les animaux ruminants ; — De Tunïca

horio Anïmadversïones ; ibid.; — De Ment*
•ana fœtus agnina Castigationes ; ibid.; —
•eFœtuum Pileolo sivegalea, ibid. 5

—

Super

ftmani fœtus umbilico ; ibid. ;
— De Con-

tptu Conceptus, quibus mirabilia Dei super

Mus humani formatione ,nutritione, atque

urtitiove saero veto hactenus tecta, syste-

•xite fetici reteguntur ; ibid. : l'auteur déve-

ppe dans cet ouvrage son système sur la géné-

ition; — Homericus Achilles , etc.; Leyde,

393, 1694, 1696, in-4°. Cet ouvrage est plein

érudition et de recherches ;
— De Variolis at-

ue Morbillis; Leyde, 1702, in-12 ;
— De divi-

is apud Hïppocratem Dogmatis , dans les

puscula Drelincurtii ;La Haye, 1727, in-4°.

'est à tort que D'Argonne, dans ses Mélanges

Histoire et de Littérature, tome II, p. 37, at-

fibue à Charles Drelincourt une vie de Jean

alvin. Boërhaave fut un des élèves de Dre-

mcourt.

Drelincourt eut un fds du nom de Charles, qui

«ivit également la carrière médicale ; il fut reçu

locteuv le 3 février 1693, et se distingua dans

a profession. On a de lui : Dissertatio Anaio-

'ùca practica de Lienosis ;Leyàe, 1697, in-4°,

711,in-8°, et 1727, in-4°.

Basnage de Bauval, Histoire des Ouvrages des Sa-

unts, janvier 1688. — Bocrliaave, Discotirs préliminaire
n léte des Opuscula Medica Drelincurtii. — Bajle,

iktionnaire critique. — NiuOron , Mémoires, xv. de

179 à 196. ~ Manget, Bibliotheoa Scriptorum medwo-
rum, IV. — Kloy, Dictionnaire historique de Médecine
— biographie médicale.

drengot , chef d'aventuriers normands
,

tué à Cannes (Italie), le 1
er octobre 1019. Il était

possesseur en Normandie d'un lie! dont on ignore

la position exacte, et soutenait, selon l'usage du
temps, une guerre acharnée contre un de ses voi-

sins, lorsque plusieurs de ses compatriotes, reve-

nant deTerre Sainte,s'arrêtèrent dans son château.

Ils lui firent le récit de leurs exploits en Italie, où
au nombre de quarante seulement ils avaient

débloque Salerne et chassé les musulmans du
territoire de Guaimar III

,
prince de cette partie

de l'Italie. Ils revenaient d'ailleurs chargés de

riches présents, témoignages de leurs faciles ex-

ploits et de leurs éclatants triomphes. Drengot,

auquel des querelles incessantes rendaient le

séjour de la Normandie peu agréable, se laissa

séduire, et résolut de faire un pèlerinage au
royaume de Naples. Quatre de ses frères, leurs

familles et quelques aventuriers normands se

langèrent sous son pennon ; et lorsque les pèle-

rins arrivèrent au mont Gargano, terme apparent
de leur voyage, iis formaient une troupe de cent

iances. Melo, citoyen de Bari, l'un des plus

riches seigneurs de la Pouille, vint les trouver,

et leur offrit une solde considérable s'ils voulaient

l'aider à délivrer ses concitoyens du joug des

Grecs : il leur promit en même temps les plus

magnifiques récompenses s'ils étaient victorieux.

Le but du pèlerinage des Normands se trouva

ainsi atteint. Us étaient venus pour combattre les

Sarrasins infidèles; ils combattirent les Grecs

schismatiques, et remportèrent trois victoires con-

sécutives ; mais à la fin, accablés par le nombre,
Drengot et la plupart de ses chevaliers furent

tués à Cannes. Le petit nombre de Normands
qui échappèrent au désastre se réfugièrent au-

près du prince de Capoue, et sous la conduite de

Rainolfe, frère de Drengot, fondèrent plus tard

le comté d'Averse. . Alfred de Lacaze.

Léon d'Ostie, Chronic. Mon.-Cassin, lib. Il, cap.

xxxvii
, p. 363, — Guillaume d'Apulie , Uc Rébus Nor-

mannorum, V, lib. I, p. 253. — Georges Cédréne

,

tlistoria, p B53. — Sismondi, Histoire des Républiques

italiennes, i, 256.

drepanius ( Latinus-Pacatus ) ,
poète et

panégyriste latin, vivait vers la lin du quatrième

siècle de l'ère chrétienne. Il parait avoir été

très-célèbre en son temps ; mais il n'est connu au-

jourd'hui que par quelques vers d'Ausone et par

un Panégyrique de Théodose , inséré dans la

collection des Panegyrici veteres. Sous Diocté-

tien et sous ses successeurs immédiats , les mu-

nicipalités provinciales et particulièrement les

cités de la Gaule, pays qui passait alors pour

très-fertile en orateurs, avaient pris l'habitude

d'envoyer de temps en temps à la cour des dé-

putations chargées de complimenter l'empereur

sur les événements heureux de son règne, de le

remercier de ses bienfaits et d'en solliciter de

nouveaux. La mission de haranguer l'empereur



751 DREPAMUS
appartenait naturellement au plus brillant rhéteur

de la cité qui envoyait l'ambassade. Onze de ces

harangues solennelles sont venues jusqu'à nous.

Elles ont été publiées sous le titre de Duodecim
Panegyrici veteres. Le discours de Pline en

l'honneur de Trajan ouvre la série et com-

plète la douzaine. Quelques éditeurs y ont aussi

ajouté le poème de Corippus à la louange deJus-

tin le jeune. Quant aux onze discours qui for-

ment réellement la collection des Panegyrici

veteres, ils appartiennent à plusieurs auteurs. Le

premier porte le nom de Claudius Mamertin ; le

troisième 3 le quatrième, le sixième et le sep-

tième , sont attribués à Eumène ; le neuvième

est l'ouvrage de Nazaire, qui paraît avoir aussi

écrit le huitième; le dixième appartient à un

Mamertin différent de Claudius Mamertin; le

onzième, enfin, est l'œuvre de Drepanius. On ne

connaît pas l'auteur du cinquième panégyrique,

prononcé à l'occasion du mariage de Constantin

avec Fausta, fille de Maximien en 307.

Dans ces harangues vides et pompeuses, com-

posées d'après les règles de la rhétorique en

usage au quatrième siècle, il ne faut chercher ni

sincérité, ni vérité, ni inspiration. Les panégy-

ristes semblent n'avoir eu d'autre but que de ras-

sembler en quelques pages le plus grand nombre

possible d'hyperboles, de pointes, d'antithèses,

de métaphores, etc.; de rassembler, sans aucun

souci du bon goût et du bon sens, des mots so-

nores et harmonieux et de les combiner dans

des périodes habilement arrangées. Il serait

absurde de voir dans de pareilles œuvres des

sources d'information historique. Les succès

des empereurs y sont démesurément grossis,

leurs revers dissimulés ou transformés en vic-

toires. Leurs amis y sont loués avec une em-

phase ridicule et leurs ennemis calomniés avec

non moins d'exagération. Les faits y sont telle-

ment travestis au gré de la politique des empe-

reurs, qu'à peine découvre-t-on çà et là quelque

trace de vérité. Sans doute les Panegyrici

contiennent sur certains personnages des détails

qu'on ne trouverait pas ailleurs ; ils offrent aussi

parfois d'assez curieuses études de style, mais

c'est peut-être en somme ce que l'antiquité nous

a légué de plus misérable.

Drepanius, qui clôt la série des panégyristes an-

ciens , était Gaulois , comme Mamertin , Eumene
et Nazaire. Lui-même nous apprend qu'il est né

« dans cette partie des Gaules où les rivages de

l'Océan servent de lit au soleil ». Cette élégante

périphrase désigne l'Aquitaine. Drepanius fut

intimement lié avec Ausone, qui était plus âgé que

lui, et qui l'appelle son fils. Il cultiva la poésie,

et Ausone le place au-dessus de tous les autres

poètes , à l'exception de Virgile :

Quem pluris faciunt novem sorores
Quam cunctos alios, Marone dempto.

Ce compliment ne veut point dire que Dre-
panius fut un grand poète, ni même un poète

passable-, mais tout simplement qu'il faisait des

vers, et qu'il en faisait à la louange d'Ausone,

loi rendait la pareille. On trouve dans la o
respondance de Symmaque trois lettres adress>

à Drepanius. Celui-ci se rendit à Rome pour

. liciter au nom de ses compatriotes Théodoj

vainqueur de Maxime, etprononça probableme

dans l'automne de 391, le panégyrique dontn<

avons parlé. Si nous ajoutons qu'il fut nomi

proconsul , et qu'il descendait d'un père qui p
tait le même nom que lui, nous aurons épu

en ce qui concerne Drepanius toutes nos soun
d'information.

Le panégyrique de Théodose, sans être exen

des défauts qui défigurent tous les ouvrages

ce genre, contient un peu moins d'hyperl

liques extravagances. Si, comme les autres, il <

écrit dans une langue hybride, qui n'est ni de

prose ni de la poésie , il offre dans la diction

éclat et une abondance fleurie qui rappellent I

grâces de l'école asiatique. Enfin, chose inoi

chez un rhéteur, on y trouve des pensées. L'a

teur semble diviser son panégyrique en dei

parties. Dans la première , il loue la vie priv

de Théodose ; il vante dans la seconde ce que

prince a fait depuis son élévation à l'empire. <

discours contient plusieurs faits important

surtout en ce qui concerne la révolte de Maxim
Drepanius fait 'des cruautés de cet usurpatei

une description vive, pathétique, mais suspec

d'exagération. Comme les poursuites des Ith

ciens contre les Priscillianistes étaient enco

toutes récentes et continuaient à troubler l

Gaules, Drepanius crut devoir en parler, et

le fit avec noblesse. Il se prononça avec énerg

contre une persécution que les plus saints év

ques de son temps condamnèrent plus sévèn

ment encore. Voici ce remarquable passage c

Drepanius ; nous empruntons la traduction d<

Bénédictins : « Pourquoi, dit l'orateur, m'a:

rêterais-je à parler de la mort de tant d'hommes

Je n'ai pas oublié que la cruauté est allée jusqû

répandre le sang des femmes , et que l'on

exercé les dernières rigueurs contre un sexe qui

l'on épargncdans les guerres mêmes. » Puis pas

sant au crime des évêques, c'est-à-dire d'Ithac

et de ses associés
,
quiavaient poursuivi 1

mortdeces malheureux, Drepanius continue : >c E

qu'est-ce que des évêques accusateurs pouvaien

objecter de plus criminel ? Car on vit alors, ou

l'on vit cette nouvelle espèce de délateurs , évê

ques de nom , soldats et bourreaux en effet. Noi

contents d'avoir dépouillé ces pauvres malheu-

reux des biens de leurs ancêtres , ils cherchaien

encore des prétextes pour leur ôter la vie..

Circonstance encore plus odieuse ! après avoii

assisté à ces jugements criminels, et trempt

leurs mains dans le sang des suppliciés , ils al-

laient avec ces mêmes mains toutes sanglantes

offrir le sacrifice, et souillaient ainsi même ex-

térieurement des cérémonies que leur seule dis-

position intérieure avaient déjà souillées. »

L'édition princeps des Panegyrici veteres
,
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^ icienne édition in-4° , sans indication de lieu,

,* ; date, où de nom d'imprimeur, contenant les
' ki

>uze discours seuls, paraît être de Venise,
* 1,99. Les plus utiles éditions sont celles de
^ Mrwarz, Venise, 1728, in-4°; de Jœger, avec

:'as le nouvelle recension du texte, un excellent
0011 i.mmentaire et le poëme de Corippus , Nurem-
llt

:rg, 1779, 2 vol. in-8°; de Arntzenius, avec
l"! •. très-nombreuses notes, Utrecht, 1790-97,
u

t i vol. in-4°. L'édition publiée à Paris, 1643,

ï -12, avec les notes des commentateurs, porte

titre de XIV Panegyrici veteres, parce qu'on

a joint les Panégyriques d'Ausone et d'En-

idius. L. J.

19
' Sidoine Apollinaire, Epist-, VIII, 12. — Ausone, Prrn-
t. Epigramm. ; Lud. sept. Sap.; Technopsegn. ; Gra-
lticomast.;Idyll., VU. — Symmaque, Epist., vin, 12;

, 68, 69. — T.-G. Walch , Dissertatio de Panegyricis
ster«»re,'(Iéna, 1721, in-4°. — T.-G. Mœrltn, De Panegy-
Hs Veterum Programma; Nuremberg, 1738, in-4°. —
iyne, Censura XII Panegyricorum veterum, dans ses

mscula academica , vol. VI , p. 80. — Histoire litté-

I ire de France, t. I.

; DREPANIUS FLORUS. VOIJ. FLORUS.

* dresch ( Georges-Léonard-Bernard de )

,

risconsulte allemand , né le 20 mars 1786, à

jrchheim, dans le duché de Bade, mort en

S36. Il étudia la jurisprudence , la philosophie

l'histoire à Wurtzbourg et à Bamberg , et fit

I 1808 des cours publics à l'université de Hei-

elberg. En 1823 il fut nommé professeur de

roit à Landshut , et en 1826 il passa en la même
Jualité à Munich , où comme député de l'uni-

ersité il contribua puissamment, dans la session

e 1831 , à faire restreindre la liberté de la presse

II Bavière. On a de lui : Ueber die Dauer der
olhsverlrâge (De la durée des traités des

jations); Landshut, 1808 ;
— Systematische

'.ntwickelung der Grundbegri/fe des Privat-

taats-und Vôlkerrechts ( Développement sys-

îmatique des idées fondamentales du droit

Tivé , du droit politique et du droit des gens
) ;

leidelberg, 1810-17; — Uebersicht der ail-

emeinen politischen Geschichte (Aperçu de
histoire politique en général) ; Weimar, 3 vol.

;

- Ueber die Ansprùche der Juden au/ das
lûrgerrecht ( Prétentions des Juifs aux droits

e citoyen); Tubingue, 1816; — Ueber die

lauptstaaten des europàischen Staaten Sys-

ems (Des principaux états du système poli-

ique de l'Europe) ; Tubingue, 1817 ; — Œ/fent-
iches Recht des deutschen Blindes (Droit
oublie de la Confédération germanique

) ; 1820-
'821, 2 vol.; — Naturrecht (Droit naturel);

tubingue, 1822; — Baierisches Staatsrecht
| Droit politique de la Bavière) ; Ulm, 1823 ;

—
ichmidfs Geschichte der Deutschen, fortge-
elzt, etc. (Schmidt, Histoire d'Allemagne, conti-

J'iuée, etc.), tome 21-27; Ulm, 1824-30; — Ab-
iandlungen ans verschiedenen Theilen des
Rechtes (Traités sur différentes parties du droit);

Munich, 1830. W. de S.

Conversations-Lexikon. — Krug, Encyclop. phil. Ijexi.
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drechsler (Wolfgawj) , historien alle-

mand, du seizième siècle. Il est connu par un
Chronicon Rerum Saracenicarum, seu de Sa-
racenis et Turcis; Bàle, 1567, in-fol., et Leip-
zig

, 1689, 1 vol. in-8°, avec des notes de l'édi-

teur, Jean Reiske.

Jôcher, Attgcm. Celehrt.-Lericon.

drechsler ( Didier ). Voy. Dressler.
drechsler (Jean-Gabriel), théologien pro-

testant allemand, natif de Wolkenstein, en Mis-
nie, mort le 20 octobre 1677. Il professa la phi-

losophie à Halle. On a de lui : Manuduclio ad
poesin hebraïcam; — Compendium chronolo-
gico-historicum. On lui attribue encore : De
Larvis natalitiis christianorum ; Leipzig,

1

1 683,
sous l'anagramme de Chressulder. Cet ouvrage
eut un certain retentissement. W. de S.

Witte, Diar. biog.

* dresen (Adam), musicien allemand, mort
à Arnstadt, en 1718. Il fut maître de chapelle à
la cour du duc Bernard de Weimar. En 1680 il

adopta la doctrine des piétistes, et se retira quel-
que temps du monde. Devenu maître de chapelle

à Arnstadt, il v mourut. On a de lui : Allcman-
den, Couranten, Sarabanden, Balletten (Alle-

mandes, Courantes, Sarabandes, Ballets, etc.),

I
re partie; Iéna, 1673, in-fol; — Verschiedene
Kirchenlieder (Divers Chants d'église).

Wetzel, Liederdichter, I, 193.

dresig (Sigismond-Frédéric) , érudit alle-

mand, né le l
re

octobre 1700, mort le 11 jan-

vier 1742. Il fut recteur de l'école Saint-Tho-

mas à Leipzig, où il professa longtemps. Il se

suicida, dans un accès de misanthropie. Ses

principaux ouvrages sont : De usu alborum
calculorum apud veteres; Leipzig, 1731,
in-4° ;

— Oratio de meritis Gustavi-Adolphi

in Eccles. ïather.;\b\A., 1732, in-4° ;
— Vin-

diciee dissertationis de latmismis ; ibid., 1732,

in-4°; — De usu stigmatum apud veteres;

ibid., 1733, in-4°; — De Cicuta , Athénien-

sium pœna publica; ibid., 1734, in-4°; —
De Rhapsodis , von alten Meistersaengern
(Des Rhapsodes et des anciens Meistersaenger

) ;

ibid., 1734, in-4° ;
— Palsephatus, grsece; ibid.,

1735, in-8°;— Epistola de uxore sub marito
domina; ibid., 1736, in-4° ;

— De Prsecipita-

tione, Romanorum pœna publica ; ibid., 1737,

in-4° ;
— Animadversiones in Fabri thesau-

runi; — Justinus locis quibusdam emenda-
tus; ibid., 1738, in-4° ;— Epistola de correc-

toribus lmperii Romani; ibid., 173D, in-4°; —
Comment, de verbis mediis; ibid., 1755, in-8°.

Adelung, Supplément à Jôcher, Allg. Gel.-l.exic.

dressel (Nicolas-Guillaume), juriscon-

sulte allemand , vivait dans la première moitié

du dix- huitième siècle. On a de lui : Commen-
tatio ad Synopsin Juris privati J.-J. Schœp-
feri ; Iéna, 1717, in-4°; — Disputatio de ad-
vocatis eorumque numéro restringendo ; ibid.,

1717, in-4°; — De aclionibus adjectitiarum
qualitatum earumque usu hodierno; ibid.,
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1718, in-4°;— Commentarius theoretîco-prac-

tions ad Pandectas; ibid., 1719, in-4°; — De
Delinquente convicto, licet non confessa,

pœnaordinaria afficiendo ; ibid., in-4°.

Adelung, Suppl. à Jôcbcr, Allgem. Gelehrten-Lexicon.

dressenTou dresdbiv ( Pierre de ). Voyez

Pierre.

dresser (1) {Mathieu), érudit allemand,

né à Erfurt, le 24 août 1536, mort le 5 octobre

1607. Il étudia dans sa ville natale et à Witten-

berg, ou il suivit les leçons de Mélanchthon et de

Luther. En 1560 il fut professeur de langue grec-

que à Erfurt, en 1574 professeur d'éloquence

et d'histoire à la place de Juste-Lipse à léna

,

recteur de l'école de Meissen en 1581, et profes-

seur de langue grecque et latine à Leipzig. Il eut

le titre d'historiographe de la cour électorale de

Saxe et fut chargé de continuer YHistoria Saxo-

nica de Fabrici'us; Leipzig, 1606, 2 vol. Il se

montra opposé aux doctrines de Ramus , et

professa ouvertement celles de la confession

d'Augsbourg. On a de lui : Rhetoricœ inven-

tionis, dispositionis et elocutionis Libri IV,

quam plufimis exemplis illustrait; Leipzig,

1585, in-8°; — Progymnasmata Littérature

Grsecœ, cum exemplis , etc.; Leipzig, 1585,

in-8° ;
— Jsagoge historica per millenarios

distributa; Leipzig, 1587, in-8°; — De Festis

diebus Christianorum , Judseorum et Ethni-

corum; "Wittenberg, 1584, in-8°, et 1597, même
format; — Historia Martini Lulheri; Leipzig,

1598, in-8°; — Sàchsisches Chronicon (pour

continuer celle de Pomarius de 1588 à 1596);

Wittenberg, 1596.

Bayle, Dict. hist. — Adam, fit. Erudit.

*dressler (Ernest-Christophe), poète et

musicien allemand, néàGreussen, en 1734,

mort le 6 avril 1779. Il étudia à Halie et à léna,

et s'appliqua particulièrement à la musique, qui

souvent fut une ressource pour lui. En 1756 il

eut de l'emploi à l'opéra de Bareuth; en 1763 il

obtint le titre de secrétaire et musicien de cham-

bre à la cour de Gotha, en 1767 celui de direc-

teur de la chapelle du prince de Furstenberg
;

enfin, en 1775, il devint musicien de chambre à

Çassel. On a de lui : Meine Lieder (Mes Chan-

êons) ; Leipzig, 1755, in-8°; — Angenehme Bey-

trœge zur GeschichtejetzigerZeile)}(Notes in-

téressantes pour servir à l'histoire des temps pré-

sents
) ; Hof, 1761, in-8°; — Fragmente einiger

Gedanken des musicalischen Zuschauers, etc.,

(Fragments de quelques pensées d'un auditeur,

amateur de musique); Gotha, 1767, in-4°
;— Angemerkte Kleinigkeiten die wahre Art

das Theater zu bessern betreffend (Observa-

tions de quelques détails concernant l'améliora-

tion de l'art théâtral) ; Wetzlar, 1770, in-4° ;
—

Melodische Lieder fur das schœne Geschlecht

( Chants mélodiques à l'usage du beau sexe
) ;

Francfort, 1771, in-8°; — Freundschaft und

U) Et non Dresses, comme l'écrit par erreur la Iiiorj.

universelle des frercs Michaud, nouv. édit.
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Liebe in melodischen Liedern (Amour et amiti

sn chants mélodiques); Nuremberg, 1774, in-8°

— Theaterschùle fur die Deutschen (Écoli

théâtrale à l'usage des Allemands); Hanovre

1778, in-8"; — Verschiedene kleinere Gelé-

genheitsschriften und Gedichte ( Divers écrit:

i

d'occasion et poèmes).

Strieder, Hess. gel. Gesch.

dressler. Voyez Drechsler.

dreuillet (Élisabeth-Thomase , née d<

Montlaur, femme
) ,

poète française, née à Ton
louse, en 1656, morte à Sceaux, en juillet 1730

Elle était à la fois jolie, aimable, et riche ; Dreuil

let
,
président à mortier au parlement de Tou*

louse, obtint sa main. Peut-être le don de soi

cœur ne suivit pas celui de sa personne, cai

dans un sonnet dont Louis XIV est l'objet

Mme
Dreuillet dit de ce monarque :

Je l'aimerai; n'aurait-il que le buste,
Plus que l'amant le plus robuste ... etc.

On aime à croire qu'en écrivant ces vers,

Mme
Dreuillet se laissait entraîner par son pen-

chant poétique et qu'elle ignorait leméwtedu sacri

lice. On doit également supposer que Mme
Dreuil-

let ne sacrifia qu'aux mu^es , car la mort de son

mari l'ayant rendue libre, elle vint à Paris. Un
ami, Jean Dumas d'Ayguebue, la présenta chez

la duchesse du Maine, qui tenait à Sceaux une

véritable cour. Mme Dreuillet plut tellement à

la princesse qu'elle devint sa compagne insépa-

rable jusqu'à sa mort, qui eut lieu au château

de Sceaux. Mme Dreuillet avait obtenu en 1706

et en 1710 le prix de 1 cglogue aux Jeux Floraux

On a peu de chose d'elle ; les pièces les plus

intéressantes sont restées dans les papiers de la

duchesse du Maine, et n'ont pas été imprimées.

On cite cependant Le Phénix, conte; — Cli-

mène, églogue; — des Chansons, et autres poé-

sies légères , écrites avec beaucoup d'élégance et

publiées dans différents recueils du temps, prin-

cipalement dans Y Anthologie et dans le Recueil

de vers choisis; La Haye, 1715. A. Jadin.

Le Nouvelliste du Parnasse. — Titon du Tillet , Le

Parnasse français.— Du Mége, Biographie toulou-

saine.

ejreîjx ( Comtes de
)

, nom et titre que por-

tèrent les membres d'une famille seigneuriale

qui remonte au dixième siècle. Les principaux

furent :

Dreux (Robert I
er

, dit le Grand), mort le

1 1 octobre 1 188. Il était le troisième fils de Louis

le Gros, et obtint le comté de Dreux soit de son

père, en 1 132, soit de sonfrère, Louis VIT,en 1 137.

En 1147, Robert accompagna le roi en Palestine;

mais il fut un des premiers à reprendre la route

de France après le malheureux siège de Damas;

et son retour fut suivi de près par des intrigues

qui ne tendaient à rien moins qu'à lui faire dé-

férer la couronne. Quelques historiens , d'après

Jean d'Ypres, écrivain du quatorzième siècle,

ontprétendti que ce prince était l'aîné de Louis VU,

et que son père l'avait écarté de la succession
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our cause de faiblesse d'esprit. Cette incapacité

jpposée ne l'avait pas empêché cependant d'é-

ouser la veuve de Rotrou II , comte du Perche,

e joindre à son apanage le douaire de sa femme,

t de se signaler, soit en Terre Sainte, soit de-

uis son retour, comme un brave chevalier,

aïoi qu'il en soit , il avait déjà tenu une con-

uite assez équivoque avant son départ pour la

roisade. Parmi les mécontents qu'il rallia à son

iarti, figurèrent le fils de sa femme, Rotrou,

>mte du Perche , la comtesse Alix de Bourbon

,

: prêtre Cahors , chancelier du roi, et quelques
1
nands dignitaires de l'Église. Mais Suger, par sa

igilance, fit avorter le complot, et Rohert resta

îsormais dans le devoir. En 1152 il s'allia au

)i son frère pour attaquer Henri II, duc de

ormandie. L'année suivante il fonda la ville

ii , de son nom , fut appelée Brie-Comte-Ro-

>rt (Braia Comilis Moberti). En 1159, tandis

je Louis le Jeune défendait en personne la ville

i Toulouse contre Henri II Plantagenet , de-

enu roi d'Angleterre , le comte de Dreux et

enri son frère, évêque de Beauvais, opposèrent

ne ferme résistance à Thibaut V, comte de

lois et de Champagne, et franchissant à leur tour

l« frontières de Normandie, y portèrent le fer

I le feu. Ce fut à la même époque que Robert

ccorda à la ville de Dreux une charte de com-
mune. Il fonda vers le même temps l'église Saint-

ihornas du Louvre, à Paris. Protecteur des let-

,
es autant que l'époque le comportait, il voulut

«'il y eût dans cette église un hôpital pour les

tôliers pauvres , sous la direction d'un maître

;iargé de présidera leurs études et de pourvoir

leur entretien. Vers la fin de sa longue car-

ïèr'e , Robert le Grand céda le comté de Dreux
son fils aîné, Robert II (H84), et dès lors

ne prit plus que le titre de comte de Brame. Il

?ait acquis la seigneurie de cette ville, ainsi que
?lles de Fère-en-Tardenois, de Mesle et d'autres

(Près, par son mariage avec la veuve du comte

Bar-sur-Seine. On grava sur la tombe de

obert I
er

ce distique :

Princeps Robertus mira pletate fefertOs

Hic jacet : heu ! noli plura rogare , tacet.

Dreux ( Philippe de
) , évêque de Beauvais,

ils du précédent, mort dans son diocèse, en 1217.

e belliqueux prélat passa deux fois en Terre
|ïinte (1178 et 1190) pour combattre les infi-

iles , et resta la deuxième fois captif à Bag-

id. A son retour, il porta les armes contre les

figlais , tomba entre leurs mains près de Milîy,

1 1197, et fut jeté par Richard dans une étroite

rison. Le pape Célestin IH, ayant eu pitié de

i, voulut interposer sa recommandation auprès
i roi d'Angleterre pour sa délivrance : dans ses

ttres il l'appelait son cher fils ; mais Richard

Hi ayant écrit en quelle occasion l'évêque avait

pris , et lui ayant envoyé sa cotte d'armes,

Ute ensanglantée, avec ordre à celui qui la

ni présenterait de dire, comme Jacob : « Voyez,
lint-père, si c'est là la tunique de votre fils, »

Je pape n'eut autre chose à répliquer, sinon que
)e traitement qu'on faisait à ce prélat était juste,

puisqu'il avait quitté la milice de Jésus-Christ

pour suivre celle du monde. Philippe ayant enfin

été délivré, en 1202, n'en continua pas moins à

guerroyer. En 1210 il se croisa contre les albi-

geois ; mais, plus scrupuleux ou plus circonspect,

il ne voulut plus violer les canons de l'église, et

on le vit désormais combattre, non avec l'épée,

mais avec la massue ; il disait « qu'assommer
n'était pas répandre le sang ». Ce fut en effet

armé d'une massue qu'il parut aux champs de

Bouvines ( 1214 ), où il fut un des héros de la

journée.

Dreux (Robert II, comte de), frère du
précédent, mort en 1218. Il partit pour la croi-

sade en 1190; devançant les lenteurs de Phi-

lippe-Auguste , il contribua beaucoup à la prise

d'Acre en 1191, et se trouva en 1204 au siège

de Rouen. En 1211 il se croisa contre les al-

bigeois, et fournit à Simon de Montfort, qui était

à la tête de cette croisade, un renfort considé-

rable; deux ans après, il se signala, ainsi que
l'évêque son frère, à Bouvines. Il eut pour suc-

cesseur Robert III , son fils aîné. De Pie?re
Mauclerc, son deuxième fils , descend la der-

nière maison des ducs de Bretagne ( voyez l'ar-

ticle ci-bas).

Dreux (Robert III, comte de), surnommé
Gâteblé (1), mort en 1234. Il défendit Nantes

contre Jean, roi d'Angleterre, qui le fit prison-

nier, mais lui rendit la liberté en 1214. Robert IH
se trouva au siège d'Avignon en 1225. Il se dé-

clara d'abord contre la régence de la mère de

Louis IX ; mais il ne tarda pas à faire sa soumis-

sion. Sa mort fut pour Blanche une perte véri-

table. Il avait à plusieurs reprises fait l'office de
médiateur entre cette princesse et son frère Mau-
clerc, duc de Bretagne.

Dreux (Henri de), frère du précédent, mort
le 18 juillet 1240. Il fut nommé archevêque de

Reims, en 1227. S'étant brouillé avec le roi saint

Louis , au sujet des franchises des bourgeois de

Reims, il tint en 1235 un concile à Saint- Quentin,

et excommunia le monarque français. Celui-ci

arrangea l'affaire en rendant à Paris, en janvier

1236, un jugement par lequel les habitants de

Reims payeraient dix mille livres parisis à leur

archevêque.

Dreux ( Pierre de
) , surnommé Mauclerc,

duc de Bretagne et comte de Richemont, frère

des précédents, mort en 1250. Philippe-Auguste,

devenu l'arbitre de la Bretagne après la triste tin

d'Arthur et ses propres victoires sur Jean sans

Terre, fit épouser en 1213 Alix de Thouars, sœur

d'Arthur, à un prince, de la maison de France

,

Pierre de Dreux, surnommé Mauclerc, petit-

fils de Louis le Gros. Le roi imposa à son parent

des conditions qui avaient pour but de placer dans

une étroite dépendance vis-à-vis la couronne de

(1) Il tirait ce surnom de ce que' dans soi) jeune âge
ii avait fortuitement gâté quelques moissons.
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France le duché, dont il n'aurait pu s'emparer

directement. Il lui fit jurer de le servir fidèle-

ment envers et contre tous , et de recevoir les

hommages des Bretons, avec cette clause : sauf

la fidélité au roi de France , notre sire. Le
nouveau duc s'engagea à s'en rapporter, dans

ses conflits avec ses propres vassaux, aux dé-

cisions de la cour du roi ; son frère, Robert ni,

comte de Dreux , se rendit caution de ses en-

gagements , et consentit à ce que le roi saisît ses

domaines si le duc de Bretagne manquait à ce

qu'il avait promis. Pierre de Dreux avait d'abord

étudié pour entrer dans l'Église. Son savoir, sa

dextérité lui avaient valu le surnom que l'his-

toire a consacré. II était railleur, peu sincère,

inconstant dans son amitié, remuant et n'écoutant

que les conseils d'une ambition intéressée et

jalouse. Sa vie se passa dans une agitation perpé-

tuelle et en guerre avec Philippe-Auguste, avec

ses propres sujets, ou avec les infidèles. D'abord

il eut à repousser les attaques de Jean sans

Terre, et contribua au succès que le jeune Louis,

fils du roi de France , remporta sur les Anglais

au combat de La Roche-au-Moine ( 1214 ). L'es-

prit entreprenant et inquiet de Pierre Mauclerc

se tourna ensuite contre les privilèges ecclésias-

tiques ; la lutte qu'il engagea de ce Gôté lui valut

une excommunication (1217). Cette hostilité

intéressée envers l'Église ne l'empêcha pas de

prendre parti pour elle contre les albigeois ; lutte

qui pouvait offrir à son ambition plus d'un côté

favorable. Après avoir réprimé une révolte de

quelques seigneurs bretons, il amena au roi

LouisVTH un renfort pour assiégerLa Rochelle.La

puissance dont jouissait l'Église en Bretagne était

telle qu'il songea, pour y mettre un frein, à di-

riger contre elle l'esprit des nobles. Il tint à

Nantes , à cet effet , une assemblée générale de la

noblesse (1225), et y rendit quelques ordonnan-

ces contre le clergé. La croisade contre les albi-

geois, ranimée par le zèle emporté de Louis VIII,

appela encore une fois le duc de Bretagne , qui

suivit le roi au siège d'Avignon; mais ses intri-

gues pour supplanter le comte de Flandre le

mirent bientôt en mésintelligence avec Louis,

dont la mort suivit de près la prise d'Avignon. Un
nouveau champ s'ouvrit alors aux projets am-
bitieux du duc. La couronne passait sur la tête

d'un enfant, Louis IX, et le pouvoir tombait aux

mains d'une femme, Blanche de Castille : c'était

une occasion de rejeter les dures conditions de

dépendance que Philippe-Auguste lui avait im-

posées. Il se ligua avec les comtes de la Marche et

de Champagne , et ces trois seigneui s refusèrent

d'assister au sacre du jeune roi. Mais Blanche sut

détacher de la ligue le comte de Champagne , et

Pierre se vit contraint de consentir à un accom-

modement ( 1227). L'année suivante , l'insurrec-

tion féodale recommença, et Pierre Mauclerc ne

manqua pas d'y figurer ; toutefois , la tentative

échoua de nouveau, et il en fut quitte pour sol-

liciterun second pardon ( 1228 ). bientôt pour se

venger du comte de Champagne, dont l'attacl M
ment pour la régente avait fait avorter ses d I
seins , Pierre de Dreux se jeta sur les terres I
comte ; mais Louis IX accourut en hâte, et le d I
fut forcé de se retirer ( 1229 ). Après un nouve I
traité, Pierre Mauclerc, irrité de tant d'effo I
infructueux, se tourna du côté de l'Angleterr I
se rendit dans ce pays , et s'engagea en secre I
conduire le roi Henri DU en Bretagne. Cette ne I
velle trahison fut découverte ; Louis IX fitassigr.

le coupable
,
qui , n'ayant osé comparaître, l

condamné à perdre ses terres d'Anjou. Pierre i

pondit à cette sentence en envoyant un chevali

déclarer qu'il ne se tenait plus pour homme-li
du roi, et qu'il le défiait. Louis se mit en camj

,

gne, et fit , au cœur de l'hiver, le siège de pi

sieurs places de Bretagne; enfin, un nouveau
j

gement déclara Pierre déchu de son duché (1 23(

Mais les secours qu'il avait sollicités de l'Angletei

lui arrivèrent à temps , et Louis , dont l'arm

était travaillée par des divisions et des méce
tentements, fut contraint de rétrograder. C

pendant, après l'expiration d'une trêve à laque

il avait consenti, le roi de France assembla

nouvelles forces, et marcha résolument cont

son vassal. Celui-ci ne jugea pas à propos

l'attendre; il se rendit à Paris, et se soum
haut et bas à tout ce qu'exigea son suzerain. <

nouvel accord dura jusqu'en 1236 ; Pierre Ma
clerc ayant marié son fils Jean avec l'héritière (

Navarre , tenta une nouvelle coalition contre '.

roi ; mais l'ambitieux prince touchait au mi
ment où il devait , suivant les termes de son co

trat de mariage , résigner la puissance dont

n'était que dépositaire durant la minorité de se

fils aîné. Le fils d'Alix de Bretagne fut reconr

duc, sous le nom de Jean I
er

, et le père se qu.j

lifia simplement Pierre de Braine, chevalie:>

Dans la nouvelle situation où cet événement '.

plaça, il tourna toute son activité ailleurs, et sel

nommer chef de la croisade en 1238 : la discorc

se mit dans l'expédition ; une partie seulement pei

sista dans l'entreprise et aborda en Palestine. E

ce nombre fut Pierre Mauclerc ; les croisés sort

rent de Ptolémaïs pour faire le siège de Damas

Pierre agit en homme décidé à courir les aven

tures et à se dédommager de la perte de so

duché par la conquête de quelque province su

les ennemis du saint-sépulcre. Matthieu Pari

rapporte qu'ayant été avertiqu'un émir condui

sait un grand convoi de bœufs à Damas, il sorti

du camp sans bruit, et mit l'émir en fuite, aprè

un choc assez rude ; il entra avec les fuyard

dans une place où ils se réfugièrent, la pilla e

passa au fil de l'épée toute la garnison. Mai

ces prouesses aboutirent à une défaite complet

et à la captivité du plus grand nombre. De retou

en France , l'ancien duc de Bretagne exerça soi

activité en se mêlant à diverses intrigues, s'im-

misça, autant qu'il put, dans les affaires de 1«

Bretagne , et arma contre les Anglais de nom-

breux corsaires. Enfin , la croisade dont le roi



Gl DREUX
3 France fut le chef (1249) offrit une nouvelle

irrière à son esprit aventureux. L'issue de

tfte expédition eût été peut-être différente si

s avis de Mauclerc eussent prévalu. Il avait

'îvert le conseil de s'assurer d'abord d'Alexan-
1

ïe. Son expérience de la guerre , la connais-

nce qu'il avait acquise précédemment du pays,

î genre de guerre qui pouvait y réussir, don-

nent de l'autorité à ses avis ; mais l'impatiente

deur du comte d'Artois l'emportai Mauclerc

,

1 algré la prudence de ses vues avant le combat,

; s'épargna pas dans l'attaque. Il suivit le comte

Artois à la Massoure, et exposa courageusement

vie. Il sortit du combat blessé au visage et

yrdant le sang par la bouche en abondance.

inville lui rend ce témoignage qu'il le trouva

venant de la Massoure bien se maintenant, et

étoit assez poursuivi et chassé de près. Il

oute que toute sa bataille (1) était composée
i chevaliers de son lignage. Pierre Mauclerc

trtagea la captivité du roi , et mourut après sa

ilivrance, en vue des côtes de France. Il eut deux
mmes, Alix de Bretagne, qui mourut en 1221,

Marguerite de Montague. Il laissadeux enfants :

;an I
er

,
qui devint duc de Bretagne en 1237,

Yolande , mariée au fils du comte de la

arche.a

oinville, Chron. — Duchesne, Hist. de la Maison de
ireux. — Sisroondi, Hist. des Fr. — Henri Martin, Hist.
Fr. — Michelel, Hist. de Fr., II. — Le Bas, Diction,
cycl. de la France.

Dreux (Jean 1er DE ) t
fds amé de Bobert III,

,ort à Nicosie (Chypre) , sur la fin de l'année

Sa postérité mâle , dont l'histoire ne pré-

tnte rien de saillant, posséda le comté jusqu'en

845, où mourut Pierre , frère et successeur de
ean III. Les prédécesseurs de Pierre , depuis

;an I
er

, avaient été :

j

Robert IV (1249-1282);
Jean II, le Bon ( 1282-1309) ;

Robert V (1309-1329);

Jean III (1329-1331).

Pierre laissa une fille et une sœur, toutes

pux nommées Jeanne : elles lui succédèrent l'une

près l'autre : Jeanne re mourut en 1346, et

eanne H en 1355 ; celle-ci laissa, de son mari
ouis, vicomte de Thouars, un fils nommé S i-

*ora
,
qui fut tué dans un tournoi, en 1365, le

pur de ses noces avec Jeanne d'Artois , et deux
illes , Péronnelle et Marguerite de Thouars,
|ui se partagèrent le comté de Dreux. Ces deux
(entières le vendirent, en 1377 et 1378, à Char-
»s V, qui le réunit à la couronne.

Il y avait aussi des vicomtes de Dreux, dont
histoire est peu connue et n'offre aucun intérêt.

Duchesne, Hist. de la Maison de Dreux. — Art de
lérifler les dates, I

re part., t. XXI.

{ DRECX-brézé. Nom d'une famille dont
[origine remonte, dit-on, par une filiation non

r (1) Bataille est ici dit pour corps de troupes ou esca-
Iron. Le corps que commandait Mauclerc était entière-
lent composé de sa famille et de leurs vassaux

.
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interrompue, jusqu'à Pierre de Dreux. Elle

ajouta à Dreux le nom de Brézé h partir du
dix-septième siècle, lors de l'échange que fit avec

le grand Condé du marquisat de la Galisson-

nière
,
pour la terre de Brézé , Thomas de Dreux,

conseiller au parlement de Paris, etc. ; il s'ap-

pela dès lors marquis de Brézé , la terre de ce

nom ayant été en sa faveur érigée en marquisat

par lettres d'août 1685, enregistrées en la cham-
bre des comptes et au parlement de Paris les

23 juillet et 5 août 1686.

La famille de Brézé proprement dite est au-

jourd'hui éteinte; ses membres les plus connus

furent les suivants :

1 Brézé (Jean de), seigneur de La Varenne,

mort en 1351.

Brézé ( Pierre Jacques de). Voyez Brézé.

Brézé (Louis de), fils de Jacques vivait

dans la première moitié du seizième, siècle. Il

fut grand-veneur de François I
er

,
qui le créa

chevalier à la cérémonie de Compiègne, le jour de

Saint-Michel 1527. Il épousa en premières noces

Catherine de Dreux, dont il n'eut point d'en-

fants, et ensuite Diane de Poitiers (voy.), de-

puis duchesse de Valentinois. Deux filles naqui-

rent de cette union, Françoise de Brézé, mariée

à Bobert de La Marck
,
quatrième du nom, duc

de Bouillon, maréchal de France, et Louise de

Brézé, qui épousa Claude de Lorraine, duc d'Au-

male, fils puîné de Claude, duc de Guise.

Brézé ( Gaston de
)

, souche des seigneurs de

Plannes , d'Auvricher et de Plainbose , frère du
précédent et troisième fils de Jacques. Il était

maréchal de Normandie. Il épousa Marie de Ce-

risai ; de ce mariage il eut Louis évêque de

Meaux (dont l'article suit)); Catherine, mariée

à Nicolas de Dreux , vidame et baron d'Esneval,

de-Pavilly, de Pierrecourt, etc.; et Françoise,

alliée à Gilles Le Boi, seigneur de Chillou.

Brézé (Louis de), fils du précédent, mort

le 15 septembre 1598. It fut évêque de Meaux et

trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris. Le
1
er

juin 1556 il fut nommé grand-aumônier de

France, à la sollicitation de la duchesse de Va-

lentinois. Il assista au concile de Trente.

Dans la branche collatérale des Dreux-Brézé

on distingue :

Dreux-Brézé (Michel de), marquis de

Brézé, né en 1699, mort en 1754. Il fut colonel

en 1720, brigadier d'infanterie en mars 1741,

lieutenant général en mars 1744 , commandant

pour le roi à Tournay en 1745; gouverneur de

Loudun, grand-maître des cérémonies de France

en 1749
;
prévôt et maître des cérémonies des or-

dres, et commandant en chef des provinces de

Flandre et de Hainaut.

Dreux-Brézé (Thomas de), fils du précédent,

connu sous le nom de marquis de Dreux, mort le

26 mars 1749. Il fut lieutenant général, gouver-

neur des villes et châteaux de Loudun, du Loudu-

nois , des îles Sainte - Marguerite , Saint - Hono-

rât, etc., et grand-maître des cérémonies,
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depuis mars 1701. Il était gendre du ministre

Chamillart.

Brézé (Henri-Evrard, marquis de Dreux
et de) , mort en 1829. Il était fils de Joachim

de Dreux, frère cadet de Michel de Dreux, et

avait épousé Adélaïde-Philippine de Custine, fille

du général de ce nom (voy.). Nommé dès l'âge

de seize ans à la charge de grand-maître des

cérémonies de France, dont sa famille était en

possession depuis plus d'un siècle, le marquis de

Brézé fut chargé
,
peu d'années après son entrée

en fonctions , de pourvoir aux préparatifs des

états généraux. La tâche était difficile, parce

qu'elle le mettait en contact avec les hommes les

plus marquants et les plus impétueux de la repre*

sentation nationale , contre lesquels il était sou -

vent obligé de lutter pour soutenir là prérogative

royale; cependant le grand-maître déploya dans

les circonstances les plus épineuses une sagesse

et une fermeté qui auraient fait honneur à l'ex-

périence la plus consommée. 11 débuta dans ce

rôle délicat le 20 juin 1789. Ce jour avait été

choisi par la majorité des membres du clergé

pour se réunir aux députés du tiers état. Pour

prévenir cette réunion, la cour ordonna la fer-

meture des salles d'assemblée des états, sous

le prétexte de préparatifs à y faire pour une

séance royale indiquée au 22; et le 20 juin au

matin le marquis de Brézé dut faire au président

Bailly la notification de la décision du roi. Cet in-

cident amena la fameuse séance du Jeu de Paume.

Cependant la séance royale, fixée d'abord au 22

juin, fut remise au 23. Le marquis, qui avait si-

gnifié cet ajournement à l'assemblée, eut encore à

supporter !emécontentement des députés du tiers,

blessés du peu d'égards qu'on leur témoignait

en leur assignant pour lieu de réunion une ga-

lerie de bois servant de vestibule à une porte

détournée, et en les laissant longtemps exposés

à une pluie battante avant de leur permettre

l'entrée de la salle , dans laquelle les représen-

tants du clergé et de la noblesse étaient déjà

commodément assis bien avant qu'ils fussent

eux-mêmes introduits. La déclaration impérieuse

par laquelle leroivenait de clore l'espèce delitde

justice pour lequel les trois ordres avaient été

convoqués avait révolté l'assemblée et déposé

au fond de tous les cœurs un mécontentement

et une indignation qui se révélaient par un morne

silence. Les dernières paroles du monarque

étaient une injonction formelle de se retirer im-

médiatement. Toute la noblesse et une partie du

clergé avait obéi ; mais les députés des communes

et l'autre partie du clergé étaient demeurés à

leur place, dans une immobilité froide et résolue,

lorsque tout à coup Mirabeau se lève, et, dans

une improvisation entraînante, propose la mo-

tion de ne se séparer qu'après avoir donné une

constitution au pays. En ce moment le grand-

naaîtrc des cérémonies paraît, et s'adressant au

président : « Monsieur, lui dit-il, vous avez en-

« tendu les ordres du roi? — Je vais prendre

« ceux de l'assemblée , répond Bailly ; elle s'

« ajournée après la séance royale , et je ne pi

« la séparer sans qu'elle en ait délibéré. — Ei

« ce là votre réponse, et puis-je en faire part

« roi? — Oui, monsieur. » Puis se tournant vi

les députés qui l'entouraient : « Je crois, ajoi

« Bailly, que la nation assemblée nepeut recevi

« d'ordre. » Ce fut alors que Mirabeau, s'élance

vers le marquis, lui adressa la fameuse apostrop

sur laquelle on a fait tant de variantes (1).

Sujet fidèle, le marquis de Brézé n'abandoni

pas, quand il le vit dans le malheur, le prince de

il avait partagé la fortune; jusqu'à la journ

du 10 août, il resta constamment auprès de

personne, et ce ne fut que du moment où il <:

sespéra de pouvoir le servir en France qu'il si

vit le cours de l'émigration. Plus tard, par d

férence pour les ordres de Louis XVIII, qu

était allé rejoindre à Vérone, il rentra dans

patrie. 11 vécut dans l'obscurité 6ous l'Empii

A la Restauration, il reprit les fonctions de gran

maître des cérémonies, qu'il remplit jusqu'à

mort, Il avait été appelé en 1815 à la chamb

des pairs. [ Enc. des G. du M. ]

Voy. pour les Dreux et Dreux-Brézé, Anselme, Hii !l!

— Sismcmdi, Hist. des Français. — Henri-Martin, Hi "'

de France. — Duchêne, Histoire de la Maison
Dreux.

Dreux-Brézé( Scipion, marquis de
)

, fils < fci

précédent, homme politique français, né ai t

Andelys,le 13 décembre 1793,mort le 21 novemb ft

1845. Uétudiaà l'École Militaire de La Flèche,

fit en qualité d'officier les dernières campagnes*

l'Empire. A la Restauration, il ne quitta son cor]

que lorsque la paix fut signée, et il sollicita

permission de reprendre son rang dans l'armé'

au moment même où son père rentrait à la coi

de Louis XVIII. Attaché au maréchal Soult e

qualité d'aide-de-camp, il voulut s'associe

comme simple volontaire, aux chances de 1

retraite de Louis XVIII à Gand. Promu, peu d

temps après la seconde restauration , au grad

(1) La véritable variante a été ainsi racontée par

fils même du marquis, plus de quarante ans après, i\

chambre des pairs, dans la séance du 15 mars 1533 : « Lj

« historiens du temps ont tous rapporté ce fait d'ur

« manière plus ou moins inexacte. Mon père voulut, a

« retour du roi Louis XVIH, rétablir la vérité ; mais «

« prince lui demanda de n'en rien faire, et il se soum
« à sa volonté. N'étant plus retenu par les mêmes cou

« sidérations, je pois dire aujourd'hui comment les chose

« se passèrent. Mon père fut envoyé par Louis XVI pou

« ordonner à l'Assemblée nationale de se séparer;
j

« entra couvert : tel était son devoir, puisqu'il parla]

« au nom du roi. De grandes clameurs se firent entendr

« à sa vue : on lui cria de se découvrir ; mon père s'

« refusa' energiquement. Alors Mirabeau se leva, et n

« lui dit point ; Allez dire à votre maître, etc., mais

« Nous sommes ici par le vœu de la nation; la fore t
;

«matérielle seule pourrait nous faire désemparera

« Mon père prit alors la parole, et s'adressant à Bailly »

« Je ne puis reconnaître, dit-il, en M. de Mirabeau qu |V

« le député du bailliage d'Aix, cl non l'organe de l'as?

n hcmblee. Buis il se retira quelques minutes après, «|
« alla rendre compte an roi de cet incident. Voilà exac f

« tement, messieurs, comment les choses se passèreot Sf

« j'en appelle aux souvenirs des membres de cette cham
|

« bre qui siégeaient alors dans l'Assemblée nationale. : S

11

?
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e capitaine dans le premier régiment de cuiras-

iers de la garde royale, il se retira en 1827

u service militaire, avec le grade de lieute-

ant-colonel, et hérita en 1829 de la charge de

ranci-maître des cérémonies et de la dignité de

air de France. Dès les premiers pas qu'il lit dans

ette carrière nouvelle, le marquis de Dreux-

rézé annonça les talents qui lui ont assigné au

îin de la pairie un rang éminent. Après la ré-

olution de 1 830, il se rallia an nouveau gouver-

ement, « parce que, disait-il, dans la position

es choses, c'est le seul moyen de contribuer au

ilut.de la patrie ». Mais il conserva ses sympa-

îies et ses regrets pour la dynastie dont il

vait désapprouvé les derniers actes, Déten-

ant constamment les principes de la monarchie

Mistitutionnelle, et combattant les tendances dé-

locratiques que le mouvement de Juillet avait

îveloppées, il se signala par une opposition

rme et.mesurée. Ses nombreux discours pro-

oncés à la chambre des pairs respirent un sen-

ment exquis des convenances oratoires.

De Vairiabelle, Hist- des Deux Rest. — Lamartine, H ist.

•la Rest. — Louis Blanc, Hist. de Dix Ans. — Monit.
liv., 20 mars 1846. — Éloge funèbre de M. de Dreux-
rezé, prononcé à la chambre des pairs, par le duc
; JVoailles.

drëux ( Pierre-Lucien-Joseph) , littérateur

•ançais, né à Tours, en 1756, mort dans la

*ême ville, le 14 février 1827. Il était fils d'un

lotaire, reçut une bonne éducation, et écrivit,

»rt jeune encore, plusieurs pièces de poésie qui

urent du succès. Plus tard, il passa en Bel-

que, et devint rédacteur de L'Esprit des Jour-
aux , revue qui s'imprimait à Liège. Dreux
l»nda dans cette ville la Société d'Émulation. Il

evint ensuite secrétaire intime du ministre Ver-

tînnes. En 1820 Dreux fut nommé bibliothé-

Mre de la ville de Tours. On a de lui : Essai

ir VAmour, suivi de Poésies diverses ; Ams-

ITdam, 1783, 1786, et Paris, 1802, in-18; —
ssais en divers genres de littérature et de
oésie; Tours et Paris, 1809,in-12,et 1819, in-16.

[il remarque dans ce recueil une Épître à De-
\lle et une comédie intitulée La Lecture, ou le

mut d'un poète.

^halmel, Biographie de la Touruine. — Quérard, La
rance littéraire.

^ drecx (Pierre-Anne de) , architecte fran-

lis, né à Paris, en 1763. Élève de Percier et

jntaine, il obtint le prix de Rome, voyagea en
alie , et à son retour à Paris fit successivement

constructions suivantes : le presbijtère et la

\iapelle de la Vierge de l'église à Saint-Fran-

is à Anet ; le château de Pont-sur-Seine, pour
asimir Perrier; le château de Lormois-sur-
rge, pour M. Paturle;une chapelle gothique

li château de Condé, près Meaux; le Théâtre-

yrique, sur le boulevard du Temple, etc. Enfin,

est auteur d'un voyage en Italie , en Istrie,

Il Grèce et en Asie Mineure. G. de F.

Statistique des Beaux-Arts.

dreux. Voyez Drogon.

dreux du radier (Jean-François
)

, lit-

térateur français, né à Chàteauneuf-en-Thime-

rais, le 10 mai 1714, mort dans la même ville,

le 1
er mars 1780. D'abord avocat, puis lieutenant

particulier au bailliage de sa ville natale, il se

démit de cette fonction judiciaire pour se livrer

entièrement à la culture des lettres. Historien,

poète, journaliste et traducteur, il a fait paraître

un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux

sont : Éloges historiques des hommes illustres

de la province du Thymerais, avec un cata-

logue raisonné de leurs ouvrages; Paris, 1749,

in-12; — Bibliothèque historique et critique

du Poitou; Paris, 1754, 5 vol. in-12, ouvrage

estimé; nouv. édit., continuée jusqu'en 1840,

Niort, 1842, 3 vol. in-8°; — Essai historique,

critique
,
philosophique, politique, moral et

galant sur les Lanternes; Dôle (Paris), 1755,

in-12. Cette facétie, à laquelle eurent part le

docteur Le Camus , l'abbé Lebeuf et Jamet le

jeune, a été reproduite, sous le titre à'Essai sur
les Lanternes, dans le tome XI des Œuvres ba-

dines complètes du comte de Caylus ; Paris

,

1787, 12 vol. in-8°; — VEurope illustre , con-

tenant les vies abrégées des souverains , des

princes, etc., dans le quinzième siècle com-
pris jusqu'à présent, avec leurs portraits gra-

vés par Odieuvre; Paris, 1755; ibid. 1777, 6
vol., très-grand in-8°. Les exemplaires portant

la date de 1755 contiennent les premières épreu-

ves des gravures ;
— Anecdotes historiques et

littéraires sur Philippe Desportes; 1757,

in- 12; — Lettre à M. Jamet le jeune, sur
Gilles Durant de la Bergerie; 1757, in-8°, pu-

bliée sous le pseudonyme de Thémizeray, et

réimprimée dans le Journal historique sur les

matières du temps ; juillet 1757, pag. 44 et

suiv.; — Lettre à M. L... T... (l'abbé Trublet)

contenant la généalogie de Corneille; 1757,

in-12 : cette lettre a pour but d'établir les droits

de François Corneille, qui se portait héritier de

Fontenelle; — Tablettes anecdotes et histori-

ques des rois de France , depuis Pharamond
jusqu'à Louis XV; Paris, 1759, 3 vol., petit

in-12
,
publiées sous les initiales D. D. R. ; nouv.

(3<=) édit, Paris, 1781, 3 vol. in-12; — Table
générale, alphabétique et raisonnée du Jour-

nal historique de Verdun, depuis 1697 jus-

qu'en 1756; Paris, 1759, 9 vol. in-8°; — Mé-
moires historiques, critiques et anecdotes des

reines et régentes de France; Paris, 1763,

7 vol. in-12; 4e édit, Paris, 1808, 6 vol. in-8°;

— Récréations historiques , critiques, morales

et d'érudition, avec l'histoire des Jous en

titre d'office; La Haye, 1768, 2 vol. in-12; —
Satires de Perse, traduites en vers français

et en prose latine et française , avec le texte,

des variantes et un discours sur la satire et

les satiriques latins et français, des remar-

ques critiques sur les traducteurs et les en-

droits les plus difficiles du texte; 1772, in-12;

— Conférence de l'édit des présidiaux du
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mois de mai 1777, avec les ordonnances,
édits et règlements sur cette matière; Paris,

1780, in-18. Haillet de Couronne a publié le Ca-
talogue des ouvrages imprimés ou manuscrits
de M. Dreux du Radier (rédigé par ce dernier)

;

Rouen, 1776, in-12, tiré à soixante exemplaires.

Il contient vingt-sept ouvrages ou opuscules,

soixante dissertations insérées dans les journaux,

et vingt ouvrages manuscrits. E. Regnard.
Ersch, La France littéraire. — Catalog. de la Bibl.

imp.

* dreves (Lebrecht), né à Hambourg, en

1816. Il fit ses humanités dans sa ville natale, et

étudia de 1836 à 1838 le droit à Iéna et à Heidel-

berg. A son retour à Hambourg, il suivit le bar-

reau comme avocat et rédigea un journalintitulé :

Neue Hamburgische Blâtter (Nouvelles feuil-

les de Hambourg). Tout en se livrant aux tra-

vaux de sa profession, il s'adonna avec assez de

succès à la culture des lettres. On a de lui plu-

sieurs poésies lyriques , une comédie Der Le-

bensretter (Le Sauveur de la vie); — Lyrische

Ânklànge( Accents lyriques) ; Altenbourg, 1837
;

— Vigilien, ndchtliche Lieder (Vigiles, Chants

nocturnes); Bonn, 1839; — Schlichte Lieder

(Simples Chants); Hambourg, 1843. On lui at-

tribue en outre les Lieder eines Hanseaten

(Chants d'unmembredelahanse);Wesel, 1843.

Parmi ses autres poésies on distingue : Drei

Freunde (Trois Amis), et Alexander.

W. de S.

Gôdike, Deutschlands Dichter von 1813 bis 1848.

dretet ( Pierre ) ,
graveur français, né à

Sainte-Colombe (Dauphiné), en 1664, mort à

Paris, 1739. Il était élève de Germain Audran,

s'attacha particulièrement au genre du portrait,

et se distingua par la pureté de son burin. En

1707 il devint membre de l'Académie des Arts,

Personne jusqu'à lui n'avait si bien réuni la res-

semblance des traits, l'élégance des détails et

la suavité de l'exécution. On doit placer Pierre

Drevet au premier rang des graveurs français.

Parmi ses excellentes planches, on cite :

Louis XIV, en pied, d'après H. Rigaud; —
Louis AT, sur son trône, faisant pendant au pré-

cédent et d'après le même peintre; — Le prince

de Conti, en pied, d'après le même ;
— Le comte

de Toulouse; id. ; — De Beauvau, arche-

vêque de Narbonne ; id. ;
— Nicolas Boileau-

Despréaux ; id.; — La duchesse de Nemours ;

id. ;
— Le cardinal de Fleury , assis dans un

fauteuil; id.; — Le maréchal de Villars ;id.;

— Hyacinthe Rigaud, le peintre; id.; —
Mme Rigaud, mère du précédent; — et les por-

traits suivants, d'après nature : Le dauphin;
— Le cardinal de Noailles; — Le cardinal

de Rohan ; — Girardon, le sculpteur; — Le

marquis de Dangeau ; — Philippe. V, roi

d'Espagne; — Le duc du Maine; -- Titon du
Tillel , auteur du Parnasse français ;

—
Mme de'Lambert; — Mme de Serre;— M™ de

L'Aubespine, etc.

Pernetty, Les Lyonnais dignes de mémoire, Il,i il

— Basai), Dictionnaire des Graveurs. — Le Bas, Diciw,
naire encycl. de la France,

drevet (Pierre), graveur français, fils d

précédent, né à Paris, en 1697, mort dans

même ville, en 1739. Il était élève de son pèr

qu'il surpassa souvent pour le charme, la dél

catesse et la finesse du trait. Il ne se borna p;

au portrait, et aborda avec succès les sujets hi

toriques. Quoique mort jeune encore, ses pr<

ductions sont fort nombreuses , car dès l'âge c

treize ans il exécutait d'une manière remarqui

ble. Son chef-d'œuvre est le portrait en pied c

Bossuet, que les connaisseurs appellent le cheà
d"œuvre de la gravure. Les premières épreuve

de cette estampe sont fort rares, mais faciles

distinguer, l'imprimeur ayant, après chaque t

rage de cent exemplaires ajouté un point apri

les mots Hyacinthus Rigaud pinxit; néanmoim
l'acheteur doit observer si un ou plusieurs d

ces points n'ont pas été grattés. On cite encoi

de Drevet les portraits du cardinal Guillaum
Dubois, assis, d'après H. Rigaud ;

— de Cotti

inspecteur des bâtiments royaux, d'après lemêmi
— de MUé Lecouvreur , actrice, d'après Coyp
fils;— de Samuel Bernard, assis, d'après H. Ri

gaud ;
— de Sainte-Marthe ; — de Dufay

— de l'abbé Pucelle, conseiller au parlemen:

d'après Rigaud, etc. Parmi les sujets historique

gravés par le même artiste, onremarque surtout

La Présentation au temple, d'après Loui

Boullongne; — Adam et Eve; d'après Coypel
— Louis XV, dans sa jeunesse, conduit pa
Minerve au temple de la gloire, d'après 1

même; — Rébecca ; id. ;
— M. de Tressa;

aux pieds de la Vierge, gravure pleine d

charme; — La Prière au Jardin des Olivien

d'après Restout; c'est le dernier ouvrage d

Drevet.

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Les Lyonnai
dignes de mémoire, II, 139.

drevet ( Claude ) ,
graveur français, cousit

du précédent, né à Lyon, en 1710, mort à Paris

en 1782. Il se fit remarquer par le charme etl

délicatesse de son burin. On cite de lui les por

traits suivants : Le cardinal d'Auvergne, assis

d'après Rigaud ;
— De Vintimille , archevêqw

de Paris, d'après le même; — Le comte d<

Zinzendorf; id. ;
— Mme Le Bret, en Cérès ; id

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Pernetty, Le,

Lyonnais dignes de mémoire, II, 189.

drevin (Guillaume), poète français, m
vers la fin du quinzième siècle, mort vers 1560

Il embrassa avec ardeur la querelle des cathO'

liques contre les protestants. Il a laissé diven

opuscules, dont les principaux sont : Les Erreurs

des Luthériens , ennemis de notre sainti
|

Église et vrais turlupins, résidant en lavillt]

de Genève et autres; Paris, sans date, in-8°;|

— Lamentation de notre mère la sainttï

Église sur les contradictions des hérétiques;]

Paris, sans date, in-8°. M. G*

Du Verdter, Bibl. franc.
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OREXELiiis ( Jérémie ) ,
prédicateur et écri-

n allemand, né à Augsbourg, en 1581, et

»rt à Munich, le 19 avril 1638. Il entra dans

Société de Jésus en 1598, et se distingua telle-

ut comme prédicateur que l'électeur de Ba-

re se l'attacha en cette qualité. Il remplit ces

ictions jusque vers l'an 1621, et, malgré sa

ité débile, composa en latin des ouvrages as-

iques qui jouissent encore d'une certaine es-

ie. La première édition (Anvers, 1643) était

imposée de plusieurs petits volumes in-24, or-

i de ligures. On les a réunis plus tard en deux

urnes in-fol., et depuis on en a donné d'au-

s éditions, la plupart partielles. Dans Nicétas,

l'incontinence victorieusement combattue

,

exelius trace un éloquent tableau des maladies

les misères de toutes sortes occasionnées par

vice, et termine en suppliant ceux qui s'y lais-

i
tt entraîner à le combattre par la pensée des

iplices infernaux. C'est dans cet ouvrage qu'il

force d'expliquer et de justifier la sévérité de

I

;u au point de vue de l'éternité des peines.

l

ibnitz loue beaucoup son argumentation à ce

I

et. Nous avouons, quant à nous, qu'elle nous

ait puérile ; il la résume en ces mots : Nec

non damnatos semper torqueri: continue

isphemant, et sic quasi peccant semper,

70 plectantur. Son livre sur VEnfer est rem-

d'images effrayantes, tempérées par des ré-

gions pieuses. Il en est de même des Consi-

\rations sur VÉternité, traduites en français

jr le père Colomme. C'est dans ce dernier ou-

pge qu'il donne de l'éternité cette définition

euse : « Qu'est-ce que l'éternité et quelle en

i 1a grandeur ? Songez à cent mille années

,

us n'avez encore songé à rien eu égard à l'é-

rnité. Songez à dix fois cent mille ans ou plu-

. à cent mille siècles, vous n'avez rien retran-

ié encore de l'éternité. Songez à mille millions

innées, et l'éternité reste encore tout entière,

ingez à mille cubes de mille millions d'années,

ÏOO, 000, 000, 000, 000, 000, 000, 000, 000, 000,

qui fait mille mille mille mille mille mille mille

lie mille milliers d'années, chose aussi terrible

penser que facile à écrire, et songez que cet

«ace de temps, quoique doublé, triplé, centu-

;, n'est pas encore le commencement de l'é-

nité. Songez à autant de millions de cubes

'il y a de gouttes d'eau dans la mer, vous n'ê-

> pas encore parvenu au commencement de

Iternité, et l'éternité reste tout entière pour le

Inheur des saints et pour les tourments des ré-

ouvés. O mon Dieu, ayez pitiéde moi ! » Drexe-

is aurait pu à ses millions et à ses milliards

buter d'autre milliards et centaines de milliards

innées ; le seul mot éternité n'en dit-il pas au-

tat et davantage ? On distingue parmi les autres

jritsdeDrexelius : L'Héliotrope, ou delà con-

vrmitéde la volonté hurnaineavec la volonté

hine; — De ta Droiture d'Intention ; — Le
\ymnase de Patience; — L'Antigrapheus, ou
? la Conscience ;— Salomon : ouvrage assez bi-

NOUV. BIOGB. GÉNÉK. — T. XI V.

zarre et sans érudition, divisé en deux parties :

Salomon justus , et Salomon jatuus et fla-

gitiosus. Son livre de Job, quoique supérieur,

ne rappelle en rien les beautés grandioses de

l'original. Citons encore sa Vie d'Elisabeth de

Lorraine, femme de l'électeur de Bavière ( en

allemand). Les écrits de Drexelius ont de l'onc-

tion et de la chaleur ; mais, quoi qu'on en ait dit

,

ils manquent de profondeur, et la forme heureuse

sous laquelle il enveloppe souvent ses pensées

n'en saurait cacher la pauvreté réelle.

Alexandre Bonneau.

Ersch et Gruber, ally. Encyc. — Encycl. catholique.

dkeyer (Jean-Mathias), littérateur alle-

mand, né à Hambourg, en 1716, et mort dans

cette ville, en 1 769. Il sut se faire redouter par ses

épigrammes; mais il n'eut pas le talent d'acqué-

rir de la fortune. Quoique sa poésie ne brille ni

par l'éclat ni par la verve, cependant on ne sau-

rait lui contester un certain cachet d'originalité
;

ce qui explique la vogue dont Dreyer a joui au

dix-huitième siècle et dont la tradition s'est encore

conservée à Hambourg. Ses poésies furent pu-

bliées après sa mort, à Altona, en 1771, sous le

titre de Vorzuglichste Deutsche Gedichte

(Principales Poésies allemandes). Il eut le cha-

grin de voir brûler de la main du bourreau

un ouvrage rempli d'obscénités, et contre lequel

lors de son apparition les ministres de l'Évangile

avaient lancé leurs foudres du haut de la chaire.

Cet ouvrage, recueil de toasts rimes entremêlés

de lazzis, parut sous le titre de Schône Spiel-

werke beim jrein, Punsch, Bischof und
Krambambuli ( Jeux d'esprit agréables aux bu-

veurs de vin, de punch); Hambourg, 1769,

in-12, ouvrage très-rare. W. de S.

JOrdens, Lexicon Deutscher Schriftsteller.

DREYHAtrPT (Jean-Christophe de), topo-

graphe allemand, né le 20 août 1699, mort le 18

décembre 1768. Il fut juge, échevin et conseiller

à Magdebourg, et se fit connaître par un ouvrage

intitulé : Pagus Neleticus oder Beschrei-

bung des zum Herzogthum Magdeburg gehœ-

rigen Saalkreises ( Description du Cercle de la

Saale dépendant du duché de Magdebourg);

Halle, 1749, 2 vol. in-fol.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Ailgem. Gelehrten- Lexicon.

* drevschaerff (Benjamin), diplomate

allemand, vivait dans la seconde moitié du dix-

septième siècle. Il fut chancelier à Stolberg, et

laissa : Bibliotheca illustris; Iéna, 1691, in-fol.

Adelung, Suppl. à Jôcher, Ailgem. Gele/irten-Lexicon.

*dreyschock ( Alexandre), musicien bo-

hème, né à Zack,en Bohême, le 15 octobre 1 818. Il

annonça dès l'enfance une grande aptitude pour

le piano. Afin qu'il pût cultiver ces heureu-

ses dispositions, il fut envoyé à treize ans à

Prague, où il étudia pendant quatre ans, sous la

direction de Tomascheck. De 1840 à 1842, il sé-

journa en Russie. A son retour dans sa patrie, il

se remit à voyager, et donna des concerts à Lon-

dres, Bruxelles etParis, et visita d'autres contrées

25
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de l'Europe, telles que la Hollande, la Hongrie,

l'Autriche
;
partout il eut le même succès comme

pianiste.

* tHiEYscHOCH. (Raymond), violoniste bo-

hème, frère du précédent, né à Zack, le 30 août

1824. Il entra au conservatoire de Prague en

1834, et devint, grâce aux leçons du professeur

Pixis, un des meilleurs violonistes connus. En
1844 il fit en Allemagne, en Belgique et en

Hollande , avec son frère Alexandre , un voyage

qui établit sa réputation de virtuose. Il revint

à Prague, et il alla donner des concerts à

Brunn, Olmutz et Vienne. En 1 850 il fut nommé
professeur au conservatoire de musique de

Leipzig.

Conversations-Lexicon.

BïREYSsiCr (Guillaume-Frédéric), médecin

allemand, né en 1770, mort le 12 juillet 1819.

Après avoir fait ses études médicales, il entra au

service de la Saxe, et fut pendant plusieurs

années médecin de la garnison de Kœnigstein.

En 1807 il fut nommé professeur à l'université

de Charliow. On a de lui : Handbuch der Pa-
thologie der sogenannten chronischen Krank-
heiten, etc. (Manuel pathologique des mala-

dies dites chroniques, etc.); Leipzig, 1796-98,

2 vol in-8°; — Handbuch der medicinischen

Diagnostik, etc. (Manuel de diagnostic médi-

cal, etc. ); Eriûrt , 1801-1803, in-8u ; traduit en

français par Renauldin , Paris, 1804, in-8° ;
—

Handwœrterbuch der medicinischen Klinik

oder der praktischen Arzneykunde ( Diction-

naire manuel de Clinique médicale, ou de science

médicale pratique) ; Erfurt, 1806-1807, 2 vol.

biographie médicale.

DR1.4.NDER OU DRYAMDER. Voy. ÉICHMANN.

uridoexs, en latin driedo (Jean), théo-

logien belge, né à Turnhout, mort à Louvain, le

4 août 1535. Il lit ses études à Louvain, y de-

vint docteur en théologie, et en 1499 il y pro-

fessa la philosophie , au collège du Faucon. Plus

tard
,
par les conseils de maître Adrien Flo-

rent (depuis pape,sous le nom d'Adrien VI), Dri-

doens se consacra à la théologie, et se fit remar-

quer par son zèle contre les réformateurs. Il

était alors chanoine de Saint-Pierre et curé de

Saint-Jacques de Louvain. On a de lui : Dt
Scripturis et dogmatibus ecclesiasticis, qua-

tuor libri; Louvain, 1533 et 1550; — De Gra-

tta et libero arbiirio; Louvain, 2 vol. 1547;
— De concordia Uberi arbitra et prsedes-

tinationis divinee; ibid. ;
— De captivitale

et redemptione generis humani ; Louvain

,

1552; — De Libertate christiana, très libri;

ibid. On trouve le compte-rendu détaillé des

ouvrages de Dridoens dans la Bibliothèque

sacrée de Richard et Giraud, t. IX, p. 349.

Possevin, Jpparatus sacer. — Foppens, Bibliotheca

Belyica, pars secunda, 630 ;
— Bellarmin, De Scriploribus

ecclesiasticis. — Érasme, Epist. Codescal. — Ricl/.

Simon, Histoire critique. — Dupin, Table des Auteurs
ecclésiastiques du seizième siècle. — Rive, Chasse aux
bibliographes.

— DRIESCHE 77:

* drien (Guillaume), mathématicien fran

çais, né à Aix en Provence, vers 1520, mort ver

1570. Il s'acquit une certaine réputation par se

connaissances en astronomie. On a de lui

Le Tabulaire astronomique, ou calendrie

perpétuel, auquel livre sont contenus les prin

cipauxpassages tant du Vieil que du Nouveau
Testament; Lyon, 1561, in-16;— La Sphèr
du monde succinctement déclarée par briève

figures, tous les cercles l'un après l'autr

mis, réduite à quatre livres ; Avignon, sam
date, in-16. M. G.

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibl. françaises.

driesch (Gérard, et non Georges-Corneille

Van der), natif de Cologne, vivait dans la pre

mière moitié du dix-huitième siècle. Il accord

pagna en 1719, en qualité de secrétaire, l'ambas

sadeur impérial près la Sublime Porte, et revin

en Allemagne en 1720. On a de lui : Exercito
tiones oratorix; Vienne, 1718, in-8°; — Exer
citationespoeticœ ;vers 1719,in-12 ;

— Historit

magnœ legationis augustœ ad aulam Ottoma
nicam; Vienne, 1721, in-8°; Cologne, 1722, in-8'

Adelung, Suppl. à Jucher, Allg. Gel.-Lexic.

d Riesche (Jean Van der), en latin drc
sius ou drîeschius , linguiste belge , né

Oudenarde, le 28juin 1550, mort à Leyde, le 1 2 ft

vrier 1616. Il fit ses études à Gand et sa philosc

phie à Louvain, puis il alla, en 1567, rejoindre soi

père, réfugié en Angleterre pour cause de protes

tantisme. Driesche apprit l'hébreu sous Antoin

Le Chevalier, et en 1571 fut nommé profes

seur de langues orientales à Oxford. En 157

il vint étudier le droit à Louvain
,
puis retourn

à Londres , et revint, avec son père , habiter le

Pays-Bas. Le 20 juin 1577 Driesche fut nomm
professeur de langues orientales à l'université d|is

Leyde. il épousa dans cette ville, le 18 octojÈ

1580, Marie Van der Varent,dame gantoise, don

il eut un fils, Jean, et deux filles, Agnès et Jeannf

Les états de Frise l'appelèrent à Franeker, le 1 '
;

juin 1585, pour occuper une chaire d'hébreu s

Le 8 février 1616 les curateurs de l'universit

de Leyde le réprimandèrent de soutenir, contr

Sibrand Lubbert, qu'on ne devait pas blâme Bt

les anciens d'avoir dit « que la sagesse divine

été créée (Prov. VHI) ». C'était engendré

que les anciens devaient dire. Driesche fut ac

ousé d'arminianisme, et condamné à s'excuser de

vant Lubbert; il subit cette sentence, et mourut <l

chagrin, troisjours après. On a de lui : Ta Psalmo

Davidis veterum Grœcorum Fragmenta; An

vers, 1581, w-b°;—Quœstiones et Responsiones

libri III; 1583 et 1599,' in-8° ;
— Animadver *,

siones, libri II; Leyde, 1585 , in-8°— Annota

tiones in Estheram; 1586 ;
— Locutionum sa ^

crarum Miscellanea; 1586, in-8°; — Notseii

Grammaticam Hebraicam Nicolai Clenardi

Leyde, 1589, in-8° ;— Proverbiorum classes H $

suivi des Sententix- Salomonis; 1590, in-4°

— Apophthegmala llœbrœorum et Arabum

cumscholiis; 1591 et 1612, in-4° ;
— Obsen ^

y
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lationes sacrœ, lib. XVI; Franeker, 1594; —
le Quœsitis per epistolam ; Franeker, 1595,

ii-8° ; — Castigationes et Notx in Jesum
irach, ecclesiaslicum ; 1596, in-4°; — Pro-

erbia Ben Sirse; 1597, in~4°; — Tabulée in

\rammaticam Chaldaicam ; 1602, in-8u ;
—

'etragrammaton, ou De Nomine Dei proprio;

604, in-8°, et Utrecht, 1707 : cette dernière

dition contient une dissertation de Joseph

eusden sur la prononciation du mot nin' ;
*-*

!»e tribus Sectis Judœorum; ibid., 1605, in-8°,

Delft, 1703; — Severi Sulpitii Chronicon,

vec Commentaires ; 1607, in-8°; — Veterum
1 ipientum Gnomse; Franeker, in-4° ;

— Gram-
1 .atica Hebraica ; Louvain, 1612, in-8° ;

— An-
otationes in Novum Testamentum, ou Preete-

torum Libri X; 1612 et 1618, in-4°; — De

j

tteris ibsi rTWQvMoscheh Vechaleb), libri II,

rmmentarius in Ruth ; — An Ruben man-
agoram invenerit;— De Patriarcha Enoch;

il 5; — Commentarius ad loca difficiliora
l entateuchi; 1617, in-4°; — Hexapla Ori-

nis; Paris, 1713. Driesche a écrit encore

autres ouvrages , dont le catalogue se trouve

'ns Foppens, Bibliotheca Belgica.

ibel Curiander, Vita J oannis Drusii ; 1618, in-4°. —
itici sacri; Amsterdam, 1698, in-8°. — Scaligerana
tunda. — Nicéron, Mémoires, XXII, 57. — Bayle,

ctionnaire critique.

iDKiESCHE(/ean), en latin DRirsics, linguiste

glandais, fils du précédent, néà Leyde, le 26juin

i88, mort à Chichester (Angleterre), en 1609.

commença dès l'âge de cinq ans à apprendre

langues latine et hébraïque ; à sept ans il ex-

Iquait le psautier hébreu assez couramment.

neuf ans il savait lire l'hébreu sans points,

parlait passablement le latin et l'anglais. A
uze ans il composait en hébreu , en vers et

prose; à dix-sept ans il harangua en latin

roi Jacques I
er

, au milieu de toute la cour an-

iiise, et mérita de vifs applaudissements.

fiesche mourut de la pierre, à vingt-et-un ans,

|ez Guillaume Thomas, doyen de Chichester.

1 avait, dit Bayle, l'esprit vif, le jugement

iide, une grande mémoire et une ardeur infa-

«able pour l'étude. » On a de lui : Nomenclator
\ix Levitss juxta ordinem alphabeticum

"Mm latinarum digestus, et grxcis dictio-

pus; 1652, in-8°. Une version latine du Second
>,ple et YItinéraire de Benjamin de Tudèle
t restés manuscrits.

tfriesche père, préface des Awnotationes in Novum
iitamentum, X. —Scaligerana secunda. — Bayle, Dic-
dinaire critique, II, 672, note N. — Nicéron, Mé-
wres, XXII, 65.

i'ORiLLENBURG
( Willem van), peintre hol-

idais,
né à Utrecht, en 1625. Il était élève d'A-

tham Blœmaert; mais au bout de quelques
liées il quitta la manière de ce maître, et devint

tfsagiste,dans le goût de JeanBoth. Cependant,
^'acquit jamais la couleur naturelle et la faci-

\ de touche de ce bon peintre. « Drillenburg,

iporte Descamps, était laborieux; il ébauchait

- DRIVÈRE 774

en hiver à la chandelle de petits tableaux, qu'il

finissait le jour. Il était quelquefois un mois

sans sortir; mais lorsque cette vie sédentaire

l'ennuyait, il s'habillait, entrait dans le premier

cabaret, et restait quelquefois trois ou quatre

jours sans rentrer chez lui. » En 1669 il habi-

tait Dordrecht, et Houbraken était son élève;

mais on le perd de vue à partir de cette époque.

Descamps, fie des Peintres hollandais, II, 138.

* dript (Laurent van), théologien néer-

landais, de Tordre des Bénédictins, né à Venloo,

en 1633, mort à Neuham, le 27 avril 1686. Il

entra dans l'abbaye de Gladbach, en 1652, et

devint prêtre en 1657. Il professa pendant plu-

sieurs années la théologie à Corbie et à Glad-

bach. Appelé à la cour de l'évêque de Pader-

born en qualité de prédicateur, il obtint de ce

prélat le titre de vicaire général. On a de lui :

Anti- Decalogus theologico-politicus refor-

matus , cum appendice refutatoria Theodori

Reinking, etc.; Cologne, 1672, in-12;— Virgo

Zaweta«a;Neuhaus, 1673,in-8°; — Spéculum
archidiaconale, sive Praxis officii et visita-

tionis archidiaconalis, etc.; Neuhaus, 1676; —
Cautio judicialis prœlatorum, ecclesiastico-

rum et regularium, etc. ; ibid., 1684, in-8°.

Harzheim, Bibl. Col.

drivère (Jérémie), en latin dRiverius,
triverius et brachelius, médecin et physi-

cien belge, né à Braeckel, près Grammont (Flan-

dre), en 1504, mort à Louvain, en décembre 1554.

Il fit sa philosophie à Louvain, et fut reçu mem-
bre de la Faculté des Arts le 3 novembre 1531.

Il y étudia ensuite la médecine, et obtint le grade

de docteur en cette faculté le 6 mai 1537. En

1 543, les chaires de médecine de Louvain, occu-

pées par Arnold Nootet Léonard Willemaers,

ayant été réunies, cet unique professorat fut ac-

cordé à Drivère, qui s'en acquitta pendant onze

années. Il mourut d'une maladie de langueur.

Il avait épousé Anne Walravens, dont il eut

plusieurs enfants. Selon Paquot, Drivère était

un médecin fort capable pour son temps ; « il

raisonnait et jugeait solidement », On a de lui :

Disceptatio de securissimo victu, a neote-

ricis perperam praescripto ; Louvain, 1531,

in-4°; — De Missione sanguinis in pleu-

ritide, ac aliis phlegmonis, tam exlernis

quam internis, omnibus, cum Petro Brissoto

ac Leonardo Fuchsia, Disceptatio. Ejusdem
Commentarius de victu ab arthriticis, etc.

;

Louvain, 1632, in-4°. Jusqu'à cette époque la

pratique des médecins était de faire saigner dans

la pleurésie les malades, non du côté où était le

mal, mais du côté opposé. Drivère soutint, d'a-

près les Arabes, qu'il fallait pratiquer la saignée

sur le bras du côté malade. Il répondait alors

aux partisans de Deny s, médecin du roi de Por-

tugal, Emmanuel, lequel Denys s'appuyait, sur

Hippocrate et Galien. Sur ces entrefaites, Char-

les III, duc de Savoie, étant mort d'une pleuré-

sie, quoique saigné d'après les principes d'Hip-

25.
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pocrate, de Galien, de Denys, etc., le triomphe

de Drivère fat complet. Cependant Léonard

Fuchs, médecin suisse, crut devoir publier : Apo-

logia, advex$us Jeremiam Thriverïum , in

internis inflammationibus, pleuritide pree-

sertim, e directo partis affectée sanguinem
mittendum esse; Bâle, 1534 et 1540, in-4°.

Drivère y répondit par De Temporibus mor-
borum, et opportunitate auxiliorum, etc.;

Louvain, 1535, in-4°; — In très libros Galeni

De Temperamentis et unum Deineequali tem-

perie, Commentarii quatuor ; Louvain, 1535,

in-12;Lyon, 1547,in-12; trad. en français, avec

les Aphorismes de Jean de Damas, Lyon, 1555,

in-16; — In primum Aphorismorum Hip-

pocratis librum, Commentarius; Anvers,

1538, in-4° ;
— Corollarium super missione

sanguinis in pleuritide ; Anvers, 1541,in-12;

— Paradoxa de vento, aère, aqua, et igné ;

intercessit his obiter censura libelli De Fla-

tibus, qui hactenus dictus est Hippocratis ;

Anvers, 1542, in-12 : le livre De Flatibus, attri-

bué à Hippocrate
,
paraît avoir donné naissance

à la secte pneumatique ;
— Disceptatio cum

Aristotele et Galeno super natura partium

solidarum, etc.; Anvers, 1543, in-12; — Ad
Studiosos medicinee, Oratio de duabus hodie

medicorum sectis, ac de diversa ipsarum me-

thodo; Anvers, 1544, in-12; — In Artem Ga-

leni, clarissimi Commentarii ; Leyde, 1547,

in-16; — In Polybum aut Hippocratem, de

ratione victus idiotarum aut privatorum,

Commentarius; Lyon, 1548, in-12;

—

Va-

ria Apophthegmata ; Lyon, 1549, in-12; —
Commentarii Aphorismorum Hippocratis

,

in septem libros; Lyon, 1552, in-12; —
De Sanitate tuenda Aurelii Cornelii Celsi Li-

ber, etc. ; Leyde, 1592, in-4°; — De Arthritide

Consilia; Francfort, 1592, in-8°; — Universœ

Medicinse brevissima absolutissimaque Me-

thodus; Leyde, 1592, in-8°. Ces trois derniers

ouvrages furent publiés par les soins de Denis

Drivère, fils du précédent, né à Louvain, où il

avait pris ses degrés en médecine. Il pratiquait

àZiriczée (Zélande).

Van der Linden, VUse illustrium Medicorum. — Le-

mire, Elogia Belgica, 112. — Vernulz, Academia Lova-

niensis, 164. — Foppens, Bibliotheca Belgica, 385. —
Nicéron , Mémoires , XVI , 3î8. — Paquot, Mémoires,
VU, i79. — Éloy, Dictionnaire hist. de la Médecine. --

— Archives de Louvain.

*drobisch (Maurice-Guillaume), philoso-

phe et mathématicien allemand , né à Leipzig, le

16 août 1802.11 étudia successivement à l'école

Nicolaï de sa ville natale, et à celle des Princes, à

Grimma. Il revint à Leipzig poury suivre les cours

de l'université en 1820. D'abord attaché à la Fa-

culté de philosophie, comme professeur particu-

lier, en 1824, il devint agrégé en 1826, et profes-

seur titulaire demathématiques en 1 842. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : Beitraege zur Orientirung

ueber Herbart's System der Philosophie ( No-

tes pour servir à s'orienter dans le système phi-

losophique d'Herbart); Leipzig, 1834; •- Grund-
Zûge der Lehre von den hoehern numerischen
Gleichungen ( Traits principaux de la théorie

des équations du plus haut degré); 1834; —
Neue Darstellung der Logik ( Nouveau Tableau

de la Logique) ; Leipzig, 1846 et 1851 ;
— Grund-

lehren der Religionsphilosophie (Science fon-

damentale de la Philosophie de la Religion);

Leipzig, 1840; — Empirische Psychologie

(Psychologie empirique); Leipzig, 1842; —
Erste Grundlehre der mathematischen Psy-
chologie (Premières Théories fondamentales de

la Psychologie mathématique
) ; Leipzig, 1850.

Conversations- Lexicon.

drossig. Voyez Dresig.

orogon, prélat français, mort en 855 ou 857,

Il était, dit-on, fils naturel de Charlemagne, et I

devint, eu 820, abbé de Luxeuil, où il fit fleurir
j

les sciences et les arts libéraux. En 829 il fut
j

nommé évêque de Metz. Il voulut alors, d'après
i

les lettres obtenues par lui du pape Sergius E,

se faire reconnaître pour vicaire apostolique dans ,

les États de Charles le Chauve; mais les diffi- 1

cultes qu'il rencontra le forcèrent à renoncer à '.

ses prétentions. Il se noya dans une rivière en

s'y livrant à la pêche.

Sainte-Marthe, Gallia christ.

drogon , duc de Bretagne, mort en 953. 11
;

était fils d'Alain IV, dit Barbe Torte, comte

de Vannes et de Nantes, et de Gerberge, sœur
'

de Thibaut I
er

, comte de Blois. Drogon, en-

core eniant, succéda à son père, en 952, sous la
|

tutelle de son oncle Thibaut I
er

. Ce comte ayant
'

remarié Gerberge à Foulques II, dit le Bon,ï

comte d'Anjou, remit à celui-ci la garde de Dro-
j

gon, avec la moitié des revenus de la Breta-
'

gne, se réservant les droits souverains sur l'au-
j

tre moitié, qu'il avait cédée à Conan I
er

, dit lt\

Tors, comte de Rennes , et à l'évêque de Dol.
j

Drogon mourut l'année suivante, dans un bain

trop chaud, préparé par sa nourrice. Quelques
j

historiens accusent Foulques de la mort du jeune i

prince.

Mezerai, Abrégé de l'Histoire de France, II, 289.

drogon ou drocon, prélat français, mort

à Beauvais, le 21 avril 1047. Il fut élu évêque d<

Beauvais en 1030. Il procura de grands avantages
;

aux monastères de son diocèse; il rétablit celu
|

;

de Saint-Paul pour des filles et l'abbaye de Saint
'

Germer de Flaïs. En 1035, il fonda le couven

de Saint-Symphorien-lès-Beauvais. C'est sanf.

doute en conséquence de ces fondations que 1<

roi de France Henri I
er

, dans un de ses diplô-

mes, le qualifie de vir divinse religioni to-

tus mancipatus. 11 ne reste de Drogon qu'uni
(

lettre dogmatique, adressée à un évêque dont 1(

nom n'est indiqué que par un W. Baluze croi

que cette initiale, désigne Gui, évêque de Reims

dom Rivet y voit Vautier, évêque de Meaux

Quoi qu'il en soit, Drogon approuve dans sa lettn i

l'excommunication prononcée contre un hommi

qui avait frappé un clerc ; il ajoute qu'on ne sau
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\
rait punir trop sévèrement cette sorte de cou-

: pables.

Baluze, Capitul. Regum Francorum, 11, p. 1221. -
Dom MabtUon. Annal. Ordinis S. Benedicti, lib. LVII,

n°s 53 et 70. — Sainte-Marthe, Gallia Christiana vet.,

Il, 379. — Dom Rivet, Histoire littéraire de la France,

Vil, 570. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

drogon, comte de Pouille, assassiné à Mon-

tcglio, en 1051. Il était second fils de Tancrède

de Hauteville, gentilhomme normand. En 1035

il vint en Italie avec son frère Guillaume Bras

de Fer, l'aida puissamment à enlever la Pouille

aux Grecs, et lui-même eut en partage le comté

de Venose. En 1046, Drogon succéda à Guil-

laume dans les comtés de Pouille etd'Ascoli. En

1047 il rendit hommage à l'empereur Henri m,
et en reçut l'investiture de ce qu'il possédait

et de ce qu'il pourrait conquérir sur les Grecs.

Il leur enleva effectivement plusieurs places,

dont il fit le partage avec les autres capitaines

normands. Les désordres qui accompagnèrent

ces conquêtes réunirent tous leurs voisins contre

eux. Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue

des deux empires contre les aventuriers nor-

mands. Allemand lui-même, il eut recours à

Henri ni, comme au protecteur naturel des

peuples d'Italie et de l'Église. Le pontife, qui

voyait les Normands approcher du patrimoine

de saint Pierre, craignait que ces conquérants peu

scrupuleux ne traitassent les Latins comme ils

avaient traité les Grecs. Henri III lui accorda

cinq cents gendarmes allemands, qui formèrent

le noyau de l'armée papale. Léon IX s'adressa

également à l'empereur grec Constantin Mono-

maque , déclara que la guerre qu'il entreprenait

était sainte, qu'il conduirait lui-même son armée

et que le ciel combattrait avec lui. Les Apuliens,

îj les Campaniens, les habitants des Marches, sou-

{ levés par les moines, se joignirent aux Allemands

et aux Grecs. Léon IX, avec une armée fort

! nombreuse, commença son expédition par un
l| pèlerinage au Mont-Cassin, pour obtenir la béné-

[ diction céleste, et en 1051 il passa dans la Pouille

pour se concerter avec le patrice Argyre. Tout

j

en ne négligeant rien pour mettre le ciel dans

I leurs intérêts, le saint-père et le patrice ne dé-

I daignèrent point d'employer des armes peu

E divines. Ils corrompirent plusieurs Normands

; dans le but de faire assassiner les principaux

i
guerriers de cette nation. Cette noire trame

[ réussit : quantité de seigneurs normands succom-

f bèrent sous les coups de leurs perfides compa-

! triotes ; Drogon lui-même fut poignardé dans l'é-

! glise de Monteglio, par un nommé Rise, dont il

' avait tenu l'enfant sur les fonts baptismaux. Dro-

i gon avait épousé la fille de Richard, comte d'A-

f verse , et laissa un fils , aussi nommé Richard
;

[
mais, suivant la loi normande, ce fut Humphred

i ou Humphroi, troisième fils de Tancrède, qui

! succéda à son frère et le vengea. A. de L.

Léon d'Ostie, Chronica Montis Cassini, II, c. lxvii,
387. — Gedrenus, Compend. Histor., 577. — Sismondl,

i Histoire des Républiques italiennes, I. 26t.
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* DROGON ou dragon, hagiographie flamand,

né à Bergues, mort vers 1070. Il embrassa fort

jeune encore la vie monastique, à l'abbaye de Berg*

Saint-Winok, et futordonné prêtre. On connaît peu

les détails de sa vie ; on sait seulement qu'il a voyagé

en Danemark, à Hambourg, et dans le nord de

l'Allemagne. On a de lui : De Vita S. Winoci,

précédé d'une Préface. Cet ouvrage, composé en

1067, a été imprimé dans les Acta Sanctorum
Ordinis Sancti Benedicti, HI, p. 315 à 327.Dom
Mabillon y a ajouté un appendice, qui contientdes

détails sur les fêtes de Saint-Winok, sur la con-

frérie qui porte le nom de ce saint , l'histoire du

monastère et le catalogue des abbés de Saint-

Winok depuis 1030 jusqu'en 1662 ;
— Vita, mira-

cula, ac translatio sanctœ Levuinx, virç. et

martyris, etc.; imprimée dans l'ouvragedes Bol-

landistes, au 24 juillet, p. 608 à 672 ; — Vita et

passio sancti Osvaldi, régis, imprimée dans les

Siècles bénédictins ;
— deux Sermons sur la vie

de saint Oswald. Gesner, Possevin, Valère-An-

dré, Voss, Oudin, Yepès, Du Pin et un grand

nombre d'autres écrivains ecclésiastiques ont

confondu Drogon moine de Berg-Saint-Winok

avec Drogon évêque de Térouanne et Drogon

religieux de Saint-André de Bruges : il faut se

garder de suivre cette erreur.

Bollandus, Jeta Sanctorum, 6 juillet. — Dom Ri-

vet, Histoire littéraire de la France, VIII, 11. — Mo-
réri, Grand Dict. hist. — Richard et Giraud, Biblio-

thèque sacrée.

drogon, cardinal et théologien français, né

en Champagne, mort en 1138. Il fit profession

dans l'ordre de Saint-Benoît, devint prieur de

Saint-Nicolas de Reims, et en 1128 fut élu abbé

de Saint-Jean de Laon. Le pape Innocent H
l'appela à Rome en U30, et le fit évêque d'Ostie

et cardinal. On a de Drogon plusieurs traités

imprimés dans le tome II, page 565, de la Bi-

bliotheca Patrum ; Paris, 1644. Parmi ces traités

on distingue ceux Sur l'Office divin, Sur les Sept

Bons du Saint-Esprit, Sur la Passion , Sur

la Création et la Rédemption du premier

homme, etc.

Dom Luc d'Acheri, Spicilegium veterum Scriptorum
Benedictinorum, lib, III, cap. xxn. — Guibert de No-

gent, Catal. Abbatum Sancti-Joannis-Loduni. — Sainte-

Marthe, Gallia christiana. — Clément Oudin, Comment,
de Scriptoribus ecclesiasticis, II, 139.

drolling (Martin), peintre français, né

à Oberbergheim (Haut-Rhin), en 1752, mort à

Paris, en 1817. Il commença l'étude de la pein-

ture chez un maître obscur de Schelestadt ,
puis

il vint à Paris, et suivit les cours de l'Académie

des Beaux-Arts. Parmi ses nombreux tableaux

on remarque : Jeu d'enfants interrompu par

une femme qui leur jette des pommes (Salon

de 1793); — Deux petits intérieurs (1795); —
Portrait defemme avec son enfant, à une fe-
nêtre de prison; — Un Enfant à une croisée,

tenant un panier de fruits; — Un Aveugle

conduit par un enfant; — Jeune Femme à

une fenêtre donnant la liberté à un oiseau

(1798); — Un jeune Homme et une jeune
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Femme, aperçus par une fenêtre, se disposant

à faire de la musique; — Une jeune Fille à
une fenêtre, rinçant un pot au lait ; — L'É-

ducation; — Le Retour à la Vertu ( 1799) ;

—

Maison à vendre : ce tableau faisait partie de

la galerie de la duchesse de Berry (1800); —
Le Musicien ambulant ; — Jeune Homme li-

sant la Bible ;— JeuneFemme faisant sécher

des plantes (1802); — Dieu vous assiste

( 1804 ) ;
— L'Écouteuse aux portes ; — Scène

familière ( 1806) ;
— Femme lisant la Bible;

— Cuisinière récurant un chaudron; — Le

Messager, ou l'heureuse nouvelle (1808) : ces

deux derniers tableaux sont à tort portés, au

livret de l'exposition de 1806, au nom de ma-
dame Drolling; — Le Petit Commissionnaire;

La Réflexion inutile (1810); — Le Prince

Chéri; — L'Hospitalité; — Les deux Petits

Frères (1812);— Un Marchand forain (1814) ;

— Une Laitière; — La Marchande d'Oran-

ges ; — Sapho et Phaon chantant leurs

amours dans une grotte ; — Unejeune Femme
portant des secours à une famille malheu-

reuse; — Dites votre Mea culpa;— Le Ver-

glas (1817);— L'Intérieur d'une Cuisine (1);

— L'Intérieur d'une Salle à manger ; — La
Maîtresse d'école du village. Parmi ses nom-

breux portraits , on remarque celui de Branchu

en gladiateur, dans l'opéra A'Hécube. Les ta-

bleaux de Drolling se font remarquer par un

grand charme de couleur et par un cachet de

vérité puisé à l'école des maîtres flamands et

hollandais. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux.

* drolling ( Michel-Martin ), fds du précé-

dent, peintre d'histoire et de portraits, né à Paris,

le 7 mars 1786, mort dans la même ville, le 9 jan-

vier 1851. Successivement élève de son père et

de David, il se présenta au concours de peinture

en 1810, et remporta le premier grand prix. Le

sujet du concours était La Colère d'Achille.

Pendant le séjour que Drolling fit à Rome , il

envoya à Paris le tableau représentant La Mort
d'Abel. Les qualités éminentes que renfermait

cette œuvre valurent à son auteur les plus grands

éloges de la part de Girodet, rendant compte

(séance du 5 octobre 18 16) des ouvrages envoyés

par les pensionnaires de Rome. Un début aussi

brillant ne fut que le prélude des nouveaux

succès que l'artiste remporta dans toutes les ex-

positions auxquelles il prit part. On doit signaler

parmi ses œuvres : (Salon de 1817) La Mort

d'Abel (cabinet du comte de Sommariva ) ;

—

Or-

phée perdant Eurydice. Ce tableau, qui avait

valu (1817) à son auteur la médaille d'or de

deuxième classe, fut exposé de nouveau en 1819,

et lui mérita la médaille d'or de première classe.

Ce tableau est gravé par Garnier (1822 ) ; — Le

Bon Samaritain : au Musée de Lyon ( 1824) ;
—

Saint Surin, évêqice : à l'église Saint-André de

(l)Ce tableau, gravé par FiUrol, tome II, pi, 63, fait

partie du Musée du Louvre.
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Bordeaux (1831);— Le Cardinal de Riche
lieu mourant présente à Louis XIII la dona
tion de son palais : ce tableau, qui faisait partii

de la galerie du Palais-Royal, a été détruit ei

1848. M. Drolling succéda à Guérin à l'Acadé

mie des Beaux-Arts, dont il devint membre l

31 août. 1833. Outre les compositions citées e

un grand nombre de portraits exposés aux diver

salons, il existe encore de Drolling : La Com
munion de la reine Marie-Antoinette : à I;

chapelle expiatoire de la Conciergerie (tableai

fait en 1817); — Le Plafond de la salle de.

Dessins au Louvre ( anciennement salle di

conseil d'État), fait en 1827, et représentant Ia

Loi venant sur la terre établir son empire e

répandre ses bienfaits ; — Louis XII pro
clamé Père du peuple aux états de Bloi.

(1829) ;— Jésus au milieu des docteurs (1836)

ce tableau, qui a 10 pieds sur 22 pieds 9 pou

ces, se trouve dans le chœur de l'église de Notre-

Dame-de-Lorette;— La Force et La Prudence
dessous de porte, et enfin La Convention signé*

après la bataille de Marengo, le 15 juin 1800

Ces trois derniers ouvrages font partie du musé<

de Versailles; La conversion de saint Paul
La Prédication du même saint, et le plafonc

de la chapelle qui lui est dédiée à l'église di

Saint-Sulpice. A. Sauzay.

Archives des Musées impériaux.

drollinger ( Charles - Frédéric
) ,

juris-

consulte et - poète allemand , né à Durlach, I<

26 décembre 1688, mort le 1er juin 1742. Il du

à la sollicitude de son père une éducation peu or-

dinaire. A dix-sept ans, il alla étudier la jurispru

dence à Bâle ; en même temps -il se livra à li

culture d'autres sciences, à l'histoire, à la philo-

sophie, aux mathématiques, à l'histoire naturelle

Docteur en droit en 1710, il fut nommé en 171:

inspecteur de la bibliothèque du cabinet de!

médailles et du musée de peinture de Durlach

En 1722 il obtint le titre de conseiller auliqm

et d'archiviste particulier du prince. Drollingei

consacra ses loisirs à la poésie. D'abord imitateur

d'Hoffmann, de Waldau etdeLohenstein, il aban-

donna leur manière pour ne puiser que dans soi

propre fonds. Bientôt il se distingua des poète!

sans inspiration qui vivaient à la même époque

On peut lui reprocher une certaine roideur

peut-être polissait-il par trop son style. Sa mo
destie l'empêcha de publier ses œuvres poétl

ques de son vivant ; elles ne parurent qu'après

sa mort, sous ce titre : Gedichte, sammt andem
dazu g.ehœrigen Stûcken, etc. (Poésies d<

Charles-Frédéric Drollinger, avec quelques autres

morceaux s'y rapportant, etc.); Bâle, 1750.

Adelunp, suppl. à .tonner, Allg. Gel.-Lex.

dromgold ou dbcmgold (Jean), littéra-

teur français, d'origine irlandaise, né à Paris, en

1720, mort dans la même ville, le I
e1

' lévrier

1781. 11 descendait d'une famille jacobite irlan-

daise réfugiée en France. Sans fortune, Drom-

gold dut au cardinal Fleury de faire ses études
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comme boursier au collège de Navarre. A peine

âgé de vingt-deux ans, il mérita d'être nommé
professeur de rhétorique ; il rectifia plusieurs pas-

sages du poëme de Voltaire sur Lu Bataille de

Fonlenoy,et quitta l'enseignement pour s'attacher

au comte de Clermont, dont il fut tantôt le se-

crétaire intime et tantôt l'aide de camp. Après

la guerre dite de Sept Ans, Dromgold était

chevalier de Saint-Louis et rnestre de camp. En
1762,, il suivit le duc de Nivernais dans son

''f
ambassade en Angleterre, et se fit remarquer par

son érudition et son éloquence. Plus tard, Drom-
gold fut nommé commandant de l'École Militaire

française. Il se démit de ces fonctions , reçut une

pension importante, et termina sa vie dans la cul-

ture des belles-lettres. On a de lui : Réflexions

°j sur un imprimé intitulé La Bataille de Fonte-

noy, poëme, dédiées à M. de Voltaire ;première

édition, considérablement retranchée ; Paris,

1745, in-4°. Cette critique a eu plusieurs éditions ;

— Charles et Vilcour , idylle; Paris, 1772,

in-8° ;
— Avis aux vivants, au sujet de quel-

ques morts ; Amsterdam et Paris; ibid. ;
— La

' Gaité, poëme ; ibid. Dromgold a laissé en mou-

rant plusieurs ouvrages esquissés, entre autres :

•Vie de saint Louis ;-Traité sur VÉducation

tpublique ; — La Philosophie de Platon, etc.

Lelong, Bibl. historique de la France, II, n° 24667. —
A. Barbier, Examen critique des Dictionnaires, 263. —
Quérard , La France littéraire.

* dromichétès
(
&ço\u.ya.vrt&), roi des Gè-

tftes, vivait vers 300 avant J.-C. Contemporain de

Lysimaque , roi de Thrace, il n'est connu que

par la victoire qu'il remporta sur ce monarque.

Il vainquit d'abord et fit prisonnier Agathocle

,

fils de Lysimaque ; il le renvoya sans rançon, es-

pérant gagner ainsi la faveur du roi des Thraces.

Lysimaque, cependant, envahit avec une nom-
breuse armée le territoire des Gètes ; mais il ren-

contra bientôt de nombreuses difficultés, et finit

I par être fait prisonnier avec toutes ses troupes.

Dromichétès traita son captif avec beaucoup de

générosité. Lysimaque obtint la liberté à condi-

tion de donner sa fille au roi des Gètes et de

ilui rendre les pays situés au nord du Danube.

Pausanias raconte le même fait d'une manière

différente. Selon cet historien, Lysimaque ne

tomba pas aux mains des barbares ; son fils seul

resta prisonnier, et conclut la paix avec les Gètes

aux conditions mentionnées plus haut. Les États

|
de Dromichétès s'étendaient dans la vallée du bas-

Danube jusqu'aux monts Carpathes.

Diodore de Sicile, Excer. Peiresc, XXI ; Exper. P'àtic,

XXi, — Strabon, VII. — Plutarque, Demetrius, 39, 82. —
iPolysen, Vil, 25. — Memnon, c. 5, éd. Orelli. — Pausa-

nias, I, 9. — Niebuhr, , Kteine Schriften. — Droysen,

Nachfolq. Alex.

*dromoclïde, orateur athénien, contem-

porain de Demetrius de Phalère ; on sait qu'il

f exerça une influence importante sur les événe-

ments politiques de l'époque , mais on manque

de détails sur sa vie. G. B.

Plutarque, Pie de Demetrius.

*dro»iocîuï>es, auteur grec, que nous ne
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connaissons que d'après le témoignage de Ful-

gence ( Mythologia, II, 17), qui cite une Théo-

gonie de sa composilion.
l'nbriclus, mbliotfieca Grseca.

dkomon (Apouiôv), poëte comique athénien,

vivait dans le quatrième siècle avant J.-C. Sa vie

nous est absolument inconnue, et il ne reste de

ses ouvrages que deux fragments cités par Athé-

née. Dans le premier, il est question du parasite

Tithymallus , mentionné aussi par Alexis
,
par

Timoclès et par Antiphane, tous trois poètes de

la comédie moyenne. Dromon appartenait pro-

bablement à la mênle période. Les fragments con-

servés par Athénée sont tirés d'une pièce intitulée

'PaÀrpia ; une pièce attribuée à Eubulus porte le

même titre.

Meineke, Fragmenta Comicorum Grœcorum, I, p. 418
;

III, p. 541, 542.

* drooch-sloot (J.-C. ), et non dhoogs-
loot, peintre hollandais, né à Gorcum,vers 1 600.

On a peu de détails sur la vie de ce peintre, mais
ses ouvrages sont connus. Ils représentent tous

des Vues de Hollande, des Kermesses ( fêtes

de village ) ou des Foires. Les sites y sont très-

exactement représentés et animés par de nom-
breux personnages. La couleur y est bonne, mais

il y a trop de sécheresse dans les figures. Les
toiles de Drooch-Sloot sont rares : on en voyait

en 1842 deux à Rouen; l'une représentait une

Fête de Village, et l'autre Un Village pillé par
des Soldats. La galerie de Vienne possède un
sujet représentant un duel qui eut lieu près de

Bois-le-Duc, en février 1600 , entre le capitaine

hollandais Abraham Gérard, dit Lekerbeljen, et

l'Espagnol Briantes, chacun accompagné de vingt

cavaliers. Sur ce tableau est écrit: / C. Drooch-

Sloot fecit, 1630.

Descamps, Pies des Peintres hollandais, 11, 343.

* dron (François) , antiquaire français,

mort à Paris, en 1702. Il était prêtre , devint

aumônier de l'archevêque de Paris Péréfixe,

puis chanoine de Saint-Thomas du Louvre. Il

avait une. grande connaissance des médailles, et

en possédait une- riche collection, souvent citée

dans les écrits de Toinard, Rainssant, André

Morelle, Rigord, Vaillant et autres antiquaires

de ce temps. C'est à Dron que Toinard a adressé

sa réponse De Galbée Numismate JEgyptiaco,

1689, in-4°. Dron a laissé un recueil de lettres

et de nombreux manuscrits contenant de pré-

cieux matériaux.
Moréri, Grand Dictionnaire historique.

drope (Jean), médecin anglais, mort à Bor-

rough, en 1670. Il étudia à Cambridge, et se fixa

à Borrough pour y exercer la médecine. Outre

des poésies, qui furent assez goûtées, ona delui :

Of Fruit-Tvees, a short and sure guid in prac-

tice ofraising and ordering them; Oxford,

1661, in-8°, et 1672.

Wood, Jthen. Oxon. — Iliog. Med.

* dros;.y (Jean de), seigneur de Sainte-

Marie-en-Auge, humaniste français, vivait au mi-

lieu du seizième siècle. Il enseigna le droit dans
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l'université de Caen. Il joignit à la connais-

sancedeslois celle des langues hébraïque,grecque,

latine et française. Outre un ouvrage élémentaire

sur le droit romain, Drosey a laissé une gram-

maire polyglotte, intitulée : Grammaticas qua-

trilinguis Partitiones ; Paris, 1544, in-4°. C'est

un livre rare et curieux. M. G.
La Croix du Maine, Bibliothèque française. — Huet,

Origine de Caen. — Brunet, Manuel du Libraire.

drossander (André), médecin et physi-

cien' suédois, né à Upsal, en 1648, mort dans

la même ville, en 1696. Il fit ses études dans sa

ville natale, se rendit à Leyde, puis à Paris,

pour se perfectionner dans la médecine. Il se fit

recevoir docteur à Reims, et revint dans sa pa-

trie après avoir visité l'Angleterre. En 1643 il

fut nommé professeur à Upsal. Ses compatriotes

lui doivent la connaissance de la machine pneu-

matique, du baromètre, du thermomètre, de l'hy-

gromètre. On a de lui : De Aula Mentis; Up-

sal , 1678, in-8° ;
— De Actione , Passione et

Resistentia, deque earum viribus, et unde
œstimari debeant; ibid. ;

— De cseteris Causis

variationis motus corporum, nimirum con-

sistentia, figura, asperitate, lœvitate, rari-

tate, densitate, et situ ; ibid. ; — De Terrée

ortu et incremento, ex hypothesi nostra se-

cundum leges naturse possibili, deque ele-

mentorum vulgarium ortu et secretione;

ibid. ;
— Cogitationes physico-medicse de

humore melancholico : Upsal, 1684, in-8°; —
Propagatio Plantarum botanico-physica, ex-

perientia et rationibus stabilita, figuris

seneis exornata et'huic nostro climati adcom-

modata : réponse à 01. Rudbeck; Upsal, 1686,

in-8°, avec vingt-deux planches;— De Augmen-

tatione in génère, et de generatione lapidum

metallorumque in specie; Upsal, 1687, in-8 ;—
De Sale volatili ; ibid. ;— De Spiritu animait ;

Upsal, 1689, in-8°; — De Phosphoris; Upsal,

1691, in-8°; — De Prxsagiis physico-medi-

cis ; ibid. ;
— De Sudore ejusque speciebus

insuetis; Upsal, 16y2, in-8° ;
— De ,Motu

musculari ; ibid ;
— De Vrinatoribus ; ibid.;—

De Baleena ; Upsal , 1694, in-8°.

Biographie médicale.

- * drost (***), peintre flamand,vivait en 1670.

11 était élève de Rembrandt. Un assez long séjour

à Rome le perfectionna dans le dessin. On cite

de ce peintre, dans la galerie de Dresde : Mer-

cure endormant Argus, et Un Vieillard qui

fait lire unjeune garçon; mais le chef-d'œuvre

de Drost est Saint Jean-Baptiste prêchant

dans le désert. Ce dernier tableau est digne

des plus grands maîtres.

Houbraken, fiesdes Peintres flamands. — Descamps,

Vies des Peintres flamands, etc., II, 219.

drostë (Clément-Auguste de Hdlshoff) (1),

(1) Droste, nom d'une ancienne noble famille, qui se

subdivisait en deux branches, Droste zu Hulshoff et

Droite zu fischering. Le nom de Droste est la forme

contractée de Truchsess ( écuyer tranchant ), dignité

autrefois héréditaire dans cette famille.

jurisconsulte allemand, né à Cœsfeld, en Wesl-fc

phalie, le 2 février 1793, et mort à WiesbadenA
le 13 avril 1832. Après avoir étudié sou*
Hermès la philosophie et la théologie, il fum
attaché de 1814 à 1817 comme professeur ail;

gymnase de Munster. Mais, abandonnant cettil

position pour se livrer entièrement à l'étud m.

du droit canonique, il se rendit successive {

ment à Berlin et à Gœttingue. Devenu docteu li

en droit, il remplit une mission scientitiqu A
à Vienne, et revint ensuite à Berlin. Nomm m
professeur à Bonn, en 1823, il publia les ouvrage 1.

suivants: Ueber das Naturrecht als eine Quell m
des Kirchenrechts ( Du Droit naturel commim
source du droit canonique); Bonn, 1822;— Lehr I
buch des Naturrechts und der Philosopham
(Manuel du Droit naturel et de la Philosophie ) I
Bonn, 1823; — Einleitung in das deutschm.

Criminalrecht (Introduction au Droit criminem
de l'Allemagne); Bonn, 1826. Dans ce livre, l'au II

teur se rattache aux doctrines de Hermès ; mai I
l'ouvrage qui eut le plus de retentissement est I

Grundsàtze des gemeinen Kirchenrechts d& m
Katholiken und Evangelischen, in Deutsch- L
land (Principes du Droit canonique commai I*

des catholiques et des évangéliques en Allema m
gne), 2 vol. en trois parties; Munster, 1828-30 9..

La seconde édition parut en 1832, et fut contil

nuée après la mort de l'auteur par Braun ; 1835 1:

et suiv. W. de. S. &
Conversât-- Lexic.

* droste ( Annette - Elisabeth , baronne dim
Hulshoff), femme poète allemande, née en 1798 B-

au château de Hulshoff, près de Munster, mort* »
le 24 mai 1848. Elle excelle particulièrement damm
le récit poétique. Tout en occupant un rang dis m:

tingué parmi les femmes auteurs de l'époque, elh • I

conserva le caractère et la timidité de son sexe, eli

a su s'affranchir des excentricités qu'on reproclu 1-

à d'autres personnes qui, entraînées par une viva l<

cité fiévreuse, propagent les idées les plus singu fti

lières sur les mormes sociales et politiques di

monde, qu'elles se croient appelées à régénérer

Madame Droste passa la plus grande partie d>

sa vie au milieu de collections de médailles

d'antiquités, et mourut à Eppishausen, en Suisse

Ses poésies parurent à Munster en 1833. On i

publié ses œuvres posthumes à Stuttgard,en 1852

sous le titre : Das Geistliche Jahr nebst einen

Anhang religiôser Gedichte (L'Année spirituelle

accompagnée de Poésies religieuses ) ; Stuttgard

1852. W. de. S.

GOdike. Deutschlands Dichter von 1813 bis i84o. — Con

versât.- Lexic.

* droste vischering (Glément-AugusU

de), prélat allemand, né au château de Vor-

helm, près de Munster, le 22 janvier 1773, mon

dans cette ville, le 19 octobre 1845. Peu d(

temps après avoir terminé ses études, il fui'

nommé chanoine de la cathédrale de Munster,

et reçut la prêtrise en 1798. Vicaire général de-

puis 1805, il fut appelé à l'archevêché de Co-



785 DROSTE — DROUAIS 78G

ogne, en 1 835 après avoir pris envers le gouver-

leraent prussien l'engagement de faire exécuter,

omme évêque, le compromis conclu en 1 834 au

ujet des mariages mixtes. Mais une fois devenu
rchevêque, il fit naître, par l'adoption de cer-

aines mesures , des difficultés qui divisèrent la

our de Prusse et le pape. Il débuta par une
uerre en règle contre les hermésiens , ou par-

isans des doctrines d'Hermès. Il refusa l'impri-

%atur au Journal de Philosophie et de Théologie

atholique ( Zeitschrift far Philosophie und
Catholische Théologie), et en 1837 il interdit

ux professeurs et aux élèves du séminaire de

|
ionn la lecture des ouvrages d'Hermès, comme
ntachés d'hérésie. Pour condition de l'ordina-

on, il imposa l'obligation de la signature de dix-

uit propositions, dont la dernière interdisait tout

ecours à l'autorité séculière. La conduite de ce

rélat dans la question des mariages mixtes ac-

rut le mécontentement déjà soulevé contre lui.

m mois de septembre 1837, il prétendit que le

îariage entre catholiques et protestants était

ontraire au bref pontifical de 1830, à moins d'un

ogagement préalable de faire élever les enfants

ians la religion romaine. Poussé à bout par le

efus de l'archevêque d'exécuter ses engage-

ments ou de s'abstenir de ses fonctions jusqu'à

i solution de la question par la cour de Rome,

e cabinet prussien le fit conduire et détenir a

Hinden. Un compromis avec la cour de Rome
onna au prélat pour coadjuteur l'évêque de

pire , chargé dès lors de l'administration spiri-

uelle du diocèse de Cologne. Autorisé en 1841 à

«venir à Cologne, l'archevêque n'y séjourna que

neu de temps, et vint se retirer à Munster, où il

mourut.

Conversat.-Lexic. — Lesur, Ann,, hist.

dbou (Pierre-Lambert). Voyez Ledrou.

drouais (Hubert), peintre français, né à

.a Roque ( Normandie ), en 1699, mort à Paris,

e 9 février 1767. Il était fils d'un peintre; mais

.a famille était si pauvre, qu'elle ne put lui payer

ion voyage jusqu'à Paris. Drouais» le fit avec

'argent qu'il gagna sur la route. Il devint élève

le Troy ; il fut employé par J.-B. Van Loo, Oudry

;t Vattier. Drouais excellait dans le portrait en

grand et réussissait bien dans la miniature.

Chaudon el Delaadine , Dictionnaire historique. —
Oict. biogr. et pittoresque.

* drouais (Henri-François), peintre fran-

;ais, fils du précèdent, mort en 1775. Il suivit la

oarrière de son père, devint membre de l'Aca-

iémie de Peinture et premier peintre de Mon-
sieur, depuis Louis XVHJ, frère de Louis XVI.

itl se fit une juste réputation par ses portraits.

I

Dictionnaire biographique et pitt.

drouais (Jean-Germain), peintre fran-

çais, fils et petit-fils des précédents, né à Paris,

ne 25 novembre 1763, mort à Rome, le 13 fé-

vrier 1788. Il eut son père pour premier maître.

Sa mère peignait aussi en miniature. Ses parents

jouissaient d'une aisance honorable, et leur

maison était fréquentée par tout ce qu'il y avait

de distingué dans les arts. Le père de Drouais

reconnut bientôt les rares dispositions de son fils.

« Si je ne craignais pas, disait-il un jour, l'a-

veuglement de la prévention paternelle, je

prédirais que cet enfant deviendra un Ra-

phaël ». Il en confia la culture à Brenet, peintre

d'histoire, qui avait de bons principes. En 1780,

David, étant revenu d'Italie, ouvrit une école à

Paris; Drouais y entra. Ses progrès furent

rapides et soutenus. L'austère enseignement

d'un maître formé sur l'antiquité classique con-

vint au disciple. Drouais passait les journées

à peindre et une partie des nuits à dessiner, à

faire des lectures, à se rendre familière la con-

naissance des costumes et des monuments. Évi-

tant avec soin toutes distractions , il se renfer-

mait dans son atelier, et travaillait sans relâche

pendant des semaines entières, n'ouvrant sa porte

qu'au pourvoyeur de ses repas. Un jour, on
avait obtenu de lui la promesse de descendre

au salon en toilette; il avait même consenti à

livrer sa tête au coiffeur; mais, entrevoyant

tout à coup les conséquences de cette conces-

sion pour la suite de ses travaux, il change de ré-

solution, prend des ciseaux, coupe la boucle déjà

frisée, et se rend impossible pour longtemps

toute apparition dans le monde. Il était doué

d'une voix agréable ; et comme il avait aussi

un goût naturel pour la musique, on lui conseil-

lait de l'apprendre : « Non, dit-il, je veux être

peintre, et je n'ai pas trop de toute ma vie

pour le devenir. » Une telle force de volonté pré-

sageait de grands succès; mais elle inspirait de

vives craintes à sa famille, à ses amis. David lui

prêchait aussi la modération dans la seule chose

dont il fit abus, le travail; mais il était dévoré

par la passion de la gloire. Vaincre ou mourir

était sa réponse, et il ajoutait : « Il faut que je

sois peintre ou rien. »

Son premier tableau fut le Retour de l'En-

fant prodigue. 11 n'avait pas dix-neuf ans lors-

qu'il le peignit. C'était le sujet proposé pour le

concours du grand prix de peinture en 1782.

Drouais, quoiqu'il ne concourût pas, voulut le

traiter suivant toutes les données du programme,

dans la vue de se préparer à la lice académique

avant d'y entrer (1). L'année suivante (1783),

Drouais concourut pour le grand prix. Le sujet

était La* Veuve de Naim. La veille de l'exposi-

tion publique, après avoir regardé les peintures

du concours, il revit la sienne sous la préoccu-

pation d'une infériorité relative, et dans son

premier mouvement , il déchira la toile, puis il

en porta tristement les lambeaux à son maître.

« Qu'avez-vous fait ? lui dit David ; vous avez

cédé le prix à un autre. » — Vous êtes donc

content? > reprit Drouais ; et sur la réponse affir-

(i)Mme Drouais a fait présent de ce tableau à l'église

Saint-Roeh ; on l'y voit encore aujourd'hui. Ce coup

d'essai fait distinguer dans plusieurs de ses parties la

fermeté et la maturité d'un maître.
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mative : « Eh bien
,
j'ai le prix ! poursuivit l'é-

lève consolé ; votre suffrage est celui que j'am-

bitionnais le plus; l'année prochaine je ferai

mieux. » Drouais s'était mis hors de concours :

le tableau lacéré fut réparé avec soin ; il appar-

tient à M. Valois, parent de Drouais et l'un de

nos habiles statuaires.

La Cananéenne aux pieds du Christ fut le

sujet du concours en 1784. Drouais traita ce

sujet. Cet ouvrage d'un élève occupe une place

éminente au Musée du Louvre, parmi les chefs-

d'œuvre des maîtres. Toutes les qualités du

peintre d'histoire s'y trouvent réunies, et per-

mettent de le comparer à une page du Poussin.

Le prix fut décerné à l'auteur, d'une voix una-

nime, par les concurrents aussi bien que parles

juges. Ses camarades le couronnèrent de laurier

et le portèrent en triomphe dans les rues de

Paris, depuis l'Académie jusqu'à la maison de

sa mère
,
puis de là chez son maître ; l'ovation

ne se termina qu'à la lueur des flambeaux. Les

journaux retentirent de ce triomphe, et les poètes

le chantèrent : ceux-ci disaient que le vainqueur

était de ses rivaux et l'exemple et Vamour.

Mais tant de succès n'enflèrent pas la vanité du

lauréat : Drouais se conserva toujours modeste,

toujours simple. Il partit pour l'Italie avec David,

qui avait résolu d'aller peindre Les Horaces a

Rome.L'aspect des chefs-d'œuvre rassemblés dans

la métropole des arts lui fit éprouver l'impression

qu'il doit toujours produire sur Fartistc qui sym-

pathise avec les maîtres; la présence du sien

dut encore fortifier cette impression en l'éclai-

rant. Il y avait entre eux un échange continuel

d'observations utiles. Voici ce que David écri-

vait de Rome : « Je pris le parti d'accompagner

« Drouais autant par attachement pour mon art

« que pour sa personne
;
je ne pouvais plus me

« passer de lui. Je profite moi-même à lui don-

« ner des leçons, et les questions qu'il me fait

« seront des leçons pour ma vie. » Toutes les

merveilles dont était entouré le jeune artiste

avaient d'abord attiré ses regards; mais bientôt

il ne vit plus que l'antique et Raphaël. Le Soldat

blessé, figure de grandeur naturelle, qui orne

aujourd'hui le musée de Rouen, fut peint sous

ces nouvelles influences ; on applaudit au senti-

ment du guerrier romain qui brave son ennemi

en succombant sous ses coups et chez qui la

fierté triomphe de la douleur.

A Rome, Drouais se levait tous les jours à

quatre heures du matin, et travaillait jusqu'à la

nuit, quelquefois sans avoir pris aucune nourri-

ture pendant tout le jour, d'ordinaire n'ayant

mangé qu'un morceau de pain, afin de ne pas

interrompre la séance du modèle. Fidèle à la

maxime de l'école d'Apelle : Nulla dies sine

linea, il avait toujours le crayon à la main
,

provoquant l'inspiration par le travail. Ce qu'on

a réuni de ses dessins, croquis, esquisses, pre-

mières pensées jetées sur le papier, remplirait

plusieurs portefeuilles, et tout est du genre le

plus élevé. Il joignait à cette ardeur une extrêu

facilité pour tout apprendre.

Un nouvel ouvrage de Drouais, Marins
Minturne, excita un enthousiasme univers*

Gœthe
,
qui était alors à Rome , a retracé l'ac

miration avec laquelle fut salué ce tableai

<- égal dans plusieurs parties, dit il, au Sermei
<( des Horaces, supérieur même dans quelque

« unes, et qui n'est resté quelque peu au-dessoi

« que dans le dessin. » Le poète Arnault y puis

l'idée de sa première tragédie. La réputation (

Drouais devint populaire; on voyait en lui t

second David. Malheureusement Philoctè,

dans Vile de Lemnos exhalant ses impn
cations contre les dieux fut sa dernière peii

ture. Il en préparait une autre : Caïus Grat

chus sortant de sa maison , accompagné c

ses amis, pour aller apaiser la sédition o

il périt. La composition était arrêtée, le tra

fixé sur la toile , les études presque achevée

Mais l'excès du travail avait épuisé les fora

de Drouais et allumé son sang. Quoique sa con;

titution fût des plus robustes, une fièvre inflan

matoire se déclara ; la petite vérole s'y joignit

il succomba, au bout de quelques jours, aval

l'avoir accompli sa vingt-cinquième année. Se

camarades lui érigèrent un tombeau dans l'églis

Sainte-Marie in via Lata.Lemonument fut exécul

par le sculpteur Pdichalon, l'un d'eux. Il cousis!

en une stèle surmontée du portrait de Drouais e

médaillon, au-dessous duquel est un bas-relit

qui représente la Peinture, la Sculpture <

l'Architecture consacrant son nom à l'immor

talité. Personne ne fut plus sensible que Davi

à la perte de Drouais. Il disait que c'était l

seul de ses disciples qui jusque alors l'eût com
pris entièrement, le seul dont les ouvrages fus

sent capables de troubler son sommeil , et i

s'écriait : J'ai perdu mon émulation! [Miel

dans l'Enc. des G. du M.]
Nagler, Neues AU. Kûnstler -Lexicon.

* drouard (Jérôme), imprimeur français

mort à Paris, en 1636. Il était en grande réputa

tion, et a imprimé, entre autres éditions remar
quables : un Polybe grec et latin in-fol. ;

— ui

Suétone, in-fol. ; — un Saint Cyrille, in-fol.

~- L 'Eucharisticum de Jean Sirmond, etc.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire historique. -

Dictionnaire biographique et pitt.

drouet (Etienne-François), éditeur fran-

çais, né à Paris, le 8 novembre 1715, mort dans

lamêmevilie,ie 1 1 septembre 1779. 11 était avocal

au parlement de Pans, et devint conservateur de

la bibliothèque des avocats. Il était en outre

membre de l'Académie d'Auxerre et de la So-

ciété littéraire de Besançon. On lui doit de bon

nés éditions des ouvrages suivants : Le Grand

Dictionnaire historique de Moréri ; Paris, 1759.

10 vol. in-fol. ; — les Institutions au Droit

ecclésiastique, de Fleury ; Paris, 1761-1767

2 vol. in-12; — le Catéchisme historique, de

Fleury; Paris, 1701, in-12; — le Journal di

:
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% la guerre des Français en Allemagne, avec

! l'Atlas, ou théâtre de la guerre, de Rizzi

ii Zannoni ; Paris, 1763, in-4°; — le Manuel des

I Champs, de Chanvalon ; Paris, 1764, in-12 ;— la

ï Méthode pour étudier la géographie, de Bar-
I h?au «!e La Bruyère; Paris, 1708, 10 vol. ;— Rè-

I qles pour former un avocat, île Merville; 1778.
Chaudon et Delandinc, Dictionnaire historique ; édit.

île 1822. — Dictionnaire biogr. et pitt. — Quérard

,

ha France littéraire, aux noms des auteurs.

*drocjet (Gervais), sculpteur français, né

i Toulouse, vivait en 1670. Il était élève de Gué-
oin. On cite de lui : plusieurs statues en marbre
Diane et quelques bas-reliefs qui décorent l'é-

dise de Sainte-Marie à Auch; — la Décollation

ie Vautel Saint-Côme, dans le couvent des Ja-

;obins à Toulouse. — Son plus bel ouvrage est

un groupe colossal représentant le Martyre de
aint Etienne; ce groupe est placé au-dessus

lu grand autel de la cathédrale à Toulouse. —
)n voit dans la même église deux mausolées
aits par Dronet; l'un est celui du président de
lestang, et l'autre celui du chanoine Portes.

^es statues de la Vierge et d'un apôtre, placées

;n regard de ces tombeaux, sont du même ar-

«iste.

Biographie toulousaine.

drouet ( Jean- Baptiste) , conventionnel

•rançais , né à Sainte-Menehould , le 8 janvier

1763 , d'un maître de poste de cette ville, mort
tMâcon, le 11 avril 1824, s'est rendu surtout

>:élèbre par la part qu'il a prise à l'arrestation de
jouis XVI à Varennes. A dix-huit ans , il s'en-

gagea dans le régiment des dragons de Condé,
ftt y servit pendant sept ans, en qualité de simple

ioldat; puis il revint dans sa ville natale, où il

.'occupa à diriger la poste de son père. Ce fut

ur ces entrefaites qu'éclata la révolution fran-

cise. Le 21 juin 1791, à sept heures du soir,

I voit s'arrêter à sa porte deux lourdes voitures,

trécédées de deux courriers : les relais avaient

:té commandés à l'avance, et l'on avait échelonné

tir la route des troupes destinées à protéger,

lisait-on , l'envoi d'un trésor considérable. Tout
«la tenait depuis quelque temps en éveil les po-

•ulations des campagnes, et des bruits alarmants

ommençaient à circuler de bouche en bouche.

)rouet, qui avait vu la reine, quand il était

dragon , crut la reconnaître dans la dame qui se

lisait passer pour la baronne de Korff , et ses

oupçons se changèrent en certitude quand ayant

3té les yeux sur une figure qui était à la por-

ière , il fut frappé de son e\trême ressemblance
vec l'effigie de Louis XVI , répandue partout

,

t compara les deux physionomies , à l'aide d'un

asignat qu'il tenait a la main
;
plusieurs curieux

vaient fait la même remarque. Aussitôt les offi-

«ers municipaux s'assemblent , et Drouet s'offre

our arrêter les fugitifs à Clermont. Sans perdre
ve temps, il monte à cheval, accompagné
un de ses amis, Guillaume, ancien dragon
M régiment de la Reine ; tous deux se jettent

DROUET *
790

dans des sentiers de traverse, serrés de près

par un maréchal des logis (i), h qui ce départ

précipité avail donné des soupçons; mais, con-
naissant à fond les lieux , ils parvinrent à lui

échapper. Ils avaient d'abord pris le chemin de
Clermont; mais ayant rencontré près de cette

ville les postillons qui revenaient, et qui leur an-

noncèrent que les voitures avaient continué leur

marche sur Varennes , ils s'y dirigèrent en toute

hâte , et parvinrent à les devancer de quelques
minutes. Quelques jeunes gens réunis à l'auberge

du Bras d'Or, dans le haut de la ville, allaient

se séparer, quand ils entendirent , à onze heures
et un quart du soir, deux chevaux lancés au ga-

lop s'arrêter tout à coup à la porte. Drouet
entre, effaré; il annonce que le roi s'est enfui de
Paris et qu'il le suit à très-peu de distance. Sans
perdre une minute, on prend les mesures né-
cessaires : les jeunes gens vont frapper à toutes

les portes, et d'abord, en l'absence du maire
,

qui était député à l'Assemblée nationale, ils vont
réveiller Sauce, procureur de la commune,
bonhomme qui ce jour-là devint célèbre à son
corps défendant. Peu à peu les habitants s'as-

semblent. Drouet, qui s'enivre de son rôle, dirige

avec activité les préparatifs, et l'on s'occupe d'a-

bord de barricader le pont, unique passage qui

joignît la ville haute à la ville basse et permît
au roi de continuer sa route. Cependant les voi-

tures étaient arrivées à l'extrémité supérieure de
la ville : on ne trouvait pas le relai

,
préparé

dans une auberge du bas , de l'autre côté du
pont; les postillons îefusaient de faire un pas de
plus, et les gardes du corps en étaient réduits à

aller de maison en maison, pour s'enquérir, avec

le plus de prudence possible , de ce relai , sur le-

quel on ne pouvait leur donner de renseignements
certains. Enfin, les postillons, gagnés par les pro-

messes des voyageurs , se décident à continuer

leur route; mais au moment où ils s'engagent

sous une voûte étroite qui touchait à l'auberge du
Bras-d'Or, ils trouvent au bout Drouet et quel-

ques hommes armés de fusils, qui leur crient

d'arrêter, et demandent le passeport. 11 était au
nom de la baronne de Korff, se. rendant à Franc-
fort pour affaires , accompagnée de son valet de
chambre et de quelques dames de compagnie.

Sauce l'examine et le trouve en règle; mais il

déclare, fort poliment, qu'il faut attendre au len-

demain pour, le viser et le soumettre à la muni-
cipalité du lieu, ajoutant que du reste il était

dangereu*, surtout dans des moments de trouble

comme ceux-là, de continuer sa route, de nuit,

par des chemins peu sûrs. Après de longs pour-

parlers , la famille royale se décide à descendre

et à s'acheminer chez Sauce, qui demeurait à

(1) Lagachc, homme de confiance du duc de Choiseul.
Le commandant du détachement de dragons posté à
Sainte-Menehould avait voulu, après le départ des voi-
tures, faire monter sa troupe a cheval ; mais il en avait été
empêché par la garde nationale ; I.agachc fut le seul qui
parvint à s'échapper.
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quelques pas. La maison du procureur delà com-

mune, chandelier de son état, n'était pas un pa-

lais : elle existait encore il y a quelques années

,

telle qu'elle était à cette époque , et l'auteur de
j

cet article a vu bien des fois ce pauvre et étroit
|

logis
,
qui se composait de deux chambres au !

premier étage et de deux pièces au rez-de-chaus-
i

sée, en y comprenant la boutique. Mais du
j

moins c'était un asile plus convenable qu'une
|

auberge. On conduisit les royaux fugitifs dans
;

la chambre haute sur le derrière. Cependant le
|

tumulte croissait à chaque instant; la foule s'a-
|

massait avec bruit dans la rue, on entendait

sonner le tocsin et battre la générale. Le procu-

reur de la commune avait envoyé ses enfants

crier au feu par la ville, pour réveiller plus vite

les habitants , et déjà les villages voisins arri-

vaient par masses , armés de tout ce qui leur

était tombé sous la main. Quand on se vit en

force , on déclara qu'on avait de bonnes raisons

de croire que la ville de Varennes était assez heu-

reuse pour posséder son roi. Louis XVI se récria
;

mais la reine, impatientée, finit par trahir indi-

rectement le secret , et le roi lui-même fut posi-

tivement reconnu par Destez, juge au tribunal

du district, qui avait eu occasion de le voir sou-

vent à Paris. Louis avoua donc, en se jetant dans

les bras de ceux qui l'entouraient et en implorant

leur générosité en faveur de sa famille. Sauce

conserva toujours les manières d'un sujet res-

pectueux ; pour Drouet , dont la tête s'exaltait

de plus en plus , il sentait l'importance qu'il ve-

nait d'acquérir et voulait pousser son rôle jus-

qu'au bout; aussi se montrait-il tranchant, peu

mesuré, arrogant même dans ses paroles. Le roi

demandait avec instances qu'on le laissât conti-

nuer son voyage, promettant de ne pas dépasser

Montmédy ; mais la municipalité , assemblée en

permanence, voulait attendre les ordres de l'As-

;emblée nationale, vers laquelle, dans le pre-

mier moment , un messager était parti en toute

hâte. On n'avait négligé aucune précaution : des

barricades avaient été dressées par tout où il en

était besoin , et des pièces de campagne étaient

braquées à l'extrémité de la rue étroite et rapide

où logeait le roi
,
pour pouvoir balayer d'une

décharge ceux qui tenteraient de l'enlever. Le dé-

tachement de hussards cantonné dans la ville,

et que Goguelat , aide de camp de Bouille, avait

posté sous les fenêtres de Sauce, et distribué

sur divers points de Varennes
,
pour favoriser

la fuite, fut gagné par le peuple. Vers six heures

du matin , arrivèrent les ordres de l'Assemblée

nationale, portés par deux courriers, dont l'un

était aide-de-camp de La Fayette. D'après ces

ordres, le roi devait reprendre le plus tôt possible

le chemin de la capitale. Après de nouvelles pro-

testations et de nouveaux retards , abrégés par

l'impatience des habitants et de la municipalité,

la famille royale se mit enfin en marche, ac-

compagnée d'environ quatre mille hommes de

la garde nationale. On sait quelles furent les

conséquences de cette arrestation (1). Drou'il

vint lui-même à Paris, faire à la barre '(Il

l'Assemblée le récit de son action : il se pos [1

dès lors en homme important. L'assemblée 1 il

accorda trente mille francs de gratification ; ma I
il paraît certain qu'il refusa cette somme. J' fl

trouvé dans le registre des délibérations rm I
nicipales de la commune de Varennes à cet if

époque, que les habitants de cette ville à qui ( E
avait également décerné des récompenses péci E
niaires, d'importance diverse, notamment à Sauc E
qui avait eu dix mille francs,' les abandonnera E
de même, en tout ou en partie. Drouet, p<

après , fut nommé député suppléant à l'Asseri E
blée législative, et en septembre 1792 dépu I,

de la Marne à la Convention ; il fut bientôt a| Il

pelé au comité de sûreté générale, et lors du ji fl

gement de Louis XVI il vota la mort , sai I
appel et sans sursis. Il fit toujours partie d 11

rangs les plus avancés de la Montagne, se di; I
tingùa surtout par l'animosité la plus vive et I
plus constante contre les Girondins, et attaqi I
en particulier Lanjuinais à la tribune avec ui il

violence et une grossièreté excessives. Il pr E
une part très-active à la journée du 31 mai. I
proposa, le 20 juillet 1793, de condamner I
mort tous les Anglais qui se trouvaient en Franci E
et le 5 septembre , de créer une armée révoli E
tionnaire , et de rendre les suspects responsabL E
sur leur vie de tous les périls de la liberté. (E
fut ce jour-là que, dans un mouvement oratoiiE

digne de tout le reste de son discours , il s'écria E
« Oui , c'est le moment de répandre le sanE
Qu'avons-nous besoin de notre réputation <E
Europe? Soyons brigands, puisqu'il le fauï
pour le bonheur du peuple, soyons brigands ! E
Mais ces paroles effrayèrent l'assemblée, ete:E
citèrent des murmures même parmi les plus vi>E

lents démagogues. Pour le moment, on laissa I
sa motion. Quelque temps après, la ConventicE

l'envoya remplir les fonctions de commissaire E
l'armée du nord. Il se trouvait à Maubeugc lo E
du siège de cette ville par le prince de'Cobourg

voyant la place sur le point d'être prise , il e;

saya de se faire jour à travers le camp des enn

mis, à la tête de cent dragons ; mais il tomt

entre leurs mains. On l'enferma à la forteresi

du Spielberg : cette captivité accrut encore $

popularité; les Jacobins le transformèrent <

martyr, et l'on prétendit que, par un supplk

renouvelé de Bajazet et du cardinal de La BaJui

on le tenait enchaîné dans une cage de fer.

faut croire que cette cage et ces chaînes n'<

vaient rien de bien terrible, puisqu'elles ne l'en

(l)'Toutes les particularités mentionnées Ici sont ai

thentiques, et fondées sur des documents inédits, sur l

récits des témoins oculaires, sur la tradition qui s'e

conservée dans la ville. La plupart des historiens quloi

raconté cet épisode sont tombés dans des erreurs de di

tall plus ou moins graves, et presque inévitables pour q

ne connaît pas les lieux. C'esi ainsi, par exemple, qu'i

des plus exacts, M. Thiers, fait passer le pont à la vc

ture du roi, et met dans la ville basse la voûte sous I

quelle elle fut arrêtée.

U
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Relièrent pas fie faire, le C juillet 1794, une

entative d'évasion, en brisant les barreaux d'une

ènêtre, et en s'aidant pour franchir un espace

le deux cents pieds de hauteur, d'une espèce

le parachute qu'il avait fabriqué avec les draps

le son lit et une arête de poisson qui lui servait

'aiguille. Mais il se cassa le pied , fut repris et

esta en prison, jusqu'à ce quil fut échangé, en

écembre 1795, contre la fille de Louis XVI,
insi que Camus, Quinette, Lamarque-Bancal

,

ommissaires de la Convention, et Beurnonville,

îinistre de la guerre, qui avaient été livrés

ux Autrichiens par Dumouriez.

Son retour fut une ovation. Il avait dû à sa

iptivité d'être compris de plein droit parmi les

mventionnels qui entrèrent au Conseil des Cinq-

ents, f où il eut un succès d'enthousiasme, en

*J

' icontant pompeusement à la tribune tous les

«urments qu'il avait endurés. On déclara qu'il

fait bien mérité de la patrie, et on le nomma
icrétaire de l'Assemblée. Bientôt il se lia avec

*'
j
s débris des terroristes , et entra chaudement

ans la conspiration de Baheuf.En conséquence,

fut décrété d'accusation et renfermé à l'Ab-

aye. Il devait comparaître devant la haute

Dur nationale de Vendôme ; mais il s'échappa

ans la nuit du 18 août 1796, peut-être avec la

nnivence du Directoire, qui ne voulait pas frap-

per le héros de Varennes , et publia deux jours

près, dans un journal, les détails de son éva-

ou, qu'il prétendit avoir exécutée par un tuyau

e cheminée. Il se trouva encore mêlé à quel-
51
bes autres mouvements

;
puis, jugeant la cause

u jacobinisme définitivememSperdue , il se ré-

gia en Suisse, s'embarqua pour les Indes, et

lâcha aux Canaries. C'était le moment où l'a-

Wiral Nelson voulait s'emparer de Ténériffe :

|»rouet, toujours aventureux, et se souvenant de

pn ancien métier de dragon, se joignit aux ha-
* étants pour combattre les Anglais, et les força

e renoncer à leur entreprise. Ayant appris alors

b'il venait d'être acquitté pour l'affaire du com-
1 ilôt de Babeuf, quoique coutumace, il rentra

i France, peu après la révolution du 18 fructi-

or. Le moment était favorable; aussi recouvra-
L
il bien vite la position qu'il avait perdue , et

lit-il commissaire du nouveau Directoire dans

»n département natal. Mais après la journée du

i brumaire , ce fougueux démagogue qui , mal-
''é les périls et les revirements de l'opinion

oblique, n'avait jamais voulu se relâcher en

en de ses opinions terroristes
,
parut se lasser

ut à coup de ce rôle. Il accepta franchement

nouveau régime, fut nommé sous-préfet à

ainte-Menehould , et garda cette place, qu'il

mplit du reste avec sagesse et modération, jus-

l'à la fin de l'empire. Décoré de la main même
'.Napoléon, en 1814, il se battit, à la tête d'une

toupe de partisans, contre les alliés. Dépossédé

ses fonctions à la chute de l'empereur, il

intra dans la vie publique durant les Cent
wirs, et fut nommé député de la Manie à la
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chambre des représentants. Après le retour des
Bourbons, il fut atteint. par la loi sur les régi-

cides et forcé de quitter la France. Il y rentra

néanmoins secrètement quelque temps après, et

alla se cacher à Mâcon, où, sous le nom de Mer-
ger, il menait la vie la plus solitaire et même la

plus pieuse. Il mourut dans les sentiments du plus

profond repentir, et ce fut seulement alors qu'on
apprit que cet homme de mœurs si paisibles et

si édifiantes n'était autre que le conventionnel

Drouet. Victor Fournel (de Varennes).

Documents manuscrits tirés des archives de la com-
mune de Garennes. — Thiers, Histoire de la Révolu-
tion française. — Biographies contemporaines.

* drouet (Charles) , naturaliste et archéo-

logue français, né au Mans, le 22 avril 1779.

Il fut longtemps maitre de forges, et devint mem-
bre du conseil général de la Sarthe. On lui doit

l'introduction dans le Maine de la culture du
seigle multicaule. Parmi ses nombreux travaux

scientifiques, on cite : Réflexions et observa-

tions sur l'hiver de 1822 ; Le Mans, 1 822, in-8°
;— Note sur le Muséum du Mans ; ibid. ;
—

Mémoire sur un nouveau genre de coquille

(Neithée), de la famille des Arcacées, et des-

cription d'une nouvelle espèce de Modiole fos-
sile (Modiola Striata); Paris, 1824, in-8°, avec

planche. On trouve à la suite de ce Mémoire
une liste de trente-sept fossiles du grès vert,

observés dans les collines des environs du Mans.

C'est avec quelques espèces fossiles de Peignes
,

dont le bord cardinal offre, comme dans les

Arches, des dents sériales
,
que l'auteur a pro-

posé la formation du genre Néithée. Mais ces

coquilles n'ayant qu'une seule impression mus-
culaire, M. Deshayes a pensé qu'on en doit tout

•u plus former une sous-division des Peignes;

— Observuihons faites en 1826 à Saint-Brevin

(Loire-Inférieure) sur le Cholera-Morbus ; Le
Mans, 1831, in-8°; — Mémoire sur la tempé-

rature et la végétation de l'hiver de 1834 clans

le département de la Sarthe ; Le Mans, 1834,

in-8°; — Notice sur des monnaies françaises

et des médailles romaines découvertes dans
le département de la Sarthe pendant Vannée
1837; Le Mans , 1839, in-8°, avec planche ;

—
Des types les plus habituels des médailles

gauloises; Le Mans, 1839 et 1843, in-8°, avec

planche; — De la culture du seigle multi-

caule et de ses avantages; Le Mans, 1841
,

in-8° ; souvent réimprimé. L'auteur y constate

les bons résultats de la culture du seigle multi-

caule dans les terrains sablonneux ; — Notice

sur la découverte de neuf tombeaux ou sarco-

phages en pierre, faite le 8 décembre 1841,

dans la commune d'Allonnes, près Le Mans;
1842, in-8° ;

— Notice sur les thermes gallo-

romains découverts àAllonnes, etc. ; Le Mans,

1844, in-8°,avec figures; —Notice sur l'Éphé-

mère Diptère ; et quelques autres mémoires, pu-

bliés dans divers recueils scientifiques ou écrits

périodiques.
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L'Asmodée Cénoman, 1822, 73 et 162. — Annales de la

Société Linnéenne, 1824, 183 à 192. — Encyclopédie mé-

thodique , III , 613. — Bulletin de la Société d'Agricul-

ture, des Sciences et des Arts du Mans, années 1839, 1840

et 1842. -Cartier et La Saussaye, Revue de la Numisma-
tique française, années 1837, p. 301, et 1840, p. 67.— Le

Congrès scientifique de France, I, p. 49 et 360, — Le

Courrier de la Sarthe, juin 1840 et juillet 1841. — L'Ami
des Lois, juin 1840 et juillet 1841. — Le Constitutionnel

,

septembre 1841. — Le Journal des Connaissances usuel-

les, 1841.

drouet, comte (I'Erlon (Jean- Baptiste)
,

maréchal de France, né à Reims (Marne), le

29 juillet 1765, mort à Paris, le 25 janvier

1844 (1). Il s'engagea simple soldat au régiment

de Beaujolais en 1782, et devint aide-de-camp du

général Lefèvre ( 14 avril 1794 ); il se trouva aux

sièges de Valenciennes, du Quesnoy, de Condé,

et contribua à la déroute des ennemis, obligés de

se retirer derrière la Roër après avoir abandonné

les rives de la Meuse. En 1797, sous Hoche , il fut

employé au blocus d'Ebrenbreitstein, qu'il força

de capituler. Nommé général de brigade (25 juil-

let 1799), il combattit à Zurich, à l'attaque du

pont de Schaffouse, ainsi qu'à la prise de Cons-

tance, que défendait l'armée de Condé. « Cette

« journée, ditlemaréchalDrouetd'Erlon, est tou-

« jours présente à ma mémoire. Sous l'uniforme

« russe battaient des cœurs français, c'étaient

« des compatriotes. J'eus le bonheur d'en sauver

« beaucoup , et si quelques-uns d'entre eux exis-

« tent encore, ils doivent se rappeler le général

« Drouet, qui fit tout pour rendre leur sort sup-

« portable. » Les services rendus avaient d'au-

tant plus de prix alors, que les lois contre les

émigrés étaient encore dans toute leur rigueur.

Après avoir vaillamment combattu à Ulm, à

Hohenlinden et à Steyer, Drouet, qui avait été

élevé au grade de général de division (27 août

1800), profita de la paix de Lunéville pour

prendre quelque repos, à Reims. Il servit suc-

cessivement aux armées de Hanovre et d'Alle-

magne. Par une manœuvre des plus habiles,

il compléta le succès de la bataille d'Iéna en

achevant la défaite de la colonne prussienne

commandée par le maréchal-major de Trescot.

La part brillante qu'il prit tant au siège de Dant-

zig, dont il arrêta et signa la capitulation, qu'aux

batailles de Morungen et de Friedland, où il fut

grièvement blessé au pied gauche, lui méritèrent

(29 mai 1807) la croix de grand-officier de la

Légion d'Honneur et le titre de comte d'Erlon,

avec unedotation de25,000 francs sur le domaine

de Danneberg (Hanovre). La guerre de la Pé-

ninsule fournit encore à Drouet l'occasion de se
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signaler, tant en Estramadure , où il battit

troupes anglaises commandées par le gêné

Hill, qu'au Col-de-Maya, qu'il emporta ( le 22ji

1811). Pourvu par la première Restauration

commandement de la 16e division militaire,

confirmé dans le grade de grand-cordon de

Légion d'Honneur qui lui avait été donné par

duc de Berry à l'époque de son passage à Lil

Drouet fut nommé président du conseil de guei

qui acquitta le général Excelmans. Sa faveur •

près des Bourbons ne fut pas de longue durée, <

accusé d'avoir trempé dans le complot du gêné

Lefèbvre-Desnouette8 , dont le résultat dev

être de s'emparer de la famille royale , et malj

son affirmation (1) qu'il ignorait l'existence

le but de cette conspiration , Drouet fut arn

( 13 mars 1815 ), par ordre du duc de Feltre, r

nistre de la guerre. Les événements politiqi

qui isurgirent alors le firent rendre à la liberl

et il reprit à Lille le commandement de la 16
e

vision militaire. Créé pair de France par Na|

léon en juin 1815, Drouet, qui avait vaillamn*

combattu à Fleurus , se trouva à la bataille

Waterloo. L'inaction dans laquelle il laid

20,000 hommes, qui eussent été si utiles dans

moment décisif lui attira le reproche de l'emi

reur d'avoir contribué à la défaite de l'ai ni

française (2). Repoussant cette inculpation,

maréchal d'Erlon , tout en reconnaissant l'iné

tion dans laquelle il était resté, employa

preuves les plus fortes pour démontrer qu'e

ne devait être attribuée qu'aux ordres conti

dictoires qui lui avaient été transmis (3). Di

le but d'éviter les rigueurs de l'ordonnance roy

du 24 juillet 1815, qui traduisait devant des ce

seils de guerre les généraux qui avaient co;

battu pour le rétablissement de l'empire, le
j

néral Drouet parvint à se retirer à Bayreut

puis à Munich, où il établit une brasserie. Rem
en France par suite de l'amnistie donnée lors

sacre de Charles X (28 mai 1825), il vécut d£.

la retraite jusqua la révolution de 1830. Ace

époque, il fut remis en activité et nommé co

mandant de la 12
e division militaire (Nante

où il se trouvait à l'époque où Deutz livra la I

chesse de Berry. La conduite qu'il tint en ce

circonstance et les services qu'il rendit à Nan ;

lui valurent un vase d'argent, sur lequel la vi

fit sculpter ses armes. Il fut ensuite nommé go

verneur général (1834) des possessions français

dans le nord de l'Alrique et maréchal de Frai

(9 avril 1843). Son nom est gravé sur l'arc

triomphe de l'Étoile , côté est. A. Sauzay.

(1) C'est à tort que plusieurs biographies, entre autres

celle éditée par les frères Baudouin, lui donnent pour

père Drouet de Varennes. Cette erreur, répétée en 1832

par La Quotidienne, qui cependant, plus modeste, se con-

tentait de dire : « Le comte d'Erlon est le parent d'un

homme que l'arrestation de Louis XVI a rendu si tris-

tement célèbre à Varennes », a été démentie tour a tour

par M. Gauvin, ancien secrétaire du maréchal ( Moniteur

du 17 novembre 1832) et par le maréchal lui-même, qui

dans sa notice écrit positivement: « Je ne suis ni parent

ni allié de la famille Drouet de Varennes.

( 1) Notice écrite par le général Drouet, p. 92.

(2 ) Le Mémorial de Sainte-Hélène (édit. Delloye, t,

p. 40, contient ces paroles : « Journée incompréhensUii

« concours de fatalités inouïes! Grouchy, Ney, d'Erlei

« n'y a-t-il eu que du malheur! ah, pauvre France

< Je les écrasais à Waterloo si ma droite ne m'eût |

" manqué. »

(3) Cette partie de sa vie militaire se trouve Jamp

ment discutée cl éclaircie dans l'ouvrage écrit par I

et publié par sa famille , et auquel nous renvoyons

lecteur.
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Archives de la guerre. — Fastes de la Légion d'fJon-

eur. — Notice sur la vie militaire du maréchal D-rouet

omte d'Erlon , écrite par lut-niÊme et publiée par sa

«mille; Paris, G. Barba, 1844, broch. in-8°.

drouet de maupertuy {Jean-Baptiste),

ttérateur français, né à Paris, en 1650, mort à

aint-Germain-en-Laye, le 10 mars 1730. Il était

'une famille noble du Berry, et se fit recevoir

vocat. Un de ses oncles, fermier général, lui

rocura une charge importante dans les finan-

;s ; mais Drouet, qui n'avait que vingt-deux ans,

égligea ses affaires, et, contrairement aux. finan-

ers du temps, revint à Paris, en 1690, com-
létement ruiné. Il renonça alors au monde , et

i 1692 prit l'habit ecclésiastique. En 1697 il

s retira à l'abbaye de Sept-Fonts. En 1702

fut nommé chanoine à Bourges , d'où il passa

Vienne. Il revint ensuite à Paris, et quelque

mps après il se retira à Saint-Germain-en-Laye,

î il mourut. On a de lui : De la Providence,

ad. du latin de Salvien; Paris, 1701, in-12; —
Hstoire de la Réforme de l Abbaye de Sept-

nnts; Paris, 1702, in-12 ;
— Sentiments d'un

hrétien touché d'un véritable amour de

ieu; Paris, 1702 et 1716, in-12; souvent réirn-

ïmés ;
— Histoire générale des Gotks, jus-

u'au règne de Vitigès, vaincu par Bélisaire,

>ad. du latin deJornandès; Paris, 1703, in-12:

i livre porte
,
par une erreur de composition,

i date de 1603. — Pensées chrétiennes et mo-
ules sur divers textes de VÉvangile ; Paris,

703, in-12 ;
— Histoire de la sainte Église de

iienne, contenant la vie et les actions remar-
uables de cent-six archevêques qui en ont tenu
•siège, depuis Van 62 jusqu'en 1708, etc.;

yon, 1708, et Cette, 1711, in-4°; — Les Véri-

tbles Actes des Martyrs, trad. du latin de
ton Thierri Ruinart; Lyon, 1708 , 2 vol. in-8°;

aris, 1732 et 1756, 2 vol. in-12; réimprimés

'<puis très-souvent ; — Bêla fausse Religion

,

ad. du latin de Lactance; Avignon, 1710, in-12
;

• Abrégé de la Vie du frère Arsène de Jan-
n (comte de Rosemberg), trad. de l'italien

Avia ; Avignon, 1 7 1 1 , in- 1 2 ;
— Les A ventures

Euphormion, histoire satirique, trad. du
tin de Jean Barclay; Anvers, 1711, 3 vol.

-12; Amsterdam, 1712, 3 vol. in-12; — Le
hmmerce dangereux entre les deux sexes;
'aité moral et historique; Bruxelles (Lyon),

\\à, in-12; — Mémoire sur la forme des
struments de musique ; inséré dans les Mé-
moires de l'Académie, ann. 1724, p. 215 à 226;
Les Éléments historiques, trad. du latin,

30 ;
— La Femme faible , où l'on repré-

nte aux femmes les dangers auxquels elles

xposent par un commerce fréquent et as-
luavec les hommes; Nancy (Vienne), 1714;
"ris, 1733, in-12.

-elong, Bibliothèque historique de la France, I,

10683, 13133, 13159. - Quérard, La France littéraire.

OKOUET DE ROMPEROISSANT (Jean),
bliciste français, vivait dans la première moitié

dix-septième siècle. On a de lui : Avis au

Roy, pour ôter le moyen de contrefaire les

monnaies et derogneret diminuer les bonnes;
Paris, 1634, in-8°; — Discours au Roi sur le

surhaussement des monnaies; ibid., 1636,
in-8°; — Continuation des mémoires précé-
dents sur les monnaies ; ibid., 1639, in-8°; —
La France guerrière, ou moyens assurés pour
trouver autant et plus de gens de guerre que.
le roi n'en désirera soudoyer et entretenir
sans augmentation de solde et d'appointe-
ments ; ibid., vers 1642, in-4°.

Lelong, Bibliothèque historique de la France.

drouhet (Jean), apothicaire et poète fran-

çais, vivait au dix-septième siècle, à Saint-

Maixent (Poitou ). Il présenta, en 1661 , à la belle

Hortense de Mancini, nièce du cardinal Mazarin,
qui venait d'épouser le duc de La Meilleraye , un
poème en patois poitevin , d'environ quatre cents

vers, et une comédie singulière, écrite dans le

même langage; le tout précédé d'une épîtredédt-

catoire fort originale , dans laquelle l'apothicaire

Saint-Maixentais déclare avoir composé ses vers
« pre foire rire et esbaudir la gronde et regronde
duchesse». Le poëme est intitulé : La Moirie
de Sen-Moixent, o lez vervedé de tretoute lez

autre (La Mairie de Saint-Maixent, où il est

parlé de toutes les autres). C'est la description

d'un festin où Drouhet prouve qu'il s'entendait

en cuisine aussi bien qu'en poésie et en apothi-

cairerie. Dreux du Radier prétend toutefois qu'il

n'y a pas un grain de sel dans un si grand repas.

La comédie est en cinq actes, et a pour titre :

La Mizaïlle à Tauny, toute birolée de nouvea
et frêchemont immolée (La gageure de Tauny,
toute bariolée de nouveau [pleine de choses nou-
velles] et fraîchement imprimée). Tauny, le hé-

ros de la pièce, est un apothicaire , comme
Drouhet. ii soutient à Georges, le maréchal-
ferrant, que la foi seule dispose à la justifica-

tion ; Georges prétend qu'il faut ajouter à la

foi les bonnes œuvres, et gage son enclume contre

le mortier de son voisin. Un verset de l'Évangile

décide en sa faveur: il veut emporter le mortier;

l'apothicaire s'y oppose : les ministres arrangent

l'affaire en le condamnant à donner vingt francs

au maréchal. Mais quel orage ! sa femme se fàohe

et sa tante le déshérite. Les ministres heureuse-

ment sont encore là , et la tante du pauvre Tauny
revient à de meilleurs sentiments. Tel est le sujet

de cette comédie, qui doit tout son mérite à la

naïveté du langage. La pièce est accompagnée
d'arguments en français et de l'explication des

mots les plus difficiles. C'est un morceau véri-

tablement précieux pour l'étude du patois poi-

tevin, dont la connaissance est si nécessaire à

ceux qui s'occupent de commenter et d'élucider

le style, souvent obscur, de nos vieux écrivains

français. La Moirie et La Mizaille ont été

réunies en un vol., Poitiers, chez Pierre

Amassard, 1661. On trouve aussi dans ce re-

cueil un dialogue, une ode, des stances, des

épigrammes. Drouhet fit encore imprimer, en
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1664, Le gros Fromage d'Hollande, et La Dé-
fense des enfons de Sen-Moixont contre les

railleries do gens de Poetey (Poitiers), qui

étaient alors et qui sont encore aujourd'hui très-

irrévérencieux à l'endroit des Saint-Maixentais.

Alexandre Boknea.it.
Dreux du Radier, Bibliothèque historique et critique

du Poitou. — Maupoiut , Bibliothèque des Théâtres ( cet

auteur appelle à tort Drouhet Doutet). — Briquet, His-
toire de Niort.

drouin (...), sculpteur français, né à Nancy,

mort jeune, en 1647. Après avoir étudié à Paris, il

revint dans sa patrie, qu'il enrichit d'un nombre
considérable de sculptures, dont les plus remar-

quables étaient à Paris le mausolée du cardinal

Charles de Lorraine, dans l'église des Cordeliers,

et un tombeau de la famille de Bassompierre

,

dans l'église des Minimes de la place Royale.

E. B.—n.

Maran Saugrain, Les curiositez de Paris, 1S7 et 240.

drocin (René-Hyacinthe) , théologien fran-

çais, né à Toulon, en 1682, mort à Ivrée (Pié-

mont), en 1742. Il entra dans l'ordre de Saint-

Dominique, se fit recevoir docteur en Sorbonne,

et enseigna la théologie à Paris. Envoyé à Caen,

il y devint syndic de l'université. Forcé de quitter

la France, par l'influence des jésuites, il passa à

Charabéry, fit un voyage à Padoue, pour y voir le

père Serri|, son oncle, revint professer la théo-

logie à Verceil, et se retira à Ivrée, où il mourut.

On a de lui : De Re sacramentaria , contra

perduelles heereticos, etc. ; Venise, 1737 et

1756, 2 vol. in-fol. ; Paris, 1775, 9 vol. in-12.

Histoire des Hommes illustres de la Provence. — Ri-

chard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

drouin (Vincent-Denis) , chirurgien fran-

çais, né à Saint-Paul-Trois-Chàteaux (Dauphiné),

en t660, mort à Paris, le 14 avril 1722. H était

chirurgien major dans les hôpitaux militaires,

fut reçu dans la communauté de Saint-Côme , à

Paris, et nommé chirurgien major des gardes du

roi
,
puis chirurgien en chef de l'Hôpital-général

et des Petites-Maisons. On a de lui : Description

du Cerveau; Paris, 1691, in-12, et plusieurs

Observations, insérées dans le Journal des Sa-

vants.
Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. — Bio-

graphie médicale.

drouineau (Gustave), littérateur fran-

çais, né à La Rochelle , le 20 février 1800 , mort

dans la même ville, en janvier 1835. Il entra

d'abord dans une étude de notaire ; mais il prit

ensuite la carrière de l'enseignement , et était en

1822 professeur au collège de Civray (Vienne).

Il se dégoûta vite de ces fonctions, et revint

à La Rochelle, qu'il quitta en 1824 pour faire

son droit à Paris. Bientôt il devint plus assidu

aux représentations du Théâtre-Français qu'aux

cours de jurisprudence, et comprit que la litté-

rature était sa vocation. Il débuta par présenter

au Théâtre-Français Fiesque, drame en cinq

actes , imité de Schiller ; mais cette œuvre fut

refusée : Ancelot avait présenté à la môme épo-

que une tragédie ayant le même titre. Drouineau
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s'adressa ailleurs : il lit représenter le 30 janviei

1826 au Théâtre de l'Odéon Rienzi, tragédie er

cinq actes
,
qui obtint un succès mérité. Ceth

pièce fut même traduite en anglais et représenté*

sur le théâtre de Covent-Garden, à Londres
Drouineau composa avec .Merville L'Écrivait
public, drame qui fut en 1828 très-applaudi à h

Porte-Saint-Martin; il fit paraître en 1829 un ro

man, Ernest, qui eut une certaine vogue etrévél.

dans son auteur un véritable talent d'observation<

Les productions de Drouineau se succédèren

rapidement; leur genre d'esprit devint la bas<

d'une nouvelle école littéraire, le néo-christia

nisme. Drouineau prit une part active à la révo

lution de 1830, et fut nommé le 29 juillet mem
bre de la commission municipale. Il s'attachi

ensuite à la rédaction du Constitutionnel, où i

traitait les questions de législation et d'économi

politique ; il écrivait également dans plusieurs rt

cueils littéraires. Une trop grande assiduité fati

gua ses organes intellectuels, et bientôt sa raiso

s'égara tout à fait. Il mourut à trente-cinq ans

dans le sein de sa famille. Voici ses principale

productions : Épître à Casimir Delavign

sur ses ouvrages ; Paris , 1823, in-8°; — Épi

tre à quelques poètes panégyristes ; Paris

1824, in-8° ;
— Rienzi, tribun de Rome, tra

gédie en cinq actes et en vers (Odéon
) ; Paris

1826, in-4°; — Trois Nuits de Napoléon; Pa

ris, 1826, in-8°; — L'Écrivain public, dram

en trois actes, avec Merville ( Porte-Saint-Mau

tin); Paris, 1828, in-8°; — Ernest, ou It

travers du siècle; Paris, 1829, 5 vol. in-12

l'auteur attaque dans ce roman l'enseignemei

universitaire
,
qu'il trouve peu en harmonie afP

les institutions françaises. Il dit que ce mod

d'instruction ne fait le plus souvent que dt

pédants ou des ambitieux impuissants
;
que <

qu'on appelle émulation ne sert qu'à développe,

dans les enfants la vanité et l'envie ; enfin, qu*€

jetant tous les esprits dans le même moule

en leur donnant à tous la même impulsion, €

a produit l'encombrement qui se fait remarqut

dans les différentes carrières ouvertes aux le

très; —VEspion, drame, cinq actes, avec Foi

tan et Léon Halévy; Paris, 1829, in-8°; -

Françoise de Rimini , drame , cinq actes , c

vers (Théâtre-Français); Paris, 1830, in-8°; -

Le Soleil de la Liberté, stances; Paris, aol

1830; — Le Manuscrit vert; Paris, 1831

1832, 1833, 1834, 2 vol. in-8b ;
— Résignée

Paris, 1833 et 1834, 2,vol. in-8° : ce roman a c

plusieurs éditions ; s'il a soulevé des contradk

tions, il a réuni bien des sympathies; — Li

Ombrages, contes spiritualistes ; Paris, 183;

in-8°, avec figures par Johannot et Porrct;

L'Ironie; Paris, 1833, 2 vol. in-8°; — Confe

sions poétiques; Paris, 1833, in-8°; — Ur,

Maison de la rue de VÉcole-de-Médecine (cel

de Marat), morceau imprimé dans Le Livre dt

Centet-un, et quelques nouvelles. A. Jadin.

Documents particuliers.
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DROUOT (Le comte Antoine), général fran-

ais , surnommé ,
par Napoléon , le Sage de la

rande armée, né à Nancy, le 11 janvier 1774,

jort le 24 mars 1847. Il était 111s d'un boulanger.

es parents étaient pauvres, et gagnaient à la

aeur de leur front les moyens d'élever une

ombreuse famille; il fit ses études au collège

e sa ville natale, et se voua avec ardeur à Té-

ide des mathématiques. Admis le premier à l'É-

)le d'Application de Metz, à la suite d'un brillant

xamenqueluifit subir le célèbre de La Place, il

î sortit un mois après avec le grade de second

iutenant au 1
er régiment d'artillerie à pied , et

it envoyé à l'armée du nord ; il assista en cette

aalité à la bataille de Fleurus (26 juin 1794),

ignée par Jourdan sur le prince d'Orange. A
fameuse retraite de la Trebia (1799), ses ha-

ies manœuvres protégèrent une partie de Tar-

ée française, retardèrent d'un jour entier la

Mirsuite de l'ennemi, et défendirent Tarrière-

irdedu général Macdonald. L'année suivante, à

irmée du Rhin , Drouot , devenu capitaine
,
prit

irt au combat de Hohenlinden, où l'armée fran-

cise commandée par Moreau défit l'armée

itrichienne. Membre de la Légion d'Honneur,

5 août 1804, Drouot lit, en qualité de major,

trtie d'une expédition navale, et assista à la

faille deTrafalgar (21 octobre 1805). En 1808,

'aminé colonel-major de l'artillerie à pied de la

irde , il se trouva à l'attaque et à la prise de

iadrid. La part glorieuse qu'il prit aux batailles

î Wagram (6 juillet 1809) et de la Moskowa
> septembre 1812) lui valut la croix d'officier,

uis celle de commandeur de la Légion d'Hon-

jsur. Son intrépidité au combat de Poserna , à

bataille de Lutzen , où il commandait l'artille-

e de la garde, aux. combats de Bischofswerda, de

7urtzen, et à la bataille de Bautzen, où Tar-

ée russo-prussienne , commandée par Tempe-

hjr Alexandre en personne , fut complètement

ïttue , lui valut le grade de général de division
' septembre 1813). Le 16 octobre suivant Drouot

ssista au combat de Wachau, et quelques jours

lires il écrasa le corps des Bavarois en avant

Hanau. Napoléon, qui avait nommé le gé-

sral Drouot baron de l'empire dès 1810, le choi-

t pour son aide-de-camp (1813), et lui confia

travail de la garde avec le titre d'aide-major,

endant la campagne de 1814, Drouot s'illustr?

bc combats de La Rothière, de Champ-Aubert,

Marmont, de Valjouan ; au défilé de Vaucle,

ta une manoeuvre des plus habiles, il foudroie

s ennemis
,
porte la terreur et la mort dans

urs rangs , et les force à reculer. La France, au

uit de cette campagne, fut étonnée d'apprendre

*i'elle possédait depuis longtemps le premier

(licier d'artillerie de l'Europe. Après Tabdica-

On de Fontainebleau, Drouot, toujours fidèle à

\n empereur et au drapeau de la patrie, le

rvit à l'île d'Elbe ; il en fut nommé gouverneur,

s'occupa exclusivement d'administrer le pays,

orsqu'il connut le projet de l'empereur de re-
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tourner en France , il en témoigna hautement sa

désapprobation ; néanmoins, il obéit, et débarqua

avec Napoléon, le 1
er mars 1815, au golfe de

Juan , où il adressa , avec les autres officiers

ses compagnons une proclamation à l'armée.

Placé à Tavant-garde de l'empereur, le général

Drouot marcha vers Paris, et fut nommé pair de

France par un décret impérial du 2 juin 1815.

D était aux côtés de Napoléon à la funeste ba-

taille de Waterloo , et y déploya autant de cou-

rage que de sang-froid. Malgré ce désastre, le

général Drouot, ne désespérant pas du salut

du pays , court au Luxembourg , où les pairs

étaient réunis , monte à la tribune , et retrace,

dans une magnifique improvisation, les malheurs

et les espérances de la patrie. Son langage, calme

et plein de noblesse, produisit une profonde im-

pression et ranima le courage de l'assemblée.

Nommé le jour même commandant de la garde

impériale par la commission provisoire qui avait

été mise à la tête du gouvernement , Drouot re-

garda comme le premier de ses devoirs de se

dévouer entièrement à sa patrie, et ne recula de-

vant aucun sacrifice pour contribuer à son salut.

Dans cette position difficile , sa conduite sage et

prudente épargna à la France des malheurs

dont les suites eussent été incalculables.

Compris dans l'ordonnance de proscription

du 24 juillet 1815, le général Drouot quitta l'ar-

mée de la Loire, se rendit à Paris, et se constitua

prisonnier. Le 6 avril 1816 il fut traduit devant

un conseil de guerre, comme prévenu d'avoir

trahi le roi avant le 23 mars, d'avoir attaqué

la France à main armée, et de s'être emparé du

pouvoir avec violence ; mais il fut déclaré non

coupable à la majorité suffisante de trois voix

contre quatre. Après son acquittement , Drouot

se retira dans sa ville natale , et, dans la crainte

de se voir rappelé à l'activité, il refusa la demi-

solde et le traitement de disponibilité que

Louis XV1H lui fit offrir. Il n'accepta pas non

plus la proposition qui lui fut faite par le duc

d'Orléans de la place de gouverneur de son

fils aine , alors duc de Chartres. Lorsque éclata

la révolution de 1830, sa présence au sein de la

commission municipale de Nancy et les me-

sures qu'il fit prendre contribuèrent efficace-

ment au maintien de Tordre , et assurèrent la

tranquillité de la ville. Au mois d'août suivant,

il fut appelé au commandement des 3 e et 5e divi-

sions militaires ; mais l'état déplorable de sa santé

le mit dans l'impossibilité d'accepter ; il refusa

également le commandement de l'École Poly-

technique et la dignité de pair de France; néan-

moins, le roi Louis-Philippe, voulant lui décer-

ner au nom du pays une récompense à laquelle

il ne pût se soustraire , le nomma , le 8 octobre

1830, grand'croix de la Légion d'Honneur. Mem-
bre de l'Académie de Stanislas depuis 1817, et

derla Société d'Agriculture de Nancy, qu'il pré-

sida même pendant plusieurs années, Drouot

participa à leurs travaux aussi activement que le

26
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lui permit sa mauvaise santé. Atteint depuis

longtemps d'une cécité complète, et accablé d'in-

firmités , le général Drouot s'éteignit lentement

,

ayant accompli sa soixante-treizième année, Dès

son enfance animé d'une piété sincère, il la con*

serva pendant tout le cours de sa vie, et pratiqua

constamment les devoirs de la religion. Son nom
a été donné à une des rues de Nancy, ainsi qu'à

une de celles de Paris (l'ancienne rue Grange-

Batelière). Bientôt sa statue , œuvre de David

(d'Angers) s'élèvera sur la place du débarca-

dère du chemin de fer de Paris à Strasbourg,

à quelques pas et en face de la modeste maison

qu'il habitait depuis 1815. Napoléon se sou-

vint de la fidélité de son aide-de-camp , et par

son testament il lui légua cent mille francs ; mais

par suite de la déduction des legs, Drouot n'en

reçut que soixante mille, qui furent entière-

ment consacrés au soulagement des malheu-

reux. On a de lui : Rapport sur un mémoire

de M. Callière , intitulé : Des réserves de blé,

par des prêts à l'agriculture au taux le

plus modéré; — Rappovt sur une charrue;

— Rapport sur les forces motrices qui doivent

être appliquées aux charrues avec ou sans

avant-train, d'après des expénences faites

en 1825, 26 et 27 ;
— Rapport sur le Cours de

culture et de naturalisation de végétaux

de M. A. Thouin;— Rapport sur un ouvrage

de M. Ternaux Vaine intitulé : Notice sur

Vamélioration des troupeaux de moutons en

France ;— Rapport sur la balance de M. Car

res
,
pour l'achat et la vente des bestiaux

destinés à l'engraissement. Ces divers rap-

ports ont été insérés dans Le Bon Cultivateur,

Journal de la Société d'Agriculture de Nancy,

années 1824, 1825, 1827, 1828, et 1831.

Ch. Héquet ( de Nancy ).

Henri Le Page.te général Drouot.—Jules Nollet-Fabert,

Biographie du général Drouot. — Lacordaire, Éloge du
général Drouot; Paris, 1847, in-8°.

jDRaCYSf de lhuys (Edouard), homme
politique et diplomate français, né à Paris, le

19 novembre 1805. Son père, mort en 1850, était

receveur général à Melun sous la Restauration.

Le jeune Drouyn fît des études brillantes, et ob-

tint en 1823 le prix d'honneur de l'université

de Paris. Il se destina à la carrière diplomatique,

et débuta en 1831 comme attaché à l'ambassade

de France à Madrid. Le comte Gérard de Ray-

neval (père de l'ambassadeur actuel à,Rome),
alors ambassadeur près de la cour d'Espagne,

prit en affection le jeune attaché, et jusqu'en

1833 il en fit pour ainsi dire son confident et

son collaborateur. Rappelé par le duc de Broglie,

M. Drouyn de Lhuys fut envoyé à La Haye en

qualité de chargé d'affaires pendant les grands

événements qui ont séparé la Belgique de la

Hollande. Malgré les difficultés de la situation,

il sut captiver la confiance du roi des Pays-Bas, et

contribua à rétablir les bons rapports entre les

cours des Tuileries et de La Haye. A cette oc-

casion, le prinee de Talleyraud, qui suivait

Londres, en qualité d'ambassadeur, la conférei

relative aux affaires hollando-belges , entra

relations avec M. Drouyn de Lhuys, et reect

naissant dans le plus jeune des diplomates tra-

çais un esprit propre aux plus grandes chos,

il le signala au duc de Broglie comme devî.

fixer l'attention du gouvernement.

En 1836, les grands événements qui ensa^

glantèrent l'Espagne donnaient à M. de Rayi

val un surcroîtde travail auquel sa santé, profo

dément altérée, ne pouvait suffire; il demanda
ministère le secours de M. Drouyn de Lhuys, q
le duc de Broglie s'empressa de faire repar

pour Madrid, avec le titre de premier sécréta

d'ambassade. Après la mort de M. de Raynev
le secrétaire devint chargé d'affaires, et remp
ces fonctions pendant les longs et nombreux i

terim qui suivirent les ambassades de M.

Latour-Maubourg, de M. de Rumigny, du d

de Fézenzac, etc. Ce qui faisait à Madrid

supériorité incontestée de M. Drouyn de Llurj

c'était, de l'aveu même de M. de Rayneval,

grande connaissance des hommes et des chos

de l'Espagne, et son aptitude à s'assimiler au <

ractère espagnol. En 1842 il fut élu membre

la chambre des députés par le département

Seine-et-Marne ; c'est alors que commence po>

M. Drouyn de Lhuys une ère nouvelle.

Depuis 1840, il avait remplacé Jules Desa

giers comme directeur des affaires comrm

ciales au ministère des affaires étrangères, et 1

travaux de sa place le mettaient en perpéfa

contact avec M. Guizot, dont la politique ne 1

était pas sympathique. Prévoyant une catastr

phe, il travailla d'abord à la conjurer à la chai

bre par une opposition constitutionnelle sile

cieuse; mais bientôt, en 1S45, ayant, par un vo

solennel, prononcé un blâme contre la politiq

du gouvernement, il fut destitué. C'est ato

que la rupture éclata à la tribune, en 1845, ent

M. Guizot et M. Drouyn de Lhuys sur les baa

de l'opposition. La réponse de M. Drouyn
;

Lhuys à M. Guizot fut considérée comme i

brillant début oratoire. Toutefois, ce succès ne

fit pas sortir de la réserve qu'il s'était imposé*

la chambre, n'y parlant que rarement, mais av

une grande netteté, et sur les questions qu

avait approfondies. Membre de l'opposition,

soutint les propositions de réforme électoral

et le gouvernement ayant interdit le banquet (

douzième arrondissement, il signa la proposa* 1

déposée par M. O. Barrot pour la mise en ace

sation du ministère.

La révolution de 1848 éclata ; il fut réélu f

présentant parle département de Seine-et-Marn

et nommé membre du comité des affaires étra

gères. L'avènement du prince Louis-Napotëf

à la présidence de la république opposa tu

digue au torrent des passions révolutionnaire

Dans la constitution de son premier ministèr

le prince-président chargea M. Drouyn de Lhu;
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u portefeuille des affaires étrangères, ayant pour

allègues MM. Odilon Barrot, Léon Faucher,

e Tracy, de Falloux, etc. Cette administration

it à soutenir au dedans des luttes parlemen-

tes opiniâtres , au dehors l'expédition diri-

ge contre la révolution romaine et la guerre

ître le Piémont et l'Autriche. L'élection d'une

juvelle chambre amena bientôt la nomination

un nouveau ministère. Alors M. Drouyn de

huys fut nommé au poste éminent d'ambassa-

;ur à Londres. Là, il eut encore à traiter les

faires de Rome, puis celles des duchés de

îhleswig Holstein. Après ce début dans la car-

ère d'ambassadeur, M. Drouyn de Lhuys

vint à Paris; mais il dut bientôt retourner à

ondres pour traiter l'affaire qui donna lieu à

le sorte de rupture momentanée entre la

ance et l'Angleterre ( l'affaire Pacifico de

èce). Enfin, toute mésintelligence disparut;

1 arrangement honorable s'opéra entre les deux

lissances, et l'ambassadeur français
,
qui avait

i quitter son poste pendant la rupture, retourna

Londres une troisième fois, pour y cimenter

lliance dont il avait toujours été l'ardent pro-

pteur. Cette mission terminée , il revient à

iris, où, comme preuve de dévouement au pré-

lent de la république, il accepte de nouveau le

rtefeuille des affaires étrangères dans le cabi-

t de transition, qui dura du 10 au 24 janvier

et fut renversé par la chambre.

Alors il reprit sa place à l'Assemblée natio-

le, et y siégeait parmi les conservateurs; Après

cte du 2 décembre, auquel il n'avait point été

pelé à prendre part , il fit partie de la com-

ssion consultative, puis il entra au sénat, et

|Bn, le 28 juillet 1852, le prince président lui

nfia une troisième fois le portefeuille des af-

res étrangères, Ce fut pendant ce ministère

e fut proclamé l'empire. M. Drouyn de Lhuys
t chargé de le faire reconnaître par les puis-

iices européennes. Bientôt éclata la grande

l'aire d'Orient, sur laquelle il écrivit les docu-

nts diplomatiques qui pointèrent si haut le

m de la France et la réputation du ministre,

servirent constamment de base à toutes les

gpciations ouvertes dans la guerre contre la

issie. Au mois d'avril 1855, les conférences

vertes par les bons offices de l'Autriche pour

conclusion de la paix ayant paru près d'a-

utir, M. Drouyn de Lhuys partit pour Vienne,

l'avait précédé le ministre anglais, lord John
ssell. Là il soutint la nécessité de limiter les

,ces de la Russie dans l'Euxin ou de rendre

te mer neutre; mais les diplomates russes

H décliné cette alternative, les conférences

Gèrent, et M. Drouyn de Lhuys se disposait à

itir. Ce fut alors que l'Autriche fit une contre-

pposition de paix, qu'elle s'engageait à faire

pepter par la Russie si les puissances alliées

jionnaient leur adhésion. M. Drouyn de Lhuys
juva la proposition discutable, et la rapporta

'ans le 30 avril ; mais sa démission, insérée

au Moniteur peu de jours après, fit comprendre
que son opinion s'était trouvée isolée dans le ca-

binet auquel elle avait été soumise : le 7 mai il

fut remplacé par M. le comte Colonna Walewski.
— M. Drouyn de Lhuys est membre du sénat

et grand-cordon de la Légion d'Honneur. Il a
épousé M'ie de Saint-Criq, petite-fille du comte
de Saint-Criq, ministre du commerce sous la

Restauration. J. M. Callery.
Documents particuliers.

drouyn ou DROviNne belendroit (Da-

niel), littérateur français, né à Loudun, vers

1550, mort à Paris, vers 1610. On a fort peu
de particularités sur sa vie ; on sait seulement

qu'il servit la cause royale durant les troubles

qui ensanglantèrent la France à cette époque.

On a de lui : Le Revers de Fortune, traitant

de Vinstabilité des choses mondaines ; Paris,

1587, in-8°; — Le Miroir des Rebelles , trai-

tant de Vexcellence de la majesté royale et

de la punition de ceux qui se sont élevés

contre icelle ; Tours, 1592, in-8°;

—

Les Ven-
geances divines de la transgression des

saintes ordonnances de Dieu, poëme; Paris,

1594, in-4°, et quelques autres pièces en vers

français.

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibliothèques fran-
çaises, 1, 162.

* drovetti ( Bernardin ), diplomate fran-

çais, né à Livoume, en 1775, mort aux envi-

rons de Turin, en 1852. Il occupait le grade

de lieutenant-colonel pendant la campagne d'E-

gypte, et il eut une main mutilée dans une

affaire où il sauva, dit-on, la vie à Murât. Sous

l'Empire jusqu'en 1814, et sous la Restauration

depuis 1820 jusqu'en 1829, il remplit les fonc-

tions de consul général de France en Egypte.

Amateur de débris de l'antiquité, il profita de

son séjour dans le pays où ils se sont le mieux
conservés, pour en former deux magnifiques col-

lections. La première, bien supérieure à l'autre,

tant par le nombre que par le choix des objets,

fut acquise par le roi de Sardaigne et déposée à

Turin. La seconde fut achetée en 1826 par ordre

deCharlesX, au prix de 250,000fr.; elle forme la

base du Musée Égyptien du Louvre ( anciennement

Musée Charles X). En 1824, Drovetti donna

au musée de Lyon huit tableaux égyptiens sculptés

sur pierre; en 1825 et en 1826, il fit hommage
au roi d'un sarcophage et d'un sanctuaire mono-
lithe. Il n'a pas seulement contribué au progrès

des arts; la géographie lui doit aussi quelques

nouvelles notions sur la vallée de Dakel et l'oasis

de Syouah. Protégé par Hassan-bey, qui soumit

ce dernier pays en 1820, Drovetti put par-

courir toute l'oasis et visiter diverses contrées

dont l'approche avait été interdite à Caillaud.

Ses notes et ses remarques ont servi à M. Jo-

mard pour la rédaction du Voyage à l'oasis de

Syouah; Paris, 1823, in-fol.;— Le Journald'un

Voyage à la vallée de Dakel, précédé de VIti-

néraire de Syoul à Dongolah, forme le cha-

26.
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pitre III du Voyage à l'oasis de Thèbes , rédigé

et publié par M. Jomard; Paris, 1821, iri-fol.

Provetti avait acquis une grande influence au-

près de Méhémet-Ali , à qui il suggéra quelques

réformes. En 1820 il fut nommé chevalier de la

Légion d'Honneur, en récompense, dit le Mo-
niteur, « des services qu'il a rendus aux scien-

ces et aux arts pendant son séjour en Egypte

et du zèle avec lequel il a secouru dans ses

fonctions et postérieurement tous les Français

que le sort a conduits dans ce pays ». En 1824,

la classe d'histoire et de philologie de l'Académie

des Sciences de Turin le choisit pour associé

correspondant. Vers la fin de sa vie , il était

tombé en démence, et c'est dans une maison de

santé qu'il termina ses jours. E. Beauvois.

Rabbe, Biographie des Contemporains. -- Moniteur,
an. 1819, p. 1049; an. 1823, p. 1029; an. 1324, p. 367 et

1135 ; an. 1826, p. 368 ; an. 1828, p. 246 et 356. — Chateau-
briand, Itinéraire. — Champollion le jeune. Lettres

écrites d'Egypte et de Nubie en 1828 et en 1829, p. 39,

43, 45 et 402. — Revue Encyclopédique, t XXII, p. 767
;

t. XXXVU, p. 344. — Bulletin des Sciences, sous la di-

rection du B. de Férussac, Histoire, Antiquités, etc.,

t. III, n° 255 ; t. V, n°" 396, 513 et 590; t. VI, n° 31.

* droyn (Gabriel), écrivain français, vivait

dans la seconde moitié du seizième siècle. On
manque de détails sur sa vie; tout ce qu'on

sait , c'est qu'il est l'auteur d'un petit volume

imprimé à Paris en 1615, et intitulé : Le royal

Sirop de Pommes, antidote des passions

mélancoliques. Cet écrit bizarre est recherché

des bibliophiles; il met à la torture les biblio-

graphes, qui ne savent dans quelle classe le ran-

ger. Sur la foi du titre , on l'a placé parmi les

livres de médecine ; d'autres auteurs l'ont re-

gardé comme un livre de morale ; de fait, c'est

l'indication d'un remède imaginaire qui sert

de prétexte à amener de vives déclamations

contre les horoscopeurs , les songe-creux, les

philosophes métalliques , les composeurs ou

écrivains inutiles , les scientifiques ou savants

livrés à des études sans profit et sans résultat.

Droyn était un médecin, qui trouva dans son

prétendu Sirop de Pommes l'occasion de lancer

des critiques , souvent curieuses et fines , contre

les ridicules de son époque ; il y entassa une
grande érudition au sujet des préjugés populaires

et des erreurs relatives à l'astrologie et à la phi-

lologie. Malheureusement tout cela est écrit sans

ordre, sans méthode ; et pour lire en entier ce

petit volume, il faut un courage bien rare.

G. B.

Viollet-Leduc, Bibliothèque poétique, t. II, p. 147. —
Bulletin du Bibliophile, 1846, p. 956.

droyn ou drouyn ( Maître Jehan), littéra-

teur français, né à Amiens, mort après 1507. 11

prenait le titre de bachelier en lois et en décret.

Il n'est connu que par les ouvrages suivants :

L'Histoire des trois Maries, réduite en prose

françoise de la traduction en rimes fran-
çaises de Jean de Venette , etc. ; Paris , sans

date; Rouen, 1511,in-4°; gothiques, sans lieu,

1 544, in-4° ; et Troyes, sans date, in-8°. « C'est,

•

ditProsper Marchand, un de ces mauvais il
mans, prétendus dévots .et pieux , dont on r |<
paissait autrefois nos bons aïeux , et où l'Éci

ture était avilie par une infinité de contes fabule»

et ridicules dont on la farcissait. » On trou

plusieurs citations curieuses des Trois Mari
dans Goujet, Bibliothèque françoise, I

p. 148; — Le Régime d'Honneur, transla

de latin en prosefrançoise ; Lyon, 1507, in-}

Pour avoir une juste idée de cet ouvrage, il sul

d'en connaître VÉpilogue; il est ainsi conçu

Quand à la table tu seras,

Visaige joyeux tu auras.

Le sel du couteau tu prendras

,

Ne demande que mangeras,
Ce qu'on oste ne demanderas

;

Noyse et querelle y fuiras,

Tes membres tous droits tu tiendras,

Nappe blanche tu maintiendras,

De moucher, cracher, t'abstiendras,

De ce que manges donneras,

Ton morceau au plat ne mettras,

Et modérément tu boiras,

Puis grâces à Dieu tu rendras.

—LaNefdes Folles, selon les cinq sens de n
ture,composéeselon l'Évangile de monseigne

Sainct Matthieu des cinq vierges qui :

prinrent point d'uylle avecque eulx po\

mettre en leurs lampes. Ce livre est très-rar

on lit à la fin : « Cy finist ce présent livre, intiti

La Nef des Folles, imprimé nouvellement

Paris, pour Jehan Trepperel, libraire de !'

niversité de Paris, demourant en la r

Sainct-Jacques, à VenseigneSainct-Laouren
le XXV jour de mars, l'an mil cinq cens

ung. » Il forme un in-4" de moyenne taille,

caractères gothiques, accompagné de figui

grotesques, assez passablement gravées sur bot

il fut réimprimé à Lyon , chez Jean d'Ogerolle

1583, in-4°, avec les mêmes figures, et quelqui «

additions du translateur. C'est une traduction i

la Navicula stultifera, seu scapha fatuarv
,

mulierum circa sensus quinque exterior

fraude navigantium, composée par Josse Bai

(Jodocus Badius); Strasbourg, Jean Prus

1502, in-4°. La versification de Jean Droyn <

très-irrégulière ; ses vers sont tantôt de huit s |,

labes, tantôt de dix, souvent entremêlés de v<

de trois , de quatre syllabes. Voici le comme'

cément d'invitation faite aux Folles qui aime<

éperduëment les odeurs ( les coquettes) :

Venez, folles, liastlvement

Qui odorez bonnes saveurs,

Et portez en habillement

.

Robbes de diverses couleurs :

Venez, apportez vos odeurs

Et vos pouldres de viollettes.

Venez, mes bonnes sœurs,

Saillcz toutes de vos ebainbrettes.

Céans vous serez tenues secrettes :

Aprochez-vous de toutes parts,

Femmes très-odoriférantes, etc.

Goujet, dans sa Bibliothèque français*

tome X, pages 204 et suivantes, s'étend longfii

ment sur LaNef des Folles ;— Ballade conh •

la maladie vénérienne. Cette ballade a ( r

imprimée à la suite d'un poëme de Guillaum
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lexis, prieur de Bussy (Normandie); Lyon,

.12, in-12. Aucune citation n'en saurait trouver

ace ici; mais on pourra lire la pièce entière

ins le Dictionnaire historique de Prosper

archand, p. 219.

3ou)et et Prosper Marchand, ut supra. —Abbé d'Ar-

;ny, Mémoires, VI, 237. — La Croix du Maine, Biblio-

èque française, I, 488.— Du Verdier, Bibliothèque

ançaise, IV, 407.

i droysen ( Jean-Gustave ), historien al-

mand, néà Treptow, le 6 juillet 1808. Il étudia

Stettin et à Berlin, et se voua ensuite à l'en-

lignement.Nommé professeur d'histoire àKiel en

140, il prit part à la polémique qui s'agitait alors

i sujet des affaires du duché. Il rédigea l'a-

esse dite de Kiel, adoptée en 1844, etconcou-

it à la brochure signée par neuf professeurs

intitulée : Staats und Erbrecht des Herzog-

:ums Schleswig (Droit d'héritage et droit pu-

ic du duché de Schleswig ) ; Kiel, 1846. Le 24

ars 1848, ilifut envoyé à Francfort par legou-

tîrnement provisoire des duchés pour y in-

W tquer l'appui de la diète. Nommé plus tard

(présentant d'un cercle, il siégea jusqu'en mai

i49 à l'assemblée nationale, et compta parmi

rais membres du parti constitutionnel. Il fut

i ussi membre du comité de constitution. Droy-

én est depuis 1851 professeur d'histoireà Iéna
;

es principaux ouvrages sont : Une traduction

'Eschyle; Berlin, 1832, 2 vol., et 1841, 2
e
éd.;

r<i i- Une traduction d'Aristophane; Berlin, 1835-

18 ;

—

Geschichte Alexander's des Grossen (His-

kire d'Alexandre le Grand) ; Berlin, 1833 ; —
geschichte des Hellenismus (Histoire de l'Hel-

misme
) ; Hambourg, 1836-43; — Vorlesiingen

*eber die Geschichte der Freiheitskriege (Lec-

ttres sur l'histoire de la guerre de l'indépen-

ance); Kiel, 1846;— Leben des Feldmarschalls

Wafen York von Wartenburg ( Vie du feld-

iiaréchal comte York de Wartenbourg
) ; Berlin,

«51 ;
— Veber Preussen und das System der

rossmaechte ( De la Prusse et du système des
randes puissances

) ;
— Actenmaessige 6e-

chichte der Daenischen Politik (Histoire de la

'olitique danoise); Hambourg, 1850.
i Conversations-Lexicon.

droz
( François-Nicolas-Eugène ), magis-

*at et littérateur français, né à Pontarlier, le

février 1735, mort à Saint-Claude, le 13octo-
re 1805. Fils d'un avocat, il exerça d'abord la

rofession de son père. Devenu conseiller au
tarlement de Besançon , il consacra ses loisirs

des recherches historiques auxquelles il s'é-

lit déjà livré avec ardeur dès sa première jeu-
esse. Il fut chargé par le ministre Bertin de
oncourir à la formation du dépôt des chartes
tabîi à Paris, et il s'occupait de la continuation
e la Gallia christiana, lorsque la révolution
Hnt interrompre ses travaux. Il était secrétaire
Perpétuel de l'Académie de Besançon. On a de

Essai sur l'histoire des bourgeoisies du
"'Oi, des seigneurs et des villes de la Fran-
\he-Comté; Besançon, 1760, in-8° ;

— Mémoire
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pour servir à l'histoire du bailliage de Pon-
tarlier ; Besançon, 1760, in-8°; — Réflexions
sur les inconvénients et les dangers des nou-
veaux systèmes d'administration relative-

ment à la province de Franche-Comté; Be-
sançon, 1788 , in-8°; — Mémoires pour servir

à l'histoire du droit public de la Franche-
Comté, principalement en matière d'admi-
nistration et d'impôts ; Besançon, 1789, in-8°;

— Mémoire sur l'avantage du rétablissement

des académies; Besançon, 1804, in-8°. Droz
a publié le Recueil des édits et ordonnances
de la Franche-Comté, depuis la conquête de
cette province jusqu'en 1771 ; Besançon, 1771,

et années suiv., 6 vol. in-fol. Il a pris part à l'é-

dition de la Bibliothèque historique de la

France, donnée par Fevret de Fontette et Bar-

beau La Bruyère. La liste de ses nombreux écrits,

dont nous citons seulement les principaux, se

trouve à la suite de l'Éloge historique de Droz.
— L'Éloge de l'abbé Bullet, par Droz , est en

tête de YHistoire de l'Établissement du Chris-

tianisme; Clermont-Ferrand, 1314, in- 8°.

E. Begnard.
Eloge historique de François- Nicolas-Eugène Droz,

dans le Magasin encyclopédique, année 1807, tome II,

p. 265. — Mémoires de l'Académie celtique, tom. IV,

pag. 470 et 479. — Diction, hist., crit. et bibliog.

droz (François-Xavier-Joseph), littérateur

français, parent du précédent, né à Besançon, le

31 octobre 1773, mort le 4 novembre 1850. Son
goût pour les lettres se manifesta de bonne heure

par l'essai , habituel dans les collèges , d'une tra-

gédie. Venu à Paris le 11 août 1792, il s'y trouva

au moment des massacres qui eurent lieu le mois
suivant

;
puis il retourna à Besançon, où à l'épo-

que des enrôlements volontaires, il fut élu capi-

taine par ses camarades. Il servit ensuite trois ans

à l'armée du Rhin sous Scherer et Desaix. Envoyé
en mission à Paris par le premier de ces deux gé-

néraux , il fut reçu par Carnot, qui lui permit

de séjourner une quinzaine dans cette ville. Les

excès de l'époque n 'affaiblirent point l'amour de
Droz pour la liberté. « Il ne faut point imiter,

disait-il judicieusement, ces peuples anciens qui,

dans l'effroi causé par l'incendie de Phaéton

,

se mirent à demander aux dieux des ténèbres

éternelles. » En 1795 il se trouvait au camp de-

vant Mayence, où, selon ses propres expressions,

« les gardes vivaient en paix en attendant l'ordre

de s'entre-égorger,, et faisaient des échanges sem-

blables à ceux que font entre elles des peupla-

des amies. Ce spectacle me causait une émotion

profonde : en voyant des hommes encore bons

sur im sol bouleversé et teint de sang, j'ai sou-

vent eu peine à retenir mes larmes. » Faible de
santé , il obtint, après avoir prouvé qu'il savait

se battre pour son pays, un congé définitif en
l'an iv (1796), et dès lors il put se livrer aux études

qu'il aimait. Nommé professeur de belles-lettres

à l'école centrale de Besançon , il publia d'a-

bord un Essai sur l'Art oratoire (1799), qui

annonçait ce qu'il serait un jour. » Une douce so-
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lennité de ton
,
qui sera désormais le rhythme

habituel de sa pensée, s'y fait sentir, » dit

M. Sainte-Beuve. Un peu plus tard, Droz fit

paraître ses Observations sur les maîtrises, sur

les règlements, les privilèges et les prohibi-

tions (1801), ouvrage où il se montre partisan

d'une sage liberté. Après la suppression des éco-

les centrales, il vint 6e fixer à Paris, où il con-

nut les hommes célèbres d'alors, tels que Tracy,

Cabanis, etc. « Vous voulez, lui dit un jour ce der-

nier, publier un ouvrage de morale, un ouvrage

sérieux, commencez plutôt par donner un ro-

man. S'il échoue, cela ne vous fera aucun tort,

s'il réussit cela vous fera connaître. » Droz sui-

vit ce conseil. Ainsi parut Lina (1804), roman pas-

toral et épistolaire. En 1806, Droz fit paraî-

tre YEssai sur l'art d'être heureux, un de ces

ouvrages honnêtes, louables, qui prétendent ré-

duire en art ce qui ne saurait être soumis à des

règles précises. Droz, dont la vie coulait

douce comme le ruisseau, ne comprenait pas

l'impatience de ceux chez qui elle se précipitait

comme un torrent. Aussi son ouvrage donna-

t-il lieu à des critiques animées, auxquelles il ré-

pondit dans la Décade, 1
er

juillet 1806. En 1811

il obtint une médaille au concours ouvert pour

XÉloge de Montaigne etdont M. Yillemain rem-

porta leprix. «En lisant Montaigne, ditM. Sainte-

Beuve, M. Droz a été surtout séduit par le côté

riant, familier, humain et affectueux de l'auteur

des Essais. » En 1815 Droz fit paraître les Étu-

des sur le Beau dans les Arts. Un instant il

avait occupé un emploi dans l'administration

des droits-réunis, dirigée par un protecteur des

lettres, Français de Nantes. Il renonça à cet emploi

en 1814, pour ne plus s'adonner qu'à la culture

des lettres. Sous la Restauration ( 1816-1820 ),

il émit, dans les journaux auxquels il pre-

nait part, des opinions conciliantes. Il publia en

1823, en collaboration avec Picard, Les Mémoi-
res de Jacques Fauvel. « C'est, dit M. Mignet,

une sorte de Gil-Blas, moins spirituel et plus

honnête que celui de Le Sage : il aurait pu

égayer et toucher, si Picard n'avait pas cherché

quelquefois à y être sentimental et Droz à y
être comique. » Quelle que soit la part de cha-

cun des collaborateurs, l'ouvrage n'est pas d'une

haute portée. L'année suivante, 1824, Droz

obtint le prix Montyon pour son traité : De la

Philosophie morale, ou des différents systè-

mes sur la science de la vie, et en 1825 il en-

tra à l'Académie Française. Il publia dans la

même année les Applications de la morale à la

politique, ouvrage où il y a plus de sentiment

que de rigueur philosophique. En 1832, une autre

classe de l'Institut, celle des Sciences morales et

politiques, s'ouvrit devant Droz. Quelques an-

nées plus -

tard, en 1839, il publia son œuvre la

plus considérable, l'Histoire du Règne de
Louis XVI. Quoique peu préparé par son carac-

tère à décrire cette époque, d'où la lumière ne

sortit qu'à travers la tempête, il fit un livre esti-

mable. « Les sujets qu'il avait traités, dit à ce s

jet Rossi, ne lui avaient pas donné l'occ

sion de nous montrer des études si profond*

des vues si élevées, un jugement si ferme , î

sens politique si exquis et si juste. » Le troisièr

volume de l'Histoire du Règne de Louis X
ne parut qu'en 1842. L'ouvrage est précédé d'u

Introduction, qui résume l'histoire de Fran
depuis Louis XIV jusqu'à l'avènement

Louis XVI. La manière dont cet historien pi

losophe passa ses dernières années peut êl

considérée comme un autre et éloquent comnw
taire de ses ouvrages. « Elles s'écoulèrent, <

M. Mignet, dans les méditations de la sage?

philosophique et dans les œuvres de la pratiq

chrétienne. » A l'approche du moment suprên
« Il prit, continue M. Mignet, un tendre congé

ses amis et de ses enfants, en leur disant, avecu
ineffable sérénité et la douceur des immortelles t

pérances : Au revoir. Peu de temps après , au s

lence de sa respiration , on s'aperçut qu'il av;

cessé de vivre. » C'est à Droz que l'on peut app

quer le mot de Buffon : « Le style est

l'homme (1). » Il y a de l'homme dans tous 1

écrits de Droz, qui ont en effet la mesure d'i

caractère doux et paisible, qui ne tend pas

s'élever trop haut. Outre les ouvrages cités, on

de Droz : Extrait de divers moralistes ancie.

et modernes; 1796, in- 12 ;
— Discours sur

droit public, prononcé à l'école centrale i

département du Doubs le 16 frimaire an ,

Besançon, 1802, in-8° ;
—VEconomie politiqv

ou principes de la science des richesses ;Par

1829 , in-8°; — Pensées sur le christianism

preuves de sa vérité; Paris, 1842, 1844. Lesœ
vres complètes de Droz ont été publiées à Par

1826, 2 vol. in-8°. V. Rosenwald.
Beucbot, Journ. de laLibr.—Mignet, dans les Comp

rendus de l'académie des Se. mor.et polit, par L'oise

et Vergé.—Sainte-Beuve, Causeries du lundi, III.—M
niteur univ.. nov. 1850.

droz ( Pierre-Jacquêt ), mécanicien suiss

né à la Chaux-de-Fond ( Neufchàtel ), le

juillet 1721, mort à Bienne, le 28 novemb

1790. Il fit ses études à Bâle, et se destina à

carrière ecclésiastique. De retour dans sa 1

mille, il suivit avec tant d'intérêt l'œuvre d'u

de ses sœurs, qui préparait certaines pièces d'ho

logerie
,
qu'il renonça au sacerdoce pour s'occ

per exclusivement de mécanique. Il perfection)

différentes parties du mouvement des horloges,

trouva moyen d'ajouter, même aux plus coi

munes, des carillons, des tambourins, des jei

d'orgue, de flûte, etc. En cherchant à résoud

le problème du mouvement perpétuel , il arrr

à construire une pendule qui , au moyen de dei

métaux inégalement dilatables, marchait sai

être remontéejusqu'àce que le frottement contii

eût usé les diverses pièces composant cet ingéniei

(1) L'auteur de l'article Buffon (tome VII, p. 739

a parfaitement établi que c'est dans ces termes que l'él

quent philosophe a émis cette maxime, qui est presq ii

un axiome.
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appareil. Droz présenta son œuvre à Philippe V,

oi d'Espagne, qui le paya généreusement et

ccorda une pension à l'habiie inventeur (1).

>roz exécuta ensuite Une mécanique plus re-

marquable : c'est l'automate écrivain. Les

fticulations des doigts étaient visibles et se

îouvaient si régulièrement qu'elles traçaient

es caractères d'une grande netteté. Le méca-

isme qui donnait ce mouvement était, renfermé

ans l'intérieur de l'automate. Droz sentait de-

lohgtemps sa santé s'affaiblir soUs l'excès

814

u travail ; cependant il exécutait encore unepen-

ule astronomique très-curieuse lorsque la mort
atteignit.

Archives des Inventions et Découvertes.

DROZ ( Heftri-LoUis-Jttcquet
) , mécanicien

lisse, fils du précédent, né àlaChauX-de-Fond,

13 octobre 1752, mort à Naples, le 18 Ho-

îmbre 1791. Il eut sôtt père pour premier itts-

tUteitr,ialIa étudier les mathématiques à Nancy,

revint en I768,dartssa famille, pratiquer

lorlogerie et la mécanique. En 1774, lorsqu'il

nt à Paris, il avaitdéjà fabriqué plusieurs pièces

rt curieuses, parmi lesquelles Un dessinateur

li crayonnait des fleurs et d'autres figures d'une

çon très-gracieuse ; et une jeune musicienne

îi exécutait différents airs sur le clavecin, sui-

tit la musique des yeux et de là tête, se levait

saiuait lorsque le morceau était terminé. Le
s du fermier général La Reynière, ayant perdu

s mains par suite d'un accident de chasse,

roz se chargea de lui en fabriquer d'artificielles;

en composa la mécanique, et la fit exécuter

ir un habile ouvrier, nohimé Leschot ; il réus-

t si complètement dans son entreprise, que !e

une La Reynière put dès lors pourvoir sans

de aux besoins de la vie ordinaire. Vaucanson
t saisi d'admiration à la vue de ces deuxchefs^

œuvre de science et d'art , et dit à l'inventeur :

Jeune homme, vous commencez par où je vou-
lais finir. » Droz rendit ainsi les membres à

usieurs personnes qui en étaient privées. Il

la ensuite fonder une fabrique d'horlogerie

(Londres ; mais sa santé le força à chercher un
imat plus doux. En 1784 il vint s'établir à

enève, où on lui accorda le droit de cour-

toisie ; il s'y maria, et y fut admis dans la Société

fuir l'Encouragement, des Arts , à laquelle il

>umit plusieurs mémoires sur l'horlogerie et sur

!
fabrication de l'émail. Atteint d'une affection

limonaire, Droz crut trouver un soulagement

[son mal en allant d'abord aux îles d'Hyères,

lis à Naples;mais il mourut dans cette dernière

|lle, à peine âgé de trente-neuf ans. Les automa-
ts les plus curieux des Droz père et fils sont de-

laïus la propriété de spéculateurs américains.
8enebier, Histoire littéraire de Genève, III, 835.

droz
( Pierre-Jean) ,

graveur de monnaie et

1) MM. Geyser frères, de la Chaux-deFond, ont aussi
écuté en 1816 une pendule à mouvement perpétuel

;

lis leur invention offre peu de rapports avec celle de
fir compatriote.

mécanicien suisse, parent des précédents, né à
Itt Chiiux-dé-Fortd, en 1 746, mort le 2 mars 1823.

Il vint à Paris dès l'âge de vingt ans, et ce fut en
fréquentant tes ateliers de Jacquet Droz qu'il se

forma dans l'art du mécanicien. Cette étude, dans
laquelle il fit rapidement de grands progrès, ne
l'empêcha pas d'aborder les détails lès plus déli-

cats de la gravure en médaille, qui devait surtout

l'illustrer. Porté par l'ensemble de ses études vers

lé perfectionnement des procédés du monnayage,
il présenta, en 1786, à de Calonne, préoccupé
alors exclusivement de la réforme des monnaies,
UH projet d'écU de Six livres, frappé sur la tran-

che et les deux faces d'un seul coup de balan-

cier, au moyen de la virole brisée. Il imagina
aussi, à la même époque, une main mécanique,
qui place le flan sous le balancier. Il est aussi

à remarquer que dès 1789 J.-P. Droz em-
ployait pour moteur la pompe à feu, à laquelle

il apporta de grands perfectionnements. Un an
auparavant il inventait la méthode de multiplier

la gravure des coins de monnaie, avec autant

de précision que de célérité. Grâce à ce moyen,
la multiplication dé la taille-doUCe elle-même est

réduite à la simple opération du monnayage. Les

événements politiques n'ayant pas permis au
ministre de réaliser ses projets, Watt et Boul-

ton obtinrent de De Calonne la faculté d'em-

mener Droz en Angleterre, et le mirent à la tête

de là fabrication des monnaies anglaises, dont

ils avaient le monopole. Ce fut donc par les pro-

cédés de ce graveur qu'il y eut à cette époque
dans les trois royaumes unis une émission de
monnaies dont l'exécution est très-remarquable.

Pressé d'un côté par ses amis de revenir en
France, retenu de l'autre par Boulton, Droz ar-

riva trop tard à Paris pour prendre part au
nouveau concours des monnaies que faisait

frapper la république ; ce n'est que le 5 ven-

démiaire an xi (septembre 1802) que nous le re-

trouvons occupé de nouveau de monnayage et

de mécanique. Le jury lui décerna la grande mé-
daille d'or, et s'exprima ainsi à son sujet. « Les
« machines que cet artiste a inventées et qu'il a

« perfectionnées sont calculées et modifiées avec

« un succès auquel on refuserait de croire si

« l'on n'avaitles faits sous les yeux. » Appelé déjà

sous le Directoire aux fonctions d'administrateur

de la monnaie des médailles, et confirmé le

1 er vendémiaire an xn (23 septembre 1803)

par l'empereur dans cet emploi, avec le titre de

conservateur du Musée monétaire , Droz prit

part en 1810 au grand concours ouvert pour

la gravure des monnaies de l'empire, et remporta

le prix ; il avait alors soixante-quatre ans. Ce fut

lui qui grava les belles monnaies d'or connues

sous le nom de napoléons. Les travaux exécu-

tés alors par Droz furent innombrables, et sans

négliger la mécanique , à laquelle il fit faire de

véritables progrès , il multiplia les médailles,

qui lui ont valu une si juste réputation. 11 s'en

faut bien que Molard, qui a inséré l'éloge de
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Droz dans les Mémoires de l'Institut , et qui ce-

pendant a consigné les faits avec soin, ait donné
la nomenclature complète de son œuvre. Parmi les

portraits qu'il exécuta d'après nature, on remar-

que ceux de Louis XVI, de Bonaparte général,

de Bonaparte empereur, de lord Elliot, gouver-

neur dé Gibraltar. Les traits de plusieurs con-
temporains célèbres nous ont été conservés par

cet habile artiste. Ses médaillons du Df Guillo-

tin et du pasteur Marron , entre autres , sont

d'une exécution excellente, et se font remarquer
autant par leur vérité que par la distinction du
style. J.-P. Droz unissait au caractère le plus

aimable les qualités sévères de l'administrateur.

Ferd. Denis.

Prony, Rapport fait à l'Institut, classe de physique et

de mathématiques, sur les travaux de J.-P. Droz; in-4°.

— Molard, de (l'Institut), Notice biographique sur J.-P.

Droz; 1823, in-4°. — Moniteur, tables-livret de l'Exposi-

tion de fructidor an XI.

* droz (Jules-Antoine), statuaire français, fils

du précédent, né à Paris, en 1807, élève de Car-

tellier et du baron Regnault. On a de cet artiste

distingué denombreux travaux. Nous citerons par-

ticulièrement Le Génie du Mal, marbre de grande
dimension, placé au château de Compiègne; —
L'Hiver, L'Été, deux grandes statues ; exécutées

également en marbre , ornant l'intérieur du palais

du Luxembourg ;
— L'Ange du martyre, grande

statue en pierre qu'on remarque dans l'église

de Saint-Sulpice à Paris; — Matthieu Mole,
figure exécutée en pierre et placée dans l'une des

niches de la façade de l'hôtel de ville ;
— Le buste

de D. Henrïque, surnommé le Navigateur ; et

celui de Camoens, exécutés en bronze, pour
dona Maria, reine de Portugal; — une statue

de grande proportion en bronze, avec quatre bas-

reliefs, consacrée à la mémoiredu physicien Conté
par la ville de Séez. — La statue de l'archi-

tecte Ghambiche, placée dans la cour duLouvre
;— Un grand fronton pour le château de Sa-

verne, près Strasbourg ;
— une figure en marbre,

Le Lierre, étude dejeune fille, exposée en 1853;
— Le Chant religieux, statue placée dans l'é-

glise principale delà ville d'Hyères ;
— plusieurs

grands bustes en marbre et en bronze.

Ferd. Denis.
Documents partie.

* druey ( Charles), homme politique suisse,

originaire du pays de Vaud, né vers 1800,

morl en 1855. Livré de bonne heure à l'étude

du droit, il visita, pour compléter ses connais-

sances, les universités allemandes. A son retour

en Suisse, il compta bientôt parmi les chefs du
parti progressiste. Lorsque s'agitèrent les ques-
tions ou plutôt les luttes politiques et religieu-

ses dont le canton de Vaud fut le théâtre, il

rédigea une pétition ayant pour objet de faire

accorder aux femmes le droit de participer à

l'administration de l'église, et, ce qui était plus

réalisable, il demanda que la profession de foi

religieuse helvétique ne fût plus obligatoire

comme dogme et que l'élection des pasteurs eût

lieu directement par les communes. 11 réussit

faire passer dans la législation l'une de ses d<

mandes : en vertu de la loi ecclésiastique du rao

de décembre 1839, l'obligation d'enseigner coi

formément aux Saintes-Écritures fut substitut

à celle de la profession de foi religieuse helvé-

tique. M. Druey fut ensuite appelé à faire parti

du conseil d'État, et en 1841 il fut nommé prt

mier député de son canton à la diète fédéral»!

Ayant renoncé à la direction des affaires, pan

suite d'un dissentiment entre lui et la majoril

du grand conseil à l'occasion de la question de«

couvents d'Argovie,il devint chef de l'opposition

et au moyen de l'Association patriotique
exerça bientôt un grand ascendant sur ses cor

citoyens du canton de Vaud. D'abord opposé
l'expulsion des jésuites , il se prononça pou
cette mesure extrême quand il vit que c'était 1

sentiment de la majorité du pays. A la suib

de la tenue de l'assemblée populaire sur le mon
Benon, près de Lausanne, en 1845, et lors de I

démission du conseil d'État, M. Druey fut appel

à la présidence du gouvernement provisoire el

plus tard, à celle du conseil d'État renouvelé. 1

participa aux travaux préparatoires de la nou
velle constitution démocratique du canton d
Vaud, ainsi qu'à l'adoption et à la mise à exé-

cution des décrets tendant à l'expulsion des je

suites du territoire suisse, la dissolution du Son

derbund et la réalisation des réformes qu'at<

tendait la constitution fédérale. Depuis la misi

en vigueur de la constitution nouvelle, de la con

fédération helvétique en 1848, M. Druey a éti

deux fois appelé a faire partie de la diète, e

en 1850 à présider cette assemblée. Il était depuii

plusieurs années l'un des sept membres du con- %

seil fédéral , lorsqu'il mourut , à la suite d'un*

courte maladie.

Conversations-Lcxicon.

*drchle(/.), seigneur de Cravil, poëte fran-

çais, né à Toulouse, y vivait vers la fin du dix-

septième siècle. Il brigua et remporta des palmes

aux Jeux Floraux; il publia Le Triomphe dt

l'immaculée conception de la sainte Vierge}

Toulouse, 1684, in-4°. Un sonnet adressé au

dauphin , triste et indolent fils de Louis XIV, pré-

dit à ce prince qu'il serait le libérateur de la Syrfc

et de la Grèce, et que les nations de l'Orient re-

connaîtraient son autorité.Cetteprédiction,comme

en général celles des poètes, ne tira pas à consé-

quence. Druhle était membre de l'Académie des

Lanternes , société littéraire qui florissait alors

dans la capitale du Languedoc, et qui avait pour

insigne une étoile avec cette devise: Lucerna in

nocte ; elle décernait chaque année un prix au

meilleur sonnet à la louange du roi surdesbouts-

rimés qu'elle avait fixés. M. Desburreaux-Bernard

adonné dans le Bulletin du Bibliophile, 1851,

une notice sur l'Académie lanterniste.

Biographie toulousaine, t. I.

* drùmel ( Jean- Henri ) , érudit allemand

,

né à Nuremberg, ie 12 avril 1707, mort à Salz-
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tourg, en 1770. Il suivit les cours des universités

l'Iéna, Altorf et Strasbourg. En 1730, après un

ourt séjour à Nuremberg, il fût employé chez

in baron de Gemmingen , à Heilbronn , et quel-

que temps après, en 1731, il fut co-recteur au

iymnase de cette ville jusqu'en 1742 , époque à

t iquelle il alla visiter Strasbourg et Francfort-sur-

3-Mein, où il publia, sous le voile de l'anonyme,

livers écrits conservés parmi les papiers d'État.

')e Francfort il se rendit à Ratisbonne, où il devint,

n 1747, co-recteur du gymnase. Converti au

atholicisme en 1755, il fut nommé conseiller de

'évêque de Passau, puis professeur de droit pu-

blic à l'université de Salzbourg. Ses principaux

ouvrages sont : Entwurf einer Uebereinstim-

nung der biblischen und Profan-Scribenten

•m den œltesten Qeschichten der Babylonier,

issyrer, Meder, Scythen und Perser (Essai

l'une concordance des écrivains bibliques et pro-

bes au sujet des-histoires des Babyloniens , des

assyriens, des Mèdes, des Scythes et des Perses ) ;

(Nuremberg, 1739, in-4°; — Neu eingerichte-

\<er undïunfehlbarer Weg , die Lateinische

ïprache recht zu fassen und zu schreiben

Moyen nouveau et infaillible de bien apprendre

k écrire le latin); ibid., 1741, in-8 ;— Ver-

'iuch einer kritischen historischen Ausfûh-

rung, wie die Russen , von den Araratensern,

als dem erten Volke nach der Sùndfluth her-

stammen (Essai d'une démonstration historique

et critique de laquelle il résulte que les Russes des-

cendent des Araratiens, le premier peuple formé

depuis le déluge); 1744, in-8°;— Von dem Erzdo-

mainen-meister im Rœmischen Reiche (Du

grand-maître des mines dans l'Empire Romain)
;

libid.,1745 ;— Neu eingerichtete Einleitung in

Wie Redekunst (Nouvelle introduction à l'art de la

«parole); Nuremberg, 1749,in-8° ;
— Programma

quo Francorum potiora fata atque migratio-

nes ante Clodoveum commentatione prima

breinterexponit.;in-(o\.;—De ministerialibus

sexti clypei; 1753, in-4° ;
— Lexicon manuale

Latino-Germanicum, etc.; Ratisbonne, 1753,

in-4° ;

—

Corpus legum et consuetudinum, etc.,

a Carolo Magno usque adAuream Bullam;

^Francfort, 1757, in-4°.

Will, Nûrnb. Gel.-Lexic.

DRUMMOND , famille écossaise, originaire

,

dit-on, de Hongrie, et dont quelques membres

ont figuré dans l'histoire. Voici les noms des

I plus célèbres.

drummond ( Maurice ) vivait dans la se-

conde moitié du onzième siècle. Établi en Angle-

terre, il emmena de ce pays en Hongrie, pour les

I soustraire à la vengeance des Normands, la prin-

cesseAgathe, lefils decette princesse, Edgar Athe-

! ling, et ses filles, Chri itine et Marguerite. Lorsque

| cette dernière devintveine d'Ecosse, par son ma-

riage avec Malcolm, elle reconnut les services

I

rendus par Maurice , lui permit de prendre le

nom de Drymen (Vague), en souvenir de l'heu-

I
reux voyage qu'elle avait fait avec lui , le

nomma sénéchal de Lenox, et lui fit épouser une

femme du pays. Il fut la souche de la famille de

son nom.

drummond (Jean), descendant du précé-

dent, mourut en 1519. Il fut créé lord Drummond
deStobhallen 1471. Devenu grand-justicier, il sut

maintenir dans le devoir les grands du royaume

qui prétendaient vouloir venger la mort de Jac-

ques III, tandis qu'ils ne cherchaient qu'à sus-

citer des troubles. Jean Drummond était d'autant

plus fondé à maintenir le trône à Jacques IV,

qu'une des filles qu'il eut de son mariage avec

Elisabeth Lindsay devait épouser ce prince et lui

avait même été fiancée secrètement. Mais elle

mourut avant l'accomplissement du mariage, em-

poisonnée, dit-on, par un ennemi de sa famiiie.

Après la mort du roi, en 1513, Drummond fut

mandé devant le parlement pour s'expliquer au

sujet des fiançailles de sa fille, peut-être aussi

pour y répondre du meurtre de Walther Murray,

abbéd'Inchaffray ,
qu'il avait brûlé avec l'église où

cet ecclésiastique avait cherché un refuge, à la

suite d'une de ces querelles féodales si fréquentes

alors, et qui avait été occasionnée par une ques-

tion de dîme. Condamné principalement pour

avoir donné un soufflet au héraultqui était venu

le citer à comparaître devant le parlement,

Drummond fut condamné à la perte de ses biens
;

mais les services qu'il avait rendus firent rappor-

ter cette sentence.

drummond ( Guillaume ) ,
poète écossais,

fils de Jean Drummond de Hawthornden, né

le 13 novembre 1585 , mort en décembre 1649.

Il étudia à Edimbourg et à Bourges le droit,

qu'il abandonna ensuite pour la poésie et l'his-

toire. Retiré sur son bien, à Hawthornden , il y
eut le malheur de perdre une jeune fille , miss

Cunningham, qu'il allait épouser. Il s'exila alors

de sa patrie, et passa huit années à Rome et à

Paris. A son retour, il épousa Elisabeth Logan,

par cette seule raison qu'elle avait de la ressem-

blance avec la fiancée que la mort lui avait ravie.

L'exécution de Charles Ier occasionna chez

Drummond une si amère douleur, qu'elle le

conduisit au tombeau. On a de lui : Cypress

Grove ; Flowers of Sion; 1630, in-4°; —
History of Scotland, or annals of the reign

of king James I-V; Londres, 1655, in-fol., et

1681 , in-8°. Il a paru une continuation de cet

ouvrage; Londres, 1700,in-4°;— Poems; Edim-

bourg, 1616, in-4°, et 1711 , in-fol.; — Polemo

middinia, poème burlesque ; Oxford , 1691,

in-4° ;
_ Irène, the Load-Star address to the

noblemen.
Biog. brit. — Ctbber, Lives, I, SOS. — Chalmers, Gen.

biog. Dict.

drummond (Guillaume), quatrième vi-

comte de Strathallan, mort le 14 avril 1746. II

participa aux deux rébellions de 1715 et 1745,

et fut frappé mortellement à la bataille de Cul-

loden.

drummond (Jacques ), troisième comte de
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Perth, mort à Saint-Germain-en-Laye, le 10 mai
1716. Il fut chevalier delà Jarretière, conseiller

d'État en 1670, lord grand-juge en 1680 et lord

chancelier en 1684. Il se convertit au catholi-

cisme par suite de l'impression qu'avait produite

sur lui la lecture de papiers émanés de Char-

les II. Il fut «placé en 1686, avec son frère, le

comte de Melfort, à la tête de l'administration.

Il essaya en vain de rallier à la cause du roi les

presbytériens, et lorsque la nouvelle de la dis-

persion de l'armée anglaise et de la fuite du roi

fut parvenue en Ecosse, il voulut se retirer ; ses

collègues du conseil lui firent comprendre que
sa qualité de papiste le rendait inhabile à siéger

avec eux. La multitude fit proclamer au son du
tambour la trahison du comte Drummond, et mit

sa tête à prix. Il voulut alors gagner la mer ; mais

on le poursuivit, et il fut gardé prisonnier pendant

plus de quatre années. Rendu enfin à la liberté, il

vint à Rome, où il se fit remarquer par sa grande

piété, puis à la cour de Jacques II, qui le créa duc

de Perth. Il fût chambellan de ce roi
,
gouver-

neur du prince de Galles et chevalier de Saint-

Georges. On a de lui : Lettersfrom James, earl

Perth, to his sister, the countess of Errol

;

Londres, 1845; ces lettres ont été publiées par

la Camden Society.

drummond (Jacques), petit-fils du précé-

dent, duc de Perth, mort vers 1750. Il fut un
des plus courageux partisans du prétendant

Charles-Edouard. Après avoir fait des prodiges

de valeur aux batailles de Preston-Pans, en 1745,

et de Culloden, en 1746, il parvint à gagner le sol

de la France, où il mourut, quelque temps après.

DRUMMOND DE MELFORT (LoUiS-Hector
i

comte de), général français, né en 1726, mort

à sa terre d'Ivoy-le-Pré, au mois de novembre

1788. Il eut le commandement de plusieurs régi-

ments , fut inspecteur général des troupes légères,

lieutenant général et commandeur de Saint-

Louis. Aide-de-camp de Maurice de Saxe, il

montra, durant les guerres de 1740 à 1763, qu'il

avait su profiter des leçons de ce grand capitaine.

Pendant la paix, et grâce à l'intermédiaire de

son oncle, lord Keith (lord Maréchal), il put

aller étudier en Prusse la tactique du grand Fré-

déric. Le résultat de ce voyage fut son Essai

sur la Cavalerie légère.

drummond [Alexandre), diplomate et voya-

geur écossais , mort en Angleterre, le 17 août

1769. Nommé consul à Alep en 1744, et ne pou-

vant, à cause de la guerre, s'y rendre par mer, il

prit la voie de terre, par la Hollande, l'Allemagne,

le Tyrol et l'Italie septentrionale. Un moine hol-

landais le conduisit de Venise à Zante. Le 16

mai 1745 il arriva à Alexandrette. Ayant enfin

atteint le but de son voyage , il marqua son sé-

jour de plusieurs années à Alep par les voyages

qu'il entreprit dans les provinces voisines pour

balancer l'influence délétère du pays où il se

trouvait retenu par ses fonctions. Ses Voyages

en Allemagne, en Grèce, en Asie, etc., ont été

publiés à Londres, 1754, 1 vol. in-fol. Ils se trou
vent aussi dans la collection des Voyageurs mo
dernes, traduite de l'anglais par Puisieux

; Pa-
ris, 1760-1764.
Puisieux, Préface de la traduction anglaise.

drummonD (Sir William), antiquaire et

diplomate écossais , mort à Rome, le 29 mars
1828. Il fut plusieurs fois, de 1794 à 1801 no-

tamment, membre du parlement. Il alla ensuit*

à Napleâ' en qualité d'envoyé extraordinaire, el

représenta en 1801 le gouvernement anglais

pr^s la Sublime-Porte. En 1 808, étant accrédité'

comme ambassadeur à la cour de Palerme , il

prit part à une tentative de secourir la régence

d'Espagne, qui, pour secouer le joug de laFrance,

s'était jetée dans les bras du prince Léopold de
Sicile. Ce projet fut peu goûté, et sa participa"

tion fut critiquée. On a de lui : A Review of
the Governments of Sparta and Athens;
1794, in-8°; — The Satires of Persius, trans"

lated; 1798; — Academical Questions ; 1805$

in-4°; — Herculanensia , or Archeeologicûl

and Philological Dissertations ; 181 1, in-4°, efl

collaboration avec Robert Walpole; — Essay
on a Punie Inscription found in the isle of
Malta ; 1811, in-4°; — Odin> poëme, 1818,

in-4°; — Origines or Remarks on the Origin

of several Empires, States and Cities;

1824-1826, 3 vol. in-8°. C'est le meilleur ou-

vrage de Drummond.
Rose, New biographical Dictionary.

drcry ( Robert), voyageur anglais, né à Lon-

dres, en 1687, mort vers 1735. Il s'embarqua dès

l'âge de quatorze ans pour le Bengale, avec une

pacotille d'une valeur de cent livres sterling. Il

revenait en 1702 avec une petite fortune; mais lé

bâtiment qui le ramenait fit naufrage sur la côte

sud de Madagascar : la plus grande partie de

l'équipage fut massacrée ; les survivants furent

réduits en esclavage et menés dans l'intérieur

du pays. Drury pendant quinze années fut

employé à garder les bestiaux et à travailler à la

terre. Durant ce temps ifc accompagna son maî-

tre dans plusieurs expéditions, et dans l'une

d'elles il fit une ^eune prisonnière malgache, qu'il

épousa. Dégoûté d'une vie de-dépendance que la

dureté de son maître lui rendait insupportable,

il résolut de s'enfuir ; et n'ayant pu déterminer sa

femme à le suivre , il partit seul , et ;gagna les

bords de 'la mer après d'indicibles fatigues. Il

retomba en esclavage ; mais par le moyen d'un

de ses compatriotes, qui retournait enEurope, il

put faire • parvenir de ses nouvelles à sa famille.

Son père chargea un capitaine anglais de le ra-

cheter, ce qui n'eut lieu qu'en janvier 1716. Drury
avait presque oublié sa langue maternelle, et avait

tellement subi l'influence du climat, qu'on le

prit à peine pour un Européen. Après une courte

relâche à la Jamaïque , l'année suivante Drury

débarqua en Angleterre. Son père était mort
lui laissant quelques biens. Il les réalisa, et fit en*

core une campagne à Madagascar, où il s'occupa
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spécialement de la traite. Ses opérations furent

heureuses; et vers 1721 il revint se fixer dans

sa patrie. Il s'y mit au service de la Compagnie
des Indes, et publia la relation de ses aventures

sous le titre de : Madagascar, or journal du-
ring 16 years of captivity on that island;

Londres, 1729, et 1808, in-12. Cet ouvrage con-

tient des documents précieux sur les mœurs des

Madécasses. A. deLacaze.
Chalraers, Gen. biog. Dict. — Gentl. Magaz., IX.
* drusbeeki < ou DKUZBiEiu (Gaspard),

théologien polonais, né en 1687, mort à Posna-

nie, le 2 avril 1660. Il entra dans la Société des

Jésuites le 14 août 1609.11 fut deux fois provin-

cial de Pologne et deux fois envoyé à Rome
comme procureur de cette province. On a de
lui : Declaratio menwralis exorbitantium et

processus Academix Cracoviensis inter ordi*

nés distribuai; — De Passione Jesu-Christi,

Filii Dei; — Fasciculus exercitiorum et con-

siderationum de prsecipuis vïrtutlbus chris^

tianee fidei ; — Sol in virtute sua , sive Jesus-

Christus in splendoresuarumexcellenliarum
spectabilis ; Cracovie, 1660. La vie de Gaspard

Drusbieki a été écrite par Daniel Paulowski.

Sotwel, BibUotheca Societatis Jim. — Dupln, Table
des auteurs ecclésiastiques du dix-septième siècle. —
Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

DRUSIANCS. Voy. TORRIGIANO.

drusilla (Livia). Voyez Livie.

drusilla, princesse romaine, fille de Ger-

manicus et d'Agrippine , morte vers l'an 40 de

l'ère chrétienne. Ellefutélevée dans la maison de

sa grand 'mère Antonia, avec son frère Caïus

Caligula, et devint l'objet de sa passion inces-

tueuse. En l'an 33, l'empereur Tibère la maria

avec L. Cassius Longinus; « mais plus tard,

dit Suétone , Caïus la lui enleva, et la traita pu-

bliquement comme son épouse légitime. Dans
une maladie qu'il fit, il l'institua héritière de ses

biens et de l'empire. Lorsqu'elle mourut, il fit

interrompre toutes les affaires ; et ce fut pen-

dant ces jours consacrés au deuil de l'empereur

un crime capital que d'avoir ri, de s'être baigné,

d'avoir soupe avec ses parents ou avec sa

femme et ses enfants. » Il la fit enterrer en

grande pompe, lui consacra une statue d'or sur

le Forum, et ordonna de l'adorer sous le nom de

Panthée et de lui rendre les mêmes honneurs

qu'à Vénus. Le sénateur Livius Geminius pré-

tendit avoir vu Drusilla monter au ciel, et il

reçut un million de sesterces en récompense de

cette basse flatterie.

Suétone, Caligula, 2'». — Dion CassiUs, LÎX, II. — Sé-
nêque, Consol. ad Polyb., 36.

* drusilla (Julia)
,

princesse romaine,
fille de l'empereur Caïus Caligula et de Césonie,

née en l'an 39 de l'ère chrétienne, morte en 4 1

.

Elle naquit, suivant Suétone, le jour même du
mariage de sa mère, ou, comme le prétend Dion
Cassius , trente jours plus tard. Le jour de sa

naissance, son père lapdrtadans tous les temples

DRUSUS 822

des dieux, et la plaça sur les genoux <\o. Minerve.
Si on en croit Josèphe , Caligula déclarait qu'il

ignorait lequel de lui oude Jupiter était le véritable

père de Julia Drusilla. Cependant il reconnaissait

sa fille aux preuves de cruauté qu'elle donnait
déjà, car elle essayait de déchirer avec ses on-
gles le visage et les yeux des enfants qui jouaient

avec elle. Julia Drusilla fut tuée le jour de la

mort de son père , lorsqu'elle n'avait encore que
deux ans.

Suétone, Caligula, 26. — Dion Cassius, LIX.29. - Jcsê-
plie, Antiquit. Jud., XIX, 2.

Drusilla, princesse juive, fille d'Hérode
Agrippa I

er
, roi des Juifs , et sœu: d'Hérode

Agrippa II, née vers l'an 38 après J.-C. Elle n'a-

vait que six ans lorsque son père mourut, en

44. Elle avait été déjà promise en mariage à

Épiphane, fils d'Antiochus, roi de Commagène;
mais cette alliance n'eut pas lieu, parce qu'Épi-

phane refusa de se faire juif. Azoze, roi d'Emèse,
accepta cette condition, et obtint la main de Dru-
silla ; mais celle-ci le quitta pour épouser Félix,

procurateur de la Judée. Deux motifs l'engagè-

rent à cette seconde union, les belles promesses
de Félix, et ensuite les persécutions de sa propre

sœur, Bérénice, qui était jalouse de sa beauté.

Les Actes des Apôtres disent qu'elle était présente

lorsque saint Paul prêcha devant 3on second

mari, en 60. Félix et Drusilla eurent un fils

nommé Agrippa, lequel périt dans une éruption

du Vésuve.

Selon Tacite, Félix épousa Drusilla
,
petite-fille

de Cléopâtre et d'Antoine. Cette Drusilla , si

elle a jamais existé, devait être fille de Juba et

de Cléopâtre Séléné, car les noms et le sort des

autres descendants de Cléopâtre et d'Antoine

sont connus. Le récit de Josèphe en ce qui touche

la famille de Drusilla s'accorde mieux que celui

de Tacite avec l'assertion des Actes des Apô-
tres. Quelques critiques ont pensé que Félix

épousa successivement les deux Drusilla, et cette

conjecture n'est pas invraisemblable, puisque Sué-

tone appelle le procurateur de Judée « l'époux

de trois reines », trium reginarum marïtus.
Josèphe, Ant. Jud., XIX, 7; XX, 5. — Acla Aposto-

lorum, XXIV, 24. — Tacite, Hist., V, 9.

drusius (Jean). Voy. Driesche.

sHUTSirs. Voy. Druys (Jean).

drusus, nom d'une famille distinguée de la

gens Livia. D'après Suétone, « le premier LiVius

Drusus reçut ce surnom, qu'il légua à ses des-

cendants, pour avoir tué, dans une lutte corps à

corps, un général ennemi nommé Drausus. On
dit aussi qu'il rapporta de la Gaule, où il avait

été envoyé comme propréteur, l'or qu'on avait

donné autrefois aux Sénones lorsqu'ils assié-

geaient le Capitole , et qui ne leur avait pas été

repris par Camille, comme on le croit. » On ne

sait rien de précis sur la date de ce premier Livius

Drusus, sinon que M. Livius Drusus, tribun du

peuple avec C. Gracchusen 122 avant J-C, était

son abnepos. Ce mot, qui signifie littéralement
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petit-fils du petit-fils, veut peut-être dire dans

le texte de Suétone tout simplement un descen-

dant, de même qa'atavus dans l'ode première

d'Horace a le sens d'ancêtre en général. Sui-

vant Pighius, le premier Livius Drusus était fils

de Marcus Livius Denter, consul en 302, et il

acquit le surnom de Drusus dans la campagne

contre les Sénones sous Cornélius Dolabella, en

283. Ses descendants remplacèrent leur surnom

de Denter par celui de Drusus. Cette conjecture

est fort probable, si on adopte sur l'origine du

nom de Drusus l'opinion de Suétone ; car les Sé-

nones furent si complètement subjugués par Do-

labella et Domitius Calvinus, qu'ils cessèrent

de compter comme peuple indépendant et qu'on

ne les voit plus figurer dans aucune guerre

contre les Romains. Dans ce cas, M. Livius

Drusus, s'il ne peut avoir été l'abnepos du

premier Drusus, en était au moins Yadnepos

,

c'est-à-dire le fils de l'abnepos. Aussi Pighius

propose-t-il de lire dans le texte de Suétone

adnepos au lieu d'abnepos. Mais l'assertion du

biographe romain ne parait pas être fondée,

ïîayle fait à ce sujet des réflexions très-judicieu-

ses : « Ceci , dit-il , a tout l'air de ces mauvaises

et fabuleuses traditions qui se conservent dans

les anciennes familles, et qui attribuent l'origine

du premier nom et celle des armes à quelque

fait chevaleureux. Si la branche des Drusus avait

dû son nom à l'exploit rapporté par Suétone, on

aurait su en quel temps et en quel lieu cela se

passa, et contre quel ennemi ; et Suétone n'en

parlerait pas d'une façon aussi vague qu'il en

parle. Ajoutez qu'il fait mention d'un Claudius

Drusus, qui a vécu avant la première guerre Pu-

nique, ce qui prouve que ce surnom était

connu, ou avant que le premier Drusus de la

famille Livia tuât le prétendu Drausus, ou du

moins indépendamment de ce combat : car qui

oserait dire que parce qu'un Livius vainquit

Drausus, un Claudius fut surnommé Drusus ? »

L'alliance des Drusus avec les premiers empe-

reurs jeta un lustre rétrospectif sur cette famille.

L. J.

Suétone, Tib., H. — Pighius, Annales , I, p. 406.—
Bayie, Dictionnaire hist. et crit. — Smith, Dictionary of

Greek and Roman Biography.

La famille Drusus a produit un grand nombre

de personnages éminents ; les principaux sont :

drusus (Caïus Livius), jurisconsulte ro-

main. L'époque où il vivait est assez incertaine.

On ne sait même pas bien lequel du père ou du

fils du même nom fut jurisconsulte, Cicéron

mentionne avant Cn. Aufidius
,

qu'il dit avoir

connu, un Drusus dont il ne parle que par ouï-

dire (accepimus). 11 y a cela de certain qu'il

y eut un Drusus jurisconsulte renommé qui

dans un âge très-avancé , et lorsqu'il était frappé

de cécité , donnait encore à la foule empressée

des consultations juridiques. Il y en eut aussi

un, le même peut-être que le précédent
,

qui

composa des ouvrages de droit à l'usage des

étudiants ; cependant, cet auteur n'est point men-
tionné dans le fragment de Pomponius intitulé :

De Origine Juris. D'autre part, dans un pas-

sage du Digeste, Celse rappelle pour l'approuver

une décision sur laquelle il constate l'accord de

Drusus et d'iElius, et qui avait pour objet d'ac-

corder pour la garde de l'objet vendu une action

en indemnité au vendeur d'un esclave refusé en-

suite sans cause légitime par l'acheteur.

V. R.
Digeste, XIX.- Cicéron, Tusc. Qusssl., V, 38.—Rutilius,

Vitee Jurisconsultor. — Gutl. Grotius, De Fit. Juriscon-
sultor.— Maxanse, Ad XXX Jurisconsultor. — Dirksen,
Bruchstûcke ans den Schriften der Roemischen Ju-
risten.

drusus (M. Livius), homme d'État romain,

vivait dans le deuxième siècle avant J.-C. Il fut

élu tribun en 122, lorsque C. Gracchus était tri-

bun pour la seconde fois. Le sénat, alarmé des

progrès que faisait ce dernier dans la faveur du
peuple, lui opposa, pour contre-carrer ses mesu-

res et pour balancer : son influence, son collègue

Drusus, qui était noble, bien élevé, éloquent et

populaire. Sur certaines lois proposées par Grac-

chus, Drusus mit son veto, sans«n donner aucune

raison ; mais il se servit, en général, d'un moyen
plus perfide, plus détourné et plus efficace. A
chaque proposition de son collègue, il en faisait

une plus libérale encore, au nom du sénat. Il par-

vint ainsi à persuader à la plèbe qu'elle n'avait

pas de meilleurs amis que les optimales. Le
succès de cette manœuvre valut à Drusus le

surnom de patron du sénat. Caïus Gracchus

avait demandé l'établissement de deux colonies

,

Livius proposa d'en fonder douze de trois mille

citoyens chacune. Le premier avait assujetti à

une rente annuelle pour le trésor les terres dis-

tribuées aux pauvres ; Livius la supprima. Caïus

avait donné le droit de cité aux Latins ; Livius y
ajouta qu'aucun soldat latin ne pouvait être battu

de verges. Dans son activité, Gracchus se met-

tait de toutes les commissions , puisait dans le

trésor pour les travaux qu'il avait fait voter, et

les dirigeait lui-même, se montrant partout, se

mêlant à tout. Drusus, au contraire, affectait de

se tenir aux stricts devoirs de sa charge; et cette

réserve , cette probité, qui ne pouvait pas don-

ner prise même au plus léger soupçon d'ambi-

tion ou d'avidité, charmait la foule, qui se plaît

aux contrastes, et court à tout spectacle nouveau.

Fatigué de cette lutte étrange, où tous les coups

portaient sur lui, Caïus partit pour conduire six

mille colons romains à Carthage. Cette absence,

imprudemment prolongée durant trois mois

,

laissait le champ libre à Drusus. Celui-ci sut

montrer aux chevaliers qu'ils n'avaient plus qu'à

perdre dans l'alliance du tribun exécuteur de la

loi agraire ; à la plèbe il persuada que le sénat

en repoussant les Italiotes sauvait l'honneur du

peuple romain. Cette habile politique eut pour

résultat la ruine de Caïus Gracchus.

La conduite de Drusus pendant son tribunat

n'est pas sans ressemblance avec celle de son
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fils dans la même magistrature. Il est difficile de

distinguer ce qui dans les passages des auteurs

anciens se rapporte au patron du sénat ou au
protecteur des Italiotes. Dans les cas douteux,

il est probable qu'il s'agit du fils, car la mort
tragique de celui-ci , suivie de la guerre Marsi-

que, fait de l'année de son tribunat une époque

de l'histoire romaine.

Drusus fut élu consul en 112. 11 obtint la' Ma-
cédoine pour province, et fit la guerre aux Scor-

disques, peuple d'origine celtique établi sur les

confins de la Thrace, au confluent de la Save et

du Danube. Florus les appelle les plus féroces

de tous les Thraces , et dit qu'ils alliaient la ruse

au courage. « La disposition de leurs forêts,

ajoute-t-il, et de leurs montagnes favorisait ces

mœurs. Non-seulement ils battirent et mirent

en fuite l'armée que Caton conduisit contre eux,

mais, ce qui ressemble à un prodige, ils l'a-

néantirent tout entière. Didius les ayant trouvés

errants et dispersés sans ordre pour piller, les

Tepoussa dans la Thrace. Drusus les chassa plus

loin, et leur interdit le passage du Danube. » A
son retour, Drusus fut comblé d'honneurs. Il

est probable qu'il obtint le triomphe ; mais ce

fait n'est attesté par aucun auteur ancien. Bayle

a prouvé que le passage de Pline cité par Sigo-

tnius ne désigne pas Drusus. Plutarque parle

d'un Drusus qui mourut pendant qu'il était cen-

seur ; il s'agit probablement de M. Livius Drusus.

IL'année de sa censure dut tomber en 109,

(puisque c'est à cette date seulement, que, d'après

les marbres du Capitole, un des censeurs mou-
rut pendant sa propre magistrature. L. J.

Appien, Bel. Civ., I. 23. — Suétone, Tib., 3. - Plutar-

que, C. Gracckus, 8-11. — Cicéron, Brutus, 28; De. Fin.,

!IV, 2t. - Florus, III, t. - Tite-Live, Epit., LXIII. -
Dion Cassius, Fragm. Peiresc, 93. — Plutarque, Quxst.
Rom., VII.

druscs ( Marcus Livius
) , homme d'État

romain, fils du précédent, mort en 91 avant

J.-C. Son caractère ambitieux se manifesta par

une activité précoce. Dès l'enfance il ne se donna

jamais de jour de fête; avant d'avoir pris la

robe virile, il fréquentait le Forum, assistait aux

jugements, et exerçait sur les juges une certaine

influence. Ses mœurs étaient pures, son caractère

isévère; on ne pouvait reprendre en lui qu'une

opinion peut-être exagérée de son propre mé-
rite. Lorsqu'il était questeur en Asie , il refusa

de porter les insignes de sa charge, parce qu'il

me voulait, disait-il, avoir sur lui rien de plus

brillant que lui-même. "Voici d'après Velleius un
autre trait qui peint ce caractère : « Il se faisait

bâtir, dit cet historien, une maison sur le mont
Palatin, au lieu même où l'on voit encore celle

qui appartint jadis à Cicéron, puis à Censorinus,

et qu'occupe aujourd'hui Statilius Sisenna.

Comme l'architecte lui promettait de la disposer

de telle sorte qu'elle fût impénétrable à tous les

regards : « Au contraire , lui répondit-il ; si tu es

assez habile pour cela, construis ma maison de

manière que chacune de mes actions puisse être

vue de tout le monde. » Plutarque rapporte la

même réponse en des termes un peu différents,

et il l'attribue à Aioutoç Apoùao; ô Sïiiaoywyôç,

c'est-à-dire à Livius Drusus le tribun du peu-

ple. Erasme en traduisant ce passage de Plu-

tarque lut 'IovXic; (Jules), au lieu de Atovio;

(Livius), et rendit le mot grec 8r]|AaYa>YÔç par

Publicola. Cette fausse interprétation ayant été

généralement adoptée, les belles paroles du tri-

bun Drusus furent mises sur le compte d'un

Jules Drusus Publicola, personnage imaginaire,

souvent confondu avec l'antique consul Valerius

Publicola. Depuis longtemps, Bayle a fait voir

l'erreur d'Érasme.

Cependant, si on en croit Aurelius Victor,

toutes les actions de Drusus n'étaient pas de

nature à être étalées aux yeux du public. Son

père lui avait laissé une fortune considérable ; il

la dissipa pour s'assurer une grande importance

politique. Alors, dans le but de se procurer de

l'argent, il s'abaissa à de honteuses pratiques.

Magulsa, prince de Mauritanie, s'étant réfugié à

Rome pour échapper au ressentiment de Boc-

chus, Drusus le livrai ce dernier pour une forte

somme d'argent, et l'infortnné Magulsa périt

dans un supplice cruel. Quand Adherbal , fils de

Micipsa, roi des Numides, s'enfuit à Rome, Dru-

sus le retint prisonnier chez lui, dans l'espoir de

tirer une rançon de Micipsa. Ces deux asser-

tions ne se rencontrent dans aucun autre au-

teur; et la seconde peut à peine se concilier

avec le récit de Salluste. D'après le même Au-

relius Victor, Drusus fut édile et donna des jeux

magnifiques. Comme Remmius , son collègue

dans l'édilité, lui suggérait quelques mesures

utiles à la republique , il répondit d'un ton sar-

castique : « Que me fait votre république? »

Cependant Pighius et d'autres historiens, consi-

dérant que Marcus Drusus le fils mourut pendant

son tribunat, magistrature qui précédait ordi-

nairement l'édilité, pensent qu'Aurelius Victor a

confondu les actions du père avec celles du fils.

On voit dans Cicéron que Drusus était l'oncle

de Caton d'Utique et le grand-oncle de Brutus.

Cette double parenté venait des mariages suc-

cessifs de sa sœur Livia. Nous pensons avec Ma-

nuce , contrairement à l'opinion commune ,
que

Livia épousa d'abord L. Servilius Cépion, dont

elle eut une fille, qui fut la mère de Brutus , et

qu'ayant divorcé d'avec son premier mari , elle

devint la femme de Marcus Porcius Caton et la

mère de Caton d'Utique. Ce dernier fut élevé

dans la maison de son oncle Drusus avec les

enfants de Livia et de Cépion , lequel vivait en-

core et survécut même à Drusus , tandis que

Livia mourut avant ce dernier. Caton naquit en

95, et Drusus mourut en 91 . Si on adopte l'opinion

commune sur les mariages de Livia , il faut en-

tasser dans le cours de quatre années les évé-

nements suivants : 1° la naissance de Caton;

2° la mort de son père ;
3° le second mariage de

Livia ;
4° fa naissance d'au moins trois enfants
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issus de son second mariage; 5° sa mort; 6° l'in-

troduction de ses enfants dans la maison de

Drusus ;
7° la mort de Drusus,

L. Servilius Cépion fut le rival de Drusus,

par la naissance , la fortune et l'influence. Ils

furent d'abord grands amis. Cépion ayant épousé

Livia, sœur de Drusus, celui-ci prit pour femme
Servilia, sœur de Cépion. Les deux beaux-frères

ne tardèrent pas à se brouiller, soit pour des

querelles privées , soit pour des questions poli-

tiques. Leur haine alla si loin que Drusus déclara

qu'il voulait précipiter Cépion du haut de la

roche Tarpéienne. Drusus se posa d'abord en dé-

fenseur du parti des optimates, ou plutôt , s'il

nous était permis d'emprunter au langage politique

moderne une expression triviale, mais expressive,

nous dirions qu'il continua la politique de bascule

qui avait si bien réussi à son père. 11 s'agissait

d'arrêter la dissolution de la république et d'em-

pêcher une lutte imminente entre les deux partis

extrêmes qui divisaient le peuple romain. Caïus

Gracchus avait essayé, en donnant aux chevaliers

une grande influence politique , de créer une

classe intermédiaire, un tertius ordo. Il était

mort avant d'avoir achevé son œuvre , mais elle

lui avait en partie survécu, et les chevaliers

étaient restés investis de tous les pouvoirs judi-

ciaires. Ils avaient fait de cette immense préro-

gative un abus déplorable , se permettant toutes

les violences, toutes les malversations , s'accor-

dant à eux-mêmes et à leurs agents une scanda-

leuse impunité , et frappant arbitrairement leurs

adversaires. La condamnation de l'intègre Rupi-

lius Rufus venait de mettre le comble à l'indigna-

tion du sénat et au déshonneur des chevaliers

,

lorsque, en 9t, Drusus fut nommé tribun du

peuple, sous le consulat de L. Marcius Philippe

et de Sex. Jules César. Le momjent était venu

pour lui de réaliser ses projets politiques. Il vou-

lait se servir du peuple et des Italiotes pour for-

tifier le sénat, et obtenir du sénat de grandes

concessions en faveur du peuple et des Italiotes.

Il renonça à la combinaison de Caïus Gracchus,

au tertius ordo, et rendit le pouvoirjudiciaire aux

sénateurs. Pourtirerle peuple deson abaissement

et de sa misère, il promit à tous les pauvres des

distributions gratuites de terres en Italie, en Si-

cile , et à tous les alliés le droit de cité. Malheu-

reusement ces lois mécontentaient à la fois le sénat,

qui repoussait l'adjonction des chevaliers ; l'ordre

équestre, qui ne se consolait pas d'avoir perdu

lesjugements ; la plèbe, qui préférait l'oisiveté et

la licence de Rome à la vie agreste et pénible des

colonies ; et tous les Romains enfin, qui voyaient

• avec horreur élever à leur niveau les Italiotes

,

leurs anciens sujets. Drusus était d'un caractère

violent et opiniâtre. Les obstacles qu'il rencontra

l'irritèrent au lieu de le décourager. Voyant que

Rome lui manquait, il résolut de s'appuyer

d'autant plus fortement sur les Italiotes. Parmi

les alliés mêmes, beaucoup s'alarmaient des co-

lonies promises au peuple de Rome , et qui ne

pouvaient être fondées qu'à leurs dépens. Les

Etrusques et les Ombriens, plus particulièrement

menacés, se souciaient moins du titre de citoyeni

qu'on leur offrait que des terres qu'on leui

voulait ôter. Les autres Italiotes , se rattachant

à Drusus, comme à leur dernière espérance,

accoururent en foule autour de lui. Il y euii

des réunions secrètes, un plan arrêté, une*

conspiration véritable, dont Drusus fut l'âme el

dont Pompedius Silo fut la main vaillante el

toujours prête à frapper. La trame s'étendil'

bientôt sur le Samnium, sur la Lucanie, sur les

provinces du sud et de l'est de la péninsule, ei

même jusqu'aux portes de Rome ; car plusieurs

villes latines avaient été gagnées , et le sénat ne>

soupçonnait rien encore. Le serment que Drusus

fit prêter aux conjurés nous montre quel rôle i!

jouait lui-même dans cette conspiration. Voici

la traduction de ce serment, tel qu'il existe dans

un fragment de Diodore de Sicile : « Par Ju-

piter Capitolin, par les dieux pénates de Rome,
par Hercule, son protecteur, par le soleil et h
terre, par les demi-dieux fondateurs de son em-

pire, par les héros qui l'ont accru, je jure que je

n'aurai pas d'autres amis que les amis de Drusus.

pas d'autres ennemis que ses ennemis; que je

n'épargnerai rien, ni mon père, ni mes enfants,

ni ma vie, s'il le faut, pour l'avantage de Drusus

et de ceux qui ont juré le même serment. Si je

deviens citoyen par la loi de Drusus, je tiendrai

Rome pour ma patrie et Drusus pour le plus

grand des bienfaiteurs. Et ce serment, je le ferai

jurer au plus grand nombre de personnes qu'il me
sera possible. Si moi-même j'y suis fidèle, qu«

tout me soit prospère
;
que tout me soit contraire

si je le fausse. »

Un incident inattendu vint encore ajouter à

l'émotion des Italiotes. Un jour, en pleine assem-

blée, Drusus lot saisi de violentes convulsions.

On l'emporta chez lui presque mourant; ses en-

nemis prétendirent que c'était une attaque d'é-

pilepsie; lui-même se crut ou du moins se dit

empoisonné. Parmi les Italiotes la consternation

fut générale; ils? m'eurent tous qu'une voixpouilit

demander aux dieux la santé de leur tribun, de :;'

leur protecteur. Drusus se rétablit en effet, et il

se prépara à présente? la fameuse rogation qui

conférait le droit de cité à tous les Italiotes. Les

conjurés ne se dissimulaient point qu'elle allait ren-

contrer-dans la haine du sénat et dans la jalousie

du petit peuple une vive et peut-être 'insurmon-

table opposition. Pompedius Silo, désespérant

de l'emploi des moyens légaux, résolut d'assas-

siner les deux consuls et une partie du sénat.

Drusus recula devant un pareil crime, et fil

avertir le consul Philippe. A partir de ce moment
on remarque dans la conduite du tribun une

certaine hésitation. Il commençait à s'effrayer

de ses auxiliaires. Lui, le fils de ce M. Drusus qui

avait mérité à la fois l'amour du peuple et la re-

connaissance du sénat, il répugnait à donner le

signal d'une lutte qui menaçait d'entraîner dans

i
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une ruine commune le sénat, le peuple et Rome
tout entière. Mais il était trop avancé pour re-

culer, et le moment approchait où il allait prendre

un parti décisif. La mort l'arrêta. Un soir, il

revenait du Forum, suivi de la foule de ses

clients. Comme il passait sous un portique

sombre , il se sentit tout à coup frappé au bas-

irentre : l'assassin avait fui, et la blessure était

nortelle. Le tribun expira en s'écriant : «

nés amis ! quand la république trouvera-t-elle

in citoyen qui me ressemble ? » On ne rechercha

ooint les meurtriers de Drusus, et les chevaliers,

lans l'excès de la joie, semblèrent saisis de vertige.

Jn tribun d'origine espagnole, Varius, leur créa-

ure, ordonna des recherches contre tous ceux

|ui avaient favorisé les alliés, et contre tout Ita-

iote qui s'immiscerait dans les affaires de Rome.

jes plus illustres sénateurs, Cotta, Bestia , Mum-
nius, Pompeius Rufus , Memmius furent bannis,

H Emilius Scaurus lui-même, prince du sénat,

ut accusé par Varius. On ne sait où se serait

rrêtée cette réaction, si une terrible nouvelle

l'était venue forcer pour quelque temps les Ro-

aains à l'union. Les Italiotes couraient aux armes,

t la guerre sociale venait de commencer. Après

» rois ans d'une lutte furieuse, qui mit plusieurs fois

m danger l'existence même de Rome , le sénat

. ainqueur n'en fut pas moins contraint de donner

e droit de cité aux alliés. Dans ce fait se trouve

a justification de la politique de Drusus. La ro-

tation de ce tribun n'aurait pas porté aux privi-

éges du peuple romain une atteinte plus grave

|me la loi Julia et la loi Plautia~Papiria, et

j.urait évité à Rome les dangers et les horreurs

;
e la guerre Sociale. L. J.

Aurelius Victor, De Vir. illustr., m. — Sénèque, De
trev. Fit., 6; De Benef., VI, 34. — Cicéron, De Off., 1, 30;
irutus, 62 ; Pro Milone, 7; Pro Rabirio ; Pro Planco,

; De Orat, III, 1, 2. — Velleius Paterculus, II, 15. —
lutarque, Reip. gerend. Prœcep,, IX ; Cato Minor,
2, 3, 73. — TUe-Live, Épit., LXX, LXXI. — Salluste,

atil. t -ik- — Flortis, III, 17. — Dion Cassius, Frag-
lenta Peiresc, 110.— Diodore de Sicile, XXXVII, il.

Appien, De Bel. Civ., 1, 35. — Tacite, Annales, III, 27.

Pline, Hist. Mat., XXV, 21; XXVIII, 41; XXXIII, 18.

• Valère-Maxime, IX, s. — Aulu-Gelle, XVII, 1S. — Kié-
mhr, Histoire Romaine. — Bayle, Dictionnaire histori-

ée et critique. — De Brosses, Vie du consul Philippe,
ans les Mémoires de l'académie des Inscriptions,
XXVII.

* drusus (Livius Drusus Claudianus)
,

ère de l'impératrice Livie, mort en 42 avant

K-C.
H appartenait à la gens Claudia, et fut

opté par un Livius Drusus. Ce fut grâce à

titte adoption que les Drusus se trouvèrent

liés à la famille impériale. Drusus, après la

iort de César, épousa la cause de Brutus et de

|assius , et, à la suite de la bataille de Philippes,

se donna la mort, comme presque tous les

tfres chefs de ce parti. Octave, qui avait pros-

nt Drusus , épousa ensuite sa fille Livie (voyez

nriE).

Dion Cassius, XUU, 4i. — VeUeius Paterculus, H, 71.

drusus (A'ero Claudius), prince romain,

de Tibère, né à Rome, en 38 avant J.-C,

mort en l'an 9 avant J.-C. Les historiens mo-
dernes l'appellent quelquefois Drusus l'ancien,

pour le distinguer de son neveu, fils de l'empereur

Tibère. 11 porta d'abord le surnom de Decimus,
qu'il changea plus tard pour celui de Néron.
Après sa mort le sénat lui donna, ainsi qu'à sa

postérité, le surnom de Germanicus. Né de Livie

(Livia Drusilla, plus tard Julia Augusta) et de

Tiberius Claudius Néron, il appartenait par son

père et par sa mère à cette noble maison des

Claudius qui n'admit jamais dans son sein de fils

adoptif ; tandis que par son grand-père maternel,

adopté dans la famille des Drusus, il représentait

légalement une autre illustre maison. Il était le

frère cadet de Tiberius Nero ( Tibère )
, depuis

empereur. Auguste étant devenu amoureux de

Livie, la fit divorcer d'avec son mari, et l'épousa.

Drusus naquit dans le palais impérial trois mois

après ce mariage, et l'on crut qu'Auguste était

plus que son beau-père. De là ce vers sati-

rique :

Tqïç EVTvyovoi *oà Tptfjurva 7raiôîa.

(Les heureux ont aussi des enfants au bout de trois

mois).

Auguste renvoya l'enfant à son père , Claudius

Néron. Celui-ci mourut bientôt après, et, en

mourant, il confia à l'empereur la tutelle de Ti-

bère et de Drusus. Ce dernier, en grandissant, se

fit bien plus aimer des Romains que son frère. Il

semblaitquedes qualités et des défauts qui carac-

térisaient à un si haut degré la maison Claudienne,

il eût pris les unes pour lui et laissé les autres

à Tibère. « Ce jeune prince, dit Velleius Pater-

culus,réunissait toutes les vertus que peut donner

la nature et que peut perfectionner l'éducation.

On ne peut dire s'il montra plus de génie dans

la guerre que dans les charges civiles. On vantait

surtout la douceur et l'amabilité de son carac-

tère , et la grâce inimitable avec laquelle il savait

maintenir entre lui et ses amis une noble égalité.

Pour les avantages physiques, il ressemblait

beaucoup à son frère ». Ce dernier trait est une

flatterie pour Tibère, car Drusus était fort beau.

Son affabilité et ses qualités physiques n'étaient

pas son seul titre à la faveur du peuple. « Il ne

dissimula jamais, dit Suétone, le dessein de ré-

tablir un jour, dès qu'il le pourrait, l'ancienne

république ». D'après le même biographe, il

voulait même contraindre Auguste à déposer le

pouvoir suprême, et il écrivit dans ce but une

lettre à Tibère, qui la montra à l'empereur. Malgré

cette dénonciation, restée probablement secrète,

les deux frères continuèrent à se témoigner une

tendresse qui selon Maxime n'avait d'égale que

l'amitié de Castor et de Pollux. La vie privée de

Drusus était exemplaire. Il épousa la belle An-

tonia, la plus jeune fille de Marc- Antoine le

triumvir et d'Octavie, sœur d'Auguste. L'atta-

chement mutuel des deux époux, la fidélité sans

tache de Drusus à ses devoirs domestiques, de-

vinrent, à cetteépoque de mœurs corrompues, le

sujet de l'admiration publique. Pedo Albinovanus
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y fait allusion dans ce vers de son beau poème
sut la mort de Drusus :

Tu concessus anior, tu solus et ultimus illi,

Ta requies fesso grata laboris eras.

( Tu étals son amour légitime, sa seule et dernière af-

fection ; tu étais le gracieux délassement de ses fatigues ).

Drusus, mort à trente ans, s'était marié jeune,

puisqu'il eut plusieurs enfants qui moururent

avant lui, outre Oermanicus, Livie et Claude, qui

lui survécurent.

Il débuta de bonne heure dans la vie publique.

Le sénat lui donna, en l'an 19, la permission

d'exercer toutes les magistratures cinq ans avant

l'époque légale. Au commencement de l'an 16, il

présida avec son frère un spectacle de gladiateurs.

Lorsque Auguste, partant pour la Gaule, emmena
Tibère, alors préteur, Drusus resta à Rome pour

exercer à la place de son frère cette importante

magistrature. L'année suivante, il fut nommé
questeur et envoyé contre les Rhétiens (Grisons),

accusés d'avoir commis des déprédations contre

des voyageurs romains et contre des alliés de

l'empire. Les parties montagneuses de cette con-

trée étaient habitées par des bandits qui levaient

des contributions sur les pacifiques habitants des

plaines, et pillaient tous ceux qui ne leur payaient

pas tribut. Drusus les attaqua, et les mit en dé-

route près des Alpes Tridentines, au moment où

ils s'apprêtaient à envahir l'Italie. Bien que cette

victoire ne terminât pas la guerre, Drusus en

fut récompensé par le titre de préteur. Les Rhé-

tiens, repoussés d'Italie, continuèrent à infester

la frontière de la Gaule. Tibère se rendit alors

auprès de Drusus, et les deux frères réunis défi-

rent quelques tribus des Rhétiens et des Vindé-

liciens, tandis que les autres se soumettaient sans

résistance. Un tribut leur fut imposé; la plus

grande partie de la population fut transportée

hors de la Rhétie , et les habitants qu'on y laissa,

à peine assez nombreux pour cultiver le sol

,

étaient incapables de se révolter. Ces exploits des

deux fils adoptifs d'Auguste ont été célébrés par

Horace, dans une de ses odes les plus brillantes.

En l'an 13 Drusus fut envoyé dans la Gaule, qui

avait été poussée à la révolte par les exactions

de Licinius. Ce gouverneur romain, pour aug-

menter le produit du tribut mensuel, avait divisé

l'année en quatorze mois. Drusus fit faire un

recensement général de la population et des pro-

priétés pour servir de base à l'établissement de

l'impôt. Cette mesure ne fit qu'augmenter le sou-

lèvement , et il fallut pour le réprimer toute l'é-

nergie du jeune prince. Les Sicambres et leurs

alliés ,
qui s'étaient rendus à Lyon sous prétexte

de faire des sacrifices à l'autel d'Auguste , fo-

mentèrent la désaffection des chefs gaulois, et

profitèrent des troubles pour passer le Rhin.

Drusus les rejeta dans les îles Bataves, et les

poursuivit sur leur propre territoire, qu'il dévasta

en grande partie. Il descendit ensuite le cours

dû Rhin, s'embarqua sur l'Océan, et subjugua

les Frisons, auxquels il n'imposa qu'un tribut

modéré; ses vaisseaux donnèrent sur des bas-

fonds, et s'échouèrent. Il parvint à les remettre

à flot, grâce à l'assistance amicale des Frisons,

L'hiver approchait; Drusus partit pour Rome,

et fut nommé préteur urbain en l'an 11. U fui

le premier général romain qui pénétra jus-

qu'à l'Océan germanique. Il voulait, dans un but

à la fois scientifique et militaire, examiner les

côtes d'une mer inconnue aux Romains et sut

laquelle couraient des légendes merveilleuses.

« On a dit , écrit Tacite
, qu'il s'y trouvait en-

core des colonnes d'Hercule , soit qu'Hercule
j

ait été, soit que, d'un commun accord, nous ai-

mions à grossir sa gloire de tout ce qui se ren-

contre de merveilleux. L'audace ne manqua pas

à Drusus Germanicus ; mais l'Océan ne voulul

livrer ni ses secrets ni ceux d'Hercule. » Comme
les tribus soumises ou plutôt ravagées par Drusus

étaient sujettes à de fréquentes migrations, il

est impossible de fixer avec précision les pays

que parcourut le jeune conquérant. On pense-

qu'il joignit le Rhin à l^ssel par un canal ( Fossa

Drusiana ) ,
qu'il pénétra dans l'Océan ger-

manique en traversant le Zuyderzée , et qu'il

longea les côtes de la Germanie jusqu'à l'embou-

chure de l'Ems.

Drusus ne fit pas un long séjour à Rome. Dès

le commencement du printemps, il revint en

Germanie, subjugua les Usipètes, jeta un ponl

sur la Lippe, envahit le pays des Sicambres , et

s'avança à travers le territoire des Chérusques

jusqu'au Visurgis (Weser). Il aurait pu passer

le fleuve sans trouver d'opposition parmi les

Sicambres, qui étaient alors engagés avec toutes

leurs forces dans une lutte contre les Cattes;

mais le manque de vivres, l'approche de l'hiver

et de fâcheux présages le détournèrent de cette

expédition. Ptolémée parle des xpônata Apoùo-ou,

qui, dit-il, furent élevés au 16° 45' de longitude

et au 52° 45' de latitude, c'est-à-dire probable-

ment à l'endroit où l'armée romaine était campée

aux bords du Weser. Drusus, pendant sa re-

traite, fut plus d'une fois mis en danger par les

stratagèmes des barbares, et près d'Arlabon il

faillit périr avec toute son armée. La bravoure

indisciplinée des Germains le sauva. Ceux-ci s'é-

taient, par anticipation, partagé sa dépouille. Les

Chérusques avaient choisi les chevaux, les Suè-

ves l'or et l'argent, et les Sicambres les prison

niers. Regardant les Romains comme une proie

assurée, ils commencèrent par égorger dans un>

sacrifice vingt centurions, et se précipitèrent en

désordre sur leurs ennemis ; ils furent repoussés

avec perte, et se tinrent dès lors à une dis-

tance respectueuse de l'armée romaine. Après

avoir bâti aux bords de la Lippe et du Rhin

quelques châteaux forts pour assurer la tran-

quillité du pays conquis, Drusus alla passer l'hi-

ver à Rome. Le sénat lui décerna l'ovation avec

les insignes du triomphe , et décréta qu'au terme

de sa préture il recevrait le pouvoir proconsu-

laire ; mais Auguste ne lui permit pas de porter
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:

le titre d'imperalor, que les soldats lui avaient

donné sur le champ de bataille.

L'année suivante (an 10
)

, nous retrouvons

trusus guerroyant sur les bords du Rhin. Les

Cattes venaient d'abandonner le territoire que

es Romains leur avaient assigné. Après avoir

longtemps refusé de se joindre aux Sicambres,

ls avaient fini par faire alliance avec eux ; mais

eurs forces réunies ne purent résister aux armes

•omaines. Ce fut probablement dans cette cam-

)agne que Drusus bâtit une forteresse sur le mont
faunus. Il retourna à Rome avec Auguste et

Tibère
,
qui étaient venus à Lyon dans la Gaule

ittendre le résultat de la campagne de Germa-
îie ; il fut élu consul à son arrivée, et entra en

onctions aux calendes de janvier de l'an 9. Il

le pouvait rester en paix à Rome. Ravager et

ubj uguer la Germanie semble avoir été presque

'unique objet de sa vie. Il quitta donc encore

me fois Rome, et battit les Cattes, les Marco-

nans , traversa le Weser, et s'avança jusqu'à

Elbe. Mais il ne passa point ce fleuve. Une ap-

iarition mystérieuse l'arrêta. « On prétend, dit

îayle, que lorsqu'il poursuivait ses victoires de

ieu en lieu, sans se vouloir fixer nulle part, une

émme plus grande que ne sont les hommes, et

labillée à là façon des barbares, lui apparut et

ui commanda en latin de s'arrêter. Suétone et

Oion parlent de cette aventure ; mais Dion a

ublié de marquer que ce spectre parla latin

,

e qui était une circonstance capitale, et qu'un

«istorien exact n'écarterait jamais de sa narra-

tion s'il la savait. D'un autre côté, Suétone a ou-

l'ilié une circonstance qui n'est pas moins essen-

Jielle : il n'a point dit que cette femme, après

i

voir censuré Drusus de ce qu'aucune conquête

*e le pouvait contenter , lui déclara qu'il eût à

e retirer, et qu'il mourrait bientôt. Si Drusus

vait eu une semblable vision
,

je ne m'étonne-

lais pas qu'il eût rebroussé chemin et qu'il fût

aême tombé bientôt dans une maladie mortelle.

e ne sais si les guerriers les plus ardents qui

ioient aujourd'hui au monde , de quelque religion

u'on les suppose, seraient à l'épreuve d'une

aile apparition. Quel bouleversement ne devait-

Ile donc pas faire dans l'âme de Drusus, qui

'entendait parler à Rome que d'auspices, que

e prodiges, que de génies bienfaisants ou

lalfaisants! Voici, d'après Dion, les paroles du

ntôme : « Insatiable Drusus, où tends-tu ? Il ne

t'est point donné par le destin de voir toutes ces

choses. Retire-toi, déjà est proche le terme de

tes travaux et de ta vie. » Qui sait , ajoute

ayle, si les Allemands n'eurent point l'habileté

faire habiller en femme quelque homme de

ur nation qui parlât latin et qui fut d'une taille

xtraordinaire , et de l'engager à se produire

omme un spectre sur le chemin que Drusus

snait? Je ne doute point qu'on n'ait eu recours

Blus d'une fois à un pareil stratagème. » Drusus

hourut entre l'Elbe et la Saale. Son cheval s'étant

[battu sur lui, et lui ayant cassé la cuisse, il ne

NOUV. RIOGR. GÉNÉR, — T. XIV.

survécut que trente jours à cet accident. Tibère,

qui se trouvait à Pavie , fit deux cent milles ro-

mains, dans des pays d'un accès difficile et pé-

rilleux, sans s'arrêter ni jour ni nuit, et arriva

à temps pour fermer les yeux à son frère. Celui-

ci, quoique près d'expirer, eut assez de présence

d'esprit pour ordonner de recevoir Tibère avec

les honneurs dus à un consulaire et à un impe-

rator. La place où Drusus était mort fut appelée

Scelerata ( maudite )
, son corps fut transporté

à Mayence, dans les quartiers d'hiver de l'armée

du Rhin, et Tibère ne cessa de marcher à pied

en tête du cortège funèbre. Les soldats auraient

voulu célébrer à Mayence les funérailles de

leur général, mais Tibère ramena le corps en

Italie. Il fut brûlé sur le Champ de Mars , et ses

cendres furent déposées dans le mausolée d'Au-

guste. Celui-ci composa lui-même l'épitaphe qui

fut mise sur le monument sépulcral de Drusus,

et écrivit en prose une histoire de sa vie. Dans

l'oraison funèbre qu'il prononça au cirque Fla-

minien, il s'écria : « Je prie les dieux de rendre

mes fils adoptifs Caïus et Lucius semblables à

Drusus, et de m'accorder une mort aussi glo-

rieuse que la sienne. » L. J.

Dion (.'assius, XLVUI, 44; LIV. 10, 19, 20, 22. — Velleiiis

Paterculus, 11,82; IV, 97. — Suétone, August., 62 ; Claud.,

1 ; Tiber., 30. — Tacite, Annal., I, 33, 36 , II, 8; VI, 5i;

XII, 29; XIII. 53; Histor , V, 19; German., 34. — Valère

Maxime, V, 5. - Strabon, IV, VII, 34 - Florus, IV, 12.

— Tite-Live. Epitome, 1361,140 Pilne, Hist. Nat., IV,

13 ; XI, 18 ; XII, 20. — Jules Obsequens, I, 132. - Ptolé.

mée, II, 11. — Messala Corvinus, De Aug. Proi., 39. —
Orose, IV, 21. — Eutrope, IV, 12. — Sénèque, Consol.,

ad Polyb.j 34. — Horace, Carrn., IV, 4, 14. — Pedo Al-

binovanus, Ad Liviam Aug. de morte Drusi. — Erseh
und Gruber, Encyclopàdie. — Wilhelm, Die Feldziige

des Nero Claudius Drusus in dem Nôrdl. Deutschland;

Halle, 1826.

dbusus ( César) ,
prince romain , fils de Ti-

bère et de Vipsania, né vers l'an 10 avant J.-C,

mort en 23 de l'ère chrétienne. Il descendait par

sa mère d'Atticus, simple chevalier romain, et ne

pouvait lutter de noblesse avec son cousin Ger-

manicus, petit-fils du triumvir Marc-Antoine, et

petit-neveu d'Auguste. Il épousa Livie, sœur de

Germanicus, après la mort de son premier mari,

Caïus César, fils adoptif d'Auguste ; mais celle-

ci n'était ni aussi populaire ni aussi féconde que

Agrippine, femme de Germanicus. Elle eut trois

enfants : deux fils jumeaux et une fille. Des deux

fils, l'un mourut peu après son père; l'autre,

nommé Tibère, fut tué par l'ordre de l'empereur

Caligula. La fille, appelée Julie, fut d'abord ma-

riée à Néron, fils de Germanicus, et après la

mort de son mari, elle porta le noble sang des

Drusus dans la famille des Rubellius en épou-

sant C. Rubellius Rlandus. Tant que Germanicus

vécut, la cour fut partagée entre les deux jeunes

princes, et Tibère tint entre eux la balance égale,

en ayant soin de ne pas indiquer lequel des deux

serait son successeur. Malgré un aussi puissant

motif de jalousie, Drusus ne cessa de témoigner

à son cousin la plus cordiale amitié, et après

la mort de celui-ci, il fut le protecteur de ses

27
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enfants. Pison crut que le crime dont on l'accu-

sait le ferait bien accueillir de Drusus, que la

mort de Germanicus délivrait d'un concurrent
;

mais celui-ci lui répondit, d'après Tacite :

« Qu'il serait son plus mortel ennemi, si les im-

putations étaient fondées ; mais qu'il souhaitait

qu'on l'eût calomnié , et que la mort de Ger-

manicus ne devînt funeste à personne. Il lui tint

ce discours publiquement , évitant de le voir en

secret ; et l'on ne douta point que Tibère n'eût

dicté les réponses de son fils
,
qui , ayant d'ail-

leurs l'indiscrétion et la légèreté de la jeunesse,

montra dans cette occasion toute la circonspec-

tion d'un vieillard. » Si Drusus n'avait pas ia

dissimulation de son père, il en avait l'impu-

reté , l'ivrognerie et la cruauté. Il fut nommé
questeur en l'an 10 de J.-C. En 14, après la mort

d'Auguste, dont il prononça l'oraison funèbre, il

se rendit en Pannonie pour réprimer la révolte

des légions. Il ramena les soldats à l'ordre, en

saisissant avec adresse l'instant où les esprits se

trouvaient effrayés par une éclipse de lune; alors

il leur parla en maître, et punit de mort les chefs

de larévolte. A son retour à Rome, il fut nommé
consul pour l'année 15, et il donna, au nom de

Germanicus et au sien, des combats de gladiateurs

auxquels il présida. « Sa joie à la vue du sang

fut remarquée, dit Tacite , et quoique ce fût un

sang vil, le peuple s'en alarma : on dit même que

son père lui en fit des reproches. » Dégradant

la dignité de consul par son goût excessif poul-

ie théâtre et le cirque, il encourageait, malgré

les règlements de son père, les turbulentes fac-

tions des cochers. Dès l'année suivante, Tibère

l'envoya en Illyrie, non-seulement afin qu'il y

apprît l'art de la guerre et se conciliât l'affection

des soldats , mais aussi pour l'enlever aux plai-

sirs de Rome. Drusus fomenta les dissensions

des Germains, et parvint ainsi à détruire le pou-

voir de Marobode. Le sénat lui décerna les hon-

neurs du triomphe, l'éleva une seconde fois au

consulat en 21 , et l'admit en 22 à partager avec

son père la puissance tribunicïenne. « C'est,

dit Tacite, le nom qu'Auguste donna à la puis-

sance suprême, pour éviter de prendre celui de

roi et de dictateur, et se réserver toutefois un

titre supérieur aux autres dignités. » C'est par

ce titre que ses successeurs comptèrent sur leurs

médailles les années de leur règne. Il rendait

le pouvoir d'intercession et l'inviolabilité sacrée du

tribun compatiblesavec une naissance patricienne.

Le conférer à Drusus, c'était le désigner claire-

ment pour héritier de l'empire; les événements

en décidèrent autrement. Séjan, qui trouvait en

lui un obstacle à ses desseins ambitieux, résolut

de le faire périr. Il était encore animé par un

désir de vengeance, car, au rapport de Tacite

,

dans une querelle avec Drusus il en avait reçu

un soufflet. « Séjan, dit Tacite, cherchant tous

les moyens de se venger, et surtout les plus

prompts, jeta les yeux sur Livie, femme de Dru-

sus. Elle était sœur de Germanicus. D'une figure
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peu agréable dans le premier âge, elle était de-

venue la plus belle personne de son temps. Sé-
ian, par les apparences d'une passion violente,

l'entraîna dans l'adultère, et, l'ayant une fois

engagée dans ce premier crime ( car une femme
qui a sacrifié son honneur n'a plus rien à refu-

ser), il l'amena à l'idée de l'épouser, d'usurper

"empire et d'assassiner son mari. ... Il mit du com-
ilot Eudemus, ami et médecin de Livie. Voyant
qu'il n'y avait plus à différer, il choisit un poison

dont l'action, lente et insensible, imitât les pro-

grès d'une maladie naturelle. Ce poison fut

donné à Drusus par l'eunuque Lygdus. » Cet

événement se passa en 23 ; il fut connu huit ans

plus tard, grâce aux. révélations d'Apicata,

femme de Séjan, et aux aveux arrachés par la tor-

ture à Eudemus et à Lygdus. Les funérailles de

Drusus furent célébrées avec la plus grande

pompe, et au milieu des apparences d'une dou-

leur générale ; mais le sénat et le peuple se ré-

jouissaient au fond du cœur de voir les enfants

de Germanicus rapprochés du trône par cette

mort. Quant à Tibère, il supporta \& perte de

son fils avec une indifférence qui attestait moins
la fermeté du caractère que l'absence de toute

sensibilité naturelle. L. J.

Tacite, Annales, 24-39, 76 ; III, S, 56; IV, 3, 8, 11 ; VI,

27. — Dion Cassius, LVII, 13, 14. — Suétone, Tiber., 62.

drîjsus, prince romain, fils de Germanicus

et d'Agrippine, mort en l'an 33 de l'ère chré-

tienne. Il prit la toge en 23, et le sénat lui permit

de solliciter la questure cinq ans avant l'âge lé-

gal. Suétone nous apprend qu'il fut plus tard

créé augure. Il annonça de bonne heure un très-

méchant caractère, et alla jusqu'à s'entendre avec

Séjan contre son propre frère Néron. « Son ca-

ractère fougueux et violent , dit Tacite , ne par-

donnait point la prédilection de leur mère Agrip-

pine pour Néron ; et la jalousie qui l'enflammait,

jointe à l'ambition et à l'inimitié si commune
sntre frères, le rangea du parti de Séjan, qui le

flattait de l'empire s'il achevait la perte de son

aîné. Toutefois , Séjan ne favorisait point telle-

ment Drusus, qu'il ne se ménageât aussi dans

l'avenir des moyens de le perdre lui-même, et il'

savait trop que ses emportements le livreraient

facilement aux coups qu'il lui réservait. » Cette

odieuse trame eut pour premier effet le bannis-

sement du malheureux prince. Ce fut le prélude

de la perte de Drusus. Accusé par sa propre

femme, Emilia Lepida, il fut condamné à mort

par le sénat. Tibère
,
qui aurait voulu au be-

soin l'opposer à Séjan, se donna un air de clé-

mence en le gardant prisonnier dans le,, palais

impérial. Quand le vieil empereur eut fait périr

son ministre, il se débarrassa de Drusus en le

laissant mourir de faim. Le malheureux prolon-

gea sa vie jusqu'au neuvième jour, en mangeant

la bourre qui garnissait ses matelas. « La haine

de Tibère, dit Tacite, poursuivit encore DrusuS

après sa mort, il lui reprocha des prostitutions

infâmes, de l'acharnement contre les siens, et
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une haine implacable contre la république. Le
détail de ses actions et de ses paroles, rédigé

jour par jour, fut lu publiquement. On y vit, ce

qui parut le comble de l'atrocité, Drusus pen-

dant des années entières entouré de traîtres

chargés d'épier son visage, ses gémissements,

ses soupirs, ses pensées même. A peine croyait-

on qu'un aïeul eût pu entendre lire, faire lire

tant d'horreurs; mais les lettres du centurion

Actius et de l'affranchi Didyme étaient positives :

elles marquaient jusqu'au nom des esclaves qui,

lorsque Drusus voulait sortir de son apparte-

ment, l'y repoussaient par des menaces ou par

des violences. Le centurion rapportait même avec

un air de triomphe ses insultes barbares et

toutes les circonstances de l'agonie de Drusus,

qui d'abord, dans un délire simulé, hasarda quel-

ques emportements contre Tibère, et qui enfin,

voyant la mort inévitable, exhalades imprécations

longuement méditées contre le prince qui avait

assassiné sa bru, son neveu, ses petits-fils, qui

avait rempli de meurtres toute sa maison, et lui

souhaita des tourments égaux à ses crimes. Les

sénateurs l'interrompirent plusieurs fois d'un air

d'horrem ; mais leurs vrais sentiments étaient la

crainte et l'étonnement. On ne concevait pas

que Tibère, autrefois si attentif à couvrir ses

crimes d'artificieuses obscurités, en fût venu à

cet excès de confiance, qu'ouvrant pour ainsi

dire les portes de son palais, il osât montrer à

Rome entière son petit-fils frappé par un cen-

turion , battu par des esclaves , implorant pour sa

subsistance les plus vils aliments, et les implo-

rant en vain. »

.Deux ans auparavant, en 31, le bruit courut

que Drusus, fils de Germanicus, avait paru dans

les Cyclades. On disait qu'il s'était échappé de

iprison, qu'il allait rejoindre les légions de son

Kpère et envahir l'Egypte et la Syrie. Cette af-

faire aurait pu avoir de graves conséquences

sans l'activité de Poppaeus Sabinus, qui décou-

vrit que l'imposteur était le fils de M. Silanus,

et détruisit ainsi son prestige. Tacite déclare

qu'il n'a pu savoir ni l'origine ni le dénouement

de cette affaire. L. J.

Tacite, .4nn„ IV, 4, 60; V, :o ; VI, 23, 24, 40. — Dion
Cassiiis, LVIU. 7.

rruthmar ( Chrestien)-, grammairien fran-

çais, né dans l'Aquitaine, vivait en 860. Il vint

îii France, où il se rendit célèbre par son savoir.

1 se retira h l'abbaye de Corbie ( Picardie), où

1 prononça des vœux monastiques. De Corbie,

Druthmar fut appelé à Stablo , puis à Malmedy,

monastères du diocèse de Liège. Il y fut chargé

3e l'enseignement des novices. On a de lui un

Commentaire, sur VÉvangile de saint Mat-
hieu; Strasbourg, 1514, in- fol. ; Haguenau,

530, in-8° : ce livre est très -rare; — Un frag-

ment de Commentaire sur l'Évangile de saint
rean , inséré à la suite du précédent. Ce mor-

ieau n'est qu'une espèce de centon mal assorti,

i\ il n'y a ni ordre, ni suite, ni presque de sens
;
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il diffère en ceia du Commentaire sur saint

Matthieu, qui est aussi clair que concis ;
— Un

Commentaire sur l'Évangile de saint Luc :

une partie de cet ouvrage a été imprimée avec
les précédents , et l'on y remarque toutes les

imperfections qui entachent le Commentaire sur
saint Jean. Les Commentaires de Druthmar ont

été imprimés dans la Bibliotheca Patrum ; Pa-

ris, 1639, et Lyon, 1677, tom. XV. Wion suppose

qu'il y a plusieurs Homélies de Chrestien Druth-

mar dans la Bibliothèque des Homélies. C'est ap-

paremment quelques morceaux détachés de ses

Commentaires et travestis en homélies.

Sigebert, De. Scriptoribns eccletiasticis, cap. LXXII.—
Trithème, Chronicon I1irsaugien.se, I. 18.—Dora Mabii-
lon, annales Ordinis S. Benedîcti, lib. XXXIII, n° 27.

— Cave, Historia litteraria Scriptorum ecclesiastico-
rum, 448. — Fabricius, Bibliotheca Latina, etc.— Labbe,
De Scriptoribns ecclesiasticis, I, 781. m Sixte de Sienne,
Bibliotheca sacra, lib. VI, 158. —Arnold Wion, Lignum
Vitse, etc., lib. Il, cap. r.xiv, 410. — Dom Rivet, Histoire
littéraire de ia France, V, p. 84à 90.

druys (Jean ) ou drusius, canoniste belge,

né à Cumptich, près Tirlemont, en 1568, mort à

Bruxelles, le 25 mars 1634. Il fit ses études à

Saint-Trond, à Liège et à Namur, puis sa philo-

sophie à Louvain. Il fit profession le 29 mai
1588, dans l'abbaye du Parc, près Louvain ( ordre
de Prémontré

) ; il professa ensuite la théologie

dans son couvent. En 1604 il était député aux
états de Brabant, et l'année suivante vicaire des
circaries de Brabant et deFrise. L'archiduc Albert

chargea Jean Druys de plusieurs missions rela-

tives à la discipline ecclésiastique observée dans
les couvents du Brabant. Jean Druys fut nommé,
en 1630, civearius en Espagne ; il se rendit dans
ce pays , et fit des efforts inutiles pour réunir

certains ordres monastiques. De retour en Bra-

bant, il fnt fait conseiller d'État, et mourut quel-

que temps après. On a de lui : Visitatio aïmx
universitatis Lovaniensis; Louvain, 1617,in-4°;

— Exhortatio ad candidi Ordinis Prœmons-
tratensisprovinciœ Brabantise Religiosos, etc.;

Louvain, 1621, in-12; — Statuta candidi et

canonici Ordinis Prsemonstratensis renova-

ta, etc. ; Louvain, 1628, in-12.

Parchens. Chronologia Ecclesise, de 41S à 417. — Fro-
mond, Laudatio funebris D. J. Drusii; Louvain, 1633,

in-12. — Bibliotheca Belgica. — Paquot, Mémoires pour
servir à l'Histoire littéraire des Pays-Bas, XVI, de 25C

à 267. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

dryander ( François et Jean ) , théologiens

espagnols. Voyez Encinas.

DRYANDER. Voyez ElCHMAKN.
dryander (Jonas), naturaliste suédois,

né en 1748, mort à Londres, en 1811. Il fit ses

études à Lund, où il soutint sur la botanique une
thèse intitulée : Fungos regno vegetabili vin-

dicans ; Londres, 1776, in-4°. Il publia ensuite,

dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm,

la monographie du genre de plante appelé Yal-

buca. Le talent et les connaissances de Dryander
lui valurent l'emploi de gardien de la riche col-

lection scientifique de Joseph Banks à Londres.

Il profita de cette position pour se livrer à d'u-

27.
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tiles travaux. Outre de nombreux mémoires sur

l'histoire naturelle, insérés dans les Philoso-

phical Transactions et les Transactions oj

Linnaean Society, on a de lui : Catalogus bi-

bliothecse historico-naturalis Josephi Banks ;

Londres, 1796-1800, 5 vol., ouvrage rare.

Ersch et Gruber, Allg. Enc.

dryden (Jean), poëte et critique anglais,

né à Aldwinkle, près de Oundle, le 9 août 1631,

mort le 1er mai 1701. Il fit avec succès, àl'école

de Westminster, ses premières études littéraires,

et en 1650 il se rendit à l'université de Cam-
bridge, où il obtint un scholarship, ou place de

boursier. Son talent poétique s'annonça de bonne

heure. Il était encore au collège lorsqu'il tra-

duisit la troisième satire de Perse et composa un

poème sur La Mort de lord Hastïngs. Les

traces de mauvais goût qui s'y trouvent ne lais-

saient pas trop pressentir l'homme qui devait

occuper dans les lettres anglaises un rang si

éminent. On en jugera par l'échantillon cité par

Johnson. Lord Hastings était mort de la petite

vérole : le poëte ne trouve rien de mieux à faire

que de transformer les pustules d'abord en

boulons de rose , ensuite en bijoux , enfin il les

range parmi les étoiles. On voit par là qu'on peut

devenir un grand poëte et débuter par des vers

de mauvais goût. En 1658 Dryden prit un

essor plus élevé; la mort de Cromwell lui

en fournit l'occasion; il publia alors un poëme

intitulé : Heroic Stanzes on late Lord Pro-

tector. Mais si son talent grandissait, la di-

gnité de son caractère ne suivait pas la même
progression. Au retour du roi, il publia son

Astrœa redux, où il chantait les bienfaits de

la restauration. Il est vrai que l'on a essayé d'at-

ténuer le triste effet de cette versatilité, si com-

mune en temps de révolution ; mais la suite de

la vie de Dryden ne rachète pas ce début de sa

carrière. En 1660, nouveaupoëme et nouvel éloge

de la royauté rétablie. Johnson relève dans

cette œuvre des preuves de mauvais goût, des

métaphores vicieuses, qui témoignent que Dryden

retombait parfois dans les exagérations de son

temps. Le même* commentateur fait remarquer

qu'il n'est pas facile de fixer l'ordre chronologique

des ouvrages de ce poëte, « lors même, dit-il, que

l'un d'eux est susceptible d'être offert à quelque

puissant protecteur, il néglige le plus ordinai-

rement de dater sa dédicace. » Les premières

éditions de Dryden, très-rares aujourd'hui, ne

nous apprennent que peu de chose sur la date

de ses ouvrages. On peut fixer à l'année 1663

l'époque où il commença à écrire pour le théâtre.

Sa première comédie, The wild Gallant
{
L'A-

mant volage ) eut peu de succès, et n'annonçait

pas l'auteur qui devait captiver le public pen-

dant un assez grand nombre d'années. En 1664

il publia le premier de ses drames en vers ri-

mes, The rival Ladies, qu'il fit suivre de The

Indian Queen (La Reine des Indes), tragédie

également en rimes, faite en société avec sir Ro-

bert Howard. The Indian Emperor, tragédie

écrite en vers de la même forme, parut en 1607.

Pour expliquer que cette pièce était le pendant de

la précédente, Dryden eutrecours à une innovation

quî produisit un certain émoi dans le public : il

fit distribuer des programmes à la porte de la

salle de spectacle (1). On rappela ce détail dans

la pièce intitulée : The Rehearsal, qui avait pour

objet, comme on sait, de tourner Dryden en ri-

dicule. C'est dans YIndian Emperor que se

trouve cette description de la,Nuit, souvent van-

tée , et qui rappelle les plus remarquables mor-

ceaux de l'antiquité en ce genre.

En 1667 Dryden publia YAnnus mirabilis

,

adressé à sir Robert Howard, avec lequel il se

trouvait engagé dans une polémique assez vive

au sujet de la question des drames rimes. Sa ré-

putation croissait, et en 1668 il succéda comme
poëte lauréat à William Davenant. Depuis le roi

Charles I
er cet emploi rapportait annuellement

cent livres sterling et une pièce de vin de Xérès.

Le bien-être que ce revenu assurait à Dryden

contribua sans doute à la publication qui eut

lieu cette même année de l'Essai sur la Poésie

dramatique (Essay on dramatic Poetry), où
les modèles des Grecs, des Français et du vieux

théâtre anglais sont comparés entre eux. L'au-

teur y suppose un entretien entre trois interlo-

cuteurs. Critès, l'un d'eux, célèbre la perfection

du théâtre grec et de la comédie latine. Il y
trouve ces fameuses règles que les Français

appellent les trois unités , et cette autre règle

que Corneille a nommée la liaison des scènes.

A. quoi un autre interlocuteur oppose que les an-

ciens et même Térence n'ont pas toujours suivi

la règle des unités. On aborde ensuite la ques-

tion du goût français , dont les Anglais voyaient

avec peine la prédominance. Sedley, tout en gé-

missant sur ce fait trop certain, loue les Fran-

çais d'observer les unités, de ne pas doubler

l'intrigue, de ne pas mêler le comique et le pathé-

tique et de ne pas multiplier les événements.

Enfin, il approuve les récits dont est parsemée la

tragédie française. Par là, dit-il, les Français

évitent sur le théâtre le tumulte auquel nous

sommes exposés en Angleterre par nos repré-

sentations de duels, de batailles et autres incidents

qui rendent notre scène semblable à une arène...

Quoi de plus ridicule que de figurer une armée

avec un tambour et cinq ou six hommes derrière,

ou de voir un duel, et l'un des combattants tué

avec un ou deuxcoups d'un mauvais fleuret. J'ai

observé que, dans toutes nos tragédies, l'auditoire

ne pouvait s'empêcher de rire quand les acteurs

sont à mourir : c'est l'endroit le plus comique

de toute la pièce. Il y a des actions qui ne

peuvent être imitées dans leur grandeur. Mourir,

entre autres , est une chose qu'un gladiateur

romain pouvait seul rendre au naturel sur la

scène, quand, au lieu de l'imiter et de la jouer, il

(1) Ainsi, c'est à Dryden qu'on devrait l'introduction de

cet usage, devenu générai aujourd'hui.
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la faisait réellement. Par ce motif, il vaut mieux

ne pas la représenter....» Cet interlocuteur féli-

cite encore, ajoute sensément M. Villemain,

les poètes français de ne jamais finir les pièces

par ces brusques conversions, ces changements

de volonté sans motifs , communs au théâtre

anglais, et de n'avoir ni scènes superflues ni per-

sonnages inutiles. Enfin, il vante leurs vers

rimes comme bien préférables aux vers blancs

des Anglais. » (Villemain, Litt. au dix-hui-

tième siècle.)

L'aimée suivante vit paraître deux nouvelles

pièces de théâtre écrites par Dryden : une tragi-

comédie, Secret Love, or the maiden queen, et

une comédie, Sir Martin Marr-all. The Tem-
pest, datée de 1670, et faite en société avec Da-
venant, est une variantede lapiècede Shakspeare.

Un instant la renommée dramatiquede Dryden se

trouva balancée par celle de l'auteur applaudi

(Elkanah Settle) d'une tragédie intitulée : The
Empress of Marocco. Cette rivalité lui fut

en partie suscitée par les ennemis de sa gloire.

Les deux écrivains se firent une de ces guerres

violentes comme cela s'est pratiqué de tout

temps parmi les lettrés ; mais Settle n'était pas

de taille à se mesurer contre son antagoniste.

An Evening's Love, or the mock astrologer,

pièce datée de 1671 , est précédée d'une préface

à la manière de Corneille ou de Racine et comme
Dryden en écrivit pour beaucoup d'autres pièces;

celle dont il est question ici « contient, dit John-

son , d'excellentes recherches sur les pères du

drame anglais ». The Conquest of Granada by

the Spaniards, tragi-comédie en deux parties

,

•Londres, 1678, est une des meilleures du réper-

toire de Dryden;— The Spanish Fryar,xme des

pièces qui suivirent, et datée de 1681, eut cela de

particulier qu'elle était écrite contre les papistes

,

Dryden n'ayant pas encore abjuré. En 1676 parut

Aureng-Zeb. Cette nouvelle œuvre dramatique

se distingue également des autres par un mérite

particulier : elle est écrite en vers rimes, et Dry-

den semble l'avoir travaillée plus que ses autres

drames. Il dit avoir composé pour lui-même

bien plus que pour le public une tragédie intitulée

AU for Love, or the worLd well lost (1678),

dont la conclusion, ayant pour prémisse l'amour

d'Antoine pour Cléopâtre, tend à établir qu'An-

toine a bien fait de perdre l'empire du monde pour

la possession de la reine d'Egypte. Don Sébas-

tien, daté de 1690, compte encore parmi les

bonnes productions dramatiques de Dryden; il s'y

rencontre en effet des morceaux dignes d'être

retenus. Sa dernière pièce, jouée en 1694, avait

pour titre Love triumphant, et fut signalée,

comme la première, par une chute. Cette longue

carrière dramatique fut marquée par plus d'un

épisode caractéristique des mœurs du poète et de

celles de ses contemporains : le plus célèbre est

celui de la parodie qui fut faite de la personne

même de Dryden sous lenom de Bayes, dans la co-

médie TheRehearsal, composée en 1671, avec le

concours, dit-on, de l'auteur d'Hudibras, Butler,

de Martin Clifford et du docteur Sprat. Un autre

genre d'attaque, plus brutal, fut la bastonnade ad-

ministrée au grand poète anglais par les gens de
Rochester et de la duchesse de Portsmouth, qui

se prétendaient diffamés par lui dans une œuvre
ayant pour titre : An Essay on Satire, mais at-

tribuée à tort à Dryden. On a prétendu, sans au-

cune preuve, qu'il aurait éprouvé un traitementde
même nature de la part du duc de Buckingham.

Tout en écrivant pour le théâtre , Dryden ne

laissa pas de s'exercer aussi dans d'autres

genres, et sa réputation acquit de telles propor-

tions que son nom était comme le passeport

obligé de tout ouvrage
,

quel qu'il fût , en vers

ou en prose. C'est ainsi qu'il donna une vie de

Polybe en tête de la traduction de cet historien

par Henry Sheers ; une vie de Lucien, une autre

de Plutarque, pour servir de préfaces à des ver-

sions de ces auteurs. II traduisit le premier livre

de Tacite. En 1680, il écrivit en forme de pré-

face , et pour servir à une traduction des Épîtres

d'Ovide, un discours sur la manière de traduire.

Il mit le comble à sa vogue par sa satire à'Ab-

salon and Achitophel, publiée en 1681, et

dirigée contre la faction qui avait le duc de Mon-

mouth pour chef. Le succès fut immense et mé-

rité, selon Johnson, par l'harmonie et l'élégance

de la poésie, et aussi, comme le fait remarquer

Addison, par l'attrait que trouve toujours le public

à rechercher une chose cachée. Des écrits de

moindre importance vinrent ensuite grossir le

bagage littéraire, déjà si considérable, de Dryden.

<c Enumérer les titres , fixer les dates de quel-

ques fragments de traduction ou de quelques

poèmes de circonstance, dit Johnson, serait une

besogne aussi ennuyeuse qu'inutile. Dryden était

guidé le plus souvent dans son travail par un

motif personnel; il lui arrivait rarement d'écrire

sur quelques-uns de ces grands sujets qui offrent

toujours un intérêt général. » Le mobile qui

dirigeait sa plume était peu digne d'un si grand

talent , et sans doute le grand acte de sa vie , sa

conversion à la religion catholique sous le roi

Jacques II, n'avait pas eu d'autre fondement,

quoique l'on ait prétendu (1) qu'elle avait été

sincère. Parmi ceux qui soutiennent la thèse

opposée, on doit citer l'historien Macaulay, qui

raconte fort spirituellement cette phase de la

vie du poète. Selon cet historien, le roi, qui te-

nait plus à l'argent qu'à la poésie, avait donné

des ordres pour qu'on omît dans les nouvelles

lettres patentes octroyées à Dryden comme
poète lauréat, la mention du don annuel

d'une barrique de vin de Xérès. C'était man-

quer de reconnaissance envers un homme qui

avait rendu service à la royauté. « Dryden était

pauvre , ajoute M. Macaulay , et souffrait im-

(1) Deux hommes éminenls, Walter Scott et Johnson,

ont émis cette opinion ; mais leurs propres doctrines po-

litiques ou religieuses doivent avoir influé sur leur opi-

nion.
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patiemment sa misère ; il ne s'occupait guère de

religion, et n'y attachait aucune importance ; mais

s'il avait un sentiment un peu arrêté à cet égard;

c'était un sentiment d'aversion pour les prêtres

de toutes les religions, lévites , augures , muftis,

docteurs catholiques, presbytériens ou anglicans.

Sans élévation naturelle dans le caractère, il

s'était, en outre, livré à des occupations qui ne

devaient donner à son esprit ni délicatesse m
dignité... Voyant que, comme protestant, ses

services demeuraient sans récompense, Dryden

prit le parti de se faire catholique. Aussitôt la

parcimonie royale se relâcha : Jacques lui ac-

corda une pension annuelle de cent livres ster-

ling, et Dryden reçut l'ordre de défendre en

prose et en vers sa nouvelle religion. » (Ma-
caulay, Hist. cVAngl., II. ) Un argument puis-

sant que fait valoir le même historien , c'est

que la plume de Dryden fut aussi immorale

après qu'avant et pendant sa conversion. Dans

cette phase nouvelle de sa vie, il fut employé à

traduire l'Histoire de la Ligue par Varillas; on

trouve aussi son nom en tête de la Vie de Fran-

çois-Xavier, écrite en anglais. En même temps

il publia un poëme de controverse intitulé : The
Hind and the Panther; the Hind (la biche)

ligure l'Eglise romaine , et la panthère n'est autre

que l'Église anglicane : ces deux singuliers inter-

locuteurs discutent sur les questions religieuses.

Il faut convenir que c'était là une pauvre donnée.

Aussi les attaques et le ridicule ne firent-iis pas

faute. Une nouvelle révolution changea le destin

de Dryden, et il avait fait du dévouement en pure

perte : un papiste ne pouvait rester poète lauréat
;

la place fut donnée à Shadwell. Selon Prior, le

poète destitué fut dédommagé par lord Dorset,

signataire de la mesure, au moyen d'une pension

annuelle prise sur la cassette de ce ministre.

Pour subvenir aux exigences d'une situation

devenue difficile, Dryden, ne voyant pas poindre

un événement qui la pût changer, fit représenter,

de 1690 à 1694, outre Don Sébastien, quatre

autres drames. Dans l'intervalle, en 1693, il

avait traduit Perse et Juvénal, le premier de

ces deux poètes en entier, et les première, troi-

sième, sixième, dixième et seizième satires du

second. Une traduction de L'Art de la Peinture

parFresnoy est datée de 1694, et en 1697 parut

celle de Virgile. Le dernier des ouvrages de Dryden

est un recueil de fables, qu'il fit en vertu d'un con-

trat avec son imprimeur, et aux termes duquel il

s'engageait à composer dix mille vers moyennant

la somme de trois cents livres sterling (1). C'est

dans ce volume que se trouve l'ode sur la fête

de sainte Cécile ( Ode on S* Cecilia's Day
)

,

qui a eu un si grand retentissement. On trouve

dans le même recueil une traduction du premier

chant de VIliade , comme spécimen de celle de

tout le poëme grec.

Perclus depuis quelque temps de ses membres,

ri; Un voit que les achats d'ouvrages à tant la ligne re-

montent an delà de l'époque actuelle.
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Dryden succomba à la suite d'une gangrène aux
jambes. Une scène de désordre, suscitée par le fils

de lord Jefferies et quelques jeunes fous, signala et

retarda, dit-on, son enterrement. En vain Charles
Dryden, fils du défunt, chercha-t-il à avoir raison

de cette injure, lord Jefferies sut toujours lui

échapper. Dryden repose aujourd'hui à West-
minster, au milieu des autres écrivains qui avaient

déjà été jugésdignes de cet honneur. Le duc de
Buckingham fit placer sur la tombe du poète

un marbre avec cette seule inscription : Dryden.
M. Villemain , dont le goût est si exquis, peint

d'un trait le talent dramatique du poète anglais :

« Dryden, en raisonnant avec finesse, dit-il, sur

les procédés de l'art et en admirant avec enthou-

siasme le génie de Shakspeare, ne paraît pas

avoir eu le sentiment de ce naturel dramatique,

de cette vérité des caractères qui peut se re-

trouver dans tous les systèmes, dans toutes les

formes de composition, et qui anima si souvent

l'admirable élégance de Racine, comme elle

éclate dans une poésie plus inculte et plus

rude. Dryden est un artisan de beaux vers

,

qui les applique où il peut, sans fortes concep-

tions, sans émotions profondes ; il est dénué de

cette imagination qui invente des personnages

ou les ressuscite d'après l'histoire. Il allait où

l'appelaient les noms sonores et les grandes

images, Montezuma, Cortès, la conquête de Gre-

nade, don Sébastien. Mais toutes les physionomies

qu'il met sur la scène sont indistinctes
;
partout

c'est la même abondance de métaphores , les

mêmes sentences à fleur d'âme, sans rien qui

touche et qui pénètre. » Ce jugement est complet,

et donne toute la mesure de Dryden comme
poète. Ses œuvres dramatiques ont été publiées

par Congrève, sous ce titre : The dramatiklYoHiS

of John Dryden; Londres, 1735, 6 vol. in-8°.

Ses œuvres complètes ont été éditées par Walter

Scott , sous ce titre : The complète Works of

John Dryden, ivith Notes and Life ; Londres,

1808, 18 vol. Malone a fait paraître Critical and
miscellaneous Prose- Works de Dryden; Lon-

dres, 1800. Enfin, Joseph Warton adonné ses

œuvres poétiques , Poetical Works ; Londres

,

1811, 4 vol. in-8°. Victor Rosenwald.

Cibber, Lives of the Eiiglish Poets.— Johnson, Lives of

the Englisli Poets. — Mortimer, British Plutarch. —
Biach, Headofthe illustr. Persons of Greut-flritain.—

Villemain, Tabl. de la Litt. au dix-huitième siècle. -
Wachier, tlandbuch dur Gescliichte der Litteratur.

B}ryï>en ( Charles ), poète anglais, fils aîné

du précédent , natif de Charlton, mort en 1704. Il

étudia à Westminster et à Cambridge, où il fut

admis en 1683. L'année suivante il composa des

vers latins, qui furent placés en tête de YEssay

on translated verse de lord Roscommon, à qui

ils étaient adressés; et en 1685 il écrivit un

poème latin pour la collection de Cambridge,

publié à l'occasion de la mort de Charles II. Il

avait mis en vers anglais pour la traduction de

Juvénal, faite par son père, la septième satire du

poète romain, et dans le Second Miscellany,
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public la môme année, on trouve un autre
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poëmc de sa composition, où il décrit les jardins

le lord Darlington. Venu en Italie en 1692, il de-

vint chambellan du pape Innocent XII. C'est à

Rome qu'il écrivit et publia son poëme intitulé :

On the Eappiness of a retired Life, qui parut

en 1694, dans le Fourth Miscellany de son

père. On place à l'année 1 698 la date de son retour

mi Angleterre. Quelques années plus tard il se

noya dans la Tamise , en voulant traverser près

le Datched ce fleuve à la nage.

Chalmers, (en. biog. Dict.

dryden ( John), littérateur anglais, frère du

orécédent , et fils puîné de Dryden l'ancien , né

su 1667 ou 1668, mort en 1701. Après avoir

étudié à Westminster, à Oxford et sous la direc-

tion d'Obadiali Walker, qui inclinait vers le

i
papisme, il vint à Rome en 1692, et obtint, grâce

son frère, un emploi dans le palais pontifical.

Avant de quitter l'Angleterre, il avait traduit pour

le Juvénal de son père ia quatorzième satire

de ce poëte. A Rome il écrivit une comédie qui

n'avait rien de bien édifiant : The Husband his

own Cuckold.Elle fut jouée à Londres, et publiée

avec uue préface de son père. On a en outre de

lui une relation d'un voyage qu'il avait fait

à Malte et en Sicile ; 1776, in-8°.

dryden (Henri-Érasme), frère des deux

précédents et troisième fils du poëte , né le 2

mai 1669, mort le 4 décembre 1710. Comme
ses frères, il alla à Rome , où il devint capitaine

dans la garde du pape. V. R.

Chalmers, Cen. biog. Dict.

* dryrion
,
philosophe pythagoricien. Il est

mentionné par Jamblique (De Vit. Pythag.,

c. 36); c'est tout ce que nous en savons.

Un autre Drymon est signalé (Eusèbe, Prépa-

ration évangêlique, 1. X) parmi les écrivains

antérieurs à Homère; mais on n'est pas sûr que

ce passage ne soit pas corrompu, de sorte que

l'existence de cet auteur reste assez douteuse.

G. B.

Fabricius, Bibliotheca Grseca, 1, 29.

dcaren, jurisconsulte français. Voyez Doua-

REN.

dcault (François-Marie-Guillaume), poëte

et administrateur français, né à Saint-Malo, le 27

novembre 1757, mort à Paris, le 31 décembre

1833. Il n'avait que dix-huit ans quand il adressa

des vers à YAlmanach des Muses, dont il fut

à compter de ce moment l'un des plus abon-

dants fournisseurs, ce qui faisait dire à Rivarol :

L'Almanach des Muses lui doit la vie. Duault,

qui servait depuis environ seize ans dans l'admi-

nistration de la marine, fut renfermé, sous la

terreur, dans la maison d'arrêt de Saint-Malo.

A la nouvelle qu'il allait être transféré à Paris

avec cinquante-quatre compagnons de captivité,

il se porta un coupde poignard.Legeôlier, accouru

aussitôt, le trouva sans connaissance et baigné

dans son sang. Le fer ayant été arraché de sa

plaie, il fut rappelé à la vie , et rendu à la li-

berté, après le 9 thermidor. Au mois de mars

1795, il rédigea sur des pièces authentiques et

sur les témoignages des Malouins, un récit des

crimes commis à Saint-Malo pendant la ter-

reur, récit qui fut adressé à la Convention na-

tionale sous ce titre : Précis du proconsulal

exercé par Le Carpentier dans la commune
de Port-Malo , rédigé par F.-M.-G. Duault,
le 1

er germinal an III; Port-Malo, in-8°.

Il fut ensuite attaché au ministère de la marine,

comme chef de bureau
,
puis à celui des affaires

étrangères, et nommé chevalier de la Légion

d'Honneur. Il s'était acquis une certaine aisance

à force d'ordre et d'économie pendant cinquante-

cinq ans de travaux et de services publics.

Duault mérite d'occuper une place parmi les

bons poëtes élégiaques. Ses Poésies ont été pu-

bliées, Paris, an xi, petit in-12, avec cette épi-

graphe : Et in Arcadia ego. Un nouveau titre,

celui A'Athénaide , ou les amours , les sai-

sons et autres poésies erotiques, a été fait, en

1807, pour la première édition de ce recueil, le-

quel a été réimprimé à Paris, chez F. Didot,

en 1823, sous le titre primitif et dans le même
format avec six pages de musique. Les senti-

ments vrais et naturels, l'expression élégante

et simple qu'on remarque dans ce recueil, ont fait

de son auteur un digne émule des Parny et des

Bertin. On doit encore à Duault une tra-

duction du Vicaire de Wackefield , et une

traduction de VHomme sensible, d'Henri Mac-
kensie, sous ce titre : Le bon jeune Homme;
Paris, F. Didot, 1818, in-18. Il a heureusement

reproduit les deux auteurs anglais.

P. Levot.

iliographie bretonne. — Documents inédits.

durais. Voy. Dubois.
* duban ( Félix-Louis-Jacques ), archi-

tecte français, né à Paris, le 14 octobre 1798.

Il fut élève de M. Debret, son beau-frère, suivit

les cours de l'École des Beaux-Arts, et y remporta

en 1823 le grand prix d'architecture. Il partit

pour l'Italie, où il séjourna de 1825 à 1830, étu-

diant les chefs-d'œuvre de l'art antique et de la

renaissance. Il coordonna les résultats de ses re-

cherches, et en forma un corps de doctrine, qui

communiqua à ses études un caractère de géné-

ralité. Il envoya à cette époque une Restauration

du portique d'Octavie, qui fut justement regar-

dée comme une œuvre hors ligne. Après son re-

tour d'Italie, il exposa au Louvre, en 1831, une

Restauration d'une maison de Pompéi, et en

1833 aaeSalle d'une ville antique, ainsi qu'une

suite de dessins composés en société avec

MM. Duc, Labrouste et Vaudoyer fils. Cette col-

lection représentait la filiation architectonique

des monuments les plus remarquables, depuis

l'antiquité jusqu'au quinzième siècle. On ne fut

pas moins satisfait du rapprochement en vue

duquel ces dessins avaient éié reproduits que

de la belle exécution de l'œuvre entière. M. Du-

ban exerçait alors les fonctions d'inspecteur
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des travaux de l'École des Beaux-Arts. Il s'an-

nonçait comme un architecte érudit et attentif

aux détails de l'ornementation. Vers 1834, le

gouvernement lui confia, en remplacement de

M. Debret, la direction supérieure de l'achève-

ment de l'École. M. Duban s'acquitta avec zèle

de cette mission ; il agrandit beaucoup le projet

primitif, et donna à l'édifice toute l'extension

dont il était susceptible, en le rattachant à l'an-

cien Musée des Petits-Augustins. Quelques cri-

tiques ont contesté au monument les qualités de

solidité que doit possédertoute construction. Ce
défaut serait cause que la salle du rez-de-chaus-

sée, destinée à recevoir les moulages des statues

antiques, est restée inoccupée, le plancher de la

salle supérieure n'ayant pas été jugé assez solide-

ment établi. L'ensemble de l'édifice est d'ailleurs

sans grandeur et sans harmonie : les cours inté-

rieures sont d'une morne tristesse et l'unité mo-
numentale se perd dans un assemblage de motifs

incohérents. Mais ces défauts résultent peut-être

des plans primitifs, de la disposition et de l'ex-

position des terrains.

On doit en outre à M. Duban l'érection,

dans la cour de l'École, du charmant por-

tique du château d'Anet et la conservation de

l'arc de Château-Gaillon. En juin 1845, la res-

tauration du château de Blois lui fut confiée;

il s'en acquitta fort bien, et se montra à la

fois artiste plein de science, ayant le culte

du passé, et antiquaire d'un goût exquis. 11

sut recruter des ouviiers soigneux et habiles,

fit réparer ou refaire toutes les sculptures en-

dommagées, et rajeunit complètement le château

sans en altérer le caractère. Il fut ensuite chargé

de faire enlever et de réédifier les restes délicats

arrachés à la démolition de l'ancien hôtel de

La Trémouille, situé rue des Bourdonnais. En
1848, le gouvernement de la république nomma
M. Duban architecte du Louvre , et lui accorda

,

par une loi en date du 12 décembre 1848, deux
millions applicables aux embellissements de ce

palais. M. Duban réussit merveilleusement dans

la restauration de la galerie dite à'Apollon , et

rétablit dans toute sa beauté l'ornementation

tracée par Le Brun. Il fût moins heureux peut-

être dans la décoration du grand Salon et dans

celle de la salle des Sept Cheminées. A la même
époque , M. Duban restaura avec une rare ha-

bileté la façade extérieure du Louvre du côté

du bord de l'eau, et prévint une affreuse catas-

trophe en redressant les murs de la grande ga-

lerie , dont les planchers disjoints offraient des

écartements considérables; mais il échoua dans

ses essais pour la décoration intérieure de la

cour. En janvier 1854 M. Duban a donné sa dé-

mission d'architecte du Louvre ; mais il a été

nommé peu après inspecteur général des bâti-

ments civils.il est en outre membre de la commis-
sion des monuments historiques, de celle des arts

et des édifices religieux, etc. Alfred de Lacaze.

Dictionn. de la Convers. — Documents particuliers.

* dcbaron, missionnaire espagnol, massacré

en 1710, à Sonsorol ( îles Peliou ). Il descendait

d'une famille française fixée dans la Catalogne,

et entra de bonne heure dans la Compagnie de

Jésus. Il manifesta un ardent désir d'aller pro-

pager la foi catholique dans les contrées nouvel-

lement découvertes, et fut envoyé à cet effet à la

mission des Philippines. Après une station de

plusieurs années dans ces îles, il s'embarqua, le

15 novembre 17 10, avec un de ses collègues, le P.

Cortil, sur le navire espagnol la Santa-Trinidad,

capitaine Padilla, pour aller prêcher l'Évangile

aux habitants du groupe de Peliou (1), ancien-

nement découvert par des navigateurs espagnols,

mais demeuré presque inconnu. Après quinze

jours de traversée, on découvrit deux îles au nord-

est, que Dubaron et Cortil nommèrent Saint-

André, du nom delà fête du jour (2). Quelques

barques se détachèrent de la terre ; elles étaient

assez bien construites, portaient des voiles lati-

nes et avaient des contrepoids qui les empê-

chaient de tourner. Chacune d'elles était montée

par huit hommes, qui approchèrent du navire en

chantant eten réglant la cadence en frappant des

mains sur leurs cuisses. En abordant, ils crièrent

Mapia ! Mapia ! ( bonnes gens ! ) , et offrirent

aux Espagnols quelques cocos , du poisson sec

et des herbes fraîches. Un Palaos ( indigène )

,

qui avait été baptisé à Manille et se trouvait à

bord comme interprète, s'entretint avec eux, et

leur fit comprendre la mission des deux jésui-

tes. « Les naturels, dit Somera, en firent paraître

beaucoup de joie, et la témoignèrent en embras-

sant les Pères, qui s'entretinrent avec eux de la

religion et leur firent prononcer les noms de Jé-

sus et de Marie ; ce qu'ils firent d'une manière

très-atfectueuse. » Ces naturels étaient bien faits

de corps et d'une complexion robuste. Ils pa-

raissaient communicatifs. Leur étonnement était

grand en voyant les marins espagnols tenir des

pipes allumées à leurs lèvres et rejeter la fumée

de leur poitrine. Ils faisaient grand cas du fer, et

en demandaient sans cesse. Dubaïon et son col-

lègue tentèrent inutilement de retenir quelqu'un

des naturels ; seulement ces derniers leur di-

rent que l'île avait deux lieues et demie de

tour, qu'elle contenait huit cents habitants,

qui vivaient de cocos, de poissons et d'her-

bages. Padilla essaya vainement de s'appro-

cher de la terre
;
partout l'ancre rencontrait un

fond de roche et un violent courant de sud-est

chassait le navire vers la pleine mer. Après avoir

louvoyé jusqu'au 4 décembre, il put embouquer

la passe qui sépare les deux îles, et tâcha de se

maintenir sous voiles. Les PP. Dubaron et Cor-

til formèrent le dessein de descendre à terre

pour y planter une croix. Padilla et quelques

(1) Ce groupe, appelé aussi Palaos ou Panlog, forme la

partie occidentale de l'archipel des Caroiines. II est situé

par 5° 20' de lat. nord et 129° 54' de long. est.

(2) On a restitué à ces îles le nom indigène de Sonso-
rol. Cantova les nomma Sonral, et Serrano Sarol.
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tfficiers leur représentèrent les dangers qu'ilà

uraient à redouter, ne connaissant pas encore le

aractère des naturels et le vaisseau étant ex-

iosc, si le vent venait à manquer, à être jeté au
arge. Les missionnaires persistèrent dans leur

olonté , et atterrirent dans la chaloupe avec le

ontre-maître, l'enseigne des troupes de débar-

luement, le Pilaos interprète, sa femme et ses

«nfants. Aussitôt leur départ, la Santa-Trini-
lad fut entraînée par le courant, et malgré tous

es efforts du capitaine, après une lutte désespérée

le cinq jours contre le vent et les flots, forcée

le relâcher à Panlog ( île éloignée de cinquante

ieues de Sonsorol ). Dès que le gros temps eut

essé, Padilla retourna aux lies Saint-André

>our s'informer du sort des missionnaires. Il

iassa encore trois jours en croisière sans trou-

er un mouillage et sans qu'aucune pirogue se

tiontràt : un vent violent le força de s'éloi-

ncr de nouveau. L'année suivante, le P. Serrano

artit à son tour pour aller à la recherche des

Ëf. Dubaron et Cortil ; mais au troisième jour de
vigation , un ouragan brisa son navire ; deux
Siens et un Espagnol échappèrent seuls au

naufrage. Plus tard, un bâtiment espagnol, pas-

sant près du groupe de Peliou, fit prisonniers quel-

ques insulaires. On demanda par signes aux cap-

tifs ce qu'étaient devenus Dubaron et Cortil. Us
épondirent de même par signes que leurs com-
patriotes les avaient tués et mangés.

Alfred de Lacaze.

Le P. Carier, dan9 les Lettres édifiantes. - G.-L. I)o-

raeny de Rienzi, Ocëanie. dans l'Univers pittoresque,
I, 88.

du barran ( Barbeau ), homme politique

rânçais, né dans le village deBarran, près

li'Auch, vers 1750, mort à Bâle( Suisse), en 1816.

Élu membre de la Convention nationale par le

département du Gers, il devint, en octobre 1793,

membre du comité de sûreté générale , et pré-

sida la Société des Jacobins. Dans le procès de

Louis XVI, il avait voté la mort du roi. Le 9 ther-

midor il se prononça contre Robespierre et ses

adhérents, en proposant de hâter leur exécu-

tion. Alarmé pour lui-même des progrès de la

réaction, il s'efforça de justifier la conduite des

anciens membres du comité de salut public , et

s'opposa avec énergie à leur mise en jugement.

(Prévenu d'être l'un des auteurs de l'insurrection

du 1
er

prairial an ni, il fut arrêté , condamné à

la déportation, et renfermé au château de Ham.
L'amnistie de brumaire an vi (1795;) lui rendit la

liberté. Il fut compris en 1816 dans la loi de ban-
nissement des régicides, dite loi d'amnistie.

Uabbe, Boisjolin, etc., Biog. univ. et port, des Contem-
porains. — Arnautt, Jouy, Biographie nouvelle des
Contemporains.

du barry ( Comtesse). Voyez Barry (Du).
du bartas (Guillaume de Saluste). Voyez

BARTAS (DU).

dubayet. Voyez Aubert.

dube ( Paul ), médecin français du dix-

septième siècle. Sa vie est tout à fait inconnue.

— DUBEUX RôO

On a de lui : Tractatus de Mineralium. Aqua-
rium Natura, prœserlim de aqua minerali
fonds Escarlisarum , vulgo des Kscharlis

,

prope Montargium ; Paris, 1619, in-8" ;
—

Histoire de deux Enfants monstres, nés dans
la paroisse de Sept-Fonts ; Paris, 1650, in-8°;

— Medicinœ theoreticx Mcdulla, seu medi-
cina corporis et animi; Paris, 1671, in-12 ;

—
Le Médecin et le Chirurgien des Pauvres;
Paris, 1672, in-12.

Carrère, Catalogue raisonné des ouvrages qui ont été
publiés sur les eaux minérales. — Brunet, Manuel du
Libraire.

* DU BEC (Philippe), archevêque de Reims,
né en 1524, mort en 1605. Il était fils de Char-
les Du Bec, de ce vice-amiral de France qui, dit

Pierre de Castelnau dans ses Mémoires, d'un
coup de soleil devint en un instant aussi noir

qu'un nègre , sans que son teint ait jamais re-

pris sa couleur naturelle. C'est de cette fa-

millle que descendait le. marquis de Vardes,
courtisan de Louis XIV. Du Bec fut nommé
évêque de Vannes en 1559; six ans après il

passa à l'évèché de Nantes. Il fut un des pré-

lats qui tinrent la place de pairs ecclésiastiques

au sacre<de<Henrl IV, en 1 594. La même année

il fut appelé au siège archiépiscopal de Reims,
et l'année suivante il reçut le cordon de com-
mandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Mais les

bulles ne furent expédiées que trois ans après, à

cause des différends de Henri IV avec la cour

de Rome. Il a laissé un recueil de sermons et

une traduction française du Traité des Veuves
de saint Ambroise; Paris, 1590, in-8°. M. G.
Du Verdier, Bibl. franc., avec les notes de La Monnoye.

DU beclay. Voyez Bellay (Du).
* duberry, auteur dramatique français,

mort en 1750. On manque de renseignements

précis sur cet auteur. On sait seulement qu'il fut

comédien au théâtre de La Haye, et que c'est en
cette ville qu'il fit jouer et imprimer les ouvra-

ges suivants : Les Comédiens en divorce, co-

médie en un acte et en vers, avec divertissement;

La Haye, 1736, in-8°; — L'Isle des Femmes,
comédie en vers libres, en un acte, avec pro-

logue et divertissement ; ibid., 1736, in-8°; —
Les Rivaux indiscrets, comédie en deux actes

et en vers; ibid., 1738, in-8°. H. M.
Quérard, La France littéraire. — Laporte et Cham-

fort, Dictionnaire dramatique.

dubet ( A... ), naturaliste français, né à Châ-
teauroux, vers 1730, mort dans la seconde partie

du dix-huitième siècle. On a de lui : La Murio-
matrie, instruction nouvelle sur le ver à
soie; Lausanne, 1770, in-8°. Le livre de Dubet
a été critiqué par Buffel, intendant des manufac-

tures du Languedoc , dans un ouvrage intitulé :

Réflexions critiques sur La Muriomatrie ; ,

Paris, 1775, in-8°.

Quérard, La France litt.

* dubeux ( Louis ), orientaliste , né à Lis-

bonne, de parents français, le 2 novembre 1798.

En 1816 il fut nommé employé à la bibliothèque
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royale de Paris; il remplissait depuis 1835 les

fonctions de conservateur adjoint lorsqu'en 1848,

obligé d'opter, il quitta cette place pour celle de

professeur de turc à l'École des Langues orien-

tales vivantes. M. Dubeux sait le persan, l'hébreu,

etparleou lit tous les idiomes néo-latins. Il est che-

valierde la Légion d'Honneur, membre du conseil

de la Société Asiatique, et correspondant de l'A-

cadémie royale des Sciences de Turin. On a de

lui -. Chronique d'Abou-Djafar Mohammed Ta-

bari, traduite sur la version persane d'Abou-

Ali Mohammed Belami, fils de Mohammed,
fils cV'Abdallah ; Paris, 1836, in-4° (imprimée

aux frais du comité des traductions orientales

de Londres). La première livraison seule a paru.

Il est très à regretter que ce travail, exécuté , au

jugement de Silvestre de Sacy, « avec un soin

consciencieux et presque religieux » , n'ait pas

été continué ; — La Perse; Paris, 1841, in-8°
;

dans la collection de V Univers pittoresque ;
—

La Tartarie, le Béloutchistan et le Népal,

en collaboration avec M. Valmont; Paris, 1848,

in-8°, dans la même collection ;
— Les Lu-

siades, poème épique de Camoens, traduction

française de Millié, revue par L. Dubeux;

Paris, 1841, in-12; — Lettre sur un article de

M. E. Bore, relatif aux inscriptions pehlvies

de Kirmanschah, trad. par M. Silvestre de

Sacy; dans le Journal Asiatique de Paris, an-

née 1843, tome 1 ; — Lettre sur le sens donné

par 31. Quatremère aux mots Talmud et Mis-

chna, même journal, t. II; — Note sur un
passage du 244e chapitre de la Chronique ca-

talane d'En-Ramon Muntaner; même jour-

nal, an. 1849, t. II; — Notice sur les Researches

in philosophical and comparative philology

de Roelïrig; même journal, année 1850, t. IL;

— Compte-rendu du Dictionnaire et de la

Grammaire Hébraïques de Vabbé Glaire, dans

Le Correspondant; octobre 1843; — Compte-

rendu de la discussion sur la découverte

du cœur de saint Louis; même journal, jan-

vier 1844; — Compte-rendu de l'ouvrage de

M. Franck sur la
.
Kabbale ; même journal

,

novembre 1845; — Notice sur Loiseleur-Des-

longchamps , en tête des Lois de Manou.
M. Dubeux a été un des principaux collabo-

rateurs de YEncyclopédie du Dix-neuvième

Siècle , de la Nouvelle Revue encyclopédique

et d'autres recueils. E. Beauvois.

Documents particuliers. —Louandre et Bourquelot,

La Littérature française contemporaine. —Article de

Silvestre de Sacy sur la trad. de Tabari, dans le Journal

des Savants, an. 1837, p. 180-191

ïkublanc. Voyez Leblanc

bublioul. Voyez Blioul (Du).

* J)Ubmek (Frédéric), philologue français,

d'origine allemande, né à Hœrselgau, le 21 dé-

cembre 1802. Il fit ses premières études au

gymnase de Gotha, d'où il alla puiser à Gœttingue

l'instruction universitaire sous Mitscherlich, Dis-

sen, Heeren, O. Millier et Krause. De i'82'C à

1831, devenu maître à son tour, il professa a.

gymnase de Gotha. En même temps il écrive

des articles dans la Bibliothèque critique (Kri

tische Bibliothek) de Seebode, dans la Gazett

universelle des Écoles (Allgemeine Schulzei

tung) deZimmermann et dans les Annales d
Philologie de Jahn ; enfin, il s'occupa dès lor

de la publication de sa savante édition de Jus

tin ( 1831 ) et de celle de Perse (1832), accompa
gnée du Commentaire complet de CasauboD
Bientôt il se démit de ses fonctions dans l'en

seignement pour pouvoir faire un voyage d'éru

dition en Italie , où il se proposait de recherche

et de comparer les manuscrits relatifs aux poète

comiques anciens. Il se disposait à ce voyage

quand il répondit à l'appel de la maison Firmii

Didot de Paris, qui lui proposa de travailler ave

MM. de Sinner et Fix à la publication du The
saurus d'Henri Estienne. La direction de cett

grande entreprise ayant été ensuite confiée

M. Dindorf, M. Diibner, tout en continuant à
;

coopérer, apporta ses soins à une autre grandi

publication de la même maison, la BibUothèqu
des Auteurs grecs. Il a fourni à cette Bibiio;

thèque , entre autres travaux , les Moralia e

les fragments de Plutarque , les Œuvres à'Ar

rien, de Maxime de Tyr, à'Himerius, les frag

ments de quelques épiques; le Christus patien,

et autres drames chrétiens, les Scolies à'

A

ristophane et de Théocrite. M. Dûbner a pri

part aux éditions parisiennes de saint Chrysos

tome et de saint Auc/ustin et à la Bibliothect

Latina de Panckoucke. Outre les soins qu'il i

donnés à cette série de grandes publications

l'érudit et infatigable philologue a mis au jour

un nombre considérable d'utiles éditions declas

siques destinées à la jeunesse ;
— Epistola cri

tica ad Fr. Jacobsium; Paris, 1844 : relative

aux fables de Babrius ; — des articles d'éruditior

dans la Revue de Philologie, Paris, 1845'

1847, dans la Revue de l'Enseignement e<

dans le Journal général de l'Instruction pu-

blique.

Conversation Lexicon.

* »u bocage (Antoine Chantrelle), comé-

dien français, mort à Strasbourg, le 21 janvier

1755. Il débuta au Théâtre-Français en 1702, dans

Polyeucte; c'était un acteur assez médiocre, qui

ne put jamais s'élever au-dessus des utilités el

des confidents, ainsi qu'on le peut voir par les

rôles qu'il créa, Maxime, dans Gornélie Vestale,

tragédie de Fuzelier, et le Notaire, dans Le Ma-
riage/ail et rompu. 11 fut le père de Laurence

Chantrelle Du Bocage, qui n'eut guère plus de

talent que lui. H. Malot.

I,cma/.urier, Calerie historique des Acteurs du
Thcalre-Français.

bit bocage {Georges Boissaye), ingénieur

hydrographe français, né en 1626, mort en

1606. Il exécuta en 1666 le canal du Havre à

Harfleur, et en 1669 le bassin du port et les pre-

mières écluses du Havre. On a de lui plusieurs



863 DU B0CAG1
I caries marines et divers ouvrages d'hydrogra-

Iphicet de mathématiques, entre autres : Le Cer-

\cle universel et son usage.

Leloiig, BiUl. Hlst. de la France.

nv bocage (Georges Boissaye), ingénieur

hydrographe français, fils du précédent, né au

Havre, en 1661, mort en 1717. Il aida son père

,dans ses entreprises, et lui succéda dans ses

.charges. On a de lui : Observations sur le

flux et le reflux, insérées dans les Mémoires

Vie VAcadémie des Sciences, année 1710.

Lelong, Bibl. /Jist. de la France.

DUBOCAGëDE«LÉY!L1.E (Michel-Joseph),

aavigateur français, né au Havre, en 1676, mort

en 1728. il prit du service dans la marine royale

française, devint lieutenant de vaisseau, et mé-

'ita une épée d'honneur. En 1707 il fut envoyé

sur le littoral du Pérou. Il partit du Havre en

)Ctobre, se rendit directement sur les côtes

l'Amérique, accomplit sa mission, puis demeura
plusieurs années à commercer pour son propre

compte dans la Chine et les Indes. Il découvrit

plusieurs îles dans le grand Océan, entre autres

"tledc la Passion, située par 4° lat. nord et 28°

'le long. Après avoir fait le tour du monde, Du
Bocage revint en France en 1716; il y vendit

avantageusement la riche cargaison qu'il rame-

nait, et, voulant jouir de sa fortune, se retira du

service et de la navigation.

A. de Lacaze.
La Gurbinais-Legenlll, Nouveau Cottage autour du

Monde. — Abbé Prévoit, Histoire générale des foya-
— Bérenger, Collection de tous les Voyages autour

du Monde. — Guiberl, Mémoires biographiques de lu

Seine luferie ure

.

miSîOCAGEBEBLÉVILLE(/l/;cAe;-/0Se/>à),

armateur et savant français, fils du précédent,

né au Havre, le 5 mai 1707, mort le 9 juin 1756.

Il embrassa la carrière du commerce, et la survit

•ivec tant de succès que de juillet 1749 à juillet

1-750 il expédia pour la France ou l'étranger

trois cent neuf bâtiments. L'importance de ses

opérations ne l'empêchait pas de cultiver les

sciences et la littérature. On a de lui : La Prin-

cesse Coque d'Œufet le prince Bonbon, par

d'Egacobud (anagramme de Du Bocage); La
Haye, 1745, in-12; — Mémoires sur le Port,

la Navigation, et le Commerce du Havre;
Le Havre, 1753, in-8°; — Observations d'his-

toire naturelle sur quelques particularités

des environs du Havre-de-Gràce ; Le Havre,

1753, in-8°. Ces observations traitent 1° d'un

banc pétrifié qu'on trouve à un quart de lieue

du Havre, au pied de la côte de la Hève, où il

s'étend sur une longueur d'environ 800 toises;

3° sur des mines de fer, eaux minérales et

autres produits minéralogiques et métallurgiques

du pays de Caux; 3° sur le Cancre ou Bernard-

l'Hermite ;
4° sur la fontaine pétrifiante d'Qrcher

près Harfleur; — Traité des Eaux minérales
tt ferrugineuses de Bléville; — Mémoires
vur diversfragments d'antiquité découverts à
Grainville-l'Aloët (pays de Caux \ Ces Mc-
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moires ont été imprimés dans les recueils des aca-

démies de Paris et de Rouen. A. dh L.

I.elong , ilibliothéque historique de la France , I ,

nu 1418, et III, m°3K2»1. — QtierartI, La France littéraire.
— Dictionnaire biographique et pill.

du bocage ( Marie-Anne Le Page). Voyez
Boccage (Du).

Duitois, nom commun à un grand nombre
de personnages français, que nous avons divisés

ci-dessous en trois catégories : 1° Dubois des

quinzième, seizième et dix-septième siècles, par

ordre chronologique ;
2" Dubois du dix-huitième

siècle, par ordre alphabétique des prénoms, et

suivis des Dubois contemporains ou vivants;

3° Dubois suivis d'un nom de lieu ou de no-

blesse.

I. Dubois des quinzième , seizième et dix-septième

siècles.

du«ois',( Jacques), en latin sylvius, méde-
cin français, né à Amiens, en 1478, mort à Paris,

le 13 janvier 1555. Il fit ses études à Paris, sous

François Sylvius, son frère, et apprit à cette école

un latin beaucoup plus pur que celui des savants

de son temps. Il possédait aussi des connaissan-

ces étendues en hébreu et surtout en grec. Hip-

pocrate et Galien étaient ses auteurs favoris.

Son admiration pour ces deux auteurs déve-

loppa sou goût pour la médecine ; mais lorsqu'il

voulut enseigner cette science, il éprouva des

difficultés de la part des médecins de Paris,

« qui, selon Bayle, trouvèrent fortmauvais qu'un

homme qui n'avait reçu nulle part le grade de

docteur en médecine entreprit d'enseigner cette

science dans la première ville du royaume ». U
se rendit à Montpellier pour y prendre ses de-

grés; mais n'ayant pas voulu payer les frais

d'examen et de diplôme, il revint à Paris sans

le grade tt% docteur. Il fut reçu bachelier en mé-
decine au mois de juin 1531, et il remplaça en

1550 Vidus Vidius dans la chaire de professeur

de médecine au Collège Royal ( maintenant Col-

lège de France). Partisan déclaré de Galien,

Dubois en adopta même les erreurs ; mais il

sut s'élever au-dessus de son maître et de son

siècle en se déclarant contre l'astrologie judi-

ciaire. Comme tous les hommes qui jouissent

d'une grande réputation, Dubois fut en butte à

la médisance et peut-être à la colomnie. On
l'accusa d'une sordide avarice. « Il vivait , dit

Bayle, de la manière la plus mesquine du monde
;

il ne donnait que du pain sec à ses gens, et il

passait sans feu tout l'hiver. Deux choses lui

servaient de remède contre le froid : il jouait au

ballon et portait une grosse bûche sur ses épau-

les du plus bas de sa maison jusques au grenier.

Il disait que la chaleur qu'il gagnait à cet exer-

cice faisait plus de bien à la santé que celle du

feu Buchanan avait fait un distique en forme

d'épitaphe après une terrible leçon oii Sylvius

voulut qu'on chassât deux pauvres écoliers qui

ne l'avaient point payé. On prétend que le jour

de ses funérailles ce distique fut affiché par quel-
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ques-uns de ses auditeurs à la porte de l'église;
|

intitulé : De Luevenerea Declamalio ; Louvaic

le voici : i
i'557. Dubois pratiqua la médecine à Valencien

syivius hic situs est, gratis qui nii dédit unquam, i
nés, et fut nommé principal du collège de Saini

Mortuus, et gratis quod iegis ista doiet.
j
Jean. Cet emploi ne l'empêcha pas de vaque

I

aux devoirs de sa profession ; et il s'en acquitt

!
avec assez de succès pour être nommé profes

j

seur de médecine à l'université de Douai, qi

venait d'être fondée par Philippe H, en 1562.

j
a de Dubois : De Curatione morbi articularii

i

tractatus quatuor; Anvers, 1557,1 565, in-8 ;-

; Academiee nascentis Duacensïs et professo

, rum ejus Encomium; Douai, 1563, in-4°. Ces
i un poëme en vers héroïques ;

— Tabulée Phai

j

macorum; Anvers, 1568, in-8°; — Morbi pc

J

pulariter grassantis Prgeservatio et Curati

ex maxime parabilibus remediis; Louvain

1572, in-8°; — De Studiosorum et eorur,

qui corporis exercitationibus addicti no,

sunt, tuenda valetudine, libriduo; Douai

1574, in-8°.

Foppens, Bibliotheca Belg. — Van der Linden, D
Script, med. — Éloy, Dictionnaii historique de l

Médecine.

dcbois (Siméon), en latin bosius et syi
vius, érudit français, né à Limoges, vers 1535

mort dans la même ville, vers 1580. Après avoi

appris le grec et le latin à l'école de J. Damât, :

étudia lajurisprudence à Bourges, sous F. Duaren

« Des savantes leçons de l'un, dit Scévole d

Sainte-Marthe, il apprit à rendre la justice à se

concitoyens, parmi lesquels il exerça la premier

charge de judicature ; et par les bonnes instruc

tions de l'autre , il entreprit de commenter le

épîtres de Cicéron à Atticus. » La mort de Du
bois fut prématurée ; et l'on croit qu'il fut err.

poisonné. On a de lui une édition estimée de

Lettres de Cicéron à Atticus : Ciceronis Epis

toise- ad T. Pomponium Atticum, ex fuie ve

tustissimorum codïcum emendatcc, studio e

opéra Simeonis Bosii, prœtoris Lemovicensis

cum ejusdem animadversionibus ; Limoges

1580, in-8°; Anvers, 1585,in-8°. On croit qu

le même Siméon Dubois ( Simeon Silvius

traduisit en français le commentaire de Marcil

Ficin sur le Banquet de Platon ; Poitiers, 1556

in-8°.

Scévole de Sainte-Marthe, Elog. Doct. Call., III. — D
Verdier, Bibliothèque française. - Moréri, Grand Die

tionnaire historique.

Dubois ( Jean ), en latin Joannes A bosco
surnommé aussi Olivier, prédicateur français

né vers le milieu du seizième siècle, mort le 2;

août 1626. Après avoir été quelque temps reli

gieux célestin, et avoir obtenu du pape permis

sion de sortir de cet ordre, il prit le parti de

armes, et s'y distingua si bien
,

que le rc

Henri III, qui le considérait fort, l'appelait ordi

nairement Vempereur des moines. A la fin di

la guerre civile, il rentra probablement dan:

son ordre, puisqu'en tête d'un recueil publit

en 1605 il prend le titre de Célestin de Lyoi

(Cœlestinus Lugdunensis).A des connaissance

théologiques étendues il joignait beaucoup d'é

C'est-à-dire, selon la version de Henri Estienne :

Ici gît Syivius, auquel onc en sa vie

De donner rien gratis ne prit aucune envie,

Et ores qu'il est mort, et tout rongé de vers,

Encores a dépit qu'on lit gratis ces vers.

On fit une autre satire contre lui
,
que Moreau

attribue à Henri Estienne, et qui lui reproche assez

plaisamment son avarice. Ce libelle était un
dialogue intitulé : Syivius ocreatus (Syivius

botté), dont l'auteur prenait le nom de Ludo-
v'tcus Arrivabenus Mantuanus. Il était vrai

que Syivius, peu avant sa mort, s'était fait donner

ses bottes pour s'asseoir auprès du feu, et qu'il

avait rendu l'âme tout botté. L'auteur de la

satire feignait que Syivius avait mis ses bottes,

afin de traverser l'Achéron sans se mettre dans

la barque, et sans qu'il lui en coûtât rien.... Un
de ses disciples, nommé Jean Melet, se dégui-

sant sous le nom de Claudius Burgensis, ré-

pondit à cette satire. »

Les ouvrages de Dubois furent recueillis après

sa mort par René Moreau et publiés sous ce titre :

Jacobi Sylvii, Ambiant, Opéra Medica,jam
demum in sex partes digesta , castigata , et

indicibus necessariis instructa. Adjuncta est

ejusdem vita et icon , opéra et studio Renati

Morsei , doctoris medici Parisiensis ; Genève

,

1630, in-fol. Ce volume contient un assez grand

nombre d'opuscules publiés du vivant de Dubois;

on en trouvera la liste dans Nicéron. Outre ses

ouvrages de médecine, Syivius publia aussi quel-

ques opuscules grammaticaux, recueillis sous ce

titre : In Linguam Gallicam Isagoge , una
cum Grammatica Latino-Gallica, ex Hebraeis,

Greecis et Latinïs autoribus ;Paris, 1531,in-4°.

René Moreau, yita Sylvii, en tète de ses œuvres

complètes, et dans un ouvrage intitulé; De illustribus

Medicïs Parisiensibus. — Bayle , Dictionnaire histo-

rique et critique. — Nicéron, Mémoires pour servir d
l'histoire des hommes illustres, t. XXIX.

* ditbois (Jacques), littérateur français du

quinzième siècle, né à Péronne. Il est auteur

d'une Comédie et réjouissance de Paris sur

les mariages du roi d'Espagne et du prince

de'Piedmont avec Mesdames, princesses de

France; Paris, 1559, in-8°. Cette pièce de cir-

constance contient des épithalames chantés par

les trois filles de Paris, la Cité, la Ville, et l'U-

niversité, et ces épithalames offrent parfois une

crudité d'images et d'expressions qui montre

combien à cette époque on était peu difficile en

fait de bienséance. G. B.

Bibliothèque du Théâtre Français , t. 1, p. 156.

dijbois (Jean), médecin français, né à

Lille, dans la première partie du seizième siècle,

mort à Douai , le 5 avril 1576. Il s'appliqua dans

sa jeunesse aux belles-lettres, et se livra ensuite

à la médecine, qu'il paraît avoir étudiée à Lou-

vain, où il prononça, en 1557, un discours latin

vl

.:

!

.!

,:
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(juence, et Henri IV le choisit pour un de ses

édicateurs ordinaires. La mort de ce prince

iflligea profondément ; « et comme il en croyait

3 jésuites coupables , il prêcha publiquement

mtre eux, » et s'attira ainsi l'inimitié de cette

ciété toute puissante. Ayant eu l'imprudence

: se rendre à Rome, il fut arrêté et enfermé au
lâteau Saint-Ange, où il passa le reste de sa

e. On croit pourtant qu'après la mort du plus

lissant de ses persécuteurs, le cardinal Bellar-

in, il obtint, si non liberté entière, du moins
telque adoucissement de sa peine. « Il ne se

rvit de cet adoucissement, dit Prosper Mar-
iand, que pour se replonger dans de nouvelles

fortunes ; car ayant eu la faiblesse de donner

ms le travers de la pierre philosophale , il paya

ès-chèrement cette sottise par la perte de la

us grande partie de son bien, et mourut enfin

isérable. » On a de Jean Dubois : Floriacensis

'tus Bibliotheca, Benedictina,Sancta,Apos-
lica, Pontificia, Csesarea , Regia, Franco-
allica; Paris, 1605, in-8°. « Cette collection,

t Lenglet-Dufresnoy, est assez estimée , et

mtient plusieurs auteurs et plusieurs pièces

)ur l'histoire de saint Benoît ; elle est néan-

moins peu recherchée, parce qu'elle ne convient

u'à très-peu de personnes » ; Oratio funebris

%rdinalis Seraphini Olivarii; Rome, 1610,

t-4° ;— Le Portrait royal de Henri le Grand ;

aris, 1610, in-8°. Ce fut cette oraison funèbre

ui fut la cause du long emprisonnement de Jean

rtubois.

L'Estoile, Journal. — Victor de Rossi ( Nicias Ery-
ïrœus ), Pinacotheca. — Nicéron, Mémoires pour ser-

ir à. l'histoire des hommes illustres, XVI. — Prosper
iarcnand, Dictionnaire historique.

dubois ( Philippe ), helléniste français, né à

îoulommiers, vers lecommencement du dix-sep-

ième siècle, mort à Paris, en 1675. Nommépro-
esseur de grec au Collège de France, vers 1645,

l occupa cette chaire jusqu'en 1668. On a de lui

leux pièces en vers grecs à la louange de Si-

néon de Muis, insérées dans les Simeonis Ma-
•otte, vulgo de Muis, Opéra omnia; 1650,

n-fol.

Goujet, Mémoire historique et littéraire sur le Col-

ége royal de France.

dubois, ou plutôt du bois, voyageur fran-

çais, vivait en 1675. Il s'embarqua à Port-Louis

e 13 avril 1669, relâcha sur la côte d'Afrique, et

lébarqua à Madagascar le 2 octobre. Il y fut em-
ployé comme secrétaire de Chamargon, l'un des

lirecteurs des établissements français dans le ca-

iial Mozambique. En avril 1671 , la santé de Du
Bois était devenue si chancelante, par l'influence

ilu climat, qu'il dut résigner ses fonctions et se

taire transporter à Bourbon. Après avoir séjourné

dans cette île jusqu'au 4 septembre 1672, il se

décida à rentrer en France, et se rapatria à La
Rochelle le 20 janvier 1675. On a de lui : Voyages

faits par le sieur D. B. aux Iles Dauphines
ou Madagascar et Bourbon ou Marcarenne

,

es années 1669, 70,71, 72, dans lesquels il est
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curieusement traité du cap Vert, de la ville.

de Surate, des îles de Sainte- Hélène et de
VAscension , ensemble les mœurs , religion

,

forces
,
gouvernement et costumes des habi-

tants desdites îles, avec l'histoire naturelle
du pays; Paris, 1674, in-12. Le récit de Du Bois

est estimé pour son exactitude. A. de L.
Lelong, Bibliothèque historique de la France , III,

n° 39, 804.

dubois (Jean), sculpteur français, né à
Dijon, en 1626, mort dans la même ville, le 29
novembre 1694;(1). Il fut choisi par De Harlay,
alors (1688) intendant de Bourgogne, pour exé-
cuter le buste du chancelier Boucherai. Le
mérite de son œuvre fixa tous les regards, et le

chancelier fit tous ses efforts pour le retenir

dans la capitale ; mais Dubois, riche de patri-

moine et plus désireux de bonheur que de gloire,

lui répondit : « Je demande à Votre Excellence
la permission de jouir du repos que l'on goûte
ordinairement dans sa patrie, au milieu de
sa famille : » et reprenant aussitôt la route de
Dijon , il rentra dans la somptueuse habitation

qu'il s'était fait construire rue Saint-Philibert,

sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Rothelin
;

il continua d'enrichir de ses nombreuses produc-

tions les églises de Dijon et plusieurs abbayes de

Bourgogne. Sans entrer ici dans la description

des charmantes terres cuites qui, cédées en 1828

par les héritiers de J. Dubois, se trouvent aujour-

d'hui au Musée de Dijon, nous signalerons

dans l'église Notre-Dame de Dijon : le groupe

de l'Assomption de la Vierge, en pierre de

Tonnerre, le maître autel et les bas-relief du
nhœur; — Dans l'église Saint-Michel : le Mau-
solée en marbre blanc et noir de Fyot de la

Marche, ancien président au parlement de

Bourgogne , — le Cénotaphe de F.-Cl. Jchan-

nin, célèbre avocat, surmonté de son buste ;
—

La statue de Saint Yves; — dans l'église de

Saint- Bénigne : les bustes des Douze Apôtres

,

les statues de Saint Jean et de Saint Thomas,
provenant de l'ancien couvent des Jacobins de

Lyon , le Tombeau d'Elisabeth de La Mare,
provenant de l'église des Cordeliers, le Mausolée

de Marguerite de Valois, etc. Cet artiste, qui

eut pour petit-fils le poète Alexis Piron , fut en-

terré dans l'église de Saint-Philibert. A. Sauzay.
De Chennevières-Pointel, Recherches sur la vie et les

ouvrages de quelques peintres provinciaux, t. III,

p. 43. — D. Joliraont, Description historique des Monu-
ments de la ville de Dijon.

DUBOIS (Girard), historien ecclésiastique

français, né à Orléans, en 1629, mort à Paris,

au mois de juillet 1696. Il entra dans l'Oratoire,

en 1650, et y enseigna pendant plusieurs années

les humanités et la rhétorique. Il employa ses

loisirs à l'histoire sacrée et profane, surtout à

celle de France. Chargé par ses supérieurs de

(1) Le portrait de cet artiste, dû au pinceau de Gabriel

Revel, et exposé au Musée de Dijon, le représente la

main gauche appuyée sur une tête sculptée, tandis que

la droite trace un plan d'architecture. Malgré cette

double attribution, il n'est connu que comme sculpteur.



859 DUBOIS
faire des leçons publiques sur l'histoire ecclésias-

tique , d'abord à la maison Saint-Honoré
,
puis à

Saint-Magloire , il s'en acquitta avec assez de
succès pour que l'archevêque de Paris, De Har-
lay, lui confiât le soin d'écrire l'histoire de l'Église

de Paris. La mort empêcha le P. Dubois de
terminer ce grand travail. Il publia le huitième

volume des Annales ecclésiastiques de France
du P. Le Cointe ; Paris, imprimerie du Louvre,

1683. Ce volume est précédé d'une préface con-

tenant la vie'du P. Le Cointe par Dubois. On a

de Dubois : Historia Ecclesiœ Parisiensis ; Pa-

ris, 1690-1710, 2 vol. in-fol. Le premier volume
parut seul du vivant de Dubois; le second fut

publié quatorze ans après sa mort, par les soins

des PP. La Ripe et Desmolets. Ce dernier y
ajouta des tables et un long errata. Le premier

volume contient l'histoire de l'Église de Paris

,

depuis l'introduction du christianisme dans les

Gaules jusqu'à l'an 1108; le second finit à l'an

1364. Voici sur ce savant ouvrage le jugement

du P. Nicéron : « L'auteur a mêlé l'histoire

civile de France avec l'ecclésiastique; et si ses

digressions ont rendu son ouvrage plus long, elles

y ont répandu aussi plus de variété et plus de

clarté. Ce qui a encore contribué à l'augmenter,

ce sont les savantes dissertations qu'on y trouve
;

car si elles prouvent sa profonde érudition, elles

ne prouvent pas moins son admirable sagacité

pour le discernement du vrai et du faux , et

peuvent servir beaucoup à ceux qui écrivent

l'histoire. Il écrit parfaitement bien latin. La
beauté, la noblesse du style, jointes à une grande

exactitude et à des recherches très-curieuses,

relèvent infiniment le mérite de cette histoire. »

Nicéron , Mémoires pour servir à l'histoire des hom-
mes illustres, t. V.

dubois (Guillaume), prélat et homme
d'État français , né à Brives-la-Gaillarde , le

6 septembre 1656, mort à Versailles, le 10 août

1723. Venu à Paris à l'âge de douze ans, il étu-

dia au collège de Pompadour ou de Saint-Mi-

chel, en même temps qu'il faisait l'office de do-

mestique auprès du principal de cette maison. Il

devint ensuite précepteur du fils d'un marchand
du Petit-Pont, nommé Mauroy, dont il fit plus

tard son courrier; puis il entra en la même
qualité chez le président de Gourgues et chez le

marquis de Pleuvant, où il connut Saint-Lau-

rent, chargé de l'éducation du duc de Chartres.

« Saint-Laurent s'en servit, dit Saint-Simon
,

pour l'écritoire d'étude du prince. Quand Saint-

Laurent mourut, comme Dubois était en pos-

session de donner la leçon, le chevalier de Lor-

raine et le marquis d'Effiat le bombardèrent

tout à coup précepteur. » Dubois eut bientôt

toute la confiance de son élève, dont il orna l'es-

prit, mais qu'il laissa se dépraver. A cet égard,

s'il n'y avait pas déjà trop de preuves , le témoi-

gnage de la mère du prince serait à lui seul

accablant. « J'avais de l'attachement pour l'abbé

Dubois, écrivait-elle (8 novembre 1719), parce

que je croyais qu'il aimait tendrement m
fils et qu'il ne cherchait en tout que son bi

et son avantage; mais quand j'ai vu que c'ét

un chien perfide, qui ne cherchait (sic) que i

propres intérêts, qui ne songeait nullement à s

gner l'honneur de mon fils , mais qui le préci

tait dans la perte éternelle , en le laissant

plonger dans la débauche , sans faire sembk
de s'en apercevoir, toute mon estime pour ce pe

prêtre s'est changée en mépris (1). »

La fortune de Dubois commença surtout <

jour ( 1 692) où il décida son élève àépouserM,le

Blois , une des filles légitimées de Louis XI
qui le récompensa par le don de l'abbaye

Saint-Just. Dès lors on le vit mêlé à toutes 1

affaires ; il paya même de sa personne dans I

camps. A Steinkerque, il prit part à l'action : «

va au feu comme un grenadier, » disait de lui

maréchal de Luxembourg. On doit rappeler i

qu'au milieu de la bataille, Dubois inspira

son élève un acte d'humanité : voyant que

prince était ému des gémissements des blessés

« Envoyez, lui dit-il , vos équipages enlever e

« malheureux. » Adjoint ensuite àTallard, amba

sadeur de France à Londres, il donna de l'oi;

brage à ce diplomate qui, craignant de n'êtr

pas maître des négociations à côté d'un auxiliaii

trop actif, le fit rappeler en France. « Voilà ce qi

« c'est que d'avoir de l'esprit, lui dit Louis XI\
« on ne saurait aller par le monde avec le mi

« rite que vous avez, sans se faire des affaires.

Cependant le voyage de Londres ne fut pas al

soiument sans résultat pour lui ; il connut aloi

lord Stanhope , avec lequel il négocia plus tar

l'alliance anglaise. Revenu auprès du duc d

Chartres, plus tard duc d'Orléans, il accompagn

ce prince en Italie; mais M rne des Ursins, qui J

redoutait, mit obstacle à ce qu'il vînt aussi e

Espagne. Deux ans après la mort de Louis XT!

il fut nommé conseiller d'État par le régent, <

bientôt il eut la direction de toutes les affaires

Le grand acte de sa vie est le changement qu':

effectua dans la politique extérieure de la France

malgré les princes, malgré les traditions diploma

tiques de Louis XIV, malgré l'éloignement pei

sonnel du roi George pour le régent, enfiny-maigr

Alberoni, il réussit à conclure le traité dit de h

triple alliance, entre l'Angleterre, la Hollande e

la France ; ce traité fut signé à La Haye, le 14 jan

vier 1717. «J'ai signé à minuit , écrivit Duboii

au régent ; vous voilà hors de page , et moi lion

de peur. » L'ordre de succession aux couronne.1

!

de France et d'Angleterre était garanti par <u

traité conformément à la paix d'Utrecht; mais

la France dut proscrire les ennemis de George,

et le canal de Mardyck, construit sous Louis XDV

pour tenir lieu du port de Dunkerque, démoli,

(1) La fin de cette lettre donne un détail qui n'a rien

d'édifiant, mais qui peint l'homme : « Je tiens de monfih

lui-même que l'ayant rencontré un jour tout seul au mo-

ment où son élève se disposait à entrer dans un mau-

vais lieu, il ne fit qu'en rire avec lui, au lieu de le prendre

par le bras et le ramener à la maison. »
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fat détruit. C'était en tout le contre-pied de la

politique du dernier règne. « ïl (Dubois) vit

dans l'Espagne, dit Lemontey, la nation amie de

la France et le gouvernement ennemi du régent;

il vit dans l'Angleterre la nation ennemie de la

France, mais le roi intéressé à devenir l'ami du

régent. En effet, la ressemblance devait les rap-

procher. » Diplomatiquement, quant à l'Es-

pagne, le négociateur français reconstruisait les

Pyrénées, que Louis XIV pensait avoir suppri-

mées. Il voulait opposer à Philippe V, au cas de

décès prématuré de Louis XV, les droits du duc

d'Orléans appuyés par l'Angleterre ; mais ce

qu'on ne saurait assez condamner avec Saint-

Simon, ce sont les complaisances et l'oubli de

toute dignité nationale dont le ministre français

paya l'alliance du cabinet britannique : « L'in-

fidèle ministre, dit Saint-Simon , ne pensa plus

qu'à profiter de la conjoncture ; faire en effet

tout ce qui conviendrait à l'Angleterre , le faire

de manière qu'à lui seul elle en eût toute l'o-

bligation , lui bien faire sentir ses forces au-

près de son maître et faire son marché aux dé-

pens du régent et du royaume. Il n'ignorait pas

que le commerce était la partie la plus sensible

à l'Angleterre. Il ne pouvait pas ignorer sa ja-

lousie du nôtre. Il l'avait déjà bien servie en

persuadant au régent de laisser tomber la ma-
rine pour ôter toute jalousie au roi George. »

Le passage suivant d'une lettre de Dubois à

lord Stanhope, qui avait demandé pour lui la

place de secrétaire d'État, donne trop raison à la

flétrissure que lui imprime Saint-Simon : « Je

vous dois jusqu'à la place que j'occupe, dont je

souhaite avec passion de faire usage selon votre

cœur, c'est-à-dire pour le service de Sa Majesté

britannique, dont les intérêts me seront toujours

chers (14 octobre 1718). » A la suite du traité con-

clu à La Haye, la lutte se déclara entre Dubois et

Alberoni,qui se firent d'abord une guerre d'intri-

gues et de conspirations (voy. Celiamare). Pen-

dant que ie premier s'appuyait sur l'Angleterre,

le ministre espagnol essayait de tenir en suspens

la politique hollandaise; en même temps, les

troupes anglaises incendiaient les ports espagnols

et les Français attaquaient les frontières d'Es-

pagne. Alberoni dut céder devant ces efforts ac-

cumulés et se retirer des affaires. Philippe V
accéda à la triple alliance, qui prit alors le nom
de quadruple alliance.

Maître de la position, Dubois se livra aux

préoccupations dé son ambition personnelle.

Déjà ministre des affaires étrangères, il voulut

être aussi archevêque et cardinal. L'archevêché

de Cambrai était vacant, par la mort du cardinal

de La Trémouille ; Dubois, qui n'avait que la ton-

sure, ambitionna ce siège, dont ie revenu était de

150,000 livres. Il fit sa demande en racontant

qu'il avait rêvé être archevêque de Cambrai.

« Qui P toi archevêque de Cambrai ! s'écria le

régent ; mais tu es un sacre, et qui est l'autre

sacre qui voudra te sacrer? — Ah ! s'il ne tient

qu'it cela , reprit vivement l'abbé , l'affaire est

faite : je sais bien qui me sacrera (1); il n'est

pus loin d'ici. » Il n'était pas loin en effet; il

était dans l'antichambre. Le régent ne savait

pas refuser; d'ailleurs, le roi «l'Angleterre lui-

même avait sollicité pour Dubois, et celui-ci ob-

tint le siège, où vivait encore le souvenir de

Fénelon. Après avoir reçu tous les ordres le

même jour, il fut sacré le 9 juin 1720, avec une

magnilicence presque inouïe. Sauf le cardinal de

Noailles, qui refusa le dimissoire, mais qui fut

suppléé en cette occasion par l'archevêque de

Rouen, les prélats qui se trouvaient alors à Pa-

ris contribuèrent par leur présence à l'éclat de

la cérémonie. Le cardinal deRohan, Févêque de

Nantes, et Massillon lui-même, qui venait d'être

nommé à l'évêché de Ciermont, furent les cvê-

ques consécrateurs. Comme Richelieu et Mazn-

rin, Dubois voulut avoir le chapeau de cardinal.

Quoiqu'il eût accordé aux exigences de la cour

de Rome l'enregistrement de la bulle Unigcnitus,

il n'avait cependant encore obtenu du pape Clé-

ment XI que des promesses; mais après la mort

de ce pontife, l'influence du régent, et des sommes
considérables (2) que l'on prétend avoir été dis-

tribuées à plusieurs membres de conclave, parti-

culièrement au cardinal Conti, qui fut élu pape,

sous le nom d'Innocent XIII, lui assurèrent en-

fin la victoire ( 1721) (3). Enfin , au mois d'août

1722, Dubois obtint le titre de principal mi-

nistre. Il ne lui manquait que les honneurs

académiques; il y atteignit, et à sa réception,

Fonfenelle fut l'organe de l'illustre compagnie

fondée par Richelieu; les Académies des Sciences

et des Inscriptions l'admirent comme membre
honoraire. Enfin, le cardinal ministre fut nommé
président de l'assemblée du clergé de France.

Pendant que Dubois était ainsi livré aux soins

de son ambition personnelle, l'Écossais Law rui-

nait la France, en l'inondant de valeurs fic-

tives, la peste décimait la Provence et le duc

d'Orléans s'endormait dans les plaisirs. L'autorité

restait ainsi abandonnée aux mains du cardinal
;

les affaires intérieures, les affaires étrangères lui

étaient renvoyées. Il sut éloigner du régent

tous ceux qui lui pouvaient porter quelque om-

brage. Cependant, son administration ne fut pas

dépourvue de fermeté, et. des actes utiles la si-

gnalèrent. Il fil sortir un nouveau système finan-

(1) Dubois parlait de l'évèque do Nantes, I.averptx- de

Tressan.

(2) On en porte le chiffre à huit millions.

(3) Les vers suivants, qui coururent à l'époque do cette

nomination, presque scandaleuse, donnent une idée de

l'impression qu'elle produisit :

Je ne trouve pas étonnant

Que l'on fasse un ministre

Et même un prélat important

D'un maquereau, d'un cuistre;

Rien ne me surprend en cela,

Eh! ne sait-on pas comme
. De son cheval Caligula

Fit un consul de Rome?

( Correspondance de Mme la duchesse d'Orléans, pu-

bliée par M. Gustave Brnnct. )
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cier des ruines de celui de Law, prépara l'égalité

des contributions en faisant évaluer les terres

,

sous prétexte du service des ponts et chaussées,

et fit planter les arbres qui décorent les routes

de la France. En même temps, il eut l'idée de

se faire rendre compte de l'état du royaume par

dix agents suprêmes envoyés dans les provinces,

inconnus entre eux , chargés d'étudier l'esprit

public et de veiller sur les fonctionnaires. Même
à l'extérieur, et vis-à-vis de l'Angleterre, sa con-

duite politique ne fut pas toujours dénuée de vi-

gueur, et « n'alla pas, dit Lemontey, jusqu'à lui

sacrifier les grands intérêts de l'État ». En effet,

c'est sous son administration que l'on prit posses-

sion au nom de Louis XV de l'ile de France

et que l'Ile Royale fut fortifiée pour garantir les

pêcheurs français des insultes des Anglais. Pres-

que septuagénaire, Dubois ne cessa pasd'êtrein

fatigabie; il s'empara delà feuille des bénéfices, et

dépouilla Torcy de l'intendance des postes, sous

prétexte « que l'emploi où il était des affaires

étrangères exigeait qu'il eût les postes » ( Saint-

Simon). Cependant ses travaux accumulés l'épui

sèrent : la solitude s'était faite autour de lui ; il

se crut perdu : « Mille furies, dit Lemontey, as-

saillirent son âme
;
quelquefois dans des écrits en

désordre il déposa les terreurs dont elle était

bourrelée. » Atteint depuis 1716 d'une maladie

chirurgicale ( un abcès à la vessie), qui l'avait

obligé dès lors à une vie chaste et sobre, il n'ap-

partenait plus qu'au travail et à l'ambition ; il mé-

ditait de se faire nommer chancelier à la place de

D'Aguesseau, et songeait à faire revivre en sa fa-

veur les droits souverains des archevêques de

Cambrai (1) ,
quand la maladie, qu'il avait long-

temps dissimulée, éclata avec tant de violence que

les chirurgiens lui annoncèrent qu'il devait se sou-

mettre à une opération. Il s'emporta, jura contre

les hommes de l'art. Cependant , il fit venir un

récollet, « avec qui , dit Saint-Simon , il fut seul

environ un quart d'heure. Un aussi grand homme
de bien et si préparé n'avait pas besoin de da-

vantage; il évita la communion, sous pré-

texte qu'il ignorait le cérémonial usité en cette

occasion pour un cardinal. » Pendant l'opération

chirurgicale il fit entendre les vociférations les

moins canoniques. Vingt-quatre heures plus tard

le cardinal premier ministre n'était plus. Saint-

Simon, qui ne l'aimait pas, fait de lui un portrait

que les autres témoignages contemporains ne

contredisent point: «L'abbé Dubois était un petil

homme maigre, effilé, chafouin, à perruque

blonde, à mine de fouine, à physionomie d'esprit.

Tous les vices, la perfidie, l'avarice, la débauche,

l'ambition, la basse flatterie combattaient en lui

à qui demeurerait le maître. Il mentait jusqu'à

nier effrontément étant pris sur le fait. Malgré un

bégayement factice, auquel il s'était accoutumé

pour se donner le temps de pénétrer les autres,

sa conversation, instructive, ornée, insinuante,

(i) 11 employa à la recherche de ces droits les Pères Da-

niel et Toumeminc.

l'aurait fait rechercher, si tout cela n'eût été obs- I
curci par une fumée de fausseté qui lui sortait de 1
tous les pores et faisait que sa gaieté attristait. » I
A ce coup de pinceau de Saint-Simon , on peut I,

joindre comme pendant l'opinion de la mère du ï
régent : « Si l'abbé Dubois, dit-elle, avait au- I
tant d'honnêteté et de religion qu'il a d'esprit, ce m,

serait un excellent sujet ; mais il ne croit rien, ne I
respecte ni les mœurs ni la vérité. Il est très- ï
instruit ; il a instruit mon fils, mais je voudrais I
pourtant qu'il ne l'eût jamais vu. » Et ailleurs elle I
ajoute : « Il ressemble à un jeune renard , la faus- I
seté est peinte dans ses yeux. » Assurément le I
conseiller du régent était peu respectable ; mais I
à quelques égards il valait mieux que son époque. I
Il avait de l'aptitude aux affaires et, quoi qu'en I

dise Saint-Simon, cette suite dans les idées qui I

fait les hommes d'État. On ne saurait assez fié- I
trir la cupidité dont il fit preuve. Outre l'arche- I
vêché de Cambrai, il possédait sept abbayes, I
jouissait de plus de deux millions de revenu, sans 1
compter le million qu'il recevait, dit-on, de I
l'Angleterre (1).

Les haines qu'il avait suscitées valurent même
à ce cardinal d'être parfois le point de mire d'in-

ventions ridicules. C'est ainsi qu'on a prétendu,

sans aucune preuve, qu'il avait été marié dans

le Limousin, et que, parvenu au faite des gran-

deurs, il avait expédié dans cette province un
agent chargé de supprimer la trace écrite et au-

thentique de ce mariage. Saint-Simon s'est fait

l'écho, et dans les termes qui lui sont habituels,

de cette double assertion, dont l'invraisemblance

ne saurait échapper à aucun esprit sérieux.

La conduite de Dubois, ses éclats, ses empor-

tements étaient sans doute indignes d'un prince

de l'Église ; cependant à sa mort l'assemblée du
clergé lui rendit les honneurs habituels. Il fut

enterré à Paris, dans l'église Saint-Honoré, où le

célèbre Coustou lui érigea un mausolée. Ses hé-

ritiers eurent le bon goût de lui consacrer cette

(0 Voici le tableau détaillé de ces revenus, dressé par

Saint-Simon :

L'archevêché de Cambrai 120,000 liv.

Nogent-sous-Coucy. . . . 10,000

Saint-Just 10,000

Les abbayes de ] Airvaux 12,000

Bourgueil 12,000

Berg-salnt-Vinox 60,000

Cercamp 20,000

Pension de premier ministre 150,000

Surintendance des postes 100,000

La pension d'Angleterre 960,000

1,454,000 liv.

Sans compter la pension de cardinal, de 20,000

Et sur l'hôtel de ville environ 30,000

Total. . . . 1,504,000 liv.

Et un brevet de retenue de 300,000 livres sur les postes.

« Il avait en outre une extrême quantité de la plus

belle vaisselle d'argent et de vermeil et la plus admira-

blement travaillée; des plus riches meubles, des plus

rares bijoux de toutes sortes et des plus rares attelages

de tous pays, et des plus somptueux équipages. Sa table

était exquise et superbe en tout, et lien faisait fort

bien les honneurs, quoique extrêmement sobre , et par

nature et par régime. »
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simple épitaphe : Solidiora et stabiliora bona,

viator, mortuo precare. V. Rosenwald.

Duclos, Mém. secrets sur les règnes de Louis XIV et

de Louis Xr. -Saint-Simon, Mém., XVII à XX. - Cor-

resp. de la princesse Palatine, publiée par G. Brnnet.—
Slsmondi, Hist. des Fr., XXVI à XXVIII.- Sévellnges,

Mém. secr. et Corresp. inéd. du card. Guill. Dubois, etc.;

Paris, 1814.

//. Dubois du dix-huitième siècle, contemporains

ou vivants :

dcbois ( Antoine, baron ), chirurgien fran-

çais, né le i8 juin 1756, à Gramat (Lot ), mort

à Paris, le 30 mars 1837. Issu d'une famille peu

aisée, après des études faites au collège de Ca-

hors, il vint dans la capitale à l'âge de vingt ans,

ayant des ressources pécuniaires très-bornées.

Il fallait vivre : il donna des leçons de lecture et

d'écriture et copia des exploits chez un huissier.

Pendant ce temps, il faisait sa philosophie au

collège Mazarin et commençait ses études médi-

cales sous Desault, qui ne fut pas longtemps à

le distinguer et à se l'attacher d'une manière

particulière. Ce fut le commencement de ses

succès et de sa fortune. Reçu docteur en méde-

cine, puis maître en chirurgie, ensuite prévôt de

l'École pratique, il était enfin, en 1790, parvenu

au grade de professeur royal à l'École de Chi-

rurgie. Bientôt, quoiqu'il n'eût publié aucun

ouvrage, il fut considéré comme l'un des pre-

miers médecins de l'Europe. Ce qui le distin-

guait surtout, c'était un admirable talent de dia-

gnostic et de pronostic. Il lisait sur les traits des

individus les affections dont ils étaient atteints,

prévoyait quelquefois longtemps d'avance les

accidents qu'ils devaient éprouver, et l'on cite

une foule de cas où l'événement confirma ses

prévisions. Mais ce fut surtout comme profes-

seur de clinique chirurgicale et d'accouchement

que Dubois, pendant trente ans d'occupations

non interrompues, a rendu d'immenses services à

la science et à l'enseignement. En effet, il réu-

nissait à une sagacité rare beaucoup de dex-

lérité et de présence d'esprit, qualités aussi né-

cessaires au chirurgien qu'à l'accoucheur, une

admirable netteté d'exposition, qui le rendait par-

ticulièrement propre à transmettre ses connais-

sances. Praticien par-dessus tout, mais praticien

philosophe et philanthrope, Dubois demandait

peu aux livres , et lui-même il n'en a pas fait
;

mais que de bons élèves il a formés qui ont pro-

pagé ses doctrines dans de nombreux écrits !
j

i La Maison d'Accouchement, dans laquelle il suc-

céda au célèbre Baudelocque (1810), et où il fut

i lui-même remplacé par son fils, répandit en

! France un grand nombre de sages-femmes im-
! bues de ses principes et formées à la pratique

isous ses yeux. L'administration des hospices

ll'avait, en 1802, nommé chirurgien en chef de

lia Maison de Santé qu elle venait de fonder, et

;à laquelle le nom de Dubois reste encore main-

i tenant attaché (Hospice Dubois). L'empereur

Napoléon Ier , dont il avait été le compagnon

«dans la campagne d'Egypte, eut toujours pour

NOUV. BIOGR. GÉSÉK. — T. XIV.

Dubois une haute estime, et il lui en donna une

preuve manifeste lors de l'accouchement de, l'im-

pératrice Marie-Louise, en confiant à ses soins

la naissance de l'enfant sur lequel il fondait son

espoir.

Dans les circonstances politiques que Dubois

traversa il fut toujours grave et digne. Destitué

en 1822 par un acte arbitraire, il fut rappelé en

1829. La révolution de 1830 l'ayant placé comme
doyen à la tête de l'École de Médecine, il se

démit de ses fonctions au bout de neuf mois

,

à l'occasion d'une opération qu'il dut subir ; il

demanda et obtint deux ans après sa retraite de

professeur. Il est mort dans sa quatre-vingt-

unième année. Dubois a fourni plusieurs articles

remarquables au Dictionnaire des Sciences mé-
dicales, années 1812 et suivantes. [Encycl. des

G. du M., avec addit. ]

Biographie des Contemporains.

* dcbois (Paul), médecin français, né à

Paris, en 1795, et fils d'Antoine Dubois. En 1818

il fut reçu docteur à Paris, où il avait étudié, et

écrivit pour l'obtention de ce grade des Propo-

sitions de médecine, de chirurgie et d'accou-

chement. En 1823 il fut nommé agrégé à la Fa-

culté de Paris, après avoir soutenu une bonne

thèse Sur la Fistule lacrymale. En 1834 il

arriva par concours à la chaire de clinique d'ac-

couchement, qu'il occupe encore aujourd'hui à

l'hôpital des cliniques de la Faculté, où cette

chaire a été transférée de La Maternité. La thèse

que M. Dubois a soutenue dans ce concours est

un remarquable travail, et fait autorité sur la

matière ; elle a pour titre : Dans les cas de ré-

trécissement du bassin, que convient-il de

faire? — M. Dubois s'occupe exclusivement

d'obstétrique; il saitprésentertoutee qui arapport

à cet art avec une clarté et une simplicité qui

font que ses leçons cliniques sont extrêmement

suivies. Outre les thèses que nous avons men-

tionnées, M. Dubois a écrit un mémoire sur les

Causes en vertu desquelles Vaccouchement

se fait de préférence par la tête.; inséré dans

le Bulletin de VAcadémie de Médecine; 1830;

— un mémoire Sur l'application à la pratique

des accouchements ; dans les Archives géné-

rales de Médecine, 1832; —Des articles impor-

tants dans la nouvelle édition du Dictionnaire

ou Répertoire des Sciences médicales; tels que

Accouchement, Céphalœmatome , Opération

césarienne; et enfin il a fait paraître en 1849 la

première partie d'un Traité complet de VArt

des Accouchements, qui doit former 2 vol. in-8°.

Ce que l'on connaît de cet ouvrage en donne

une haute idée , et fait vivement désirer d'en

voir la continuation. Si M. Dubois a peu écrit

,

ses leçons ont fourni les matériaux à plus d'un

craité d'accouchement, ainsi qu'à un grand

nombre d'articles de clinique dans les journaux

de médecine. M. Dubois a succédé à M. Bérard

dans les fonctions de doyen de la Faculté ; et,

comme autrefois sou père, il est aujourd'hui

28
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chirurgien accoucheur de S-. M. l'impératrice.

Dr Duchaussoy.
Documents particuliers.

* dubois
( Auguste-Émilc-Édouard ) , ju-

risconsulte français, né à Vàlenciennes, le 30 jan-
vier 1810, mort dans la même ville, en 1853.
Après avoir suivi les cours de l'École de Droit

à Paris, il fut nommé, en 1836, notaire dans sa

patrie; en 1843 il entra dans la magistrature;
en 1851 il devint juge titulaire au tribunal civil

de sa ville natale. L'étude de l'histoire et de
l'ancien droit du pays, absorbait ses loisirs. En
1841 il publia, sous le titre à'Essai sur l'His-

toire municipale de Vàlenciennes, un travail

estimable ; en 1849 il mit au jour un savant
mémoire Sur l'origine de la communauté ; et

revenant sur ce sujet
, qu'il tenait à approfondir

,

il lit insérer dans la Revue critique de Législa-
tion et de Jurisprudence ( tome. III, p. 796

)

un travail riche de faits et d'aperçus judiciai-

res : Sur l'influence des lois abolitives de la

féodalité sur la communauté de Mens en
Hainaut et à Vàlenciennes. Quelques notices
sorties de sa plume se trouvent dans divers
journaux littéraires. G. B.
Archives historiques et littéraires du nord de la

France, 3e série, t. IV, p. 22.

ddbois
( François-Noël-Alexandre ), bota-

niste et polygraphe français, né à Orléans , le 9
septembre 1752, mort dans la même ville, le 2

septembre 1824. Après avoir professé pendant
plus de dix ans les mathématiques et la physi-

que au petit séminaire d'Orléans , il fut nommé,
en 1787, chanoine de la cathédrale de cette ville.

11 traversa sans être inquiété l'époque révolu-

tionnaire, et partagea son temps entre la place

de démonstrateur au Jardin des Plantes et la

direction d'un pensionnat. Il a publié une dixaine

d'ouvrages; les moins insignifiants sont : Mé-
thode éprouvée avec laquelle on peut parve-
nir facilement et sans maître à connaître
les plantes de Vintérieur de la France et

en particulier celles des environs d'Orléans;
Orléans, 1803, in-8°. « Cette flore, dit la Bio-
graphie de Rabbe, dans laquelle la méthode di-

chotomique est alliée pour la première fois à la

méthode naturelle, est d'un usage très-facile, et a

inspiré à beaucoup de personnes le goût de la

botanique ; néanmoins, malgré son titre, loin de
contenir la description des plantes du centre de
la France, elle ne renferme pas même, à beau-

coup près, toutes celles des environs d'Orléans.

L'auteur donne comme nouvelles des plantes

qui avaient déjà été décrites, et d'autres ne sont

pas déterminées sous leur véritable nom. Enfin,

il a eu le tort de négliger entièrement la syno-

nymie et de ne donner d'autre description des

espèces que celle , tout à fait insuffisante, qui ré-

sulte du travail de l'analyse » ;
— Notice his-

torique et descriptive âe l'église cathédrale

de Sainte-Croix d'Orléans; 1818, in-8û ; —
Plan d'instruction publique; Orléans, 1823,
in-8°.
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dubois
( F.-N. ), littérateur français, né à

Rouen, dans la seconde moitié du dix-septième
siècle, mort en 1750. Il était avocat dans sa ville

natale. On a de lui : Histoire des Amours et

infortunes d'Abélard et d'Héloïse ; Bruxelles

( Rouen), 1707, in-12 ; — Histoire secrète des
femmes galantes de l'antiquité ; Paris, 1726-32,

6 vol. in-12. L'abbé Yart fit sur cet ouvrage
l'épigramme suivante :

Ce livre est histoire secrète,
Si secrète, que pour lecteur
Elle n'eut que son imprimeur
Et Monsieur Dubois qui Ta faite.

Quérard, La France littéraire.

dubois (Frédéric), naturaliste etvoyageui
suisse, né le 28 mai 1798, àMotiers-Travers, morl
le 7 mai 1849. Après avoir fait de bonnes études,

il se rendit en Lithuanie en qualité de précepteur

dans une famille noble ; il fit ensuite plusieurs

voyages en Pologne et dans les pays du Nord
;

il séjourna deux ans à Berlin, où il se livra, sous

la direction de M. deBuch, à des études géologi-

ques qui donnèrent lieu à la publication de son pre-

mierouvrage: Conchyliologiefossile, ou aperçu

géognostique desformations duplateau volhy-

nien-podolien ; 1831, in-4°. De 1832 à 1834 il

exécuta delongues et périlleuses tournées dans les

contrées qui entourent la mer Noire , et consigna

le fruit de ses pérégrinations dans son Voyage
en Crimée, en Colchide, en Géorgie et autour
du Caucase, chez les Tcherkesses et les Âbkhas-
ses. Après être retourné à Berlin pour prendre

un peu de repos, il se rendit dans sa patrie, et

en 1843 il fut nommé professeur d'archéologie

à l'académie de Neuchâtel. Sa santé, minée par

les fatigues, ne résista pas à des fièvres inter-

mittentes dont il avait contracté le germe dans

les régions malsaines de la Russie méridionale.

Frédéric Dubois avait pour l'étude une passion

véritable, et il avait réuni des connaissances

fort étendues. La botanique, la géologie et les an-

tiquités l'avaient surtout occupé; il a laissé en

manuscrit des travaux importants, que sa mort

prématurée ne lui permit pas d'achever. G. B.

Compte-rendu de la Société helvétienne des Sciences

naturelles; Aarau, 1850, p. 247.

* dubois ( Godefroid ), médecin zélandais,

né en 1700, mort le 17 janvier 1747. Il exerça

la médecine à Harlem, et professa, de 1729 à 1 744,

l'anatomie, la médecine et la botanique à Fraue-

ker. On a de lui des discours sur diverses ma-

tières scientifiques, parmi lesquels : Oratio de

utilitate et necessitate matheseos in physi-

cis, etc.

Vriemot, Séries Professorum Franequeranorum.

dubois (J.-P.-'J. ), géographe français, vi-

vait en 1763. Il était au service du roi de Po-

logne, et accompagna, en qualité de secrétaire,

une ambassade envoyée par ce monarque en

Hollande. On a de lui : La Lyre maçonnique;

La Haye, 1763, in-12 • — Vies des Gouverneurs
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généraux ( hollandais ) des Indes orientales,

avec unAbrégé de VHistoire des Établissements

hollandais; La Haye, 17C3, in-4°; — Relation

de Vile de Corse, ou journal d'un voyage

dans cette île, suivi des Mémoires de Pascal

Paoli, trad. de l'anglais de James Boswell; La

Haye, 1769, in-8°. Dubois était l'un des rédac-

teurs de Y Histoire générale des Voyages ; La
Haye, 1747 à 1780, 25 vol. in-4°.

Quérard, La France littéraire.

* dubois (L'abbé Jean-Antoine}, mission-

naire français, l'un des directeurs du séminaire

des Missions étrangères, membre des Sociétés

Asiatiques de Paris et de Londres, et de la Société

Littéraire de Madras, né en 1765, à Saint-Remèze

( Ardèche), mort à Paris, le 7 février 1848. Vers

1791, il se rendit dans le Mysore pour y prêcher

le christianisme ; sa principale résidence était à

Pettah, près Seringapatam. Cethomme vénérable

possédait toutes les qualités nécessaires au suc-

cès de sa mission ; il s'était plié aux usages des

indigènes, parlait leur langue, et avait gagné leur

affection par sa charité et ses vertus ; il avait

mis de grands soins et une grande patience à les

instruire, et avait même composé pour leur ins-

truction des traités élémentaires, regardés comme
excellents par des protestants. Ses efforts res-

tèrent néanmoins infructueux • ses six ou huit

mille paroissiens n'avaient de chrétien guère

que le nom. Après trente-deux ans de séjour dans

les Indes, il revint en Europe avec la ferme con-

viction
,
que , dans l'état actuel des choses , la

conversion des Hindous est impossible. Cette

opinion, qu'il émit dans ses Letters on the State

of Christianity in India , Londres, 1823, in-8°,

fut en Angleterre l'objet de vives attaques. Deux
ministres anglicans, James Hough et H. Town-
ley publièrent, le premier: A Reply to the Let-

ters of the abbé Dubois on the State, etc.,

Londres, 1824,in-8° ; le second: An Answer to

the abbé Dubois, Londres , 1824, in-8°. Un
journal de Calcutta, The Friend ofIndia, 1825,

contenait une réfutation des Letters , à laquelle

l'abbé Dubois répondit par une lettre pleine de

convenance et de modération. Elle a été insérée

dans le Bulletin des Sciences, mai 1825, et

dans Y Asiatic Journal, 1845, 1. 1. Outre ses Let-

tres, on a de lui : Description of the Character,

Manners and Gustoms of the People of In-

dia, and of their institutions religions and
civil; Londres, 1816, in-4°. Cet ouvrage fut

acheté 20,000 francs par la Compagnie des Indes

et publié à ses frais ; l'auteur en donna une édi-

tion française augmentée, sous le titre deMœurs,
Institutions et Cérémonies des Peuples de

Vlnde; Paris, 1825, 2 vol., in-8° : c'est un des

écrits les meilleurs et les plus complets que l'on

possède sur ce sujet ;
— Exposé de quelques-uns

des principaux Articles de la Théogonie des

Brakm.es , contenant la description de YAssua-

Meda, ou sacrificedu cheval, l'origine et les gran-

deurs du Gange, l'histoire du temple de Gaya
,
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les principaux Avararas ou incarnations de
Wichnou , extrait et traduit des meilleur» origi-

naux écrits dans les langues du pays; Paris, 1852,

in-8° ; — le Pantcha-Tantra, ou les cinq ru-

ses, fables de Wichnou-Sarma ; Aventures de
Paramarta et autres contes ; le tout traduit

pour la première fois sur les originaux in-

diens; Paris, 1826, in- 8°. L'abbé Dubois était

un des collaborateurs du Bulletin des Sciences,

pour la septième section (Histoire, Antiqui-

tés, etc.). E. Beauvois.
Journal Asiatique, an. 1848, t. I, p. 466. — Biogr. des

Contemp. sous la direct, de Rabbe. — Journal des Sa-
vants, an. 1826. — Bulletin des Sciences , du baron de
Férussac, septième section, t. IV, n° 51 ; t. V, n° 268;

t. VI, n° 92. — Revue encyclopédique, t. XX VII, p. su. —
Asiatic Journal and Monthly liegister, an. 1818, t. I,

p. 135-147; an. 1820, t. I, p. 491 ; t. II, p. 170; an, 1823,

t. H, p. 366; an. 1825, t. I, p. 764.

* du bdis ( Louis-François }, littérateur fran-

çais, né à Lisieux, le 16 novembre 1773, mort à

Mesnil-Durand, le 9 juillet 1855. Il avait fait de

fortes études lorsque la révolution éclata. En
1799 il obtint au concours la place de bibliothé-

caire de l'École centrale de l'Orne , devint secré-

tairedupréfet en 1805 , et passa en 1812 au se-

crétariat de la préfecture du Trasimène. En
1814 il se retira en Normandie, composa des

ouvrages variés, montra beaucoup de ferveur vol-

tairienne et d'exaltation politique, fut nommé
sous-prefet de Bernay en 1830, de Vitré en 1833,

et de Châteaulin en 1839, refusa d'aller à cette

résidence, et ne tarda pas à se retirer à sa terre

du Mesnil-Durand, où il se livra avec ardeur à

l'étude et ne cessa d'écrire que peu de semaines

avant sa mort. De ses 60 à 80 volumes et bro-

chures, nous ne citerons que les suivants : Notice

sur Dufrische de Valazé; Paris, 1802; — Du
Pommier, du Poirier, du Cormier, des Ci-

dres, etc.; Paris, 1804, 2 vol., in-12 ;
— Contes

envers; 1805, in-8°; — Des Melons, de leurs

variétés et de leur culture; 1810, in-12; —
Geneviève et Siffrid, roman; 1810, 2 vol.,

in-12; — Pratique simplifiée du Jardinage;

1821, in-12; 6e éd., 1846, in-18; — Histoire

civile, religieuse et littéraire de La Trappe;
1824, in-8°; — Archives de la Normandie ;

1er vol. 1824, 2
e

1826, in-8°; — Résumé de
l'histoire de Normandie; 1825, in-18; — Cours

complet et simplifié d'Agriculture et d'écono-

mie rurale et domestique ; 1825, 6 vol. in-12
;

2
e éd., 1830-32, 8 vol. in-12 ; tome 9% Supplé-

ment, 1843; — Histoire de Normandie, par
Orderic Vital; traduite en français, dans la

collection Guizot des Mémoires sur l'Histoire

de France, et tirée à part, 1826-27, 4 vol. in 8°;

— Itinéraire descriptif, historique et monu-
mental de la Normandie; 1828, 2 vol. in-8°

;— L'Amateur des Fruits, etc.; 1829, in-12 ;
—

Recherches nouvelles sur Mme de Sévigné ;

1838, in-8°; — Charlotte de Corday ; 1838,

in-8° ;
— Essai sur l'Histoire de Vitré ; 1839

,

in-8° ;
— Notice sur la ville de La Guerche;

1839, in-8°; — Recherches sur la Guillotine;

28.
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1843, in-8°; — Recherches archéologiques,

historiques, biographiques et littéraires sur

la Normandie; 1843, in-8°; — Histoire de

Lisieux et de son territoire; 1845-46, 2 vol.

in-8°; — Économie ruralede Columelle, dans

la 2
e
série de la Bibliothèque lat.-fr. de Panckoucke;

1846, 3 vol. in-8°; — Notice sur la Mar-
seillaise; 1848, in-8°. L. Dubois a publié de

bonnes éditions de Basselin, des Fables de La
Fontaine, des Noëls Bourguignons, des Lettres

de Dupaty, des notes au Voltaire de Mrae Per-

ronneau, etc. Fondateur d'un Annuairede VOrne
et de plusieurs journaux , il a laissé en porte-

feuille des ouvrages en prose et en vers,

parmi lesquels on remarque XEncyclopédie des

Amateurs du Café ; 1 vol . ;
— Origine et Histoire

des Religions chrétiennes; 5 vol.; — Diction-

naire des Patois normands. L'impression de

ce dernier ouvrage est commencée et s'achèvera;

Caen, Hardel, 185*, in-8°. Julien Travers.

Quérard, La France litt. — Louandre et Bourquelot,

La Littêrat. contemporaine.

DUBOIS (Paul-Alexis), général français,

né en Auvergne, vers 1754, tué à l'affaire d'Alla

( Tyrol ) , le 4 septembre 1796. Sous-officier de

cavalerie avant la révolution, il dut un avance-

ment rapide plus à son intrépidité qu'à son ta-

lent. Élevé au grade de général , il fit les cam-

pagnes du Palatinat
,
passa à l'armée de Sambre

et Meuse, et commanda la cavalerie à la bataille

de Fleurus. Par suite de reproches que Jourdan

et Kléber lui avaient adressés à l'occasion d'une

charge intempestive, il quitta l'armée, et revint à

Paris. Il s'y trouvait à l'époque (20 mai 1795-

1 "prairial an m ) où le faubourg Saint-Antoine

marchait contre la Convention nationale. Le dan-

ger était imminent, et pour arrêter les factieux

il fallait leur opposer un homme de courage. Sur

la proposition d'Aubry, Dubois fut appelé à

prendre le commandement de la cavalerie pari-

sienne, et bientôt les succès qu'il obtint lui ga-

gnèrent la confiancede la Convention, et attirèrent

sur lui la haine du parti vaincu. Après s'être si-

gnalé à Haguenau, ainsi qu'à la prise de Charleroi,

il passa à l'armée d'Italie, et se trouva àlabataille

de Roveredo. Chargé, comme général de cavalerie,

de porter le désordre dans les rangs autrichiens

,

qui commençaient à plier, Dubois tomba mor-

tellement blessé au moment où, par une charge

des plus brillantes , il venait d'assurer la vic-

toire. A la nouvelle de cette mort, le général

Bonaparte vole auprès du blessé, et reçoit ses

dernières paroles : « Je meurs pour la républi-

que ; faites, général
,
que j'aie le temps de sa-

voir si la victoire est complète. » Et il expira.

Le nom de ce général est gravé sur les tables

de bronze du palais de Versailles ainsi que sur

l'arc de triomphe de l'Étoile , côté sud.

À. Sauzay.

Archives de la guerre. — Dict. des Sièges et Batailles.

DUBOIS (Philippe), érudit français, né à

Chouain, dans le diocèse de Caen, vers 1636, mort

à Paris, le 17 février 1703. Il embrassa de bonne
heure l'état ecclésiastique, vint étudier à Paris, et

s'y fit recevoir docteur en théologie. Après avoir

été quelque temps principal du collège de Maître-

Gervais, il fut chargé de garder la bibliothèque

de Le Tellier, ai'chevêque de Reims , et il en

dressa le catalogue. Il eut beaucoup de part à

l'édition des œuvres de Maldonat (Joannis
Maldonati , Societatis Jesu

,
presbijteri ac

theologi prsestantissimi , Opéra varia theolo-

gica; Paris, 1677, in-fol. ), etpublia les poésies

de Catulle , de Tibulle et de Properce ( G. Va-

lerii Catulli, Albi Tibulli et Sexti Aurelïi

Propertii Opéra ; interpretatione et notis il-

lustravit Philippus Silvius, jussu Christia-

nissimi Régis in usum Ser. Delphini; Paris,

1685, 2 vol. in-4°). « L'éditeur, dit Nicéron,a eu

soin de retrancher dans cette édition les endroits

trop libres qui se trouvent dans ces trois auteurs,

qu'on regarde comme les triumvirs de l'amour. »

On a encore de Dubois : Bibliotheca Telleriana,

sive catalogus librorum bibliothecœ Caroli

Mauritii Le Tellier, archiep. ducis Remensis,

Paris, 1693, in-fol.

Huet, Origines de Caen. — Niccron , Mémoires pour
servir à l'histoire des hommes illustres, t. XVI.

dubois (...), comédien français, né en 1716,

mort en 1775. Il débuta en 1736 par le rôle

d'Andronic, et joua ensuite Achille, Rodrigue,

Hippolyte, etc.; il fut reçu l'année même de ses

débuts. Lekain, dans un mémoire sur la Comédie

Française, le qualifie le plus absurde des raison-

neurs ; et son nom serait assez inconnu sans un

grand scandale qui occasionna son renvoi ainsi

que la retraite de Mlle Clairon , le tout à pro-

pos d'un serment prêté par lui en justice et re-

connu faux. Il fut expulsé du théâtre en 1765,

malgré la protection du duc de Fronsac, admi-

rateur passionné de la beauté de M lle Dubois,

sa fille. H. Malot.

dubois (M"e), comédienne française, fille

du précédent, née vers 17*0, morte en 1779.

Elle débuta au Théâtre-Français en 1759, par le

rôle de Bidon. Marmontel, dans un article du

Mercure de France, dit que ce fut avec le suc-

cès le plus éclatant. Elle était élève de M Clai-

ron, mais médiocre élève, si l'on en croit cette

dernière, puisqu'elle l'appelle « son singe » dans

ses Mémoires. M lle Dubois était d'une beauté

assez remarquable, ce qui lui fit une sorte de

réputation auprès des poètes; et, après Mar-

montel, nous voyons Dorât lui consacrer de

pompeux éloges dans son poëme De la Décla-

mation. Pendant sa carrière dramatique , elle

créa différents rôles: Atide, dans Zulime; Eli-

sabeth, dans Warvick , Udegonde, dans Pha-

ramond ; Hirza, dans Les Illinois, et plusieurs

autres, mais presque toujours sans succès. Elle

se retira du théâtre en 1773. H. Malot.

Lemasurier, Galerie historique des Jeteurs du Théâ-

tre-Français. — Mercure de France de i"59, 1760 et

années suivantes.
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* dubois ( Frédéric), médecin français, né à

Amiens, le 1
er

février 1799. Après avoir com-
mencé ses études médicales dans l'école prépara-

toire de cette ville, il vint les continuer à Paris

,

où il prit le titre de docteur en 1828, et fut

nommé professeur agrégé en 1832. Peu après,

M. Dubois entra à l'Académie de Médecine, où

il se fait remarquer par son érudition et le senti-

ment des convenances académiques. En 1847 il

succéda à M. Pariset dans les fonctions de se-

crétaire perpétuel de l'Académie. Chargé en cette

qualité de faire l'éloge des académiciens décédés,

M. Dubois sait donner chaque année à cette

composition littéraire un charme puissant, qui

nous paraît surtout résulter de la façon large

dont il trace les portraits, combinée à un heu-

reux emploi du récit anecdotique ; les éloges de

Broussais et d'Ant. Dubois peuvent être cités

comme des modèles du genre.

M. Dubois a renoncé à l'exercice de la méde-

cine pour se livrer entièrement aux devoirs de

sa position scientifique. Il publie dans le Bulletin

de VAcadémie toutes les communications faites

en séance académique , et rédige la partie histo-

rique des Mémoires de cette société. M. Dubois

a en outre composé un grand nombrede travaux,

dont voici les titres : Mémoire sur l'identité et

les différences de l'hystérie et de Vhypo-

chondrie , couronné par la Société de Médecine

de Bordeaux; 1830; -«- Dissertation sur le

vomissement , considéré sous le rapport se-

méiologique ; in-8°, Paris, 1832; — Histoire

philosophique de VHypochondrie et de VHys-

térie; in-8°, Paris, 1833,in-4°; — Mémoire sur

l'Instinct et les déterminations instinctives

{ Mém. de VAc. de Méd., tomeH, 1833 ); —Nou-
velles Inductions applicables à l'étude de l'I-

diotie et de la Démence {Mém. de VAc. de

Méd., tome V, 1836) ;
— Traité de Pathologie

générale, 2 vol. in-8°; Paris, 1837; — Traité

des Études médicales, ou de la manière d'é-

tudier et d'enseigner lamédecine; 1 vol. in-8°,

Paris, 1838; — Préleçons de Pathologie ex-

périmentale; 1vol. in-8°, Paris, 1841; — His-

toire académique du Magnétisme animal
(faite en commun avec M. Burdin

) ; 1 vol. in-8°

,

Paris, 1841 ;
— Mémoire sur les progrès ré-

cents de la médecine comparés à ceux^rde la

chirurgie; in-4° {Mém. de VAc. de Méd., to-

me XI, 1846); — Notice historique sur les ou-

vrages et la personne de M. Charvin; in-8°,

Paris, 1845; — Examen des doctrines de Ca-

banis, Gall et Broussais; 1 vol. in-8°, Paris,

1846; — Éloges de M. Pariset, Broussais,

Antoine Dubois, Anthelme Richerand,
Halle, Boyer, Orfila, Desormeaux, Capuron,
Deneux, Baudelocque : ces quatre derniers col-

lectivement ; in-4°, Paris, 1847, 48,49, 50, 51,

52, 53, 54; — Documents pour servir à l'His-

toire de l'Académie royale de Chirurgie {Mém.
de l'Acad. de Méd., tome XVI); Paris, 1851. Ce
n'est qu'un extrait d'une histoire complète de

cette académie, à laquelle M. Dubois travaille en

ce moment. M. Dubois vient d'être désigné par

le ministre de l'instruction publique pour la di-

rection du classement des livres de médecine,

de chirurgie et de pharmacie à la Bibliothèque

impériale. C'est un travail considérable, dont
les deux premières parties sont déjà publiées et

servent de règle au remauiement qui s'opère en
ce moment à cette riche bibliothèque {voy t

Rapports adressés à M. le ministre de Vinstruc-

tion publique, 1855). Dr Duchaussoy.

Documents particuliers. — Louandre et Bourquelot,
La Littérat. contemporaine.

* dcbois ( Pierre ) , horloger français , né le

15 décembre 1802, à Châtellerault (Vienne). Il

entra dans les ateliers de Lepaute, et fournit à

divers recueils scientifiques, particulièrement

à l'ouvrage intitulé : Le Moyen Age et la Re-
naissance, des articles spéciaux sur l'horlogerie.

Ces articles furent bientôt suivis d'un ouvrage

important ayant pour titre : Histoire de l'Hor-

logerie ancienne et moderne, précédée de
Recherches sur la mesure du temps dans
l'antiquité, et suivie de la Biographie des Hor-
logers les plus célèbres de l'Europe; Paris,

1849-50, in-4°, avec 200 gravures sur bois, in-

tercalées dans le texte. On a en outre de M. Du-
bois : La Tribune chronométrique, journal spé-

cial, interrompu (1 vol. gr. in-8°, orné de figures);

— Des Fabriques d'Horlogerie de la Suisse et

de la France ; Paris, 1853, in-18; — des arti-

cles relatifs à l'horlogerie , dans La Patrie, le

Magasin pittoresque, etc. F. Denis.
Documents particuliers.

III. Dubois par ordre de noms doubles, de lieu ou
de noblesse, etc.

dubois n'4KNEMETS {Daniel), historien

français, né en Normandie, tué à Venise, en 1627.

Il vint jeune à Paris, et s'attacha à Puylaurens,

qui le fit entrer au service de Gaston, frère du roi

Louis Xm. « Dubois, dit Moréri, était un homme
extrêmement fin et adroit , cependant mauvais

courtisan. » Ayant encouru la disgrâce de Gaston

pour s'être rendu sans son ordre au siège de La
Rochelle, il alla chercher en Italie une occasion

de se signaler. H fut tué en duel à Venise, par

un gentilhomme français, nommé Ruvigni. Du-
bois laissa des mémoires publiés sous le titre

de : Mémoires d'un Favori de son altesse

royale Monsieur le duc d'Orléans; Leyde,

1667, in-12; réimprimés à Amsterdam, en 1702;

on les trouve aussi à la suite des Mémoires d'An-

goulême, d'Estrées et de Déageant; Paris,

1756, 4 vol., in-12. Les Mémoires de Dubois .

contiennent l'histoire de Gaston d'Orléans depuis

sa naissance, en 1608, jusqu'à la mort du comte

de Chalais, en 1626.

Lelong, Bibliothèque historique de la France. — Baylc

Correspondance. — Moréri, Grand Diction, histor.

dubois-dubais {Louis-Thibault, comte),

homme politique français, né à Cambremer(Nor-
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rnandie) en 1743, mort le 1
er novembre 1834. Il

était chevalier de Saint-Louis et capitaine de ca-

valerie dans la maison du roi au moment où s'an-

noncèrent les premiers symptômes de la révo-

lution, pour laquelle il témoigna des sympathies.

Dès 1789 il publiait une brochure dont on a cité

avec raison la sagesse. Elle avait pour titre : Mon
opinion motivée, ou le vœu d'un gentilhomme

normand à la noblesse normande. En septem-

bre 1791 Dubois-Dubais fut nommé député à

FAssemblée législative, et au mois de septembre

1792 il alla siéger à la Convention nationale.

Lors du jugement de Louis XVI, il demanda le

renvoi au peuple , convoqué en assemblées pri-

maires
;
puis , devant se conformer aux termes

passés dans la délibération pour la position des

questions, il vota la mort dans le cas d'inva-

sion du territoire par les armées étrangères ; il

se prononça ensuite pour l'appel au peuple et

pour le sursis ; en un mot, il vota tous les moyens

dilatoires. Pendant la durée de la session de la

Convention, il alla trois fois en mission, et sut al-

lier l'humanité à l'énergie. Revenu à Paris, il fit

après le 9 thermidor rendre à la liberté les cul-

tivateurs emprisonnés comme suspects; il dé-

fendit l'un des proscrits du 31 mai, Henri Lari-

vière, obtint la suspension du décret d'érection

d'une colonne infamante à Caen contre les fédé-

ralistes, demanda la réintégration du général

Kellermann, fit adopter, après l'avoir proposé, un

projet sur la police militaire. Devenu membre du

Conseil des Cinq-Cents, il fit voter des fonds pour

le payement des veuves et des enfants des mili-

taires invalides, et présenta des vues utiles sur le

recrutement de l'armée. Au Conseil des Anciens,

où il passa en 1798, il se prononça contre l'im-

pôt du sel, et s'éleva contre les dilapidateurs des

deniers publics. Après le 18 brumaire an vm,
il fut envoyé en qualité de commissaire dans les

quatre départements de la rive gauche du Rhin.

A son retour, il fut nommé sénateur, et plus tard

devint comte de l'empire, commandant de la Lé-

gion d'Honneur et titulaire de la sénatorerie de

Nîmes. En 1814 il se prononça pour la forma-

tion d'un gouvernement provisoire et
,
quelque

temps après
,
pour le rétablissement des Bour-

bons. Il signa ensuite l'acte additionnel aux cons-

titutions de l'empire, mais sous la condition que

l'on y introduirait les changements indiqués

par l'opinion publique. Retiré à Bruxelles par

suite de l'application qu'on 1 ni avait faite, à tort évi-

demment, de la loi du 12 janvier 1816, relative à

ceux qui avaient voté la mort de Louis XVI, il fut

rappelé en 1 818. Depuis il a vécu éloigné de lacar-

rièro politique. On a de lui : Observations jus-

tificatives sur les votes conditionnels dans la

malheureuse affaire du roi Louis XVI ; in-8c

Cal. hist. des Contemp. — Arnault, Jouy, etc., Now\
Biographie dos Contemporains.

dvbois de crancé ( Edmond - Louis -

Alexis), général français, né à Charleville

(Champagne), en 1747, mort à Rethel, le 29 juin

1814. Il servit quelque temps dans les mous-
quetaires du roi

,
puis devint lieutenant des

maréchaux de France. Élu, en 1789, député aux

états généraux par le tiers état du bailliage de

Vitry-le-Français, il demanda l'organisation de

la garde nationale, sollicita le rachat des droits

féodaux, et obtint l'établissement d'un jury pour

juger les délits de presse. L'initiative qu'il avait

prise dans toutes les questions militaires, le

fit nommer, à la fin de la session , marécha!

de camp ; mais ne voulant pas servir sous les

ordres de La Fayette, il entra simple garde na-

tional dans le bataillon de la section des Blancs-

Manteaux. Il fut ensuite appelé ( septembre

1792) à la Convention parie département des

Ardennes. A peine entré, il se fit remarquer par

la violence de ses opinions démocratiques, et celui

qui s'était opposé à ce que le roi changeât le titre

de roi de France en celui de roi des Français ,

celui qui quelques mois auparavant taxait

« d'exécrable citoyen quiconque douterait que

la constitution ne fasse le bonheur du peuple et

du roi, » prit plusieurs fois la parole dans le pro-

cès de Louis XVI, et conclut au rejet de l'appel au

peuple par ces mots : « Vengeons notre patrie

du tyran qui a voulu l'asservir. Disons ensuite au

peuple : Faites voler nos têtes sur l'échafaud

,

nous rendrons grâces aux dieux, nous avons

sauvé la patrie (séance du 31 décembre 1792). »

Après avoir appuyé de tout son pouvoir la pros-

cription prononcée contre les Girondins, il fut

choisi pour marcher contre la ville de Lyon, qui

refusait de souscrire aux ordres de la Conven-

tion (1). Dès le 24 août Dubois de Crancé, qui

(i)Unc rectification est indispensable au sujet de ce

siège mémorable. La Biographie Miehaud ( t. XII. p. 83,)

dit : « Ne pouvant rien obtenir de ses habitants, ni par

exhortations ni par menaces, il ( Dubois de Crancc)

résolut d'en faire le siège, et fit venir le général Keller-

mann, qui commandait une armée en Savoie, pour com-

mencer les attaques; mais cet officier ne put se déter-

miner à l'exécution des mesures terribles qu'on voulait

employer ; il prétexta que sa présence était nécessaire

pour repousser l'ennemi qui menaçait la frontière, et

retourna à son armée. » Entre autres pièces officielles

insérées au Moniteur ( 8 avril, 25 et 28 mai 1793 ), trois

documents prouvent que, loin de refuser d'obéir aux or-

rires de la Convention, Kellermann prit une part active

à ce siège, où il commanda depuis le jour de l'attaque

(8 avril) jusqu'au 11 septembre, qu'il fut remplace par

le générai Doppet. — Moniteur du 12 août 1793. Somma-

tion faite à la ville de Lyon • « Au camp devant Lyon,

8 avril 1798.— Nous, François-Christophe Kellermann,

général des armées de la république française, comman-

dant en chef celles des Alpes et d'Italie, au nom de la

république française, une et indivisible, en vertu du pou-

voir que m'a conféré la Convention nationale, et sur la

réquisition des représentants du peuple a l'armée des

Alpes, je somme les citoyens de Lyon de se conformer

dans le délai d'une heure à l'arrCté pris par les repre

sentants du peuple, de me livrer les portes de leu>-

ville, d'y recevoir toutes les troupes de la républi-

que, etc..... Faute par les citoyens de Lyon de se sou-

mettre à la loi, je déclare qu'ils seront traités en rebel-

les... Je mets sons leur responsabilité tous les malheurs

qui pourraient en résulter. ». Signé Kellermann. » Les

deux pièces suivantes montrent que l'effet suivit de

près la menace : « Quartier-général de La Pape : - .le

vous envoie ci-joint, citoyens représentants, le bulletin

de l'armée devant Lvon. Vous verrez que les braves ra-
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n'était arrivé devant Lyon que le 12, annonçait

en ces termes les succès obtenus par les répu-

blicains : « Le feu a commencé bier à quatre

heures du soir. Après trente heures inutilement

livrées à la réflexion, les boulets rouges ont in-

cendié le quartier de la Porte-Sainte-Claire; les

bombes ont commencé leur effet à dix heures du

soir : il n'a pas été conséquent jusqu'à minuit,

mais à cette heure il s'est manifesté le plus ter-

rible incendie vers le quai de la Saône; d'im-

menses magasins ont été la proie des flammes

,

et quoique ce bombardement ait cessé à sept

heures, l'incendie n'a rien perdu de son activité

jusqu'à ce moment, qu'il est cinq heures du soir :

on assure que Bellecourt, l'arsenal, le Port du

Temple, la rue Mercière, la rue Tupin et autres rues

adjacentes , sont totalement incendiées ; on peut

évaluer la perte de ces deux nuits à deux cents

millions. » Malgré ces résultats, Dubois de

Crancé , accusé de modérantisme , fut appelé à

la barre de la Convention, et même arrêté , mais

il fut bientôt remis en liberté. Il fit alors cause

commune avec les jacobins ; et, ne voulant pas

que cette société se trouvât mélangée, il proposa,

par forme d'ironie {Moniteur du 2 janvier 1794
)

,

« que la Société autorisât son président à faire

cette question à l'homme qui se présente pour

être épuré : Qu'as-tu fait pour être pendu si la

contre-révolution arrivait? » Certains sentiments

de jalousie qu'il avait contre Robespierre con-

tribuèrent à le jeter bientôt dans le parti de Tal-

lien, qu'il aida puissamment dans la journée du
9 thermidor. Il ne rompit pas cependant entière-

ment avec les jacobins; mais voyant le régime

de la terreur miné de plus en plus, il se prononça

contre eux, et porta une accusation contre Mai-

gnet, demanda l'élargissement des prisonniers

incarcérés sous le régime de la terreur, et enfin

sollicita l'arrestation de Robert Lindet, qu'il ac-

cusait d'être l'auteur principal des malheurs

arrivés à Lyon « pour avoir, disait-il, exagéré

au comité de salut public la situation poli-

tique de cette ville ». Devenu membre du Con-

seil des Cinq-Cents, Dubois de Crancé défendit

de toute sa force la cause du Directoire contre

le tribunal de cassation à l'occasion du procès

de Berthelot de La Villeurnois, qui était accusé

d'avoir organisé une conspiration pour le réta-

nonniers de la république bombardent cette ville avec
succès , et je ne doute pas que très-incessamment je pour-
rai vous apprendre la reddition de cette ville rebelle. —
Signé Kellermann. » — « Bulletin de l'armée devant
Lyon. — DU 25 août. — Les batteries du camp de Cal-
vire ont commencé à tirer à boulets rouges dans la

nuit du 24 au 25. Le feu a été très-vif... Le feu a éclaté
dans plusieurs maisons du quartier Sainte-Claire... Les
canonniers placés à la Gùillotière aux batteries des
mortiers , animés par le succès de leurs camarades et

un sentiment d'émulation, tirent jouer leurs redoutables
machines, qui ne tardèrent pas à allumer un incendie
terrible... Ces succès doivent nous réjouir... » Signé
Kellermann. » Par le rapprochement des dates et des
faits, il est facile de se convaincre que le siège fut com-
mencé et presque terminé par Kellermann, qui ne fut
remplacé par le général Doppet que le 57 septembre.

blissementdela royauté. Sorti du Conseil en 1797,

il fut successivement appelé aux fonctions d'ins-

pecteur général d'infanterie ( 1798), et enfin ( 14

septembre 1799) à celles de ministre de la guerre

en remplacement de Bernadotte. Disgracié à la

suite du 18 brumaire, auquel il s'était opposé de

tout son pouvoir, Dubois de Crancé rentra dans

la vie privée. La Biographie des Contempo-
rains raconte ainsi cette disgrâce : « Dubois de

Crancé n'ayant pu renverser les projets du géné-

ral Bonaparte, ne manqua pas de lui rendre ses

hommages. — « Je croyais que vous rn'appor-

« tiez votre portefeuille, » — répondit le premier

consul. Celui-ci comprit ce qu'on exigeait de lui,

et donna sa démission (11 novembre 1799). »

Dubois de Crancé a publié plusieurs ouvrages

politiques, tels que : Examen du Mémoire du
premier ministre des finances, lu à l'Assemblée

nationale le 6 mars 1 790 ;
— Lettre à mes Com-

mettants , ou compte-rendu des travaux, des

dangers et des obstacles de VAssemblée natio-

nale ; 1790 ;
—Entendons -nmis! dialogue entre

deuxjacobins ; — A Montesquiou, en réponse à
son libelle prétendu justificatif de sa conduite-

devant Genève ; 1792; — Observations sur la

constitution militaire, ou bases du travail

proposé au comité, militaire; 1789; — Dis-

cours mr notre situation politique, prononcé
aux Jacobins le 22 nivôse an n; — Opinion

sur Louis XVI; — Opinion sur les moyens de

restauration du crédit public ; 7 ventôse an iv;

— Rapport sur le traitement des invalides

de V Hôtel des Invalides détachés de ceux
retirés avec pension de solde et demi-solde;

1791 ;
— Réponse à mes improbateurs ; — Se-

conde Lettre à mes Commettants sîir l'organi-

sation desgardes nationales ; 1791 ;
— Rapport

et projet de décret sur la situation des ar-

mées; 18 pluviôse an m; — Réponse aux in-

culpations de mes collègues Couthon et Mai-

gnet, l
re

et 2
e
partie; 1793. D'après Ersch, Du-

bois de Crancé a travaillé à la rédaction de L'Ami
des Lois. A. Saczay.

Archives de la guerre. — Ersch, Fr. litt.

bubois-fontanelle ( Jean-Gaspard )

,

littérateur français, né à Grenoble, le 29 octobre

1737, mort dans cette ville, le 15 février 1812.

Après avoir terminé ses études d'une manière

brillante, il vint chercher fortune à Paris, où,

grâce à la recommandation de l'abbé de Mably,

son compatriote, il fut employé, dès 1754, à la

rédaction de l'Année littéraire de Fréron. En

1762 et 1763 il fit jouer au Théâtre-Français

deux comédies, Le Connaisseur et Le Bon
Mari, qui n'eurent aucun succès. 11 écrivit en-

suite des contes, des traductions, de la philoso-

phie, etc.; mais ces ouvrages, pour la plupart

commandés par les libraires et composés à la

hâte, passèrent inaperçus : le nom de leur au-

teur était même demeuré à peu près inconnu

,

lorsqu'un drame fort médiocre, Éricie, ou la

vestale
,
qu'il voulut donner aux Français , le tira
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tout à coup de l'obscurité en occasionnant une

grosse affaire. Le censeur chargé, selon l'usage

,

d'examiner la pièce s'effraya de la hardiesse du

sujet ; il y trouva des choses si fortes contre les

couvents et les religieuses, qu'il se crut, en cons-

cience, obligé d'en référer à l'archevêque de Pa-

ris. Celui-ci, scandalisé au plus haut degré , en ré-

féra à son tour à la Sorbonne : or voici, d'après

Bachaumont, quel fut le résultat de cet examen :

«'Les vestales, dit-il, sont tellement déflorées

et polluées par ces sages maîtres qu'il n'y a

plus moyen de les présenter au public dans

l'état de turpitude où ces vieux docteurs les

ont mises. M. de Fontanelle prend le parti de

remettre son drame dans le portefeuille. » On

était alors au plus fort des querelles philoso-

phiques soulevées par les encyclopédistes, et les

scrupules de la censure firent grand bruit dans

le public. De toutes parts on voulut lire la pièce

de Dubois-Fontanelle ; on en fit courir des copies

manuscrites, que chacun s'arrachait avec avidité,

puis on l'imprima clandestinement. En juin 1768,

elle fut jouée sur le théâtre de Lyon : les spec-

tateurs la reçurent avec les plus grands applau-

dissements ; mais là, comme à Paris, elle devint

une question de religion , et le prévôt des mar-

chands de cette ville, pressé par ce qu'on appelait

alors la cabale des dévots, en défendit la repré-

sentation. Le pouvoir ne s'en tint pas à ces ri-

gueurs : peu de mois après, il fit condamner à la

marque et à cinq ans de galères trois malheureux

colporteurs coupables d'avoir débité La Vestale.

Cette affaire, dont le retentissement fut grand

,

attira pendant plusieurs années l'attention pu-

blique sur l'auteur, que l'on appela dès lors

dans le monde littéraire M. de Fontanelle, tout

court. Il publia encore plusieurs autres ouvrages

aujourd'hui oubliés, mais qui eurent dans le

temps un certain succès, grâce à la réputation

de La Vestale. Outre sa collaboration à l'Année

littéraire de Fréron, il prit part à la Gazette

de Deux-Ponts, de 1770 à 1776, et rédigea la

partie politique du Mercure de France de 1778

à 1784. Au commencement de la révolution, il

se retira dans son pays natal, où il devint profes-

seur de belles-lettres à l'école centrale, bibliothé-

caire de Grenoble, et enfin doyen delà Faculté de

cette ville. On a de lui : Le Connaisseur, comédie

en deux actes et en vers; La Haye, 1762, in-8 ;
—

Le Bon Mari, comédie en un acte; Paris, 1763,

in-8° ;
— Aventures philosophiques ;

Tunquin

(Paris), 1765, in-12; — Nouvelle traduction

des Métamorphoses d'Ovide; Paris, 1766,

2 vol. in-8° ; souvent réimpr. : la i
re

éd. est ano-

nyme, celle de 1772 porte le nom du traducteur;

— Pierre le Grand, tragédie; Londres (Paris),

1766, in-8°; — Naufrages et Aventures de

P. Viaud; Bordeaux et Paris, 1768, in-12;

réimpr. sous le même titre, en 1770 et 1780, et

sous le suivant, en 1768 : Effets des Passions,

ou mémoires de M. de Floricourt; Londres et

Paris , 3 vol. in-12 ;
— Éricie, o%i la vestale,

drameen trois actes; Londres, 1768, in-8° ; souvent

réimpr. ; — Essai sur le feu sacré et sur les

Vestales; Amsterdam et Paris, 1768, in-8°; —
Vie de P. Arétin et de Tassoni ; 1768, in-12;

— Anecdotes africaines; Paris, 1775, in-12;—
Vézins, drame en trois actes; Bouillon, 1779,
in-8°;— Nouveaux Mélanges sur différents

sujets , contenant des essais dramatiques

,

philosophiques et littéraires; Bouillon, 1781,

3 vol., in-8° ;
— Théâtre et Œuvres philoso-

phiques, égayés de contes nouveaux, dansplus
d'un genre ; Londres et Paris, 1785, 3 vol.

|

in-8°; — Anna, ou l'héritière galloise, trad.

de l'anglais de miss Bennett; Paris, 1788,

4 vol. in-12 ;
— Clara et Emmeline, ou la

Bénédiction maternelle , trad. de l'anglais de

miss Helme; Londres et Paris, 1788, 2 vol.

in-12; — Contes philosophiques et moraux;
1779, 2 vol. in-18;— État actuel de VEm-
pire Ottoman, traduit de l'anglais d'Abesci ; Pa-

ris, 1792, 2 vol. in-8°; — Cours de Belles-

Lettres (ouvrage posthume); Paris, 1813-1820,

4 vol. in-8°. A. Rochas ( de Die ).

A. Rochas, Biographie du Dauphiné. — Discours

prononcé sur la tombe de Dubois-Fontanelle, par Chara-

polllon-Figeac; dans le Journal du département de

l'Isère, numéro du 91 février 1813.—Quérard, La France
littéraire. — Bachaumont, Mémoires , années 1767, 1768

et 177B. — Sabatier, Les Siècles littéraires.

DUBOIS-GOIBAUD OU DUBOIS DE LA COUR
(Philippe), traducteur français, né à Poitiers,

en 1626, mortà Paris, le 1
er juillet 1694. Comme

il appartenait à une famille pauvre, il ne fit point

ses études , vint à Paris sans autre science que

celle du violon, et s'y fit recevoir maître dedanse.

11 fut introduit en cette qualité auprès du duc de

Guise, qui s'attacha extrêmement à lui , au point

de ne vouloir pas d'autre gouverneur. Pour se

mettre en état de mieux remplir son emploi, Du-

bois eut le courage d'apprendre, à l'âge de trente

ans , les éléments de la langue latine. Il fut guidé

dans cette étude difficile par les savants maîtres

de Port-Royal. A peine eut-il achevé d'élever le

duc de Guise, que celui-ci mourut, à l'âge de vingt-

et-un ans (1671) ; Dubois consacra alors ses loisirs

à traduire les ouvrages de Cicéron et de saint Au-

gustin. Il fut reçu à l'Académie Française , le

12 novembre 1693. On a de lui : Réponse à la

Lettre de M. Racine, contre M. Nicole; Paris,

1666; — Discours sur les Pensées de M. Pas-

cal ; Discours sur les preuves des miracles de

Moïse; Paris-, 1672, in-12 : ces deux discours

sont imprimés avec les Pensées de Pascal dans

cette édition et dans les suivantes ; l'auteur y a

pris le nom-de Dubois de la Cour;— Les deux

livres de saint Augustin De la Prédestination

des Saints et Du Don delà Persévérance, avec

quelques lettres , traduits en français ; Paris

,

1676, in-12; — Les livres de saint Augustin

De la Manière d'enseigner les principes de la

religion chrétienne à ceux qui n'en sont pas

encore instruits ; avec les Traités De la Conti-

nence, De la Tempérance, De la Patience, et
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Contre le Mensonge, traduits en français; Pa-

ris, 1678, in-12; — Les Lettres de saint Au-
gustin,traduites en françaissur Védilion noxi-

velle des PP. Bénédictins , où elles sont ran-

gées selon l'ordre des temps, revues et corrigées

sur les anciens manuscrits et augmentées de

quelques Lettres; Paris, 1684, 2 vol. in-fol.

,

6 vol. in-8° ;
— Les Confessions de saint Au-

gustin, traduites en français; Paris, 1686, in-8°;

— Les deux livres de saint Augustin De la

Véritable religion et Des Mœurs de VÉglise
catholique, traduits enfrançais avec des notes;

Paris, 1690, in-8° ;
— Les Sermons de saint

Augustin Sur le Nouveau Testament, traduits

en/rançais; Paris, 1694, in-8°. «Dubois, dit

Nicéron , mit en tête de cette traduction une

longue préface , où il s'efforça de prouver que
les prédicateurs doivent renoncer à l'éloquence

,

que la chaire ne souffre point de ces figures qui

s'emparent de l'imagination , ni de ces tours qui

remuent les passions ; et que l'Évangile, dont la

simplicité a tant de charmes, doit là-dessus ser-

vir de règle à ceux qui l'annoncent. » Arnauld

réfuta cette sévérité excessive , dans un ouvrage

intitulé : Réflexions sur VÉloquence des Pré-
dicateurs ; Paris, 1695 , in-12 ;

— Les Offices

de Cicéron, traduits en français sur la nouvelle

édition de Grœvius; Paris , 1691, in-12 ;
— Les

livres de Cicéron De la Vieillesse et De l'A-

mitié, avec les Paradoxes du même auteur,
traduits sur l'édition latine de Grœvius ;

Paris, 1691, in-12.
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L'abbé D'Olivet ; Histoire de l'académie Française.
— Nicéron , Mémoires pour servir à l'histoire des
hommes illustres, t. XVI.

, dvbois de le boë (François), en latin

sylvius, médecin hollandais , né à Hanau, en

1614, mort à Leyde, en 1672. Sa famille était

originaire de Cambrai, et portait le nom de Du-
bois. De le Boë est une corruption germanique

de ce nom , et Sylvius en est la traduction la-

tine. Dubois fit ses études médicales à Bâle, où
il lut reçu docteur à l'âge de vingt-trois ans. Il

exerça successivement la médecine à Hanau , à

Leyde, à Amsterdam, et succéda en 1 1658 à Al-

bert Kyper dans la chaire de médecine pratique

de l'université de Leyde. Il fut élu recteur de

cette université le 8 février 1669. « Ce médecin

,

dit Éloy , a donné l'idée de conduire les écoliers

dans les hôpitaux, de leur expliquer la cause

des maux qui affligent l'humanité , de leur en
faire observer tous les symptômes , et de les ins-

truire encore par l'ouverture des cadavres , sur

l'état des organes qui ont éfé le siège de la ma-
ladie. Cette pratique est excellente pour mettre

les jeunes gens au fait de l'observation . De le

Boë fut lui-même la cause du peu de progrès que
firent ses disciples dans cette partie. La théorie

la plus fausse l'égara dans la pratique ; comme
il avait établi l'acide pour cause générale des

maladies, il ne s'occupa que du dessein de le

combattre par les remèdes alcalins, tant fixes que

volatils. II réussit mieux dans l'anatomie, qu'il

cultiva avec beaucoup d'ardeur; il acheva en-

core de mettre la chimie en réputation
,
par les

leçons qu'il dicta dans les écoles de Leyde à un
auditoire toujours nombreux. Ce professeur prit

tellement à tâche d'accréditer cette science,

qu'il ne cessa toute sa vie d'en vanter l'utilité ; et

son éloquence, son exemple, son autorité firent

toute l'impression qu'il pouvait attendre. Il poussa
cependant trop loin ses idées à cet égard : la

nature devint toute chimiste entre ses mains ; il

la força même à l'être dans ses actions les plus

simples. Mais il soutint une meilleure cause en
défendant de tout son pouvoir la découverte du
célèbre Harvey touchant la circulation du sang.

Comme la vérité passe quelquefois pour un pa-

radoxe chez les esprits prévenus , cette décou-
verte que le médecin anglais avait annoncée en
1628 était encore rejetée comme une imagina-

tion chimérique par la plupart des professeurs

de l'Europe , lorsque De le Boë monta en chaire

en 1658. Les preuves qu'il amassa pour en éta-

blir l'évidence lui réussirent si bien
,

qu'il eut

la gloire de l'avoir le premier enseignée et dé-

montrée dans l'université de Leyde. » On a de
Dubois : De Bilis et Hepatis Usu; Leyde, 1660,

in-4° ;
— Disputationum medicarum Decas

,

primarias corporis humani functiones natu-
rales ex anatomicis, practicis et chimicis
experimentis deductas complectens ; Amster-

dam, 1663, in-12;— Opuscula varia; Amster-
dam, 1664, in-24; — Collegium medico-prac-
ticum, dictatum anno 1660; Francfort, 1664,

in-12;

—

Epistola apologetica contraAntonium
Deusingium ; Leyde, 1664, in-12 ;

— Praxeos
Medicœ Idea nova, liberprimus; Leyde, 1667,

in-12 ;— Index Materise Medicx; Leyde, 1671,

in-12; — De affectus Epidemii 1669 Leidensem
civitatem depopulantis Cazisis naturalïbus,

Oratio; Leyde, 1672, in-12 ;
— Novissima Idea

de Febribuscurandis ; Dublin, 1687, in-12. Les
œuvres de Dubois ont été recueillies sous le titre

de Opéra medica, tam hactenus inedita,

qaam variis/ormis et locis édita, nunc certo

ordine disposita et in unum volumen re-

dacta; Amsterdam, 1679, in-4° ; Genève, lfi80,

in-fol. « Il y a, dit Eloy, une édition des œuvres

de De le Boë publiée à Paris, 1671, 2vol. in-8",

dans laquelle on trouve deux traités qui ne sont

point dans les autres recueils des ouvrages de

ce médecin. Le premier est intitulé : Institu-

tiones Medicee, le second De Chymia; mais De
le Boë les a toujours désavoués. »

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. — Pa-
quot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des

Pays-Bas., t. Ier.

Dubois de biaucoubt (Nicolas), histo-

rien français, vivait vers le milieu du dix-sep-

tième siècle. Conseiller d'État de Charles IV,

duc de Lorraine , et intendant de ses armées, il

fut envoyé en Espagne en 1655 avec le marquis

du Châtelet, pour solliciter la mise en liberté
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de ce prince. On a de lui : Histoire de l'em-

prisonnement de Charles IV, duc de Lor-

raine; Cologne, 1688, in-12.

Dom Calraet, Bibliothèque de Lorraine.

dubois de saint-gelais {Louis-Fran-

çois), littérateur français, né à Paris, en 1669,

mort à Cires-lès-Mello , en Beauvoisis , le 23

avril 1737. Chargé de l'éducation des enfants de

Delaunay, directeur de la Monnaie, il obtint

de celui-ci la place de contrôleur des rentes de

l'hôtel de ville. Il devint ensuite secrétaire de

l'ambassadeur d'Espagne au congrès d'Utrecht,

et profita de ses fonctions diplomatiques pour

visiter les principales cours de l'Europe. A son

retour, il se livra en amateur distingué à la cul-

ture des arts et des lettres , et fut nommé se-

crétaire de l'Académie de Sculpture et de Pein-

ture. On a de lui : La Philis de Scire, traduit

de l'italien de Bonarelli; Bruxelles, 1707, 2 vol.

in-12; — Histoire journalière de Paris pen-

dant l'année 1716 et les sixpremiers mois de

1717; Paris, 1717, 2vol. in-12;— Voyage au-

tour du Monde par Gemelli Carreri , traduit

de l'italien; Paris, 1719,6 vol. in-12 : cette

traduction est de Lenoble, mais elle a été revue

par Dubois; — Description des Tableaux du
Palais-Royal, avec la vie des peintres en

tête de leurs ouvrages; Paris, 1727, in-12.

Dubois fut aussi l'éditeur du recueil intitulé :

État présent de l'Espagne (1717), dans lequel

on trouve de lui un Mémoire sur le rang et

les honneurs des ducs et pairs, présenté par le

duc d'Arcos au roi Philippe V.

Mercure de France, mai 1737. — Moréri, Grand
Dictionnaire historique. — Quérard , La France litté-

raire.

mubois de jancigny ( Jean-Baptiste ),

savant et administrateur français, né à Jancigny

(Bourgogne), le 22 mai 1753, mort à Moulins,

( Bourbonnais), le 1
er

avril 1808. Il étudia à Paris

ledroitet les sciences naturelles (1) ; recommandé

auprès du roi de Pologne, Stanislas Poniatowski,

il partit, en 1775, pour Varsovie, y enseigna le

droit international à l'École des Cadets, et devint

promptement conseiller de cour. Il publia pen-

dant son séjour 'à Varsovie VEssai sur l'His-

toire littéraire de Pologne, par D*** ; Berlin,

1778, in-12. Durant la môme année, il revint

sur ce sujet, et il exposa nettement son but dans

un opuscule intitulé : Réponses aux critiques

sur FHistoire littéraire de Pologne, S. S.; 1778,

inr8°. La vive affection que Poniatowski por-

tait au jeune conseiller ne put retenir celui-ci

en Pologne; un séjour de sept ans dans ce pays

avait altéré profondément sa santé. Il revint

en France : l'estime et la sollicitude du roi l'y

suivirent ; mais ce fut à ses propres efforts

qu'il demanda la possibilité de continuer d'im-

portants travaux. Mis en contact par une com-

(1) Dès l'année 1772 il avait publié : Tableau annuel

des progrès de la physique, de l'histoire naturelle et

des arts; Paris, ln-8°. Chaque année devait voir pa-

raître un volume de cet utile recueil.
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munauté d'études avec un des plus grands ca-

ractères de cette époque, il s'attacha à Males-

herbes, et se voua à l'éducation de son petit-fils,

Lepeltier de Rosambo. J.-B. Dubois devint le

biographe du sage magistrat; sa notice, qui pa-

rut en 1788, fut réimprimée, sous le titre de :

Notice historique sur la vie et les travaux
de Ch.-G. Lamoignon de Malesherbes ; troi-

sième édition, considérablement augmentée,
Paris, 1806. Cette brochure est précédée d'une

Lettre à François de Neufchàteau. Durant la

tourmente révolutionnaire , Dubois fut incar-

céré avec son ami et protecteur de Malesherbes
;

il échappa miraculeusement à la guillotine , et

ee ne fut qu'après le 9 thermidor qu'il put re-

prendre le cours de ses études. Le début de

cette période, si agitée, de sa vie fut marqué
par un important travail sur les sciences agro-

nomiques; il est intitulé : Introduction à La
Feuille du Cultivateur, contenant les procédés

,

expériences , mémoires, observations , an-
nonces, extraits des livres utiles aux cultiva-

teurs, renfermés dans La Feuille de l'Agricul-

ture qui a été le germe de celle du Cultiva-

teur, 2
e édition, augmentée, an m, 1795, in-4°.

Après avoir été successivement membre de la

commission executive du commerce, de l'agricul-

ture et des arts (en 1795), chef de la4e division au

ministère de l'intérieur (1795-1800) et commis-

saire du gouvernement en mission, J.-B. Dubois

fut choisi par le premier consul pour réorganiser

le département du Gard, dont il devint le pre-

mier préfet. On lui doit le rétablissement de la

tranquillité et du mouvement industriel dans ce

département. Il réorganisa l'Académie de Nîmes,

fit déblayer les Arènes et restaurer la Maison

Carrée. Appelé (1804) à la direction des droits-

réunis dans le département de l'Allier, Dubois

de Jancigny quitta, non sans regrets, Nîmes pour

Moulins , où une mort prématurée l'enleva à sa

famille. Outre les ouvrages cités, on a de lui : Ma-
nuel des Droits-réunis ; Moulins , 1807, in-i2 ;

— Du Commercefrançais dans l'état actuel âc

l'Europe, ou observations sur le commerce
de la France en Italie , dans le Levant , en

Russie, dans la mer Noire, et sur la destinée

commerciale des contrées de l'Italie nouvelle-

ment réunies à l'empire français , ainsi que

les améliorations dont elles sont susceptibles;

Paris, 1806, in-8°; — plusieurs Mémoires, pu-

bliés dans le Recueil de la Société d'Agri-

culture de la Seine et dans les Annales de

VAgriculture de Texier. Delillea cité de lui un

travail inédit sur les prairies artificielles. J.-B. Du-

bois a aussi traduit de l'allemand plusieurs

traités littéraires ou scientifiques, entre autres

De l'Origine du monde, et de la terre en par-

ticulier, etc., par Valerius; 1780, in-12. La liste

des manuscrits qu'il a laissés a été donnée par

M. Ravenel dans La France littéraire.

Ferdinand Denis.

Documents particuliers.
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* DUBOIS de jancigny (Adolphe-Phili-
bert ) , diplomate et orientaliste français , fils

du précédent, est né à Paris, en 1795. 11 prit

part aux dernières campagnes de l'empire. Mis

à la demi-solde lors de la seconde restaura-

tion, il profita d'un congé que lui accorda le

ministre de la guerre pour repasser en Orient,

où l'entraînaient les tendances de son esprit et

les souvenirs récents d'un voyage accompli au

début de sa carrière. M. Dubois de Jancigny

ne revint en France qu'en 1829. Pendant ce

long séjour aux Indes orientales, il avait

étudié l'Empire Indo-Britannique, qu'il entreprit

plus tard de mieux faire connaître en Europe.

Il sentait la nécessité d'appeler l'attention des

hommes d'État et des économistes sur le gou-

vernement de la Compagnie et l'avenir probable

de la domination anglaise dans l'extrême Orient.

Des intérêts de famille ramenèrent M. Dubois de

Jancigny dans l'Inde Britannique en 1830, et

un concours inattendu de circonstances le dé-

termina à entrer au service du roi d'Aoude,

Nasser-oud-dîne-Hyder. De l'assentiment des

gouvernements de France et d'Angleterre, il fut

pendant plusieurs années aide-de-camp de ce

souverain, qui lui confia en 1834-1835 une im-

portante mission en Europe. Il obtint de faire

régulariser en France sa position militaire, et

fut attaché en 1840 au ministère des affaires

étrangères. Ses écrits dans la Revue des Deux
Mondes ayant attiré l'attention du gouvernement,

il fut chargé en 1841 d'une mission qui le conduisit

en Chine, où il assista à la lutte de l'Angleterre

avec le Céleste-Empire, et défendit avec succès les

intérêts du commerce français jusqu'à l'arrivée

de M. de Lagrenée. Il reçut ensuite l'ordre de se

rendre aux Indes néerlandaises et d'y étudier

l'organisation ainsi que les ressources de la co-

lonie de Java. Cette exploration, importante

surtout au point de vue de la statistique et du
commerce, le retint dans les possessions hollan-

daises jusqu'à ia fin de 1845. Depuis son retour

en France (1846), M. Dubois de Jancigny a pu-

blié les résultats de ses recherches sur plusieurs

pays del'extrême Orient. On a delui : État actuel

des Indes anglaises ; Affaires de VAfghanis-
tan; Expédition anglaise au-delà de VIn-

dus; — L'Indus; Le Sindh; L'Hindotistan

;

Affaires de Chine; Paris, 1840, gr. in-8° (extr.

de la Revue des Deux Mondes ) ; —Progrès de

lapuissance anglaise en Chine et dans Vlnde;
Paris, 1841, gr. in-8°; id.;— Inde (dans la col-

lection l'Univers); Paris, Didot, 1845, in-8°. Cet

ouvrage , imprimé durant la mission de l'auteur,

fut continué par M. Xavier Raymond , attaché

à l'ambassade de Chine; toute la partie icono-

graphique, si curieuse, a été exécutée sur les in-

dications de M. Dubois de Jancigny ; — Ja-
pon, Indo-Chine, Empire Birman (ouAva),
Sia7n, Annam ou Cochinchine, etc., Ceylan;
Paris, Didot, 1850, in-8° (dans la collection

YVnivers); — Études sur les Indes néerlan-
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daises et sur Akbar, dans la Revue des Deux
Mondes (année 1853 et 1854). M. Dubois de
Jancigny est un des collaborateurs de VEncyclo-
pédie du XIX6

siècle et de la Biographie gé-
nérale. On y remarque de lui les articles Akiuh

;

Aurengzeb, etc. Ferdinand Denis.
Documents particuliers.

•dubois, dit de la Loire-Inférieure (Paul-
François), publiciste français, né le 2 juin

1795, à Rennes. Il fit ses études au lycée im-
périal de sa ville natale. En 1812 il entra

comme élève à l'École Normale, et fut nommé
en 1814 régent de mathématiques au collège

de Guérande (Loire-Inférieure). Il occupait ces

fonctions quand l'empereur revint de l'Hed'Elbe
;

et, bien qu'il eût refusé de prêter serment à

l'acte additionnel aux constitutions de l'empire,

il ne fut en aucune manière inquiété dans sa

position. M. Dubois s'enrôla alors volontaire-

ment dans la fédération bretonne, dont l'orga-

nisation avait été sanctionnée par Carnot , mi-
nistre de l'intérieur, et prit part à la défense
de Guérande, attaquée par les royalistes. Lors
de la seconde rentrée des Bourbons, M. Dubois
fut révoqué de ses fonctions. Mais cette disgrâce

fut de courte durée, car dès le mois de novem-
bre 1815 il fut nommé régent de langue grec-

que, puis de rhétorique, au collège de Falaise.

En 1818 il devint professeur de seconde au lycée

de Limoges; puis, en octobre 1819, professeur

de rhétorique au lycée de Besançon, et d'élo-

quence française à la faculté des lettres de cette

même ville. En 1820 M. Dubois fut appelé à Pa-
ris en qualité de professeur de rhétorique au

lycée Charlemagne. Il n'y resta que jusqu'en

mai de l'année suivante, époque à laquelle il se

vit, pour des motifs politiques, suspendu de ses

fonctions. Le professeur disgracié consacra aux
lettres les loisirs que lui faisait l'université. Déjà
il avait collaboré aux- tablettes universelles , et

fourni plusieurs articles au Censeur européen.

Il entreprit alors une publication plus impor-
tante, celle du Globe

,
qu'il fonda avec le con-

cours de MM. Lachevardière et Pierre Leroux,
et dont, avec lui, les principaux rédacteurs furent

MM. Duvergier de Hauranne, Cave, Dittmer,

Ch. Magnin, Armand Carrel, Jouffroy, Damiron.
Le 15 février 1830 Le Globe devint journal

quotidien, et ouvrit cette nouvelle phase de son

existence par la publication de l'article intitulé

La France et les Bourbons en 1830, pour le-

quel M. Dubois, qui en était l'auteur, fut appelé

en cour d'assises. Il plaida lui-même sa cause,

assisté de M. Ch. Renouard, et se vit condamné à

quatre mois de prison et 2,000 francs d'amende. Il

ne larda pas à obtenir sa translation dans une

maison de santé ; et c'est là que le 27 juillet ses

amis vinrent lui apporter la nouvelle des ordon-

nances de Juillet et de l'insurrection qui s'en

suivit. De graves intérêts étaient engagés dans la

publication du Globe. C'est pourquoi, dès le 27

au soir, M. Dubois crut devoir se rendre dans les
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bureaux de ce journal et en reprendre momenta-

nément la direction. La distribution à domicile

étant devenue impossible, Le Globe parut ce jour-

là sous forme d'affiches mais le 30 juillet recom-

mencèrent les publications régulières, et M. Du-

bois conserva jusqu'au 14 août la direction du

journal. Des dissentiments étant survenus entre

les fondateurs du Globe, la liquidation s'en

suivit , ainsi que la retraite de M. Dubois , et

M. Pierre Leroux fut alors le rédacteur en chef

et le gérant du nouveau Globe, qui devint l'or-

gane de la doctrine saint-simonienne. La consé-

quence de la condamnation de M. Dubois en

cour d'assises avait été sa radiation des cadres

universitaires. Il s'y vit rétabli en octobre 1830,

avec le titre d'inspecteur général des études.

En juillet 1831 il fut élu député par le collège de

Nantes. A partir de ce moment, il siégea pen-

dant dix-sept années à la chambre des dépu-

tés, où il fut constamment envoyé par le même
arrondissement. Dans cet intervalle, il fut

nommé, en mai 1839, conseiller titulaire de l'u-

niversité, et, en mars 1840, directeur de l'École

Normale supérieure : il avait remplacé dans

ces deux emplois MM. Villemain et Cousin, de-

venus ministres. Pendant cette période de dix-

sept années , M. Dubois fut secrétaire de la

chambre durant plusieurs sessions , fit partie

d'un grand nombre de commissions, et prit part

à d'importants travaux. Les événements de fé-

vrier 1848 vinrent mettre fin au mandat législatif

de M. Dubois. Cette même année aussi il quitta

la chaire de littérature française, qu'il occupait

à l'École Polytechnique depuis 1834. M. Du-

bois conserva au conseil de l'instruction publi-

que ses fonctions universitaires, et continua de

les exercer sous les ministères successifs de

MM. Carnot, Vaulabelle, Freslon , de Falloux,

de Parieu, de Crouzeilhes , Giraud, et pendant

les premiers mois de l'administration de M. For-

toul. En avril 1852, la dissolution de l'ancien

conseil de l'instruction publique eut pour con-

séquence la retraite de M. Dubois. Outre les tra-

vaux cités, on a de lui, dans la Collection des

Mémoires sur l'Histoire de France ( année

1824) la traduction d'un volume ayant pour titre :

Église de Reims sous Flodoard.

C. Mallet.

Renseignements particul.

dubois. Voy. Brettevillb.

dubois (Jérôme). Voy. Bos.

DUBOIS dit crestin. Voy. Crestin.

dubois (L'abbé). Voy. Limon.

dubos ( Charles-François )
, écrivain ecclé-

siastique français, né près de Saint-Flour, en

1661, mort à Luçon, le 3 octobre 1724. Il était

grand -vicaire de l'évêque de Luçon et doyen

du chapitre de la cathédrale. On lui doit la

continuation des Conférences de Luçon , dont

l'abbé Louis avait donné 5 vol. en 1685, et qui

forment aujourd'hui 26 vol. in-12. On a encore

de lui : Vie de Barillon , évéque de Luçon ;

Delft (Rouen), 1700, in-12.

Moréri, Grand Dictionnaire historique,

dubos ( Marie - Jeanne Renard, dame
)

,

femme graveur, née à Paris, vivait en 1720.

Elle était élève de C. Dupin, dont elle réussit à

imiter l'exécution. On cite d'elle divers sujets

d'après Robert, les demoiselles Rosalba , Basse-

porte et quelques autres peintres. La plus connue

de ses gravures est Une jeune Fille caressant

un lapin , d'après M"e Basseporte. Mme Dubos
a aussi gravé plusieurs sujets dans Versailles

immortalisé; Paris, 1720, 2 vol. in-4°.

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Dictionnaire
biographique et pittoresque.

dubos (Jean-Baptiste), historien et cri-

tique français, né à Beauvais, en décembre 1670,

mort à Paris, le 23 mars 1742. Fils d'un mar-

chand , échevin de Beauvais , il fit dans cette

ville ses premières études , et vint les achever

à Paris. Après avoir été reçu bachelier de Sor-

bonne en 1691 , il entra dans les bureaux des af-

faires étrangères sousM . de Torcy . Ce ministre re-

connut le mérite de l'abbé Dubos, et le chargea de

missions auprès de diverses cours de l'Europe :

en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en Hol-

lande. L'abbé Dubos s'en acquitta en négociateur

habile, et prit une part importante aux traités

conclus à Utrecht, à Bade et à Rastadt. Le duc

d'Orléans et le cardinal Dubois firent de ses

talents le même usage que Torcy et avec le même
succès. Ses services furent récompensés par des

bénéfices et des pensions, et enfin par l'abbaye

de Notre-Dame de Ressons près de Beauvais. Il

fut reçu en 1720 à l'Académie Française, et rem-

plaça, deux ans après, Dacier en qualité de se-

crétaire perpétuel. Il mourut à la suite d'une

maladie longue et douloureuse. Quelques jours

avant sa fin il répétait ces mots d'un ancien :

« La mort est une loi, et non une peine. » Il

ajoutait que trois choses doivent nous consoler

de la perte de la vie : « Les amis que nous avons

perdus; le peu de gens dignes d'être aimés que
nous laissons après nous; le souvenir de nos

sottises, et l'assurance de n'en plus faire. »

L'abbé Dubos joignait à un caractère doux et

obligeant des connaissances variées et étendues.

On a de lui : Histoire des quatres Gordiens
,

prouvée et illustrée par les médailles ; Paris,

1695, in-12. On n'admet ordinairement que trois

Gordiens. Dubos soutint avec beaucoup d'éru-

dition qu'il y en a eu quatre. Cette opinion para-

doxale essuya plusieurs réfutations, auxquelles

Dubos répondit de son mieux dans ses Vindiciae

pro quatuor Gordianorum Historia; Paris,

1700, in-12 ;
— Les Intérêts de l'Angleterre

mal entendus dans la guerre présente ; Ams-
terdam, 1704, in-12. « Ce livre, suivant Lenglet-

Dufresnoy, fut fort goûté en France, mais il ne

fit pas beaucoup d'impression sur les Anglais. »

Cependant Dubos annonçait un fait qui s'est ac-

compli soixante-dix ans plus tard, c'est-à-dire la
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séparation des colonies américaines de leur mé-

tropole. Il faisait dans ce livre d'autres prédic-

tions funestes au sujet de l'Angleterre; elles ne

se sont pas réalisées, et on a dit que pour ré-

pondre à l'historien prophète il suffisait de

changer au titre de son livre quatre mots : Les

Intérêts de l'Angleterre mal entendus par

M. l'abbé Dubos ; — Manifeste de Maximi-

lien, électeur de Bavière, contre Léopold,

empereur d'Allemagne; 1705, in-8°; — His-

toire de la ligue faite à Cambrai entre Ju-

les II, pape, Maximilien Ier , empereur,

Louis XII, roi de France, Ferdinand V, roi

d'Aragon, et tous les princes d'Italie contre

la république de Venise; Paris, 1712, 2 vol.

in-12 ;
— Réflexions critiques sur la Poésie et

la Peinture; Paris, 1719, 2 vol. in-12. « Tous

les artistes, a dit Voltaire, dans son Siècle de

Louis XIV , le lisent avec fruit; c'est le livre le

plus utile qu'on ait jamais écrit sur ces matières

chez aucune des nations de l'Europe. Ce qui fait

la bonté de cet ouvrage, c'est qu'il n'y a que

peu d'erreurs et beaucoup de réflexions vraies,

nouvelles et profondes. Ce n'est pas un livre

méthodique, mais l'auteur pense et fait penser.

Il ne savait pourtant pas la musique; il n'avait

jamais pu faire de vers, et n'avait pas un tableau
;

mais il avait beaucoup lu, vu, entendu et réflé-

chi » ;
— Histoire critique de l'établissement

de la Monarchie française dans les Gaules;

Paris, 1734, 3 vol. in-4°. Ce livre, le plus im-

portant ouvrage de l'abbé Dubos, repose sur une

donnée tout hypothétique, mais habilement pré-

sentée et audacieusèment défendue, savoir que

la prise de possession des Gaules par les Francs

fut un établissement pacifique, et non pas une

conquête. Bien que ce système soit tout juste le

contraire de la vérité, il a cependant rendu service

à la science historique en suscitant la réfutation

de Montesquieu. Voici comment celui-ci juge le

livre de l'abbé Dubos : « Cet ouvrage a séduit

beaucoup de gens, parce qu'il est écrit avec beau

coup d'art
;
parce qu'on y suppose éternellement ce

qui est en question
;
parce que plus on y man-

que de preuves, plus on y multiplie les proba-

bilités. Le lecteur oublie qu'il a douté, pour com-

mencer à croire. Mais quand on examine bien,

on trouve un colosse immense qui a des pieds

d'argile, et c'est parce que les pieds sont d'ar-

gile que le colosse est immense. Si le système

de M. l'abbé Dubos avait eu de bons fonde-

ments, il n'aurait pas été obligé de faire trois

mortels volumes pour le prouver, il aurait tout

trouvé dans son sujet ; et sans aller chercher

de toutes parts ce qui était très-loin , la raison

elle-même se serait chargée de placer cette vé-

rité dans la chaîne des autres vérités. L'histoire

et nos lois lui auraient dit : « Ne prenez pas tant

de peine, nous rendrons témoignage de vous. »

Pour l'appréciation complète du système de l'abbé

Dubos, il faut lire Augustin Thierry, Récits méro-

vingiens, t. 1. On a encore de l'abbé Dubos la

traduction des trois premières scènes du Coton
d'Addisson. Cette traduction a été imprimée
dans les Nouvelles littéraires de la Haye d'oc-

tobre 1716.

Journal des Savants d'août 1742. — Horérl, Grand
Dictionnaire historique. — Quérard, La France litté-

raire.
,

* dubos ( Mathieu ) ,
pamphlétaire de l'é-

poque de la Fronde. On trouve dans la multitude,

des écrits connus sous le nom de Muzarinades
sept pièces de sa composition , tant en latin

qu'en français, soit en prose, soit en vers. La

meilleure a pour titre : Icon tyranni in invec-

tiva contra Mazarinum expressa. Elle est

d'une bonne latinité, et ne manque ni de vigueur

ni d'élégance. Les Mémoires du cardinal de Retz

portent que le marquis de Vardes fit couper le

nez à Dubosc-Montandré, autre pamphlétaire de

l'époque, pour avoir insulté sa sœur, la maré-
chale de Guébriant ; mais les souvenirs du car-

dinal, qui écrivait vingt ans après l'événement,

le trompent ; c'est contre Mathieu Dubos que fut

commis, en 1651, cet acte de lâche et cruelle

vengeance, et le marquis vengeait une injure

, personnelle. Loret, qui, dans son journal en vers,

raconte jour par jour ce qui se passait à Paris,

explique que les laquais du marquis se saisirent

du libelliste, et

Coupèrent à coups de ciseau

Son très- infortuné naseau.

On ignore les autres circonstances de la vie de

Mathieu Dubos.

Moreau, Bibliographie des Mazarinades.

dubosc. Voyez Bosc (Du).-

DCBOSC-montandbé, écrivain politique,

vivait dans la première moitié du dix-septième

siècle; il fut un des plus féconds pamphlétaires de

la Fronde. Ayant été maltraité par ordre du prince

de Condé, qu'il avait déchiré dans un libelle, il

jura de se venger. Le prince en fut averti; il ju-

gea à propos d'adoucir par quelque prévenance

la colère qu'il avait excitée, et la plume vénale

de son antagoniste lui fut acquise. Tel est le

récit qu'on a souvent reproduit, et qui repos»

peut-être sur une méprise; quoi qu'il en soit,

quarante à cinquante pièces publiées en 1650,

1651 et 1652, forment l'œuvre de Dubosc-Mon-

tandré : toutes sont destinées à louer et à dé-

fendre le prince de Condé ; elles sont écrites avec

une facilité déplorable, et, dans la chaleur de

l'argumentation, l'auteur s'emporte à des excès

sanguinaires odieux ; il n'hésite pas à crier :

« Point, point de Mazarins! point de Mazarins!

point de Mazarines ! main basse sur cette maudite

engeance ! point de quartier ! tue ! tue ! tue ! »

Dans un libelle intitulé Le Point de VOvale, et

remarquable par l'exagération des idées démocra-

tiques, on remarque des phrases dans le genre de

celle-ci : « Faisons carnage, sans respecter ni les

grands ni les petits, ni les jeunes ni les vieux, ni

les mâles ni les femelles , afin que même il n'en

reste pas un seul pour en conserver le nom. »
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De pareils excès ne pouvaient rester impunis;

le parlement condamna plusieurs de ces terribles

pamphlets à être brûlés par le bourreau, et dé-

fendit de les vendre, publier ou débiter sous peine

de mort. C'est encore chez Dubosc-Montandré

qu'on trouve une assertion reproduite avec éclat

un siècle et demi plus tard : « Les grands ne

sont grands que parce que nous les portons sur

nos épaules ; nous n'avons qu'à les secouer pour

en joncher la terre. » Il avance un principe que

n'aurait certes pas désavoué Danton, et qu'on

croirait sorti de la bouche de Saint-Just : « En

matière de soulèvement, on n'est coupable que

d'avoir eu trop de modération. » Malgré tant

d'emportement, Dubosc-Montandré ne voulait

une révolution qu'au profit du prince dont il

avait embrassé la cause; il jugea prudent de

quitter la France avec lui en 1652. En 1656 il

dédiait à Messieurs du chapitre de Liège une

Vie de saint Lambert. Il rentra avec le prince

après la paix des Pyrénées , et se mit à publier

des ouvrages historiques , tels que la Suite des

Ducs de la basse Lorraine; 1662 ;
— YHis-

toire et politique de la maison d'Autriche;

1670. La cour continua sans doute de redouter

son humeur tracassière, car en 1667 ou 1672 il fut

mis à la Bastille. Dans ses derniers jours, il était

réduit à composer des sermons pour subsister,

et il mourut dans une grande indigence.

G. Brunet.

Saint-Aulaire, Histoire de la Fronde. — Moreau, Bi-

bliographie des Mazarinades.

du bouchage (François-Joseph nE Gra-

tet , vicomte )
, homme d'État français, né à

Grenoble, le 1
er avril 1749, mort à Paris, le 12

avril 1821. Il entra à quatorze ans dans le corps

de l'artillerie. Il était pourvu du titre d'inspec-

teur général depuis le 1
er

juillet 1792, lorsque,

cédant aux instances réitérées du roi et de la

reine, il accepta, le 21 du même mois , les fonc-

tions de ministre de la marine. Quand, le 10

août, le conseil fut donné à Louis XVI d'aller

se mettre avec sa famille sous la protection de

l'Assemblée nationale, Du Bouchage combattit ce

projet avec une chaleur qui ébranla un moment

le roi. L'infortuné monarque ayant fini par céder,

Du Bouchage lui prouva une dernière fois son

dévouement en donnant le bras à la reine et en

tenant madame Boyale par la main. Depuis cette

journée jusqu'à la seconde Restauration, Du Bou-

chage resta étranger aux affaires publiques, bien

que son ancien ami Decrès, qui voulait le faire

entrer dans le service des fonderies, auquel il

était très-propre, lui eût plusieurs fois fait offrit

sa réintégration. Chargé, du 24 septembre 1815

au 23 juin 1817, du portefeuille de la marine,

il lui porta, pendant les vingt-et-un mois de son

administration , des coups répétés dont elle fut

longtemps à se remettre. N'écoutant que son

zèle monarchique et instrument passionné des

tendances réactionnaires de l'époque, il frappa

de proscription, avant rage, des officiers dont

les services commandaient le maintien, et leur

substitua des personnes qui, replacées brusque-

ment dans un corps qu'elles avaient quitté depuis

vingt-cinq ans, n'y reparurent que pour donner

une apparence de légitimité aux rémunérations

qu'elles obtinrent au préjudice de ceux qui

avaient versé leur sang pour la France. Le choix

de certains commandants impropres à leurs

fonctions et la dislocation de divers services

,

réprouvés par cela seul qu'ils ne devaient pas

leur création au nouveau gouvernement, n'at-

testent que trop chez Du Bouchage un esprit de

réaction. A sa sortie du ministère, il fut élevé à

la pairie. P. Levot.

archives de la Marine. — Annales maritimes. — Dis-

cours de M. le marquis d'Herbouville ci la Chambre
des Pairs, le 16 juillet 1821.

* du bouchage (Gabriel Gratet, vicomte ),

homme politique français, né à Grenoble, le 3

juin 1777, neveu du précédent. Fils d'un an-

cien préfet des Alpes-Maritimes sous l'empire

,

il fût député de l'Isère en 1815 et 1816. Pair de

France en 1823, il s'y posa en adversaire des

opinions libérales. Sous le roi Louis-Philippe, il

fit entendre un langage opposé. Depuis la révo-

lution de février, M. Du Bouchage est rentré dans

la vie privée.

Pascalet, Le Biog. univ. — Dict. de la Convers.

* dubouchet ( Michel), sieur de la Forte*
rie, littérateur français, né au Mans, mort à Paris,

vers 1650. C'était, dit-on, un homme bizarre,

qui passa du sein des plaisirs à la plus austère

retraite. On sait peu de chose sur l'histoire de

sa vie ; mais il a recommandé son nom par cet

ouvrage, deux fois imprimé : Le Parc Royal,

sa fondation et fermeté, où sont représen-

tées au vif les fortes colonnes et bases de

son édifice, par de très-belles sentences ti-

rées de divers sujets ; Paris, in-8°, et Berne,

1612, in-12, avec des remarques de Jean-Phi-

lippe Varin. B. H.

Ansart, Biblioth. littér. — B. Hauréau, Hist. litt. du
Maine, t. IV.

dubouchet (Pierre), homme politique fran-

çais, mort vers 1825. Médecin àMontbrison,il fut

élu à la Convention nationale, où ilvotalamortde

Louis XVI. Envoyé au mois de juillet 1793 dans

le département de la Marne, il s'y fit remarquer

par un goût pour la parure qui contrastait avec

le costume des autres représentants en mission.

Il s'opposa à une amnistie sans réserve à l'oc-

casion des insurrections pour cause de grains; il

combattit aussi le projet d'envoi de députés dans

les colonies en 1795 ; il pensait qu'il conviendrait

plutôt de diriger les forces de la France contre

l'Angleterre. Retiré de la scène politique et rendu

à l'exercice de sa profession médicale, il fut at-

teint par la loi du 12 janvier 1816 et obligé de

quitter la France.

Amault, Jouy, etc., Biog. nouv. des Contemp. — Gai.

hist. des Contemp.

dubouchet ( Florimond Langlois). Voyez

Langlois
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DU BOUCHET. Voyez Mautheville (De).
* dubouget

( Madeleine
) , femme de

François Chasteletdit Beauchâtemi, actrice fran-

çaise, morte à Versailles, le 6 janvier 1683. Elle

faisait partie de la troupe de l'hôtel de Bourgo-

gne, et était une des bonnes comédiennes de son

temps; elle était assez belle, et surtout très-spi-

rituelle, ainsi que nous l'apprend Raymond Pois-

son , dans son Poète basque :

. .. Voyons la Beauchateau :

Pour une femme, elle a de l'esprit comme un diable.

On voit dans les Observations de Scudéry sur

Le Cid que dans cette pièce elle créa le rôle de
l'Infante ; elle créa aussi celui de Camille dans

Horace. Molière, dans IIImpromptu de Ver-
sailles, contrefit la manière outrée et emphatique

dont elle disait la scène avec Curiace :

Iras-tu, ma chère ame? et ce funeste honneur
Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur? etc.

« Voyez- vous comme cela est naturel et pas-

» sionné, dit-il; admirez ce visage riant qu'elle

« conserve dans les plus grandes afflictions ; » etc.

Madeleine Dubouget quitta le théâtre vers 1675.

H. Malot.
Auger, Notice historique sur L'Impromptu de Ver-

sailles. — Lemazurier, Galerie historique des Acteurs
du Théâtre-Français.

du boulav. Voy. Boulay (Du) et Favier.

dubourdïeu {Jean-Armand), controver-

siste protestant, né à Montpellier, en 1652, et

mort à Londres, le 5 août 1720. Après avoir

étudié la théologie à Puylaurens, il fut ministre

à Montpellier, où son père exerçait aussi les

mêmes fonctions. Obligé de quitter la France

en 1685, il passa en Hollande, et s'attacha à

Schomberg, qu'il suivit en Angleterre et en Ir-

lande. Après la mort de son protecteur, il fut

pasteur de l'église française de Savoie à Londres.

On a de lui : Lettre de M. l'évêque de Con-

dom avec la réponse de M. Dubourdieu fils,

ministre, et un sermon du mesme sur le bon-

heur de la sainte Vierge ; Amsterdam , 1681,

in-8° ;
— Deux Traitez d'un docteur romain

pour le retranchement de la coupe, etc., avec

deuxréponses pleines et solidespar VÉcriture ;

Charenton, 1681, in-12; — Sermon prononcé la

veille des funérailles de la reine Marie; Ams-
terdam, 1695, in-8° ;

— Dissertation historique

et critique sur le martyre de la légion Thé-

béenne, avec l'histoire du martyre de cette lé-

gion, attribuée à saint Eucher, évêque de Lyon
(publiée par Desmaizeaux

) ; Amsterd., 1705, in-

12. Une version anglaise faite sur le manuscrit de

l'auteur avait déjà paru, en 1696; — L'Orgueil

de Nébucadnezar , abattu de la main de

Dieu; Amsterd., 1707, in-8° ; — Sermon contre

Louis XIV ; — Comparaison of the pénal
Laws ofFrance against Protestants with thèse

ofEngland against Papists ,-Lond., 1717, in-12
;

publ. en français la même année, selon Quérard
;

— La Pratique des vertus chrétiennes, ou le

devoir de l'homme, traduite de l'anglais de

Chappell; Londres, 1719, in-8°. Dubourdieu a

DUBOURG-BUTLER 894

I donné une édition des Aventures de Télémaque,

j

avec des notes critiques et historiques ; Rot-
;
terdam, 1719, in-12 : recherchée des biblio-

I philes et devenue très-rare. Les notes contiennent

!
une explication particulière de cet ouvrage allé-

i

gorique. Michel Nicolas.
Journal des Savants de 1706. — Moréri, Grand Vic-

I tionnaire historique.

du bourg ( Anne ). Voyez Bourc (Du).
* du bourg ( Léonore-Marie du Maine

,

j

comte), maréchal de France, né le 14 septembre
I 1655,mortle 15 janvier 1739. Page de la grande

|

écurie en 1671, il entra aux mousquetaires en
I 1673, et suivit le roi aux sièges de Maastricht

et de Dôle. Capitaine de cavalerie au régiment

;

de Cervon en 1675, il coopéra à la prise de

j

Condé, ainsi qu'au siège de Valenciennes. Ayant
!
obtenu (22 avril 1677 ) le grade de colonel du

j

régiment Royal-cavalerie, il prit une part très-

(

active aux prises d'Ypres, de Gand et de Keiil,

|

où, à la tête de sa cavalerie, il repoussa une sortie

I

entreprise par le comte de Mercy, qui comman-
dait dans Strasbourg pour l'empereur, et força

i

ainsi le fort de L'Étoile de capituler. Après avoir

!
successivement combattu sous les maréchaux

j

d'Humières et de Créquy, tant aux sièges de

j

Hambourg et de Bitche (1679) qu'à l'armée de
Flandre (1683), il fut nommé brigadier ( 10 mars
1690), puis inspecteur général delà cavalerie le

I

19 avril suivant. S'étant démis de son inspection

!
générale , il fut nommé maréchal de camp ( 30
mars 1693), et employé en Allemagne sous les

maréchaux de Lorges et de Choiseul. Les ser-

I

vices qu'il avait rendus en Allemagne sous le ma-

j

réchal de Tallard l'ayant fait élever ( 29 janvier

! 1702) au grade de lieutenant général des armées

|

du roi, il commanda la tranchée au siège de

;
Kehl, sous le maréchal de Villars, prit part à la

!
victoire d'Hôchstett ( 1 703), et vainquit complè-
tement les Impériaux au combat de Rumersheim,

;
en 1709. Il reçut pour ce fait d'armes le collier

j

des Ordres du roi , et fut élevé à la dignité de

maréchal de France ( 2 février 1724 ). Il mourut à

l'âge de quatre-vingt-quatre ans. A. S. ...y.

\
Pinard, Chron. milit.

* dubourg-butler (Comte Frédéric),

! général français, né à Paris, en 1778, mort en

I

juillet 1850. Il était élève de marine au commen-

|
cernent de la révolution. Il n'en adopta pas les

principes, et se distingua dans les rangs de

|

l'armée royaliste de l'ouest. Atteint gravement,

j

il tomba entre les mains des républicains. II

attendait le sort destiné aux révoltés, lorsqu'une

dame s'intéressa au jeune homme , et lui donna

les moyens de se soustraire à la mort ; elle le

cacha d'abord, puis le fit parvenir jusqu'au

général Bernadotte, commandant alors l'armée

de l'ouest, qui le mit régulièrement en liberté.

Dubourg entra aussitôt dans les rangs de l'armée

républicaine. En août 1809, il faisait partie de

l'état-major de son libérateur, devenu prince de

PonteCorvo. Lorsque Bernadotte fut appelé au
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trône de Suède, Dubourg le suivit ; mais Napoléon

ayant rappelé les officiers français qui avaient

accompagné le nouveau roi, Dubourg revint

en France, et fit la campagne de Russie (1812)

en qualité de chef d'état-major d'une division

polonaise. Blessé et fait prisonnier en décembre

de la même année, il fut envoyé à Saint-Péters-

bourg. Il rentra en France à la suite des armées

coalisées, et parvint sous la première Restaura-

tion à reprendre le grade de chef d'état-major

au ministère de la guerre. Il suivit Louis XVHI
dans sa fuite à Gand (20 mars 1815), et fit la

connaissance de Chateaubriand, avec lequel il

rédigea plusieurs numéros du Journal politique

de Gand. Dubourg rentra en France quelques

jours avant les Bourbons ; et quoique, au rapport

de ses contemporains, il eût servi la cause

royale avec chaleur et adresse , c'est-à-dire en

se liant aux personnes du parti contraire qui

exerçaient une certaine influence sur les affaires,

son zèle parut suspect, et décida une disgrâce

dont rien ne put le faire sortir. On ignore

comment Dubourg, sans fortune, passa les quinze

années de la Restauration ; mais on comprend

l'irritation que devait lui causer l'ingratitude du

pouvoir auquel il avait deux fois consacré ses

services. Aussi la révolution de Juillet le trouvâ-

t-elle disposé à accepter tout parti qui lui pro-

curerait la vengeance. M. Louis Blanc raconte

en ces termes la première apparition de Dubourg

dans la lutte qui allait renvoyer une troisième

fois les Bourbons dans l'exil : « C'était dans la

nuit du 28 au 29 juillet. Un inconnu aborde une

troupe de citoyens sur la place des Petits-Pères.

— Le combat recommence demain ; dit-il, je suis

militaire : avez-vous besoin d'un général ? —
D'un général? répond l'un d'eux : en temps de

révolution, il suffit d'un tailleur ! —Vous voulez

être général ; ajoute un second ? eh bien, prenez

un uniforme, et courez où l'on se battra. — Le

lendemain, Dubourg avait suivi ce conseil, et le

peuple criait : « Vive le général Dubourg ! ».

Surpris par sa fortune révolutionnaire, mais ré-

solu à en profiter, il se rendit à l'hôtel de ville.

Là le pouvoir était vacant, et appartenait au

premier qui savait le prendre; Dubourg y
trouva Évariste Dumoulin, l'un des rédacteurs

du Constitutionnel, qui déjà s'occupait de régu-

lariser l'insurrection et cherchait surtout à lui

donner un chef militaire; ils s'entendirent faci-

lement. Les pouvoirs qui s'installent avec la

victoire ne manquent jamais de courtisans. Le

général Dubourg trouva à l'instant autour de lui

des aides de camp et des secrétaires; l'École Po-

lytechnique lui fournit un état-major habile,

actif, intelligent, et il trouva dans lui-même la pré-

sence d'esprit et l'énergie qui donnent l'auto-

rité au commandement. Déjà il avait dicté des

ordres du jour concernant les soins à prendre

des morts et des blessés, les devoirs nouveaux

des municipalités, la garde des monuments et des

établissements publics, quand l'arrivée d'un

autre général vint renverser sa royauté de

quelques heures. Dubourg se rendit au-devant

de La Fayette, et lui remit sa dictature en s'é-

criant : « A tout seigneur, tout honneur. » Plus

tard, c'était à La Fayette de remettre le pouvoir

suprême au duc d'Orléans, proclamé lieutenant

général du royaume. Le prince venait de rece-

voir les embrassements du vieux général et

d'agiter le drapeau tricolore devant le peuple,

lorsque Dubourg s'avança, et montrant au duc

la place de Grève couverte d'hommes armés,

de canons et de pavés encore ensanglantés, lui

adresse ces mots : « Prince, vous passez pour
honnête homme, je veux le croire; vous venez

de prendre des engagements envers la nation :

vous connaissez nos droits et nos besoins, ne
les oubliez jamais, car ce peuple vous rappelle-

rait qu'on ne viole pas impunément son ser-

ment. » La réponse du duc d'Orléans n'a pas

été conservée ; mais dès ce moment le général

révolutionnaire fut frappé d'une irrévocable

disgrâce. La gêne et la douleur vinrent de nou-
veau assaillir Dubourg. En 1833 il habitait la

maison de santé du docteur Pinel. Des chagrins

domestiques augmentèrent son dégoût de la vie,

et cédant au découragement, il avança, dit-on,

le terme d'une carrière singulièrement drama-
tique en avalant une forte dose d'opium. Le
gouvernement républicain de 1848 avait accordé

a Dubourg la pension de retraite afférente au

grade de maréchal de camp. Outre plusieurs

écrits politiques de circonstance, on a de F.

Dubourg : Lettre d'un Anglais, à son retour

en Angleterre d'un voyage en Italie, au mois

d'août 1814, sur le roi Joachim Murât,

trad. de l'anglais, augmentée de Notes pour
servir à l'histoire du général Murât; 1814,

in-8° ;
— De la nécessité de n'employer dans

l'épuration de l'armée que des mesures lé-

gales , et Moyens déformer une garde royale

qui offre à la nation des garanties suffisantes ;

Paris, 1815, in-8°: cet écrit est la critique de

l'administration de Clarke, duc de Feltre, alors

ministre de la guerre ;
— De la nécessité d'a-

dopter un système stable d'économie dans les

dépenses publiques, et quelques moyens de

l'établir ; Paris, 1816, in-8° ;
— Principes des

constitutions militaires, et quelques ouvrages

sur l'art militaire, où l'on remarque d'excellentes

vues. A. de L.

Moniteur universel du. 10 août 183o. — Chateau-
briand, Mémoires d'Outre Tombe. — Dulaure, Histoire
de la Restauration, Vlllj 451-48S ; — Louis Blanc, His-
toire de dix ans. — Napoléon Gallois, dans le Diction-

naire de la Conversation. — Documents particuliers.

DCBOl'HXUL. Voy. BotJCHON-DCBOURNIAL.

duboury (Louis-Fabrice ) ,
peintre et gra-

veur hollandais, né à Amsterdam, en 1691, mort

dans la même ville, en 1775. Il était élève de

Jean Lairesse et de Jacques van Huysum ; ami

de Bernard Picart, dont il imita la manière dans

ses gravures. Parmi ces dernières, on cite certains

sujets historiques exécutés avec beaucoup d'ha-
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bileté. Il s'est distingué en peinture par des ta-

bleaux de boudoir qui sont recherchés pour leur

grâce. Il a décoré aussi plusieurs plafonds avec

un goût incontestable. Obligé de travailler pour
vivre, Duboury mit souvent dans sesœuvres une
précipitation qui en diminuait la valeur.

Nagler, Neues Mlgem. Kûnstler- Lexicon. — Basan,
Dictionn. des Graveurs.

dctboy de laver xe (Philippe-Daniel),
typographe et orientaliste français, né près de
Dijon, en 1755, mort le 13 novembre 1802. Ne-
veu de doin Clément, qui se chargea de son

éducation, il fut d'abord attaché au directeur de
l'Imprimerie royale du Louvre, Anisson-Duper-
ron, et lui succéda à l'époque de la révolution.

Dans des temps si difficiles, son zèle intelligent

porta ceW établissement au plus haut point de
splendeur ; ce fut lui qui réorganisa la typographie

orientale, Ce fut sur ses instructions que la

belle collection des caractères étrangers de la

Congrégation de la Propagande fut conservée et

transportée de Rome à Paris. Enfin, ce fut encore
lui qui en peu de jours forma l'imprimerie fran-

çaise, grecque et arabe, devenue si utile à la

politique et aux. lettres pendant l'expédition

d'Egypte.
Silvestre de Sacy, Notice sur Duboy de taverne, dans

le Magasin encyclopédique, huitième année, t. IV.

* dubravujs ou dubravus { Roderich)

,

jurisconsulte bohémien, mort le 3 août 1 545. On
a de lui : Wlasta, œuvre mi-partie prose et vers,

où il raconte l'histoire des amazones bohé-

miennes ; — Opusculum de componendis epis-

tolis ; Leipzig, 1537, in-8°; — Vita et enco-

mium Bohuslai de Lobkowitz; Prague, 1570;
— Jura et constitutiones regni Bohemise,

ouvrage que lui attribuent Fabricius et Possevin.
BalbiD, Bohemia docta. — Fabricius, Bibl. med. et inf.

jEtat., VI, 317. — Haïn, Repertor. bibliog., i, p. 11.

dubraw (Jean), historien bohémien, né à

Pilsen , vers la fin du quinzième siècle, mort le

6 septembre 1553. Son nom de famille était

Skala. Ayant obtenu des lettres de noblesse, il

prit celui de Dubrawski (en latin Dubravius),
nom d'une ancienne famille de Moravie. Après

avoir fait ses études en Italie , il entra dans le

conseil de Stanislas, évêque d'Olmutz, qui l'em-

ploya à diverses négociations. Il fut. pourvu
ui-même de l'évêché d'Olmutz après la mort
de Zanbeck, successeur de Stanislas, et obtint la

éputation d'un prélat pieux et éclairé. Ses fonc-

ions épiscopales ne l'empêchèrent pas d'être

imbassadeur de Ferdinand I" en Silésie, puis en

Bohême, et président de la chambre établie pour
aire le procès aux rebelles qui avaient pris

mrt à la ligue de Smalkalde. On a de Dubraw
ine Histoire de Bohême en 33 livres, écrite

vec beaucoup d'exactitude. La première édition,

mpriméeaux frais de l'auteur, à Prostau, 1550,

It tirée à un petit nombre d'exemplaires, est de-

venue très-rare. Thomas Jourdain et Craton en

tonnèrent une nouvelle, à Bâle, 1575, in-fol., en

ajoutant Y Histoire de Bohême d'Éneas Syl-

NOfCV. BIOGR, GÉNÉR. — T. XIV.

vius. Freher inséra ces deux histoires dans ses

Scriptores Rerum Bohemiearum ; Hanau,
1602, in-fol., et elles furent réimprimées à Franc-

fort, 1687, in-8". Les autres ouvrages de Du-
braw sont : Commentarius in Psalmum V
Davidis; — Epistola de œconomia Ecclesix;
— Qratiofunebris in Sigismundum, regem Po-
lonix ; Prostau, 1549; — De Piscinis, libri V ;

Zurich, in-8°; Nuremberg, 1596, in-8°; — des

notes sur Martianus Capella.

Born, Effigies Virorum erud. Bohemise. — Journal
des Savants, 6 janvier 1688. — Teissier, Eloges des Hom-
mes savants. — Balbio, Bohemia docta.

* oi breton (Jean-Louis, baroa), général

français, né à Ploërmel (Bretagne), le 18 jan-

vier 1773, mort à Versailles, en juin <855. En-

gagé volontaire ( l er mars 1790 ) dans le bataillon

auxiliaire des colonies, il devint le 12 avril

suivant lieutenant des gardes-côtes. Après avoir

successivement obtenu les grades de sous-lieute-

nant ( 15 septembre 1791
)

, de lieutenant (1
er

oc-

tobre suivant) au 78e régiment d'infanterie , d'ad-

judant-major ( 15 mars 1793), il fut nommé capi-

taine de grenadiers au 2
e
bataillon de la 143 e demi-

brigade ( 23 septembre 1795 ), à cause du courage

qu'il avait montré tant à l'armée du nord qu'à

celle de la Vendée. Étant passé dans la 52e demi-

brigade , il fit la campagne d'Italie, où il obtint

(19 septembre 1800) le grade de chef de bataillon

à la suite du passage du Mincio, où il fut griève-

ment blessé. Ayant fait partie de l'expédition de

Saint-Domingue sous les ordres du général Le-

clerc, il fut nommé (17 mars 1803) chef de

brigade de la 11 e demi-brigade. Fait prisonnier

par les Anglais à la suite de l'évacuation de l'île

(4 décembre 1803), il rentra bientôt en France,

où il prit ( 18 octobre 1804) le commandement
du 5

e régiment, à la tête duquel il fit la campagne
de Hollande et d'Allemagne. Général de brigaie

( 6 août 1811
)

, il servit en Espagne, et mit en

fuite les guérillas qui, sous les ordres de Porlier,

le Marquesito, et de Mendizabal , désolaient la

province de Sant-Ander. Créé baron de l'empire en

récompense des talents qu'il déploya lors de la

défense de Burgos, où avec 1,500 hommes il op-

posa pendant trente-trois jours une résistance

insurmontable à une armée entière comman-
dée par Wellington, il fut promu (23 décem-

bre 1811 ) au grade de général de division,

passa ( 1813) à la grande armée d'Allemagne,

et se distingua d'une manière toute particulière

au combat de Hanau. Nommé (8 juillet 1814)

chevalier de l'ordre royal de Saint - Louis , il

reçut (19 novembre) le commandement supé-

rieur de la place de Valenciennes, qu'il dut re-

mettre ( 28 mars 1815 ) entre les mains du co-

lonel Marbot, qui venait en prendre possession

au nom de Napoléon. A la seconde restauration

,

le général Dubreton, élevé (3 mai 1816) au grade

de commandeur de l'ordre de Saint- Louis, reçut

(21 juillet 1815) le commandement de la 5e di-

vision militaire (Strasbourg), et fut enfin ap-

29
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pelé (5 mars 1819) à la dignité de pair de France.

A. Sauzay.

archives de la guerre. — Dictionnaire des Batailles.
— De Courcelies. Hist. des Généraux français. — Jour-
nal des Débats du 24 juin 1855.

* du breiiil (Guillaume)
,

jurisconsulte

français, natif de Figeac en Quercy, d'une famille

honorable et riche , mort après 1344. Ce juris-

consulte, omis par la plupart des biogi aphes, com •

posa vers 1330 un ouvrage en quelque sorte

classique jusqu'au seizième siècle, et intitulé :

Stylus curies Parlamenti Francise. Outre qu'il

fut souvent cité, quelques-unes des doctrines

qu'il renferme sont entrées dans les ordonnances

des rois Philippe de Valois , Jean le Bon et

Charles VIL Une nouvelle édition du Stylus Par-

lamenti a été donnée par Ch. Dumoulin; on en

a aussi une traduction française. La Bibliothèque

impériale possède, sous les n° 4641 A et B, 4642,

4644 et suppl. Iat. nos
90, des manuscrits de cet

ouvrage. En 1325 Du Breuil était avocat du roi à

Paris, etnous le trouvons portant la parole au par-

lement darts une affaire considérable , et prêtant

son ministère au tils aîné du roi d Angleterre,

Edouard II, lorsque ce prince, qui fut depuis

Edouard III , vint à Paris jurer hommage et

fidélité au roi de France pour le duché d'Aqui-

taine et les autres domaines de France. Jusqu'à

la fin de sa glorieuse carrière , Du Breuil prit

une part active aux débats du parlement de Pa-

ris. Sa fortune grandit avec sa réputation, et il

paraît qu'elle prit un développement extraordi-

naire. Cependant les dernières années de sa vie

,

furent agitées et peut-être malheureuses. Par-

tisan'des libertés gallicanes , aurait-il été soup-

çonné d'hérésie? L'absence de documents rend

cette question à peu près insoluble.

Sa fille , devenue son unique héritière, épousa

Bertrand de Châteaupers , et en secondes noces

messire Alsias de Sévérac, dont le fils ,Amaury,

joua un rôle éminent sur la scène politique de

son temps (voy. Amaurt).
I.e Bas , Dict. encyclopédique de la France.

dubreuil (Jean), littérateur français, né

à Paris, en 1602, mort le 27 avril 1670. Il entra

dans la Société de Jésus, et devint directeur du

noviciat de Dijon. On a de lui : La Perspec-

tive pratique nécessaire à tous les peintres ,

graveurs, etc. ; Paris, 1642-1648, 3 vol. in-4°;

— L'Art universel des fortifications ; Paris

,

1665, in-4°.

Feller, Biographie universelle , édit. de Weiss.

dubreuil ( Joseph ) ,
jurisconsulte français,

né à Aix , le 12 juillet 1747 , mort dans la même
ville, le 6 juin 1824. Après avoir suivi le bar-

reau , il fut assesseur et procureur du pays de

Provence. Après 1789, il exerça des fonctions pu-

bliques. En 1806, époque de l'institution de l'école

de droit d'Aix, il fut membre du conseil de disci-

pline de cette école. Maire de la ville d'Aix durant

les Cent Jours, il S'administra avec une prudence

qui la sauva des excès d'abors. Rentré dans la

vie privée, il composa sur diverses branches

du droit des ouvrages estimés. On a de lui :

Observations sur quelques Coutumes et usages

de Provence recueillis par Jean de Buny ;

Aix, 1815, in-4"; — Analyse raisonnée de la

Législation sur les Eaux; 1817, in-4°; — Ob-
servations sur le rapport des dons faits par
le père à ses enfants , réclamé par les léga-

taires de la quotité disponible; ibid., 1822,

in-8°.

Beuchot, Journal.de la Librairie.

dubreuil (Pierre), prédicateur protes-

tant, d'origine française, né dans la seconde partie

du quinzième siècle, mort à Tournai, le 19 fé-

vrier 1543. Ses prédications irritèrent les magis-

trats de Tournai, qui ordonnèrent de l'arrêter et

firent fermer les portes de la ville pour lui ôter

tout moyen de fuite. Dans la nuit du 2 février

1 542 , ses amis essayèrent de le faire descendre

au moyen d'une corde le long du rempart de

Tournai; mais il se cassa la cuisse, et tomba
entre les mains de ceux qui le cherchaient. Après

une année de détention, il fut brûlé vif.

De Thou , Hist. sut temp.

dubreuil (Pierre), historiographe fran-

çais , vivait au dix-septième siècle. On a de lui :

Histoire ample des peuples habitants des

trois bourgs du Ricey ; Paris, 1654, in-12.

Lelong, Bibliothèque historique de la France.

* DU breul (Bertrand), seigneur de l'isle

et de Montbarrey , diplomate savoisien , né à

ITsle (Bugey), en 1509, mort à Nantua, en 1565.

Issu d'une ancienne maison du Bugey, dont l'o-

rigine remonte à 1300, et qui subsiste encore

aujourd'hui en Franche-Comté , il fut élevé à

la cour de Charles III, duc de Savoie. Ce

prince ayant été dépouillé de ses États par Fran-

çois I
er

, envoya Du Breul eu ambassade auprès'

du monarque français, qui consentit à rendre

ses États au duc pourvu qu'il vînt le trouver

en personne et cessât de rechercher la protection

de l'empereur. Mais la mort de Charles III, sur-

venue à cette époque , rendit la négociation sans

effet. Quelques années après, le duc Emmanuel-

Philibert, voulant la renouer, renvoya Du Breul

en France, auprès d'Henri II , avec la qualité

d'ambassadeur. « Ses soins , dit Guichenon I

réussirent si bien qu'il moyenna le mariage dti

son prince avec madame Marguerite , sœur d«

roi , et par ce moyen la restitution de la Savofc

et du Piémont. » E. de C.

Titres de la chambre des comptes de Turin. — Gui-

chenon , Histoire du Bresse et du Bugey, IIIe partie

p. 82, et continuation de la IIIe partie, p. 54-59.

* du breul (Antoine), baron de La Bastie-suri

Cerdon, fils du précédent, homme de guerre savoi-

sien, né vers 1540, mort à Turin, en 1601 . Chai les-

Emmanuel I
er

, duc de Savoie , le créa conseilla

d'État par lettres du 6 septembre 15S9, qui por

tentque c'est pour le récompenser de ses grandi

services et notables assistances en la guerre «V

Provence , aux sièges de Briqueras, de Cavour?

et d'Essiles, et même d'avoir découvert des des-
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seins formés contre sa personne. « Bien que tous

les courtisans de la cour de Savoie se fussent

agrandis en biens , lui seul , écrit Guichenon

,

eut beaucoup de peine à conserver son patri-

moine, ayant plutôt butté à acquérir de l'hon-

neur que des biens. » Il avait épousé, le 29 avril

1571, Claire Grimaldi, fille de Jacques Gri-

maldi, comte de Sanpietro in Arena, patrice de
Gênes. E. de Chaînage.
Titres de-la chambre des comptes de Turin. — Gui-

clicnon , Histoire de Bresse et du Bugey.

BtTBREUiL {Jacques) , historien et antiquaire

français, né à Paris , en 1528, mort dans la

même ville, en 1614. Il était religieux de l'ab-

baye de Saint-Germain-des-Prés et abbé de Saint-

Allire de Clermont. Ses ouvrages ont pour
titres : Vie de Charles de Bourbon , oncle de
Henri IV ; Paris, 1612, in-4°; — Les Fastes et

Antiquitez de Paris; Paris, 1605, in-8°; réimp.

sous le titre de Le Théâtre des Antiquitez de
Paris; Paris, 1612, in-4° (dédié au prince de

Conti) ;
•— Supplementum Antiquitatumurbis

Parisiacee, quo ad SS. Germant a Pralis

et Mauri Fossatensis cœnobia; Paris, 1614,
in-4°. Une autre édition du Théâtre , Paris

,

1639, in-4°, est augmentée d'un supplément de-

puis 1610 par D. H. I., en cent quatre pages.

Enfin , il existe une édition du même ouvrage

sous ce titre : Les Antiquitez de la ville de Paris

( augmentée par Cl. Malingre) ; Paris , 1640, in-

fol. On a encore de Dubreul : Les Antiquitez et

choses plus remarquables de Paris, recueil-

lies par Pierre Bonfons , et augmentées par
frère Jacques Dubreul; Paris, 1608, petit

in-8°, fig. Il a publié comme éditeur : Sancti

Isïdori, Hispalensis episcopi, Opéraomnia quai

exstant; Paris, 1601 , in-fol. ; nouv. édit., Co-

logne, 1617, in-foî. Il a laissé manuscrite une

Histoire de l'Abbaye de Saint- Germain.

E ; Regnakd.
Lelong, Bibl. hist. de la France, édit. de Févret de

Kontette. — Mabillon, Annal. Ordinis Sancti Benedicti,

t. Il, p. 48. — Brunet, Manuel du Libraire. — Catal.

inéd. de la bibl. Sainte-Geneviève.

dubruel (Pierre -Joseph), homme poli-

tique français, né àRignac(Rouergue),vers 1765,

mort en 1828. Juge à Rignac avant 1789, il adopta

les principes de la révolution, il fut nommé juge à

Aubin et administrateur de sondistrict sous la ter-

reur, et fut éluaux. Cinq-Cents, en 1795. Dubruel,

dont le nom figure sur les registres d'acceptation

de la constitution de 93 et de celle de l'an m , se

dépouilla de ses idées révolutionnaires après le 9

(thermidor, et ne cessa au Conseil des Cinq-Cents

de réclamer des mesures d'humanité envers les
'

émigrés et les prêtres. Il combattit, amenda et

présenta une foule de projets relatifs aux pros-

crits , et eut souvent une influence louable sur les

décisions delà majorité; il fut un des députés les

plus actifs du Conseil. Il échappa au 18 fructidor

iâ la proscription des députés royalistes , et

•sortit des Cinq-Cents en 1799. Membre de la

'municipalité et juge de paix de Rignac , il vota

pntir 11- consulat et l'empire, et figura en 1806

et 1812 sur la liste des candidats au Corps légis-

latif. Vers 1813, il fut nommé proviseur du lycée

de Marseille, et quelques années après proviseur

du collège de Versailles. A la première restau-

ration il obtint des lettres de noblesse, et au

20 mars il refusa de reconnaître Napoléon. Élu

député à la chambre de 1816, il vota cons-

tamment avec la minorité. Ami de Clauzel de

Coussergues et grand admirateur de De Bo-

nald , ses compatriotes , il suivit leur ligne de

conduite politique. Réélu, en 1821, par le col-

lège électoral de Villefranche, qu'il présida, il

monta quelquefois à la tribune, notamment pour

réclamer un dégrèvement d'impôts en faveur du

départementdel'Aveyron et pour demander la ré-

vision des pensions accordées aux militaires de

l'empire. Dans la session de 1817, il déposa sa fa-

meuse proposition sur la puissance paternelle
,

qu'il développa en comité secret dans un long

discours : prétendant que l'affaiblissement du

pouvoir paternel avait amené les plus grands

désordres, il fixait la majorité des enfants à

vingt-cinq ans , et les mettait sous l'entière dé-

pendance du père. Celait le développement d'un

côté des théories absolutistes de De Bonald. Prise

en considération par la chambre, cette proposition,

longtemps discutée dans les bureaux et au sein

d'une commission dont Dubruel faisait partie

,

fut rejetée après un examen de trois années.

Réélu en 1824 et 1827, il fit de nombreux rap-

ports de pétitions , fut élu questeur de la cham-

bre en 1826 et 1827, et mourut au commence-
ment de la session de 1828. Il était inspecteur

des études et commandeur de la Légion d'Hon-

neur. Dubruel avait la conscience très-large eu

politique : il vota pour six constitutions et re-

connut sept gouvernements différents. Son air

bénin et ses mœurs douces ont fait dire à un

biographe « que le collège de Versailles ( dont

Dubruel était proviseur) n'avait pas eu d'écolier

plus sage que lui sur son banc de législateur ».

H. C.

Biographie des Contemporains.

DCBUAT-NANÇAY. Voy. BuAT (Du).

Dr BUC. Voy. Bue (Du).

'dubufe ( Claude-Marie ) ,
peintre fran-

çais, né à Paris, vers 1790. Entré très-jeune dans

l'atelier de David, il peignit depuis 1810 un

grand nombre de tableaux historiques, qui ont

rarement obtenu les sympathies des connaisseurs

et des critiques. On lui a souvent reproché de

viser à l'élégance et de ne rencontrer que ia fa-

deur. On a attaqué aussi l'incorrection de son

dessin et sa touche molle et plate. Cependant il

faut reconnaître chez ce peintre une grande pro-

preté d'exécution , beaucoup de soin dans les dé-

tails, et un coloris gracieux. Quoique secon-

daires, ces qualités ont placé M. Dubufe au rang

des portraitistes français les plus en vogue.

« Pourquoi ce succès? demande un critique. CVst

que M. Dubufe sait voiler jusqu'aux moindres

29.
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imperfections de ses modèles, qu'il donne même
aux moins charmantes un teint de lis et de rose

pâle, qu'il les habille et les déshabille comme
la plus savante couturière. On ne trouve d'ail-

leurs dans ses têtes aucun caractère , aucun sen-

timent du type individuel. » Quoi qu'il en soit,

pendant vingt ans il y eut peu de grandes dames
de la noblesse ou de la finance qui ne voulussent

avoir leur portraitpeint par Dubufe. Cet artiste

a obtenu au salon de 1831 une médaille de pre-

mière classe, et a été nommé chevalier de la Lé-

gion d'Honneur le 9 août 1837. Parmi ses nom-

breuses productions nous citerons : Un Romain
se laissant mourir defaim plutôt que de tou-

cher à un dépôt d'argent qui lui a été confié

(salon de 1810) : composition académique sans

énergie, sans beauté ;
— Achille prenant Iphi-

génie sous sa protection (1812); — Jésus-

Christ apaisant une tempête ( 1819) ;
— Une

scène de Psyché (1822) ;
— Apollon et Cypa-

risse: tableau agréable, qui eut du succès et fut

acheté par le gouvernement ; il est au musée du

Luxembourg; — Jésus-Christ marchant sur

la mer ( 1824) : ce tableau décore l'église Saint-

Leu, à Paris; — La Délivrance de saint

Pierre (1827): dans l'église Saint-Pierre de

Chaillot ;
— Souvenirs et Regrets ( 1827 ) : ces

deux figures ont acquis une véritable popularité

à leur auteur ; ce sont deux femmes couchées et

à demi nues ; l'une tient un portrait, et le consi-

dère avec complaisance ; l'autre éloigne ce même
portrait avec colère et douleur. C'est le même
personnage dans deux situations différentes ; la

couleur en est assez brillante , mais elle n'est

pas toujours vraie; le dessin n'est pas pur. Le

caractère des têtes manque d'élévation ; c'est une

grisette plutôt qu'une femme du monde que l'ar-

tiste a mise en scène. Mais les nus, la situation,

l'expression ont séduit le public ; aussi la gra-

vure et la lithographie ont-elles reproduit sous

toutes les formes les pendants de M. Dubufe; —
Le Nid (1831); — La Mésange (même salon):

acheté par M. le comte de Perregaux; c'est à

propos de ces toiles qu'un écrivain qui passe

pour un juge à la fois sévère et consciencieux

(M. Gustave Planche) s'est écrié : « Ce n'est

pas même de la mauvaise peinture » ; — les por-

traits de Louis-Philippe ( 1837 ) ; — De Louise

d'Orléans, reine des Belges (même salon); —
De Nicolas Kœchlin, député (1841;; — De
Zimmermann, compositeur ( 1847 ) ;

— La Ré-

publique (1849); — Une jeune Villageoise

(1852); — Des Animaux (même salon), etc.

A. de L.

Revue encyclopédique, année 1827, XXXVII, 864. —
.

Dictionnaire de la Conversation. — Archives du
Musée.

•dîtbufe {Edouard), peintre français , fils

du* précédent, né à Paris, vers 1818. Élève de

son père , il a les qualités et les défauts de son

maître. Cependant on doit lui reconnaître une

louche plus ferme et peut-être plus de bonheur

encore dans l'exécution des étoffes, des dentelles

et autres détails. Les poses de ses personnages

sont aussi moins affectées. M. Edouard Dubufe

a hérité de la vogue de son père , et son pinceau

a déjà reproduit les traits de beaucoup de dames
remarquables par la beauté ou le rang. Quel-

ques-uns de ses tableaux historiques méritent

aussi une mention particulière ; tels sont : L'An-
nonciation (salon de 1839); — UneCAos.se-

resse (même salon) : ces deux toiles furent les

débuts de M. É. Dubufe; — Le Miracle des

Roses ( 1840) ;
— Tobie ( 1841 ) : ce tableau mé-

rita une première médaille à son auteur ;
— La

Foi, VEspérance et la Charité (1842);
Bethsabée (1843); — La Prière du Matin
(même salon) : actuellement au musée du Luxem-
bourg; — Les portraits de Mme Jules Janin
(1846); de Mme Paul Gayrard (même salon)

;

de la Comtesse G. de Montebello ; de la Ba-
ronne Gaston d'Hauteserve ; de VImpéra-
trice Eugénie ( 1853 )

, etc. M. Edouard Dubufe

a été nommé en 1854 chevalier de la Légion

d'Honneur. A. de L\caze.

Archives du Musée. — Dictionnaire de la Conver-
sation.

*DtrBmssoN (François-René-André) , na-

turaliste français, né le 13 août 1763, à Nantes,

mort dans la même ville, le 11 janvier 1836. Il

était pharmacien dans sa ville natale , et son offi-

cine devint bientôt le rendez-vous des amateurs

d'histoire naturelle. Ses liaisons l'ayant rendu

suspect, il fut incarcéré et traduit devant le tri-

bunal révolutionnaire; mais il fut acquitté sur

l'observation de l'accusateur public « que Dubuis-

son était un homme pauvre et sans influence au-

cune, qui d'ailleurs ne s'occupait que de science,

et dont les travaux pourraient être un jour utiles

à la patrie ». Parvenu, en l'an vu (1798-1799),

après des peines infinies, à la formation d'un beau

cabinet d'histoire naturelle que les almanachs du

temps représentent comme le plus riche et le plus

agréablement varié qu'on pût alors voh en France

après celui de Paris, il l'ouvrit au public moyen-

nant rétribution. Devenu, en 1810, directeur du

Muséum d'Histoire Naturelle de Nantes, il donna

un rapide accroissement à cet établissement et

put créer la magnifique collection des miné-

raux qui fait l'admiration des naturalistes. Dans

ses nombreuses explorations aux environs de

Nantes, il découvrit entre autres substances rares :

l'émeraude, la grammatite, la pyrite magnétique,

le titane silicio-calcaire et la chaux phosphatée

pyramidée, bleue et verte ; ces découvertes fai-

saient dans ses leçons au Muséum l'objet d'inté-

ressantes descriptions, qu'il a résumées avec une

méthode parfaite dans le volume publié sous ce

titre : Essai d'une Méthode géologique, ou

traité abrégé des roches ; Nantes , 1819 , in-8°.

Cet essai , suivant le jugement qu'en ont porté

les Annales générales des Sciences physiques

des Pays-Bas, « renferme une bonne minéralogie

statistique de la province au centre de laquelle
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se trouve la ville de Nantes. » La ville de Nantes

accepta, moyennant une rente viagère de 1,200

francs, la cession que Dubuisson lui avait souvent

offerte de son cabinet. Une grande partie de sa

collection manquait au Muséum de Nantes, qui se

trouva ainsi presque doublé. Dubuisson a décrit

les échantillons qu'ilrenferme dans le Catalogue
de la collectionminéralogique et géognostïque

du département de la Loire- Inférieure appar-

tenant à la mairie de Nantes , recueillie et

classéepar F.-R-A. Dubuisson, et accompagné
de la carte géologique de ce département ;

Nantes, 1830, in-8°. Le gouvernement a con-

couru avec l'administration municipale aux frais

d'impression de ce travail. Indépendamment des

ouvrages déjà cités de Dubuisson, on lui doit les

travaux, suivants , insérés dans le Journal des

Mines : De la mine de Poullaouen ; — De la

mine du Huëlgoat ;— Note ( assez étendue ) sîir

quelques substances minérales découvertes

dans les environs de Nantes. Honoré de l'amitié

de Haùy , Thouin , Lacépède, Cuvier, Beudant

,

Geoffroy Saint-Hilaire, etc., qui entretenaient

avec lui une correspondance suivie, membre ti-

tulaire de la Société Académique de Nantes, dont

il avait été l'un des fondateurs, et correspondant

de la Société Linéenne et de la Société d'Histoire

Naturelle de Paris, Dubuisson a reçu en outre

une distinction posthume : le conseil municipal

de Nantes a fait placer son buste dans une des

salles du Muséum de cette ville. P. Levot.

Notice sur F.-R-A. Dubuisson, etc., par M. Pihan-

Dufeillay, et Notice sur le Mu.iéun d'Histoire Natu-
turelle de la ville de Nantes ; parM. le I). de Rostaing de

Rivas. — Ann. de la Société Acadëm. de Nantes, t. VII

et XVIII.

*dubuisson ( Paul-Ulrich), littérateur fran-

çais, né à Laval, en 1746 , mort sur l'échafaud

révolutionnaire, le 23 mars 1794. L'histoire de

sa vie littéraire est presque tout entière dans les

préfaces de ses livres. Écrivain très-médiocre

,

mais très-jaloux de la gloire , il publia de nom-
breux volumes , occupé tout le jour à composer,

à traduire, ou à charger de malédictions le pu-

blic qui le dédaignait, les acteurs qui se révol-

taient contre sa vanité , les journalistes qui se

moquaient de sa muse vulgaire et fanfaronne.

Las de recueillir à Paris moins d'applaudisse-

ments que de sifflets , il quitta la France, et se

rendit en Amérique, puis en Belgique. Il revint

en France quelques années avant la révolution

,

et dès que la passion de la liberté s'éveilla dans

son imagination mal réglée , elle la remplit de

nouveaux troubles. Il faut que la raison tempère

les plus généreux entraînements ; et Dubuisson,

poète sans goût, fut un républicain sans mesure.

S'étant jeté dans le parti d'Hébert, de Ronsin,

d'Anarcharsis Clootz, il les suivit dans tous

leurs écarts et partagea leur triste sort, quand ils

parurent devant le tribunal révolutionnaire. La
liste exacte de ses ouvrages originaux et de ses

traductions occuperait ici trop de place. Nous

désignerons, parmi ses œuvres principales :
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Abrégé de la Révolution de l'Amérique an-
glaise; Paris, 1778, in-12; — Nouvelles con-
sidérations sur Saint-Domingue ; l'aris, 1780,
in-8°

;
— Nadir, ou Thomas- Kouli- Kan, tra-

gédie; Paris, 1780, in-8° ;
— Le Vieux Garçon,

comédie; Paris, 1783, in-8°; —Lettres criti-

ques et politiques adressées à M. Raynal ( avec
la collaboration de Dubucq

) ; Paris, 1785, in-12;

— Scanderbeg , tragédie ; Paris, 1786, in-8°;

— Le Nouveau Sorcier, comédie ; Amsterdam,
1787, in-8°; — Le Directeur dans l'embarras
(musique de Paesiello ) , opéra-comique; 1789,

in-8° ;
— Les Curieux indiscrets ; 1790 ;

— Les

Trois Mariages (musique de Paesiàlo
) ; 1791

;— Laurette (musique de Haydn); 1791 ;
— Zé-

lia (musique de Deshayes) ; 1791 ;
— Thrasime

et Théagène , tragédie ; 1787, in-8°. B. H.

Préface de Scanderbeg. — N. Desportes, Bibliogra-
phie du Maine. — B. Hauréan, Hist. littér. du Maine,
t. IV.

* dubuisson ( Michel-François ), antiquaire

français, né à Enock, près de Boulogne, en 1716,

mort le 17 novembre 1786. Après avoir étudié

dans un séminaire et avoir exercé un petit com-
merce, il fut nommé, en 1760, à l'office d'huis-

sier-audiencier au siège de l'amirauté de Bou-

logne, place qu'il occupa jusqu'à sa mort. Il a

laissé de nombreux ouvrages restés manuscrits
;

le plus important a pour titre : Les Antiquités

du Boulonais. G. B.

archives historiques et littéraires du nord de la
France, 3e série, t. IV, p. 33-41.

duby ( Pierre Ancher-Tobiesen ), archéolo-

gue suisse, né en 1721, à Housseau, dans le

canton de Soleure, mort à Paris, en 1782. Il eut

la cuisse emportée à la bataille de Fontenoy,

où il faisait partie d'un régiment suisse au ser-

vice de France. Admise l'Hôtel des Invalides, il

se livra tout entier à l'étude des lettres et à celle

des langues du Nord. Ses connaissances spé-

ciales lui valurent le titre d'interprète à la

Bibliothèque du Roi. On a de lui : Recueil gé-

néral de pièces obsidionales et de nécessité,

gravées d'après l'ordre chronologique des

événements; Paris , 1786, in-fol. , avec 31 pi.
;

_ Traité des Monnaies des barons, pairs,

évêques, abbés, villes et autres seigneurs de

France; Paris, 1790, 2 vol. grand in-4°, avec

122 pi.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire hist. — Le Bas,

Dict. encyc. de la France.

duc (Filippe), jeune Piémontaise, mai-

tresse du roi de France Henri II. Elle vivait

en 1538. On ignore sa naissance, sa condition et

les circonstances qui la rapprochèrent de Henri II
;

toujours est-il que ce prince oublia quelque temps

pour elle Diane de Valentinois. FilippeDuc devint

en 1538 mère d'une fille, que Henri, par une sin-

gulière réminiscence, nomma Diane ; il la légitima

plus tard (voyez Diane de France). Le conné-

table de Montmorency assurait à Henri H « que

c'était la seule de ses enfants qui lui ressemblât ».

Filippe Duc se retira dans un cloître aussitôt son
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accouchement ; elle y prononça ses vœux, et. de-

meura inconnue depuis lors.

Brantôme, Femmes galantes, VU. — Prudhomme,
Biog. des Femmes célèbres. — Sismondi, Histoire des

Français, XVII, 306.

dcc (Fronton du ), en latin Ducœtrs, théolo-

gien français, né à Bordeaux, en 1558, mort à

Paris, le 25 septembre 1624. Il entra dans la

Société de Jésus. Après avoir professé dans plu-

sieurs collèges de son ordre, il devint, eu 1604,

bibliothécaire du collège de Clermont à Paris.

Isaac Casaubon ayant inspiré à Henri IV la

pensée de faire imprimer les manuscrits de la

Bibliothèque royale, le clergé de France confia

aux Jésuites la révision des écrits des Pères

grecs. Fronton fut le premier chargé de ce soin

,

auquel il consacra le reste de sa vie. On a de

lui : l'Histoire tragique de la Pucelle de Dom-
remy, autrement d'Orléans, nouvellement dé-

partie par actes, et représentée parpersonna-

ges, avec chœur des enfants et filles de France

et un avant-jeu en vers,etc.; Nancy, 1581, in-4°
;

opuscule rare et curieux. On trouve sur cet ou-

vrage une dissertation spéciale de M. le docteur

du Haldat , descendant de l'un des frères de la

Pucelle, et diverses notes ou développements dans

les Mémoires de l'Académie Stanislas; Nancy,

in-8°, années t580 et suivantes; — Sancti Gre-

gorii, episcopi Nysseni, Opuscula; Ingol-

stadt; 1596, in-8° ; — Inventaire desfaultes,

contradictions, faulses allégations du sieur

du Plessis, remarquées en son livre de la

Sainte Eucharistie, par les théologiens de

Bordeaux; Bordeaux; 1599-1601, 2 vol. in-8°;

— Réfutation de la prétendue Vérification et

réponse du sieur du Plessis ; Bordeaux

,

1602, in-8° ; — Laudatio Sanctorum omnium
qui martyrium toto terrarum orbe.sunt pas-

si ; Paris , 1606, in-4°; — S. Joannis Chry-

sostomi Opéra omnia, nunc primum gresce

et latine édita. Front. Ducseus variantes

lectiones ex mss. codicibus erutas selegit,

veterem interpretationem editarum olim ho-

miliarum recensuit, aliarum novam addidit :

utramque notls illustravit ; Paris, 1609-1624,

6 vol. in-fol. Cette édition est fort estimée, et

faille plus grand honneur à Fronton du Duc ;
—

Bibliotheca veterum Patrum, seu scriptorum

ecclesiasticorum quee varias Greecorum auc-

torum libros , antea latine tantum , nunc
vero primum utraque Ungua editos in lu-

cem, etc.; Paris, 1624,2 vol. in-fol. On trouvedans
Nicéron la liste des Pères grecs contenus dans

cette précieuse collection ;
— Nicephori Cal-

listi Ecclesiasticx Historiée libri XVIII,
greece nunc primum editi : adjecta est latina

interprétatif Joannis Langi a Frontone
Duceeo, cum greecis collata et recognita ; Pa-

ris, 1630, 2 vol. in-fol. Cette édition, préparée

par Fronton du Duc d'après un manuscrit de la

bibliothèque de Vienne, ne parut qu'après sa

mort.
Éloqe du P. Fronton du Duc; dans le Mercure de

France. — Dupin, bibliothèque des Auteurs ecclésiasti-

ques. — Nicéron, Mémoires pour servir à l'histoire des
hommes illustres de la république des lettres, XXXVIII.
103.

dvc de la chapelle (Anne-Jean-Pas-
cal-Chrysostome

) , astronome français, né h

Montauban, le 27 janvier 1765, mort le 8 octo-

bre 1814. Il se rendit à Paris en 1788, et suivit

les leçons de Lalande.Élu membre associé de l'Ins-

titut dès 1795, il futnommé en 1811 maire de Mon-
tauban, et se distingua par une administration

prévoyante et éclairée. On a de lui : Métrologie

française, ou traité du système métrique

décimal à l'usage du déparlement du Lot;

Montauban, 1807, in-8°; et dans l'ancien Re-

cueil de l'Institut (section des Sciences phy-

siques et mathématiques); — Mémoire sur la

distance solsticiale du Soleil au zénith dans
le tropique du Cancer en 1796-1797, et sur

la diminution séculaire de l'obliquité de l'é-

cliptique (t. IV, 1803); — Observation du
solstice d'été de l'an IX, faite à Montauban
avec le sextant de l'abbé Lacaille(t. TV, 1 803);

— Mémoire sur l'appulse de la Lune et la

planète Mars le 12 thermidor an VI (t. V,

1804).

Mémoires de l'Institut (classe des Sciences mathéma-
tiques), de 1803 à 1804.

duc (Le). Voy. Leduc.

* DUCA (Laurent), humaniste italien, vivait

dans la première moitié du dix-septième siècle.

On de lui : Arte aulica,opera fondata sopra

Corn. Tacito; Ferrare, 1601, in-8° ; Viterbe,

1615, in-8° ;
— Ars historica,in qua non modo

laudabiliter historiés scribendee prsecepta

traduntur, sed etiam nobiliores historici exa-

minante; ibid., 1604, in-4°.

Adelung, Suppl. à Jôeher, Allgem. Celehrten-Lexicon.

duca (Giacomo del), sculpteur et archi-

tecte italien , né en Sicile, dans les premières

années du seizième siècle. Il étudia sous Michel-

Ange la sculpture et l'architecture ; mais il pra-

tiqua peu le premier de ces arts. On lui doit ce-

pendant le tombeau d'Elena Savelli à Saint-Jean-

de-Latran. Comme architecte, au contraire, il a

beaucoup travaillé , mais avec peu de goût. C'est

avec raison que Miiizia critique amèrement l'é-

norme et bizarre lanterne dont il écrasa la cou-

pole de l'église Notre-Dame-de-Lorette à Rome,
bel édifice de San-Gallo

,
qu'il gâta aussi en y

ouvrant des portes latérales d'un style non

moins singulier. La grande fenêtre qui est au

milieu de la façade du palais des Conservateurs,

au Capitule", est encore de cet architecte, et on sait

à quel point eiie dépare l'ordonnance de l'édifice.

Parmi les autres monuments qu'il éleva à Rome,
nous citerons le palais Panfili près de la fon-

taine de Trevi, ouvrage moins digne d'un élève

de Michel-Ange que le petitpalais Strozzi, habité

longtemps par Alfieri, et la villa Mattei près

l'arc de Dolabella, auxquels Miiizia lui-même est

forcé de donner quelques éloges. Après avoir

aussi travaillé à Caprarola, Del Duca retourna
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dans sa patrie, où il fut nommé ingénieur en chef,

honneur qu'il paya de sa vie ; il fut assassiné

par un de ses rivaux. Il a laissé quelques poésies

médiocres. E. B

—

n.

Milizia, Memorie degli Architetti antichi et vindemi.
— Cicognara, Storia délia Scoltura. — Orlandi, Abbece-

dario. — Tieozzi, Dizionario. — Pistolezi, Descrizione

di lioma. — Quatrcraère de Quincy, Dict. d'architec-

ture.

dit camp (Théodore-Joseph)

,

chirurgien fran-

çais, né à Bordeaux, le 3 janvier 1793, mort

à Paris, le 1
er avril 1824. Il fit ses premières

études à Bordeaux. Commissionné comme chi-

rurgien militaire en 1809, il fut successivement

chargé de divers services de ce genre aux hôpi-

taux de Strasbourg, et du Val-de-Grâce, à Pa-

ris. De 1813 à 1815, il fut attaché au service de

santé de la garde impériale
,

puis de la garde

royale. Docteur de la Faculté de médecine de

Paris en 1815, il présenta, en 1820, à l'Académie

ou Société de Médecine de cette ville, un instru-

ment ingénieux, propre à replacer le cordon om-
bilical prématurément sorti. Cette invention va-

lut à l'auteur un rapport favorable du célèbre

Deneux et l'admission du jeune docteur parmi

les membres de l'Académie de Médecine. Du
Camp consacra avec ardeur un génie inventif, un

rare talent d'observation et une dextérité prodi-

gieuse à l'étude, encore neuve, et au traitement

des maladies des organes respiratoires et des

voies urinaires. L'un des premiers, il perfectionna

les méthodes et les appareils, alors très-insuffi-

sants et très-imparfaits, pour guérir ce dernier

genre d'affection. L'un des premiers il imagina de

saisir les calculs dans l'intérieur de la vessie, au

lieu de fendre les organes extérieurs à l'aide de

la périlleuse opération que présentait la taille

de la pierre. Les brillants succès que Du Camp
avait atteints par ses écrits et par sa pratique

allaient conduire rapidement le jeune chirurgien

à la réputation et à la fortune , lorsqu'il vint à

mourir subitement. Les principaux ouvrages de

Du Camp sont: Des Polypes de la Matrice et du

Vagin, thèse inaugurale; Paris, 1815, in-4° ;
—

Recherches pratiques sur les désordres de la

respiration , traduit de l'anglais deBobert Brie;

Paris, 1819, in-8°; — Peut-on rapporter les

symptômes de Vasthme périodique aux ané-

vrismes du cœur ? ( Extrait du Journal général

de Médecine, octobre) ; 1819, in-4° ;
— Des Ef-

fets de la compression, etc. (Extrait du même
journal, septembre

) ; 1820, in-8" ;
— Réflexions

critiques sur un écrit de M. Chomel ; Paris

,

1820, in-8° ;
— Encore deux dictionnaires des

sciences médicales { Extrait du Journal de Mé-
decine , février); 1821, in-8°; — Traité des

Rétentions d'Urine ; Paris, trois éditions in-8°
;

la première est de 1S22. V.

Documents particuliers.

* nu camp (Maxime), publiciste français,

fils du précédent, né à Paris, le 8 février 1822.

Après avoir terminé ses études, il visita, en 1844

et 1845, l'Asie Mineure, la Turquie d'Europe, la
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Grèce, l'Italie et l'Algérie. De retour en France,

il publia la relation de ses excursions, sous le

titre de Souvenirs et paysages d'Orient. Ce fut

son début dans la carrière littéraire. Aux san-

glantes journées de juin 1848, il combattit dans

les rangs de la garde nationale, fut blessé, et

reçut des mains du général Cavaignac la croix

de la Légion d'Honneur. De 1849 à 1851, Du
Camp entreprit une nouvelle série de voyages :

il parcourut l'Egypte, la Nubie, la Palestine, la

Syrie, la Caramanie, Chypre, Rhodes, l'Asie

Mineure, le Péloponnèse , l'Albanie, etc. Cette

nouvelle expédition lui fournit la matière d'une

élégante et somptueuse publication, intitulée :

Egypte, Nubie, Palestine, Syrie; un volume

in-folio, accompagné de nombreuses planches

photographiées, d'après des clichés ou négatifs

pris sur la nature même. Ce bel ouvrage, où
l'art inventé par Daguerre s'alliait pour la pre-

mière fois sur une large échelle à celui de Gu-
tenberg, peut être considéré comme un incunable

de la bibliographie photographique. Il parut en

1852. L'auteur fut promu officier de la Légion

d'Honneur le 1
er janvier 1853. M. Du Camp a

publié depuis cette époque le Livre posthume,

ou Mémoires dun Stticide; 1853, in-12; — Le
Nil, lettres sur l'Egypte et la Nubie; 1854,

in-12; — Les Chants modernes, poésies; 1855,

in-8°. Au mois d'octobre 1851, M. Maxime Du
Camp fonda avec MM. Arsène Houssaye, Théo-

phile Gauthier, Louis de Cormenin et Laurent

Pichat, la nouvelle Revue de Paris. V.

Documents particuliers.

ducamcel (Charles-Pierre), auteur dra-

matique fiançais, né à Beauvais, en 1766, mort

près de Clermont (Oise), en 1835. Fils d'un

chirurgien , il fit son droit à Paris. En 1789 il

adopta les nouveaux principes, etfut d'abord un

des membres les plus ardents du club des Jaco-

bins ; mais il ne tarda pas à reculer devant les

excès qui déshonorèrent la révolution française.

Il se réunit alors aux feuillants, ou partisans de

la monarchie constitutionnelle
;
plus tard en-

core, il devint partisan prononcé du gouverne-

ment absolu. Dès 1795 il manifesta son change-

ment d'opinions par une comédie satirique in-

titulée : L'Intérieur des Comités révolutionnai-

res, ou les Aristides modernes, pièce qui eut

alors un grand succès. C'était une critique

énergique des terroristes, dont le règne venait

de finir. Cet heureux début dans la carrière

littéraire encouragea Ducancel, qui fit succes-

sivement paraître un grand nombre de produc-

tions dans divers genres ; il ne cessa pourtant

pas de pratiquer la jurisprudence : il plaidait

quelquefois, rédigeait des mémoires et donnait

des consultations. En 1808 il acheta une étude

d'avoué à Paris; il la revendit avantageusement

dix-huit mois après , lorsque le nombre des

charges d'avoué fut diminué d'un tiers. Un
riche mariage compléta sa fortune, et lui permit

de se retirer dans ses propriétés. En 1814 il re-
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prit la plume, en faveur de la Restauration, et son

zèle fut récompensé en 1815 par la sous-préfec-

ture de Clermont; mais en 1816 il fut destitué

par le ministre de l'intérieur Laine
,
pour avoir

voté avec les royalistes purs contre les candi-

dats ministériels. Depuis lors Ducancel n'exerça

aucune fonction publique ; cependant, il conserva

ses opinions, et ne négligea aucune occasion de les

faire prévaloir, soit par ses écrits, soit dans les

élections. Il avait été l'un des fondateurs de la

Société des Bonnes-lettres. Nous citerons comme
ses principaux ouvrages : L'Intérieur des Comi-
tés révolutionnaires, ou les Aristides moder-

nes, comédie en trois actes ( Théâtre delà Cité);

Paris, 1795, in-8°, et 1797,in-24 ;
— Le Hâbleur,

ou le chevalier d'industrie, comédie en trois ac-

tes, en vers, avec prologue; Paris, 1795, in-8°;

— L'Intrigante, comédie; Paris, 1795; — La
Sépulture, comédie (Théâtre Montansier); Paris,

1797 ;
— Les Deux Morts supposés , comédie-

vaudeville, un acte; Paris, 1800 ;
— Mémoire en

faveur de J.-F. Lesueur, inspecteur de

l'enseignement du Conservatoire ; Paris

,

1802, in-8°; — La Constitution non écrite

du royaume de France, et les preuves qu'elle

n'a jamais cessé un seul moment d'être

en vigueur depuis Clovis jusqu'à ce jour ;

Paris, 1814, in-8°; — Le Cordonnier et sa
Commère; Paris, 1814, in-8° ;

— La Biblio-

thèque royaliste, ou recueil de matériaux
pour servir à l'histoire de la restauration de

la maison de Bourbon en France en 1814,

1815, etc.; Paris, 1819, 3 vol. in-8°; — Ques-

tions siir la loi des élections du 5 février

1817; Paris, 1819, in-8°; — Esquisses histori-

ques, politiques , morales et dramatiques du
gouvernement révolutionnaire de France,
aux années 1793, 1794 et 1795 ; Paris , 1821

,

in-8° ;
— Avons-nous des institutions? ou

quelques réflexions sur le renouvellement

septennal; Paris, 1824, in-8°; — Ducancel
(C.-P.)en 1824 et années suivantes: Première
lettre à M. de B***; — Indemnité aux com-
munes pour leurs presbytères et auxfabriques
pour leurs biens-fonds aliénés pendant la ré-

volution; Paris, 1824, in-8°. A. Jadîn.

Biographie universelle des Contemporains. — Docu-
ments part.

du cange (Charles nu Fresne, sieur),

historien et philologue français, né à Amiens, le

18 décembre 1610, mort à Paris, le 23 octobre

1688. Il appartenait à une famille honorable qui

se trouvait depuis longtemps en possession de

charges importantes dans la province de Pi-

cardie. Son père exerçait les fonctions de pré-

vôt royal à Beauquesne. Le jeune Du Cange fit

les études au collège des Jésuites d'Amiens. II

se distingua de bonne heure parmi ses condis-

ciples. A la sortie du collège, il alla faire son

droit à Orléans, et de là il vint à Paris, où, au

mois d'août 1631, il fut reçu avocat au parlement.

Dès cette époque, il se livra avec ardeur aux
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études historiques. Bientôt sa passion pour 1er

recherches d'érudition fut si grande, qu'il aban-

donna le barreau pour se donner tout entier aux
occupations qu'il chérissait. Il revint d'abord à
Amiens, où il épousa, en 1638, après la mort de
son père, Catherine du Bos, fille d'un trésorier

de France. Sept ans après, quand, en 1645, il

acheta pour lui cette même charge de trésorier,

ses occupations ne l'empêchèrent point de con-

tinuer ses études et ses recherches sur l'histoire.

Au moment où une violente épidémie, en 1 668, ra-

vagea la ville d'Amiens, il vint à Paris. Là il

trouva une foule de livres imprimés, de curieux

manuscrits, où il recueillit abondamment pour les

grands ouvrages d'érudition qui devaient plus tard

lui donner une si grande renommée. Du Cange

,

comme Baluze, Mabillon et quelques autres

érudits, a produit et mis au jour une foule d'ou-

vrages qui témoignent non-seulément de l'ap-

plication et de la patience de l'auteur, mais en-

core d'une grande puissance d'induction et d'une

immense portée d'esprit. Ses dissertations et

ses savantes préfaces, qui se distinguent par une

érudition profonde et variée, attestent aussi que

celui qui les a composées était doué du talent de

la généralisation et d'un génie vraiment philo-

sophique. La grande entreprise de faire revivre

entièrement deux langues intermédiaires, dont

on était loin de soupçonner l'importance, le grec

et le latin du moyen âge, ne pouvait être conçue

par un esprit vulgaire. Elle choquait même les

idées que tous les littérateurs d'alors devaient

à leur éducation classique; témoin le mot du
P. Vavasseur, célèbre par sa belle latinité parmi

les plus élégants écrivains de la Compagnie de

Jésus. Il disait du Glossaire de la Basse Lati-

nité : « II y a soixante ans que je m'applique à

ne me servir d'aucun des mots rassemblés si

laborieusement par M. Du Cange. » Pour ce-

lui-ci, loin de heurter de front les idées de son

temps, il disait avec modestie, qu'il avait pris

par goût le côté le plus rebutant de la littérature.

Du reste, son style ne se ressent pas de la déca-

dence littéraire des époques qu'il avait ie plus

curieusement étudiées. Il était familier avic toute

l'antiquité, et avait puisé les plus hautes vues

sur l'histoire dans cette prodigieuse variété de»

connaissances qui le placent à la tête des savants

de son siècle; car il était également fort dans

les langues, dont il savait le plus grand nombre,

dans la géographie, dans la jurisprudence, dans

l'art héraldique , la numismatique, l'épigraphie

et dans toutes les parties de l'archéologie et de

la paléographie grecque et latine. Les ouvrages

manuscrits de tous genres qu'il a consultés pour

ses deux Glossaires et pour ses grands travaux

historiques et généalogiques paraissent, par leur

nombre presque infini, hors de toute proportion

avec la durée d'une vie d'homme; et pourtant,

Du Cange a été cité par ses contemporains pour

son abord facile , son humeur sociable et gra-

cieuse, qui lui fit autant d'amis que sa vaste
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science lui firent d'admirateurs. De ce nombre
était Colbert, qui lui demanda la publication de

tous les historiens de la France. Du Cange en

présenta un plan ; mais on ne donna pas alors

de suite à cette idée, dont l'exécution était réser-

vée aux Bénédictins (voy. Dom Bouquet). Du
Cange était petit, mais fort bien constitué et

d'une belle figure ; le travail d'esprit et la marche,

si prolongés qu'ils fussent, ne lui causaient au-

cune fatigue. Pour tout le reste il avait la modé-

ration de la sagesse, soutenue par une solide

piété. Il laissa quatre enfants, auxquels Louis XIV
accordaune pension de 2,000 livres, en reconnais-

sance des travaux de leur père. Tous les ouvrages

de Du Cange sont des chefs-d'œuvre de sagacité,

d'érudition et de haute critique. Les principaux

sont d'abord ses deux Glossaires : Glossarium

ad Scriptores Médis: et Infimx Laiinilatis ;

Paris, 1678, 3 vol. in-fol., dont la 4
e
édition a

été doublée par les Bénédictins, qui l'ont portée

à six volumes, en 1733; puis dom Carpentier,

en 1766, y a ajouté quatre volumes de supplé-

ment. MM. Didot ont donné une nouvelle édition

de ce grand ouvrage, par les soins de M. Hens-

chel; Paris, 1844, 7 vol. in-4°. Indépendamment

d'un grand nombre d'améliorations dues au sa-

voir du nouvel éditeur d'Adelung, et autres, un
des principaux mérites de cette édition est d'a-

voir reproduit et complété la table des mots tech-

niques rangés par ordre des matières, en sorte

que chaque mot se trouve dans le dictionnaire

à son ordre alphabétique; le vaste répertoire

de Du Cange, ainsi accru des travaux de ses

continuateurs , est une véritable encyclopédie du

moyen âge. M. Pardessus a signalé le mérite de

cette édition dans le Journal des Savants ;
—

Glossarium ad Scriptores Médise et Infirme

Grxcitatis ; Paris, 1688, 2 vol. in-fol. M. Am-
broise Firmin Didot en prépare une nouvelle

édition ;
— Historia Byzantina duplici com-

mentario illustrata, complectens familias

Constantinopolitanas, imperatorum Constan-

tinopolitanorum numismata et descriptio-

nem urbis Constantinopolis ; Paris, 1680, in-

fol. Ces deux ouvrages sont la clef de la Byzan-

tine, dans laquelle Du Cange a publié les auteurs

suivants : Joannis Cinnami Historiarum Li-

bri VIetPauli Silentiarii DescriptioS. Sophiœ,

cum notis in Nicephorum Bryennium , Annam
Comnenam et Cinnamum; 1670, in-fol.; —
Joannis Zonarse Annales, cum notis; 1687,

in-fol. ;
— Chronicon Paschale sive Alexan-

drinum, cum notis; 1688, in-fol. ;
— Cyrilli,

Philoxeni, aliorumque veterum Glossaria

Latino-Graeca et Grœco-Latina; 1 679, in-fol.;—
Histoire de la Conquête de Constantinople

,

composée par Geoffroy de Ville-Hardouin,

avec la suite, composée par Philippe Mouskes;

1657, in-fol. A ces deux derniers textes Du
Cange a joint un récit complet de tout ce qui se

rapporte au séjour des Français dans l'empire

d'Orient , et il a réuni cette seconde partie à la
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première, sous le titre de : Histoire de l'Em-
pire de Constantinople sous les empereurs
françois; — Histoire de saint Louis, IXe du
nom, roy de France , écrite en françois par
Jean, sire de Joinville, avec des observations
et dissertations historiques; 1068, in-fol.; —
Le Traité historique du chef de saint Jean-
Baptiste; 1665, in-4°, n'est pas moins es-

timé, etc. Mais ces livres imprimés ne forment
guère que la moitié des œuvres complètes de Du
Cange, qui a laissé en manuscrits une masse
non moins imposante d'ouvrages conservés à la

Bibliothèque impériale, et dont l'impression, plus
d'une fois résolue, n'a pas encore été exécutée.

Outre les plans de plusieurs travaux géogra-

phiques, historiques et généalogiques, accompa-
gnés de leurs innombrables matériaux tout pié-

parés, il s'y trouve des ouvrages entièrement
achevés : tels qu'un volume intitulé Gallia ; un
autre, Principautés d'outre-mer, ou familles
d'Orient; une nouvelle édition de Ville-Hardouin,
entièrement remaniée; un grand nombre de
lettres, de dissertations des plus variées sur les

sujets les plus importants de l'histoire. [Berger
de Xivrey,

;

dans YEn. des G. du 31., avec addit.]
Perrault, Éloges des hommes illustres. — Journal des

Savants (15 novembre 1688 ). — Lettre d'Etienne Baluze
à Eusèbe Henaudot sur Du Cange, en tête du Chroni-
con Paschale. — Uupin, Bibliothèque des Auteurs ecclé-
siastiques. — Nicéron, Mémoires pour servir a l'his-

toire des hommes illustres, t. VIII . — Moréri, Grand
Dictionnaire historique. — liaron. Éloge de Charles
Du Presne Du Cange; Amiens, 1764, in-12.— Dufresned'Au-
bigny, Mémoire historique pour servir à l'histoire de
Charles Du Fresne Du Cange. — Mémoire sur les ma-
nuscrits de M. Du Cange. — Notice sur Du Cauge, dans
le Moniteur, 1845. - Pardessus, Journal des Servants,

janvier et février 1847. — Hardonin, Essai sur la vie et

sur les ouvrages de Du Cange; Paris, 1849. — Léon Feu-
gère, Études sur Du Cange, dans le Journal de l'Ins-

truction publique ( mars, avril, 1852 ).

duc*ngk ( Victor-Henri-Joseph JBrahajn
),

romancier et dramaturge français, né à La Haye
(Hollande), le 24 novembre 1783, mort à Paris,

le 15 octobre 1833. Fils d'un secrétaire d'ambas-

sade, le jeune Ducange reçut une instruction

soignée, que complétèrent des voyages en diver-

ses parties de l'Europe. En 1805 il obtint un

emploi dans l'administration du cadastre, et

passa ensuite dans celle du commerce et des

manufactures. Ses fonctions ayant été suppri-

mées par la Bestauration, il résolut de s'établir

en Angleterre ; mais il ne put s'habituer à ce

uays , et il rentra en France. Ducange ne possé-

dait point de fortune, et ses opinions l'éloignaient

du gouvernement existant. 11 songea alors à

utiliser ses connaissances et son goût littérai-

res : il avait déjà fait au théâtre quelques essais

peu importants. Son premier ouvrage fut Agathe,

ou le petit vieillard de Calais, 2 vol. in-12,

publié en 1819. Deux ans après, il fit paraître

Valentinc, ou le pasteur d'Uzès, 1821, 3 vol.

in-12, roman qui fut poursuivi sous la prévention

d'outrage à la religion et d'atteinte à la morale pu-

blique. Ce livre est une peinture vive et animée

des scènes d'horreur commises dans le midi de
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la France par les bandes royalistes et catholiques

en 1815 et 1816. Il s'y mêle quelques tableaux

où la liberté du style se maintient dans des limites

qu'ont souvent franchies d'autres écrivains du

même temps que l'on n'a point songé à incriminer
;

mais c'était la tendance politique du livre que l'on

poursuivait : on prétendait d'ailleurs que dans un

des personnages du roman Ducange avait voulu

représenter la duchesse d'Angoulême. Cette im-

putation, qui ne fut pas produite officiellement

,

paraît avoir déterminé la condamnation de l'écri-

vain. Ducange eut à faire six mois de prison, et

son livre fut supprimé. Rendu à la liberté, sans

avoir été corrigé de ses opinions libérales , Du-

cange prit fa direction d'un petit journal, appelé

Le Diable rose; un nouveau procès l'obligea d'y

renoncer. 11 retourna alors au roman. Thélène,

ou l'amour et la guerre, publié en 1823, amena

de nouvelles poursuites. Toute la France s'indi-

gnait alors de l'ignoble traitement infligé à un

jeune écrivain , Magalon
,
qui , condamné pour

délit de presse, avait été transféré de Paris à

Poissy, accouplé avec un forçat. Ducange re-

douta une pareille ignominie , et passa en Bel-

gique, d'où il revint, en 1825, pour purger la

condamnation prononcée contre lui par défaut.

Depuis lors la justice politique le laissa tranquil-

lement continuer ses travaux littéraires. Ducange

a publié de nombreux romans. Son style est fa-

cile, animé, spirituel; sa plaisanterie a sou-

vent une allure trop libre pour le goût d'aujour-

d'hui; elle est cependant plus retenue que dans

d'autres ouvrages du même genre, de Pigault-

Lebrun ou de Paul de Kock. Ce qui a soulevé

contre Ducange les colères de certains écrivains,

c'est sa persévérance, on peut dire aussi sa har-

diesse à attaquer l'esprit d'intolérance des fana-

tiques de son temps et à défendre les idées libé-

rales. Cette couleur politique se retrouve dans

tous ses romans. La plupart de ses productions

sont aujourd'hui négligées
;
quelques-unes cepen-

dant méritent d'être connues , notamment Léo-

nide, oit la vieille de Suresnes ; Les trois

Filles de la Veuve ; Le Médecin confesseur ; La
Luthérienne. Ducange a en outre travaillé pour

le théâtre; il a donné en 1827 Trente Ans, ou la

vie d'un joueur, drame en cinq actes, fait en

collaboration avec Dinaux, pseudonyme qui ca-

chait les noms de MM. Beudin et Goubaux. Cette

pièce, qui rompait avec les habitudes tradition-

nelles du drame, et qui a d'ailleurs des mérites

réels, fit en son temps une espèce de révolution

dramatique et eut un succès qui dure encore.

Les travaux littéraires enrichissent rarement;

D ucange ne fit donc point fortune avec ses œuvres.

Peut-être aussi y eut-il dans sa vie un peu trop

de l'insouciance habituelle aux écrivains. H
mourut ne laissant à sa famille qu'une honorable

réputation littéraire, un peu trop dépréciée au-

jourd'hui. Les ouvrages de Victor Ducange sont :

Romans : Agathe, ou le petit vieillard de Ca-

lais ;2 vol. in-12, 1819;—Albert, ou les amants

missionnaires ; 2 vol. in-12, 1820; — Valen-

Une, ou le pasteur d'Uzès ; 3 vol. in-12, 1821 ;

réimprimé dans Les Romans illustrés, en 1849,et

saisi en vertu de l'arrêt de 1821 ;
— Léonide,

ou la vieille de Suresnes ; 5 vol. in-12, 1823;
réimprimé dans Les Romans illustrés, 1849 ;

—
Thélène, ou l'amour et la guerre; 4 vol. in-12,

1823; — La Luthérienne . ou la famille mo-
rave; 6 vol. in-12, 1825 ;

— Le Médecin con-

fesseur, ou lajeune émigrée ; 6 vol. in-12, 1825;

réimprimé dans Les Romans illustrés , 1 849 ;
—

Les trois Filles delà Veuve ;6 vol. in-12, 1826;
réimprimé dans Les Romans illustrés, 1849 ;

—
L'Artiste et le Soldat; 5 vol. in-12, 1827; —
lsaurine et Jean-Paul ; 5 vol. in-12, 1830 ;

—
Ludovica, oîi le testament de Waterloo ; 6 vol.

in-12, 1830 ; — Marc Loricot, oti le petit

chouan de 1830; 6 vol. in-12, 1832. — Ouvrages
posthumes : Les Mœurs , contes et nouvelles

;

2 vol. in-12, 1834; — Joasine, ou la fille du
prêtre; 5 vol. in-12, 1835. Ducange adonné en
outre, dans Le Livre des Cent-et-Un, deux nou-

velles : Un Duel, et Une Demoiselle à Paris.

Théâtre : Palmerin, ou le solitaire des Gau-
i

les, mélodrame, trois actes; 1813; — Phara-

i
mond, ou l'entrée des Francs dans les Gaules,

i mél., trois actes; 1813 ;
— LePrince de Norvège,

ou la bague defer , drame, trois actes; 1818 ;

j

— La, Maison du Corrégidor, ou ruse et ma-

I

lice, coméd., trois actes ; 1819 ;
— Le Prisonnier

|

vénitien, ou le fils geôlier , mélod., trois actes

|

(avecM. DupetitMéré ); 1819;— La Tante à ma-

|

rier, vaud., un acte; 1819; — Calas, méiod.,

i trois actes ; 1819;— Thérèse, ou l'orpheline de

Genève, mélod., trois actes ; 1 820 ;
— Le Colonel

; et le Soldat, au la loi militaire, mélod., trois

j

actes ; 1820 ;
—La Suédoise, mélod., trois actes ;

1821; — Élodie, ou la vierge du monastère,

mélod., trois actes, avec prologue; 1822;— Les

j

Diamants, mélod., trois actes; 1824; - Lis-

! beth, ou la fille du laboureur, mékxk, trois

actes ; 1823 ;
— MacDowell, drame, trois actes

;

1826., — Trente Ans, ou la vie d'un joueur

( avec Dinaux), mélod., trois actes ; 1827 ;
— La

Fiancée de Lammermoor, drame, trois actes;

1828 ;
— Polder, ou le bourreau d'Amsterdam

(avec Guilbert de Pixérécourt), drame, trois

actes ; 1828 ;
— Le Jésuite ( avec G. de Pixéré-

court), drame, tirédes Trois Filles de la Veuve,

trois actes ; 1830 ;
— L'Oiseau bleu ( avec Simon-

nin), féerie, deux actes; 1831 ;
— Il y a seize

ans, drame, trois actes ; 1831 ; —Agathc,ou l'é-

ducation et le naturel, drame, deux actes; 1831
;

— La Vendetta, ou la fiancée corse, drame,

trois actes ; 1831;— Le Testament? de la pauvre

Femme, drame, cinq actes; 1832. Victor Ducange

a été eu outre collaborateur de MM. Brisset et

Ruben pour Les Deux Raymond, drame, et de

M. Anicet Bourgeois pour les drames de Sept

Heures, Macbeth, Clelo, Le Couvent de Ton-
;

nington et Plus de Jeudi. Frédéric Lock.

J. Janin, dans 16 feuilleton du Journal des Débuts,
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i novembre 1838. — Hiographie des Contemporains. —
Quérard, La France littéraire.

uucarel ( André Colték), antiquaire an-

glais, né à Greenwich, en 1714, mort à Londres,

en 1785. Il eut de très-bonne heure un goût

décidé pour l'archéologie et les recherches his-

toriques. Après avoir fait une partie de ses

études au collège d'Eton, il devint un des su-

jets les plus distingués de l'université d'Oxford.

Le voyage qu'il fit en Normandie dans l'année

1752 fournit une ample matière à sa curio-

sité, et il consigna, deux ans après , le résultat

de ses études dans un ouvrage, qui a été réim-

primé in-folio en 1767, sous le titre de Anglo-
Norman Antiquities. Il ouvrait ainsi la carrière

aux savants antiquaires de son pays qui pendant
un siècle n'ont cessé de visiter et de décrire les

monuments religieux d'une province où ils re-

trouvaient de tous côtés les traces des rap-

ports intimes qui n'ont cessé d'exister depuis la

conquête de Guillaume le Bâtard entre les fa-

milles anglaises et normandes. Son ouvrage fit

des deux côtés du détroit une égale sensation
;

et quoique des observations plus rigoureuses

aient fait reconnaître depuis l'inexactitude de

quelques-unes de ses assertions, son livre n'en est

pas moins regardé comme offrant aux antiquaires

des renseignements précieux. Ils ne trouvent

que dans ses ouvrages la description et le des-

sin de plusieurs monuments qui ont disparu.

Ducarel fut nommé en 1755 officiai de la juri-

diction privilégiée de l'église collégiale de Sainte-

Catherine, et en 1756 officiai de Cantorbéry. Il

devint en 1757 membre de la Société des Anti-

quaires de Londres, et en 1762 membre de la

Société royale. En 1763 il fut chargé, avec sir

Joseph Ay lotte, de mettre en ordre les papiers

d'État de Whitehall. Il mourut âgé de soixante-

on/e ans. Il avait espéré de sa constitution

robuste de poursuivre plus loin une carrière

vouée à la science : « Si j'échappe, disait-il

quelquefois, aux accidents fortuits ou à une at-

taque de paralysie, je jetterai un coup d'œil

dans le siècle suivant. » Voici la liste de ses ou-

vrages : Série de plus de deux cents mé-
dailles anglo-galliques ou normandes et

aquituniques des anciens rois d 1Angleterre,

représentées sur seize planches gravées, et

éclaircies dans douze Lettres ; 1757, in-4°; —
Notice sur Broivn-Willis Vantiquaire; 1760,

in-4° ;
— Anglo-Norman Antiquities, conside-

red in a tour through part of Normandy ;

Londres, 1767, in-fol. Cet ouvrage a été traduit

en français par M. Léchaudé d'Anisy , membre
associé de l'Académie royale de Caen et mem-
bre delà Société des Antiquaires de Normandie;
Caen, 1823, grand in-8°, avec appendices, et une
description delà tapisserie de Bayeux, traduite

de sir Smart Lethieullier, 42 planches ;
— His-

toire de l'Hôpital et de l'Église de Sainte-

Catherine; 1782, in-4°, avec des planches; —
Notice sur la Ville, VÉglise et le Palais ar-
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chiépiscopal de Croydon ; in-4" , 1783 ;— His-
toire et Antiquités du Palais archiépiscopal
de Lambeth; 1785 ;

— plusieurs mémoires dans
les Philosophical Transactions. C. Hiweai;.
anecdotes de Bowyer. — Cbaliucrs, Mènerai liio-

graphy. — Biogr. Britan.

* ihtcakla-bonifas ( Marc), physicien et

littérateur français, né à Valves, en 1738, mort
le 16 avril 1816, à Villeneuve-du-Tarn. Il passa
dans la retraite la presque totalité d'une longue
vie, qu'il consacra aux sciences. Son premier écrit,

Des grands Mouvements de la Matière, parut
en 1775,in-12. En 1779 il publia à Genève, sous
le titre de Cosmogonie , neuf mémoires réu-
nis en trois volumes in-8», et roulant sur les co-

mètes
, la lumière zodiacale , le système plané-

taire
, etc. Il y avance que notre univers n'est

qu'une province de l'espace , une simple cons-
tellation, qui se meut dans l'immensité de l'éten-

due. Cette idée, alors neuve et hardie, est aujour-

d'hui admise par les astronomes les plus célèbres.

De 1782 à 1784, Ducaria inséra de nombreux
articles dans le Journal de Physique, dans le

Journal encyclopédique, dans le Journal des
Savants; un de ses ouvrages, Du Feu complet,
fut imprimé en 17S4, aux frais du Musée de
Paris. Parmi ses papiers, il laissa un manuscrit
d'un autre genre, intitulé : Mademoiselle de
Romans ; c'est une histoire romanesque , dont
une des maîtresses de Louis XV est l'héroïne.

G. B.
Navrai, Biographie et chroniques castraises , t. Il,

p. 111.

oucabné de blangy (Jacques-Joseph),
agronome français , né à Hirson , dans la Thié-

rache, le 11 décembre 1728, mort vers 1803. Il

s'occupa particulièrement de l'éducation des
abeilles. On a de lui : Méthode pour détruire

les taupes; 1770, in-8°; — Traité de VÉdu-
cation économique des Abeilles; Paris, 2 vol.

in-12; — Trois Lettres à M. de Voltaire,

par un de ses amis, sur l'ouvrage intitulé -.

L'Évangile du Jour; 1771, 1772, 1773, in-S°;

— A la Nation française, ou moyens propres
à sauver les équipages d'une partie des vais-

seaux qui viennent échouer et périr à la

côte, ainsi que la meilleure partie des mar-
chandises ; Paris, 1801, in-S°.

Chaudon et Oclandine , Dictionnaire universel.

dïjcart (Isaac), peintre hollandais, né à

Amsterdam, en 1630, mort en 1697. Il acquit une

grande célébrité par le fini de ses tableaux et la

légèreté de sa touche. On recherche surtout ses

peintures de Heurs sur satin.

Chaudon et Uelandtne, Dictionnaire universel. —
llouhraken. Vies des Peintres, etc.

Dïtcas (Constantin). Voy. Constantin.

dïtcas (Alexis). Voy. Alexis V.

«ïicas (Michel) (Mi/at^X à Aoùxa;), histo-

rien grec, petit-fils d'un autre Michel Ducas, qui

vivait sous le règne de Jean Paléologue le

jeune , llorissait dans la seconde moitié du quin-

zième siècle. Il descendait de la famille impériale
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des Ducas, et lui-même occupait probablement

une haute position à la cour de Constantin XII,

dernier empereur de Constantinople. Après la

prise de cette ville, il se réfugia auprès du prince

de Lesbos, Dorino Gateluzzi, quilui confia diver-

ses missions diplomatiques. SousDomenico Gate-

luzzi, fils et successeur de Dorino, Michel Ducas

continua de remplir les fonctions de négocia-

teur. En 1455 et en 1456 il porta à Andrinople

le tribut des princes de Lesbos et de Lemnos,

et un peu plus tard il accompagna à Constanti-

nople son maître Domenico, qui allait rendre

hommage au sultan Mahomet If. Dorino et Do-

menico, parleur prudence et par l'habileté de leur

ambassadeur,sauvèrentl'indépendancedeLesbos;

mais, après la mort de Domenico, son fils et suc-

cesseur, Nicolas Gateluzzi , excita la haine de

Mahomet, qui s'emparadeLesbos, en 1462, et réu-

nit cette île à l'Empire Ottoman. Ducas survécut

à cet événement, mais le reste de sa vie est in-

connu. Il paraît qu'il se retira alors en Italie, et

que dans sa vieillesse il écrivit l'Histoire qui nous

est parvenue. Divisée en 45 sections ou chapitres,

elle commence par un abrégé de chronologie

universelle , et ne devient détaillée et véritable-

ment instructive qu'à partir du règne de Jean

Paléologue I
er

; elle se termine brusquement, au

milieu d'une phrase
,
par le récit de la prise de

Lesbos en 1462, et il ne serait pas impossible

qu'on trouvât un jour dans quelque bibliothèque

la fin de l'ouvrage, qui manque dans nos édi-

tions. Cette histoire est écrite d'un style incor-

rect et même barbare. Non content de faire

usage d'un très-grand nombre de mots turcs

,

l'auteur emploie des formes grammaticales tout

à fait étrangères au génie de la langue grecque.

C'est le plus difficile de tous les historiens by-

zantins, et il semble n'avoir jamais étudié les

écrivains grecs classiques. On ne peut guère re-

procher à Ducas que des défauts de style
;
pour

le fond, c'est un historien grave, judicieux, pru-

dent et impartial. Son exposition des causes qui

amenèrent la ruine de l'empire grec est pleine

de sagacité et de sagesse. Il est malheureuse-

ment sujet à de fortes méprises relativement à

l'histoire de l'Europe occidentale. Sans remédier

entièrement à l'insuffisance des historiens by-

zantins en ce qui concerne les premières con-

quêtes des Turcs en Asie et même en Europe

,

Ducas n'en est pas moins un annaliste précieux

pour les règnes de Jean Paléologue (1355-

1391), de ses trois successeurs Manuel, Jean

et Constantin (1391-1453), et pour l'histoire

des îles de l'Archipel à la même époque. L'ou-

vrage de Ducas a été publié pour la première

fois par Ismael Boulliaud (Historia Byzan-

tina, a Joanne Paleeologo I ad Meheme-

tem II. Accessit chronicon brève (xpovixôv

ffuvroiiov) ; Paris, 1649, in-fol., avec une version

latine, des notes et une chronique grecque con-

tenant la relation sommaire des événements qui

se sont passés en Turquie jusqu'en 1523 ; ce vo-

lume a été reproduit à Venise en 1729. Dans la

nouvelle édition des historiens byzantins qui pa-

raît sous les auspices de l'Académie royale de

Berlin, Duras a été réimprimé à Bonn, en 1834,

in-8°, d'après une révision entreprise par M. Em-
manuel Bekker ; ce savant helléniste y a ajouté

une traduction italienne du texte grec, trouvée à

Venise par M. Léopold Ranke et faite au quin-

zième siècle sur un manuscrit plus complet que

celui dont s'est servi Boulliaud. Il existe aussi

une traduction française de Ducas : elle est du
président Cousin. [Hase, dans YBncycl. des G.

du M., avec addit. ]

Fabricfus, Bibliotheca Greeca. — Hankins, Script.

Byzant. — Hammer, Geschichte des Osman. Reiches.

ducas-vatace ( Jean). Voy. Vatace.

ducase (J.François), canoniste français, né à

Lectoure, dans la première partie du dix-septième

siècle, mort en Î706. D'abord grand-vicaire et

officiai de Carcassonne, il devint ensuite cha-

noine-archidiacre et officiai de Condom, où il

termina sa rie, dans un âge avancé. Il était pro-

fondément versé dans l'Écriture , les SS. Pères

et les canonistes anciens et modernes. On a de

lui : De la juridiction ecclésiastique conten-

tieuse; Agen, 1695, in-4°;— De la juridiction

volontaire; Agen, 1697, in-4°. Ces deux ouvra-

ges ont été réunis en un seul, souvent réimprimé,

sous le titre de : Pratique de la Juridiction

ecclésiastique , volontaire, gracieuse et con-

tentieuse. On cite la sixième édition, Toulouse,

1762, in-4°.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel.

ducasse ( Jean - Baptiste )
, célèbre marin

français, gouverneur de Saint-Domingue, né

dans le Béarn, mort dans un âge avancé, aux

eauxde Bourbon-l'Archambault, en juillet 1715.

Il alla fort jeune chercher fortune sur mer. Doué
d'une grande énergie, il se fit promptement re-

marquer des directeurs de la Compagnie du

Sénégal, qui se le donnèrent pour collègue. En-

voyé en 1678 à Saint-Domingue, afin d'y faire

la traite pour le compte de cette cempagnie, il

fut très-mal accueilli par les colons, qui, appré-

hendant de trouver en lui un homme plus dis-

posé à les rançonner qu'à les protéger, prirent

les armes pour le contraindre à se rembarquer.

Mais il fit tête à l'orage, et eut l'habileté de leur

persuader que l'intention du roi comme celle

de la Compagnie étaient de travailler à aug-

menter les richesses de la colonie en y introdui-

sant un plus grand nombre d'esclaves; ayant

d'ailleurs protesté de son respect pour les pri-

vilèges locaux, les colons se calmèrent facile-

ment. La Compagnie, satisfaite de sa dextérité,

lui confia le commandement de son navire La
Bannière, chargé de transporter des noirs du

Sénégal à Saint-Domingue. Rejeté bien loin de

sa destination par une tempête qui l'obligea à

relâcher en Angleterre, où une maladie grave le

retint quelques mois , il confia son bâtiment à

son second, qui le conduisit à bon port. Moins
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heureux, Ducasse ne put revenir à Saint-Domin-

gue qu'après être, à deux reprises, tombé au

pouvoir des Hollandais
,
qui chaque l'ois lui firent

payer une forte rançon. Un combat qu'il soutint,

dans un second voyage , contre un fort bâtiment

hollandais dont il se rendit maître à l'abordage

attira sur lui l'attention de Louis XIV, qui le

nomma, en 1691, gouverneur de Saint-Domingue.

Asonarrivée dans la colonie, Ducasse la trouva

dans un état d'anarchie et d'abandon qui l'expo-

sait à être aisément la proie de quiconque l'atta-

querait. Dans l'année qui suivit son entrée en

fonctions, il appliqua les ressources locales aux

fortifications et à la construction d'un hôpital.

Les divers services publics devinrent de sa part

l'objet de sages règlements , et le premier il

obligea les curés à tenir par année, et en double,

des registres réguliers des baptêmes, mariages

et décès. A la faveur de l'ordre et de la tranquil-

lité, l'agriculture prit un développement qui

amena celui du commerce d'exportation. At-

tentif à tempérer les rigueurs de la guerre, il

traita avec humanité les prisonniers espagnols

et anglais , et par une lettre du 5 février 1692,

qui fait le plus grand honneur à la droiture et

à la noblesse de ses sentiments, il convia, mais

sans succès, le gouverneur de la Havane et ce-

lui de la partie espagnole de Saint-Domingue à

mettre un terme aux baroares traitements qu'ils

faisaient subir aux prisonniers français. Enmême
temps se faisant d'utiles auxiliaires de ce qui

restait des flibustiers, encore redoutables , mais

que seul il parvenait un peu à discipliner, il les

employa soit à repousser les attaques des enne-

mis, soit à aller chez eux par des descentes réi-

térées causer à leur commerce de graves préju-

dices. L'expédition qu'il dirigea lui-même contre

la Jamaïque, en 1694, ayant amené la destruc-

tion des fortifications de l'île et procuré un grand

butin qu'il avait , en grande partie , abandonné

aux officiers et aux marins des bâtiments, il fut

blâmé par le ministre d'avoir ainsi assimilé

des marins français aux flibustiers. La croix

de Saint-Louis lui fut néanmoins conférée,

avec une pension réversible sur la tête de sa

femme. Lorsque, au mois de juin de l'année

suivante, les Espagnols et les Anglais vinrent

attaquer Saint-Domingue avec des forces consi-

dérables, Ducasse, mal secondé, ne put les em-
pêcher de s'emparer du Cap, de Saint-Louis et

du Port-dePaix. Peut-être même la colonie en-

tière fût-elle tombée en leur pouvoir, si leur mé-
sintelligence ne les avait affaiblis et amenés à

s'éloigner. Lorsqu'il reçut l'ordre de seconder

M. de Pointis dans son entreprise contre Car-

thagène, il manifesta hautement dans sa lettre

au ministère ( 4 février 1697 ) sa désapproba-

tion de ce projet, et il fit ressortir l'avantage qu'il

y aurait eu à attaquer de préférence la partie

espagnole de Saint-Domingue , « dessein qui

renfermait la gloire, l'utilité, la mortification

de la monarchie espagnole et la clef de toutes

les Indes ». Quoi qu'il en soit, il prépara les res-

sources nécessaires a Poinlis ; et ne tenant aucun
comptedes mauvais procédés du chefde l'expédi-

tion , homme capable, mais hautain, il se plaça

sous ses ordres, et eut la plus gronde part, le

12 avril, à la prise du fort de Boca-Chica, canal

étroit qui forme l'entrée de Carthagène. Encore
souffrant de la blessure qu'il avait reçue le 30

avril, il dirigea l'attaque du fort de Hihiinani, sur

lequel il arbora le premier le pavillon français. Le
2 mai , après un siège meurtrier de trois semai-

nes, Carthagène capitula, et Ducasse, à qui 1<;

gouvernement en fut confié, se retira presque;

aussitôt dans le fort de Hihimani, par suite de ses

nouveaux démêlés avec Pointis, qui se refusait à

accorder une part suffisante du butin aux flibus-

tiers, plus spécialement placés sous les ordres du

gouverneur de Saint-Domingue. Ces forbans

avaient essentiellement contribué à la prise de la

ville ; mais Pointis voulait les écarter, sous pré-

texte qu'ils s'étaient livrés lors du sac de la ville

aux plus odieuses atrocités. Mécontent de Pin-

égalité de partage, Ducasse menaça de venir en

France demander justice au roi. Quant aux fli-

bu stiers, auxquels il avait eu la prudence de cacher

la décision de Pointis, il allait les faire embarquer,

lorsqu'ils apprirent comment ils étaient traités.

N'écoutant aucune des représentations de Du-
casse

,
qui leur promettait d'aller plaider leur

cause auprès du roi, ils retournèrent à Cartha-

gène , et de tous les brigandages qu'ils y commi-
rent , le moindre fut la rançon qu'ils imposèrent

à la malheureuse ville, rançon qui ne procura pas

moins de trente mille piastres à chacun d'eux.

Pendant ce temps Ducasse regagnait Saint-Do-

mingue, d'où il faisait obtenir aux flibustiers une
indemnité de 1 ,400,000 francs, accordée par le

gouvernement, à la seule condition qu'ils resti-

tuassent les vases sacrés sur lesquels ils avaient

fait main-basse a Carthagène. Durant les trois

années suivantes Ducasse appliqua tous ses soins

au rétablissement de la culture à Saint-Domigue

du sucre et du tabac, et déjà il avait obtenu des

succès marqués, lorsqu'il fut envoyé, en 1700, en

Espagne pour y régler des affaires intéressant

cette puissance et la France. Sa mission ter-

minée, Philippe V lui confia, en 1702, le com-

mandement d'une escadre de six vaisseaux,

chargée de convoyer à Carthagène huit bâtiments

portant le nouveau vice-roi du Mexique et des

troupes espagnoles. Il eut à soutenir, du 30 août

au 1
er septembre, avec quatre de ses vaisseaux

seulement, cinq combats acharnés contre sept

forts vaisseaux anglais aux ordres de l'amiral Bem-
bow, qu'il maltraita et dont il parvint à se faire

abandonner. Arrivé à Carthagène, il reprit la route

de France, et le 1
er mai 1703, jour de son débar-

quement à La Rochelle, il fut élevé au grade de

chef d'escadre et remplacé dans son gouverne-

ment de Saint-Domingue. De nouveaux et bril-

lants services , rendus pendant la guerre de la

succession d'Espagne, lui firent obtenir le grade
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de lieutenant général ; c'est en cette qualité qu'il

fut chargé, en 1714, d'investir, avec trente et un

bâtiments, la ville de Barcelone, que le maréchal

de Berwick assiégeait par terre ; mais ses infir-

mités l'obligèrent bientôt à résigner ce comman-
dement et à quitter le service. Aussi prudent que

brave, Ducasse ne se laissait jamais abattre par

ies difficultés. C'était un homme droit, qu'on

aurait tort de juger d'après ses seuls rapports

avec les flibustiers. Ces écumeurs de mer avaient

encore de son temps une puissance qu'il eût été

impossible et impolitique de songer à briser;

le tenter c'eût été mettre à leur merci les posses-

sions français d'outre-mer, insuffisamment pro-

tégées par la métropole. Bégulariser leur action
,

en refrénant leurs brigandages, c'était le seul parti

à prendre ; c'est ce que fit Ducasse, et s'il ne put

toujours maîtriser ses féroces et indomptables

auxiliaires , du moins parvint-il quelquelois à

atténuer les maux qu'ils causaient. Sous ce rap-

port, il servit la cause de l'humanité dans la li-

mite du possible. Sa fille épousa le marquis de

Roye, de la maison La Rochefoucauld.

P. Levot.

archives de la marine. — Le P. Charlevoix, Hist. de

Saint-Domingue. — Moreau de Saint-Méry, Hist. de

Saint-Domingue, et Loix et. Constitutions des colonies

françaises de l'Amérique sous le vent. — Van Tenac,

Histoire de la Marine. — Archenholtz, Histoire des

Flibustiers. — D'Aspect, Histoire, de l'Ordre de Saint-

Louis. .

ducastel
( François- Baptiste-Louis), ju-'

risconsulte français, vivait à la fin du dix-hui-

tième et au commencement du dix-neuvième

siècle. Après avoir été avocat au conseil supé-

rieur de Bayeux de 1771 à 1774, il vint exercer

sa profession à Paris. La jalousie de ses confrères

le fit rayer du tableau, comme ayant plaidé aux

conseils supérieurs établis par Maupeou. Il se

retira à Rouen, et siégea comme député de la

Seine-Inférieure à l'Assemblée législative, dont U

fut élu président, en octobre 1791. On a de lui :

Mémoire sur les dîmes pour le clergé de Nor-

mandie, contre les cultivateurs de la même
province; Caen, 1772, in-8°.

Dict.biog. tmiv.et pitt-, éd. Aimé André.

* ou CAumnoY
(
François-Eustache), sieur

de Saint-Frémin, musicien français , né à Ger-

beroy, en 1549, mort à Paris, le 7 août 1609.

Ses parents le destinaient à l'Ordre de Malte;

mais son penchant pour la musique et la répu-

tation qu'il acquit bientôt les déterminèrent à lui

laisser suivre la carrière qu'il avait choisie. Il

entra alors dans les ordres , devint chanoine de

la Sainte-Chapelle et prieur de Saint-Ayoul

de Provins. Il était en 1568 maitre de la cha-

pelle du roi, et il conserva ces fonctions pendant

quarante ans, sous des rois qui ont laissé le

souvenir d'habiles amateurs, Charles IX et Hen-

ri IV. Il remporta en 1575 le prix de musique

fondé par les habitants de la ville d'Évreux.

Henri JV avait créé en sa faveur, en 1599, la

place de surintendant de la musique du roi

H reste de Du Caurroy une messe de Requiem

intitulée : Missapro defunctis, quinque vocum.

« Cette messe, qui n'a jamais été publiée, dit

M. Fétis, et dont le manuscrit se trouve à la

Bibliothèque du Roi, fut jusqu'au commence-
ment du dix-huitième siècle la seule qu'on

chantait aux obsèques des rois de France à

Saint-Denis » ; — Preces ecclesiasticse ad nu-
méros musices redactx, lib. 1, à cinq voix;

Paris,1609;

—

Precum ecclesiasticarum Lib. H;
in-4°, 1609; — Mélanges de Musique, conte-

nant des chansons, des psaumes, des noëls
;

in-4°, 1610; — Fantaisies à trois, quatre,

cinq et six parties ; in-4°, 1610. Il a composé

aussi la messe exécutée aux Grands-Augustins

le jour de l'établissement de l'Ordre du Saint-

Esprit. Plusieurs auteurs le regardent, et nous

pensons que c'est avec raison , comme l'auteur

de l'air de la chanson : Charmante Gabriel!'e.

Fétis, Biogr. universelle des Musiciens. — Le Bas

,

Dictionnaire encyclopédique de la France.

ducaîjrrot de LA croix (Adolphe-Ma-
rie)

,
jurisconsulte français, né à Eu (Nor-

mandie), le 5 juin 1788, mort à Paris, le

28 juin 1850. Il appartenait à une ancienne

famille de la Normandie. Son père, Jean-Charles

Ducaurroy de la Croix , avocat au parlement de

Paris , lieutenant général au bailliage d'Eu en

mai 1777, maire de cette ville à l'époque de la

révolution, sous-préfet à Neufchâtel en 1800,

mort en 1802 , s'était fait connaître co'" ,ue ju-

risconsulte par sa collaboration au Répertoire

de Jurisprudence de Guyot. Ducaurroy fit à

Paris ses premières études ; mais son patrimoine

ayant été compromis par une mauvaise gestion,

il allait renoncer à la carrière à laquelle il se des-

tinait , lorsque Simon
,
professeur suppléant à la

Faculté de Droit de Paris, vint généreusement à

son aide, et lui fit tes avances nécessaires au jeune

étudiant. En 1809 il devint licencié en droit,

puis avocat à la cour impériale de Paris , et en

1811 il obtint le grade de docteur. Il se mêlait

alors aux luttes du barreau, s'initiant à la pratique

des affaires ; mais la nature de son esprit le por-

tait surtout vers les abstractions de la théorie. Il

donna d'abord au public les Institutes de l'em-

pereur Justinien nouvellement traduites et

augmentées 1° des Novelles 118 et 127 ;
2° de

plusieurs extraits des autres constitutions qui

modifient les Institutes; avec le texte en re-

gard ; Paris, 1813, in-12; 5« édit., ibid., 1837,

in-8°. Ducaurroy blâmait dès cette époque la

méthode routinière adoptée pour l'enseignement

du droit romain. « Je n'ai jamais conçu , disait-

il, la connaissance du droit séparée de la con-

naissance des textes , et les lois romaines , plus

que toutes les autres , me paraissent devoir être

étudiées sur l'original. » En 1819, un concours

s'étant ouvert devant la Faculté de Paris poiir

une chaire de droit romain
,
qui fut obtenue par

Blondcau , Ducaurroy se distingua dans la lutte,

et fut nommé suppléant par la commission de
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l'instruction publique. L'année suivante , la plu-

part des cours de la Faculté de Paris ayant été

doublés, il fut nommé à une chaire de droit ro-

main de nouvelle création. 11 commença trois

ans après à faire paraître les Institutes de Jus-
tinien nouvellement expliquées ; Paris, 1822-

1835, 4 vol. in-8°. La huitième édition, conte-

nant , en tête de chacun des titres , le texte et

la traduction des Institutes , a pour titre : Ins-

titutes de Justinien nouvellement traduites

et expliquées ; Paris, 1851, 2 vol. in-8°. Adop-

tant la méthode de Vinnius , l'auteur commente
le texte de Justinien avec un savoir, une clarté et

un talent original qui ont assuré le succès écla-

tant et durable de son ouvrage. Ducaurroy fut

l'un des fondateurs et pendant huit années

l'un des rédacteurs les plus zélés de la Thémis,
recueil qui exerça sur l'enseignement du droit

une utile influence. Les Institutes de Gaïus ayant

été publiées à Paris en 1821, et les Fragmenta
Valicana en 1823, il s'empressa de les com-
prendre dans ses leçons. Il se réunit même à

Blondeau , son collègue, pour faire imprimer les

Institutes de Gaïus dans le volume intitulé :

Juris civilis Ecloga; Paris, 1822, 1827, in-12.

Dans la suite , il les inséra , ainsi que les Frag-
menta Valicana , dans le Juris civilis Enchi-
ridium ; Paris , 1844, 1849, 1851 ,in-18. On lui

doit encore r Lettre d'un ancien Rédacteur de
la Thémis à M. Laboulaye , sur VHistoire du
Droit; Paris, 1846, in-18; — Commentaire
théorique et pratique du Code Civil; Paris,

1848-1851, ou avec un nouveau titre, Paris,

1 851, vol. I et II, in-8° (en société avec MM. Bon-
nier et Roustain ). Cet ouvrage, continué par les

collaborateurs de Ducaurroy, doit avoir six vo-

lumes. Ducaurroy venaitde corriger l'épreuve de

l'une des dernières livraisons du second volume,
et se promenait au Luxembourg, lorsqu'il éprouva

les premières atteintes du mal auquel il succomba
peu d'heures après. Il avait été l'un des rédac-

teurs de la Revue étrangère et française de
Législation, de Jurisprudence et ri'Économie
politique , et il avait fourni des articles à la

Revue de Législation et de Jurisprudence.

E. Règnard.
P.-H. Templier, Notice sur la vie et les ouvrages de

M. Ducaurroy, en tête des Inst. de Justinien nouvel-
lem. trad. et expliq. — Beuchot , Journal de la Li-
brairie.

duccini (Joseph), médecin italien , vivait

dans la première moitié du dix-huitième siècle.

Il professa la médecine à l'université de Pise , et

se montra l'un des plus zélés partisans de la

secte iatrochimique. On a de lui : De' Bagni ; di
Lucca, tratatto chemico-medico; Lucques, 1711,
1-8°; — Nuovo Trattato sopra la nalura de'

liquidi del corpo umano e dell" animale;
Lucques, 1729, in-12.

biographie médicale. — Éloy. Dictionnaire historiqite
de la Médecine.

* DUCCIO DI BUONINSEGNA OU DUCCIO DE
sienne, peintre et architecte siennois , floris-

sait de 1282 à 1339. On sait qu'il eut pour maî-

tre Segna , habile peintre siennois, dont on ne

connaît que le nom. Duccio peignit en trois an-

nées un très-grand tableau destiné au maître-autel

de la cathédrale de Sienne , et placé aujourd'hui

dans une chapelle. Ce tableau, qui fait époque dans

l'histoire de l'art, est peint des deux côtés ; à la l'ace

on voit en grand la Vierge et plusieurs saints,

et au revers une foule de petits sujets évangéli-

ques. L'or et l'outremer y sont prodigués , et la

manière grecque y domine; c'est cependant la

composition la plus riche en figures et peut-

être la meilleure de l'époque. Duccio a donné en

outre les dessins de quelques-uns des sujets du
fameux pavé de la cathédrale et d'une mosaïque

représentant Samson et les Philistins. Duccio

était aussi architecte, et on lui attribuait la fa-

çade de l'ancienne église de Saint-Paul ,' trans-

formée aujourd'hui en Casino des Nobles. Cette

façade n'offre presque plus rien du dessin primi-

tif, ayant été entièrement changée en 1763, par le

chevalier Fuga. E. B

—

n.

Délia Vaile , Lettere Sanesi. — Vasari, fite. — Baldi-

nucci, Notizie. — Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi.
Dizionario. — Romagnoli, Cenni storico-artistici di
Siena.

dccerceau. Voyez ANDROUET.
du cerceau. Voyez Cerceau (Du).

duchaffault. Voyez Chaffault (Du). -

bûcha l (Jacques), théologien non confor-

miste irlandais, né à Antrim, en 1697, mort en

1 7 6 1 . 11 commença ses études sous le célèbre doc-

teur Abernethy , et les acheva à l'université de

Glascow, où il fut reçu docteur. Il devint peu
après pasteur de la Congrégation de Cambridge

,

d'où il passa en Irlande, et succéda à Abernethy,

d'abord à Antrim, puis à Dublin. On a de lui :

The Praclice of Religion recommended ; Cam-
bridge, 1728, in-8°; — Arguments for the

truth and divine authority of the Christian

religion , in ten sermons ; Dublin , 1752, in-8°.

Dans les dernières années de sa vie, Duchal

écrivit sept cents sermons, dont une partie seule-

ment fut publiée ; Dublin, 1764, 3 vol. in-8".

Rose, New biographical Dictionary,

'duchalais (Adolphe), archéologue fran-

çais, né à Beaugency, le 11 janvier 1814, mort
le 20 août 1854. Destiné au notariat et venu à

Paris pour y étudier le droit, Duchalais s'adonna

bientôt exclusivement à l'archéologie. Après avoir

débuté par des notices sur l'église d'Arcueil et les

donjons de Baugency etdeMontlhéry, il s'occupa

spécialement de l'étude des monnaies mérovin-

giennes. Abordant plus tard ia numismatique du
moyen âge , il y montra encore plus de perspi-

cacité que dans ses recherches sur les monnaies
antérieures au neuvième siècle. Il distingua le

premier dans les monnaies carlovingiennes celles

qui émanaient du pouvoir royal et celles qui

avaient été émises par les premiers ateliers féo-

daux. Élève de l'École des Chartes depuis 1840

et archiviste paléographe , Duchalais fut attaché

aux travaux historiques de M. Augustin Thierry,
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et entra au cabinet des médailles de la Biblio-

thèque impériale. Sans abandonner la numis-

matique du moyen âge , il dirigea ses recherches

vers l'antiquité. La mort l'enleva prématurément

à des travaux qui l'avaient déjà placé parmi les

archéologues les plus distingués. On a de lui :

un grand nombre d'articles sur l'archéologie,

l'histoire et lanumismatique,dans les Mèm. des

Antiquités de France, dans la Bibliothèque de

VÉcole des Chartes , la Revue Archéologique

et la Revite Numismatique; — Description

des Médailles Gauloises du cabinet de France

(mémoire couronné par l'Académie des Ins-

criptions et Belles-Lettres); Paris, 1846, in-8°.

Duchalais a fourni aussi de nombreux articles

au Dictionnaire historique de la France

qui fait partie de Y Univers pittoresque de

MM. Didot.

Bibliothèque de l'École des Chartes, 46 série, vol. I.

*duchand (Augustin-Jean-Baptiste, ba-

ron), général français , né à Grenoble, le 11 mai

1780, mort à Paris, le 3 janvier 1849. Il fut

nommé en 1798, à sa sortie de l'École Poly-

technique, lieutenant en second dans l'artillerie de

marine. Attaché ensuite au 3e régiment d'artil-

lerie à cheval , il prit part aux opérations du

camp de Boulogne , servit en Italie et en Espagne

de 1808 à 1812, à la grande armée en 1813 et

1814 , et fit la campagne de France en qualité

de colonel-major de la garde impériale. Major

d'un régiment d'artillerie à Valence, en mars

1815, il se prononça énergiquement pour la cause

de l'empereur, lors de son passage en Dauphiné.

Le 9 avril 1815 il donna sa démission, et resta sans

emploi pendant toute la Restauration. A la révo-

lution de Juillet on le réintégra sur les cadres de

l'armée : il fut nommé maréchal de camp au

corps d'artillerie , le 4 septembre 1 830 , et, suc-

cessivement, commandant des Écoles d'Artillerie

de Metz et de Vincennes , membre du comité

consultatif d'artillerie (6 novembre 1836), lieu-

tenant général et inspecteur général d'artillerie.

Un décret du 17 avril 1848 le mit en disponibi-

lité. A. Rochas (de Die).

archives du départ, de la guerre. — A. Rochas, Bio-

graphie du Dauphiné.

* duchange (Gaspard
) ,

graveur français,

né à Paris, en 1662, mort en 1756. Il fut élève

d'Audran. Son talent se caractérise par un faire

large
,
par un travail de chair très-moelleux ; il

excella surtout à rendre le Corrége. On a de lui :

Jupiter et Léda , et Danaé, d'après le Corrége
;— Jésus-Christ au tombeau , d'après Paul

Veronèse ;
— quelques pièces de YHistoire de

Marie de Médicis, d'après les tableaux de

Rubens ;
— Le Repas chez le Pharisien ; — Les

Vendeurs chassés du temple, d'après Jouvenet;

— Tobie recouvrant la vue, d'après Antoine

Coypel; — divers sujets d'après Le Sueur, Noël

Coypel, Nicolas Bertin et autres.

Basan , Dictionnaire des Graveurs.

* duchapt ( Claude-Théophile ) , juriscon-

sulte et publiciste français, né à Bourges, le a

juillet 1802. D'abord avocat au barreau de cette

ville , conseiller de préfecture, puis juge au tri-

bunal: civil , enfin conseiller à la cour impériale,

il est entré dans l'arène littéraire par la voie

de la presse. Ses premiers écrits ont eu pour

objet des questions d'actualité politique. Ainsi

virent le jour les deux brochures suivantes : Let-

tre du père L'Incertain aux électeurs ; Bour-

ges, 1827, in-8°; — Lettre de Jacques Lerond,

petit électeur, aux électeurs de 1830, petits et

grands ; Bourges, 1830, in-8°. La plaisanterie

alerte et la moquerie fine viennent y aiguiser le

raisonnement, et sont comme le caractère saillant

de l'écrivain. Il a fait paraître aussi, à des inter-

valles plus ou moins rapprochés, une série de

dissertations sur des points de droit et des ques-

tions litigieuses, travaux graves, où seremarquent
des appréciations solides en même temps qu'in-

génieuses. La plupart ont été reproduites par les

journaux de jurisprudence de Paris. Deux de

ces dissertations ont paru à part : l'une Sur la

pénalité à appliquer aux duelliste?, ; Bourges,

1837, in-8°; l'autre Sur la peine applicable au
crime d'incendie des édifices non habités dé-

pendant d'une maison d'habitation ; Bourges,

1847, in-8". La Jurisprudence de la Cour de

Bourges, qu'il a rédigée de 1827 à 1845, lui

doit un grand nombre d'études sur des sujets

analogues. Dans ses moments de loisir, M. Du-

chapt a cultivé la poésie. Il a donné en 1840, sous

le voilede l'anonyme : Lettre à]Vabbé de Lamen-
nais par un homme-potence , où, tout en ren-

dant hommage au grand talent de l'illustre abbé,

il combat énergiquement l'exagération de ses

doctrines. Cette pièce a été réimprimée in ex-

tenso au t. III des Supercheries litt. dévoilées

de Quérard. En 1850 il publia à Bourges un

recueil de fables, dans lesquelles abondent le

trait spirituel , le vers élégant et facile.

H. Boyer.

Quérard, Supercheries litt. dévoilées. — Labédollière,

Les Fabulistes populaires.

duchat (Louis-François LE),poëte fran-

çais , né à Troyes, vivait dans le seizième siècle.

On a de lui : Praeludiorum libri très , Paris

,

1554; imprimé dans les Deliciee, Poetarum Gal-

lorum de Gruter, t. I
er

;
— Agamemnon, tra-

gédie, traduite de Sénèque, à la suite de laquelle

se trouvent Y Histoire de Lucrèce forcée , en

vers lyriques , traduite des Fastes d'Ovide, et

YIdole vengeur, traduit de Théocrite.

La Croix du Maine , Bibliothèque française.

duchat ( Yves Le ), historien français, de la

même famille, vivait au commencement du dix-

septième siècle. On a de lui : Histoire de la

Guerre entreprise par les Français pour la

conquête de la Terre Sainte sous Godefroy de

Bouillon; Paris, 1620, in-8°; — Subizae et

Rupellenses bello domiti , carmen grsecum ,

cum versione latina; Paris, 1629, in-8°

l.elong, Bibliothèque historique de la France.
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duchat (Jacob Le), érudit français, né à

Metz, le 23 février 1658, mort le 23 juillet 1735,

à Berlin. Après avoir étudié le droit à Strasbourg,

il exerça la profession d'avocat dans sa ville

natale, jusqu'au moment où la révocation de

l'édit de Nantes lui ferma le barreau. En 1700 il

se décida à quitter la France, dont il n'avait

pas voulu sortir en 1685 , dans l'espérance que

les persécutions contre les protestants n'auraient

pas de durée, et il se retira à Berlin, où, en 1701,

il fut nommé assesseur à la justice supérieure

française , et l'année suivante conseiller. Il rem-

plit ces fonctions jusqu'à sa mort. De bonne

heure il avait trouvé un grand charme dans la

lecture des écrivains français du eseizième siècle.

Soit pour se rendre cette lecture plus facile, soit

par suite de l'intérêt qu'il prenait à ce travail, il

recueillit un grand nombre de notes sur la lan-

gue et sur les événements de cette époque, re-

cherchant avecsoinl'originedeslocutions propres

à ces écrivains, et débrouillant les allusions dont

ils sont pleins ou des faits peu connus de ces

temps de troubles et de guerres civiles. Ces

notes, qu'il avait amassées pour sa propre satis-

faction, lui semblèrent plus tard de nature à

intéresser ceux qui partageaient ses goûts pour

les anciens auteurs et à jeter d'ailleurs quelque

jour sur l'histoire de ce siècle , et il édita , en les

accompagnant de remarques plus ou moins éten-

dues, les ouvrages suivants : Recueil de di-

verses pièces servant à l'histoire de Henri III ;

Cologne, 1693, in-12, de 717 pages : les princi-

pales de ces pièces sont le Journal de L'Èstoile

et la Confession de Sancy : ce recueil eut plu-

sieurs autres éditions , revues et augmentées ;
—

La Satyre Ménippée de la vertu du Catholicon

d'Espagne et de la tenue des États de Paris en

1593; Ratisbonne( Bruxelles), 1696, 1 vol. in-12:

plusieurs éditions, dont la plus belle et la plus

estimable est celle de Ratisbonne ( Bruxelles )

,

1709, 3 vol. in-8° ;
— Œuvres de maître Fran-

çois Rabelais, publiées sous le titre défaits
et Dits du géant Gargantua et de son fols

Pantagruel, avec la Prognostication panta-

gruélienne , l'Épltre du Limousin, la Crème
philosophale et les deux Épitres de deux
vieilles de mœurs et d'humeurs différentes

,

nouvelle édition, où l'on a ajouté des re-

marques historiques et critiques sur tout

l'ouvrage , le vrai portrait de Rabelais , la

carte du Chinonois, le dessin de la cuve peinte

et les différentes vues de la Devinière , mé-
tairie de l'auteur (1); Amsterd., 1711, 5 vol.

in-8° : cette édition a été contrefaite deux fois à

Rouen et une fois à Paris ;
— Les Quinze Joies

du mariage, ouvrage très-ancien, auquel
on a joint le Blason des fausses amours , le

Loyer des folles amours , et le Triomphe des

Muses contre l'Amour ; La Haye, 1726, in-12;

— Les Aventures du baron de Feneste par

(1) Sur cette édition et sur les planches qui y sont join-

tes, voir la Lettre de Le Duchat à Bayle.

MOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XIV,

Théod. Agrippa d'Aubigné; Cologne ( Bruxel-

les), 1729, 2 vol. in-8° : cette édition, publiée

par François Foppens , libraire de Bruxelles, est

pleine de fautes, dues à l'incapacité de celui qui

fut chargé d'en diriger l'impression. Le Duchat,
très-mécontent de cette publication, chargea un

exemplaire d'une multitude de corrections des-

tinées à une nouvelle édition, qui n'a jamais été

exécutée; — V Introduction au Traité des

Merveilles anciennes comparées avec les mo-
dernes, ou traité préparatifà l'apologie pour
Hérodote par Henri Estienne ; La Haye

,

1723, 3.vol. in-8°. On lui doit encore : Éclaircis-

sements sur deux passages des Mémoires de
Brantôme, dans le 36e

vol. de la Bibliothèque

germanique ;— Lettre à Bayle, dans les Lettres

de Bayle; Amsterdam, 1729, t. III, p. 891-900;
— Ducatiana, ou remarques de feu M. Le
Duchat sur divers sujets d'histoire ettde lit-

térature, recueillies dans ses manuscrits et

mises en ordre par M. F. (Formey) ; Amster-
dam, 1738 et 1744, 2 vol. in-8". Il a fourni à

Bayle un grand nombre de notes pour son dic-

tionnaire , et quelques remarques pour l'édition

de VHistoire de De Thou, 7 vol. in-fol. Les
livres choisis et curieux qui composaient sa bi-

bliothèque étaient chargés de notes de sa main
,

qu'on aurait pu utiliser pour donner des éditions

de quelques autres anciens ouvrages ; on s'est

seulement servi de celles sur Villon, dans l'édi-

tion des Œuvres de ce poète; La Haye, 1742,

in-8°. On attribue aussi à Le Duchat une comédie

en patois messin, intitulée : La Famille ridi-

cule ; Berlin, (1720) in-8°. Michel Nicolas.
Formey, Éloge de Le Duchat, dans la Biblioth, ger-

mon., t. XXXIV, et dans les Éloges des Académiciens
de Berlin, t. II. — Lettres de Bayle. — Nicéron, Mé-
moires.

* Du châtel en latin castellanus ( Guil-

laume), guerrier français, né vers le milieu du
quatorzième siècle, mort à Darmouth. Issu d'une

famille noble et ancienne du pays de Léon, en

Bretagne, il fut chambellan du duc d'Orléans

frère de Charles VI, et se distingua dans plusieurs

rencontres. Il fut un des tenants dans la joute

guerrière que Barbazan, à la tête de six chevaliers

français, engagea le 19 mai 1402, près de Bor-

deaux , contre sept chevaliers anglais
,
joute dont

l'avantage resta aux Français et où Du Chàtel

tint tête à deux Anglais qui l'attaquèrent la hache

à la main. Après avoir, en 1403 ou 1404, fait par-

tie d'une expédition commandée par lui et les

deux sires de Penhouët, et avoir livré aux An-

glais , à la tête de trois vaisseaux, un combat

où mille d'entre eux furent pris ou noyés et

mille faits prisonniers, Du Châtel obtint le com-
mandement d'une nouvelle expédition

,
qui prit

et pilla Jersey, Guernesey et Plymouth. Revenus

chez eux chargés d'un immense butin . les Bre-

tons furent bientôt attaqués à leur tour par les

Anglais, qui leur firent essuyer de grands dom-

mages, et exercèrent de sanglantes représailles.

Afin de mettre un terme à cet état de choses, Du

30
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Châtel fut député vers les princes français qui gou-

vernaient pendant la maladie du roi Charles VI,

et après avoir obtenu , non sans peine , leur as-

sentiment à une nouvelle expédition contre les

Anglais , il arma trois cents bâtiments et. y em-

barqua des troupes considérables, dont il par-

tagea le commandement avec les sires de Cha-

teaubriand et de La Faille. Le défaut d'unité

dans le commandement empêcha le succès de

l'entreprise. L'attaque de Darmouth avant l'en-

tier débarquement des troupes expéditionnaires

se fit contre l'avis de Du Châtel, et eut pour ré-

sultat la déroute des Français. Du Châtel, mor-

tellement, blessé, fut porté à Darmouth, où il ex-

pira pendant qu'on posait le premier appareil

sur ses blessures. P. Levot.

932

Chronique du religieux de Saint-Denis , trad. de

M. Bellaguet, t. III, p. 10S, 111, 171 et. 179. — D'Argen-

tré, Histoire de Bretagne, Iiv. X.

dc châtel ( Tanguy), généralement appelé

Tanneguy
,
par suite d'une prononciation vi-

cieuse de son véritable nom de baptême, guer-

rier français, frère cadet du précédent. Il s'était

déjà signalé par d'autres prouesses, lorsque ap-

prenantle désastre de son frère devant Darmouth,

il vint avec quatre cents hommes attaquer cette

ville, qu'il mit à feu et à sang. Non content de cette

vengeance, il ravagea les côtes d'Angleterre, d'où

les Bretons revinrent deux mois après chargés

d'un immense butin. A quelque temps de là, les

Anglais, ayant débarqué dans les environs de

Brest, Tanguy contribua à les repousser, en se

frayant un passage jusqu'à leur chef, le comte de

Beaumont, qu'il étendit à ses pieds d'un coup de

hache d'armes. Entré peu après au service du

duc d'Orléans, en qualité de chambellan , il se

plaça, après l'assassinat de ce prince, en 1407,

sous la bannière du duc d'Anjou, Louis n, qu'il

accompagna en Italie lorsque ce prince essaya de

reconquérir son trône de Naples , et revint avec

lui en France. Nommé prévôt de Paris lorsque les

Bourguignons en sortirent en 1414, Tanguy dé-

ploya dans l'exercice de ses fonctions une énergie

qui lui attira la haine de la faction bourguignonne,

et ne fut vraisemblablement pas sans influence

sur les accusations auxquelles il fut en butte quel-

ques années plus tard. Le dauphin Louis , duc

de Guyenne, pour le récompenser de ce qu'il

avaitassuré à Charles VI la conservation de Paris,

lui accorda de grands biens, et le fit, en 1414, ma-

réchal de Guyenne. Tanguy, qui s'était trouvé à

la bataille d'Azincourt, en 1415, et qui avait déjà

déjoué plusieurs complots des Bourguignons , fit

avorter en 1416 nne nouvelle conspiration, dont

les chefs, bourgeois de Paris, expirèrent dans les

supplices. L'année suivante ( 1417 ) , il reprit

Montlhéry et plusieurs places aux environs de

Paris. Les dauphins Louis et Jean étaient morts

de poison, à quelques mois d'intervalle. Il ne res-

lail, plus à la France qu'un fils de son roi, le dau-

phin Charles ( depuis Charles VII ), quand un

complot livra Paris à la faction bourguignonne,

dans la nuit du 28 mai 1418. Averti du danger
par les cris de triomphe du parti vainqueur,

Tanguy vole à l'hôtel du Petit-Musc , où le dau-
phin dormait tranquillement, l'enveloppe de ses

draps, l'enlève dans ses bras, le charge sur

son cheval et va le déposer à la Bastille Saint-

Antoine. Après avoir mis le dauphin en sûreté

à Melun, il rassembla un corps de seize cents

hommes, et se hasarda à pousser une attaque

jusqu'à l'hôtel Saint-Paul, d'où il espérait enlever

le roi; mais son attente fut trompée. Voyant qu'il

ne pouvait reprendre Paris , il se décida à aller

rejoindre le dauphin à Melun. Du Châtel était

alors le véritable chef des Armagnacs. Il portait

le titre de capitaine et lieutenant, de par
monseigneur le dauphin , de tous les pays
de France, Champagne , Brie et de tous les

pays de outre la rivière de Seine. Usant dé

l'ascendant qu'il exerçait sur le jeune prince, il

lui conseilla la paix. Elle était désirée des deux

partis, qu'épuisaient également la guerre civile, la

famine et la peste, et qui sentaient enfin le

besoin de s'unir pour chasser les Anglais, de-

venus maîtres de la Normandie à la faveur des

discordes intestines des Français. Tanguy se

rendit dans ce but près de Jean sans Peur, duc

de Bourgogne, au mois de mai 1419; etlorsd'une

première entrevue, dans laquelle le dauphin et

Jean se jurèrent alliance et amitié , il fut con-

venu qu'ils en auraient une seconde. Flic eut lieu

le 10 septembre suivant, au pont deMontereau,

et Jean sans Peur y fut assassiné, d'après les con-

seils oumême avec la participation de DuChàîel,

si l'on doit croire aveuglément Pierre de Feniii

,

Monstrelet, Saint-Remy, et les autres écrivains

bourguignons, qui prétendent que Tanguy aurait

d'abord conseillé et préparé ce crime, et qu'il

l'aurait ensuite exécuté en portant le premier ou

tout au moins le second coup de hache. Ces di-

vers témoignages, comme les dépositions des

témoins, sont longuement discutés dans une

dissertation insérée t. VI, p. 574 et suiv., t!8

YHistoire de France du P. Daniel. L'auteiu

démontre que tous les historiens du temps qui

ont raconté le meurtre du duc x\t Bourgogne on

ont altéré les principales circonstances, et que

les témoins du l'ait, entraînés par l'esprit de

parti, séduits ou comprimés dans les enquêtes

qui furent faites des deux côtés, neméiïtentqu'imc

confiance douteuse. Sainte-Foix (Essai histo-

rique sur Paris, t. V. p. 206 et suiv.) et Voltaire

{Œuvres , t. XVII, p. 351, édit. de Kehl) n'hé-

sitaient pas, de leur côté, à disculper Tanguy. Si

leur opinion n'a pas été adoptée de nos jours

par MM. deSismondietde Barante; il ne faut pas

perdre de vue que ces deux écrivains se sont pres-

que exclusivement inspirés des sources bourgui-

gnonnes et n'ont tenu aucun compte de ia cons-

tante dénégation de Tanguy : elle a pourtant une

grande valeur, surtout quand on la rapproche de

la conduite qu'il tint après l'événement. En ef-

fet, quand Le Hontciller, le vicomte de Narbonne,
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Frottier et d'autres seigneurs français attachés

comme Tanguy au parti d'Orléans se glorifiaient

d'avoir frappé le duc de Bourgogne, regardant

l'assassinat du pont de Montereau comme une

juste et naturelle représaille de celui de la rue

Barbette, comment Tanguy, nécessairement imbu

de l'esprit de son temps , fort large en matière

d'appréciation du juste et de l'injuste, aurait-il

répudié la responsabilité de cet acte , alors sur-

tout qu'il se serait exposé à se voir démasquer

par ses complices ? Comment aurait-il osé non-

seulement s'en faire excuser auprès du fils de la

victime (Philippe le Bon), mais encore défier

deux chevaliers qui soutiendraient sa culpabilité ?

Si l'on réfléchit que nul ne releva le gant, à une

époque où les duels judiciaires étaient un moyen

de preuve obligatoire pour tout homme de guerre

qui en accusait un autre , on sera porté à con-

clure que les écrivains bourguignons ont exagéré

les faits en ce qui concerne Tanguy
;
que le plus

ardent négociateur de la paix entre le dauphin et

le duc de Bourgogne n'aurait ni conseillé ni con-

sommé un crime qui pouvait ranimer les hostili-

tés et perdre ainsi la France; et l'on conviendra

alors que quand une déplorable collision s'en-

gagea, lors de l'entrevue du 10 septembre, il put

bien se borner, comme il le prétendit toujours,

à enlever le dauphin de l'enceinte de la conférence.

Après ce tragique événement, Tanguy, partageant

la disgrâce du dauphin, déshérité par son père, l'ac-

compagna dans le midi de la France , seule partie

du royaume où il put trouver un asile. Le meurtre

du duc de Bourgogne n'est pas le seul qu'on ait

imputé à Tanguy. On a prétendu , sur la foi de

Pasquier ( Recherches de la France, liv. VI
,

chap. IIJ, p. 452) qu'en 1424, jaloux du crédit

dont Guichard , dauphin d'Auvergne , commen-
çait à jouir auprès de Charles Vit, Tanguy aurait,

de sa propre main , et en plein conseil , tué son

rival. LaChronologie des comtes d'Auvergne par

Savaron {Origines de Clermont) prouve que

Pasquier a été mal informé.

Le comte de Richemont ayant reçu l'épée de

connétable le 7 mars 1425, ne l'accepta qu'à la

condition que plusieurs des meurtriers du duc de

Bourgogne et Tanguy lui-même seraientéloignés

de la cour. Charles VII hésitait à se séparer d'un

serviteur qu'il appelait son père ; mais Tanguy,

sachant qu'il était un obstacle au rapprochement

des partis, supplia le roi de lui accorder, comme
récompense de ses services , la permission de

quitter la cour. Charles VII, cédant à ses ins-

tances , le nomma sénéchal de Beaucaire, où il

alla résider, lui conserva le titre et les gages de

prévôt de Paris , avec des pensions et une garde

de quinze archers appointés par le roi. Eu 1446

Charles VII le nomma grand-sénéchal et gouver-

neur de Provence. Le P. Anselme ( t. VIII,

p. 357 ) dit que Du Chàtel alla à Marseille pour

travailler à réduire la ville de Gênes dans l'o-

béissance du roi, et qu'en 1448 il fut envoyé am-

bassadeur à Rome, près du pape Nicolas V. Quel-
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qu«s auteurs, se fondant sur son âge, très-avancé,

ont pensé que ces deux missions auraient été

confiées à son neveu, que l'identité de noms au-

rait fait confondre avec lui. h'Argentré ne parle

pas de ces missions , et Bayle conclut de «; si-

lence que Tanguy n'en fut pas chargé. Tanguy

mourut à l'âge de quatre - vingt-dix ans , à

Beaucaire, avec la réputation d'un grand ca-

pitaine et d'un habile politique, sans laisser de

postérité de son mariage avec Sibylle Le Voyer.

P. Levot.

Histoire* de France et de Bretagne. — Mémoire! sur

l'Histoire de France, etc.

du chàtel ( Tanguy ), neveu du précédent,

vicomte de La Bellière , par son mariage avec

Jeanne, vicomtesse de La Bellière, chevalier de

l'Ordre du roi, son chambellan et grand-écujer

de France , fils puîné d'Olivier et de Jeanne île

Plœuc, mort en 1477. Il succéda à la faveur de son

oncie auprès du roi Charles "VIL II fut aussi lieu-

tenant du comte du Maine dans le gouvernement

du Languedoc, et en cette qualité il demanda aux

états de la Provence , en 1454 , 1455 et 1466, les

augmentations d'impôts que les circonstances ren-

daient nécessaires. Son oncle se complut à lui

enseigner l'art de la guerre et les devoirs de la

chevalerie. A la mort de Charles VII , il montra

comment il les comprenait. Tous les courtisans

avaient déserté le palais, empressés d'aller pré-

senter leurs hommages au nouveau roi, Louis XI,

qu'ils avaient si souvent desservi près de son

père ; Tanguy fut le seul qui ne quitta point le roi

défunt pour le roi vivant : il resta seul près du

corps de son bienfaiteur; et comme nul, pas

même Louis XI, ne songeait à lui rendre les der-

niers devoirs , seul aussi il se chargea des frais

de ses funérailles, pour lesquelles il dépensa

30,000, écus qui ne lui furent remboursés que dix-

ans plus tard. C'est par allusion à ce trait

de dévouement qu'en 1560 on mit l'inscription

suivante sur îedrap mortuaire du roiFrançois II,

dont les funérailles étaient négligées par les

Guises : Où est maintenant Tanneguy Du
Chàtel ? (DeThou, Ilist., liv. XXVI), et après lui

plusieurs historiens ont attribué à tort cette con-

duite au prévôt de Paris , mort douze ans avant

Charles VIL Après avoir accompli ce devoir,

Du Chàtel vint en Bretagne, et le duc François Ii,

qui le nomma grand-maître de son hôtel , ob-

tint par ses ambassadeurs une surséance à la

reddition de ses comptes comme grand-maître

|
de l'écurie

(
grand -écuyer) du feu roi. En 1463

le duc le choisit pour un des commissaires char-

gés de régler eu son nom les différends qu'il avait

avec Louis Xï. Malgré les services importants

qu'il avait rendus au duc François II, Tanguy en-

courut la disgrâce de ce prince pour avoir es-

sayé d'empêcher la dame de Villequier(l)des'im-

(l)Antoinette de Maignelais, veuve d'André de vjlle-

quier, successivement maîtresse de Charles VU, roi de

France, et de François II, duc de Bretagne ( voy. Vil-

LF.QTTIF.R). V. 1>E V.

30.
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miscer dans ies affaires de l'État. Obligé alors

de se réfugier en France, il y fut bien accueilli

par Louis XI, qui , malgré son antipathie pour

les anciens serviteurs de son père, s'empressa de

s'attacher un homme si utile. Dans ce but , il lui

rendit la charge de grand-maître des écuries, et

le comprit, en 1469, dans la première promotion

de l'ordre de Saint-Michel. L'année précédente

il l'avait nommé gouverneur de la Cerdagne et

du Roussillon, que le roi d'Aragon avait cédés à

Louis XI moyennant 300,000 écus d'or. S'étant

concilié l'amitié des Navarais par sa justice , sa

modération et sa douceur, il s'en fit d'utiles

auxiliaires pour faire rentrer dans le devoir les

Espagnols révoltés , et par ses procédés envers

ceux-ci, il sut en faire des alliés fidèles de la

France. En 1470. il fit partie d'une ambassade

envoyée en Angleterre pour conclure une alliance

entre Louis XI et Henri VI. L'année suivante,

il fut un des conservateurs , c'est-à-dire des

garants de la trêve convenue entre Louis XI et le

duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. Le roi,

pour le récompenser de ses services dans ses

diverses missions, lui accorda, en 1472, une assi-

gnation de 24,000 écus avec 2,000 livres de pen-

sion, et lui transporta, le 14 juillet 1474, les cha-

tellenies de Châtillon-sur-Indre , Paci-sur-Eure

et Nonancourt ; mais ces domaines ne constituaient

à vrai dire qu'un gage du remboursement des

sommes payées par Tanguy pour les funérailles

de Charles VII
,
puisque Louis XI stipula la con-

dition de rachat à 36,000 livres , et que , retirés

des mains des héritiers de Tanguy, ils firent

retour au domaine royal. Employé ensuite par

Louis XI dans d'autres missions de guerre ou de

paix , notamment dans la négociation qui eutpour

résultat la trêve conclue en 1475 , il justifia cons-

tamment la confiance de ce prince soupçonneux.

Se trouvant au siège de Bouchain, au mois de

mai 1477, il y fut tué, suivant Moréri; mais il

semblerait , d'après dom Lobineau ( Eist. de

JBret., t. I
er

, p. 730), qu'il survécut quelque

temps à sa blessure
,
puisque, par un acte du

28 août 1477, le sire de Derval donna à lui et à

ses descendants la baronnie de Derval avec d'au-

tres terres. Du Châtel
,
quoiqu'il eût commandé

des armées et gouverné des provinces , mourut

si pauvre, que par son testament , du 29 mai

1477, il fut réduil à prier le roi de pourvoir ses

filles, de payer ses dettes, et d'empêcher qu'on

ne vendît ses meubles, dont la valeur n'excédait

pas 5 à 6,000 livres. Louis XI le regretta sincère-

ment, prit soin de ses obsèques., et voulut

qu'il fût inhumé dans l'église Notre-Dame de

Cléry. On conserve à la Bibliothèque impériale

plusieurs lettres de Louis XI au vicomte de La
Bellière(l). L'abbé Lenglet-Dufresnoy en a publié

(1) Tanguy Du Châtel, vicomte de La Bellière, était ami
des lettres. Il possédait dans sa bibliothèque un exem-
plaire manuscrit, l'un des meilleurs qui soient restés de la

Grande Chronique de Saint-Denis; ce manuscrit se con-
serve à la bibliothèque impériale, sous le n° 1462, Saint-

quelques-unes dans son édition des Mémoires de

Confines. Le portrait de Tanguy a été gravé par

Odieuvre, in-4°. P. Levot.

*du châtel (Guillaume), frère du précé-

dent. Il fut écuyer du dauphin, plus tard Louis XI,
et se signala par sa valeur à la défense de Saint-

Denis contre les Anglais, et au siège de Pontoise,

où il fut tué, en 1441. Charles VO le fit ensevelir

à l'abbaye de Saint-Denis.

* du châtel (François), frère aîné de Guil-

laume et de Tanguy , continua la postérité des

sires Du Châtel, Leslen, Lesourni, Poulmic, Les-

coët, etc. Cette branche après s'être subdivisée en

plusieurs rameaux , tels que ceux de Coëtangars

et de Coëtelez, s'est perpétuée jusqu'à nos jours

en Bretagne, où elle a encore des représentants.

Histoires de France et de Bretagne. — Moréri, Grand
Dictionnaire historique. — Mémoires de Pierre de Fe-
tlin, publiés par la Société de l'Histoire de France; 18S7,

in-8°, p. 112 et suiv. — Sismondi, Histoire des Français,
t. XII, p. 582. — M. de Barante, Histoire des Ducs de
Bourgogne, t. IV, p. 445-467.

duchâtel, en latincastellanus (Pierre),

prélat français, natif d'Arc, dans le Barrois, mort

le 2 février 1552. Son père, gentilhomme wallon,

était venu s'établir en Bourgogne. Le jeune Du-
châtel perdit dès l'âge le plus tendre les auteurs

de ses jours ; envoyé par ses tuteurs à Dijon

,

pour y faire ses études, il apprit le grec sans

autre maître que sa propre application , et six

ans plus tard il se trouva en état de diriger une

classe. Pierre Turrell, principal du collège, pro-

tégea particulièrement Duchâtel, qui à quelques

années de là, lorsque son protecteur eut à subir

une de ces accusations si fréquentes à cette épo-

que, celle de sortilège, n'eut rien de plus pressé

que d'aller défendre Turrell à Dijon. Cette dé-

fense fut sans doute éloquente, puisque l'accusé

fut acquitté. Pour compléter son instruction, Du-

châtel se mit à voyager : il visita l'Allemagne et

la Suisse, et vint à Bâle, où Érasme, dont la ré-

putation l'attirait dans cette ville, le fit entrer

comme correcteur chez Froben. « Érasme s'en

trouva bien, dit Bayle, car sur les avis de Cas-

tellan il corrigea plusieurs fautes qui sans cela

seraient demeurées dans ses ouvrages. » Ils quit-

tèrent Bâle en même temps, après l'abolition du

culte catholique dans cette ville. Duchâtel revint

en France, à Dijon, où il fitdes leçons publiques

sur le texte grec de l'Épitre de saint Paul aux

Romains , et s'il en faut croire son biographe

Galland, il y eut en même temps une aven-

ture de jeunesse, dont le résultat fut un fils que

lui aurait donné la fille de son hôte et dont son

frère se serait ensuite chargé. Son désir de voir

l'Italie le détermina à y suivre l'évêqued'Auxerre,

envoyé comme ambassadeur auprès du saint-

siége. L'impression qu'il retira de son séjour à

Rome ne fut rien moins que favorable : il y fut

Germain, latin. Voyez dom Bouquet, Historiens de

France, tom. III, p. 149, et La Curnc de Sainte-Palaye.

Mémoires de l'académie des Inscriptions et Belles-Let-

tres, tom. XV, p, 6)3. V. de V.
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scandalisé des mœurs qu'il eut sous les yeux.

Venu ensuite à Venise, et de là dans l'île de

Chypre, il y enseigna pendant deux ans le grec

et le latin, aux appointements de deux cents

écus. Il voulut voir aussi l'Egypte et Constanti-

nople, où l'ambassadeur de France, La Forêt, l'ac-

cueillit et le recommanda à François I
er

, auprès

duquel il fut appuyé en outre par le cardinal Du
Bellay. Dès lors commença la fortune de Duchâ-

tel. Il fut d'abord attaché à la personne du roi,

qui le faisait causer pendant ses repas : Duchâtel

parlait fort bien ; il lui donna ensuite le titre de

lecteur. Cet emploi porta Duchâtel à étudier avec

plus d'ardeurquejamais, afin de pouvoir répondre

aux nombreuses questions que le roi aimait à

faire. « 11 l'endormait tous les soirs, dit Bciyle,

par l'explication de quelque auteur. » C'était

sans doute ce qu'il y avait de plus facile dans

la tâche de Duchâtel. On l'accusa à tort d'avoir

fait des efforts pour supplanter son prédécesseur

Colin ; celui-ci était tombé en disgrâce parce que

le roi le trouvait insuffisant : Colin ne savait

que ce qu'il avait lu, tandis que Duchâtel ajou-

tait à son érudition ce dont il avait été témoin.

La faveur croissante du lecteur royal lui suscita

des jaloux, qui cherchèrent à le perdre dans

l'esprit de François I
er

; ce prince s'en étant

aperçu fit prévenir Duchâtel par le dauphin de

ne prendre àce sujet aucune inquiétude. En 1539

il fut nommé évêque de Tulle, et en 1 544 il passa

à l'évêché de Màcon. A l'avènement de Henri II,

il devint grand-aumônier, et en 1551 il abandonna

l'évêché de Mâcon pour celui d'Orléans, voisin

des lieux de plaisance où le roi s'arrêtait de

préférence. Frappé subitement de paralysie un
jour qu'il prêchait, il vit sa maladie dégénérer

promptemént en une apoplexie, à laquelle il

succomba. —La figure de Duchâtel se détache de

celles de ses contemporains, à cause d u noble usage

qu'il fit de sa position et des sentiments de tolé-

rance qu'il fit éclater .dans sa conduite. Il arrêta

aussi longtemps qu'il lui fut possible les rigueurs

dont étaient menacés les Vaudois, se montra

opposé au supplice des huguenots , quoique

ceux-ci tinssent peu de compte de son indul-

gence. Il protégea aussi de son mieux Robert

Estienne, tout en cédant parfois à la pression

qu'exerçait la Sorbonne ; mais sa générosité na-

turelle reprenait le dessus ; enfin, il fit une pre-

mière fois cesser la détention d'Etienne Dolet. Il

tenta aussi de rendre à une vie meilleure les

filles de mauvaise vie, et purgea son diocèse

des prêtres ignorants et vagabonds qui menaient

une vie scandaleuse. Duchâtel fit convoquer

l'assemblée de Melun en 1545; quoiqu'il sentît

la nécessité de faire disparaître les abus , les

désordres qui nuisaient à l'Église, il s'efforçait

de maintenir dans le giron le roi de France ; il

allait même jusqu'à admettre la nécessité des

inquisiteurs, qu'il assimilait à d'utiles chiens de

garde. On n'a de lui que le Trépas, Obsèques
et Enterrement de François fer

, et deux Ser-

nions funèbres au sujet de ce prince, imprimés

dans la Vita Castellani de Galland, éditée par

Baluze, 1674, in-8°. La Sorbonne fut, dit-on, sur

le point de faire le procès à la mémoire de Du-

châtel pour avoir dit dans cet éloge funèbre de

François I
er que l'âme de ce souverain entrerait

tout d'abord en paradis. Elle pensa que l'orateur

avait omis à dessein le purgatoire, et des dé-

putés furent chargés d'aller porter plainte sur ce

point au roi son successeur. Arrivés à Saint-

Germain, ils furentreçus par un maître d'hôtel du

roi, appelé Mendoza, qui les accueillit, les fit dî-

ner, et leur conseilla de se désisterde leur plainte.

« J'ai connu, leur dit-il, l'humeur du feu roi : il

ne s'arrêtait guère en un même lieu ; et s'il a

passé par le purgatoire, ce u'a été que pour y
boire le coup de Vétrier. » Ce raisonnement

convainquit, à ce qu'il paraît, les docteurs, car

ils ne poussèrent pas plus loin.

Galland, Fita Castell. — Bèze, Hist. eccles. — Bayle,

Dict.

duchâtel (Gaspard), homme politique

français, né à Thouars (Poitou), en 1766,

mort à Paris, le 3t octobre 1793. Nommé député

à la Convention par le département des Deux-
Sèvres, il se distingua par son énergie à dé-

fendre Louis XVI. Dans un discours très-coura-

geux, il s'efforça de prouver qu'on ne pouvait

exiger de ce prince que son abdication. Le jour

du jugement, Duchâtel, alors malade, se fit porter

à l'assemblée , et y vota, en bonnet de nuit, pour

le bannissement. Ce vote favorable à Louis XVI
souleva contre Duchâtel la haine du parti mon-
tagnard. Bientôt , sous prétexte qu'il entretenait

des correspondances avec les royalistes de la

Vendée , il fut décrété d'accusation avec les dé-

putés de la Gironde. Il s'enfuit à Bordeaux ; il y
fut arrêté , conduit à Paris, et livré au tribunal

révolutionnaire. Il fut exécuté le 31 octobre, avec

les autres députés girondins.

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie univers, et port, des
Contemporains. '

duchâtel ( Charles - Jacques - Nicolas

,

comte
)

, homme politique français, né en Nor-

mandie, le 29 mai 1751 , mort en 1845. Il entra

d'abord dans la carrière des finances, et il était

à Bordeaux directeur de l'enregistrement et des

domaines lorsque la révolution de 1789 éclata.

Appartenant à l'ancienne noblesse, il eut d'abord

quelques persécutions à subir ; cependant, après

une courte incarcération, on le relâcha, et il ne

sortit de la retraite que pour se charger des fonc-

tions d'administrateur du département de la Gi-

ronde. En septembre 1795, le même département

l'envoya à Paris pour le représenter au Conseil

des Cinq-Cents. Il s'occupa particulièrement de

matières de finances, et fut l'un des principaux

rédacteurs et le rapporteur de la loi sur l'enre-

gistrement encore en vigueur aujourd'hui. A l'ex-

piration de son mandat (mai 1799), Duchâtel fut

nommé l'un des administrateurs des domaines

et de l'enregistrement. Napoléon l'appela en 1800
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au conseil d'Etat, qu'il venait de créer, et bientôt

le nomma directeur général de l'administration

dans laquelle Duchâtel avait déjà rendu des ser-

vices signalés. Il resta dans cette haute position

pendant toute la durée de l'empire. Il fut créé

comte en 1 808 et grand-officier de la Légion d'Hon-

neur en 1811. L'année 1814 vint mettre fin à

cette brillante situation : sous les Bourbons,

le comte Duchâtel fut rayé de la liste des con-

seillers d'État et remplacé comme directeur gé-

néral de l'enregistrement. Cependant, en 1828

il obtint le titre de conseiller d'État honoraire,

après son entrée à la cliambre des députés

,

où l'avait envoyé en novembre 1827 le grand col-

lège de la Charente-Inférieure, et où il siégea au

centre gauche. Il fut réélu en 1830 et en 1832.

En 1833 (ordonnance du 25 janvier), il fut

nommé pair de France, et fut toujours en grande

faveur auprès du roi Louis-Philippe.

Monit. univ., 1801, 1833, 1845. — Disc. pron. à la

chambre des pairs par le comte Roy, 3 juin 184S. —
Rainguet, Biog. Saintong.

* duchâtel (
charles-Marïe-Tanneguy

,

comte
) , fils du précédent, homme d'État fran-

çais, né à Paris, le 19 février 1803. Il prit une

part active à la rédaction du Globe avant 1830,

et aborda avec prédilection les questions finan-

cières et économiques , et se fit connaître en 1827

par son ouvrage sur le Paupérisme, qui concou-

rut pour le prix académique, Nommé conseiller

d'État après la révolution de Juillet, il ne tarda

pas à entrer dans la politique militante. A peine

avait-il atteint l'âge parlementaire, qu'il fut élu

député par le collège électoral de Jonzac, en

remplacement de son père. Il fitson début parle-

mentaire à la session de 1833, dans la discussion

du budget des dépenses , et traita à la tribune

plusieurs questions importantes, notamment,

en 1834, le projet relatif à la créance des États-

Unis (les 25 millions). L'issue de cette discussion

ayant amené la retraite de plusieurs membres

du cabinet du 1 1 octobre, M. Duchâtel fut nommé

(4 avril) ministre du commerce. En cette qualité,

il eut à proposer et à soutenir diverses lois d'un

haut intérêt : il suffira de citer celles qui concer-

naient les douanes'etles caisses d'épargne. Quand,

au 22 février 1S36, le cabinet du 11 octobre se

retira, M. Duchâtel quitta le pouvoir; mais il

fut rappelé la même année, et fit partie du cabi-

net du 6 septembre, avec le portefeuille des

Finances. Il traita à la chambre la question des

fonds espagnols, celles des attributions munici-

pales et des fonds d'amortissement affectés aux

travaux publics. A i'avénement du cabinet du

15 avril , il sortit du ministère ainsi que M. Gui-

zot, dont il partageait les opinions politiques.

En 1837 il fut nommé vice-président de la cham-

bre, honneur qu'il avait déjà obtenu l'année

précédente. Entré dans le ministère de transac-

tion du 12 mai 1839, comme ministre de l'inté-

rWui', il travailla à rallier les conservateurs,

éparpillés après les élections. Le cabinet du

I
e1' mars 1840 replaça M. Duchâtel sur son banc

de député, où il discuta la loi des sucres et le

budget. Enfin, à la chute de ce cabinet ( 29 oc-

tobre 1 840 ), il reprit le portefeuille de l'intérieur.

Parmi 'es différents projets de loi proposés et

soutenus à la tribune par M. Duchâtel, tant

comme ministre du commerce et des finances

que comme ministre de l'intérieur, nous citerons

le projet tendant à convertir en loi les ordon-

nances rendues en matière de douanes (1836) ;
—

les projets relatifs aux caisses d'épargne, aux
travaux publics , aux modifications à introduire

au Code Forestier , à l'établissement de divers

chemins de fer (1837); — les projets relatifs à

l'érection d'un monument à Molière, aux étran-

gers réfugiés , à l'organisation des archives pu-

bliques (1840) ;
—- les projets relatifs à l'ouverture

d'un crédit pour les suites de la translation des

cendres de l'empereur Napoléou et pour la pose

de la statue de l'empereur sur la colonne de la

grande armée, à Boulogne (1841) ; — les projets

relatifs à la demande d'un crédit pour expérien-

ces de divers essais télégraphiques de nuit , au

transit, à l'importation de la librairie étran-

gère en France (1842) ;
— le projet de loi por-

tant demande de crédits destinés à l'acquisition

de l'hôtel de Cluny et de la collection de M. Du-

sommerard (1843) ;
— les projets relatifs à l'éta-

blissement des chemins de fer de Paris à Bor-

deaux, de Paris à Lyon, de Paris à Reims, de

Paris à Strasbourg , de Tours à Nantes ; des

chemins de fer du nord et du centre (1844) ;
—

le projet relatif à l'établissement d'une ligne de

télégraphie entre Paris et Lille (1846) , etc., etc.

M. le comte Duchâtel est membre de l'Insti-

tut ( Académie des Sciences morales et poli-

tiques) depuis 1842, et en 1S46 il reçut du roi

Louis-Philippe les insignes de grand' croix de

la Légion d'Honneur. Depuis 1848 il vit dans la

retraite. P. de Bonnefonds.

Docitm. partie. — Lesur, Jnn. hist.

* duchâtel ( Napoléon )
, administrateur

français, frère du précédent, né en 1804. Il fut

successivement capitaine d'état-major, député,

préfet des Basses-Pyrénées et de la Haute-Ga-

ronne. En 1845 il fut nommé pair de France, et

en 1848 il rentra dans la vie privée, en même
temps que son frère.

Lésitr, Ann. hist.

DUCHATEL (PARENT-). Voy. PARENT.

du CHÀTES.ET ( G\ab)-telle-Emilie Le Ton-

selter de Breteuil, marquise), célèbre

femme de lettres, née à Paris, le 17 décembre

1706, morte au palais de Lunéville , le 10 août

1749."Elle était fille du baron de Breteuil, in-

troducteur des ambassadeurs, et apprit fort

jeune le latin, l'anglais, l'italien. Les classiques

"de ces trois langues lui furent bientôt familiers
;

elle entreprit à quinze ans une traduction de Vir-

gile, dont quelques fragments manuscrits ont été

conservés. Son esprit pénétrant , délié, judicieux,

investigateur, s'attaquait à tout, embrassait tout.
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Elle avait au plus haut degré cette curiosité d'ap-

prendre et d'assimiler que rien ne fatigue. « Née

avec une éloquence singulière, a dit Voltaire,

cette éloquence ne se déployait que quand elle

avait des objets dignes d'elle. Ces lettres où il

ne s'agissait que de montrer de l'esprit, ces pe-

tites finesses, ces tours délicats que l'on donne

à des pensées ordinaires, n'entraient pas dans

l'immensité de ses talents. Le mot propre, la

précision, la justesse et la force étaient le ca-

ractère de son éloquence. Elle eut plutôt écrit

comme Pascal et Nicole que comme madame
de Sévigné. Mais cette fermeté sévère, cette

trempe vigoureuse de son esprit ne la rendaient

pas inaccessible aux beautés de sentiment. Les

charmes de la poésie et de l'éloquence la péné-

traient, et jamais oreille ne fut plus sensible à

l'harmonie. Elle savait par cœur les meilleurs

vers, et ne pouvait souffrir les médiocres. » A ce

portrait élogieux, il est curieux d'opposer comme
contraste les portraits que madame du Deffand

et la célèbre mademoiselle Delaunay nous ont

laissés de la marquise : on ne saurait déchirer

avec plus de haine et d'esprit.

Mariée au marquis du Châtelet-Lomont, d'une

des plus anciennes familles de Lorraine, made-

moiselle de Breteuil
,

jetée dans le grand

monde, trouva le moyen de faire marcher de

front la dissipation et l'étude. Organisation aussi

ardente, aussi fougueuse que son intelligence

était élevée, elle n'essaya même pas de résister

aux tentations de l'exemple, et n'eut guère, de

meilleures mœurs que les femmes de son temps.

Ses amours ont été trop célèbres et ont eu une

trop grande influence sur sa destinée pour être

passées sous silence. Mme du Châtelet fut l'une des

mille conquêtes du maréchal de Richelieu, qui de-

meura son ami. Voltaire, qui avait rencontré ma-
demoiselle de Breteuil chez son père, ne la retrouva

qu'en 1733 ; elle avait alors vingt-sept ans; il en

avait trente-neuf. Madame du Châtelet était alors

liée avec la duchesse de Saint-Pierre, qui avait

pour amant le comte de Forcalquier. Les deux
amies se faisaient accompagner du duc, et al-

laient relancer le poète dans l'appartement qu'il

occupait, rue de Longpont, en face de Saint-

Gervais (1). En 1734 Voltaire et la marquise se

ïetiièrentà Monjeu, près d'Àutun. Mais la publi-

cation des Lettres philosophiques contraignit

celui-ci à s'éloigner. Cirey lui fut ouvert par

M. du Châtelet, et bientôt la marquise vint l'y

rejoindre. Leur intimité, tolérée par le monde

,

inaperçue par un mari, qui était plus galant-

homme que bel-esprit, ne pouvait avoir d'autres

orages que ceux que soulevaient les caractères

des deux amants. Bien que leur attachement,

cimenté par le temps et une estime réciproque,

fût très-sincère, le ménage était très-souvent

troublé par les violences de la marquise et les

bouderies du poète. Longchamp et madame de

U) Correspondance de 'oltaire, t. I, p 299.

Graffigny racontent à cet égard des anecdotes

qui étonnent quand elles ne désillusionnent pas

un peu sur ces deux esprits éminents, qui à

leurs heures ont toutes les faiblesses de l'hu-

manité. Mais ces nuages dissipés, ces violences

envolées, tout rentre dans l'ordre, l'affection

renaît, et l'un et l'autre retombent sous le

charme qu'ils exercent et subissent également.

Les lettres de madame du Châtelet. à d'Argental

témoignent d'une tendresse profonde, passionnée

pour Voltaire, qui, tout dévoué qu'il était à son

amie, ne répondait qu'insuffisamment à l'amour

de la docte Emilie. Elle se plaint parfois avec

amertume de n'avoir pas toujours la première

place dans ses préoccupations, et des anxiétés

que lui inspire cette organisation nerveuse, in-

quiète, à laquelle une coquetterie de Frédéric suf-

fisait pour tourner la tête. Au reste, le travail,

en prenant une bonne partie de leurs journées,

ne leur laissait guère pour être ensemble que les

heures des repas. C'est à Cirey que Voltaire a

composé le Siècle de Louis XIV, Mérope, Al-

zire , Mahomet. La .marquise, de son côté

,

avide de s'instruire, se plongeait dans les

études les plus abstraites avec une ardeur qu'é

galait seulement sa facilité. En 1738 madame
du Châtelet concourait pour le prix de l'Aca-

démie des Sciences, qu'elle ne manqua que de

quelques voix. Le sujet était de déterminer la

nature du feu. Deux ans après elle publiait les

Institutions de Physique , auxquelles elle joi-

gnait une analyse de la philosophie de Leibnitz.

C'est en ce même temps qu'elle entrait en lice

avec Mairan sur les forces vives.

Cirey avait été embelli et était devenu un

séjour charmant, que les deux amants ne quit-

taient que pour Paris ou Lunéville. Madame du

Châtelet et Voltaire faisaient de fréquentes ap-

paritions à la cour de Stanislas, qui les ac-

cueillait à merveille. Ce fut durant leur séjour à

Lunéville en 1747 que la marquise rencontra

pour la première fois le marquis de Saint-Lam-

bert, alors capitaine au régiment des gardes

lorraines, que commandait M. de Beauvau. Ma-

dame du Châtelet ne fut pas insensible aux qua-

lités brillantes de cet officier bel esprit, qui eut

l'étrange fortune d'être le rival heureux des

deux plus beaux génies du siècle, de Voltaire

et de Rousseau. L'imprudence des deux amants

devait inévitablement amener une rupture, une

crise toutau moins, entre la docte Uranie etl'au-

teur de Mérope. Voltaire se répand en injures, et

ne veut rien entendre. Madame du Châtelet,

décidée à empêcher un éclat à tout prix, se

rend chez lui, et cherche d'abord à nier; mais

Voltaire était trop sûr de la trahison de la dame.

Toute cette scène , racontée par Longchamp , est

d'une naïve crudité. Saint-Lambert avait trente-

et-un ans, Voltaire en avait cinquante-quatre : le

philosophe finit par convenir avec bonhomie que

dans de telles conditions il ne pouvait être que

le vaincu, et il en prit, son parti. Dans le premier
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transport, il avait adressé des paroles outragean-
tes â Saint-Lambert, qui s'était mis à la disposi-

tion de son rival. Madame du Châtelet obtint de
son amant qu'il ferait une démarche près de Vol-
taire. Le lendemain soir il se présente chez lui,

et balbutie quelques phrases d'excuse. Voltaire

ne lui laisse pas le temps d'en dire davantage;
il lui serre les deux mains, l'embrasse : « Mon
enfant , s'écrie-t-il, j'ai tout oublié, et c'est moi
qui ai eu tort. Vous êtes dans l'âge heureux où
l'on aime, où l'on plaît

;
jouissez de ces instants

trop courts : un vieillard, un malade comme je

suis, n'est plus fait pour les plaisirs. » Et à
dater de ce moment Voltaire abdiqua franche-

ment les droits de l'amant pour n'être plus qu'un
ami dévoué et indulgent.

Cette liaison avec Saint-Lambert devait être

funeste à madame du Châtelet : elle devint grosse.

Ses rapports avec M. du Châtelet étaient tels

que ce dernier ne pouvait se méprendre sur sa
paternité inattendue. Il fallait faire face à ce

malheur, et Voltaire , dans ce péril pressant, fut

consulté par les deux amants. L'on a bon besoin

de se reporter à la dissolution des mœurs de ce

siècle étrange pour croire à la possibilité de
l'inqualifiable comédie qui se joua, et dans la-

quelle le mari donna tête baissée, avec une
candeur qui eût dû inspirer des remords aux cou-

pables. Cela est presque impossible à raconter,

quoique Longchamp l'ait retracé avec des dé-

tails singuliers. C'est à Lunéville que la marquise
fit ses couches. Il était nuit; la marquise était à

son secrétaire , et fut arrachée à son travail si

soudainement
, que le nouveau-né, qui était une

petite fille , fut déposé, faute de mieux, sur un
in-quarto qui se trouvait là(l). Tout laissait pré-

sager les plus heureuses suites, quand une im-
prudence de madame du Châtelet vint malheu-
reusement changer l'état des choses. Un verre
d'orgeat à la glace, qu'on eut la faiblesse de lui

donner durant les ardeurs de la fièvre de lait,

produisit un effet aussi désastreux que rapide.

Des étouffements, des suffocations ne permirent
pas la moindre illusion sur l'état de la malade, qui
expirait le sixième jour après son accouchement,
le 10 septembre 1749, à l'âge de quarante-deux
ans et demi. Voltaire, qui l'avait tant chantée
et sur tous les tons, faisait quelques jours après
ces vers, qu'il écrivait au bas d'un portrait de son
amie :

L'univers a perdu la sublime Emilie.
Elle aima les plaisirs, les arts, la vérité :

Les dieux, en lui donnant leur âme et leur génie,
N'avaient gardé pour eux que l'immortalité.

Madame du Châtelet n'était que médiocrement
aimée; elle fut médiocrement regrettée. Voici
l'épitaphe que l'on fit courir alors sur cette

mort, qui eût dû être à l'abri de l'épigramme :

Ci -gît qui perdit la vie
Dans le double enfantement

(1) Correspondance de Voltaire : lettres à l'abbé de
Voisenon, à d'Argental et au marquis d'Argenson, toutes
trois à la date du 4 septembre 1749.
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D'un traité de philosophie

Et d'un malheureux enfant.
Lequel des deux nous l'a ravie?
Sur ce funeste événement
Quelle opinion devons-nous suivre?

Saint-Lambert s'en prend au livre :

Voltaire dit que c'est l'enfant.

Madame du Châtelet a laissé : Dissertation
sur la nature et la propagation du feu;
Paris, 1744, in-8° ;

— Doutes sur les religions
révélées, adressés à Voltaire, ouvrage pos-
thume

; Paris, 1792, in-8° (1) ;
— Instittitions

de Physique; Paris, 1740, ou Amsterdam, 1742,
in-8°

;
— Lettres inédites de la marquise du

Chastelet à M. le comte d'Argental, suivies
d'une dissertation sur Vexistence de Dieu et
de réflexions sur le bonheur; Paris, 1806,
in-12; — Principes mathématiques de la phi-
losophie naturelle, traduction posthume de
Vanglais ; 1756 ;

— Réponse de M™* *** à la
lettre que M. de Mairan lui a écrite, le 18
février 1741, sur la question des forces vives;
Bruxelles, Foppens, 1741, in-8°, de 45 pages.
Madame Louise Colet a publié dans la Revue
des Deux Mondes, 1845, quelques lettres iné-
dites de madame du Châtelet et de Saint-Lam-
bert, assez curieuses au point de vue biographique.
Madame du Châtelet avait eu en 1727 un fils,

qui mourut en 1794, sur l'écharaud révolution-
naire; c'était le comte Dupuis, duc du Châtelet,
qui fut ambassadeur en Autriche et en Portu-
gal, et colonel du régiment des gardes françaises
en 1722 et 1729. Il fut père d'Achille du Châtelet,
général dans les armées de la république, où il

fut blessé grièvement. Arrêté comme apparte-
nant au parti girondin, il s'empoisonna dans sa
prison, après plusieurs mois de souffrances.

Gustave Desnoiresterres.
Correspondance de Voltaire. — Longchamp, Mémoires

sur Voltaire. — Madame de Graffigny , Un Séjour de
six mois à Cirey. — Correspondance de madame du
Châtelel avec d'Argental, précédée d'une notice par
Hochet. - Correspondance de madame du Deffand .-

Portrait de madame du Châtelet. — L'abbé de Voi-
senon , Anecdotes littéraires. — Sainte-Beuve , Cau-
series du lundi, t. II. — Julia, Madame du Châtelet
dans La Semaine, 184S, p. 772. — Madame Louise Coletj
Correspondance de madame du Châtelet et de Saint-
Lambert, dans la Revue des Deux Mondes, 1845. —
Desnoiresterres, Voltaire chez madame du Châtelet

,

dans la Revue de Paris, 15 janvier et 1 er février 1855.

* duchatellier
( Armand- René) , histo-

rien français, né à Quimper, en 1797. On a de
lui les ouvrages suivants : Du Commerce et de
l'Administration , ou coup d'œil sur le nou-
veau système commercial de l'Angleterre, etc.;

1826, in-8°; _ Excursions dans l'Amérique
du Sud, esquisses et souvenirs; 1828, in-8°;
— La Mort de Louis XVI, scènes historiques ;

1828, in-8° ; —La Mort des Girondins, drame
historique de la Révolution; 1829, in-8° : cet
ouvrage forme la deuxième partie du précé-
dent; — Essai sur les Salaires et les Prix de

(1) Cet ouvrage est le même, à peu de chose près,
qu'un autre portant le même titre et attribué à Guiroult
de Pival; mais il est plus complet.
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Consommation de 1800 à 1830, demande d'une f

Mercure de France,

enquête à la Chambre des Députés; 1830,

in-8°; — Annales Bretonnes; 1832, 8 livrai-

sons in 8°; — Recherches Historiques sur le

départementdu Finistère; 1835-1837, in-8° ;
—

Histoire de la Révolution dans les départe-

ments de Vancienne Bretagne, ouvrage com-

posé sur des documents inédits ; Nantes et Pa-

ris, 1836, 6 vol. in-8°; — Du Pays de Galles

et de quelques-unes des origines de notre

histoire; 1839, in-8°; — A quoi tiennent les

crises ministérielles et Vinstabilité du gou-

vernement ; 1840, in-8°. M. Duchatellier est

président de la Société d'Émulation de Quimper

et correspondant du ministère de l'instruction

publique pour les travaux historiques.

GUYOT DE FÈRE.

Statistique des Gens de Lettres. — Journal de la Li-

brairie.

duché de vancy (Joseph-François), auteur

dramatique français, né à Paris, le29octobre 1668,

mort dans la même ville, le 14 décembre 1704.

Fils d'Antoine Duché, gentilhomme ordinaire du

roi, et secrétaire général des galères, il reçut

une excellente éducation, et se fit bientôt con-

naître par quelques opuscules en vers ; mais son

goût l'entraîna vers la poésie lyrique. Il composa

dans ce genre plusieurs opéras
,
qui eurent du

succès, et devint membre de l'Académie des Ins-

criptions et Belles-lettres. Il suivit, en Espagne le

duc de Noailles en qualité de secrétaire; pendant

ce voyage il composa un divertissement, qui fut

représenté à Lusignan, pour la fête du roi d'Espa

gne, Philippe V. De retour à Paris, Duché obtint

un emploi dans les aides, et Mme de Maintenon

lui fit avoir la place et la pension de Racine,

pour composer des pièces sacrées, destinées à la

maison royale de Saint-Cyr. Duché mourut

jeune ; il avait beaucoup d'esprit et de savoir ; il

était d'un commerce agréable, et sa conversation,

douce et facile, le faisait rechercher partout. Il

déclamait avec beaucoup de goût, et avait toutes

les qualités qui constituent un excellent acteur.

Son ami J.-B. Rousseau a composé un sonnet

sur sa mort prématurée (1). Parmi les ouvrages

de Duché, on distingue : Absalon, tragédie sacrée
;

1712;

—

Jonalhas, tragédie sacrée; 1714;

—

Dè-

bora, tragédie biblique : cette pièce obtint un tel

succès que la duchesse de Bourgogne et le duc

d'Orléans en jouèrent les principaux rôles à Ver-

sailles, en 1712; — Céphale et Procris, tragé-

die lyrique ;
— Les Fêtes galantes, ballet ;

—
Scylla, tragédie ;

— Iphigénie en Tauride,

tragédie; — Ode sur VImmortalité de l'Ame;
— Ode sur le Jugement dernier ; — Para-
phrase du psaume : Beatus vir qui non abiit

inconcilio impiorum, etc., etc. Ses poésies ont

été imprimées dans le Recueil de La Haye, 1715.

A. Jadin.

Élogede Duché; dans l'Histoire de V Académie des Bel-

les-Lettres, tome I
er

. — Mercure galant, février 1712. —

(1) Voy. OEuvres de J.-B. Rousseau.

946
août 1731. — Dictionnaire des

Théâtres.

duchemin (Nicolas), graveur et fondeur
français, né à Provins, mort en 1563. Il était

fils d'un graveur en caractères, et prit l'état de
son père ; mais il s'attacha particulièrement à la

gravure et à l'impression des caractères de mu-
sique. Il a publié : Recueil de Chansons spi-

rituelles, avec airs notés ; Paris, 1554 ;
— L'Art,

Science et Pratique de Plaine Musique, et de
l'Institution musicale, très-utile, profitable
et familière; Paris, 1556, in-12; — Missac

modulatse; Paris, 1558, in-8° : c'est un recueil

de messes composées par Goudimel, Orlando
Lassus, Philippe deMons et autres maîtres; —
Psaumes mis en musique, etc. Tous les ouvra-

ges de Duchemin sont très-rares.
Chaudon et Delandine, Dictionnaire hist. univ.

ducher ( Gilbert) ,
plus connu sous le nom

de Vclton, érudit français, né vers la fin du quin-

zième siècle, à Aigueperse, petite ville de la Li-

magne d'Auvergne, mort vers 1538. On a de lui

une édition dea Commentaires de César; Paris,

1522, in-4°; — une édition de Martial; Paris,

1526; — Epigrammaton Libri duo; Lyon,
1538, in-8°. La seule pièce de ce recueil dont
on ait gardé le souvenir est une épigramme
contre Jules II. La voici :

In gallum, ut fama est, bellum gesturusacerbum,
Armatam educit Julins urbe manum.

Accinctus gladio, claves in Tybridis auinem
Projicit, et saevus talia verba facit :

Quura Pétri nibil officiant ad prxlia claves,

Au.ulio Pauli forsitan ensis erit.

Breghot, Notice sur Ducher ; dans les Archives du
Rhône.

dvchesne, nom commun à un grand nom-
bre de personnages français, appartenant tous

aux seizième, dix-septième et dix-huitième siè-

cles : ils sont rangés ci dessous par ordre alphabé-

tique de prénoms ; les vivants sont mis à la fin.

duchesne (André), historien français, né
à l'Ue-Bouchard (Touraine), en 1584, mort en
1640. Il commença ses études à Loudun, et les

acheva à Paris, sous Jules-César Boulanger. Le
jeune Duchesne s'adonna à l'étude de l'histoire

et de la géographie, et acquit bientôt des con-

naissances profondes dans ces deux sciences. A
l'âge dedix-huit ans, il dédia à Boulanger un opus-

cule qui témoignait déjà d'une érudition très-va-

riée. A vingt et un ans, il composa pour la jeune

personne qu'il recherchait en mariage , et qu'il

épousa trois ans après, un ouvrage savant Sur les

beautés, parures et pompes du corps féminin.
Un peu plus tard, il traduisit en français, en les

accompagnant de notes, les Satires de Perse et de

Juvénal. Son zèle pour l'étude, ses travaux et ses

connaissances variées lui firent des protecteurs.

Le cardinal de Richelieu , né à peu près dans le

même pays que Duchesne , l'appelait son bon

voisin, et lui témoignait beaucoup d'estime. Nom-
mé successivement géographe et historiographe

du roi, Duchesne périt écrasé par une charrette,

en allant de Paris à sa maison de campagne
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de Verrière. Ses ouvrages, qui iui ont mé-
rité le titre de Père de l'histoire de France

,

sont tous très-estimés ; en voici la liste : Egre-

giarum seu selectarum lectionum et anti-

quitatum Liber; Paris, 1602, in-12; — Ja-

nuarixkalendx,seude solemnitate anni, tara

ethnica quam christiana, brevis Tractatus ;

Paris, 1602, in-12; — Les Figures mystiques

du riche et précieux Cabinet des Dames , où
sont représentées au vif tant les beautés,

parures etpompes du corps féminin ,
que les

perfections, ornements et atours spirituels

de l'âme; Paris, 1605 ;
— Satires de Juvénal,

traduites en français avec des notes ; Paris,

1616

,

in-8° : cette traduction est fort rare ;
—

Les Antiquités et Recherches de la grandeur

et majesté des Rois de France; Paris , 1609,

in-8°; 1621 , in-fol. : traité curieux et rare; —
Les Antiquités et Recherches des Villes, châ-

teaux et places remarquables de toute la

France, suivant l'ordre des huit parlements ;

Paris, 1610, in-8 J
; 1614, 1622, 1629, 1631,

1637, 1647,in-8°; 1668, 2 vol. in-12; cette der-

nière édition, donnée par François Duchesne, est

la meilleure ;— Les Controverses et Recherches

magiques de Martin Delrio , traduites et

abrégées du latin; Paris, 1611, in-8°; —
Histoire d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande;

Paris, 1614, in-folio; — Bibliotheca Clunia-

censis collecta a Martino Marrier, publiée

avec les notes d'André Duchesne; Paris, 1614,

in-fol. ;
— Histoire des Papes jusqu'à Paul V ;

Paris, 1616, in-4°; — Pétri Abxlardi et He-
loissee, conjugis ejus , Opéra mine primum
édita ex mss. Cod.; Paris, 1616, in-4°. Beau-

coup d'exemplaires portent le nom de François

D'Amboise, comme éditeur, au lieu d'André

Duchesne. On ne sait comment expliquer cette

anomalie. « S'il était permis de conjecturer,

dit Nicéron, on pourrait croire que, par quelque

motif secret, et qu'on n'a pas jugé à propos de

transmettre à la postérité, Duchesne aurait cédé

la gloire de son ouvrage à D'Amboise, qui était

alors en état de reconnaître un sacrifice de cette

nature »; — Histoire de la Maison de Luxem-
bourg; 1617, in-8°;— Les Œuvres de M. Alain

Chartier, contenant l'Histoire de son temps
et du règne de Charles VII, depuis 1402 jus-

qu'en 1460; Paris, 1617, in-4°; — Alcuïni, ab-

batis, Opéra, édita per A. Duchesne; Paris,

1617, in-fol.; — Dessein de la description du
royaume de France ; Paris, 1617, in-4° ;

— Bi-

bliothèque des auteurs qui ont écrit l'histoire

et la topographie de la France; Paris, 1618,

in-4° ; 1627, in-4° : cette seconde édition est très-

augmentée;— Histoire des Rois, Ducs et Comtes
de Bourgogne, depuis 408 jusqu'en 1350 ; Paris,

1619-1628, 2 vol. in-4 ;— Lettres d'Etienne

Pasquier; Paris, 1619, 3 vol. in-8 u
; — His-

torix Normannorum Scriptores antiquï; Pa-

ris, 1619, in-fol.; — Histoire généalogique de

la Maison de Chdtillon-sur-Marne, avec les

I généalogies et les armes des illustresfamilles

de France et des Pays-Bas , lesquelles ont

j

été alliées aux Châtillon; Paris, 1621, in-fol.
;

— Généalogie des Seigneurs de Rais de Breil
;

|
Paris, 1621, in-4° ; — Histoire généalogique

j

de la Maison de Montmorency et de LaVal ;

i Paris, 1624, in-fol.; — Histoire Généalogique

j

de la Maison de Vergi; Paris, 1625, in-fol.;

— Histoire des Comtes d'Albon et Dauphins
de Viennois ; Paris , 1628, in-4°; — Histoire

généalogique des Maisons de Guines, d'Ar-

dres, de Gandetde Coucy ; Paris, 1631, in-fol.;

— Séries auctorum omnium qui de Fran-
corum historia et de rébus Francicis, cum
ecclesiasticis , tum secularibus , ab exordiO'
regni ad nostra usque tempora, etc.

,
quorum

editionem pollicetur Andréas Duchesne;
Paris, 1633-1635, in-fol. C'est le programme de

l'édition des historiens français que Duchesne
préparait, et qui devait avoir 24 vol. in-fol. ;

—
Historiée Francorum Scriptores ; Paris, 1636-

1649, 5 vol. in-fol. Les trois derniers volumes
furent publiés par les soins de François Du-
chesne, fils d'André. On à encore d'André

Duchesne plusieurs histoires généalogiques. Il

avait commencé YHistoire des Cardinaux
français, par ordre du cardinal de Richelieu

;

son fils en a publié deux volumes ; Paris

,

1 660-1 666, in-fol. L'ouvrage entier devait avoir

quatre volumes. On lui doit aussi YHistoire

des Chanceliers et Gardes des Sceaux de
France, publiée par François Duchesne ; Paris,

1680, in-fol. ; et les Vies des saints de France,
publiées pour la plus grande partie par les

soins de Nicolas Camusât, des Bollandistes

,

du P. Labbe et du P. Mabillon. Duchesne
avait composé une Histoire des Ministres d'É-

tat depuis le roy Robert. Le P. Lelong pense

que c'est peut-être le même ouvrage que YHis-
toire publiée par Ch. Combault, baron d Auteuil

;

1642, 2 vol. in-12. Outre ses ouvrages impri-

més et manuscrits, Duchesne laissa plus décent
vol. in-fol., tous écrits de sa main et contenant

des recueils de pièces , des extraits de titres,

ou des observations, remarques, généalogies. Le
fils suivit les traces du père. (Voy. l'art, suiv.)

Lelong , Bibliothèque historique delà France, édit.

Fontette, t. III. p. îs. — Nicérnn , Mémoires pour
servir à l'histoire des hommes illustres, t. VU, p. 322.

duchesne ( François ), historien français

,

fils du précédent, né en 1616, mort en 1693. 11

fut aussi historiographe de France. Il publia

plusieurs ouvrages de son père (voy. André
Duchesne). On a de lui Histoire des Papes ;

Paris, 1653, 2 vol. in-fol.; Traité des Officiers

qui composent le Conseil d'État; Paris, 1662,

in-4°.

Lelong, lliblioth. historique de la France, t. III, p. 15.

duchesne (Antoine- Nicolas), naturaliste

français, né à Versailles, le 7 octobre 1747, mort
à Paris, le 18 février 1S27. Fils d'Antoine Du-
chesne, prévôt des bâtiments du roi, il reçut
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une excellente éducation, et joignit à la connais-

sance des langues anciennes el modernes un sa-

voir étendu en mathématiques , en histoire na-

turelle et même en droit. Il devint professeur

d'histoire naturelle à l'École centrale de Seinc-et-

Oise, puis au Prytanée de Saint-Cyr, et enfin cen-

seur du lycée de Versailles. On a de lui : Ma-
nuel de Botanique, contenant les propriétés

des plantes qu'on trouve à la campagne aux
environs de Paris ; Paris, 1764, in- 12; — His-

toire naturelle des Fraisiers; Paris, 1766,

in-12; — Le Jardinier prévoyant , almanach

jmpriméà Paris, de 1770 à 1781, Il vol. in-12;

— Notice raisonnée des graines qui se ven-

dent chez M. Vilmorin-Andrieux, et Catalo-

gue des meilleures espèces d'arbres fi-uitier

s

de cet habile pépiniériste ; Paris, 1771, in-8°;

— Considérations sur le Jardinage ; Paris

,

1775, in-8° ;
— Sur la Formation des Jardins ;

Paris, 1779, in-8°; — Le Portefeuille des En-
fants ; Paris, 1784 et années suivantes ; 24 ca-

hiers in-4°; — Barème métrique, suivi de

l'Instruction sur les notivelles mesures et le

calcul décimal; Versailles, 1802, in-12; —
Le Cicérone de Versailles, ou l'indication

des curiosités et des établissements de cette

ville ; Versailles, 1804, in-12; Duchosne a ré-

digé YAnnuaire du département de Seine-et-

Oise, de 1802 à 1822.

Silvestre, Notice sur Duchesne; dans les Mémoires de
la Société d'Agriculture, année 1827, t. I.

duchesse ( Charles ), médecin français
,

vivait vers la iin du seizième siècle. On a de

lui : Récit véritable de ce qui s'est passé au
voyage du roi Henri IV, à Dieppe, jusqu'à

sm retour, depuis le décès du roi Henri III ;

imprimé dans le t. IV du Journal de Henri I V,

par L'Estoile, La Haye, 1741, in-8°. « Quoique

court, dit le P. Lelong, ce récit mérite attention

pour le grand nombre de faits importants qu'il

contient , et dont l'auteur a été témoin. Il a

conservé des circonstances qu'on ne trouve que

dans sa relation ,
qui sert d'ailleurs à corriger

quelques fautes des Mémoires du duc d'Angou-

lème , avec lesquels elle s'accorde parfaitement

du reste. »

Lelong, Bibl. hist. de la France, éclit. Fontette.

duchesne (Henri-Gabriel), littérateur et

naturaliste français, né à Paris, en 1739, mort

dans la même ville, le 21 décembre 1822. 11 était

en 1774 chef du bureau de l'agence générale, et

fût nommé plus tard garde des archives du

clergé de France. La révolution ayant supprimé

son emploi, Duchesne se consacra à la littéra-

ture. Ses premiers essais ne furent pas heureux :

un Éloge de la Liberté, qu'il présenta en 1799

au concours pour le prix de poésie décerné par

l'Institut, ne fut pas couronné, et La Réconcilia-

tion filiale, comédie, traduite de Vlleautonti-

morumenos , de Térence , fut refusée par le

Théâtre Louvois. Plus heureux dans l'adminis-

tration, il obtint en 1807 une place de conseiller

référendaire à la-cour des comptes, place -qu'il

conserva jusqu'à sa mort. On a de lui : Manuel
du Naturaliste . ouvrage utile aux voya-

geurs, etc., avec Macquer; Paris, 1771 et 17i>7,

in-8° ;
— La France ecclésiastique ; Paris,

1774 à 1789, 16 vol. in-12 : ouvrage périodique,

que Duchesne dirigea seize années; — Diction-

naire de l'Industrie, ou collection raisonnée

des procédés utiles dans (es sciences et dans
les arts, avec Macquer et H. de Préfort; Paris,

1776, 3 vol. in-8% et 1801, 6 vol. in-8° ;
— No-

tice historique sur la vie et les ouvrages de
J.-B. Porta; Paris, 1801, in-8"; — Comédies
de Térence, trad. en vers français; Paris, 1806,

2 vol. in-8". Trois seulement de ces comédies

SDnt l'oeuvre de Duchesne : ce sont l'Heauton-

timorumenos, Phormlon et Hécyre; les autres

sont de La Fontaine et de Baron. Cet ouvrage

est suivi de i'Êpitre à la Liberté. Duchesne a

fourni des articles au Nouveau Cours d'Agri-

culture et au Dictionnaire des Sciences na-
turelles. Il a aussi laissé un extrait, formant

2 voL in fol., de tous les ouvrages du P. Kircher,

sur toutes les branches des connaissances hu-
maines.

Quérard, là France littéraire. — Dict. Oiogr. et. pit-
toresque.

*DircnESNE (Jean), iconographe français,

fils d'Antoine-Nicolas, né à Versailles, le 28 dé-

cembre 1779, mort à Paris, le 4 mars 1855. Entré

le 28 juillet 1795, comme employé, au cabinet

des estampes de la Bibliothèque nationale, il

en devint, au mois d'août 1S39, conservateur,

et il occupa cette place jusqu'à sa mort. Les
principaux ouvrages de Duchesne sont : Éloge
historique de Pierre Puget ; Paris, 1807, in-8";

— Notice des Estampes exposées à la Biblio-

thèque du Roi, contenant des recherches his-

toriques et critiques sur ces estampes et stir

letirs auteurs ; précédée d'un Essai sur l'ori-

gine, l'accroissement et la disposition métho-
dique du Cabinet des Estampes-; Paris, 1819,

in-8" ; 4e
édition, sous le titre de Description

des Estampes exposées dans la galerie de la

Bibliothèque impériale , etc.; Paris, 1855,
in-8° ;

— Essai sur les Nielles
,
gravures des

orfèvres florentins du quinzième siècle ; Paris,

1826, in-8° : le mot français de nielle (de l'ita-

lien niello), créé par Duchesne, est maintenant

adopté par l'Académie ;
— Voyage d'un Icono-

phile : revue des principaux cabinets d'es-

tampes, bibliothèques et musées d'Allemagne,

de Hollande et d'A ngleterre ; Paris, 1834, in-8° ;

— Jeux de Cartes tarots du quatorzième au
dix-huitième siècle, représentés en cent

planches d'après les originaux, avec un pré-

cis historique et explicatif; Paris,. 1 844, in-

fo!. ( Publication de la Société des Bibliophiles

français, tirée à 132 exemplaires). On a en outre

de lui , dans le Magasin encyclopédique, année
1805 : Notice historique sur la vie et les

ouvrages de Jules-Hardouln Mansart; dans
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le Moniteur universel du 5 juin 1824 : Comp-

te-rendu au ministère de Vintérieur d'un

voyage fait en Angleterre pour y examiner

diverses collections d'estampes ; — des notices

qui accompagnent le Musée de Peinture et de

Sculpture, par Réveil; Paris, 1828-1834, 16

vol. in-8°. Le Dictionnaire de la Conver-

sation lui doit un grand nombre d'articles.

Enfin, il a fourni aux Annuaires de la Société

de l'Histoire de France : Éphémérides de

l'histoire de France avant 1789 (1837);.—
Observations sur les Cartes à jouer ( ibïd . ) ;

— Éphémérides de l'histoire de France depuis

1789 (1838) ;— Tableau des Jours Fériés chez

les Romains ( 1841 ) ;
— État des Souverains

de VEurope (ibid.). E. Regnard.

M. Paulin Paris, Notice sur M. Jean Duchesne, en

tète de la Description desËstamp. exp., etc. —Rabbe, etc.,

Biogr. univ. et port, des Contemporains. — Louandre et

lîourquelot, La Litt. franc contemp. — M.3. Desnoyers,

Rapport sur les travaux du Comité et les publica-

tions de la Société de l'Hist. de Frmnce; dans le Bulletin

de cette Société, numéro de mal 1855.

duchesne {Jean-Baptiste Philipoteac),

controversiste français, né en 1682, au village

de Sy, dans les Ardennes, mort à Dijon, le

24 janvier 1755. Il entra en 1700 dans l'ordre

des Jésuites. Après avoir enseigné avec succès

dans les villes de Metz, Verdun et Strasbourg,

il fut nommé professeur de philosophie à Reims

en 1724 et 1731. Les ouvrages qu'il publia con-

tre les jansénistes lui firent une certaine réputa-

tion. En 1741, on le choisit pour présider à l'é-

ducation des infants d'Espagne, fils du roi Phi-

lippe IV. Le dérangement de sa santé ne lui

permit pas de vaquer à ces fonctions pendant

plus de deux ans. Il revint en France , et passa

à Reims les derniers jours de sa vie, consacrée

tout entière à la piété et à l'étude. On a de lui :

Hispania partim suorum fide ,
partim Phi-

lippi virtute, ex clade sua triumphans; Stras-

bourg, 1711, in-8°;— Le Prédestinatianisme,

ou les hérésies sur la prédestination et la

réprobation, oit Von expose la naissance, les

progrès , les révolutions , les dogmes et les

sectes diverses des prédestinatiens ; Paris,

1724, in-4°; — Histoire du Satanisme, ou de

l'hérésie de Michel Baïus, avec des notes his-

toriques, chronologiques, critiques, suivie d'é-

claircissements théologiques, et d'un recueil

de pièces justificatives ; Douai, 1721, in-4°. Ce

livre, mis à l'index en 1734, fut attaqué par le

cardinal Orsy,dans son Liber apologeticus pro

Soto contra Duchesnium ; Rome, 1731, in-4°, et

par le père Billuart , dans l'Apologie de Pierre

Soto , Avignon, 1738, in-12 ; — La Science de

la jeune Noblesse; Paris, 1729, 3 vol. in-12;

— Abrégé de l'Histoire d'Espagne; Paris,

1741, in-12; — Abrégé de l'Histoire ancienne

des cinq grands empires qui ont précédé

la naissance de J.-C. ; Paris, 1743, in-12.

Voulliot, Biographie Ardennaise.

duchesne ( Joseph ), seigneur de La Vio-

lette, connu aussi sous les noms latinisés de

Qucrcetus, A Quercu et de Quercelanus, mé-

decin français , né vers 1544, à Esture (Arma-

gnac ) , mort à Paris, en 1609. Après avoir étudié

en Allemagne les sciences naturelles, Duchesne

alla prendre le grade de docteur en médecine à

l'université de Bâle, et de là se rendit à Genève. Il

reçut le droit de bourgeoisie dans cette ville en

1584, et entra au Conseil des Deux Cents en 1587.

En 1 589, il fut envoyé auprès de MM. de Sillery et

de Sancy, ambassadeurs de France en Suisse, afin

de leurdemander des secours etd'empêcher la paix

que les Bernois voulaient conclure séparément

avec le duc de Savoie; en 1592 il contribua à la

paix que la république fit avec ses voisins. En
1593 il se rendit à Paris, et fut nommé médecin

ordinaire d'Henri IV. Par ses succès et sa vanité

il excita lahainede ses confrères. Duchesne paraît

avoir employé le premier en médecine contre les

maladies vénériennes le mercure doux, sous le

nom de panchimagogue ; il en faisait des pi-

lules, qui portèrent le nom de Pilules de M. de

La Violette. Voici les titres de ses ouvrages :

Ad Jacobi Auberti Vendonis De ortu et eau-

sis metallorum, contra Chemicorum explica-

tionem, Brevis Responsio; Lyon, 1575, in-8°
;— Sclopetarius , sive de curandis vulneribus

quas sclopetorum ictibus acciderunt; Lyon,

1576, in-8°;

—

La Morocosmie, ou de lafolie,

vanité et inconstance du monde , en cent oc-

tonaires, avec deux chants doriques de l'a-

mour céleste et du souverain bien; Lyon,

1583, in-4° ;
— L'Ombre de Garnier Stauffa-

cher , tragi-comédie sur l'allianceperpétuelle

entre Zurich et Berne; Genève, 1584, in-4°;

— Le grand Mirouerdu Monde; Lyon, 1587,

in-4° ; — Larmes , ou chants funèbres sur les

tombeaux de deux hommes illustres et très-

puissants princes du Saint-Empire et de

trois fleurs rares de notre France
,
perles

précieuses de notre temps ; Genève, 1592, in-4°
;

— De priscorum philosophorum verse medi-

cinx Materia
,
preeparationis modo, atque in

curandis modis prsestantia, item que consilia

medica de arthritide, de calculo, nephritide,

lue venerea ; Genève , 1603, in-8° ;
— Ad veri-

tatem hermeticx medicinse, ex Hippocratis

veterumque decretis, ac therapeusi nec non
vivse rerum anatomiee exegesi, ipsiusque na-

turse luce stabiliendam, adversus cujusdam
anonymi phantasmata , Responsio ; Paris,

1603, in-8°; — Diœteticon polyhistoricon ;

Paris, 1606, in-8° ;
— Tétras gravissimorum

totius capitis affectuum , ex doctissimorum

medicorum vigiliis et observatione elucu-

brala, cum ingente medicamentorum nu-
méro ;Marbourg, 1606, in-8°; — Pharmacopœa
dogmaticorum restituta; Paris, 1607, in-8°;

— Pestis Alexicacus ; Paris, 1608, in-4°. Les

oeuvres de Duchesne ont été recueillies sous le

titre suivant : Quercetanus redivivus, seu aïs

medico-hermetica, ex Quercetani scriptis di-
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gcsta opéra Johan. Schrodi; Francfort, 1648,

3 vol. in-4°.

Bayle. Dict. — Balllet, Fies des Savants. — Senebier,

Histoire littéraire de Genève. — Éloy, Dict. Mst. de la

Médecine.

duchesne (Léger), en latin leodegarius
A quercu, philologue français, vivait au sei-

zième siècle. Il était professeur au Collège royal

(Collège de France), et se fit remarquer par ses

invectives contre les calvinistes. Il mourut en

1588. On a de lui : Flores epigrammatum qui-

busdam auctoribas excerpti; Paris, 1555; —
Pnùlectiomtm et Poematum Liber ; Paris,

1559, in-8° ;
— Farrago Poematum, ex optimis

quibusque poetis excerpta; Paris, 1560,
2 vol. in-16; — In Adriani Turnebi obitum
Epicedium; Paris, 1665, in-4"; — De Inter-

necione Gasp. Colignœi et Pet. Rami, ad re-

gem Carolum IX; Paris, 1572, in-4" : dans ce

dernier écrit, Duchesne célèbre la mort de Coli-

gny et celle de Ramus , et exhorte Charles IX à

exterminer ce qui reste des huguenots.

Goujet, Mémoires sur le Collège de France.

duchesne ( Louis-Henri ), économiste savoi-

sien,né à Voirons (Savoie), le 17 novembre 1737,

décapité à Paris, le 12 novembre 1793. Étant venu
chercher fortune à Paris, où un de ses parents était

garde du dépôt des minutes du comte de Saint-

Florentin, il entra dans la maison de la comtesse

de Provence (vers 1774), d'abord en qualité de

secrétaire
,
puis comme intendant. A l'époque

de la révolutionna nature de son emploi et ses re-

lations avec le service de la cour le firent ranger

parmi les suspects. Arrêté vers le milieu de 1792,

il resta plus d'une année en prison, et comparut
enfin devant le tribunal révolutionnaire en no-

vembre 1793. Comme on avait trouvé chez lui

des portraits , des médailles et un grand nombre
d'autres objets qui témoignaient de son attache-

ment à la famille royale, l'issue de son procès ne
pouvait êtredouteuse ; aussi connaissant d'avance

le sort qui l'attendait, il se répandit, dit-on, en in-

vectives contre les juges, qui le condamnèrent à

mort. Voici une liste de ses opuscules plus com-
plète que toutes celles données parles biographes :

Projet d'administration remis à M. Turgot,

quand il fut nommé contrôleur général, et

présenté dans l'assemblée des notables en

1787; in-8° (anonyme); — Premiers Principes

d'une bonne Administration et causes de la

décadence d'un royaume; in-8° , signé à la fin

D. dé V. ; — Projet pour libérer l'État sans

emprunt, sans innovations et en soulageant

les peuples, par D. de V. ; in-8° (anonyme) ;
—

Observations sur le Mémoire de M. Necker lu

à VAssemblée nationale le 14 novembre 1789;
in-8° (anonyme);— Projet d'imposition juste

et facile, propre à suppléer au déficit qu'oc-

casionnerait dans les revenus du roi la sup-

pression des traites extérieures, des gabel-

les, dit tabac, etc.; 1789, in-8°, signé à la fin

L. H. D. de V. ; — Projet d'emprunt beau-
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coup moins onéreux à l'État que ceux qui
sont usités jusqu'à ce jour, et propre à être

substitué à celui de septembre dernier ; in-8",

signé à la fin L. H. D.de V. ; — Mémoire d'ob-

servations sur le privilège accordé à M. de
Fer; in-8° ( anonyme) ;

— Observations sur les

finances de la France comparées à celles d'An-
gleterre ; in-8» ;

— Mémoire sur l'amélioration

de l'agriculture en Savoie; 1790, in-8<>.

Ad. Rochas.

Grillet, Dict. hist., littéraire et statistique des dépar-
tements du Mont-Blanc et duLéman ;\mi, in-8°. — (>uc-

rard, La France litt. — Documents inédits.

duchesne ( Pierre-François
) ,

publiciste

français, né à Romans (Drôme), le 6 octobre

1743, mort à Grenoble, le 31 mars 1814. Il était

avocat au parlement de Dauphiné au commence-
ment de la révolution. Il adopta avec chaleur les

idées nouvelles, et acquit une grande influence

dans les sociétés populaires de Grenoble. Nommé
en 1797, par le département de la Drôme, député

au Conseil des Cinq Cents, il prit une pari active

aux discussions de la tribune, et se signala notam-

ment par son opposition au coup d'État du 18 bru-

maire. Il passa néanmoins au Tribunat, où ses ta-

lents oratoires lui acquirent une certaine infl uence,

et le firent élire président ( messidor an vin ).

Parmi les nombreux discours prononcés par lui

dans cette dernière assemblée, son opinion sur

le projet de loi relatif à l'instruction pub'ique

produisit une vive sensation dans le public : il

y reprochait au gouvernement de rétrécir le cer-

cle des lumières, afin de maintenir les classes

pauvres dans l'ignorance. Lors du vote relatif à

la nomination du consulat à vie, il se prononça,

seul avec Carnot, pour la négative, et donna peu

de temps après sa démission motivée sur l'illéga-

lité des actes anéantissant la constitution de

l'an vin. Duchesne se retira alors à Grenoble,

où il reprit ses fonctions d'avocat. Sous l'empire,

le collège électoral de la Drôme l'élut candidat

au sénat ; mais Napoléon empereur, se souvenant

de l'opposition faite par ce député à Bonaparte

premier consul, refusa de le présenter aux suf-

frages des sénateurs. A sa mort Duchesne était

bâtonnier de l'ordre des avocats de Grenoble.

On a de P. -F. Duchesne un grand nombre
d'opuscules et de discours qui n'ont été men-

tionnés par aucun bibliographe. Voici l'indica-

tion des principaux : Opinion sur la formule
du serment républicain (an v ); in-8°; — Opi-

nion sur les rentes foncières; Paris, an v,

in-8° ; — Opinion sur les transactions entre

particuliers ; Paris, an v, in-8°; — Rapport

sur le môme sujet ; Paris, an vi, in-8°; — Opi-

nion relative à l'exclusion provisoire des ci-

devant nobles de toutes fonctions publiques;

Paris, an vi, in-8" ;
— Rapport sur la révision

des matrices des rôles de la contributionfon-
cière; Paris, an vi, in-8°; — Opinion relative

à la durée des fonctions des présidents... des

tribunaux crimineh ; an vi, in-8"; — Opinion
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sur le droit de successibilitê des enfants na-
turels ; an vi, in-8o ;

— Rapport sur les rentes

viagères ; an vi, in-8° ;
— Opinion sur la ré-

clamation de la famille Anisson-Duperron
contre la vente de la manufacture deBuges
faite au citoyen Léorien-Delille ; Paris, plu-

viôse an vu, in-8°; — Discours concernant

les communications respectives des autorités

chargées de concourir à la formation de la

loi; an vm, in-8° ;
— Opinion sur le projet

de loi organique du Tribunal de Cassation;

an vm, in-8°; — Opinion sur le projet de loi

relatif à la division du territoire de la ré-

publique; an vm, in-8°; ~ Opinion sur le

mode d'éligibilité ( Paris ) ; an ix, in-S° ;
— Opi-

nion relative à l'organisation de l'instruction

publique; an x, in-8o.

Son fils, Antoine- Louis-Hippolyte , né à

Grenoble, le 27 février 1781, député de l'Isère

pendant les Cent Jours , a publié quelques bro-

chures politiques de circonstance.

A. Rochas (de Die).

A. Rochas, Biograph. du Dauphiue. — liioaraphie mo-
derne. — Rabbe, etc., Biographie ur.iv. et port, des Con-
temporains. — Delacroix, Statistique de la ûrôme.

duchesme (Simon), mathématicien français,

né à Dôle, vivait dans la seconde moitié du sei-

zième siècle. Il embrassa le calvinisme, et pour

éviter la persécution religieuse, il se retira à

Delft, où il enseigna les mathématiques avec dis-

tinction. Après de longues recherches, il crut

avoir résolu le problème de la quadrature du

cercle. Il publia à ce sujet l'ouvrage suivant,

dédié au prince d'Orange : Quadrature du
cercle, ou manière de trouver un quarré égal

au cercle donné; et, au contraire, un cercle

égal au quarré proposé, avec la raison de la

circonférence au diamètre; Delft, i584,in-4°.

l'aquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire

des Pays-Bas.

duchesne ( Vincent), mécanicien et histo-

rien français, né à Besançon, vivait au commen-
cement du dix-huitième siècle. Il entra dans

l'ordre des Bénédictins. Habile architecte et mé-

canicien, il fournit les plans et dessins d'après

lesquels furent construits l'abbaye de Saint-Pierre

de Ghâlons et le monastère de son ordre à Mo-

rey en Franche-Comté ; il inventa aussi un pro-

cédé pour scier le marbre. Ilenseignaà Louis XV
à écrire en trois heures de temps, en lui montrant

que toutes les lettres de notre alphabet consis-

tent dans un Cet un J, retournés en divers sens.

Il existe une estampe qui représente ce fait. Au
bas de l'estampe, on lit les mots suivants, écrits

de manière que les lettres capitales forment en

chiffres romains l'année 1716 :

D. VInCent DVChesne près DV roi ( DDDCCVWI ).

Duchesne a laissé des Mémoires sur la Fran-

che-Comté. Boulainvilliers en a donné un long

extrait dans son État de la France, t. IV e
, édit.

de 1752.

Dictionnaire historiqve , édit. de 1822, — Lelonjr, Bi-

bliothèque historique de la France.
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* duchesne (Edouard-Adolphe), médecin

français, né à Paris, en 1804. En 1830 l'Académie

royale de Médecine lui décerna le premier prix

pour un Mémoire sur le maïs ; une partie de
ce mémoire a été insérée dans le t. Il des Mé-
moires de l'Académie de Médecine. Il a publié :

Traité completdu Maïs ; 1 834 , in-8° ;
— Plantes

utiles et Plantes vénéneuses du globe; 1836,
in-8°; — Histoire statistique du Choléra-Mor-
bus dans le onzième arrondissement de Paris
pendant l'épidémie de 1849-1851; in-8°; —
De la Prostitution dans la ville d'Alger de-
puis la conquête, 1853, in-8°. G. de F.

Sachaille , Les Médecins de Paris. - Guyot de Fère,
Statistique des Cens de lettres.

* duchesne de gisors ( J ean-Baptiste^

Joseph), peintre français, né à Gisors (Eure),

le 8 décembre 1770. Venu à Paris d'assez bonne

heure , il commença à se faire connaître à l'ex-

position de 1804, et devint sous la Restaura-

tion peintre en titre de Monsieur, frère du
roi, de la duchesse de Berry et de la dauphine.

En 1840 , il fut chargé de continuer pour le Musée
du Louvre la collection d'émaux commencée
par Petitot. Il exécuta dans ce but plusieurs

portraits de la famille royale, parmi lesquels

il faut remarquer surtout ceux de Louis-Phi-

lippe et de la reine Marie-Amélie , actuelle-

ment dans les cartons du Musée , d'où ils ne

peuvent sortir qu'après la mort de leur auteur.

La révolution de 1848 l'empêcha de donner suite

à ce grand travail, que seul en France, de l'aveu

de tous les artistes, il était capable de mener à

fin d'une manière digne de son prédécesseur.

11 a porté très-loin la délicatesse, l'harmonie, et

en même temps l'énergie et le caractère de la

peinture sur émail.

Ses ouvrages sont nombreux, malgré le temps

qu'il mettait à les achever. Les principaux, outre

ceux que j'ai déjà nommés, sont, parmi les minia-

tures : Napoléon Ier,La Duchesse d'A ngoulême;

La duchesse de Berry, son chef-d'œuvre , où

l'on admire une savante harmonie de couleurs,

une puissance de modelé et un éclat surprenants
;

— Le Comte de Paris et son frère ;
— Le Prince

Philippe de Wurtemberg enfant , représenté

ayant entre les mains la statuette de Jeanne-

d'Arc, œuvre de sa mère, la princesse Marie;

— Le duc Des Cars et M. Goupil; —Mme Ro-

bert Lefèvre et le portrait en pied de son fils,

Jules Lefèvre. Dans ses émaux il y en a beau-

coup qu'il exécuta d'après ses propres miniatures.

On remarque surtout la série qu'il entreprit pour

la reine Victoria, d'après les miniatures de M. W.
Ross; le portrait de Léopold, roi des Belges;

et celui du jeune duc de Galliera, qu'il fit à

l'âge de quatre-vingt-deux ans, et qui néanmoins

est regard é comme un de ses chefs-d'œuvre.

Victor Fournei..

Documents particuliers.

du chesnier ( Claude Chesnier-Duchesne,

dit ), officier vendéen, né à Saintes, mort en 1 830.



957 DU GHESNIER — DUCHESNOIS 958

Il était fils d'un avocat, et servait dans le 3
e ba-

taillon de la Charente-Inférieure, qu'il déserta en

1792, pour passer aux Vendéens. Il se trouva à la

prise de Saumur, à celle d'Angers, et fit partie de

l'expédition d'outre Loire comme officier supé-

rieur d'artillerie. Après la destruction de l'armée

vendéenne, Chesnier-Duchesne se joignit aux

chouans du comte de Puisaye, puis aux insurgés

du Bas-Poitou. Devenu aide-de-camp et adjudant

général de Charette, ce chef lui confia plusieurs

missions délicates, et l'envoya en Angleterre.

Chesnier-Duchesne n'était point en Vendée lors-

que Charette fut pris et exécuté ; à son retour,

il refusa de se soumettre, et passa en Espagne.

Lors de la rupture du traité d'Amiens, il se con-

certa avec Forestier et Ceris, agents des roya-

listes en Angleterre, etfut envoyé en France pour
être l'intermédiaire entre les comités monar-
chistes de Nantes et de Bordeaux. En juin 1804

il parcourait la Vendée pour y préparer une
nouvelle insurrection; mais ayant appris la dé-

couverte du complot et l'arrestation des agents

nantais, il prit la fuite, et fut condamné à

mort par contumace, en 1805. Cependant, il ren-

tra quelque temps après, et put séjourner tran-

quillement dans son pays. En 1815, il reparut en

Vendée, où il prit le titre de major général d-es

armées royales de l'ouest, et protesta aux Her-
biers, le 27 juin, contre le traité de pacification

obtenu par. le général Lamarque. Depuis cette

époque Chesnier-Duchesne ne joua aucun rôle

politique apparent. A. de L.

Biographie moderne.

duchesnois
( Catherine-Joséphine Rafin

,

dite), célèbre tragédienne française, né à Saint

-

Saulveslès-Valenciennes, le 5 juin 1777 (etnon
en 1780), mortele 8 février 1 835. Elle fut succes-

sivement couturière à Paris et domestique à Va-
lenciennes. Elle prit du goût pour la carrière

dramatique en jouantdans une société d'amateurs,

et parut pour la première fois, le 10 janvier 1797,
sur le théâtre public de Valenciennes , comme ac-

trice salariée ; elle obtint un double succès, dans la

tragédie et dans la comédie. Elle joua le person-

nage de La Paix dans une pièce épisodique com-
posée par un habitant de la ville, et remplit avec
beaucoup de succès'le rôle de Palmyre de Maho-
met, lors d'une représentation donnée en 1799, au
bénéfice des indigents. Bientôt, cédant à un entraî-

nement irrésistible, elle quitta furtivement Va-
lenciennes, et se rendit de nouveau à Paris. Vouée
désormais au culte de la muse tragique, elle se

fit admettre à un cours de déclamation professé

par Florence, très-médiocre acteur du Théâtre-

Français. Ce fut là que le poète Vigée, ayant eu
occasion de l'entendre, s'intéressa vivement à
M"e Duchesnois, ainsi que Legouvé, dont elle re-

çut des conseils; ce fut par la protection de ces

deux poètes, et l'appui de Mme de Montesson t

qu'en juillet 1802 elle débuta avec heaucoup d'é-

clat, par le rôle de Phèdre. Le 8 novembre sui-

vant elle termina ses déhuts, et fut couronnée sur

la scène même, malgré l'opposition de la plupart

de ses camarades, qui
,
pour lui faire expier en

quelque sorte son triomphe, la retinrent éloignée

pendant près de trois mois, pour faire occuper sa

place par une rivale. M" e Duchesnois avait suc-

cessivement joué les rôles de Roxane, de Sémi-

ramis , de Bidon etd'Hermione ; à l'exception

de ce dernier, aucun de ces rôles ne lui avait

été aussi favorable que celui de Phèdre. Bientôt

il s'éleva une lutte de rivalité entre les partisans

de cette actrice et ceux de la nouvelle-venue,

M" e Georges Weymer ; lutte qui pendant

trop longtemps fit du parterre de la Comédie-

Française une arène de pugilat, et dont Geof-

froy, le fameux critique, s'était déclaré le chef

en faveur de cette dernière actrice. Malgré sa su-

périorité réelle sur sa concurrente, M lle Duches-

nois aurait vraisemblablement succombé sans

l'intervention de l'impératrice Joséphine, qui fit

ordonner sa réception. Cette actrice fut donc re-

çue sociétaire, le 22 mars 1804. Ce ne fut qu'a-

près la fuite de M" 1 ' Georges en Russie, que

M lle Duchesnois eut enfin le champ libre; mais

il lui avait fallu beaucoup de résignation pour

résister aux vexations que ne cessaient de lui

susciter ses envieux. On raconte qu'à l'issue

d'une représentation d'Iphigénie en Aulïde,

M^ Raucourt, qui patronait M lle Georges, ayant

été accueillie par un sifflet, l'attribua à Ériphile ;

elle voulut s'en venger à force ouverte , et il fal-

lut arracher de ses mains M lle Duchesnois, qui

n'était nullement de taille à lutter contre la

colossale Clytemnestre.

Les rôles établis d'origine par M»e Duchesnois

sont peu nombreux. Ceux où elle a laissé le

plus de souvenirs sont Marie Stuart , dans

la tragédie de Lebrun, et Jeanne d'Arc, dans

la pièce de D'Avrigny. Le premier coup d'œil

n'était pas favorable à M"e Duchesnois, et sa

taille , bien qu'élégante , manquait de majesté.

Son organe était doux et sonore à la fois , et

il se prêtait facilement à l'expression des senti-

ments tendres. Cette tragédienne a été jugée fort

diversement par les critiques contemporains; il

est certain qu'elle ne fut pas sans défauts, et

que son débit particulièrement était accompa-

gné d'une sorte de hoquet dramatique , fatigant

pour les auditeurs ; mais elle avait de l'énergie

et de la sensibilité. Elle fit ses adieux au public

le 30 mai 1833, dans une représentation donnée

au bénéfice de M™e Dorval , sur le théâtre de

l'Opéra , et mourut deux ans après.

Ed. de Manne.

Journal de Paris, 1802. — Cours de Littérature dra-

matique de Geoffroy. — Archives du Dép. du Nord.
— a. Dinaux , Notice bion. sur Mile Duchesnois ; Va-

lenciennes, 1836, in-8°. — Documents inédits.
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